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ftalUa. 

Parmi  les  incmiables  que  possède  la  bibliothèque  de  rUniTenité 
dUtreeht,  se  tronre  Ie  seul  roman  en  prose  de  la  geste  de  Guil- 
kome  d'Orange  qoi  ait  rega  aa  seizième  siècle  les  honneurs  de 
rimpression ,  Gabin  db  Montolays.  Il  fut  imprimé  sous  oe  titre: 
La  tresplaisante  hysUnre  du  Freux  et  vaillant  Guerin  de  MonU 
glave :  Uquel  fist  en  aan  teps  plusieurs  tresnobles  et  illiMtrea  faictz 
en  armes.  Et  aussi  porie  des  terribles  et  merveilleux  faictz  que 
firent  Eobastre  et  Perdigon  pour  secourir  ledict  Gruerin  et  sea  en- 
fans,  —  On  les  vend  a  Farie  en  la  rue  neufve  nostre  dame  A 
Useigne  delescu  de  f  race,  A  la  demière  page  on  lit  (y  fine  laplai" 
santé  hgatoire  de  Gueri  de  Möntglave.  Nouvellenat  imprimee  a 
Paris  pour  Jéha  Trepperel  marchant  et  libraire  detnourant  en  la 
rue  neufve  nostre  dame  A  lenseigne  de  Lescu  de  france  Leliyreest 
in  4o.  gothique  et  sans  date,  toutefois  il  est  certainement  antérieur 
k  1511,  date  de  la  mort  de  Jehan  Trapperel.  Il  parait  que  Bmnet 
oe  oonnait  qu'un  seul  exemplaire;  il  a  omis  d'indiquer  o&  on  Ie 
trouye;  probablement  oe  n'est  pas  celui  d'Utrecht.  L'édition  de 
Jehan  Trapperel  semble  ètre  la  plus  anoienne;  il  existe,  en  effet, 
une  autre  imprimee  par  Nicolas  Chrestien  sous  un  titre  k  peu  prés 
identique  La  plaisante  hystoire  du  trespreux  et  vaillant  Guerin  de 
Montglave  j  etc.  Je  n'ai  pas  oette  édition  sous  la  main ,  oependant 
d'après  les  extraits  qu*en,  donne  Léon  Gautier  (Les  Epopées  fran- 
(aisesy  III  ^  340;  lY,  136,  180)  je  crois  pouroir  affirmer  que  les 
ëditions  de  Jehan  Trapperel  et  de  Nicolas  Chrestien  ne  différent 
que  par  Ie  titra 

Le  liyre  ne  renferme  que  quelques  pages  directement  consacréed 
k  Guerin  de  Montglaye;  c'est  une  compilation  formée  des  élëments 
suiyants  1^.  Hemaut  de  Beaulande,  2^  Benier  de  Gennes,  3^  Gi- 
rars  de  Yiane  '),  4°.  Yoyage  k  Jérusalem  (tres  abrégé) ,  5^.Gidien, 
6°.  La  Chronique  de  Turpin  (Roncevaux  et  mort  de  GFanelon).  Le 
compilateur  s'étend   fort  longuement  sur  les  fils  de  Ghierin:  Girars 


1)  Bilderdtjk  (Taal-  en  Dichtk.  Versch.  IV ,  m)  a  publié  deux  fra^ents, 
192  y.  de  Ia  yersion  hollandaise  de  cette  épopée, 
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de  Yiane ,  Hemaut  de  Beanlandq  (grand-père  de  Ghiillaume  d'Orange) 
et  Renier  de  G-ennes ;  il  évite  les  longaeurs  en  ce  qui  tonche  G-a- 
lien.  Et  poortant  Ie  sujet  est  fort  beaa;  c'est  certainement  une 
heoreose  création  que  oelle  de  ce  £ls  qui  court  k  la  reoherohe  de 
Bon  pöre  et  Ie  trouve  enfin  monrant  sur  Ie  champ  de  bataille  de 
Bonoevaux.  Dans  Ie  récit  de  cette  bataille  l'auteur  s'attarde;  il 
sent  trop  bien  qu'il  possède  Tattention  de  ses  lecteurs. 

La  chanson  de  geste  de  Ghtlien  n^est  pas  parrenue  jusqu'k  nous. 
Lëon  Gauticr  en  a  reconstitué  plusieurs  centaines  de  vers  (Les  £p. 
fr.  III,  340)  d'après  les  yersions  en  prose,  qui  calquent  Ie  roman 
en  vers  et  lui  ont  foumi  les  rimes.  Le  poème  était  une  oeuvre 
littéraire  et  de  pure  imagination ;  il  n^est  pas  mème  légendaire.  A 
cause  de  Tintérét  qu'inspire  le  sujet  et  aussi  k  cause  de  la  rareté 
du  liyre  M.  le  rédacteur  de  „Taaistudie"  se  rangea  de  prime  abord  k 
mon  avis  que  les  lecteurs  roudraient  bien  lire  pour  une  senle  fois 
autre  chose  que  lexicologie  ou  grammaire. 

La  copie  est  rigoureusement  textuelle;  Fimpression  est  loin  de 
celles  que  Gargantua  loua  dans  sa  lettre  instructive  k  son  fils 
Pantagruel  (II,  8  „les  impressions  tant  elegantes  et  correctes  en 
usance^').  Bien  n'aurait  été  plus  facile  que  de  moderniser  le  texte 
et  de  marquer  les  accents  et  Ia  ponctuation,  de  sorte  que  la 
lecture  devint  plus  commode ;  cependant ,  k  mon  avis ,  cela  ne  peut  se 
fiedre  sans  faire  tort  au  charme  du  style  naïf  de  ces  jours-Ik. 

Un  des  épisodes  les  plus  célèbres  du  siège  de  Yiane  (geste  de 
Girars  de  Viane)  est  le  combat  singulier  de  Roland  (neveu  de 
Charlemagne  et  amant  de  Belleaude)  et  d'Oiivier  (petit-fiis  de 
Guerin  et  frère  de  Belleaude).  A  la  suite  de  ce  grand  combat, 
terminé  par  un  ange ,  pour  qu^ils  réservent  leur  courage  oontre  les 
Sarrasins ,  ils  se  jurent  une  amitié  éternelle ;  chacun  d'eux  répète 
a  Tautre:  „t/6  vous  aim  plus  que  home  qui  soit  né.*^  A  une  des 
péripéties  du  combat,  quand  Olivier  semble  remporter  layictoire  — 
(feuillet  LYII)  adoncques  ouyssiez  les  francoys  crier  de  toutes  pars 
et  regretter  Roland  £t  quant  Charlemaigne  le  sceut  il  cuida  ysfir 
hors  du  sens.  A  dieu  dist  il  tous  me  youlez  grover  quant  voos 
laissez  occire  mon  nepueu.  Sepuichre  glorieulx  quon  requiert  *) 
oultre  mer  ie  vous  yray  veoir,  mais  que  vous  vueillez  garder  mon 
nepveu  de  mort.  Charlemaigne  dict  voir^),  car  apres  celle  guerre 
y   alla   Charlemaigne  et  tous  les  douze  pers  et  mena  avecques  luy 

*)  oü  Ton  parvient.    •)  vrai, 


O&ner  et  Boland.  Et  pub  au  retour  ilz  arriTerent  dedans  oen- 
itantinoble  la  oa  se  tenoit  nng  empereur  qoi  Yonloit  mettre  noz 
cheraliers  en  prisoii  —  (feuillet  LYYIUI)  La  y  ayoit  ong  empeur(tf»c) 
rnonlt  fort  et  Hardy  qoi  avojt  nom  hug^on  qni  ayoit  deux  filz: 
dont  lung  ayoit  nom  Thybert  et  laatre  henrj  et  une  belle  fllle  qui 
86  nommoyt  iacqueUine.  Seigneurs  or  escoutez  yous  ayez  asBOi 
<my  les  gabz  <)  qui  furent  iurez  par  Ie  roy  Oharlemaigne :  par  les 
doQze  pers:  par  Roland  et  Oliyier.  Et  oomment  Dieu  les  garantit 
de  mort  contre  ledict  roy  huguon:  et  oomment  Oliyier  engendra 
nng  Filz  en  celle  Jaqueline  qui  eut  nom  galien  Lequel  fut  moult 
preux  et  souffrit  moult  de  peine.  —  Oliyier  aima  moult  iaoquelline 
et  luy  iura  quil  Lespouseroyt  aussytost  que  roland  auroyt  espousee 
sa  seur.  et  apres  ces  ohoses  fuctes  ilz  se  partirent  de  constantinoble. 
et  au  partir  ploura  iacquelline  moult  tendrement  et  dist  a  oliyier 
quelle  estoit  enceinte  de  luy  et  quil  luy  souyenist  bienduiour:  car 
sil  plaist  a  dieu  ie  yous  rendray  ou  filz  ou  fiUe*  Si  youspriepour 
dieu  que  me  yueillez  tenir  ce  que  mayez  premis.  Belle  dist  oliyier 
ne  yous  en  doubtez :  car  pour  Ie  temps  adyenir  ou  pour  Ie  present 
ie  yous  retiens  pour  ma  femme:  et  ainsi  se  partife  Olyyier  et  sen 
yint  en  franco  ayecques  oharlemaigne.  Et  quant  il(ilz)feurent  re- 
toumez  Ie  roy  ent  inainte  guerre  et  oliyier  et  Boland  luy  aiderent 
moult  tant  quil  snrmonta  ses  ennemis •      •      • 

et  oliyier  et  roland  estoient  moult  trayaillez  ')  de  la  guerre  et  bien 
enssent  youlu  que  Ie  roy  fut  retoume  en  franoe :  Oar  roland  desiroit 
destre  espouse  ayecques  belleaude.  Si  faisoit  Oliyier  a  iacquelline, 
A  laquelle  il  mandoit  bien  quelle  gardast  bien  son  filz  et  quil  youl- 
loit  tenir  ce  quil  lui  ayoit  premis:  mais  on  dit  en  ung  commun 
proyerbe  que  mort  et  mariage  fait  mainte  departie ')  eest  parolle 
eertaine  Si  aima  tant  la  damoiselle  Galien  quelle  ne  luy  youllut 
nonuner  son  pere  Oar  elle  yeoit  bien  que  sil  Ie  scayoit  que  iamaia 
ne  iouiroit  de   luy  et   quil   sen  yroit  deyers  luy  en  espaigne:   Et 


^)  Plaisanteries.  —  Ayant  été  fort  bien  accueillia  par  lé  roi  Hugoil,  les 
barons  francais  en  se  couchant  se  mettent  k  débiter  toutes  sortes  de  van- 
tardises.  Le  roi  Hugon  avait  place  un  espion  dans  la  chambre  de  ses 
hötes.  11  apprend  toutes  leurs  forfanteries  et  les  met  en  demeure  d'ac- 
complir  tous  leurs  gabs :  ,s'ils  n'y  réussisseat  pas ,  je  leur  fais  séparer  le 
chef  du  bü  (het  hoofd  van  den  romp)".    ■)  fatigués.    •)  séparation. 


pourtant  ■)  ne  lay  osoit  dira    Et  gallien  ne  sen  donnoit  garde  et 

soivoit   les   ioustes   et   toamois  et  sar  tous  oheraliers  en  emportoit 

toosioars  Ie  pris:   Le  roy  hugaon  laima  moult:   Mais  il  aroit  deux 

filz   qni   estoient  onoles   de  galiea  doat  lung  avoit  nom  thibert  et 

lautre  henrj  comme  deBsus  est  dit  qui  haioient  tant  gallien  que  nol 

ne   le  scaoroit  dire:    Car  gallien  ne  les  prisoit  riens,  pourtant  quil 

les  veoyt  orgueilleox  de  oe  que  leur  seur  avoit  enfant  bastard:    Si 

Tousissent   {sic)   bien   quil   feust   mort  et  pensoient  comment  ilz  le 

peussent   faire  et  ne  luy  portojent  point  d*honneur  ne  damour.    Et 

quant   il   retournoit   des   Joustes   et  il  raportoit  le  pris  et  quilz  le 

veoient  et  le  yenoit  presenter  a  ses  oncles  ilz  ne  daignoient  parier 

a  luy.    Ains  ')   se  tenoient  tous  quoys  ')  dont  gallien  estoit  moult 

dolent   et   sen   alloit   complaindre   a  sa  mere  et  disoit:    Dame  que 

peult   oe   estre   que   mes  oncles  ne  tiennent  Compte  de  moy.    Suis 

ie   ung  bastard  qui  doibs  tant  souffrir  deulz  ie  tous  prie  dictes  le 

moy:    car   ie  yous   iure   dien   que  ie  les  occiray  et  serez  royne  et 

tiendrez   Iheritaige   il   ny  a  si  meschant  *)  qui  ne  se  face  craindre. 

Quand  la  dame  louit  elle  baissa  la  teste  et  luy  dist.   Beau  filz  or  * ) 

oyez  ce  que  ie  yous  diray:  Thibert  ethenry  sont  courroucez  dequoy 

yous   allez   aux   festes  et  assemblees  despendre  *)  le  trésor  de  mon 

pere  ie  le  scay  bien:    Car  ilz  men  ont  parle  si  deussiez  estre  ung 

peu  plus  simple.    Quand  gallien  louyt  a  peu  quil  nenragea  et  dit: 

par  dieu  Dame  silz  en  anoyent ')  fure  si  *)  en  feray  ie  plus  ayant 

quil   soyt   ung   an:   et  silz  dient  rien  contre  mon  youlloyr:  par  Ia 

foy  que  ie  doy  a  dieu  ie  les  occiray  tous  deux.    Ainsi  dit  gallien  a 

sa  mere  et  la  ou  il  yeoit  ses  oncles  qui  lui  sont  orgueilleux :  d'autre 

part   gallien   leur   monstre   orgueil   et   Thibert   et  Henry  adyysent 

oomment  ilz  le  peussent  faire  mourir.  De  ce  nayoient  ilz  pas  demande 

oonseil  au  roy  huguon  leur  pere:  lequel  aymoyt  gallien  par  sa  grant 

beauté   et   grant   hardiesse  et  ne  luy  demandoit  riens  quil  ne  luy 

donnast  dequoy  ses  deux  fiis  estoyent  moult  courroucez  si  en  hayoient 

galien  si  parfaiotement  quilz  eussent  youllu  quil  fust  mort. 

Comment  Gallien  le  filz  Olivier  se  partit  de  constantinohle  et  sen 
vient  en  france  pour  veoir  son  pere. 

Ën  oelluy  temps  que  ie  yous  compte  les  Oncles  de  Gallien  iouo- 
yent  a  la  paulme  et  gallien  regardoit  le  ieu  tant  que  Thibert  luy 
dit.    Beau   nepyeu   yenez   avant   iouer   ung   peu  a  moy.    Ie  yueil 

*)  pour  cela.  *)  mais.  ■)  cois.  *)  chétif.  •)  maintenant.  •)  dépenser. 
*)  éprouvent  de  Tennui  (comp.  angl.  annoyance),  ■)  certainement.  Cp.  Il 
dit  que  si« 


Maroyr  Comment  yons  youlles  iouer.  et  gallien  lay  dist  qai  (sic) 
ne  Ie  feroit  pas,  car  vous  estes  mes  amys  et  se  ie  vons  mattoye  *) 
T01I8  nen  seriez  pas  content  et  ie  ne  vous  yonldroye  desplaire  en 
maniere  du  monde:  et  thibert  Iny  a  dict  nen  parlez  plus  ionez  ung 
pen  a  moy  et  ne  faignez  point  pnis  que  eest  pour  neant  ie  nen 
donne  riens:  si  fist  tant  que  galien  ya  iouer  et  ioua  tellement  que 
dang  petit  paonnet ')  luj  donna  eschac  et  mac:  bastard  dist  thibert 
te  yas  tu  mocquant  de  moy  si  ^)  luy  donna  unebuffe  *)  delamain: 
et  gallien  sault  ayant  et  mist  la  main  au  oousteau  et  luy  dist.  Par 
dieu  onde  yous  yerrez  tout  maintenant  la  youlente  que  iay.  Lors 
sapprocha  de  luy  et  leust  occis  quant  cheyaliers  et  sergens  sont 
yenus  a  luy  et  thibert  senfuyt.  Et  quant  Gallien  yoit  que  il  eschappe 
ü  sen  est  party  de  la  tout  courrouee  et  est  yenu  a  sa  mere  et  luy 
deist.  Mere  iay  Ie  cueur  moult  doUent:  car  mon  oncle  thibert  ma 
appelle  bastard  eest  mal  fait  de  Ie  me  celler  ie  nen  suis  pas  con- 
tend:  si  yous  prie  que  me  diez  de  qui  ie  suis  filz  ne  *)  de  quel 
cheyalier  yous  Ie  moyez  trop  celle.  Car  Ion  doit  dire  a  ung  bastard 
tout  incontinent  dont  il  est  filz  et  lappeller  bastard  sans  aultrenom 
parquoi  ^)  ü  puisse  ayoir  honte  de  son  nom:  or  me  yient  bien  au 
contraire  de  changer  mon  nom:  mais  puis  quil  est  ainsi  ie  yous  prie 
et  requiers  que  me  yueillez  dire  Ie  nom  de  mon  pere.  Beau  filz 
dist  Jacqueline  il  est  yerite  que  yous  estes  bastard  sans  yillain 
reprouche,  car  yous  estes  engendre  dung  des  plus  nobles  princes  qui 
soit  dela  la  mer.  Amy  deist  elle  saichez  que  vous  estes  filz  de 
Oliyier  nepyeu  au  conté  Girard  et  filz  au  conté  Regnier  qui  gou- 
yeme  Ie  pays  de  gennes  yostre  ante ')  a  nom  belleaude  et  Amault 
de  beaulande  est  oncle  de  yostre  pere  et  saichez  que  yostre  pere  me 
doit  espouser  et  prendre  a  femme.  Mais  11  est  en  la  guerre  des- 
paigne  ayecques  Charlemaigne.  Si  ma  mande  yostre  pere  na  pas 
nng  an  que  ie  pensasse  bien  de  yous  et  que  ie  yous  enyoyasse  deyers 
Iny  si ')  Ie  yous  ay  celle.  Car  ie  ne  youlloye  point  que  yous  par- 
tissiez  Dayecques  moy  tant  yous  ayme.  Mais  yostre  pere  ma  pro- 
mia  que  quant  il  partira  du  pays  de  Espaigne  que  il  yiendra  cy 
pour  mespouser.  Si  Ie  yerrez  se  Dieu  plaist  tantost  yenir.  Yous 
dictes  yoir  ma  Mere  ie  Ie  croy  tout  fermement.  Et  puis  quil  doibt 
yenir  ie  yray  a  lencontre  de  luy:  ne  iamais  ne  finerai  tant  que  ie 
laye  yeu.    Et  puis  que  il  est  en  espaigne  ie  Ie  scauray  bien  trouyer. 


'}  mater ,  faire  mat  *)  pion.  *)  aussi ,  et.  ")  coup ,  holl.  hof,  angl.  buffet. 
^)  nö.  *)  afin  que.  *)  tante.  *)  et. 


Et  quant  la  dame  lonyt  elle  ploura  moult  tendrement ,  et  galien  sen 
Ta   au  palays  ou  il  troura  Ie  roy  Hugon  qui  estoit  en  sa  chambre 
a  peu  de  compaignie.    Et  quant  galien  Ie  yit  il  luj  dist.     Sire  ie 
suis  moult  courrouee  de  ce  quon  ma  oele  que  ie  suis  bastard ,    car 
ie  nen  searoye  rien :  pr  ne  fineraj  iamais  tant  que  iaye  trouve  mon 
pere.    Et  quant  Ie  roy  lentendit  ü  luy  dist  douloement :  or  demoorez : 
car  YOstre  pere  yiendra  bien  brief.    Sire  nen  parlez  plus  diet  galien, 
car  ie  iray  centre  luy,    car  ie  lay  ainsi  iure  et  premis.     Quant  Ie 
roy  ouyt  galien  et  velt  que  nuUement  ne  demourroit:  si  lay  donna 
tout  Ie   meilleur  destrier   quil  eust  et  flamberge  sa  bonne  espee  et 
lui   bailla   ung   cheyalier   qui  estoit  de  cecille  et  avoit  nom  girard. 
Adonc  print  galien  congé  du  roy :    puls  retouma  a  sa  mere  et  luy 
demanda  congé:  puis  remercia  sa  mere  de  ce  en  luy  donnant congé 
luy   donna    ang   annel   que   Olivier   luy   ayoit  donne  et  luy  dist, 
quant  yous  luy  monstrerez  il  Ie  congnoistra  bien.  Puis  galien  print 
congé   de   sa   mere  et  sen  alla  luy  et  girard  et  cheyauche  hors  de 
constantinoble :    puis   tira  yers  gennes  pour  trouver  son  pere  grant 
quil   desiroit  moult  a  yeoir:    si  fut  Ie  duc  a  gennes  et  sa  fille  Bel- 
leaude  y  estoit  yenue  pour  yeoir  son  pere  que  elle  desiroit  moult  a 
yeoir.     Galien  yint  en  la  cite  et  se  logea  en  une  hostellerie :  puis  il 
demanda  a  son  hoste  ou  estoit  Ie  duc  regnier.    Dit  Ihoste  il  est  en 
la  yille:  si  y  est  belleaude  Quant  galien  louyt  il  mercie  nostre  sei- 
gneur, car  il  la  desiroit  moult  a  yeoir:  si  dist  a  girard  de  cecille: 
il  me  fault  aller  yeoir  mon  grant  pere  regnier  et  mon  ante  belleaude. 
Lors   sen  ya  galien  yers  Ie  palays  et  monta  amont ')  en  la  sale  ') 
puis  demanda  ou  estoyt  Ie  duc.    Et  on  luy  dist  ainsi.    Monsieur  il 
est    leye   du  disner  et  sen  ya  esbatre  ayec  sa  fille  et  belle  compai- 
gnie de  cheyaliers.     Adonc  galien  se  fist  mener  et  trouya  Ie  duc  qui 
iouoit  aux  eschetz  contre  ung  cheyalier:  et  belleaude  les  regardoit, 
et  si  tost  quelle  yit  approcher  galien:  elle  cuyda ')  yeoir  son  frere 
oliyier  tant  luy  ressembloit  bien:  et  luy  dist:  mon  frere  olivier  yous 
Boyez  Ie  tresbien  yenu.    Et  quant  Ie  duc  louyt  il  leya  Ie  yisaige  et 
regarda  galien  et  luy  dist:    yous  soyez  ceans  Ie  tresbien  yenu:  da- 
moysel  *)   dit   Ie   roy  comment  ayez  yous  nom:    se  yous  eussiez  la 
barbe  doliyier  yous  luy  ressemblissiez  bien.    Sire  dit  galien  il  appar* 
tient  bien  a  ung  bastard  telle  demonstrance  ^},   ie  suis  filz  doliyier 


■)  en  haut;  aval  slgnifie  en  bas.  *)  salie.  *)  pensa  (outrecuidance). 
•)  lilre  d'un  jeune  gentilhomme  qui  n'était  pas  encore  recju  chevalier  (hoIL 
jonehere),  *)  manifestation. 


ie  ne  Ie  eeleray  ia  ■).  Oliyier  mengendra  a  coBstantinoble  et  ny  a 
goieres  ^)  que  ie  lay  scea:  si  ay  laisse  mes  parens ')  et  amys  de 
par  *)  mon  pere.  £t  quant  regnier  lentendict  il  lacooUa  et  luy 
demanda  son  nom:  et  lenfant  ^)  respondit  que  il  avait  nom  Galien. 
Dit  Ie  dus  ie  suis  yostre  grant  pere:  vous  ressemblez  bien  a  mon 
filz  olivier.  Sire  dit  galien  ie  youb  pais  bien  dire  que  ma  mere 
iaqueline  nayma  oncques  homme  que  luy ,  car  ie  luy  ay  ouy  souvent 
inrer.  Beau  nepyen  dist  regnier  ie  len  prise  mieulx  et  ie  prie  a 
Jhesuenst  que  ie  puisse  yeoir  Ie  iour  que  mon  filz  oliyier  puisse 
retoumer  despaigne:  parquoy  rostre  mere  puisse  avoir  a  mary: 
affin  quon  ne  yous  puisse  nommer  bastard ,  car  eest  ung  lait  reproche. 
Ainsi  fut  galien  a  gennes  et  belleaude  luy  fist  moult  de  courtoisie 
et  dhonneur.  Et  apres  aucuns  iours  Ie  duo  luy  dist:  galien  pour 
lamour  dolivier  ie  vous  prie  que  demourez  cy  et  prenez  de  mon 
avoir  tant  que  vous  vouldrez,  car  ie  vous  babandonne  tout:  soyez 
mon  chambellan  et  mon  tresorier  Sire  dit  galien  ie  vous  remercie, 
maïs  par  la  foy  que  ie  doy  a  dieu  il  ne  me  sera  ia  reprouche  que 
ie  demoure  cy  pour  boire  vostre  vin  et  que  ie  couche  en  beau  liet 
pare:  et  mon  pere  sera  en  telle  peine  sur  les  sarrazins  ou  il  gist 
tous  les  iours  au  vent  et  a  la  pluye:  ne  iamais  ie  ne  fineray  tant 
que  ie  laye  trouve.  Helas  galien  dit  vray,  car  il  trouva  si  navre  *) 
a  roncevaubc  quil  vesquit  bien  peu  depuis  que  il  eut  parle  a  luy. 
Dieu  ait  mercy  de  son  ame  et  de  tous  aultres.  Et  quant  regnier 
oayit  galien  il  luy  en  sceut  moult  bon  gre  et  luy  dist.  Galien  ie 
voy  bien  que  vous  estes  filz  de  mon  filz  olivier:  prenez  de  mon 
argent  que  vous  vouldrez  puis  vous  en  allez  en  espaigne.  Saluez 
moy  mon  filz  Olivier  et  aussi  rolant  et  Ie  roy  Charlemalgne:  et 
Yoas  gardez  bien  de  guannes  j  car  il  ny  a  point  de  si  maulvais 
trahistre  en  ce  monde  quil  est:  et  ne  vous  fyez  en  luy  dechosedn 
monde,  et  ne  luy  meffaictes  aussi  en  nulle  maniere,  car  il  estgen- 
tilhome  nonobstant  quil  soit  traistre.  Et  quant  Belleaude  sceut  que 
galien  sen  vouloit  aller  Ie  sang  luy  est  mue  ')  et  deist  a  galien. 
Beaa  nepveu  entendez  a  moy.  Roland  ma  fianoee :  et  sil  vous  plaist 
vous  Ie  me  saluerez  et  lui  direz  que  il  luy  souviengne  de  moy,  car 
ie  layme  daussi  bonne  amour  que  Ie  propre  iour  quil  sen  partistde 
moy.     Mon  ante  dist  galien  ie  luy  en  diray  asses,  atant ')  est  party 


*)  jamais.  •)  il  n'y  a  beaucoup  (de  temps) ,  naguhre,  •)  mes  proches 
parents.  *)  cp«  de  par  Ie  roi.  *)  Ie  jeune  homme  qui  n'est  pas  encore 
adoubé  chevalier  (boU. :  cnapé),  ")  blessé.  *)  changó.  *)  alors. 
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galien  et  sen  ya  yers  OBpaigne.    Or  yons  Udrray  ')  de  Ini  et  diray 
de   oharlemaigne  et  des  francoys  qui  sont  tant  trayaiUez  ^)  que  ilz 

nen  penent ')  plus •     •     .     .     • 

•     •     ••••••••.•••••••••     •     •     •     •     • 

Charlemagne   marche  yers   Saragosse,   oü   règne  Ie  roi  Marsile. 
Oelui-ci  redoutant  la  yengeance  du  roi  chrétien,  paroe  qu'il  a  tué  les 
deux  ambassadeurs  de  Charlemagne  (Basin  et  Basile),  fait  semblant  de 
se  soumettre  et  enyoie  son  conseiller  Blanchardin ,  pour  o£frir  sa  sou- 
mission. Admis  dans  la  présence  de  Charlemagne,  Blanchardin  dit  entre 
autres :  Le  roy  marsille  congnoist  yostre  puissance  et  comment  yostre 
dieu  youB  aide  tant  que  mahom  na  nul  pouyoir  si  yous  prie  le  roy  que 
le   prenez  a  mercy  et  il  fera  les  choses  que  ie  yous  ay  dictes.     Et 
pource   que  yous  soiez  plus  seur  baillez  aulcun  en  qui  yous  fiez  et 
ie  le  meneray  a  marsillon  et  prendra  de  luy  lasseurance.    Et  quant 
le  roy  louyt  il  mua  couleur  et  regarda  ses  barons  et  dit:  seigneurs 
oiez   du    roy   marsiUon  qui  ne  yeult  point  faire  guerre  oontre  moy 
et  yeult  faire  alliance:   non  pourtant  U  ma  fait  ennuy  et  desplaisir 
de   bazille  et   bazin  dont  ie  le  hay  encores.     Sire  dist  blanchardin 
yous  ayez  escript  en  yostre  loy  que  yous  ne  debyez  hayr  nedesirer 
yengeance :  Puys  que  Thomme  se  repent  yous  luy  debyez  pardonner. 
Seigneurs   dit   le   roy   yueillez  moi  conseiller  et  ie  yous  en  prie  ie 
soay   bien  que  mes  gens  sont  fors  trayaillez  et  quilz  sen  retoume- 
roient   youlentiers.    Adonc  le  duc  naimes  *)  paria:    Empereur  deist 
il:    Se  le  roy  marsille  tenoit  sa  promesse  sans  point  de  tricherie  la 
besogne  seroit  bien.    Et  quant  a  moy  ie  conseilleroye  bien  la  paix. 
Sire  yous   dictes   bien  font  les  autres  seigneurs  enyoiez  ung  Baron 
pour   prendre  les   oonyenanoes   de   lofire   quil  a  faicte.    Et  le  roy 
respond  beaulx  seigneurs  ie  locciroye  (sic:  loctroye?) 

Plusieurs  barons  se  présentent  pour  aller  a  Marsile ;  Charlemagne 
a  des  objections  k  Tégard  des  uns  et  des  autres.  Quand  Oliyier 
se  présente:  Taysez  yous  deist  le  roy  noble Cheyalier :  Entre(')you8 
et  Roland  mon  nepyeu  ne  debyez  partir  ^)  dayecques  moy.  Yous 
estes  les  estaches  ^)  de  railier  les  Francoys  et  les  Espees  de  foy 
pour  nostre  loy  exaulser  *):  En  ce  monde  na  tant  de  papier  ne 
de  parchemin  ou  Ion  peust  escripre  les  biens  qui  sont  en  yous  et 
quant  yous  serez  mors:    Si  ose  bien  dire  que  sarrazins  seront  plus 

»)  laisserai.  *)?fatigués.  ■)  peuvent.  •)  Naimes  de  Bavière,  vieillard 
prudent  et  sage,  le  Nestor  des  chansons  de  geste,  le  meilleur  conseiller 
de  Charlemagne.  *)  .entre"  exprime  ici  la  réciprocité,  •)  séparer.  *)  pieux 
(hoU.  staken).  ')  hausser ,  éleyer. 


t  Repos  qni  ne  sont  ores  Tons  demonrrez  ayeo  moy,  oar  iay  grani 
fiance  en  yohs.  —  Roland  propose  Ie  second  mari  de  sa  mère  (soenr 
de  Charlemagne)  Ghines  (Ganelon).  Gelni-ci,  étant  élu  y^meBsaiger'* 
oonire  son  gré,  dit  ^diea  doint  <)  que  ie  me  pnisse  yenger."  H  ya 
arec  Blanchardin  k  Sarragosse  et  se  ooncerte  ayec  MarsUe  que  oelni- 
ci  fera  Bemblant  de  se  faire  baptiser  et  d'enyoyer  des  otages  dès 
que  Charlemagne  anra  mené  son  armee  en  Franoe  ....  en  larriere- 
garde  ie  feray  demourer  Oliyier  et  Roland  ayecques  bien  dix  mille 
Or  Ikult  que  yous  soyez  bien  armez  ayecques  tons  les  meilleurs 
gensdarmes  que  yous  pourrez  finer ')  et  que  yous  yeniez  secrette- 
ment  leur  oourir  sus  iant  quil  nen  eschappe  pied  ^). 

Au  retour  de  Ganelon  il  y  a  joie  dans  Tarmée  de  Charlemagne; 
on  ya  reyoir  la  douce  Franco.  Charlemagne  dit :  Or  yous  appareilles 
seigneurs  et  nous  partons  dicy  et  roland  demourra  dedans  ronceyaulx 
et  aitendra  que  mon  ost  *)  soit  party  et  oliyier  et  les  douze  pers 
ayecques  plusieurs  autres  seigneurs,  ie  yous  feray  bailler  XX  mil 
hommes  pour  gouyemer  larrieregarde.  —  Cependant  ayerti  par  un 
Bonge,  il  ne  yeut  pas  s'óloigner  k  trop  grande  distance  de  Ronoe- 
Tsiix;  il  •. . .  se  logea  de  coste  une  riyiere  et  son  nepyeu  roland 
fat  en  larrieregarde:  et  ny  ayait  entre  eulx  a  passer  fors  ")  lebois. 
La  fut  lestandart  des  Francois  qui  neDoubtoient  *)  rien:  etcharle- 
maigne  iut  en  son  tref')  qui  sesbatoit  ayecques  ses  cheyaliers.  Et 
quant  yint  apres  disner  il  yint  ung  escuier  monte  sur  ung  cheyal 
qui  trouya  Ie  roy  charlemaigne ,  et  ganes  de  coste  luy:  et  Ie  duo 
mime  si  descendit  du  cheyal.  et  quant  cbarlemaigne  Ie  yeit  il  luy 
souTint  de  oliyier.  Naymes  si  deist  Ie  roy:  or  regardez  bien  oe 
damoysel  il  semble  tout  faict  Olyyier.  Sire  yous  dictes  yoyr  faict 
naimes  or  Ie  faictee  yenir  deist  Ie  roy.  Adonc  il  fut  admenedeyant 
la  seigneurie. 

Comment   Gallien   demande  nouvelle  a  Charlemaigne  de  son 
pere  Olyvier :   Et  luy  requiert  quil  Ie  face  chevalier. 

Le  damoysel  dont  ie  parle  estoit  filz  de  oliyier  et  ayoit  nom 
galien:  lors  se  mist  a  genoulx  deyant  charlemaigne  et  luy  fist  la 
TOTerence.  Or  me  dictes  franc  Roy  est  mon  pere  cy.  Et  qui  est 
Tostre  pere  dit  Charlemaigne.  Sire  eest  oliyier.  Oliyier  dit  le  roy: 
Hou  tresdoulx  enfant  yous  le  yerrez  bien  brief:  car  ie  latens  cy: 
ü  laeoUa  *)  plus  de  dix  fois:  puis  luy  demanda:  damoisel  comment 

*)  donne.  *)  trouyer.  *)  appui  de  la  négation,  comme  pcu,  paint,  rien, 
^,  gcuUe,  ^)  armee.  *)  hormis,  excepté,  ne....  que.  *)  craignaient. 
*)  tente.    *)  Tembrassa. 
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est   YOtre  nom   et   on  feuBtoB  vons  ne  et  en  qnel  roiaome  Sire  iay 
nom   gallen   et   snis  filz  de  iacquelline  fille  au  roy  hugon  de  con- 
fitantinoble  ou  les  Gabs  furent  faitz:  La  fos  engendre:  et  ay  voulln 
laisser   mon   Pays  peur  yeoir  men  pere  olivier  et  roland  son  com- 
paignon,   si    vons   prie   pour   dien  que  me  diez  sil  est  icy.    Nenni 
deyst  Ie  Roy  mon  gentil  filz:  Mais  il  doit  venir  bien  bryef.     Si  ay 
ony   dire  a  Olyyier  quil  sen  iroit  en  greoe  esponser  vostre  mere  et 
sera  cy  avant  quil  soit  trois  iours  et  ne  finera  jamais  tant  quil  ait 
espouse  Yostre  mere.    Adoac  deist  ganes  a  Gallyen  donnez  au  Boy 
ce  bel  destrier :  Car  il  naffiert  ' )  pas  a  bastard  destre  si  bien  Monte. 
Sire   dit   Gallyen   comment   avez   yous  nom  ne  Ie  me  cellez  point: 
Et  il   luy   respondit   Jay   nom   ganellon:   ganes  deist  Gallen  yous 
semblez   mieulx   estre   faulx    que   bon   CheYalier.    Et  oseroye  bien 
iurer   que   vostre  faict  ne  sera  la  trouve  bon  et  nen  sera  ia  bonne 
chanson   chantee.    On   parle   de  vons  jusques  dela  la  mer.     Adonc 
dit   ganes    qui-  feust   courrouce:    Beau    sire  ne  blasmez  personne: 
Gar  YOUS  ne  scavez  pas  mon  cueur  ne  ma  pensee.    Sire  yous  dlctes 
Yoir:    mais   on   parle   de  yos  faictz  par  tont  Ie  monde.     Ganes  dit 
Ie  roy:  or  estes  yous  paie.    Gr  yous  gardez  yous  bien  que  ne  blas- 
mez  de   damoysel:   car  il  yous  en  pourroit  mal  venir:  Cest  Ie  filz 
dolivler  et  sil  a  ung  beau  CheYal  yous  nen  devez  point  être  cource 
{sic !  courrouce) :  car  yous  ne  lavez  pas  paye  et  11  doibt  bien  avoir : 
car  il  est  ioly  homme  et  gracieus  et  extrait  de  plus  hault  lignaigne 
que   YOUS   nestes.    Lors    ganes  dit  Sire  ne  yous  Courroucez  point: 
Car  ie  Ie  disoye  pour  tont  bien:    ganes  dist  Gallien  se  ie  luy  don- 
noye   11  yous  en  scauroit  gre  et  nompas  a  moy:   pouroe  quil  seroit 
venu  de  yous.    Et  ie  nen  feray  riens  puls  que  lo  mavez  dit:  car  il 
ne  me  Yiendroit  ia  bien  de  chose  de  quoy  yous  yous  meslissiez.  Et 
par  Dieu  tant  plus  serez  a  la  court  et  tant  moins  sera  Ie  roy  prise : 
et  notez  bien  sur  cela  et  bien  saichez  sire  roy  quil  me  fut  tresbien 
dit  quant  ie  men  partis  que  ie  trouveroye  a  vostre  Court  ung  Conté 
moult   mauvais   et  que  Ie  me  gardasse  bien  de  luy.    Et  se  vous  Ie 
teniez    gueres  ^)   a   vostre  Court  il  vous  destruyroyt.    Faictes  moy 
chevalier  ie  vous  en  prie:  puls  ie  men  iray  a  lencontre  de  mon  pere 
olivier:   car  Ie  me  doubte  fort  de  trahison.  Et  quant  ganes  louit  11 
rougit  tont  et  dit:  Par  sainct  pierre  il  sen  fault  peu  que  ie  ne  vous 
oste   la   teste   de  dessus  les   espaules.  et  quant  galien  louit  11  tire 
flamberge   et   lenst   feru   ung  tel  coup  quil  ne  luy  eut  point  faillu 


O  convieni.  ')  beaucoup  (de  temps),  longtemps. 
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de  mire^);  mais  oger  et  naimon  luy  deetonrnerent:  si  oonTint  parür 
gftnes  dillecqnes  *)  et  sen  aller  a  son  tref  yneille  on  non.  Et  gallen 
parie  et  dit  tont  haalt  Je  yous  prie  empereor  que  poor  dien  me 
faoez  oheyalier  ie  ne  yous  demande  antre  chose  si  yray  a  lencontre 
de  mon  pere:  car  ie  ne  Ie  yeis  onêqne8(*)en  jour  de  ma  vie:  Si  ay 
tant  grant  deslr  de  Ie  yeöyr  qne  plus  ne  puis.  Amy  deist  Ie  Roy 
Toiu  ayez  eueur  de  Lyon  yous  demourrez  meshay  *)  et  demain  yous 
feray  cheyalier.  8ire  deist  gallien  par  yostre  congé  ie  demourray 
dono:  Ainsi  demoura  gallien  ayecquee  Charlemaigne.  Or  est  temps 
que  ie  die  du  roy  marsillon  et  de  ses  alliez. 

Cependant  deux  cent  mille  Sarrasins  marchent  contre  les  yingt 
mille  FrangaiB  k  Ronceyaux.  —  Sire ,  dient  les  francois  (k  Roland) 
Bonnez  yostre  oliflamb  ^)  si  lorra  *)  Charlemaigne.  Et  roland  leur 
respondit  yous  parloz  pour  Neant  encore  ny  a  estour  ')  ne  homme 
qm  ait  assailly  lang  lautre.  —  L'attaque  commence.  —  Y  fut. Ie 
ehaplis  *)  si  grant  que  Ion  ny  oit  pas  dieu  tonner  tant  y  eust  grant 
noyse.  —  (Après  quelques  heures  de  combat)  ilz  ne  sont  plus  que 
quatre  miUe  qui  puissent  soustenir  la  bataille  et  en  y  a  bien  mille 
qni  sont  nayrez,  si  les  regrette  moult  oliyier  et  rolant.  Et  quant 
rolant  yit  si  grande  mortalite:  il  mist  Ie  oor  en  sa  bouohe  et  Ie 
Bonna  par  trois  fois  et  disoit  en  son  oor  Charles  yenez  oar  auiourdhny 
cil  qne  yous  aymez  Ie  mieulx  sera  mort:  si  Ie  sonna  par  trois  fois 
par  tel  ayr  *)  que  il  se  rompit  une  des  yeines  tant  estoyt  courronoe. 
Et  charlemaigne  qui  estoit  en  son  tref  louyt  bien:  si  dist  a  Naymon. 
Sire  or  escoutez  nest  ce  pas  Ie  cor  de  roland  que  iay  ouy:  si  est 
Trayement:  ie  croy  que  marsille  la  assailly.  Sire  dit  guannes  quest 
oe  que  yous  dictes:  rolant  chasse  au  boys  et  se  desduyt  '^)  aux 
bestes  sanlyages.  Quant  galien  louyt  a  peu  quil  nenraigea  et  dit  a 
charlemaigne  Sire  ne  me  croyez  jamais  sil  ny  a  bataille  la  ou  Ie  cor 
est  sonne  Regardez  comment  guannes  est  pasle  et  puis  galien  luy 
difli  Plenst  a  dieu  que  ie  sceusse  les  maulx  que  yous  pensez  en 
TOfltre  mauyais  couraige  '>).  Lors  deist  galien  a  Charlemaigne.  Sire 
&ictes  moy  cheyalier  si  yray  a  ronceyaulx  yeoir  mon  pere^  car 
iamais  ie  narresteray  tant  que  ie  laye  yen.  Adonc  Ie  roy  Ie  flst 
^eralier  Et  quant  gallien  fdt  fait  cheyalier  il  appelle  girard  et  luy 


^)  médedn.  *)  de  ce  lieu.  *)  jamais.  *)  aujoard*huL  *)  olifans .  cor 
^iToire  (elepbas,  holl.:  elpenbeen).  •)  Tentendra  (ouTr).  »)  mêlée,  assaut 
')  cliquetis  d'épées.  *)  colère  {tra),  >^)  se  diyertit  (cp.  déduit,  anmsemerU). 
")  coeur ,  &me ;  de  bon  courage  =  de  bon  coeur  (holl.  goedsmoeds). 
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dist  pensons  de  cbeyaucher,  car  Ie  caeur  me  dit  trop  mal  A  tant 
se  part  galien  mais  guannes  Ie  fist  espier  en  deux  lieux  et  luy  fist 
moult  de  mal  et  de  destourbier  1)  avant  qnil  peusi  estre  a  ronce- 
yaulx  pour  Becourir  son  pere. 

(Sar   ces  entrefaites)  les  Francois  sont  toas  mors  et  Desconfis  et 
gisent   sur  les    Champs    tous  mors  et  navrez  et  feurent  si  longue- 
ment   que   il   feust   nuici     Adone    roland    luy   septiesme  se  partit 
dillecques:  Et  devers  ung  Buysson  sen  allerent  et  illeo  se  cacherent 
et   la   Banderent  leurs   playes:   La  pleurerent  leurs  pechez  et  Be- 
quirent   mercy   a  Dieu.    Adonc    Goudrebeuf  Ie  frison  se  partyt  de 
Boland   par   Ie   conseil   des   barons  pour  aller  dire  au  roy  Charle- 
maigne  comment  Ganes  les  avoit  trahis:   goudrebeuf  dit  roland  par 
amour  ie  yous  prie  quil  me  venge  du  trahystre  ganes :  Etmesaluez 
Belleaude  et  luy  dictes  que  de  par  moy  elle  na  plus  Damy:   car  il 
me   fault   Mourir  cy.    Quant  Goudrebeuf  ouyt  les  piteuses  parolies 
de  Boland  et  yoyt  ses  six  autres  chevaliers  en  telle  Confusyon  quil 
nen   y   avoit   nul   qui   ne  lenst  nayre  a  mort:   Ne  qui  peust  aider 
lung   a  lautre.    Il   monta   sur   son  cheyal  qui  estoit  moult  narre : 
Et  trayaille   et   sen  ya  parmy  Ie  boys:   Et  enyiron  soleil  leyant  11 
Bencontra   Ie   gen  til   Galien   arme   et   monte  sur  son  Destryer  Et 
quant  ledict  galien  Ie  yoit  il  ya  yers  luy  et  luy  Demande  cheyalier 
dont   yiens   tu   il   pert  *)   bien    que   tu   yiens  dung  liea  ou  il  y  a 
bataille.    Et   goudrebeuf  luy  dit  sire  ie  yiens  de  la  bataille  du  roy 
marsille  la  ou  ilz  sont  mors  yingt  mille  compaignons  et  les  douze 
pers   de   france   dont   dieu   ait   les   ames   iamais   charlemaigne  ne 
recouyrera   ceste   perte.    Quant  gallien  louyt  it  devint  noir  comme 
charbon   et  se  pasma   quatre  foys   dessus  son  cheyal.    Si  en  eust 
grant   pitie  Goudrebeuf  et  Gallien  luy  demanda  y  est  mort  Oliyier 
ne  Ie   me   cellez   point.    Nenny  deyst  Goudrebeuf  il  est  ayecques 
Boland  et  de  tous  nos  Gens  ne  sont  demourez  que  six  en  yie:  eest 
assayoir  roland   oliyier:    turpin:   sanson:   guillermer   et  richard  de 
normandie:   lesquelz   sont  cachez   dedans  ung  fort  Boys  et  ie  men 
yoys  deyers  Ie  Boy  Charlemaigne  pour  luy  compter  oe  grant  dom- 
mage  cy.    Prestez  moy  ung  cheyal  sire  et  prenez  Ie  mien:    Car  il 
est  si  las  que  il  ne  peust  plus  tirer  ayant  et  ie  Ie  yous  Bendray  une 
aultre  foys  au  doublé:  ou  allez  yous  mesmes  Ie  dire  a  charlemaigne. 

{A  auivre). 

UtrechU  P.  H.  VAN  MOEBKEBKEN. 


1)  empêchement    *)  parait. 
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hotions  générales  sur  les  origines  et  sur  Vhistoire  de  la  langue  fran- 
{oise par  L.  Petit  db  JullevillB;  professeur  suppléant  èlafacuUédes 
küres  de  Paris,  maUre  de  canférences  è  Vécole  normale  supérieure. 
Paris  j  DéUdain  frhres.    Deuxième  édition,    Prix  2  fr,  50  c. 

Comment  la  langae  celtique  a  disparu  complètement  sous  la  conquéte 
romaine,  comment  Ie  latin  populaire,  mélé  de  celtique  et  de  tudesque,  a 
prodoit  Ie  bas-latin  mérovingien,  comment  celui-ci  est  devenu  la  langue 
d*oïl,  et  comment  ceile-ci  est  devenue  Ie  frangais  moderne:  Tauteur  Ie 
montre  au  moyen  de  nombreux  documents.  Vingt-six  textes  fran<;ais  ser- 
rent  d^application  ,  par  les  commentaires  qui  les  accompagnent ,  aux  divers 
déreloppements  contenus  dans  Ie  livre. 

Aa  quatrième  chapitre  nous  trouvons  une  liste  de  quelques  mots  bas- 
latins  tirés  du  celtique.  Parmi  ces  mots  nous  rencontrons  benna ,  chariot 
d'osier ,  d'oü  nous  est  venu  banne ,  grande  manne  faite  de  branches  d'osier 
et  grosse  toile  servant  k  couvrir  les  marchandises  chargées  sur  des  bateaux 
et  des  voitures.  L'auteur  aurait  pu  ajouter  que  la  forme  benne  subsiste 
avec  Ie  sens  de  hotte  k  1'usage  des  vendangeurs  et  de  panier  servant  au 
transport  du  charbon.  La  langue  hoUandaise  possède  aussi  Ie  mot  ben, 
qoi  dgnifie  panier. 

A  propos  de  ce  mot  nous  nous  empressons  de  prémunir  nos  lecteurs 
coDtre  ane  confusion  qui  se  produit  souvent  dans  les  traductions  du  bol- 
landais  en  francais.  La  grosse  toile  qu*on  tend  sur  une  voiture  et  qui 
sert  d'abri  contre  Ie  soleil  et  la  pluie,  s*appelle  banne.  Ce  mot  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  bdche ,  pièce  de  grosse  toile  ou  de  cuir ,  dont  on 
recouvre  les  diligences,  les  charrettes  et  les  bateaux,  pour  garantir  les 
marchandises  de  la  pluie.  Le  mot  hoUandais  huifkar  se  rend  par  cftarre^ 
è  banne,    Bdche  se  traduit  par  dekkleed. 

L'auteur  dit:  ;,0n  Sippélle phonétique  la  science  des  lois  de  permutation 
selon  lesquelles  les  mots  d'une  langue  mère  se  transforment  en  passant 
dans  une  langue  dérivée."  Gette  déiinition  est  incomplete,  parce  qu'elle 
ne  s'applique  qu'a  une  partie  de  la  science  nouvelle  qui  tend  k  apporter 
de  grandes  réformes  dans  Tenseignement  des  langues  modernes.  Ge  que 
l'aateur  a  en  vue,  ce  n'est  pas  la  phonétique  tout  entière;  ce  n^est  que 
la  permutation  des  sons.  La  phonétique  traite  en  premier  lieu  du  fonction* 
nement  des  organes  qui  servent  k  produire  les  sons,  c.-k.-d.  le  larynx, 
la  bouche  et  le  nez ;  c*est  ce  qu*on  appelle  la  physiologie  des  sons. 

Le  trouvère  Adenès  le  Roi  ne  vivait  pas  au  seizième  siècle,  mais  au 
treiziéme  siècle. 

L'auteur  dit:  «Les  noms  abstraits  en  or,  presque  tous masculins en  latin ) 
devinrent  féminins  en  francais,  oü  ils  requrent  la  terminaison  eur,  tirée 
de  Taccusatif  en  oremJ'  11  aurait  pu  ajouter  qu*au  seizième  siècle  les  lati- 
nlsants  ont  iait  tout  leur  possible  pour  rendre  aux  substantifs  en  eur  le 
genre  ^qu'ils  avaient  en  latin ,  et  qu'ils  ont  réussi  k  conserver  ce  genre 
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aux  mots:  hanneur,  déshonneur  et  labeur.    Vaugelas  dit  k  ce  sujet:  ,Les 
personnes  qui  parlent  bien  fran<^is  et  qui  n^ont  point  étudié,  seront  des 
témoins  de  Tusage  beaucoup  plus  fidèles  et  plus  croyables  que  ceux  qui 
savent  la  langue  grecque  et  la  latine,  parce  que  les  premiers  ne  connais- 
sant  point  d'autre  langue    que  la  leur,  quand  on  vient  k  leur  proposer 
quelque  doute  de  la  langue ,  vont  tout  droit  k  ce  qu*ils  ont  accoutumé  de 
dire  ou   d*entendre  dire.    Au  lieu  que  ceux  qni  possèdent  plusieurs  lan- 
gueS|  particulièrement  la  grecque  et  la  latinei  corrompent  souvent  leur 
langue  naturelle  par  Ie  commerce  des  étrangères ,  ou  bien  ont  l'esprit  par- 
tagé  sur  les  doutes  qu*on  leur  propose  par  les  différents  usages  desautres 
iangues,  qu'ils  confondent  quelquefois,  ne  se  souvenant  pas  qu^il  n*y  a 
point  de  conséquence  k  tirer  d'une  langue  k  Pautre.    Par  exemple  je  vois 
tous  les  jours  des  personnes  bien  savantes   qui  font   erreur  maaculin, 
lequel  néanmoins  aujourd'hui  est  féminin  si  déclaré ,   que  qui  Ie  fait  de 
Tautre  genre,  fait  un  solécisme.'*    Brachet  dit:  ,,Les  substantifs  masculins 
sont  ordinairement  restés    masculins  en   francais.    U  n'y  a  qu*une  seule 
exception:  ce  sont  les  substantifs  abstraits  en  or ,  qui  sont  tous  masculins 
en  latin  et  qui  sont  tous  devenus  féminins  en  francais ;  il  n*y  a  en  dehors 
de  cette  règle  que  honneur  y  amour ,  labeur,    Encore  honnèur  était-il  fémi- 
nin au  moyen  kge,  de  même  que  amour.    Ges  noms  franQais  féminins 
venant  de  noms  masculin»  en  latin  chagrinèrent  les  latinistes  et  les  pédants 
du  seizième  siècle,  qui  auraient  bien  voulu  pouvoir  restituer  k  nos  mots 
fran(2ais  Ie  genre  du  latin;  c'est  ainsi  que  de  lahor  ils  tirèrent  Ie  labeur ^ 
et  qu*ils  essayèrent  d'imposer  k  amour  lemasculin;  cette  tentativeéchoua, 
mais  c*est  depuis  lors  que  amour  subit  cette  règle  bizarre,  qui  lui  donne 
Ie  genre  masculin  au  singulier,  Ie  genre  féminin  au  pluriel**'    (Voir  Taal- 
êtudie,  4rme  année,  pages  244  et  257.)    Nous  appelons  Tattention  de  nos 
lecteurs  sur  Ie  chapitre  qm  traite  de  la  langue  fran<^aise  au  seizième  siècle. 
G'est  Ik  que  M.  Petit  de  JuUeville  fait  une  remarque  qui  tend  k  faire  dis- 
paraltre  une  opinion  erronée  que  Boileau  a  mise  en  vogue  par  les  vers 
bien  connus  de  VArt  poéHque^  oü  la  langue  de  Ronsard  est  condamnée. 
^LsL  Pléiade,  dit  M.  Petit  de  JuUeville,  tant  calomniée  comme  une  école 
de  pedanterie ,  commenqa ,  au  contraire ,  une  heureuse  réaction  contre  les 
travers  des  latinisants.    Pour  Ronsard,  quoique  Boileau  ait  dit  que  «sa 
muse  en  francais  paria  grec  et  latin",  la  vérité  est  que  cette  muse,  tout 
inspirée ,  sans  doute ,  dUdées  et  de  sentiments  grecs  et  latins ,  parle  toute- 
fois  en  francais  et  puise  son  vocabulaire  k  toutes  les  sources  fran^ises. 
Le  maltre  en  fait  un  précepte  en  même  temps  qu*il  en  donne  Texemple: 
,N*écorche  point  le  latin  comme  nos  devanciers,  qui  ont  trop  sottement 
tiré  des  Romains  une  infinité  de  vocables  étrangers^  vu  qu*il  y  en  avait 
d'aussi  bons  dans  notre  propre  langage.'*  Ronsard  suppliait  ses  disciples 
„de  prendre  pitié ,  comme  bons  enfants ,   de  leur  propre  mère  naturelle. 
G*est  un  crime  de  lèse-majesté  d'abandonner  le  langage  de  son  pays  vivant 
et  fieurissant  pour  vouloir  déterrer  je  ne  sais  quelle  eendre  des  andciis*'* 
L'auteur  s*arrête  au  phénomène  qui  s^accentue  avec  une  énergie  tou jours 
eroissante ,  c.-k.-d.  k  Tappauvrissement  lent ,   mais  continue! ,  du  fonds 
populaire  de  la  langue ,  et  k  Paccroissement  bien  plus  rapide  de  la  fonna- 
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tion  savante.  ,C*est  un  moayement  commencé  depuis  des  siècles,  mais 
qui  ?a  toi^onrs  en  s'accélérant.  Encore  un  siècle  de  ccMe  floraison ,  et 
il  y  aura  dans  notre  iangue  plas  de  naauvais  grec  que  de  bon  franijais.  A 
pea  d'excepüons  prés ,  tout  Ie  vocabulaire  technique  est ,  en  effet ,  tiré  du 
grec.  11  a  été  accepté  avec  une  facilité  merveilleuse »  quoique  absolument 
étranger  a  Tintelligence  de  la  foule  et  aux  oreilles  de  tous.  Un  tres  petit 
Qombre  seulement  de  termes  grecs  ont  échoué  devant  une  répugnance 
inrincible:  pyroscaphe  n*a  pu  prendre;  on  dit  hateau  d  vapeur  ^  en  seser- 
Tant  de  racines  fran(2aises,  ou  pciquehot,  qui  est  anglais.  On  dit  ausai 
(^lemin  de  fer ;  les  inventeurs  nous  ont  fait  grslce  de  9idérodrome,  qui  est 
Ie  terme  hellénique.  Mais  nous  disons  couramment  tÜégramme ,  télégraphe , 
téléphone,  phonograpke,  et  dix  mille  au  tres.  Malheureusement ,  tous  les 
savants  inventeurs  ne  sont  pas  de  savants  hellénistes.  Bon  nombre  de 
ces  mots  prétendus  grecs  ne  sont ,  en  réalité ,  d*aucune  Iangue.  Le  voca- 
bnlaire  du  système  métrique,  par  exemple,  n*est  qu*un  tissu  de  barbaris- 
mes.  Au  lieu  de  hectomkre,  il  faudrait  dire  hécatomkre;  au  lieu  de  kilo' 
gramme  f  on  devrait  dire  chüiagrammey 

Nous  croyons  que  le  livre  de   M.  Petit  de  Julleville  pourra  étre  fort 
QÜIe  a  ceux  qui  se  préparent  aux  examens  d'enseignement  secondaire. 

Nouveau  Dictionnaire  Jassique  iUustrê,  Vocabulaire  fran^iSf 
agricuUure ,  sciencea ,  histoire ,  géographie ,  hygiëne ,  industrie ,  légida' 
tion ,  pie  pratique  ;  19  cartes ,  700  gravures ,  dont  70figure8  d* ensemble; 
1000  artides  encyclapédiques  par  A.  Gazier.  3xue.  édition.  Fdris, 
Arhaiid  GoLQf  et  Gie.  Prix  3  fr.  60  c. 

D'après  Ia  préface,  ce  dictionnaire  contient  tous  les  mots  de  la  Iangue 
courante ,  même  ceux  que  TAcadémie  n'a  pas  encore  admis  ;  mais  Tauteur 
.a  sacrifié  un  certain  nombre  de  termes  ou  complètement  inusités,  ou 
tombes  depuis  longtemps  en  désuétude,  ou  tellement  spéciaux  qu^ils  ne 
sont  jamais  employés  sans  étre  expliqués;  la  place  de  ces  mots  sacrifiés 
est  occupée  par  des  mots  comme  nitro-glycérine ,  réserviste  et  beaucoup 
d*aatres  encore  auxquels  les  progrès  de  la  science  et  le  mouvement  des 
idees  ont  donné  droit  de  cité.  Pour  Texplication  des  mots  on  s'est  efforcé 
de  bien  distinguer  les  mots  les  uns  des  autres;  et  pour  obtenir  ce  resul- 
tat,  on  a  mis  en  regard  de  la  plupart  des  mots  un  cboix  de  synonymes 
et  de  contraires.  On  a  indiqué  les  étymologies,  quand  elles  ont  para 
simples  et  propres  a  éiucider  Ie  sens  des  mots.  On  n'a  pas  hésité  k  mul- 
tiplier les  figores  et  les  cartes ,  mais  on  a  représenté  seulement  les  objets 
qui  ne  se  rencontrent  pas  tous  les  jours ,  et  surtout  on  s'est  attaché  èi 
donner  des  figures  d'ensemble.  S'il  s*agit  d'expliquer  ce  que  sont  les  mftts 
de  misaine  ou  d'artimon ,  le  beaupré ,  les  haubans ,  les  huniers ,  etc. ,  au 
lieu  de  placer  en  regard  de  chacun  de  ces  mots  un  dessin  nécessairement 
insuffisant .  on  renvoie  le  lecteur  au  mot  Namre ,  oü  une  figure  d'ensemble 
fait  bien  connattre  les  agrès  et  d'autres  parties  d*un  vaisseau.  A  Partiele 
Chien  on  trouve  les  types  de  dix-sept  espècesde  ce  quadrupè  de  domestique. 
£n  regard  du  mot  chemin  de  fer  ïï  y  o.  une  figure  d*ensemble  qui  montre 
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la  ^ralear  de  plosieors  termes  techniques ,  comme  plaque  toumante ,  tra^ 
verse,  ImUoir,  etc 

On  a  raogé  sous  la  rubrique  Encydapédie  un  certaia  nombre  d'indica- 
tions  qui  portent  sur  les  choses  de  la  vie  pratique.  Les  articles  de  ce 
genre,  au  nombre  de  miüe  environ,  ont  été  soumis  k  Texamen  d'hommes 
spédaux. 

L'auteur  de  cette  petite  encyclopédie  k  bon  marché  déclare  qu'il  ac- 
cueillera  avec  reconnaissance  les  observations  qui  pourront  être  adressées  k 
son  ouvrage  et  qu'il  tkchera  de  les  mettre  k  profit  G'est  pourquoi  je 
n*hésite  pas  k  lui  soumettre  la  remarque  suivante  qu'il  pourra  utiliser  dans 
une  nouvelle  édition,  dont  Ie  besoin,  me  semble-t-il,  ne  tardera  pas  kse 
faire  sentir.  Le  chififre  des  habitants  d' Amsterdam  n'est  pas  exact:  cette 
yille  qui  s'agrandit  continuellement,  en  a  environ  380000.  Le  19  janvier 
1795  la  ville  d' Amsterdam  ne  fut  pas  prise  par  Tarmée  francjaise,  car  la 
capitale  de  la  Hoilande  ne  se  défendait  pas.  Bien  au  contraire,  le  parti 
anti-orangiste ,  après  s*être  emparé  du  gouvernement ,  accueillit  les  soldats 
de  Pichegru  comme  libérateurs.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Tarmée 
franijaise  comptait  dans  ses  rangs  un  assez  grand  nombre  d*émigrés  bataves 
qui  ne  demandaient  qu'a  rentrer  dans  leur  patrie.  Dans  une  prochaine 
livraison  nous  examinerons,  si  en  1795  ia  flotte  hollandaise  a  été  réell&- 
ment  priae  par  la  cavalerie  frangaise. 

Lee  Baeines  et  la  SignificoHon  des  Mots  francais  par  M.  Delagroix 
éme  édition.    Paris,    Eugène  Bdin, 

Dans  ce  livre  on  trouve  Texplication  des  préfixes  et  des  suffixes,  les 
radicaux  latins  et  grecs ,  Ie  sens  de  la  plupart  des  mots  in  variables,  les 
homonymes  et  les  principaux  synonymes. 

Au  chapitre  des  locutions  frangaises  nous  trouvons  Texplication  suivante 
du  mot  chantage,  „Le  terme  chantage  est  né  manifestement  de  la  coutume 
qu'avaient  nos  pères  de  chanter  k  table  au  dessert  Chacun  devait  payer 
son  tribut  d'une  chanson;  si  quelqu*un  des  convives  voulait  s'y  soustraire , 
les  instances  de  Tassemblée  ou  de  Tamphitryon  ne  lui  laissaient  point  de 
relkche:  aucune  excuse  n^était  admise,  et  bongré,  mal  gré,  le  recalcitrant 
arrivait  k  s'exécuter:  on  le  faisait  bien  chanter." 

Gette  explication  est  celle  que  nous  donne  Génin  dans  ses  Récréatiom 
phüologiques  II,  page  59.  Gependant  ce  mode  d*interprétation  ne  nous 
semble  pas  justifier  sufflsamment  le  caractère  odieux  du  chantage.  Nous 
préférons  Texplication  suivante:  „On  disait  autrefois:  le  criminel  a  chanté 
k  la  question,  ou,  simplement,  le  criminel  a  chanté ^  pour  donner  k  en- 
tendre  quMl  avait  avoué  la  vérité.  En  Espagne  on  a  dit  dans  le  méme 
sens:  (Jantor  en  d  ansia^  confesser  k  la  torture,  et  les  bohémiens,  les 
malfaiteurs  de  ce  pays  appellent  dans  leur  argot  cantor  et  canario  (chan* 
teur  et  canari)  celui  qui  avoue  k  la  question.  Nous  devons,  selon  toute 
probabilité,  k  ces  termes  d'argot,  outre  les  deux  expressions  faire  chanter 
et  chanter  plus  haut,  le  nom  de  serin,  qui,  dans  lesprisons,  s*appliqueau 
nialfaiteur  dont  la  police  a  obtenu  des  aveux,  qu*elle  est  parvenue  k  faire 
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dmter,  c.-4-d  k  faire  parier.    De  Ik,  parmi  Ie  peuple,  Ie  aom  de  aêrtn, 

de  ffrmd  serin,  donné  èi  un  ètre  simple  et  naTf ,   qui  se  laisse  facilemeat 

dnper  el  dont  on  fait  lout  ce  qa*on  veut"  (Voir  TaeUstudie,  VIII,  p.  69), 

A  propos  de  Ia  loeution,  s^en  moquer  comme  de  Van  quaratUe,  Taateur 

dit:  .Après  les  terreurs  de  i'an  mille,  les  alarmistes  avaiènt  annoncé  que 

h  fin  du  monde  aurait  lieu  en  1040,  et  les  esprits  non  accessibles  aux 

sopersütions  disaient  d^ane  chose  qu*ils  neredoutaientpas:  Jem^enmoque 

comme  de  Tan  quarante."    A  cette  interprétation  nous  opposons  la  suivante. 

.La  Gonvention  nationale,  après  avoir  aboli  Ie  calendrier  grégorien ,  décida 

qoe  Tannée  1792  serait  Pan  I  de  la  République.    Les  royalistes,  qui  ne 

croyaient  pas  que  cette  forme  de  gouvernement  püt  durer  même  quarante 

ans,    disaient,  en    parlant  d*un    evenement  qui  neleor  inspirait  aucane 

appréhension,  qu*ils  s*en  moquaient  comme  de  Tan  quarante  (en  sous- 

enteAdant:  de  la  République). 

L'aateor  explique  la  locution  sV»  moquer  comme  de  CoUn'tampon ,  en 
disant:  „Le  colin-tampon  était  une  batterie  des  tambours  suisses  de  la 
garde.  C'était  une  allusion  k  un  appel  des  soldats  suisses  dont  on  ne 
slnquiétait  pas.^  Nous  faisons  remarquer  que  Ie  nom  de  la  batterie  paralt 
avoir  passé  aux  Suisses  dès  la  bataille  de  Marignan.  On  appelait  vul- 
gairement  un  gros  homme  ^ffros  Colin^tcmpon.'^  On  a  méme  appliqué  ce 
sobriquet  au  dieu  Hars  que  par  dérision ,  on  a  appelé  Ie  grand  dieu  du 
CoUnriampon,  H  se  peut  que  Ie  sobriquet  injurieux  soit  Ie  nom  d*un 
étre  ima^naire  dont  on  a  toujours  pu  se  moquer  impunément 

La  locution  d  la  sourdine  doit-elle  son  origine  au  petit  morceau  de  bois 
préparé  de  maniere  k  pouvoir  se  placer  sur  Ie  chevalet  du  violon,  afin 
d*en  amortir  Ie  son?  Serait-ce  plutöt  Ie  nom  d'une  espêce  de  trompette? 
Lorsqu*une  armee  léve  Ie  camp,  Ie  signal  du  départ  est  donné  par  Ie 
tambour  et  la  trompette.  Pour  décamper  sans  bruit,  on  se  servait  autre- 
fois  d^n  instrument  au  son  bas,  appelé  sourdine ,  d'oü Texpression  (2/aim- 
per  d  la  sourdine,  G'est  donc  Ie  contraire  de  parür  tambour  battant  La 
locution  équivalente  est  déloger  sans  trompette,  qui  a  Ie  sens  de  s*évader 
sans  bruit,  partir  sans  prendre  congé,  faire  banqueroute,  et,  dans  Ie 
langage  du  peuple,  mourir  k  Hmpro viste. 

Dicties  raisonnées  par  H.  Delacseioix.  Quatrième  êdition*  Buis 
Euglne  Bdin, 

Ge  livre  contient  soixante-dnq  dictees.  Ghaque  dictee  est  accompagnée 
d\m.  résumé  littéraire ,  et ,  quand  il  y  a  lieu ,  de  développements  d*une 
pensee,  dnine  figure,  d'une  maxime.  A  la  fin  on  trouve  un  index  des 
mots  expliqués  dans  Ie  texte.  Il  nous  semble  que  eet  ouvrage  pourrait 
rendre  de  réels  services  k  ceux  qui  se  préparent  k  Texamen  d*instruction 
primaire. 

Dictionnaire  complet  ülustr Spar  Pierre  Larousse.  Quatre  dicUonnaires 
en  un  seul.  Sém  édition,  Baris.  Veuve  P.  Larousse  et  Gie.  Revision 
de  1887. 

Iniilile  de  reeommander  eet  ouvrage  qui  en  trente  ans  a  eu  trente-quatre 
TaeMudüt  9e  Jaargang.  2 
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èditions  et  qui  renferme  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  fran^aise , 
un  dictionnaire  des  locutions  latines  et  étrangères,  un  dictionnaire  histo- 
rique ,  géographique ,  mythologique ,  artistique  et  littéraire  et  une  partie 
encyclopédique  fondue  dans  Ie  corps  de  Touvrage.  En  outre  il  renferme 
environ  1500  figures ,  complétant  et  précisant  Ie  sens  des  mots  définis ,  en 
donnant  une  idéé  de  la  forme  des  objets  et  des  êtres  qu'ils  représentent 

Les  remarques  que  nous  avons  iaites  en  feuilletant  cette  nouvelle  édition, 
portent  surtout  sur  la  Hollande.  L'année  de  la  mort  de  Grotius  est  1645. 
Le  grand-duché  de  Luxembourg  ne  fait  pas  partie  de  Ia  Hollande;  c*est 
un  état  neutre  ayant  une  constitution  et  une  administration  particuüères , 
et  dont  le  souverain  est  le  rol  de  Hollande.  Le  troisième  stalhouder  porte 
le  nom  de  Frédéric-Henri  d*Orange*Nassau.  Zwolle,  chef-lieu  de  la  pro* 
vince  d'Overyssel ,  n*est  plus  une  ville  forte.  La  province  de  Zélande  est 
située  k  Tembouchure  de  TEscaut.  C'est  ce  que  met  en  évidence  M.  P. 
Foncin  dans  sa  Géographie  générale  en  disant:  „A  Tentrée  des  deux  em- 
bouchures de  TEscauty  Tile  de  Walcheren  s'avance  comme  un  éperon  aa 
devant  des  flots/*  Batavia  n*est  pas  la  résidence  d'un  gouverneur  hoUan- 
dais ;  le  gouverneur-général  des  Indes  orientales  hollandaises  réside  k  Bui- 
tenzorg  k  quelques  lieues  dans  Tintérieur  de  Tile  de  Java. 

Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  nous  ne  faisons  pas  ces  observa- 
tions  par  esprit  de  dénigrement;  au  contraire,  nous  rendons  hommage  k 
la  methode  et  k  Texactitude  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  qui  devient  de 
plus  en  plus  propre  èi  faciliter  Tétude  de  la  langue  frangaise. 

U.    M.    Oa 


Aids  io  Study. 

EL  Bavmahh.  Londinismen.  Slang  und  Cant ,  etc ;  ein  SuppU' 

ment  zu  allen  EngL'deutsehen  Wörterhüchern,  Berlin^  1887. 

Langenscheidtsche  Verlag s^Buchhandlung.  Mark  4. 

We  earnestly  recommend  all  our  readers  to  try  io  get  acquainted 
with  this  book  as  soon  as  possible,  for  it  touches  on  such  subjects 
and  qnestions  of  lezicography ,  as  will  easily  torn  np  in  reading 
modem  English,  espeoially  so  far  as  novela  and  acting  dratnaa  are 
ooncemed. 

The  „Sammelfleisz*'  of  the  compiler  of  this  most  nsefnl  and  sng- 
gesÜTe  dictionary  cannot  be  too  highly  praised;  his  knowledge  of 
English  and  of  out-of-the-way  phrases  and  ezpressions  seems  to  entitle 
him  to  the  task  he  has  nndertaken.  Everybody  who  wishes  to  clear 
up  imknown  words ,  queer  starts  of  writers  a.  s.  o.  will  have  to  con- 
sult this  dictionary,  and  in  the  great  majority  of  cases  his  scien* 
tific  conscience  will  be  at  rest,  and  his  „Spüreifer'^  satisfied. 

The  reader  who  does  not  want  to  believe  ns  without  having  had 
a  somewhat  oloser  look  at  the  book,  will  iind  in  this  paper  the 
means  to  get  iolerably  well  acquainted  with  it.  In  order  to  intro- 
doee  some  order  into  our  review  we  shall  begin  with  thetitle,  and 
we  cannot  but  be  struck  by  the  fact,  that  this  part  of  the  work 
is  nusleading  and  unaptly  chosen. 

The  onder-title  („ein  Supplement")  should  properly  have  taken 
np  the  first  place,  for,  though  cant  and  slang  really  form  a  great 
part  of  the  contents,  we  get  much  that  may  be  found  in  any  dic- 
tionary ,  and  that  consequently  may  be  oonsidered  out  of  place. 

^A  Slang   Ditty"   of  the  compiler's  own  make,  and  which  may 

be  duly   understood  by   consulting  the  dictionary  itself  for  almost 

evory  word  of  the  little  poem,  opens  the  prefatory  matter.    After 

^  we  get  a  list  of  Abbreviations  and  a  Eey  which  enables  us  to 

BOB,  whether   such   or  such  an  expression  is  familiar  or  papular^ 

thieveS' ,   military^ ,  navy  or  commercial-Blajig.    Neologisms  are  al- 

ways  pointed  out,  rare  words  are  denoted  by  the  sign  of  a  cornet ^ 

and  antiquated  words  and  phrases  by  a  cross.    The  signs  are  all 

as  apt  as  they  could  be,  andthecaref&lapplicationofthemthrough- 

<nit  the  book   greatly   flacilitates  its  use,  and  tends  to  increase  its 

Yalue.    The   preface   tells  us,  what,  according  to  Lessing»  a  good 

pre&oe  ought   to   teil,  yiz.  the  hUtory  of  the  bookj  and  we  leam 

&offl  it  that  the  author  has  consulted  all  dictionaries  that  he  could 

lay  his  hands  on ,  besides  coUecting  very  assiduously  for  four  years 

whaterer  came   in  his  way.    The  introduction,  comprising  about  a 

hnndred  pages,  giyes  more  information  on  this  head,  and  the  number  of 

worb  and   references,   from   which   the   author  took  whateyer  he 

vantedj  forms  a  respectable  list.    This  list  is^  so  to  say,  complete 
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in  itsdf,  and  any  one  who  wishes  to  know  the  titles  of  books  wtth 
the  teohnieal  terms  of  some  department  of  science ,  will  find  here 
his  wish  gratified.  The  literature  of  Cant  and  Slang  begins  with 
Thomas  Harman's  book  (1566  or  1567)  and  is  broiight  down  to 
date  by  the  aathor*s  haring  consulted  a  great  many  modern  novels 
and  an  immense  mass  of  newspaper  artides.  The  Romany  (Lan- 
gaage,  spoken  by  the  Gypsies)  in  its  relation  to  the  Slang  of  beg- 
gars  and  thieves  is  fnlly  discuased ,  and  popalar  wit ,  as  will  appear 
from  many  of  our  qnotations  further  on ,  is  treated  wellnigh  ex- 
haustively.  Among  the  principal  sub-diyisions  of  Slang  the  author 
mentions  Sailors*  and  iheaU*ical  Slang ;  the  language  of  printers 
and  freemasons  is  not  forgotten^  nor  has  that  of  chess-players  and 
sportsmen  been  left  out;  even  the  cyclists  come  in  for  a  modest 
share,  whilst  the  introdnction  winds  up  with  a  review  of  the  Londen 
idiom ,  both  from  a  grammatio  and  a  phonetic  point  of  view.  Ba^ih' 
Slang  and  rhytning -Slang  aie  also  continnally  referredto»  in  short, 
the  work,  promising  though  its  title  may  be,  fuUy  comes  up  to 
onr  expeotadons.  The  dictionary,  more  properly  speaking,  com- 
prises  240  closely  printed  pages  of  two  columns  eaoh.  We  shall 
now  oommunioate  to  onr  readers  such  notes  and  obserrations  as 
obtmded  themselves  npon  us  while  going  throngh  the  book.  May 
they  be  of  some  ase  to  our  readers ,  and  attain  the  end  we  have 
in  yiew:  that  oi  making  them  acquainted  with  a  book,  which 
may  be  considered  very  usefuL 

That  a  work  which  claims  to  be  a  „Supplement  zu  allen  engl.- 
deutschen  WÖrterbüchem''  should  oontain  many  items  which  may 
be  considered  superflaous,  because  they  may  be  found  in  any  good 
dictionary,  is  clear  enough.  It  is  even  a  pity  that  Mr.  Baumann 
should  have  occasionally  treated  of  purely  grammatical  questions, 
e.  g.  in  voce  a/?y,  me  and  /  am  to]  we  adyise  him  to  use  the 
space  which  may  be  saved  by  leaving  out  all  superfluous  matter, 
for  such  artides  as  were  either  overlooked  or  expressly  left  out, 
and  which  we  shall  treat  of  by  and  by.  What  is  the  use  of 
inserting  such  phrases  as  this  beats  ally  to  be  bent  on,  I  gare  him 
a  bit  of  my  mind,  to  carry  the  day  ^  I  had  my  fill  of,  to  give  up 
the  ghost,  to  give  away  (of  a  bride),  to  make  a  night  of  it,  *) 
newspaper  boys^  s'ewing  machine  y  etc.,  etc?  Moreover,  many  of  the 
folio wing  artides  might  either  be  omitted  or  curtailed,  if  all  that 
is  needless  were  left  out;  we  mention  a.  o.:  care,  dare,  to  defy, 
get,  ground,  to  harp,  name,  near,  none,  notice,  oath,  one,  open, 
own,  pair,  passion,  petty,  picture,  pride,  quarter,  rather,  register, 
root,  rotten,  sacrifice,  some,  spirit,  yond,  yore,  etc.  etc. 

Instead  of  these  the  compiler  of  this  work  might  have  inserted 
phrases  and  expressions,  which  we  now  seek  for  in  yain,  e.  g.: 
As  sure  as  death  and  taxes,  he  has  bested  me,  to  bolt  one's  br^ 
and  butter,  breather^  as  used  by  Dickens  in  his  letters  (Tauchn. 
IQ,  189),  stone-broke,  cross-bun,  to  cap,  alderman  (a  clay-pipe, 
just  like  churchwarden)^  to  come  down  handsomely,  the  devil  a  bit, 
Pm  done  with  my  work  (ik  heb  genoeg  yan  mgn  werk),  Vm  done 


')  This  does  not  only  mean:  |,die  Nacht  aufsitzen",  as  every  reader  of 
Dickens's  sketch  will  know. 
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t^  wiih  working  (ik  ben  kapot  yan  't  werken),  Dnnmow  (He  may 
feteh  a  filtch  of  bacon  from  Dnnmow,  of  wbioh  expression  an  ex- 
planation  may  be  fonnd  in:  How  to  be  happy  thongh  married, 
Taodm.,  p.  221),  goodiness,  leading  string,  let  (The  Ut  at  St.  James's 
Hall  is  immense;  Dickens:  Letters,  UI,  95,  T.E.),  no-goism,  to 
Bonplns,  nothingness  (see  Tennyson's  „The  Epio*'  and  Keats'a 
yËndymion*'),  he  comes  Macready  over  you  (which  had  certainly 
deserred  a  place  iogether  with  Mr.  B*s:  To  come  Shakespeare  over 
(me),  Oxonian  (in  the  sense  of:  who  has  got  hls  degree  at  Oxford), 
at  a  pinch  (which  is  correct  for  the  compiler's  an  a  pinch).  Again, 
plaee-hnnter^  potshot,  to  pnt  the  best  foot  foremost  are  missing, 
and  thongh  we  are  told  what  qiialified  praise  is,  the  reyerse  is  noi 
giTen.  On  the  quiet  may  be  found  in  Mr.  B's  book,  bnt  if  seeking 
for  on  the  sly  we  are  disappointed ,  and  thongh  the  word  regulation 
is  mentioned ,  we  miss  snch  componnds  as  regulation-sword  and  the 
like.  Bam  Weller*s  ^right  as  a  triyef  doesn't  find  a  plaoe  in  the 
list,  nor  is  the  yerb  to  rouge  mentioned,  whilst  Smollett's:  We 
were  walking  at  a  round  paoe  was  either  nnknown,  or  nnguar- 
dedly  left  ent.  We  do  not  seek  in  yain  for  to  set  right^  bnt  the 
phrase  to  set  to  rights  is  not  among  the  nnmber;  again  we  find 
sOn  the  shady  side  of  40",  whilst  the  eqniyalent  „on  the  wrong 
side  of'  is  not  mentioned.  The  yerbs  to  skreel  and  to  streel  occnr 
in  modem  writers ;  next  to  stand  at  ease  we  had  expected  to  stand 
easify  and  together  with  a  swinging  majority  the  compiler  might 
haye  giyen  ns  the  expression  a  sweeping  majority.  The  yerb  to 
teil  off  in  the  sense  of:  to  point  ont  for  special  seryices,  is  not  so 
mueh  as  touched  npon,  and  the  phrase  to  drive  bodkin  is  missing, 
thongh  the  eqniyalent  a  thorn  between  roses  is  dnly  illustrated.  Of 
tDalktng-gentlemen  (i.  e.  snpemumeraries  on  the  stage)  we  find  no 
mention  made ,  and  way  in  the  sense  of  turn  back  („Do  way,  John"; 
Cricket  on  the  Hearth)  is  not  to  be  fonnd.  We  find:  yon'U  not 
▼ear  ont  yonr  weloome,  bnt  the  yerb  to  outstay  in  the  sense  of 
to  wear  out  is  sought  for  in  yain.  That  a  person  may  be  wheedled 
aut  of  hls  money  the  dictionary  giyes  no  Information  abont,  and 
that  any  one  may  be  worsted  in  a  fight  seems  to  haye  been  oyer- 
looked.  1) 

We  might  go  on  mentioning  many  more  words  and  phrases 
which  did  not  find  „ihre  Erledignng",  as  the  Germans  pnt  it,  bnt 
we  do  not  wish  to  wear  ont  our  readers'  patience,  and  so  we  shall 
conclnde  this  part  of  onr  obseryations  here,  in  order  to  reeerye 
Bome  space  for  what  we  haye  got  to  say  more. 

We  wish  to  refer  onr  readers  to  many  items  of  the  dictionary 
in  which  new-coined  expressions  are  explained  and  illnstrated; 
this  part  of  the  book  is  yery  snggestiye  indeed,  and  eyen  where 
Mr.  B.  did  not  think  an  explanation  necessary,  his  notes  are  worthy 
of  beiDg  noticed ,  so  that  we  cannot  refrain  from  mentioning  some, 
thongh  a  good  choice  may  be  rather  difficnlt.  To  bank  np  the 
fire,  carpet-dance,  they  are  two  of  a  Kidney,  he  has  fonnd  a  mare's 


*)  Most  of  these  words  and  phrases  may  be  fonnd  in  the  .Lexicogra- 
phic  Gontribntions"  which  either  have  appeared,  or  by  and  by  will  ap- 
pear  in  oor  periodicaL 
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neRt,  tbe  near  and  off  side  of  a  borse ,  a  packed  Jury,  to  do  things 
on    the   square,   etc.    are  perhaps  among  the  happiest.     The  origin 
of  the  exclamation  Walker  /  (See:  Dickens :  A  Chr.  Carol)  seems  to  be 
nncertain.     Coaldn^t   it  be  an  extenfiion  of  the  imperative  walk,  or 
even   a    mntilated  form  for  tcalk  there  (the  accent  of  walker  lying, 
aa   is   well-known,    on   the  last  syllable)?    In  Dutch  we  also  say 
loop  heen  to  persons  who  wish  to  fooi  ns  y  and  the  English  expres- 
sion get   away   now   goes  far  to  prove  the  correctness  of  onr  sug- 
gestion.    For  snch  persons  who  hold  that  it  is  immaterial  whether 
an  adyerbi   as  the  component  part  of  a  yerb,   be  placed  before  or 
after  the   object,   the  foUowing  illastration  may  be  useful;    to  put 
on  the  pot  =  sehr  hoch  wetten  and:  to  put  the  pot  on  =  zu  viel 
verlangen,    We  recently  found  another  striking  instance  of  a  great 
difference  of  sense  being  caused  by  preposition  or  adverb :  Skaters 
look  out  for  the  weak  parts  of  the  ice  in  order  to  keep  off  them  *) 
=:  to  aYoid  them ;   to  keep ,  them  (e.  g.  the  enemies)  offz=to  keep 
them  at  a  distance.    We  need  scarcely  say  that  such  cases  are  very 
interesting   and   fuUy   reward   the   trouble   of  scoring  them  down, 
because  of  the  many  incorrect  notions  on  this  head  in  most  grammars. 
But   the  most  amusing  part  of  the  dictionary  is  formed  by  such 
phrases    as  show   most   unmistakably   that  popular   wit  is  fuU  of 
happy  thoughts ,  and  is  simply  inimitable,    If  our  space  allowed  us 
to   give   our   readers   full  information  on  this  head,    we  should  be 
yery  glad  indeed,   but  as  the  case  is,   we  must  confine  our  quota- 
tions   to   the   narrowest   limits   and  the  most  striking  illustrations: 
Breahf'leg  =  streng  liquor  (Cf.  Gierman:  Rnickehein\  sober-water 
is  used  for  aoda-water  (we  need  scarcely  point  out  theappropriate- 
ness   of  the  name),   a    teatottler  (properly  oije  who  is  intoxieated 
with    tea)   stands   for    teetotaller;    a   man    who   cannot  leave    the 
drinking-yessel   alone  is  called  a  tickle-pitcher ,  whilst  sour  beer  is 
oalled   whip-belly   vengeance  or  pinch-gut   vengeance.    The    names 
that  refer  to  eating  are  sometimes  wonderfully  witty;  what  do  our 
readers  say  to  tooth'fnuaictoTchewmgjvictualling-officeioTstomAeh^ 
grub'trap   or   oven  for  mouth,  peck-alley  for  throat,  snuif -box  for 
nose ,  etc.  ?    We  need  not  be  astonished  that  both  among  the  roughs 
and  the  schoolboys  of  the  great  metropolis  mocking  terms  for  church 
and   clergymen,   for   schools  and  schoolmasters  form  the  warp  and 
woof  of  wit;   if  we  mention  some,    we  do  so  only  to  point  to  the 
great  fund  of  „Mutterwitz'^  among  the  illiterate  and  theyoung  fry: 
Gospel' shop  stands  for  church ,  glue-poi  is  a  clergyman  who  marries 
a  couple  in  a  hurry,    a  schoolmaster  is  a  haberdasher  of  pronouns 
or  a  gerund'grinder f    a  donkey  is  called  a  Jerusalem  pony,  to  die 
finds  a  circumlocution  in  to  go  to  kingdom-come ,  the  head  is  called 
knowledge-box  ^   to   borrow   money    from  any  one  =  to  matioeuvre 
the  apostles  (the  reader  will  think  here  of  the  expression :  to  borrow 
from   Peter,    or   to    rob   Peter   in  order  to  pay  Paul),   sweeps  are 
oalled  the  minor^clergy  (both  are,  as  Punch  had  it  some  years  ago: 
gentlemen  of  the  black  cloth),  moab  is  a  turban-like  hat  (see  Psalm 
108,    9:    Moab   is   my   washpot),   marriage  is   called   the  parson's 


')  In :  How  to  be  happy  though  married ,   198.    Here  off  has  the  sens 
of  away  from,  and  is  a  preposition. 
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mauge-trapy  whOst  the  parson  himself  finds  au  adequate  name  in 
shf'pilot  (Cf.  hetneldragonder);  to  preach  is  called  to  look  over  the 
wood^  a  reference  to  the  pulpit  perhaps,  which,  as  is  well-known, 
was  called  ,wooden  trowsers'*  by  £.  A.  Borger,  a  famons  Dutoh 
pnlpit-orator ;  the  ten  fingemails  (of  women  especiallj)  are  called 
th$  ten  catnmandments,  In  other  departments  wefind:  The  hanging 
commiiteej  for  the  committee  whlch  has  to  decide  on  the  admission 
of  pictnrea  to  the  exhibition,  dkhop-merchant^  (wipkoopman)  is  bat 
another  name  for  dancing- master ,  to  japan  (zwartlakken)  z=.  to 
ordain  (a  clergymanV  The  word  hnight  has  been  greatlj  drawn 
npon  for  witty  com binations :  KnighUof-the'thitnhle  (-needle)  is  a 
tailor,  Khight-of-the-road  is  a  highwayman,  etc.  And  what  to 
say  of  Maaier  of  the  Rails  for  a  baker  ?  To  haye  a  moming-drop 
is  eqniyalent  to :  to  be  hanged ,  whioh  is  always  done  in  the  mor- 
ning,  the  yictim  standing  on  a  trap,  which  giyes  way  ander  him, 
80  that  he  gets  a  drop ,  as  soon  as  eyery  thing  is  prepared ;  to  wear 
half  (whole)  tnourning  =  to  haye  one  (two)  black  eye(s);  an  um- 
brella  is  a  mush,  which  stands  for  mushroom ;  New  Cut ,  a  street 
on  the  Soathem  bank  of  the  Thames,  mach  frequented  by  the  long* 
fingered  gentry ,  is  translated  into  Recent  Incision ;  a  tall  fellow  is 
ealled  a  sky-scraper,  a  hat  is  a  stove-pipe  (perhaps  an  Americanism  ? 
£d.),  fingers  are  thieving-hooks.  A  clean  shirt  and  a  pair  of  woeden 
fihoes  are  called  together  White-chapel  furniture  ^  the  prison  is  the 
icinter-palace  (the  Czar  of  Russia's  winter-palace  can  hardly  be 
called  difiérently),  legs  are  un^  der  standing  s  (Cf*  our  onderdanen)^  a 
negro  is  craelly  denominated  a  snowball,  a  sailor  calls  his  ship 
Eer  Ladyshipj  teeth-draunng  is  what  oar  students  call  bellen 
moeren,  a  pawnbroker's  shop  is  Üncle  three  balls ,  on  account  of 
tbe  three  gilt  bails  before  the  house  j  the  fear  of  Kussia  is  called 
mervousness ,  snggestiye  both  of  Merv ,  a  Russian  town ,  and  ner' 
vousness ;  to  go  to  bed  =  to  go  down  Sheetlane  into  Bedfordshire, 
and  to  fall  from  Scilla  into  Charybdis  =:  to  get  from  the  bed  on 
the  straw.  A  person  who  has  just  been  hanged  is  one  in  a  deadly 
suspense  which,  as  we  all  know,  has  also  quite  another  meaning; 
a  person's  claret  is  said  to  be  drawn  when  one  of  the  fighting 
parties  loses  blood ,  whilst,  to  wind  up  with,  a  pawnbroker's  ticket 
vi  eaUed  a  tombstone,  because  it  is  giyen  to  the  poor  fellows  „in 
memoriam"  of  the  beloyed,  who  neyer  return. 

We  wish,  that  we  could  now  take  leaye  from  Mr.  B.  and  his 
bock,  bnt  we  are  sorry  that  we  cannot  help  detaining  him  a  little 
longer ,  in  order  to  jot  down  some  words  and  phrases,  the  correct- 
ness  of  which  may  be  justly  doubted.  Howeyer ,  some  errors  are 
owing  to  the  printer  rather  than  to  the  writer. 

Mr.  B.'s  deriyation  of  Boniface  (from  bon  and  face)  for  innkeeper 
u  incorrect ;  we  find  this  name  for  the  jolly  landlord  in  Farquhar*s 
comedy  of  ,The  Beaux'  Stratagem  (see  Cobham  Brewer's  Dict.  of 
Phrase  and  Fable,  i.  y.).  In  ,,a  bowing  acquaintance"  the  o  of 
howing  has  not  the  long  sound ,  but  ou?  is  a  diphthong.  The  o 
in  hrother  is  not  short ,  but  it  has  the  sound  of  ü.  „Er  ist  yiel 
zn  schade  fQr  sie"  sounds  queer  ;  or  must  schade  be  gut  (i.  y.  deal)  ? 
The  accent  of  demonstrative  is  on  the  second ,  not  on  the  first  syl- 
lablei    Do   the   Germans   say    ,,ohne  Yerköstigang",  or  should  we 
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read  Be-  inst^d  of  Ver^  (i.  y.  dry)  P  Does  the  ezpression  ^the  train 
is  due"  mean  ihat  it  is  so  or  so  many  minates  laU7  And  is  it 
true ,  that  fain  is  yEanzelsprache*'  only  ?  Does  ,to  die  game"  mean 
veratockten  Herzena  sterben ,  and  is  the  German  expression  ^Manlaffen 
feil  halten",  or  should  halten  by  substituted  by  hdben}  Again,  the 
i  of  grindstane  is  not  long ,  bat  short :  grinsfn ,  nor  does  to  hang 
fire  mean  im  Schweben  sein  (am  Schweben,  i.y.  hang  firetieemBXo 
me  incorrect) :  I  hung  fire ,  bat  Harris  went  to  sleep  at  onoe  (Tramp 
abroad ,  1 ,  97) ;  the  piece  is  poorly  performed  and  hange  fire 
drearily  (Dickens'  Letters ,  lY ,  86).  Is  the  last  syllable  of  harh' 
quin  always  pronoonced  kmn?  And  is  not  warm  a  mistake  for 
heisz  in  the  artide  on  hay  P  Moreoyer ,  to  jnmp  to  a  conclosion  is 
incorrect  for  at^  whilst  in  ,all  men  are  brothers"  the  word  breih» 
ren  woold  serye  Mr.  B.'s  tam  botter.  We  cannot  agree  with  tiie 
compiler  of  this  work  that  the  German  for  ,Can  yoa  manage  a 
glass  of  whisky"  is :  Kannst  da  dir  ein  Glaschen  leiaten;  brandy  neat 
is  not :  onyerdünnter  Branntwein.  The  artide  in  the  old  Kick  (=  the 
deyil)  is  entirely  saperflaous ,  and  the  t  in  wicket  (L  y.  old)  is  a 
misprint  for  d.  The  expression  to  stretch  a  point  does  not  mean : 
sich  besondre  Mühe  geben ,  as  will  appear  from :  To  say  this  woald 
perhaps  be  strelching  a  point  (Rowland  Grey :  In  Sanny  Switzer- 
land ,  288) ,  where  it  simply  means  to  exaggerate ,  to  go  too  for, 
He  was  on  the  point  of  popping  (i.  e.  the  qaestion)  is  not  an  eqoi- 
yalent  for:  Er  stand  im  Begriffe,  sich  am  sie  za  bewerben,  nor 
b  on  the  rampage  ==  sehr  übel  gelaant ;  if  Mr.  B.  will  jast  give 
os  the  qaotation  from  Diokens,  he  will  see,  that  it  means:  to  be 
riotoas,  to  be  in  a  state  of  passion,  as  in  Panch's:  Thebnllseems 
to  haye  been  on  the  rampage,  A  rap  on  one^s  knucklea  does  not 
mean:  ein  Schlag  ina  Oeaicht.  He  doesn't  come  ap  to  the  acratch 
is  not  oorrectly  explained,  and  Shakespeare  does  not  speaV  of  a  soa 
of  trouble ;  in  the  poet^s  text  the  last  word  is  in  the  plural  of 
coarse.  For  in  one  aitting  we  generally  find  at  one  sitting,  and 
in  the  expression  to  aupport  one*s  silks  and  satins  =  in  samt  and 
seide  pranken,  the  yerb  is  obyioasly  a  misprint  for  to  aport;  dia- 
patandas  (i.  y.  taate)  is  wrong.  For  ^to  toe  a  line"  we  shoald 
prefer  to  read  j,the  line".  Madame  Tuaaaud^a  has  been  transplanted 
from  Bake'r-Street  to  another  street ,  if  we  are  not  mistaken ;  a 
warming-pan  has  for  its  principal  meaning  that  of  a  contriyanoe 
for  warming  the  beddothes  of  patients ,  and  especially  of  sach  as 
are  saffering  from  the  rheamatism  and  the  langs.  A  young  old 
man  =r  ein  janger  Mensch  mit  altem  Gesichte;  this  is  not  aptly 
expressed. 

With  regard  to  the  word  maaher  for  atutzer  =  kwaat,  fat  we 
wish  to  obserye  that  the  derivation  of  this  word  lies  in  the  dark. 
Oar  opinion  is  that  the  original  meaning  is:  „enfant  chéri  des 
dames",  or,  as  a  French  ditty  has  it: 

„Je  sais  bi^  biy  je  suis  jouy  jou  *) 
Je  sais  Tenfant  chéri  des  dames." 


')  i.  e.  Je  suis  bijou  =  een  pronkje,  een  juweel;  the  transition  to  our 
meaning  of  fat  is  easy  enough. 
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Mr.  B.   gives   seTeral  üIustrationB  of  this  original  sense  of  the 

word:  8he  saw  her  masher  (=  Liebhaber)  in  a  box  with  another 

girl;  be  ia  mashed  on  (==  yerliebt  in)  Tessie.    Howeyer,  I  heard 

another  explanation  Bome  time  ago ,  which ,  thongh  not  correct  per- 

haps ,  has  the  great  meiït  of  being  plausible  at  least.  We  all  know 

vbat  mashed  potatoes  are.  Wel) ,  our  fine  Londen  gents ,  who  ,haye 

got  more  waistcoats  than  linen  shirts*' ,  and  who  spend  eyerything 

on  dress,   so  that  the  stomach  gets  on]y  a  poor  pennyworth,  fre- 

qaently  dine  in  smaller  ^pubs"  on  mashed  potatoes  and  a  saosage, 

and  this   custom    seems   to  haye  caused  many  a  witty  barmaid  to 

obserye   on   seeing  sneb  a  dressing-fool  come  in:  He  Is  a  masher, 

L  e.   one   of  the  customers  who  wants  a  sixpenny  dinner:    mashed 

potatoes  and  a  saosage.    Howeyer  witty  this  explanation  may  be, 

it  will  hardly  stand  seyere   inyestigation ,   because   the  first  deriya- 

tion  is  too  obyious  to  allow  of  the  second. 

We  wish  to  take  leaye  of  Mr.  B.  now,  and  we  do  so  withmany 
thanks  for  bis  book,  which  has  the  ouly  drawback  of  being  not 
BO  mnch  the  fnüt  of  original  research,  as  of  abstracting  many 
ont-of-the-way  dictionaries.  To  this  fact  may  be  owing  many  errors 
of  commission,  of  which  ,Grose  Rediyiyus*'  treats  more  fully  below. 
Howeyer,  the  book  may  be  recommended  to  those,  who  cannot 
pay  3-2  Mark  for  the  excellent  work  of  Dr.  Hoppe ,  of  which  we 
intend  to  say  more  in  one  of  onr  forthcoming  numbers. 

Leeuwarden,  Sept.  1887.  E.  ten  BRTJGGENOATE. 


I8W  Books. 

Sinoe  onr  last  issue  we  haye  receiyed  from  the  firm  of  Bernhard 
Tauehnitz  (Leipsic)  two  new  nnmbers  of  their  well-known  and  highly 
recommendable  ^Students*  Series  for  School,  College  and  Home*': 

a.  Macaulay :  Ranke^s  Bistory  of  the  Popes ,  mit  deutschen  Er- 
klarungen  von  Prof.  Dr.  R.  Thum.  All  those  who  are  aware,  that 
Prof.  Thnm  has  also  written  the  excellent  notes  on  jMacanlay's  His- 
tory  of  England,  will  know  beforehand,  that  the  work  of  annotating 
one  of  the  finest  historical  essays  of  Macaolay  could  not  haye  been 
confided  to  more  skilfol  hands.  Besides  the  notes,  we  draw  our 
readers'  attention  to  the  „Zusatze*';  in  both  fine  grammatical  ob- 
Benrations  and  lexicographic  matter  are  nicely  blended.  Here  and 
there  we  read  a  statement ,  with  which  we  cannot  entirely  agree , 
e.  g.  the  note  on  p.  22 ,  that  Lollard  should  be  deriyed  from  loll 
and  hard;  our  opinion  being,  that  ard  is  the  suffix  ard  which  is 
foand  in  a  great  many  English  words ,  corresponding  with  our  erd 
in  dikkerd^  etc,  as  stceetard  (transformed  by  popular  etymology 
into  sweetheart) ,  the  same  as  Du.  lieverd.  We  doubt  whether  tem* 
per  (note  on  p.  24)  is  rightly  rendered  by  Stimmung  or  OeisteS' 
ftrfassung.  We  hold,  that  it  has  the  same  meaning  as  temper  on 
p.  33 ,  where  Stimmung  would  not  do  by  any  means.  —  We  found 
only  two  errors  of  the  press  (p.  26 ,  read :  led  the  onset)  and  p.  39 
(the  defeai   at    M.)-    The  book  is  nicely  got  up  and  lts  cheapness 
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18  8noh  as  to  bring  it  wiüiin  thereachofeyeryone(M.  0.60  or  0.70). 
h,  Shakespeare :  Ttoelfth  Night ,  mit  deutschen  Erklürungen  von 
Dr.  H.  Conrai  (XXIII  and  170  pages;  M.  1.40  or  1.50). 
'  This  Yaluable  edition  of  (as  the  aathor  proves)  one  of  Shakespeare^s 
earlier  dramas  (it  must  haye  been  written  before  tbe  end  of  the 
16th  century)  gives  the  student  so  much  information  in  eyery  res- 
pect ,  that  we  prefer  it  to  any  other  annotated  issae ,  both  on  aooount 
of  its  discassing  the  Tarioas  texts  and  its  embracing  such  notes  as 
clear  up  any  dif&calties  that  Shakespeare^s  works  will  lay  before 
the  reader.  If  we  do  not  mistake ,  Dr.  Conrad  has  been  for  many 
years  making  a  closer  study  of  Shakespeare  and  his  times,  and  if 
our  memory  serves  ns  rightly,  the  editor  of  Twelfth  Night  has 
inserted  many  of  his  researches  in  Herrig^s  Archiv  ^  of  which  ,Die 
Hamlet  Periode  in  Shakespeare's  Leben*'  appeared  only  some  months  ago. 
We  cannot  omit  stating,  that  this  edition,  by  givïng  as  mach  in- 
formation as  has  been  coUected  till  'now ,  has  explained  to  as  many 
difficnlties  with  which  especially  Shakespeare^s  earlier  prodactions 
bristle,  and  thongh  we  refrain  from  giving  any  quotations,  thenum-. 
ber  of  which  would  far  ontgrow  the  space  allotted ,  yet  we  cannot 
help  giving  a  general  review  of  the  book  ander  consideration. 

A  trastwortby  and  very  readable  Einleitung  of  23  pages  discos- 
ses  respectively  Entstehung,  Quellen^  Handlung  und  Titel^  Charak' 
teristik  and  Idee  of  the  play.  The  „Yerzeichnis  der  benatzten 
Werke"  contains  all  authorities  on  the  subject,  and  a  goodly  num- 
ber  they  form  In  «the  Anhang  (30  pages)  we  find  Metrische  Be^ 
merkungen  (I.  Yersart ;  II.  Bau  des  Blankverses ;  III.  Aassprache) , 
Grammatische  Bemerkungen  (I.  Formenlehre ;  II.  Syntax) ,  and 
Lesarten ,  whilst  an  alphabetical  index  of  all  the  words  and  phrases, 
discassed  in  the  text ,  adds  greatly  to  facilitate  the  study  of  the  work. 

The  remaining  140  pages  are  taken  up  by  the  text  and  notes; 
the  correctness  of  the  former  and  the  conscientiousness  of  thelatter 
cannot  be  too  highly  recommended.  We  wish  to  make  some  ob- 
servations  that  occurred  to  us  in  reading  this  interesting  comedy 
again.  The  typographical  errors  are  very  fow  ;  we  found  only  four , 
viz.  on  p.  84,  where  mine  stands  for  nine  (1.  70);  p.  102,  where 
ground  has  lost  its  r;  p.  104,  where  drunkenness  is  tottling  with 
one  n  only,  and  p.  105,  where  the  compositor  changed  the 
editor^s  most  (note  on  1.  424)  into  mot,  One  clerical  error  we  notcd 
on  p.  19,  where  to  be  profited  of  occurs,  the  preposition  required 
being  by.  On  p.  23  the  word  botcher  had  deserved  some  comment ; 
the  point  of  the  clown *s  wit  may  other wise  escape  the  reader. 

The  comma  on.p.  7  (1.  38)  af  ter  supplied  isdebatable;  couldnot 
the  question  be  solved  by  reading  thus :  „When  liver ,  brain ,  and 
heart  —  These  sovereign  thrones  ,  are  all  supplied ,  and  fill  —  Her 
sweet  perfections  with  one  sclf  king."  As  it  stands  now ,  the  mean- 
ing  is  not  clear ;  moreover ,  there  is  good  reason  to  bdieve  that 
„her  sweet  perfections"  is  the  object,  and  not  the  subject  of  tbe 
sentence.  Of  the  text  (p.  17;  1.  125—126);  „I  will  not  compare  with 
an  old  man"  the  editor  himself  says :  ,,Die  Stelle  ist  ebenso  sicher 
verderbt  wie  sinnlos".  We  quite  agree  with  him  there,  but  it 
seems  strange  to  us ,  that  none  of  Shakespeare's  editors  has  thought 
of   tvoman  instead  of  old  man.    At  least  it  appears  to  us  that  this 
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em^idation  iB  the  only  one  whlch  can  be  safely  made  bothonoom- 
mon  sense  groimds  and  with  reference  to  the  context,  as  I  may 
be  ezcused  to  show  at  soine  length.  Sir  Andrew  Agnecheek  is  in 
loTe  with  Olivia,  Sir  Toby  Belch*B  niece,  bat  despairing  of  bis 
8aït  being  acceptable,  the  following  conyersation  ensnes: 

nSir  And.  Faith ,  VU  home  to-morrow ,  Sir  Toby :  your  nieee 
will  not  be  seen ;  or  if  she  be ,  it's  fonr  to  one  she'll  none  of  me : 
the  eount  himself  here  hard  by  woos  her. 

Sir  To,  She'11  none  of  the  eount:  she*]!  not  matoh  above  her 
degree ,  neither  in  estate ,  years ,  nor  wit ;  I  hare  heard  her  swearH. 
Tut,  there^B  life  in  it,  man. 

Sir  And.  X'U  stay  a  month  longer.  I  am  a  fellow  of  the  stran* 
gest  mind  in  the  world ;  I  delight  in  masquea  and  reyels  sometimes 
altogether. 

Sir  To.    Art  thou  good  at  these  kickshawses,  knight? 

Sir  And.  As  any  man  in  Illyria,  whatsoever  he  be,  ander  the 
degree  of  my  betters ;  and  yet  I  will  not  .oom pare  with  an  old  man.*' 

Now ,  if  we  change  old  man  into  woman ,  the  sentence  is  perfectly 
intelligible. 

Sir  Toby  bas  said  that  bis  nieee  will  not  marrj  above  her  degree ; 
Sir  Andrew  sayB  that  in  masques  and  revels  he  is  as  good  as  any 
man  in  Illyria  of  his  own  degree  (ander  the  degree  of  hls  betters); 
yet  he  wUl  not  compare  with  (=  vie  with)  a  woman  of  bis  own 
degree^;  he  fears  that  taking  part  in  these  masques  will  win  him 
but  slight  faveur  from  Olivia,  however  nioely  he  may  be  able  to 
cut  capers,  galliards,  corantos  and  back-tricks,  for  she  (as  a  woman) 
is  Bure  to  be  really  superior  to  him. 

On  p.  20  (1.  34)  I  should  be  inclincd  to  read  semhlative  of  in- 
sftead  of  semhlative  a. 

There  are  some  notes,  observations  and  eluoidations  in  this  edi* 
tion  with  which  we  cannot  entirely  agree.  We  wish  to  give  them 
as  they  occurred  to  us,  hoping  that  Dr.  Conrad  will  reoeive  them 
in  the  same  kind  spirit  in  which  we  made  them. 

The  note  on  the  use  of  an  before  eunuch  (p.  9)  is  irrelevant; 
in  modem  English  we  find  a  great  many  examples  of  an  before 
U'hng  =  an  union ,   an  European ,  etc. 

Troth  is  not  obsolete,  as  the  author  says  on  p.  10  (note);  it  is 
fonnd  in  modem  English.  In  Taalstudie  IV,  p.  217  an  illustration 
of  its  present  use  may  be  found.  See  also:  Book  of  Common 
Prayer;  Solemnization  of  Matrimony. 

We  do  not  agree  with  the  editor  so  far  as  the  not&  on  undertake 
(p.  13)  is  concerned.  Nor  has  in  this  cotnpany  any  other  meaning 
bnt  the  literal. 

Crotcner  (p  28;  note)  is  not  „ein  Eron -Beamter ,  der  die  Pflicht 
hatte  etc.;  crowner  is  simply  another  form  of  coroner ,  an  officer 
of  the  law  whose  duty  is  to  inquire  into  the  manner  of  a  violent 
death  (Webster's  Qaarto). 

If  I  do  not  usurp  wyself  on  p.  30  (1.  198)  has  the  literal  sense; 
Olina  means  to  say  that  «he  is  the  lady  or  mistress  of  the  house 
80  long  as  she  is  not  made  a  subject  of  (instead  of  a  mistress)  by 
another  (in  this  case  by  herself,  of  course).  The  editor's  explana- 
tion  mars  the  quibbling. 
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That  leman ,  aocording  to  its  derivatioii ,  shonld  properly  haye 
e-short  m  the  pronunciation  is  right,  bat  that  dictionaries  are 
wroog  in  giying  it  an  e-long  ïb  making  usage  Bubseryient  to  logic; 
the  word  Ïb  pronounced  with  e-long  ^  perhaps  owing  to  Lautdiffe- 
renzierung  ^  for  the  word  with  e-short  wonld  sound  like  lemon ,  a 
well-known  fruit. 

Could  not  uncivil  rule  fp.  51.  top-line)  be  explained  by  ungeaiU 
tete^  rohe  Wirtschaftf  The  context  shows  that  Maria  is  held 
responsible  by  her  mistress  for  the  way  thingB  are  goiog  on  in  the 
honse.  In  this  oase  the  change  of  rule  (Yerwaltung)  into  revel 
(Zechgelage)  were  not  necessary. 

Close  on  p.  63  (note)  does  not  mean  soft  =  heimlich.  There  is 
an  ellipsis  here,  the  fall  phrase  being:  Stand  close  (See  JnliuB 
Caesar,  T,  8),  for  which  we  might  translate:  ,,Drangt  euch  dicht 
an  die  Maner,  Wand'',  etc.,  so  that  we  may  not  be  perceiyed  by 
the  new-comer.  The  stage-direction :  „The  ethers  hide  themselyes*' 
proyes  that  this  must  be  meant  by  close, 

The  editor  is  wrong  in  stating  that  to  lapse  (p.  87;  1.  36)  is 
only  intransitive;  Webster's  Quarto  giyes  a  quotation  from  FuUer, 
in  which  the  yerb  is  decidodly  oausatiye:  „He  fears  more  to  lapse 
hls  conscience  than  his  liying''.  The  sense  of  the  yerb  is :  to  let 
slip  ^  to  lose ,  and  the  line  is  perfectly  intelligible  as  it  stands. 
Antonio  means  to  say,  that  he  shall  pay  dear  for  it,  if  he  is 
found  roaming  freely  about  in  the  city,  upon  which  Sebastian, 
consistent  enough ,  adyises  him ,  „not  to  walk  too  open". 

^Chary  ist  Adjektiy  zu  care^\  says  Dr.  Oonrad  (p.  97;  1.  222), 
and  so  does  Skeat.  HowcTor,  I  doubt  whether  this  etymology  may 
be  considered  correct  The  meaning  of  chary  is  exactly  the  same 
as  that  of  the  German  harg ,  and  our  karig ;  this  word,  as  Eluge 
(i.y.  harg)  shows,  cannot  be  connected  with  care\  it  is  purely 
accidental  that  unchary  in  our  passage  has  the  sense  of  uncarefu\ 
heedless  or  recklessy  but  the  sense  which  will  always  suit  the  word 
chary  is  kar{i)g ,  giying  for  unchary  =  nicht  karg  :=  liberal ; 
this  is  the  meaning  of  the  word  in  the  text ;  too  unchary  =i  too 
liberal  =  reckless.  How  on  p.  110  (1.  8)  the  word  lean  canmean 
stattlichj  as  the  note  will  make  ns  belieye,  I  am  at  a  loss  to 
understand.  The  clown  says:  „I  am  hot  tall  enough  to  become 
the  function  [of  a  curate]  well,  nor  lean  enough  to  be  thought  a 
good  student.*'  In  the  note  on  1.  11  Dr.  C.  himself  quotes  from 
Schmidt's  Shakespeare  Lexicon  lean  with  fasting  ;  in  tMs,  as  well 
as  in  the  above  passage  lean  has  the  mesijïings  of  thin^spare^slight^ 
or  of  the  German  hager^  dünn  ^  gering  j  as  it  inrariably  has  in 
Shakspeare:  „Tour  fat  king,  and  your  lean  beggar"  (Hamlet,  [Y, 
8);  Cassius  has  a  lean  and  hungry  look  (Caesar,  I,  2);  the  ague, 
which  has  made  you  lean  (ld.,  II,  2);  Pharaoh's  ^ean  kine  (1  Henry 
lY,  II,  4),  etc,  etc.  Now,  to  return  to  the  passage  from  Twelfth 
Night,  there  is  nothing  strange  in  a  good  student  being  lean,  for 
to  what  does  Caesar  attribute  being  lean  in  the  well-known  and 
fameus  passage  from  the  play?  To  too  much  thinking  ^  just  whata 
good  student  will  do:  „Let  me  haye  men  about  me  that  are  fat: 
Sleek-headed  men ,  and  such  as  sleep  o'nights :  Yond  Cassius  has 
a   lean    and   hungry   look,   He   thinks    too   much:   Such  men  are 
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dangerous.*'  In  Norih's  Plutarob  Oaeear  Bays:  „A.»  for  those  fat 
men ....  I  neyer  reckon  of  them ;  bat  these  pale  yisages  and 
earrion  lean  people,  I  fear  them  most.^' 

yTo  set  nothing  hy  a  bloody  coxcomV^  (p.  128;  l.  l94)iBsimpl7: 
rieh  gar  nicht  kümmern  um  einen  bebluteten  Eopf.  The  expression 
is  of  frequent  occurrenoe,  just  as  to  set  great  (no)  store  by. 
Teetotum  (note  on  L  385,  p.  137)  is  not,  what  Dr.  C.  says,  «ein 
Einderspielzeug,  ein  sehr  einfaoher,  aus  ruader  Platte  mit  durob' 
gestecktem  Stabchen  bestehender  Ereisel."  The  very  name  ( r^e^o^um 
stands  for  T  Totum)  might  have  taught  the  editor  better.  This 
ioj  bas  four  sides  on  which  the  letters  T(otal)  or  T{otum),  H{alf)y 
N(ought)  and  P{(iy)  are  found.  When  T  lies  upper  most,  after  the 
toy  haa  been  spun,  the  player  receiyes  tbestakesofall:  the  To^um. 
We  baye  some  more  obserrations  to  make,  but  they  are  yery 
insignifieant  and  hardly  worth  the  tronble  and  time  of  writing  them 
down.  Dr.  C.  may  rest  assured,  that  bis  work  will  be  highly 
appreciated  in  our  oonntry;  those  who  are  acquainted  with  the 
difficulties  besetting  the  path  of  an  editor  of  one  of  Shakespeare's 
works,  will  grant  me,  that  some  slight  blemishes  cannot  possibly 
detract  from  the  ment  of  this  publication, 

L.  Nov.  3,  1887.  K.  TEN  BRUGÖENCATE. 


M&fgiaal  loin  to  Baumuia's  „Londiaisaiii". 

Accoüvt:  ,to  giye  a  good  account  of  überflügeln,  überholen 
(sport)".  —  AlsOy  to  make  away  with,  to  deyour:  A  hungry  man 
gives  a  good  account  of  his  food  {OU  Blas^  translated  by  SmoUett, 
1749,  p.  6).  To  account  for  is,  in  sportsmén's  parlanoe,  used  in 
a  somewhat  similar  sense:  If  you  had  leisure  to  obserye  his  per- 
formance, (you)  would  notice  that  there  were  few  birds  sailed  oyer 
bis  head  that  were  not  satisfactorily  accounted  for  {Punch  ^  April 
2,  1887,  p.  168a).  The  porsecuted  animals  (rabbits)  bolted  above 
ground:  the  terriër  accounted  for  one,  the  keeper  for  another 
(Vanity  Fair^  II,  ch.  20).  It  was  further  considered  adyisable 
that  we  should  separate  into  two  parties ,  one  of  which  should  baye 
for  its  object  the  destruction  of  Mr.  Bruin,  while  the  other  should 
oecount  for  Mrs.  Bruin  and  the  ohildren  (Comhill  Mag,  No.  265 , 
p.  59). 

Barfit  „Spektakel,  larmende  Unterhaltung".  But  this  is  by  no 
means  the  only,  or  eyen  the  principal  sense,  in  which  this  impor- 
tant slang  term  is  used.  Bamey  means  in  the  first  place  a  «lark" 
or  a  ,spre6*\ 

Day's  rabbittin's  not  a  bad  bamey  ^  and  guU  potting's  lummy, 
no  doubt  ('Arry  in  Punch  ^  May  16,  1885,  p.  229a). 

'Owsomeyer  we'ye  bunnicked  up  Gladsting,  a  barney  all  patriots 
enjoy  CArry  on  'Ome  Rule  in  Fundi,  July  17,  1886,  p.  25a). 

(The  German).  But  'as  no  more  ideer  of  a  barney ,  dear  boy , 
tium  a  Teddington  bream  ^Arry  on  Commercial  Edueation  in  Punch^ 
Sept  25,  1886  y  p.  145a). 
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Life  ain^t  wuth  living,  I  say,  —  If  all  harneys  like  these  must 
be  boshed  {^Arry  at  Stonehenge  in  Punch,  Aug.  28,  1886,  p.  996). 
Bamey  also  meana  a  ^trick'',  a  ydodge",  a  ^lay". 

Come ,  teil  us  of  some  barney , 
Some  conning  and  artful  lay, 
That  may  give  me  a  hint  for  dealing 
With  the  Inroubles  of  Qaarter  day. 

(Judy ,  April  6 ,  1887 ,  p.  161a). 

BuBBLE-jLKD-SQüEAE  ^aufgewarmtoB  Gemüse  mit  Eartoffeln".  An 
essen tial  ingrediënt,  however,  of  b,  and.  squ,  is  beef,  which  is 
iried  and  seryed  np  with  cabbage. 

Such  is  the  sonnd  (the  simile's  not  weak) , 
Formed  by  what  mortals  bubble  call  and  squeak^ 
When  'midst  the  frying  pan  in  accents  savage^ 
The  beef  so  sorly  qnarrels  with  the  cabbage. 

(Wolcot ,  Peter  Pindar ,  p.  29). 

Rank  and  title  I  Bubble  and  squeak !  No,  not  half  so  good  as 
huhhle  and  squeak ,  English  beef  and  good  cabbage.  Bat  foreign 
rank  and  title ,  foreign  cabbage  and  beef  t  foreign  bubble  and  foreign 
squsak  !  (Lytton ,  J/y  ^wel ,  Bk.  8 ,  ch.  1). 

Cabbt.  „f.  oarry  on,  eine  Liebachaft  habenJ^^  This  may  be  one 
of  the  senses ,  but  the  most  usual  sense  in  which  it  is  employed  in 
Society  Slang  is  to  flirt  outrageously  and  openly. 

Captain  Brabazon.  •  •  •  was  carrying  on  in  the  most  barefaced  way 
with  a  little  chit  of  a  thing  in  white  tarlatane  (Judy^  Ang.  5, 1885, 
p.  68a).  yl  say,  Brown,  d'yon  see^that  fellow  with  thebigmons- 
tache?  How  he^s  carrying  on  with  your  wife  {Judy^  Oct.  21, 1885, 

S.  197a).  I  am  snre  the  way  some  of  those  orer-dressed ,  pow- 
ered-up ,  giggling  dolls  at  the  „Charch  Parade"  (at  Brighton)  this 
moming  were  carrying  on  with  bold  male  things  with  eye-glasses 
and  süyer^headed  canes,  was,  —  well,  simply  disgnsting  {Judy, 
Dec.  1 ,  1886 ,  p.  2bib). 

Cast.  . . .  jfCast  horse  Earalleriepferd".  Bat  a  cast  horse  is  not 
a  cavalry  horse  „sohlechterdings",  bat  one  that  can  no  longer  be 
ased  as  such,  ,ein  aasrangiertes  Pferd",  „reformpaard".  Ch. Lever, 
Harry  Lorrequer  II,  p.  132.  Tauchn.  There  took  place  that  day 
an  aaction  of  jjCast  horsee"  as  they^are  termed,  which  had  been 
used  in  the  horse-police  force. 

Chakoe  ,main  chance,  Geld".  Bat  the  main  chance  does  not 
mean  money^  bat  a  man^s  oum  interest,  Take  care  of  the  main 
chance  =  Pas  op  Nommer  Een.  We. ...  are  a  bastlinff ,  worldly , 
hard  minded  person ,  jostling  oar  neighboars ,  and  thinking  of  the 
main  chance  (i. e.  oar  own  interest;  Balwer,  Paul  Clifford^  ch.  18, 
p.  156,  Londen,  1868). 

Chobtlb  ,)8chlaohzen ,  healen".  This  is  all  wrong.  The  verb 
io  chortle^  by  some  considered  an  Americanism,  and  hitherto  not 
regbtered  in  any  Dictionary  or  G-lossary  that  I  know  of,  can  scarce- 
ly  be  termed  slang.  The  exact  meaning  may  be  gathered  from 
ttie  foUowing  qaotations.    ^And  so  he  is  a  &ilare,  mach  to  Kil- 
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lick's  delighty  wbo  ^chortUs  in  his  joy",  —  he  is  the  only  man  I 
OTer  heard  really  j^ehortW^y  whioli  is  a  sound  Bomething  bet  ween 
a  half  langh  and  a  slj  chackle"  {Punch  ^  Oot.  6,  1888,  p.  1652»). 
„Too  lateT'  lisped  sleek  OfGcialism.  n^^^  —  ünjustifiable  bat 
fata]  —  now!  —  And  sly  Monopoly  raised  its  chortle  glad,  — 
And  reared  its  brazen  brów.  {Punch  ^  March  17,  1883,  p.  1266). 
[A  propos  the  Fisheries  Exhibition,  dialogue  between  two  West 
End  fishmongers]" . .  •  Second  Ditto :  „Do  you  think  that  it  threatens 
oor  doom  ?"  First  Ditto  (chobtliko).  m^ou  wag  I  Every  'monger 
its  jolly  well-wisher  is.  It*8  done  lots  of  good  to  a  lot ,  bas  this 
show."  {Punch  y  Noy.  3,  1883,  p.  210a).  „Three  crowds  ofadmirers 
they  chortled  and  cbeered ,  —  For  the  Leaders  went  up ,  and  their 
Bpeecbee  ,went  down"  {Punch,  Oct.  11,  1884,  p.  1696).  „He 
brightens  np  and  actnally  j^chortles^'  with  joy  at  the  idea  of  his 
own  snggestion"  {Punch,  Noy.  15,  1884,  p.  238a).  „It  checked 
in  midmost  flow  the  diner's  glee;  —  It  choked  the  story-teller's 
raeiest  chortle  {That  Joke!  PuncKs  Almanack  for  1885). 

In  the  foUowing  passage,  oocurring  in  a  poem  by 'Arry', it seems 
to  denote  rapid  motion:  ,We  chortled  away  o*er  the  Plain,  and 
got  'ome  by  a  quarter  to  ten"  {^Arry  at  Stonehenge  in  Punch  ^ 
Ang.  28,  1886,  p.  996). 

CoLLT-woBLEs ,  ^Banch''.  Colly  wohhlea  does  not  mean  „Bauch", 
bat  ^Bauchgrimmen" ;  it  is  a  jocnlar  and  low  expression  for  the 
colic:  „Something  which  had  come  to  be  designated  by  the  Clown 
at  Christmas  as  the  Collywohbles''  {Punch  y  Ang.  4,  1883,  p.  58a). 

As  honest  country-people  say, 

In  all  their  sickly  hobolesi 

«We're  „wrong  inside"  —  alas  the  day! 

We've  got  the  collyHoobbles.** 

{Judyy  Deo.  23,  1885,  p.  805a). 

CoREBB  „etwas,  das  sich  nicht  leioht  übertreffen  lasst".  Bat  in 
School  Slang  a  carher  is  also,  a  boy  who  „tells  tales",  a  „sneak'\ 
»If  you  choose  to  come  back  and  play  the  corker  like  this,  it*s 
your  look-ont"  (Anstey,  Vice  Verêa,  p.  148). 

To  CRAHE  FOBWABD  „F.  don  Hals  yorstrecken".  This  is  hardly 
familiary  and  common  enongh  in  books,  bat  the  Sporting  term 
Mio  crane  at  an  obstacle"  ==  to  stop  one's  horse  and  hesitate  clear- 
ing it,  shoald  not  have  been  left  onregistered :  „Walter  Scott  had 
a  spirit  that  ooarted  difficalties,  instead  of  cramn^  at  th6m"(  CAam* 
iers's  Journal  y  Noy.  23,  1869).  „A  man  who  ridee  straight  to 
bonnds,  and  goes  across  conntry  withoat  craningy  may  generally 
be  relied  apon  to  act  fairly  in  all  his  dealings"  {Grenville  Uurray^ 
SidC'Ughts  on  English  Society  y  p.  253).  ,It  is  those  who  haye 
craned  who  a  cropper  haye  come"  (PuncA,  Oei  18,  1884,  p.  186a). 

Cbt,  y^in  full  cry  (Jagd)  über  Stock  and  Stein".  This  u  not 
eorreet.  Cry  is  the  sporting-term  for  the  simnltaneons  barking  of 
a  nomber  of  hoands,  and  in  full  cry  means  „londly  barking  all 
at  onee". 

Bied  „botter  the  day,  botter  the  deed";  the  osaal  form  of  this 
Mv  is  ,the  botter  day,  the  botter  deed". 


82 

DüTOH  «F.  Duteh  courage  ,Ha8enpanier'\  I  have  never  found 
the  phraae  in  this  sense;  but  it  ib  pretty  well  known  that  Duteh 
courage  stands  for  gin^  to  which  Dutchmen  were  said  to  owe  their 
courage:  ^A  sturdy  stone  pottle  charged  to  the  muzzie  with  a 
doable  dram  of  true  i>M^c/(  courage"  (Wash.  Irving,  Knickerbocker'* a 
Hiêtory  of  New  York^  p.  225  Bohn's  Ed.).  ^Those  sqoat,  high- 
shouldered  short-necked  glass  bottles  whieh  the  Dutchman  is  said 
to  keep  his  courage  in  (Dickens,  Our  Uut,  Fr.  III,  107,  Tauchn.). 

Fbather:  ytn  high  feather^  in  hoher  Gonst".  In  high  feather 
does  not  mean  in  high  favour^  but  in  high  spirits.  ^Being 
in  sach  feather,  he  must  have  surpassed  himself  in  his  nezt  sally" 
(Our  Mut.  Friend  II,  76,  Tauchn.). 

First  ohop  „pikfein"  is  not  „popular",  as  Herr  Banmann  will 
have  it,  bat  at  most  „familiar  or  colloquial'\  j^Firstchop!  tremen- 
dously  pretty  too  —  said  the  elegant  Grecian ,' who  had  been  paying 
her  assiduoos  attention;  I  neyer  saw  her  look  better"  (Eiiot,  De- 
ronda,  I,  145,  Tauchn,).  „Seoond-rate,  or,  to  ase  the  excelient 
Oriental  term,  not  at  all  itself  a  vulgarism,  though  often  nnjasily 
suspected  of  being  such,  second-chop  {f,  The  Contributors^  Club  in 
Atlantic  Monthly ,  Ang.  1887,  p.  281).  The  word  Chop  in  this 
phrase  is  the  Hindostanee  chhupy  a  seal,  impression;  henoe  in  ^Vi" 
geon  English"  =  brand,  sort,  quality.  vThey  are  a  sort  otsecond» 
chop  dandies  (Thackeray,  Book  of  Snobs,  Afiscell,  I,  p.  299,  Tauchn.). 

FiBST-KiQHTBB  „(Theater):  Stück  das  zum  ersten  Male  in  der 
Saison  aufgeführt  wird."  It  is  possible  that  first-nighter  is  used 
in  this  sense ,  bnt  the  more  usual  sense  of  first-nighter  is,  one  who 
patronises  premières:  They  (Bank  Clerks)  patronise  Theatres  to  a 
considerable  extent,  and  are  especiaily  known  as  diligent  first^ 
nighters  {Punch ,  March  26,  1887,  p.  148a). 

Frase  f  „frankieren.  —  Frankatur,  frankierter  Brief  [jetzt  nar 
durch  pay  ,  pay  for ,  postage  paid  u.  s.  w.  ausgedrüoki"]  —  Dr. 
Banmann  is  right  in  prefLxing  the  „dagger",  for  the  term  is  ob- 
solete, bat  he  shonld  have  added  that  in  faiooks  of  the  first  quarter 
of  the  present  century  a  frank  is  a  „frankirtes  Couyert"  Before 
the  postal  reform,  inaugurated  by  Rowland  Hill,  namely,  erery 
member  of  Parliament  was  entitled  to  eight  „franks*'  daily,  which 
he  was  free  to  give  to  ethers  too.  To  make  them  go  free  throagh 
the  post  he  had  merely  to  write  hls  name  on  the  faoe  of  the  en- 
velope  in  one  of  the  oorners.  Eyen  doublé  letters  could  be  iffranked" 
in  this  way,  and  „Speaker's  franks"  would  exempt  from  postage 
letters  and  paroels  of  any  weight.  „Send  me  up  the  letter  when 
you  have  done,  and  Til  frank  it"  (Thackerary,  Titmarsh^  ch,  VI). 
,So  I  signed  the  letter  and  left  it  with  Mr.  B.  to  frank^^  (ld.  ibid.), 

HiLT  F. :  j,to  live  up  to  the  hilt  in  Saus  und  Braus  leben^\  One 
sadly  misses  iliustratiye  quotations  in  Dr.  Baumann's  book.  üp  to 
the  hilt{s)^  originally  used  of  a  sword,  thrusfe  as  f  ar  as  possible 
into  a  man's  body,  has  afterwards  come  to  mean,  in  familiar  pari- 
ance  yoompletely,  out-and-out,  thoroughly".  ^He  proyed,  up  to 
the  hiltj  that  it  was  totally  impossible  to  have  filed  the  affidayite 
at  an  earlier  date''  {Punch^  July  11,  1885,  p.  13^).  So,  it  isjust 
possible  that  ,^o  live  up  to  the  hiW^  is  used  in  the  sense  of  „to 
orain  the  cup  of  life  down  to  the  dregs",  but  it  would  haye  been 
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mstniciiTe  to  show  how  the  phriwe  had  got  this  meaning,  and  to 
add  an  illoBtratiye  qnotation. 

fioBBJLDiHOT  ^BaaernlüDimer'*  SLohhUdehoy  is  by  no  means  rare 
in  literatiire ,  and  does  noi  mean  „bumpkin^'.  It  is  applied  to  malee 
and  females  both,  and  denotes  a  boy  or  girl  of  that  age  which  b 
termed  ^neither  flesh  nor  fish'';  „te  groot  yoor  een  serret,  te  klein 
Toor  tafellaken*'.  It  is  at  least  as  old  as  the  reign  of  Qneen  Eli-* 
zabeth,  for  Tusser  has  in  his  Five  Hundred  Pointes  of  Good  HuS' 
handrie  (1578)  j^Hobhard  de  Hoy^^  (a  youth  between  14  and  21) 
p.  138  (quoted  by  Eington  Oliphant ,  The  New  English  1 ,  585) ; 
and  Ray  in  his  Englièh  Proverbs^  Cambridge  1678  on  p.  78:  ,A 
hoher  de  hotfy  half  a  man  and  half  a  boy". 

Jam  gSüszes,  liebes  Geschöpf*'.  Bat  this  is  only  a  deriyed  sense, 
or  a  special  application  of  the  slang  term  jam,  ^That's  jam  to 
him",  is  the  latest  phrase  for  what  the  last  generation  styled 
,nuts  to  a  person".  „Such  ^preserves"  (inclosurea  for  rearing  game 
and  jams;  a  word-play)  may  be  jjam^^  to  your  noted  pot-shot;  — 
It's  when  they're  in  pots  I  prefer'em  {Judy,  Oct.  13,  1886,  p. 
1716).  —  „Real  jam'^  =z  the  ,,genaine  article":  Poppylarity  waits 
upon  Talent  —  that  is,  when  the  thing's  real  jam*\^Arry  at^Otne 
in  Punch,  April  9,  1887,  p.  172a).  „And  without  Real  Jam  — 
cash  and  kisses  —  this  world  ia  a  bitterish  pill"  CArry  on  the  New 
Ytar  in  Punch,  Jan.  3,  1885,  p.  4a). 

MjlSh,  „he  tries  to  mash  the  gals  he  sees  er  will  die  Mddela  ^ 
die  er  siehty  herücken^\  But  to  mash  does  not,  in  the  first  place, 
mean  to  deeeive,  It  means  ,^to  fasoinate  by  the  irresistible  attrao- 
tions  of  stylish  dress  and  „Masher'*  or  'Girl  of  the  Period'  ways'*: 
J  saw  directly  that  Pd  mashed  her;  she  was  gone,  dead  gone, 
Sir*'  (Anstey,  The  Tinted  Venus,  ch.  V).  „Don't  you  recollect 
the  dodge  I  did  my  hair  with  in  those  days?  I  know  it  used  to 
rnash  people  then"  {A  girl  writing  to  her  friend  in  Judy^  Jan. 
19,  1887,  p.  27a).  ,,MethinkB  1  see  her  now,  —  As  she  mashed 
a  smart  shopwalker"  {Judy^  March  30,  1887,  p.  1466).  „Then 
Bhe  paled  (a  girl  seated  in  the  stern  of  a  boat) ,  whioh  I  thought 
was  my  mashing''  (=  owing  to  my  irresistible  ways)  {Judy,  Aug. 
10,  1887,  p.  12b). 

Or  a:  yUiey  were  all  of  a  heap  sie  lagen  in  einem  Haufen  dd*\ 
It  is  of  conrse  possible  to  understand  „they  were  all  of  a  heap" 
in  this  way,  bat  I  think  the  more  usual  sense  in  whioh  the  phrase 
is  popalarly  used,  is  that  of  „they  were  struck  all  of  a  heap"  z= 
to  be  dambfonnded :  „The  poor  yoang  fellow  only  says  that  he  is 
stricken  all  of  a  heap*^  (Our  Hifut  Friend  II,  72,  Tauchn.).  „I 
oonfess  I  was  struck  somewhat  of  an  heap  with  the  message  (Macken- 
ae'g  MirroTy  No.  25,  April  20,  1779,  §  4). 

Philabi>kb  „umherwandeln".  To  philander  does  not  mean  „to 
ttunter  abont";  it  means  to  „make  love  in  a  dawdling,  lazy  way, 
to  dangle  after  a  woman".  In  Congreye^s  Way  of  the  world ,  a 
girVs  lover  is  disparagingly  called  her  „Philander" :  „Yes,  I'U  baste 
you  together,  you  and  yoar  Philander  (Act  V,  Sc.  1).  The  re- 
ferenee  is  prolmbly  to  Philander,  the  Dutch  knight  in  Orlando 
Pwrioso,  who  coqnetted  with  his  hosf  s  wife  Gabrina.  Hence  the 
Terb  „to  philander",  of  which  my  earliest  example  is  in  Miss  Edg^ 

TaakMie^  9e  Jaargang,  3 


pp 


JVj^ 


84 

.vorth,  Talea  of  FashionahU  Life  II,  110  Baudry's  Ed.:  „He  ü 
in  the  rigbt  to  make  a  shoir  of  reBistonoe :  he  «ill  ooquet  for  k 
time,  Bud  keep  phUandering  on  till  he  auiti  himself,  and  thenhe'U 
jilt  UB  jou'll  gee". 

PiOKwicKiAS  ^henchlerisch,  jssuitisoh". —  These  are  ,taU"  wotds. 
They  oan  be  baaed  onl;  ga  the  pasaage  in  the  first  ohapter  of  Piffc- 
wick ,  where  Mr.  Blottan  saya  that  „he  had  used  the  word  huntbag 
in  its  Picktcickian  sense. . . .  he  had  merely  congidered  Mm  a  hnm- 
bng  in  a  Pickurickiati  point  of  rlew".  Hr.  Piokwiok  in  hia  tnrn 
,begged  it  to  be  underatood  that  hia  ovn  observationa  had  been 
meretj  iutended  to  bear  a  Pichwiekian  construotion".  Dickena  oalls 
tbia  a  „highly  satisfitotory  and  intelligibte  point  of  the  debate".  — 
I,  for  one,  do  not  belioTe  that  Pickwickian  is,  or  wat  at  any 
time,  bmiliarly  naed  in  the  Benae  of  ,hypocritical,  jeeuitical". 

Pio'a  wBiBPKK  ,leifiea  Qefliiater".  We  have  Hotten'a  Slang  Dio- 
tionary'a  authority  that  thia  ia  one  of  the  meoninga,  bat  it  abonU 
hare  been  added  that  the  phraae  ia  also  Talgarly  nsed  to  denote 
a  short  apaoe  of  time ;  aa  to  statna  and  meaning  ,in  a  pig'a  wbia- 
per"  oorreeponda  exactly  to  the  Dutch  ,drie  vloeken  en  eenzncht". 

Plump  ,  ,to  plump  for  seint  Stimmt  geben  für  {einen  Wahlkatt' 
didaUn)".  —  Tnia  b  rery  onsatiafaotory.  ,A.  plumper  ie  a  vote 
gÏTon  to  one  oandidate  only ,  when  two  or  more  are  to  be  elected, 
thna  giving  him  an  advantage  over  the  othera,  A  peraon  who  givea 
hia  vote  thus,  ia  aaid  te  plump  (:=  sweli  ont,  give  greater  weiglit 
to)  hia  vote"  {Smart);  It  (the  plaoard)  adjuréd  the  free  and  inde- 
pendent starvera  to  vote  for  Thiamsn  and  to  vote  for  Thtiman; 
not  to  plump ,  aa  they  valned  the  state  of  partïee  and  the  national 
proaperity  (both  of  great  importanoe  to  them,  I  think);  bnt  by 
retorning  Thisman )  an(<  Thatman,  eaoh  nought  withoat  the  other, 
to  oompound  a  gloriouB  and  immortal  whole"  (Diakens ,  The  On- 
cowmercial  Traseller ,  p.  147,  Houaehold  Edition). 

PossEBSioir  „to  be  in  the  poaaeaaion  of  the  Honae  in  einer  Sittung 

das  Wort  haben."    The  orticle  before  possession  ought  to  have  been 

L  omitted :    „Tbe   other  night ,  when  Mr.  Itlingworth  was  in  what  i> 

teobnioally  termed  ^possession  of  the  House",  he  waa  Tory  farfrom 

oeoupying  that  position"  (Judy,  April  6,  1887,  p.  16&a). 

P.  P.  , Sport  atatt  plat/  or  pay :  entweder  mnaat  dn  am  'Wettw 
weiter  mit  toilnehmen  oder  das  eingezahlte  Geld  verlieren''.  —  Tliis 


T'Oïiia  "  obscure  ,  and  iucorrect.  ,P.  P"  ^  pay  or  play  is  tnrf  slang; 
^l'*  wQI  **  imporis  that  a  bet  on  a  horse  is  made  on  tho  express  oonditioD, 
li' .%^^  that  the  bet  will  hold  good,  whether  the  horse  be  made  to  run,  or 
I  %9^' be  withdrawn,     ^Well,   l'll   bet  yos  balf-a-dosen  of  elaret  on  it; 

I  oome  I"   said   Wilkina  Flaaher ,  Esquire. „I  never  bet  haif-a- 

',^  dozen",   sud   the  other   gentleman.     ,I'11   take  a  dosen".    ,Done, 

^ItSimmery,  donel"  said  Wilkins  Flasher,  Esquire.     „P.  P.,   mind", 

Pk  observed  tbe  other.     „Of  coorae",  replied  Wilkins  Flaaher,  Ëgqoire. 

, .     .  ^^  >^  [Pickwick  Club  ,  389fl ,  Househ.  Ed]. 

m^  .  ^^C  **      Pkofesbiosal,  „a  profesaional  man, . .  .  ein  den  fgelehrten"  SlSi*- 

^^— ^'      .^  (^  angehöriger  Mann  {beaonders  Arxi,  Jurist,  Geïstlioher,  Sünit- 

■         '^  •    fef)".  —  It  ia  a  mistake  to  anppose  that  a  clergyman  may  be  oalted 

1        •  ^1  J  ,R  professional  man". 

"     u-BBOW   jBaritateDsammlong".    One   would  very  mnoh  Uke 
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io  see  this  meaning  ^belegt*'.    Of  oourae  the  nsual  meaning  of  the 
word  is  well  enoagh  known. 

BiAOH-MB-Dowjrs  ^(ThieTeB' Cant)  ge^FEgene  Eleider**.  Maybe,  bat 
in  eolloqmal  English  j,reach-me  down  things"  are  ready-made  olothes : 
,Yon  faiow  in  the  Palais  Royal  they  hang  out  the  most  splendid 
reach'me'dawn  dressing-gowns ,  waisteoats,  a.  s.  f.  (Thackeray,  Ad^ 
mt.  of  Philip  II,  27,  Tauchn,). 

Bcv. ...  yPolizei:  to  mn  in  mit  dem  Knuppel  (trnncheon)  zu 
Boden  $chlagen;  (pop.)  ran'em  in,  bobby  schlag  drauflos^  Schutz» 
manri^.  —  The  ^th  is  that  yto  ran  a  man  in*'  means  nothing 
more  or  less  than  ,to  take  him  to  the  Police  Station  for  safe  ons- 
tody*'.  It  is  one  of  the  most  freqnently  heard  English  oolloania- 
lisms,  and  certainly  does  not  imply  ^y  snch  ,knocking-down '  as 
Dr.  Banmann  finds  in  it.  The  exact  Dntch  equivalent  is  Min^kenen". 

Shakbs  «he's  no  great  shakes  er  iet  nicht  besondera  wohV\  ~- 
This  is  again  a  special  application  of  the  phrase  hf?8  no  great 
shakes  y  whieh  means  «he's  of  no  particular  importance".  TheDutdh 
equivalent,  in  the  same  sphere  of  thonght,  woold  be  j^hg  is  niet 
Teel  bijzonders". 

Six-SHOOTBR  yysechslanfiger  {sic)  Beyolver".  —  Jast  fancy  a  ,shoo- 
ting-iron"  with  siz  barrels  I 

Spoki  yto  pat  a  spoke  in  somebody's  wheel,  yon  jemand  Tor- 
tbólhaft  reden  .  —  The  phrase  means  tiie  very  opposite :  ,»to  thwart 
a  person  by  preventing  his  sucoess  in  some  enterprise".  The  word 
^ke  does  not  mean  here,  what  it  usnally  means  in  oonnection 
with  a  wheel,  viz.  one  of  the  rays  of  a  wheel,  bat  ^akindofskid, 
a  contriyanoe  for  fastening  the  wheel  of  a  yehicle,  to  prevent  its 
toming  when  going  down  a  hill"  (Webster), 

Spoutib.  ^Oeffentlicher  Ruderer'!  (sic).  —  A  cnrioas  misprint  for 
gBedner".  Strictly  speaking,  a  „spoater"  is  a  professional  réciter: 
,There  is  always  an  unhappy  showman,  magician,  concert-giver , 
or  spouterj  who  arrivés  possibly  with  cheerfalness ,  natnrally  baild- 
ing  on  the  crowd  of  strangers  and  visitors  he  sees  on  the  beaoh 
(Fitzgerald,  Becreations  of  a  Literary  Man^  p.  189). 

Spoutibo-clvb  ^Liebhabertheater".  —  A  j^spouting-club'*  is  not 
an  ,amatear  theatrical  dab",  bat  a  reciting-club  ^  what  in  Holland 
iB  called  reciteercollege, 

Strbtch  ^to  stretch  a  point  sich  Oewalt  anthun^  sich  besondere 
Mühe  gében^\  This  phrase,  which  Dr.  Baamann  erroneonsly  qaa* 
Üfies  as  ypopalar",  which  with  him  means  on  the  wrong  side 
of  gcolloqoial" ,  is  inoorrectly  translated  by  him.  The  nearest 
equivalent  in  Oerman  seems  to  be  ^ein  Üebriges  thun."  ^^To 
stretch  or  strain  a  poinf^  means  ^to  exceed  the  boands  of  striot 
propriety  or  daty"  (Webster  i.  y.  poinf);  it  should  be  added, 
bowever,  that  we  «stretch  a  point,"  usnally  in  order  to  oblige 
another.  The  Dntch  equivalent  is ;  ^zijn  hand  over  zijn  hart  strg- 
ken;  het  niet  al  te  nauw  nemen;  iets  cum  grano  aalis  opvatten". 
il  dont  mind  stretching  a  point  with  yon"  {Our  Mut.  Friend  III, 
67,  Tauchn,),  ,Saying  to  one  another  that  if  they  did  stretch  a 
foint,  was  it  not  for  a  neighboar  and  a  friend?"  {Little  Dorritt^ 
294,  Eouseh.  Ed.).  „Ralph,  a  little  softened  either  by  his  nieoe's 
beaaty  or  by  her  distress   {stretch  a  point  and  say  the  latter" 
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(Nicklebjf  1 ,  27 ,  Tauehn.).  ,1  am  not  likely ,  I  think ,  to  aak 
anything  7^17  anreaeonable ,  and  if  I  did,  tbey  might  haTe  stnl- 
cked  a  point"  {Waverley ,  ch.  53).  „In  which  I  confeas  I  had 
streiched  a  point  for  the  pleasare  of  outridin^  a  fat-fellow  in  com- 
pany"  (CDinberland'B  Observir ,  Ho.  93).  „rU  stretch  a  point  to 
Bocommodatd  a  gent  of  jour  eort  {Dan.  DerondaW ,  283,  Taucim)." 
Wonld  it  not  be  worth  yonr  while  to  strain  a  point  to  oblige 
nude".  (Trafford,  City  and  Suburb ,  p.  148).  .WeWe  not  qnite 
ao  muoh  proof  as  I  coald  wish.  It  woald  be  straining  a  point  lo 
arrest  ïim  aa  it  stands"  (Gu^  Livingstone,  p.  281).  „If  yoor 
prinoipal  object  be  a  lake ,  he  \rill  strain  a  point  to  report  it  green 
«sd  stagnated"  (the  „he"  ia  a  kind  of  eighteenth  contnry  ,Bober- 
tuB  Nurks";  The  World,  No.  76,  Jnno  13,  1754).  „Why,  to  be 
Siire,  for  snob  an  hononr,  one  woald  strain  a  poinf  (Samnel 
Foote,  The  Minor,  Aot  II,  80.  I.). 

SucKiKo  ^Buoking  barrister  Advokat  ohne  Praxis."  A  „sucking 
barriater"  it  a  not  a  brieSess ,  but  i/oung  barrister;  Datcb  „een  die 
pas  komt  kyken."  „The  onrates  she  tooked  npon  as  titcking  minti 
=:  Do.  ,liQiligen  in  den  dop ,"  embryo  saints  (Currer  Bell ,  Shirltg 
l,  342,  Tauehn.). 

Stik  ,to  be  in  the  swim  {Thieves'  Cant)  ein  Mitsckuldiger  ^ 
Mitwissender  sein."  Bot  it  ia  also  faahionable  alang;  a  man  ia  ,in 
the  Bwim"  if  he  is  free  of  the  best  company ;  Dutch  ,hij  ia  in  de 
eoQTersatie,  aiet  Teel  menaohen,  ia  overal  in"  eto.  ^They  thlnk 
the  more  a  woman  ia  talked  of,  the  more  noiae  sbe  makea,  the 
more  abaordities  she  does,  the  better.  If  ahe  bas  a  moment'a qoiet, 
ahe  thinka  abe  is  out  of  the  swim.  If  she  ataya  a  night  at  home, 
ahe's  half  dead  with  the  bore  of  it"  [The  Second  Son  XVIU  ,  in 
Atlantic  Monthly,  May,  18S7,  p.  688b).  „Bot  the  war  ia  now 
fiairly  lannched ;  and  Palmerston  is  to  all  appearances  vhat  wonld 
be  Tolgarly  c^led  „out  of  the  stcim"  (Jnatin  Uac  Carthy ,  Short 
History  of  our  otwi  Times,  I,  203,  Tauehn.). 

WiLK  , (Sport) ;  to  walk  over  einen  Sieg  ohne  Mühe  mit  Leich- 

tigkeit  gewinnen."  Thia  senso  is  expresaod  in  aporting  parlanoe,  not 

by  to  toalk  oeer,  but  by  „tg  walk  ay&t  the  course" ;  the  next  degree 

below  thia  ia  ,to  win  in  a.  canter."    To  walk  over  ia  a  racing-term 

be  anre.     If ,  after  a  „dead  heat",  the  ownera  of  the  horses 

to    divide  the  prize,    one  of  the  horses  is  made  to  rnn  over 

irse,  as  a  mare  matter  of  form,  and  tbia  is  termed  „tealk- 

L  .(Bmnnen)  Bpriohwörtliche  Redenaart:  let  well  alont 
m  Dingen  ihren  ruhigen  Lanf '.  Oan  Dr.  Banmann  really 
noied  that  in  let  well  alone,  ,well"  meass  „Brunnen"  P  — 
,  his  tranalation  doea  not  bring  out  the  real  aense,  whicb 
lly  expressed  by  the  Frsnoh  proverb  „Ie  mieux  eat  l'ennemï 

ia WeUh  comb  die  fünf  Finger ;    like  a  Welah  oomb 

ne  Ende,  unaufhörlich"  —  Of  oourse,  the  second  comb  bas 
inesB   where  it   standa;   a   Welah   mile  =z  a   Sooteh   way- 

wee-bit   =   a   muoh   longer   way  than  one  ia  told  by  the 

people  of  whom  one  has  inqoired. 

GBOSE  BEDIVIVUS. 


Atiiswtrs  to  Conwpe&dtats. 

We  reeeived  a  letter ,  from  which  the  following  is  an  extract : 

Sir,  Paris,  Dec.  6th.,  1887. 

Would  yoa  be  so  kind  as  to  explain  in  the  next  issue  of  Taaistudie  the 
meaning  of  the  following  expressions : 

,Dorothy*'  was  produced  last  night  at  the  Standard  Theatre.  The 
crilics,  this  morning,  difTer  so  much  as  to  its  merits  and  demerits,  that 

I  will  venture  my   own  opinion,   that  it  is  too  English  for  this  country. 

II  is  beautifully  staged  and  costumed  ....  hut  the  average  American 
does  not  understand  the  jokes  ahout  „Six  and  eight  pence*',^  un\es3  he  has 
had  the  misfortune  to  fall  into  the  hands  of  a  Briiish  solicitor ;  and  there 
are  so  few  votaries  of  the  aniseed  hag  in  this  country  that  the  ^idUy  hó*' 
chimes  feil  fiat.  Again,  the  average  American  can  get  enthusiastic  over  a 
base  haU  game  of  2  hours ,  hut  draws  the  line  at  a  game  of  cricket  3  days 
long.   They  also  draw  the  line  at  the  long  drawing  out  of  PaüUon's  jokes, 

The  above  is  an  extract  of  (fromV)  the  New  York  Herald,  which  has 
coaiinenced  a  Paris  edition  some  weeks  ago ....  Referring  to  America- 
nlsms  I  still  met  the  following :  ,Hot  times  are  looked  for  in  the  Senate, 
where  a  dangerous  deadlock  may  occur  at  any  time''  ....  Would  yoa 
also  teil  the  meaning  of  callow  dudes  and  crank. 

I  am,  etc. 

C.  E. 

In  reply  to  om:  obliging  correspondentes  letter  we  are  happy  to  say 
that  we  are  able  to  explain  away  most  of  the  difAculties  in  the  passages 
above.  While  we  doing  this  at  some  length,  our  purpose  is  to  make  this 
reply  serviceable  to  others  as  well.  We  foUow  the  order  of  the  italicised 
words  and  phrases. 

i.  Six  and  eight  pence,  The  words  immediately  following  „six  and 
eight  pence"  {unless  —  solicitor)  give  us  the  clue  to  the  meaning.  In 
Hoppe's  Engl.  Supplement-Lexikon  we  read  (i.  v.  barrister)  that  six  and 
eight  pence  is  the  fee  paid  to  an  English  solicitor  for  „eine  blosze  Kon- 
suliation  oder  Ausstellimg  eines  brieft  Barristers  charge  two  guineas 
for  a  simple  consul tation ,  and  ten  guineas  as  retaining  fee^  i.  e.  a  fee, 
paid  lo  engage  a  lawyer ,  or  to  prevent  his  being  employed  by  the  oppo- 
site  party.  W^e  earnestly  recommend  our  readers  to  buy  Hoppe's  splendid 
work,   It  hardly  ever  leaves  us  in  the  lurch. 

1  Votaries  of  the  aniseed  hag  are  undoubtedly  votaries  of  the  ckase. 
We  all  know  what  a  bag  is  in  hunting  language;  the  produce  of  the 
diase  is  carried  away  in  it  Terms  as  to  bag  a  bird  (a  rabbit ,  a  hare ,  etc) 
are  common  enough.  In  one  of  our  back  numbers  we  explained  the 
word  bag-fox  (See  Taaistudie  VllI,  p.  147).    However,  we  are  at  a  lossto 

understand  what  aniseed  means  here,  and  why  it  is  used  in  connection 

with  bag,  That  Americans  are  not  at  all  great  hunters  or  sportsmen  is  evident 
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enouKfa    firatn  the  above  quotation.    In  Lannenscheidls  NotwOrterbQcher 

(Land  und   Leute  in   Amerilia)  we  read  i.  v.'  Jagd,  thet  Americans  are 

only  hunters  by  way  of  eïception.    One  of  tbe  principal  reaaons  is,  that 

in  tbe  itreat  republic  there  are  comparatirely  few  landed  proprietora,  who 

can  afford  hunting  grounda  large  enougb  for  the  pnrpoae.    Landed  pro- 

perty  is  in  the  hands  of  the  middle-classes ,  and  conseqaently  divided 

among  too  many  proprietora  for  hunting  purposes.    Horeover ,  tbe  Ame- 

rimn   tni-Q  of  Doind  is  too  iDiich  bent  on  gaining  money.    In  the  atates 

^easpeake  Bay  and   adjacent  waters  the  canetu»  badt-  diuk  is 

jid  bere  the  hunting-seasan ,  or  rather  shooting-seaaon ,  haabeen 

d  by  law ,   and  is  severely  maintained.    Tfais  dutk ,  and  a  bind 

igeon  in  the  Indian  Territory  are  considered  as  delicacies.    The 

'  aromatic  taste  of  these  two   aitimals  is  owing,   in  Ihe  dnck, 

eding  on  the  roots  of  a  kind  of  celery,  and,  in  the  pigeon,  on 

les  of  Ihe  wild-growing  muslard-plant,    Till  further  information 

a  up,  we  may  be  Jaatified  in  sapposing  that  the  word  aniseed 

ff  points  to  this  aromatic  smell ,  as  witd  dvckg  and  pigtotta  form 

i  of  animaJs,  bagged  in  America. 

)  Taily  Ho  chimes  feü  fiat  (=  did  not  produce  any  effect).  — 
)  is  tbe  general  and  well-known  cry  of  the  hnnters  aa  soon  as 
las  been  found  and  starled.  At  tbe  aame  time  the  dogs  begin  to 
enerally  together,  and  this  is  music')  to  the  hunter's  eara-  In 
j's  Book  of  Daya  (II,  492)  we  read:  Foxhuntera  dilate  with 
on  the  cry  of  a  pack  of  hounda,  more  grateFul,  doubtless,  to 
s  than  the  most  ethereal  warblings  of  a  Lind  or  a  Grisi.  A 
1  anecdote  is  often  related  of  the  Cocttney,  who,  when  theardent 
ir  exclaimed,  in  reference  to  the  baying  of  the  pack:  „What 
muBic!  don't  yon  hear  it?"  replied:  .Musici  I  can  hear  nothing 
'  the  yelping  of  these  confounded  doga !"  In  Shaïspeare's  Mid- 
Night's  Dream  (IV,  1)  we  read:  ,Slow  in  purauit,  hut  tnatcbed 
[i  like  Mb,  —  Eaeh  under  each.  A  cry  more  tuneable  —  Was 
illa'd  to,  nor  cheered  with  hom."  With  reference  to  tbe  words 
ach  under  each",  we  draw  our  readera'  attention  lo  the  bells 
a  the  olden  days  of  hawking,  were  attacbed  to  the  legs  of  these 
In  a  fligbt  of  hawks  it  was  so  arranged  that  the  different  bella 
1  lone,  so  that  a  .consort  of  sweet  sounds"  migbt  be  produeed 
erested  reader  ia  referred  to  the  Boofc  of  Days,  I,  311—213  for 
'ticulart).  Do  we  venture  too  bold  a  suggestion,  when  we  express 
üpinion ,  Ihat  with  the  decline  of  hawking  and  the  rise  of  fox- 
the  music  of  the  chimes  of  the  former  was  traosferred  to  the 
pf  the  dogs  of  the  latter ,  which  ia  now  called  chiming ,  or  mtuic 
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The  celebrated  hunting-song ,  which  depicts  very  graphically  the  ind- 
dents  of  a  fox-chasOi  may  be  advantageously  consulted  both  in  Ghambers^s 
Book  of  Days  (II,  488—489),  and  in  the  latest  number  of  The  Tauchnitz 
Student's  Series:  Tom  Brown's  School  Days.  Part  I,  p.  260— 161.  Oor 
space  does  not  admit  us  to  give  it  at  fall  length.  Several  hunting-cries, 
besides  lhU$f  Ho,  will  be  found  there. 

4.  A  btue-ball  game,  This  game ,  of  which  Webster  gives  a  description, 
which  doesnH  make  matters  much  clearer,  is  as  decidedly  American  as 
cricket  is  peculiarly  English.  In  the  above  letter  they  are  therefore  placed 
over  against  each  other.  The  game  has  its  name  from  the  b€ue8  or  honnds 
of  the  playing-grounds ,  where  one  party  of  four  take  their  standing, 
whilst  the  other  party  are  divided  over  the  grounds  (See  Hoppe  i.  y.)> 

5.  To  draw  the  line.  This  expresses  the  utmost  point  to  which  a  per- 
sen is  inclined  to  go:  There  I  draw  the  line  =  nu  schei  ik  er  uit;  't  is 
nu  mooi  geweest.  Cf.  No,  my  dear,  /  draw  the  line  there  (=  daar  houd 
ik  op.  Flor.  Marryat:  Spiders  of  Society,  l,  142).  We  could  give  more 
fllostrations  if  wanted.  —  Paulton  is  no  doubt  a  comical,  or  would-be 
comical,  actor. 

6.  A  deadlock ,  originally :  „dead  point  in  machinery'*,  and  then,  flgura- 
tively:  the  dead  point  in  politics,  which  occurs,  when  the  contending 
parties  are  equally  strong.  Things  are  at  a  deadtodk  =  It  is  impossible 
to  move ;  politics  are  at  a  standstill.  Mr.  Stoffel  suggests,  that  Sir  Leicester 
Ltdiock  (in  Dickens^s  Bleak  House)  may  owe  his  name  to  the  politieal 
allusion  conveyed  by  the  word. 

7.  Dude.  We  have  to  thank  Mr.  Stoffel  for  the  foUowing  two  illus- 
trations  of  this  word.  They  are  so  excellent ,  that  we  shall  not  add  any 
of  OUT  own ,  because  ours  are  less  telling :  The  just  now  popnlar  word 
dude  —  meaning  an  empty-headed ,  ianguid-mannered  young  swell  who 
«bangs''  his  hair.  He  may  be  seen  emerging  afler  luncheon  f^om  the 
restaurant  of  the  Hotel  Brunswick  in  the  „Empire  City"  in  the  full  blaze 
of  the  san,  listlessly  buttoning  his  gloves.  He  is  languid,  sombre  and 
inert  (6.  A.  Sala  in  the  111.  London  News,  July  14,  1883,  p.  27»);  In  viila- 
^  and  country-towns  the  „masses''  have  a  retaliatory  term,  so  far  as 
manner  and  dress  are  concerned.  Catching  up  a  popular  neologism  firom 
the  newspapers ,  without  a  too  clear  idea  of  its  original  application ,  they 
call  any  man  whose  habits  or  garments  might  seem  to  throw  their  own 
into  the  second  grade,  a  ^dude^'  (Atl.  Monthiy,  Aug.  1887,  p.  281&).  The 
sense  of  eaUow  is  -  easy  enough.  The  word  crank  has  so  many  senses 
that  it  is  hardly  possible  to  give  the  right  one  without  knowing  the 
context  also. 

Leeuwarden,  11  Dec.  '87.  K.  TEN  BRÜGGENGATE. 


lailnMia  Biis. 

Fortsetzung. 

Berichtende  bat  bei  der  Bitdim;;  des  indlr.  SaUee  nicht 
orangehcnden  Hauptsatz  im  Kopfe,  scndern  auch  den 
itz,  der  dem  Inhalte  nach  wiedergegeben  vird  and  von 
1  nicht  mebr  als  nötig  entfernen  will.  Daher  sagt  Sanders 
inob  der  Hauptachwierigkeiten ,  dasz  daa  Ztw.  ,eigentlich 
lirekten  Satz  im  Ind.  gebrauchten  Zeitform''  stehen  soll. 
entlioh"  beweist  sobon ,  dasz  haufig  tod  der  Kegel  abge- 
rd.  Wenn  nnn  das  Verbum  des  di rekten  Satzee  im 
idaobt  wird  und  das  des  Hauptsatzes  in  deraelben  Zeit 
I  man  kcinen  Augenblick  zweifeln ,  welches  Tempus  in 
Hede  zu  wahlen  aei:  die  beiden  Maximen  unteratützeo 
;egenseitig.  Da  aber  in  eolchem  Fall  das  nntergeordnete 
BVÖhnlich  im  Ind.  ateht,  kommt  ea  mehr  vor,  dasz  der 
insatz  auf  einen  historischen  Eauptsatz  folgt;   die  beiden 

beben  dann  einander  auf  und  der  Sprecbende  weisz 
b  wetchem  sich  am  beaten  za  richten:  bald  wird  er 
Jd  jenem  den  Yorzug  geben  and  ao  den  Eindruck  tod 
ad  Regelloaigkeit  machen.  Am  Knde  geht  auf  dieaem 
mpSndung  für  den  nraprüngUchen  Uaterachied  der  Zeit- 
Eonj.  verloren ,  aodaaz  Wilmanns  in  §  87  seiner  OraiO' 
»ben  kann:  ,Uan  brauoht  in  der  indir.  Bode  die  Konjunc- 
dea  Praa.  und  Imp.  neben  einander  und  ohne  strenge 
luny." 

abd.  nnd  mhd.  Periode  wai" ,  nach  Oskar  Erdmann 
>  der  deutaohen  Syntax  nach  ihrer  geachichtlichen  Ent* 
)  die  cons.  temp.  noch  durchaus  ma^zgebend.  Im  Anfang 
hts  babe  man  abor  angotangen  ,  auch  nach  erz&hlendem 
die   Prasensforra  vorzuzichen,  und  von  da  an  bis  ina  18 

habe  dieser  Oebrauch  „in  steigender  Progreasion"  urn 
ên.  —  Indessen  bat  die  mündliche  Bede  aich  mehr  an  den 
Irancb  gehalten  nnd  fahrt  sio  atota  fort ,  ihren  EInflasz 
iriftspracbo  auezuüben  (namentlich  auf  den  Yertraulichen 
ud  lerner  auf  den  Beman  und  die  Novelle ,  wie  auf  das 
rama  und  das  Lnslspiel,  wahrend  der  Oeschaftbatil ,  die 
>sie  und  die  gowahlte  Proaa  aich  mehr  unabhaugig  TOn 
en).  Daher  bedauert  der  genannle  Qelebrto ,  dasz  noch 
ine  Begelnng  eingetreten"  iat,  und  empflohU ,  wenn  keine 
einem  andern  Yerfahren  rorlicgen ,  „den  Zusammenhang 
m  Formen  der  Fr&aena-  und  der  Pr&teritaireihe  fcBtzuhallen"- 

vorigen  Jahr.  bei  Colta  in  Stutlgart  erachienenes,  sehr  ge- 

irL 
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Nadi  dieBer  AnsemnnderseiBiing  wird  man  ans  gewisz  das  Beohi 
nicht  abspreohen,  die  Yon  Spruyt  anfgestellto  Begel  als  «etwas 
kühn'' '}  za  bezeichnenl 

Is  Hegt  uns  jetzt  noch  ob,  die  Ansnahmen  zn  bespreohen. 

Die  erate  von  8.  gemachte  Einschranknng  ist  dabin  zu  beriohtigen, 
dasz  das  Ztw.  sein  ein  ganz  vom  Ind.  yerschiedenes  Prasens  Eonj. 
hai  Es  darf  dies  nicht  nnerwahnt  bleiben ,  weil  es  jedesmal  in 
Betracht  kommt ,  wenn  die  znsammengesetzte  Zeit  irgend  eines  Verbs, 
das  mit  sein  konjugiert  wird ,  in  der  indir.  Rede  gebracht  werden 
mnsz.  Anszerdem  könnte  noch  hinzngefugt  werden,  dasz  bei  den 
Zeitwortem,  deren  Impf.  im  Plural  ebenso  wenig  yom  Indik,  yer- 
schieden  ist  als  das  Prasens ,  die  Imperfektsformen  gewahlt  werden , 
S.B:  „yersicberte ,  dasz  Yater  nnd  Kleine  wohl  seien  und  alle  noch 
schliefen"  (Gothe). 

Die  zweite  Ausnahme  mnsz  weiter  ausgedehnt  werden  j  indem 
sie  nicht  nnr  die  Falie  betrifft,  wo  die  Aussage  als  falsch,  sondern 
auch,  wo  sie  als  nnglanblich  tind  also  wahrsckeinlich  faUch  yorge- 
stellt  wird.  Als  falsch  bezeichnet  sie  der  Bauer  in  Gellerts  Fabel, 
wenn  er  sagt :  „Der  schmale  Rain ,  der,  spricht  der  Narr,  der  ware 
sein!"  and  Maria  Staart  tfaat  in  Schillers  Drama  dasselbe  mit  den  Wor- 
ten :  ,Unterworfen  hatt'  ich  mich  dem  Richterspruch  der  Zweinndvier- 
zig,  sagt  Ihr?"  Aber  wenn  es  heiszt:  , er  sagt,  er  w&re  krank^',  so 
bedeotet  das  noch  nicht  ;^jradezu :  die  Krankheit  ist  nar  ein  Vor- 
wand ,  —  man  kann  auch  damit  meinen :  ich  glaube  nar  halb , 
dasz  es  wahr  sei ,  was  er  yorgiebt. 

Eine  dritte,  yon  S.  übersehene,  Ausnahme  bilden  die  Satze, 
welche  scbon  in  direkter  Rede  konj.  Prateritalformen  enthalten 
würden.  Sie  ist  yon  so  groszer  ^ichtigkeit,  dasz  Wilmanns  sie 
in  erster  Reihe  nennt.  Besonders  h&u^g  stöszt  man  auf  solche 
Satze  mit  konditionaler  Nebenbedeutung ,  wobei  dann  die  Bedingung 
aosgesprochen  sein  kann  oder  nor  hinzugedaoht  wird ,  z.  B :  ^Man 
zweifelt  nicht ,  dasz  ein  solches  Unternehmen  Beifall  finden  würde*' 
(Qothe);  „Mein  Yater  yerlangte  ein  ordentliches  Werk,  das  ich, 
wie  er  meint^,  sehr  wohl  anfertigen  könnte,  wenn  ich  nar  wollte 
imd  mir  die  gehörige  Zeit  dazu  nahme"  (derselbe).  Nach  Erdmann 
ist  eben  in  diesen  nnd  dergleichen  Satzen  der  Hauptgrund  für  die  Nei- 
gang  zu  Gunsten  der  Prasensformen  in  der  oratio  obliqua  za  suchen : 
man  meinte  zich  in  den  Prateritalformen  nicht  deutlich  auBzudrücken, 
weü  die  ja  auch  kondit.  Bedeutung  haben  konnten.  —  Nicht  selten 
sind  auch  die  Satze  mit  potentialer  Nebenbedeutung:  er  sagte,  er 
möehte  wissen  (direkt :  ich  möchte  wissen ,  etc.) ;  M.  v.  Barnh : 
,Wir  wollen  schon  sagen ,  wie  wir  es  gerne  batten.'' 
•  Dagegen  giebt  es  zwei  Falie,  worin  die  Prasensformen unbedingt 
Torzuziehen  sind ,  namlich  wenn  ein  noch  fortdauemder  Zustand 
oder  eine  allgemeine  Wahrheit  den  Gegenstand  der  Aussage  bildet, 
z-  B. :  ,,Ich  fragte  ihn ,  wie  er  heisze ,  wo  er  wohne ,  ob  er  Englisoh 
spreche"  (Andresen);  „er  behauptete,  nur  ein  seltenes  Yergnügen 
konne  bei  den  Menschen  einen  Wert  haben"  (Göthe);  er  selbst 
aehien  nur  dureh  die  Finger  zu  sehen  nach  dem  Grundsatze,  man 
müsse  die  Einder  nicht  merken  lassen,  wie  lieb  man  sie  habe"  (idem). 


')  Lecpdd ,  Lehrbuch  p.  122, 
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Zmn  SchloBz  noch  ein  paar  Bemerkniigeii  über  die  ümsclireibiiiig  dor 
Prateritalformen  mii  würde.  Sie  6ndet  in  indir.  Redenurstait,  wenn 
die  Auuagc  von  einer  Bedingnng  abhangig  gemacht  oder  gedacht 
wird.  «In  neoester  Zeit,  namentlich  in  Prosa,  wird  die  Umschrei- 
bung  ihrer  Deutlichkeit  wegen  in  solchen  Fallen  vorgezogen^'  (Erd- 
mann) ;  aber  wenn  das  Ztw.  ohnehin  schon  mit  Hilfsyerben  umgeben 
ist,  tbut  man  besser  sie  zu  yermeiden.  Z.  Beisp.  (mit  Umsehrei- 
bung):  Olanben  Sic,  dasz  er  kommen  worde,  wenn  wir  ihn  rufen 
lieszen  ?  —  Ohne  Umschreibung :  Meinen  Sie ,  Prinz,  dasz  Baphael 
nicht  das  gröszte  roalerische  Genie  gewesen  wllre,  wenn  er  nn- 
glücklicherweise  ohne  Hande  ware  geboren  worden?  (Lessing).  Ihr 
Herr  Yater  hat  soviel  Geduld  mit  mir  gehabt,  dasz  ich  ein  Böse- 
wicht  sein  mQszte ,  wenn  ich  nicht  eilig  und  fröhlich  bezahlte.  (Göthe). 

Die  Form  tcürde  mit  dem  Infinitiv  kann  aber  in  indir.  Redeaoch 
als  Nebenform  des  Futars  auftreten ,  welches  nach  einem  historischen 
Hanptsatz  die  Bedeatung  der  niederl.  verL  toek,  tijd  hat,  welche 
man  aof  Deutsch  Vergangenheitszukunft  nennen  könnte.  Würde 
yerh&lt  sich  dann  zu  werde  wie  hdtte  zu  habe ,  sodasz  was  wir  yon 
den  Prateritalformen  gesagt  haben  anch  fur  diese  Zeiiform  gilt 
Wie  aber  lm  Indikatiy  oft  Prasens  anstatt  Futur  gebraucht  wird, 
treten  hier  zuweilen  Imperfektsformen  ein  (nach  Erdm.  scheint  diea 
der  einzige  Fall  zu  sein,  in  welchem  wenigstens  der  einfache  Konj, 
Frds,  nie  gebraucht  wird).  Man  bedient  sich  namentlich  der  ein- 
fachen  Formen,  wenn  das  Zeitw.  des  Haupts.  oder  eine  Zeitbe- 
stimmung  im  Nebens.  das  Zeityerhaltnis  schon  deutlich  heryorhebt, 
z.  B. :  er  sah  yoraus  (er  fürchtete) ,  dasz  dort  wenig  Gesch&fte  za 
machen  waren;  er  sagte,  er  kame  gleich;  W.  Teil:  ,,da  inerkt*  ioh 
scharf ,  wo  sich  ein  Yorteil  aufthat'  zum  Entspringen." 

Breda.  C.  J.  VIEBHOUT. 


ZttUsi  ud  SqIUb. 

Fortsetzung. 

Die  Behauptung,  Hier  kommen  selbstyerstandlieh  nur  die  Falie 
in  Betracht,  wo  die  Notwendigkeit  behauptet  oder  yerneint  wird. 
Im  dem  Satze :  mP^P^  y  de  koffer  is  nog  niet  aangekomen.'*  —  ,,Na 
kind,  dan  zal  hij  bepaald  yan  ayond  komen^',  hat  das  D.  werden^ 
weil  hier 'ein  Futur  bezeichnet  wird.  Ware  die  Antwort:  „Dan  zal 
hij  niet  yerzonden  zijn,  so  steht  zal  als  Ausdrnck  der  Vermutungj 
die  auch  im  D.  im  Futur  ihren  Ausdruck  finden  kann. 

Bei  einer  Behauptung  nun  sind  die  Gründe  zu  beachten,  auf 
welche  sie  sich  stützt  (das  Objektiye) ;  weil  es  aber  möglich  ist , 
dass  eine  zweite  Persen  in  dem  namlichen  Fall  einer  andern  Meinung 
ist,  indem  er  die  Sachlage  anders  auffasst,  so  ist  auch  der  per" 
sönliche  Anteil  (das  Subjektiye)  in  Betracht  zu  ziehen.  Hebt  man 
das  Zwingende  der  Gründe,  das  Objektiye  heryor^  so  gebraucht 
man  müsêen;  gesteht  man,  dass  etwas  Subjektiyes  in  der  ausge- 
sproohenen  Behauptung  ist ,  so  wendet  man  sollen  an ,  etwa  weil 
in  dem  Snbjektiyen  das  Verlangen  liegt ,  das  Behanptete  yon  an- 
dern anerkannt  ra  sehen.    Leicht  wird  man  ans  dem  Qesagten  er- 
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Behen,  daas  „BoUen"  bescheidener  ist  als  ,müssen**,  nnd  letzteretf 
sich  fignet  znm  Aasdrnck  der  innigsten  XJeberzeagung.  Niobt  im- 
mer aber  tritt  der  Untersehied  so  scbarf  hervor ,  and  oft  findet  ein 
Weehflel  zwiscben  beiden  statt  nm  dadnrcb  eine  Wiederholung 
desselben  Wortes  zu  vermeiden.  Das  N.  wendet  als  das  scbwachere 
Wort  behooren ,  als  das  kraftigere moeten  an;  moeten  uberwiegt aber: 

Die  poetischen  Meisterstucke  êollm  besonders  der  Oemüts-nnd 
Gesehmaeksbildung  dienen  (Schumann).  Der  Lehrgang  90II  mehr 
naoh  dem  Leben  als  nach  dem  System  riechen  (ders).  —  Da  90IU 
tut  (Imp.  Eonj.  als  bescheidener  Aasdruck)  dich  anfs  Ohr  legen , 
imd  deinen  Raasch  ansschlafen  (Kretzer).  —  Lasst  sich  aas  diesem 
Bilde  wohl  der  Charakter  der  Person  schliessea?  Und  das  8ollte 
doch  (Lees).  Man  sollte  wissen ,  voraas  wissen ,  wenn  man  so 
thoricht  bereit  ist  sich  fOr  die  Grossen  aufzuopfem ,  wie  erkennt- 
lich  sie  sein  würden  (ders.).  Der  Lehrer  mnss  Herr  des  Stoffes 
sein  (Schnm.)  Aof  diese  vom  Dentschen  abweiohende  Eigentüm- 
lichkeit  der  laieinischen  Verba  müsste  man  gleioh  die  SchQler  aaf- 
merksam  machen  (Fr.  Kern).  ,8ie  rauchen  nicht?*'  —  f^'Nem 
Hoheii'*  —  Man  musi  mit  dergleichen  Stimnlis  auch  warten  bis 
das  Leben  im  Grossen  an  Reiz  zu  yerlieren  beginnt  (Spielh.).  Man 
muM  [aoü)  nur  einmal  einen  Bliek  in  die  Wohnang  thnn,  nm  aof 
Wochen  hinans  genng  zn  haben.  -~  Die  Absicht  Schillers  war,  selbst 
in  diesem  Siegesfeste  (om  Gedicht) ,  anf  den  Wechsel  hinzudenten , 
dem  einmal  das  menschliche  Leben  unterworfen  sei,  was  nns  aber 
nicht  zn  trübseliger  Qaalerei  verleiten  soll,  sondern  jeden  Verlust 
and  jede  Sorge  mussen  wir  ans  dem  Sinne  schlagen,  nicht  unser 
Leben  ihnen  znm  Ranb  werden  lassen.  (LUsst  Dünteer  hier  erst 
Schiller  sprechen,  in  der  zweiten  Halfte  spricht  er  seine  eigene 
innige  XJeberzengong  ans,  was  sich  anch  in  der  Eonstmktion  des 
Satzes  knnd  giebt.) 

Für  den  Wechsel  yon  sollen  und  mussen  mogen  hier  noch  einige 
Zeilen  aus  der  dentschen  Uebersetzung  der  Imitatio  Christi  yon 
Thomas  k  Kempis  fblgen: 

Das  Leben  einer  guten  Ordensperson  muss  reich  an  allen  Tugen- 
den  sein,  anf  dass  er  in  seinem  Innem  das  wirklich  sei,  was  er 
im  Aenssem  den  Menschen  scheint.  Ja  billig  solt  er  innerlich  noch 
wdt  mehr  sein ,  als  man  in  seinem  Aeussern  wahmimmt ,  da  wir 
nnter  der  Aufsicht  Gottes  stehen ,  welchem  wir  allerorts  die  höchste 
Ehrerbietigkeit  erzeigen  mussen  und  vor  dessen  Angesicht  wir  wie 
Engel  wandein  sollen.  Taglich  mussen  wir  unsem  Vorsatz  emenern 
nnd  nns  znm  Eifer  anspomen ,  als  wenn  wir  erst  heute  nnsere 
Bekehrong  begonnen  batten  und  sollen  flehen :  ,,Unterstütze  mich , 
Herr!  a.s.  w. 

In  der  Frage  nach  der  Meinung  einer  Person  steht  sollen:  Wie 
nll  ich  das  fertig  bringenP 

Aber  in  Schillers  „Der  Gang  nach  dem  Eisenhammer" : 

,  WsrcP  ich  anf  Weibertugend  baan 
BewegUch  wie  die  WellT' 

WO  der  Graf  sich  nicht  erkundigt  nach  dem,  was  der  Jager  fftr 
angemessen  halt,  sondern  fragt,  ob  er  glaube,  dass  sein  Herr  sich 
BO  betragen  werde.    VergL  BoU  ich  anf  Weibertagend  banen? 
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Die  angeredete  Person  isi  bei  einer  Ueberlegang  der  Sprechende 
selbst:  Was  soll  icb  thun? 

Wo  Yon  einer  Behauptung  anderer  die  Rede  isi,  gebrancht  der 
Sprecbende  oft  sollen  in  Bezug  auf  Tbatsacben,  wobei  nicbt  anein 
Streben  nacb  Anerkennung  von  Seiten  des  Sprecbenden ,  sondem 
einer  anderen  Person  zu  denken  ist:  £r  soll  krank  ein  =:  Eine 
ungenannte  Person ,  oder  das  GerQcbt ,  personifiziert ,  bebauptet  es 
(will  es).  Diese  Konstruktion  gebört  der  neuern  Zeit  an ;  sie  findet 
sicb  im  Niederl.  nur ,  wenn  ein  Zweifel  an  der  Richtigkeit  des  Aus- 
gesagten  obwaltet:  Te  Sofia  is  inmiddels  weer  een  samenzwering 
ontdekt ,  en  niet  minder  dan  vijftig  personen ,  daarin  betrokken , 
zouden  in  becbtenis  genomen  zijn.  *). 

(Forts  folgt), 

Nijmegen.  Ga,  ALTENA, 

{Fort8.) 

Back,  tiefe  hölzerne  Scliüssel,  in  der  der  Scbiffsmannscbaft 
Bpeise  anfgetragen  wird,  ist  eins  der  vielen  in  der  Seemanssprache 
gebrauchlichen  Wörter,  welche  aas  dem  Niederdeutschen  stammen. 
Es  yerr&t  seinen  niederdeutschen  Ursprung  durch  das  auslautende 
ck  (Vgl.  backen). 

Weitere  seemannische  termini  technici^  sind  Bagkbobd  (Back  = 
Rücken;  vgl.  engl.  back,  niederland.  achterbaks),  Bake,  Ballast, 
Boot,  Bord  (wofür  sich  das  regelrechte  hochd.  bort.  Gen.  bortes 
=  Schiffsrand  im  Mittelhochd.  findet),  Brambegel,  Flaqge,  Helm 
(Griff  des  Stenerruders) ,  Klüver  (das  vorderste  dreieckige  Segel), 
Elüyerbaum  ,  EoGOE ,  KojE ,  Legk  (das  strenghochd.  Lech  findet 
sich  noch  in  den  Mundarten),  lecken,  Lee,  Lcf  (wie  im  Niederland : 
einem  die  Luf  abstechen)  Schooner,  Schote  (Segelleinc) ,  Spriet 
(mit  sprieffzen  verwandt)  und  Buospriet  ,  Steuerbord,  Steven  (auch 
YoRSTEVEN,  Hintersteven  ,  STEVENEN.)  Takel  (auch  Takelage  , 
AB-  und  aüftakeln),  Tau  und  die  Zusammensetzungen  Kabeltaü, 
Geitau,  Hisztaü  und  eine  groszo  Menge  andere. 

Backen  bat  in  süddeutBchon  Dialekten  noch  die  regelrechte  hocb- 
deutsche  Form  bachen.  Im  Mittelhochd.  kommen  beide  Formen  vor. 
Luther  gebraucht  immer  backen^  aber  daneben  als  Pi  at.  buch,  In 
niederdeutschen  Dialekten  hort  man,  wie  im  Hollandischen  immer 
backte.  Dasz  diese  Form  in  die  Sohriftsprache  gediungen,  ist  wohl 
auch  niederdeutschem  Einflusz  zuzusch  reiben. 

Bang,  aus  be-ange,  fehlt  in  oberdeutschen  Mundarten;  Luther 
gebraucht    es  blosz  in  den  Ausdrücken  batige  sein ,    werden ,    thun. 

Barsgh  ,  erst  neuhochd. ,  aus  dem  Niederl.  barsch,  oder  aus  dem 
Plattdeutschen ,  wo  es  basch  heiszt 


')  Busken  Huet  schreibt  freilich  in  seinem  Land  van  Rembrandt:  Dit 
en  het  vorige  ziel  op  de  bejegening,  welke  van  Ulrich  von  Hutlens  zijde, 
in  de  burcht  van  Franz  von  Sickingen  de  Keulsche  kettermeester  Hooch- 
straten  zal  ondervonden  hebben.  Dieses  zal  durf  te  doch  wohl  als  unge- 
wöhnücb  bezeichnet  werden. 
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3sDB,  Abgabe,  die  früher  bittweise  verlangt  wnrde,  ist  in  der 
niederdeutschen  Form  als  technischer  Ausdruck  bel  talten  geblieben. 
Die  Terhochdeutschte  Form  Beihe  kommt  yereinzelt  vor. 

Beete,  rote  Rübe,  aus  dem  Lat.  heta^  musz  schon  früh  entlehnt 
sein,  denn  das  Althochd.  hat  hieza.  Das  neuhochd.  heete  hat 
in  niederdeutscher  Form  das  altere  hieze  verdrangt,  das  noch 
bajerisch  ist. 

EEE56TEiif.  Bern  ist  der  Stamm  des  niederd.  hemen  fur  hochd. 
bremen  (vgl.  bersten j  Bom).  Das  hochd.  Wort  Agstein,  Agtstein 
(mjttelhochd.  age^  agetstein)  erhielt  sich  bis  zum  Anfang  des  18. 
Jahrhunderts. 

Berstbv  ,  niederd.  Form  zum  hochd.  bres  f  en  (Vgl.  das  Oebresten  ^ 
und  Toriges  Wort ) 

Bbbüchtigt  ist  ebenso  wie  Gerucht ,  anrüchig  (für  anrüchtig  , 
ruehbar  (fiir  ruchtbar)^  mit  rufen  yerwandt.  Alle  diese  Wörter 
zeigen  niederdeutsches  cht  fiir  hochd.  ft  (rgl.  niederland.  kracht , 
lucht  und  hundert  andere  Wörter  mit  hochd.  Kraft ,    Luft  u.  s.  w. 

{Forts  folgt.) 

Amsterdam.  G.  A.  C.  VAN  GOOR. 


Zlopstofiks  Odta. 

(In  Auswahl.) 

In  dem  Alfred  Holder'schen  Verlag  in  Wien  erschien  vor  einiger  Zeit 
eine  Auswahl  von  Klopstocks  Oden,  mit  Einleitung  niid  Anmerkungen 
von  Christoph  Würfl,  K.  K.  Professor  am  zwei  ten  dontschen  Gymnasium 
in  Brünii.  —  In  Österreich  hat  man  dem  Sanger  Sions  schon  zur  Zeit 
seines  Lebens  grosse  Verehrung  entgegengebracht.  Als  KI.  mit  seinen 
Gedichten  seine  Zeitgenossen  in  Erstaunen  setzte,  waren  es  die  Priester 
des  Piaristenordens  —  diese  leileten  zumeist  den  Unterricht  an  den  öster- 
reichischen  Gymnasien  und  den  sonstigen  Bildungsanstalten  —  welche 
Kl/s  Dichtungen  gern  zum  Gegenslande  ihrer  Betrachtungen  machten. 
Mit  dem  Erzbischofe  von  Wien ,  Grafen  Migazzi ,  seinem  ^sehr  guten 
Freunde'',  mit  dem  Grafen  Wellsperg,  ,einem  sehr  schatzbaren  Manne*', 
stand  KI.  in  einem  freundschaftlichen  Verh^ltnisse ,  —  und  vom  Kaiser 
Josef,  dem  er  die  ,Hermannsschlacht"  gewidmet  hatte,  erhielt  er  sein 
BUdnis  in  Gold,  mit  Diamanten  besetzt.  —  Am  bedeutendsten  wurde 
jedoch  sein  Verkehr  mit  einzelnen  M^nern,  die  selbst  poëtisch  thatig 
waren.  Es  sei  hier  nur  auf  Michael  Denis  hingewiesen ,  der  nicht  nur  in 
seiner  amtlichen  Steil ung  an  der  Theresianischen  Ritterakademie  bei  der 
ihm  anvertrauten  Jugend  Interesse  fur  den  MessiassHnger  zu  erwecken 
suchte,  sondern  der  auch  in  seinen  eigenen  Oden  sich  ihn  zum  Muster 
nahm.  Ja,  selbst  der  ungarische  Dichter  Kazinczy  war  bemüht,  durch 
'Obersetzungen  die  Kenntnis  Klopstocks  bei  seinem  Volke  za  verbreiten.  ^) 

1}  8.  Btnleltans. 
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Ein  so  durchacblagender  Erfolg  konnte  nnr  erzlelt  werden ,  wenn  etwas 
Ui^wflhnliches  und  Oberwaitigendes  geboten  wurde ,  uod  das  war  in  der 
Tbat  der  Fall. 

Das  UngewOhnlicbe  und  OberwfUtigeiide,  haupUachlich  in  Ki'a.  Sprariie, 

batte  Herrn  WürQ  bereiU  frflher  tn  einem  eingehenden  Studium  der  poe- 

tiachen   Werte  dea  Dichters  veranlassL.    Die  Jahresberichte  des  Obergym- 

nasiums  in  Brünn    1883,  1884,    1SS5 ')  ealholten  nlUnlJch  das  RemlUt 

dieses  Studiuma.   —   Eingedenk   des  Grimm'schea  Wortea:    .Die  bereils 

;n   HauptachriCtsteller  sind   aljmalich  wied^   zu   lesen,    wdl  das 

,1  noch  nicht  auf  alles  geachtet  werden  konnte ,"  machte  sicfa  Hot 

au  die  nicht  zu  unterscb^tzende  Atbeil  Elnpstock  lu  iesen ,  dabei 

ld  jedes  notierend,  was  ihm  wichtig  erschien. 

ar  kein  leichtes  UnterDebmea ,   deun  hier  gilt  auch  das  GSthe'sche 

Nicht  Kunst  und  Wissenschaft  allein , 
Gedold  will  bei  dem  Werke  sein. 
sterung  fOr  die  Sprache  des  begeisterten  Dichters  hal  nns  in  der 
des  brünnscben  Gymnasial  pro  fessore  einen  bedeutenden  Beitrag 
nntnis  des  Sprachgebrauchs  Kl.'s  gelierert.    Bei  dieser  Arbeil  batle 
chst  das  Grimm'sche  WOrterbuch  im  Auge.   Es  war  aaa  Bestr^en 

bereils  erschieDenen  Teilen  desselben  einige  NachtrSge  und  fOr 
tsetzung  dieses  Monumentalwerkes  der  deuUcben  Lileratur  brauch- 
[aterial,  wenn  auch  nar  in  bescheidenen!  Hasse  zu  Uefern.  Schon 
□lage  der  Arbeit  bringt  es  mit  sich ,  dass  der  lezikalische  Teil  des- 
seinem  Umfange  nach  wesentlich' auf  Kosten  der  syntaktischen 
gt  werden   musste.    Es    ist   genannter  Beitrag  ein  dankenswerter, 

Herrn  Würfl  als  den  OdeaerklOrer  schon  ahnen  liaat.  Die  oben- 
te  Auswahl  der  Oden  enth&lt  viele  Bemerkungen  und  Erkl^ungen, 

einem  jeden,  der  sich  einmal  an  &ï.  heramnacht,  willkominen 
ïrden.  Das  Sachliche  in  den  zu  diesen  Oden  gebörigen  Eriftute- 
,  ist  fQr  den  Leser  KI. 's  etwas  Notvrendiges.  Was  die  WorterklA- 
etriSl,  80  ist  diese  in  einem  reicblicheren  Hasee  kultiviert  worden 
zum  Verst^ndnisse  des  Textes  notwendig  ist.  Es  l^t  sich  dafOr 
n  triftiger  Grund  antühren.  Bei  der  LektQre  Kl.'s  bdU  man  nicht 
on  dem  inhaltlichen  Werte  seiner  Dichtungen  eine  entsprechende 
ung  erhalten ,  sondern  man  soll  auch  haibwegs  einen  Einhlick 
:prachgeslaltende  Thatigkeit   des  Dichters,  auf  nelchem  Geblete  a 

doch  besondere  Verdienste  um  die  deutsche  Literatur  erworben 
winnen.  Ausserdem  halte  Herr  WQrfl  bei  dieser  Ausgabe  lun&cbst 
lulea  Oslerreichs  und  Iteutschlands  im  Auge.  In  diesen  beiden 
1  isl  n&mlich  seit  einigen  Jahren  das  Mittelho  eb  deutsche  auf  den 
lien  abgeschafft  und  heissl  es  in  den  ,[nstructionen"  der  Lebrer< 

Beltrig  int  KcnatDlt  dM  BpnchKabranohl  KlopttoOki ,  Bepirat&bdrniik  int 
LT«b«rlohta  Sn  K.  E.  iw«U<a  deatiehen  ObWgTmiiMlDn»  in  Biünn ,    1B9S, 


47 

dass  die  Sehflla*  einigermassen  doch  auch  aus  den  neuhochdeutschen  Li* 
teratarwerken  die  Veraaderungen  ersehen  können ,  dencn  eine  lebende 
Sprache  nnterworfen  ist ,  dass  z.  B.  die  Verschiedenheit  der  Sprache  Kl/s 
TOQ  der  der  Gegenwart  iminerhin  schon  bedeutend  genug  ist,  um  aas  ihr 
dass  Gesetx  der  stetigen  Entwicklung  entnehmen  zu  kGnnen. 

Es  will  mich  aber  bedunken,  dass  Herr  Wflrfl  bin  und  wieder  zu  viel 
erkiartf  sogar  da,  wo  der  Text  keine  Schwierigkeiten  darbielet  In  der 
bekannten  j,Ode  tm  Fanny*'  z.  B.  erl&utert  der  Herausgeber  den  Vers 

Und  stiil  anbetend  da  wo  die  Zukunft  ist, 

und  fögt  zum  richtigern  VerstSndnis  hinzu:  int  Himtnel;  mein  erftungtier 
Buhmf  was  für  einen,  der  die  Kraft  der  Vorsilbe  er  in  fthnlichen  Verben 
kennt,  nichts  Befremdendes  bat,  brauchte  doch  wohl  nicht  mit  mein  Dichter^ 
ruhm  yerdentlicht  zu  werden.    Zu 

Die  Stunde,.die  uns  nach  der  Cypresse  ruft, 

heisst  es :  Nach  dem  Grabe ,  auf  dem  die  Cypresse  gepflanzt  wird.  In  ^Der 
BdauT^  wêüre  auch  die  Notiz  zu  FÏUgd  und  Waaserkcihurn ,  zu  des  Kry- 
staüs  Ebne  richtiger  unterblieben.  Durch  solche  Erkl2Lrungen  wird  zu  viel 
yerdeallicht ,  und  dem  Lesenden  und  Lernenden  zu  wenig  überlassen. 
Trotzdem  ist  diese  Ausgabe  einer  Odenauswahl ,  in  welcher  die  bedeu- 
tendsten  Oden  vorkommen ,  sehr  zu  empfehlen ;  sie  wird  jedenfalls  vielen 
das  Yerst&ndnis  mehrerer  dunkeln  Stellen  erleichtern. 

Botterdam.  J.    OOSTING. 


ïïbw  tialgt  B&eIiwMk»B«iiw&tt&8»ii I  als: 

Plag  f  Bretzel,  Lébkuchen  ^  Stribe  j  StulUj  Knohe,  Tor  te  ^  Pemme 

Um  besonder 8  Über  den  ^PumpernikeV^ 

Da  Rluge  in  seinem  etymologischen  Worterbuch  der  deutschen 
Sprache  über  die  Herleiiung  des  Wortes  Pnmpernikel  bis  in  die 
neaeste  Aaflage  ein  beharrliches  Stillschweigen  beobaohtet,  wiliioh, 
znmal  da  ioh  sohon  vor  langerer  Zeit  darnaoh  gefragt  warde  ^  mit- 
teileii ,  was  ich  über  die  Benennnng  jenes  westfólischen  Gebaoks  ge- 
fanden  habe. 

gJede  Geiend,  jeder  Fleck  hat  sein  national  Geback"  and  Iftêsrt 
68  neh  manden.  Eeinerlei  nationales  Backwerk  ist  aber  in  weiteren 
KieiBen  bekannt  and  wird  in  seiner  engeren  Heimat  so  gern  ge- 
geeaen  wie  der  westfalische  Pumpemikel.  Und  in  der  That  schmeokt 
uch  kaam  etwas  leokerer,  als  ein  Schnittchen  wenige  Tage  alten 
Pnmpemikels ,  zasammengelegt  mit  einer  Sohwesterschnitte  Weisz- 
brot  and  beetriehen  mit  feiner  Oldenborger  oder  westf&lischer  Bat- 
ter,  and  wie  nahrhaft  der  ohne  Weiszbrot  genossene  Pampernikel 
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iet ,    das   zeigen   die   krSftigen   Gestalten  der  Landbevölkernng  der 

roten     Erde.    Allerdings   gute   Magen   und   Zahne   gehören  doza , 

gröBzere   Mengen   dea   edlen   Schwarzbrotes   za  verdauen ,    das ,  in 

kleineren   nnd   grÖBzeren   Ponnen   gebacken,   oft  Ton  einer  harten 

Bchwarzen   Eruate  amgeben   iat   und   nioht   selten  in  so  Btattlioher 

Qeetalt   dem   Baokofen   eutsteigt,   dasz   es   suf  dom   Sohiebkarren 

weiter   bcfördert   werden  mnsz.    Aber,    gottlobi    derartige   Zahne 

nnd   Uogen   giebt   es   noch   in   dem  ehemaligen  Landfriedenkreise , 

dem  weatfaliaohen  ,    der  die  Herzogtümer  Cleve  ,   Jülich  ,  Berg,  die 

ft  Uork ,    Oldenburg ,   Ostfriesland ,  freie  Ketchsstadte  and 

I  BiatQmer  LQttioh ,   Munster ,  Minden  ,  OsnabrQck ,  Pader- 

'erden  nmfaszte.     Dagegen  war  der  Name  Pumpernïkel  fïir 

06  derer ,   die  ihn  zn  entratseln  snebten ,   bisher  eine  recht 

nsz.     Uberall   hort   man ,   so  ott  die  Rede  anf  das  selteun 

e    Wort    kommt,    das    Oeschiohtohen    Ton   dem  Franzosen- 

ind    dem    Bon  pour  Nikel.     Der  niedtiche  Scherz  soll  über 

geïnde  Krklaning  forthelfen.     Und  doch  iat  dieee  Ërklünuig 

Iwer.    Man  mache  sich  nnr  klar ,  ans  wetcher  Spraohe  das 

üirsoheinlicb  stamme  nnd  wie  es  zu  zerlegen  I  Freilich  tritt 

shst   die   Yersuohiing  an  ons  heraji,   das  viersilbige  Wort 

zweisilbige ,    „Pnmper"  und  „Nikel"  zu  apalten  and  Nikel 

gutes ,    altes ,   deutsches   Wort   zd  begrüazen.    Aber  dann 

ir  eben  feat  nnd  haben  die  Geschichte  wenig  beacbtet. 

Iien   nnd   gebraten   iat   von  je   in   Deutaohland ,   aber  die 

ie  Baekerti  und  Eochkunst  hielt  doch  erst  mit  dem  GewQrz- 

ind   dem  Eloaterleben  zngleiob  ihren  Einzug  aus  Italien  in 

ieiraat,  und  dem  Eloster*,  Studenten-  und  Sohullleben  des 

ere   nnd   der   B«formationszeit  ontspringen  eine  Menge  tod 

ken,  die  Kflche  und  Backladen  angebören  und  diejetzt,  ïm 

lx   zn   den   neneren  franzSsischen ,   italieniscben  und  eng^li- 

tnennnngen  der  Conditoreien  and  Qasthöfe,  uns  unwillkür- 

eimelnd  als  echt  dentsche  erklingen.     Nun ,  unsero  Urgroas- 

iben   BÏe   allerdings   sohon  gebrauoht,    wahraoheinlieh  aaoh 

rgroszTtiter,   als  sie  sur  Sohule  gingen.     Trotzdem  aind  aie 

nicht  altdeutaoben  Crsprunges,   sondem  meist  lateinische, 

1   da   griechiscbe   und  altitalieniache  Worte,  die  im  Laufa 

;  ihre  fromdlandische  Endung  verloren ,   kleine  Andemngen 

bisweilen  auch,  besonders  durch  vermeintliche  Übertragung 

I  Plattdeutscben  is  das  UochdentBobe  eine  neokische  Umge- 

erfobren. 
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Tor  allem  waren  die  Sobulen  jener  Zeit  mit  ihrer  Fordenuig  an 
die  Schuier ,  Latein  zu  reden ,  für  jeden  Ansdruok  des  gewohnlioh- 
steo  Lebens  ein  latoinisches  oder  griechisches  Wort  zu  gebrauoheni 
mit  Duer  lebhaften  Freude,  welcbe  Lehrer  and  Schuier  empÜEmden  ^ 
80  oft  rie  eine  derariige  Benennnng  entdeckt ,  die  Stötten ,  welche 
zahlieiche  Namen  für  allerhand  kleineres  Baokwerk,  wie  es  noch 
jetxt  den  Scbnlkindem  zum  Frühstück  dient  oder  bei  Featlichkeiten 
als  Naschwerk  gilt ,  in  das  dentsche  Yolksleben  stronten.  Da  tritt 
nns  zunachst  die  bereits  Plinins ,  Seneca  nnd  Cato  bekannte  5em- 
mlj  smilaj  entgegen  nnd  enthüllt  sich  als  das  aas  feinem,  Toll- 
kommen  gldchartigen  Mehle  gefertigte  Gteback ,  welches  yomehmere 
Bomer  als  Tischbrot  benatzten.  Schneeweisz  nennt  Samonlcas  das 
Sfflimelmehl ;  schneeweisz  liebt  man  es  noch  beate» 

Da  kommt  ons  das  yerkürzte  placenta ,  Kuchen  ^  im  EUrplaz  ^ 
Apfelplaz  und  Plazchen  entgegen,  libum^  der  süsze  Eaohen,  in 
dem  Lebkuchen  und  der  HoUbe,  das  heiszt  der  Honiglibe,  atriblita 
Ton  Petronins  und  Martial  erw&hnt ,  in  der  Stribe  und  dem  Stré^ub* 
lein^  mulsa,  n^mlich  placenta,  als  MauUchelle^  die  groben  Klos- 
terbrotchen,  panis  coenobiticus ,  als  Eönobe  und  Knobe^  tarta  als 
Torte,  brachiale,  seinen  Durchgang  durch  das  italieniêche  braccia^ 
kito  nehmend ,  als  Bretzel ,  das  griechisohe  pemma ,  Kuchen  |  in 
der  Butterpemme  f  pastillus  und  andere  nahe  yerwandte  Worte  in 
Pastille^  Pastele j  Stuten^  Stollen ^  Stulle.  Uns  interessiert  aber 
heute  ganz  besonders  ein  kleines  Oeb&ck,  dessen  Name  gleichüsüs 
der  eben  betrachteten  Gruppe  angehört  und  zugleich  lebhaft  au  die 
zweite  H&lfie  des  Wortes  Pumpemikel  erinnert. 

In  einem    Teile  der  Provinz  Sachsen,   dem  chemaligen  Bistum 

Halberstadt,  yieUdcht  auch  an  anderen  Orten ,  kaufen  Knaben  noch 

jetzt  als   beliebte  Fruhstücksspeise  urn  wenige  Pfennige  ein  Paar 

Nekelny   zwd  leicht  yerdauliche,   paarweis  an  einander  gebaokene 

Küchelehen*    Die  Kehel  hiesz  aber  in  Mheren  Zdt  emekely  be- 

aéhuDgswelse  emikel^  und  als   sie  zuerst  yon  den  Schülem  des 

jetzt  tausendjahrigen  Stephaneums  zu  Halberstadt  in  den  BSoker- 

liden  gefordert  wurde,  emiculutn  und  giebt  sich  somit  auch  dem 

Namen  nach  als  das ,  was  sie  in  der  That  ist ,  als  Yerkleinerung 

Yon  emeum ,  Kuchen ,  als  Küchelchen  zu  erkennen.    Das  Fortfidten 

der  enten  Silbe  im  Laufe  der  Jahrhunderte  erscheint  aber  ïn  yor« 

I  fi^enden  Talie  um  so  natürlicher,  als  das  spater  fortwahrend  yor- 

gnetzte  Wort  j^Paar**  mit  seinem  Schlusz-r  geradezu  zum  Ausstoszen 

des  folgenden  er  aufforderte.    Yollstandig  erhaltcn  hat  sidi  dase- 

Taaktudie^  9e  Jaargang.  4 
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gen  das  emikel  in  nnaerm  Pamfemikel ,  nnd  vir  bnuiohea  daher  nu 

nooh  die  erste  Silbe  zn  fragen :  icas  für  «in  Eüohelchen  du  Oanze  seL 

Hit    dieser    Anfangssilbe    beginnt    aber    noch    ein  zweitea  Wort : 

FumphoM,  jenes  faltenreïche  KleidnngsBtuok  ,  w«lohei  ehemols  fiberall 

von  Edlen  nnd  Reiohen  gctragen  worde,  wo  es  galt,  OUnz ,  Pracht 

nnd  Pomp  zn  entwiokeln ,  nicht  Belten  übertriebenen ,  geckenhaften 

Pomp.    Verstanden  ee  dooh  knoBtreiohe  Sohneider  mehr  slahondert 

L   Zeugea  ia  den  Falteu  einea  einzigen  Paaree  derartiger  Bein- 

w  anterzabringen.    Wird  doch  too  einem  Ritter  erzahlt,  daaa 

ei   festlicher   Qelegenbeit   in   einer  Pumphoae  nmherstolzierte , 

1  eines  Bein  ans  gelbem  ZengstofFe  gefertigt  war ,  w&hrend  das 

re  in   roter   Farbe   prangte.    Dafiz   man   etatt  Pnmphose  Tor 

ig   Jaliren   Qberwiegend   Pomphoae  sprach  nnd  Bchrieb,  w^at 

,   nnd   dasz   dieees   Pomp   das  lateiniache  fpompa" ,    Pracht, 

ange  ist,  lenohtet  nicht  nar  gleichsam  ron  selbst  ein,  aoodwn 

sich  anch  gesohiohtlich  scharf  nachweisen.  Dieselbe  Bedentnng 

{Bwisz   aoch   der   ersten    Silbe  unseree  Wortes  zozuBchreiben , 

J  dieselbe  an  nicht  wenig  Orten  so  aasgesprochen  wird ,   dau 

nicht  recht  welaz ,  ist  der  Vooal  in  ihr  ein  u  oder  o ,  nnd  ich 

ite    daher   den  Ansdmck   Pumpernihel   entstanden   aas   einer 

ibildong   des   ciceronianisohen   pompa   nuptiarum ,   ans  pompa 

ulorum ,  nnd  übersetze  ihn :  das  PrachtkQchelchen ,  das  Staata- 

fllchen,  dos  Schaugerioht  nnter  allem  Baokwerke." 

ie  Tergnügt  der  Herr  Th.  Geszner  sich  wohl  die  Hande  gerieben 

ala  er  dieae  gdstreiohe  Eonjektar  dem  Papiere  anvertraöt  nnd 

b   Veröffentliohung  in  der   Oartonlaube   (1877J   etwüger  Ter- 

mheit  entriaz  1 

)oh  ebensowenig  als  die  scherzhafte  Ableitung ')  Herm  Oeszoer 
gte ,  ebensowenig  fand  Q.'s  Herleitnng  Ctnade  Tor  einem  andem 
uologen. 

üszt  es  doch  in  üner  sp&tem  Nnmmer  der  Oartenlanbe: 
>as  Wort  Pampemikel",  schreïbt  man  nns ,  ^dOrfte  nicht ,  wie 
Terfasser  des  Axtikels  in  No.  28  der  Oartenlanbe  von  1877 
ihrte,  ron  Pump  oder  Pomp  nnd  Nekel,  sondem  Ton  einer 
mnnng  tod  Seiten  des  Magistrats  der  Stadt  ÜBnabrüok  atam- 
,  der  bei  «ner  Hnngersnot  nms  Jshr  1400  fQr  die  Armen  der 
t  Brot  backen  nnd  dieses  ^hona  panicula,"  zn  dentsoh:  ,das 
'  Brötohen"   nennén   liesz,    Aiu  diesem  bona  panicula  ist  Ter* 

Bon  pour  Nikel. 


51 


mutlich  der  Name  Pampemikel  gebildet  worden.  Der  Turm,  an 
dem  der  betreffende  Magistratsofen  lag ,  steht  noch  am  Hermteichwalle 
lü  Oniabrück  nnd  wird  noch  jetzt  der  ^Pemiker'  genannt.  Osna- 
brüok  ist  mithin  als  die  wahre  Heimat  des  Pumpernikels  anznsehen, 
der  noch  heate  dort  nnd  in  der  Umgegend,  insbesondere  auf  den 
Baüemhöfen ,  wohl  am  besten  and  gröszten  (oft  das  Stüok  mehr 
ftls  einen  halben  Centner  schwer)  gebacken  wird. 

Weisz  jemand  zwischen  beiden  Erklarongen  za  entscheiden  oder 
dne  wahrscheinlichere  dritte  za  finden  ?  P.  A«  S. 


(Een  beeld  nit  het  Stadentenleyen). 

Uit  Zlikapaan :   Studentenleven ,  bif  A.  W.  Stthoff  te  Leiden,  ' ) 

Weldra  breekt  de  groote  dag,        aanbreken ,  wörilich:   anbrechen, 
j       ,  treï :  grauen  z.  B.  Kaum  trraate  der 

dag  dee  examens  aan.  Morgen  des  ewig  denkwürdieen  Ta- 

ges,  —  es  war  am  48.  OctoBer  etc. 
koortsachtige    huivering :     Fieber- 
schauer.    Frei:  Von  Fiebenschauem 

geschattelt.  ie  dun.,.,  overdekt:  za 
ficht  bedeckt 

oppasser  (van  studenten):  Stiefel- 
fucosi 

groen  en  geel  geblokt:  blümerant 
vom  Ochsen. 

VgL  ,Mir  wird  biau  and  (prün, 
^fln  und  blaa  oder  auch  (wie  im 
Ndl.  grfln  und  gelb)  vor  denAugen 


Met  eene  koortsachtige  halve- 
ring, alsof  hij  te  dan  ware  over- 
dekt geweest ,  springt  Slot ,  vroe- 
ger dan  gewoonlijk  door  OltZy 
Kgn'  oppasser,  gewekt,  het  bed 
oit.  De  arme  jongen  is  groen 
en  geel  geblokt  en  sliep  dezen 
laatsten  nacht  veel  tekort.  Eerst 
over  drieën  trok  hg ,  uitgeput  en 
sof,  ter  roste. 

In  de  laatste  paar  maanden  is 
er  niet  een  enkele  heldere  ster 
aan  zgn hemel  opgegaan ;  ja,  hij- 
zelf, heldere  ster,  scheen  verdwe- 
nen van  het  academische  zwerk. 
Wie  zag  hem  P  In  welken  schuil- 
bode  hield  hij  zich  op? 

Voorheen  geen  feest  zonder  hem, 
nu  zonder  hem  alle.  Het  Corps 
tergat  hem ;  de  jeugd  vergeet  zoo 
Üchtl  Behalve  voor  eenige  vrien- 
den was  hg   dood  voor  de  stu- 


(Taalst.  VI,  2,  pag.  117). 

ter  ruste  trektcen:  sich  zur  Rube 
begeben,  burschikos:  sich  in  die 
Klappe  legen. 

suf:  duselig,  d&melig,  dumpf,  ver- 
stumpft,  abgestumpft. 

zwerk  ,Schwark,  m.,  ->  es,  M. 
Schwaürke,  im  N.  D.,  i)  ein  dickes, 
schwarzes  Gewölk  2)  ein  Schwarm 
von  Bienen.  Der  Himmel  schwarket 
d.  h.  bezieht  sich  mit  dicken,  schwar- 
zem  Gewölk." 

academisch  zwerk:  akademischer 
Himmel. 

schuilhoek:  Schlupfwinkel. 

zich  ophouden^  mer  am  besten: 
sUcken^  tntr,  VgL  Wo  in  aller  Welt 
hast  du  so  lange  gesteckt? 

Du  laszt  dlch  gar  nicht  blieken/ 

Man  acbte  aui  den  GmiSMus  in 
dem  Satze: 

Voorheen  geen  feest  zonder  hem,  nu 
zonder  hem  aUe, 


^)  V,  en  Lu  Leopoid:  Een  sleutel.  Rij  van  oorspronkelijke  prozastukken, 
ter  voorbereiding  van  de  studie  onzer  letterkunde.  Tweeoe,  herziene  druk. 
Gromngen ,  J.  B.  Woiters  1876 ,  pag.  296  sq. 

4* 


62 


denten  wereld.  Ja^  ook  die  yrien- 
den  helaas!  en  de  dierbaarsten 
onder  de  dierbaren ,  werden  maar 
al  te  dikwijls  op  xgn  beyel  in 
het  Toorhais  afgescheept  met  een 
leugenachtig  niet  f  huis.  Leugen- 
achtig? Letterlijk  opgenomen,  ja; 
maar  naar  den  geest?  Zit  deze 
in  yerbeelding  niet  te  rillen  en 
te  beven  yoor  de  met  groen  be- 
kleede  tafel,  zwerft  deze  niet  in 
yerre  landen  en  tijden  rond ,  ver- 
keert deze  niet  met  grootere  en 
nog  beroemdere  mannen  dan  ge- 
woonlijk? Neen,  vrienden  1  stoort 
hem  niet  op  zijn  Pathmos,  laat 
hem  met  zijne  overdenkingen, 
met  zijne  huisgoden  —  zoovele 
huisplagen  —  alleen,  laat  hem 
met  rust,  laat  hem  begaan  1  Ook 
uwe  ure  zal  komen ,  dat  gg  voor 
uwe  getrouwen  doof,  stom  en 
gevoelloos  zult  moeten  wezen  en 
hun  het  heilige  kruis,  wanneer 
zg  optrekken,  naslaan! 

Slot  zit  aan  zijn  examen:  dit 
is  de  algemeene  mare,  die  van 
hem  uitgaat 

(Wordt  vervolgd). 


Scheveningen  j  Nov»  1887. 


Wenn  je  zwei  Wörtereinen  Oegtn- 
Mtz  zu  zweien  andern  enthalien,  so 
so  stelit  man  sie,  namentlich  In  kür- 
zeren  Satzen  una  Ausdrücken ,  gern 
so ,  dasz  die  stdrkst  etUgegenffesetzten 
unmittelbar  zueammmtreffen ,  die 
schwSLcher  entgegengesetzten  den 
ersten  uad  ietzten  Platz  einnehmen. 
Die  alten  Grammatiker  nennen  diese 
Stellang  yjoca-fibg  j  Kreuzweisestel- 
lung ,  von  y(jÓL^etp^  die  Gestalt  eines 
X  machen,  z.  B. 

Vir  specie  quidem  puerüi,  semU 
vero  prudentia 

Vgl.  in  SchiUers  „^aziergang: 
Ermos  unter  mir  seh*  ich  den  Aether, 
(Ü>er  mir  endlos. 

Vorheen  —  nu :  Sonst  —  jebst, 

Über  voorheen  und  den  Unterschied 
vom  deutschen  vorhin  s.  Leopold 
Klank-  en  Zinverw.  Woorden  2.  Aofl. 
p.  ^9.  Sehr  richtig  sa|^t  ten  Brnff- 
gencate  in:  Het  Nodigste  uit  ae 
Duitsche  Grammatica  (2.  verb.  druk, 
pag.  48) :         ^ 

^Voorheen  is  nooit  vorhin;  dit 
woord  beteekent  zooeven:  Das  habe 
ich  dir  vorhin  schou  gesagt*' 

in  het  voorhuis  afgescheent  =  im 
Gang  abgespeist  (afgefertigt). 

leugenachtig:  hier:  er  logen. 

in  verbeelding:  im  Geiste. 

zwerven:  irren. 

overdenkingen:  Grübeleien. 

huisgoden:  Penaten. 

huisfilaag:  Hauskreuz. 

KET  rust  laten:  m  Ruhe  lassen. 

laat  hem  hegaan :  lasz  ihn  gewfih- 
ren,  lasz  ihn  nur  machenl 

uur.  dat  —  Stunde,  wo, 

Aucn:  da  z.  B  : 

Einst  wird  kommen  der  Tag  da  die 

[heilige  Ilios  hinsinkt, 

Priamus  selbst  und  das  Volk  des 

[lanzenkundigen  KOnigs. 

(Vosz:  Homer). 

doof  voor  — : 

Taub  für  oder  gegen, 

{deaf  to  ^;  sourd  d  Z.B.  soard 
aux  prières. 

doof  op  — : 

an  oder  auf  beiden  Ohren. 

[deaf  on- 
doof  van: 

tano  von  (vor)  ^  deaf  toUh. 

qevoeUoos:  gefühllos;  unempfind- 
licn;  vgl.  kaltsinnig. 

iemand  het  heüige  hruia  nageven: 
Einem  ein  Kreuz  hmter  dem  Rflcken 
machen. 

optrekken:  sich trollen,  abschnap- 
pen,  abpaschen.        (Forts.  fcigtO 

P.  A*  SCHWIPPBBT. 
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Sub  Vbtnitiw  l&s  fiiiitsehi:  Btmbrandt, 

Yoor  hen,  die  gewoon  sgn  met  een  onwillekenrigen  en  rechtma- 
tigen  eerbied  op  te  zien  naar  de  beroemde  Nederlandsche  Bchrgyen 
en  dichterB  nit  de  eerste  helft  der  17de  eenw,  is  Bemhrandt,  de 
eemge  en  thans  xoo  geyierde  Rembrandt,  een  steen  des  aanstoots, 
em  sta-in-den-weg.  Hoe  yerynlt  het  hen  beurtelings  met  ergernis 
en  leedgeroely  dat  een  man  als  Hnygens  slechts  door  xgn  ambt  en 
toeraUig  met  Bembrandt  in  betrekking  is  gekomen ,  een  man  als 
Hooft  naar  hem  of  zgne  werken  nooit  omgezien ,  een  man  als  Von- 
del hem  gekend,  maar  miskend ,  en  hij  dien  groeten  toorenaar  met 
bet  licht  bg  een  naohtoU  yergeleken  heeft!  Doch  het  feit  ligt  er 
toe.  De  Mniderschool,  anders  in  yele  opzichten  de  meerdere  der 
Dordtsche,  heeft  deze  ten  aanzien  yan  Rembrandt  niets  te  yerw^- 
tcn  en  Hooft  moet  hier  yerdragen,  dat  wg  hem  op  één  Ign  met 
Westerbaen,  Yondel,  dat  wij  hem  niet  hooger  dan  Cats  stellen.  Al 
zou  men  het  nog  zoo  gaarne  anders  wenschen,  de  zedige  Jeremias 
De  Decker  was  onder  de  literatoren  de  eenige,  die  gedurende  de 
Teertfg  jaren  yan  Rembrandts  werkzaamheid  te  Amsterdam,  tijd 
Tond  zich  bg  hem  aan  te  sluiten ,  in  zgne  yriendschap  roemen  durfde, 
een  open  oog  yoor  zijne  ongeSyenaarde  kunst  bezat,  en  het  eerst 
het  waagde,  in  één  adem  oyer  Bafael,  Michel  Angelo,  en  Rem- 
brandt yan  Rgn  te  spreken. 

Laat  er  ons  rond  yoor  uitkomen:  de  stompzinnigheid,  yan  welke 
sommige  onder  Rembrandts  tgd-  en  landgenooten  te  z^nen  aanzien 
blgk  gayen,  is  niet  een  op  zich  zelf  staand  yerschjjnsel ,  maar  eene 
openbaring  der  Nederlandsche  nationaliteit  Wij,  die  gewoon  zijn 
Bembrandt  met  de  grootste  dichters  en  schilders  yan  den  nieuweren 
^d  te  yergelgken ;  boyen  al  zyne  andere  gayen  het  uniyerseele  yan 
zgn  genie  te  stellen;  hem  te  beschouwen  als  een  dier  zeldzame  en 
nitterkcNren  schepselen,  onder  wier  beeltenis  men  schrijft:  Hij  was 
niet  yoor  één ,  maar  yoor  alle  yolken ,  —  wg  zouden  het  slechts 
nataurlgk  geyonden  hebben ,  zoo  ook  de  uitnemendsten  onder  onze 
Tsderen  boyenal  dat  algemeene,  dat  aan  geen  tijd  of  plaats  gebon- 
dens, dat  aan  de  enge  grenzen  der  nationaliteit  ontwassene,  in 
bem  hadden  gewaardeerd  en  liefgehad.  Grootendeels  zou  het  hun 
in  'onze  oogen  tot  eer  hebben  yerstrekt,  zich  te  yerblijden  in  het 
besit  yan  een  landsman,  die  teyens  een  kosmopoliet  naar  den  geest, 
en  wel  Nederlander  yan  geboorte  en  maagschap  en  woonplaats,  maar 
tegdyk ,  door  de  bijzondere  soort  yan  zgn  genie ,  een  burger  yan 


alle  Andere  Staten  vu.  Doch  die  soort  van  ingenomaiheid  is  het 
Nederlanduihe  volk  te  geener  tijd  eigen  geweest.  Al  smart  het 
ons ,  ter  wille  van  Toorraderlijke  dengd  en  voorraderiyken  rom  , 
dat  Remhrandt  bg  zyn  leT«n  een  vreemdeling  te  midden  der  zgiien 
en  eene  soort  van  paria  moest  bliJTeii,  wij  zgn  genoodzaakt  te  er- 
kennen, dat  zijne  afkomst  en  zijne  omgeving  dit  medebrachten. 

Was  hg  wellicht  een  man  van  lasse  zeden ,  een  doorbrenger  , 
met  wien  men  in  goed  gezelschap  niet  openiyk  voor  den  dag  zoa 
komen?  Had  z^ne  bnrgeriyko  opvoeding  hem  ongeschikt  gemaakt 
Toor  den  kring  der  meer  beschaafden  P  Of  zoo  niet ,  was  hg  een 
dier  ongezellige  schepselen ,  welke  door  bnone  eigen  stanrschbeid  , 
T^ondsohap  en  toespraak  op  een  a&tand  honden  ?  Niets  van  dat 
allee.  Uit  zgne  correspondentie  met  Hnygens  over  de  schilderijen , 
welke  prins  Frederik  Hendrik  van  hem  kocht,  spreekt  de  man  van 
de  wereld,  die,  hoewel  geen  meester  met  de  pen  als  met  het  pen- 
seel, echter  zeer  goed  wist,  hoe  men  een  kompliment  inkleedt  of 
de  Inimen  van  een  vorst  ontziet.  Qehuwd  met  eene  jonge  en  schoono 
vrouw  van  denigen  Frieschen  hnize,  die  hg  met  eene  ridderlgke 
liefde  vereerde  en  wier  beeltenissen  hg  op  het  Bchitterendst  nitmon- 
sterde ,  moet  in  zgn  hnis  een  goede  toon  geheerscbt  hebben.  Bovoi- 
dien  geleek  zijne  woning  een  klein  konstmaseum ,  waar  fraüe 
menbelen ,  kostbare  nitheemscbe  wapenen  en  nitheemsobe  kleeder- 
draebten ,  rariteiten  en  antiqniteiten  van  allerlei  soort ,  elkander 
verdrongen.  Evengoed  als  de  borgemeester  Six  —  zeldzame  en 
loffelgke  uitzondering  op  de  Amsterdamsche  botheid  dier  dagen,  — 
het  met  zijne  vaardigheid  bestaanbaar  aehtte ,  in  die  woning  te  ver- 
toeven ,  had  ook  Hooft  zalks  kunnen  doen ;  en  noch  Hoofts  betrek- 
king als  Drost  van  Mniden ,  noch  bet  secretaris-  ambt ,  hetwelk 
Hnygens  bij  den  Prins  vervulde ,  haddon  hunnerzijds  een  hinderpaal 
voor  den  omgang  met  Rembrandt  behoeven  te  ziJn.  Over  Tondel 
spreek  ik  niet,  in  wiens  maatschappelijke  positie  geenerlei  kies- 
kenrigheid  van  dien  aard  voegde. 

is  sedert  eenigen  tijd  te  Amsterdam  ernstig  spraak  van,  eene 
I  plaats  voor  Bembrants  standbeeld  te  kiezen.  Zal  bjj  die  ge- 
i&A  het  nagebootst  houten  voetstuk  door  een  arduinen  vervan- 
ivorden?  Dat  zon  een  goed  teeken,  en  de  nagedachtenis  van 
man  waardig  zijn,  wiens  roem  te  edel  schijut,  om  door  ge- 
erd  gzer  waardiglijk  te  kunnen  gedragen  worden.  In  elk 
,  Iniden  de  berichten,  zal  men  het  beeld  uit  den  hoek,  waarin 
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het  thans  weggesohoyen  staat ,  naar  een  middelpant  brengen ,  en 
te  igner  eer  aan  de  ontruimde  Botermarkt  den  naam  yan  Bem- 
hrandtsplein  geyen. ' )  (C.  D.  Buskbh  Hübt). 

m  Die  de«^e  der  dngeschiokten  Ubersetzongen  wird  in  der  n&ch- 
8t8D  Nnmmer  abgedmekt,  F.  A.  S. 


Btaa(u),  PiAiial,  FvehSi  firastikon, 
Bui  wiu ,  Bwseh. 

{Naeh  Karl  Seifart:  Altdeutseher  Studentenspiegel.  Bremen  1856). 

Die  Neoangekommenen  (nnter  den  Studenten)  nannte  man  im 
Ifittdalter  ^Beane'^  (j^Beanuê^^  yon  dem  romanisohen  héjaune^  yon 
heejautiêy  GtólbscbnabeL) 

Yor  der  Deposition  d.  h.  der  oerimoniellen  Anfnahme  wnrden  die 
Peonale  noch  ab  Schülw  betrachtet  and  hieszen  Bacchanten  oder 
Beane^  nachher  bezeichnete  sie  die  Stndentenspraohe  anszer  mit  dem 
gewohnliolien  Pennal  j  yorzüglich  mit  Neoyisti ,  Qnasimodogeniti , 
Baptchn&bel,  Mntterk&lber ,  Innocentes,  Half- Papen,  Schieber, 
Banpen,  Oelberger,  Feixe  oder  Feuxe,  Ans  letzterer  Benennung 
ist  erst  in  spatem  Zeiten  dorch  Cormption  der  Name  Fucha  ent- 
Btanden ,  nnd  wir  wollen  hier  Gelegenheit  nehmen  darauf  anfmerk- 
tam  zn  machen ,  dasz  die  gewohnliche  Annahme ,  naoh  welcher  die 
Bexeiohnnng  ^Fnohs"  mit  dem  yierbeinigen  Reineke  znsammenhan- 
gen  soll  y  yon  dessen  List  nnd  Yerschlagenheit  der  jonge  Student 
etwas  an  sich  habe,  ganz  talsch  ist.  Nie  hat  Fuchs  in  nnserer 
alten  Spraehe  Feux  oder  Feix  gelautet,  ahd.  heiszt  Fuchs:  voha^ 
whe^  auch  vuha  ^  mhd.  ebenfalls  vuhsy  fuhs,  plattdentsoh  oder 
niedeta&chsisch  vosê ,  and  Fuchs ,  so  wie  wir  es  jetzt  schreiben  and 
Bprechen ,  findet  sich  schon  in  den  altesten  hochdeutsohen  Drucken* 
Selbst  Schöttgen,  welcher  1747  über  den  Pennalismus  schrieb  and 
aUe  Ausdrücke  anfuhrt,  womit  die  Penn&le  bezeichnet  warden, 
▼eiBS  noch  nichts  yon  ^Fuchs",  wohl  aber  yon  Feix  and  sucht 
daBsdbe  mit  folgenden  Worten  za  erklaren :  „Ich  halte  dayor ,  dasz 
es  einen  feilen  Menschen  bedeute.  Es  ist  bekannt,  dasz  junge 
Studenten ,  wenn  sie  zum  erstenmal  auf  die  üniyersitat  kommen , 
méhrentheils   feige  and  schüchtem  sein.''  —  Aber  auch  dieser  £r- 


M  Aan  dit  laatste  yoornemen  is  geyolg  gegeven. 


SÖ 

klfinmgSTersnch  löszt  sicb  apraohliob  oicht  reobtfértigea ,  deim  du 
Wort  „feig"  batte  wobl  schon  zn  Scbött^ns  Zeit  die  Bedeutnng , 
die  as  noch  beate  bat,  nicht  aber  in  nnserer  mi ttel altrijen ,  in  die 
alten  Zdten  der  Cniversit&ten  bineinragenden  Sprache.  UiiBere 
firOJiere  Spraobe  rerband  einea  ganz  andern  BegrifFmitdemWorte, 
itn  Abd.  nnd  Mhd.  heiszt  namlich  ein  ,Feiger"  ein  znm  Tode  be- 
stimmter ,  dn  Bobwer  Verwundetor ,  anoh  einer ,  über  dem  Bffln 
dÜHteres ,  Terdorben  drobendes  Qeaobick  aohwebt.  Daher  fiodon  w 
•nob  teigen  für  tödten  nnd  das  AdjectiT  veige  and  tiaig  in  der  Bé- 
ng Ton  verfiucht. 

I  alte  gFeïz"  ist  erst  dann  in  „Faoha"  nmgelaatet ,  ala  die 
ilïobe  Bedeotang  Ton  Foix  sicb  ganz  Terloreo  batte;  ist  aber 
tedeatnng  eines  Wortes  verloren  gegangen ,  so  anofat  der  lo 
)  Instinkt ,  der  mit  jedem  Wort  gern  einen  Begriff  verbindet , 
einer  bedeutsamen  ErklSrnng  and  corrampiert  nnd  modeltdas 
Vort  naob  der  nenen  Erklamng ,  die  er  ihm  nnterlegt.  Dabd 
irt  dann  jener  Instinkt  oil  böobst  nüv,  icb  erinaere  nor  an 
m»  areuballista  entstandene  Armbrvst,  an  rattenkakl  ans 
iL  Selbst  etymologisierende  Sagen  werden  erfunden ,  om  ein 
flt&ndlioh  gfiwordenes  Wort  zn  erklftren;  bo  ist  es  rein  sagen- 
dasE  der  Name  Facbs  entstEmden  sei ,  weil  ein  im  sechzebnten 
.tindert  nacb  Jena  bemfener  Oymnaaial-Professor  Jabr  aus, 
ein  einen  mit  Fncbspelz  verbramten  Uantel  getragen  babe, 
Itndenten  batten  diesen  Professor  daber  einen  Schalfncbs  ge- 
and  dann  den  Kamen  „Scbnlfucbs"  oder  kurzweg  ,Faobs" 
ie  neaangekommenen  Studenten  übertragen.  —  Wie  unhaltbar 
Erklamng  ist,  gekt  darans  bervor,  A&tz  man  in  weit  spaterer 
als  in  welohe  jene  Bemfnng  Hnd  Benennung  fallen  soll ,  die 
ibnnng  „Facbs''  in  anserm  Sisne  nocb  gar  nicht  kannte; 
bt  nnd  erklSrt  doob  selbst  nooh  Scböttgen,  wie  wir  geseben 
,  ,Feiz".  —  Ebenso  nnhaltbar  ist  die  Erklamng ,  welche 
Ranmer  (Bd.  4  8.  40)  als  BelbBtTerstandlichanzasebenscbeint, 
lie  Bezeiebnang  „Fnchs"  aaf  die  Liet  nnd  Verechlagenheit  des 
n  Stadenten  einen  Bezag  baben  soll ,  man  sah  ja  in  dem 
ig  viel  mebr  ein  pecut  campi,  als  einen  listigen  nnd  v&- 
tzten  MenBcben,  nnd  ein  alter  Hddelberger'CommeDt  (Der 
ihe  Stndent  von  A.  v.  8.  S.  33)  definirt  demgemasz  aucb  den 
I  als  „ein  Stück  FIdsoh  obne  6inn ,  Wit^  nnd  Verstand."  Erst 
abrscbeinlicb  weit  spaterer  Hallischer  Comment  nagt :  „Fflchw 
scblan ,   sie   denken   aber   nicht"    In   der   letzten  Definition 
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Beheii  wir  gans  dentlich  den  Übergang  Ton  der  alten  Yontelliiiig , 
wdehe  man  sich  Ton  der  geistigen  Beschaffenheit  des  Fnchses 
maehia,  zn  der  neaem. 

fFuchs"  ist  also  nnr  eine  Corruption  des  alten  Feux  oder  FeiXy 
nnd  Fenz  wahrscheinlieh ,  wie  Beanns,  auch  Bchon  Corraption  eines 
alten  romanischen  Wortee ,  welches  von  Paris  oder  sonst  ans  Welsch- 
knd  her  nach  Dentschland  yerscUeppt  sein  mag. 

War  der  Bean  oder  Bacchant  durch  die  Deposition  ein  Feix  oder 
Pennal  geworden ,  so  war  er  der  &Item  Stadenten,  welehe  sich 
Schorüten^   Absolute  nnd  Agenten  nannten,  schmIÜiiliohster  Knecht. 

Drastikum  nannte  man  damals  einen  sogenannten  Wilden,  einen 
Studenten,  der  sich  zn  keiner  Yerbindung  hielt;  kam  man  in  eine 
Eneipe,  wo  Wilde  waren,  so  fand  man  es  dort  drastisch  oder 
ihekig, 

Um  das  wiïste  Leben  nnd  die  Excesse  der  Stadenten  einznschrSn- 
ken  and  nm  sie  besser  za  beaafsichtigen ,  hatte  man  schon  früh 
eine  £inrichtang  getroffen ,  nach  welcher  die  Stndierenden  in  groszen, 
kasemenartigen  Oeb&nden  ,  CoUegien ,  Bursen  {Bursa ,  Bnrsche ; 
daher  der  Aasdrack  Bursche  fOr  einen  Barsisten ,  Stadenten ,  noch 
beate  bezdehnet  das  plattdentsche  Bürsse  * )  einen  jnngen  Hann 
überhaapt)  onter  Anfsicht  eines  Professors,  des  Barsen-Rectors 
wohnten. —  — 

Nor  der  galt  für  einen  wirklichen  and  echten  Stadenten ,  welcher 
in  einer  Barse  wohnte ;  yom  Zwang  des  Borsenlebens  ansgenommen 
waren  nar  diejenigen  Stadenten,  welehe  bei  ihren  Eltem  wohnten 
oder  besondere  Erlanbnis  znm  Einzeln-Wohnen  erhalten  batten. 
Jeder  Bursarius  mnszte  bei  seiner  Anfnahme  dem  Barsen-Rector 
geloben ,   den   yorgeschriebenen  ^Hansgesetzen  gehorchen  zn  wollen. 

P.  A.  S. 


Iliiiw  Liuboik  dir  Hsssdnltsehi  Ttil , 

DOOB  W.  GRAMER. 

eerste  Oedeelte  (/  0,90),  110  S.  PurmerendlSSl  y  J.  Haasses  &  Co. 

«Seines  Fleiszes  darf  sich  jeder  rühmen*',  sagt  Lessing ,  derürtj' 
pus  rastlosen  Schaffenstriebes.  Und  wer  wird's  Lessing  verdenken, 
daaz  er  dem   landlaafigen   and   sehr  ^landlich  sittlich^'  klingenden 


O  lm  NdL  borst  mit  paragogischem  t :  adelborst  (eig.  ein  adliger  junger 
Uann)  =  Seekadett 
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Spriehwort:    ,Eigenlob   sHnkt"   ein  Bohnippolien  Bclilïgt.     'Ebetao- 

wenig   Terarge  ioh  es  dem  Yerfuser  obgeDumten  Werkea,  duz  er 

"Tat  sar  Wahrbüt  gehabt  hat ,  ron  Beinem  Lehrbnoh  xu  eagen, 

ee  mit  gröszter  Sorge  bearbffltet  ist  —  ioh  sage  den  Uut  mr 

heit.    Wer   dem   Bearbeiter   tod   Beito   ta    Seite    nachgeht, 

fiber  die  Oediegenheit  dw  behandelten  Stoffee ,  ilber  die  Elar- 
Ier  Daratelltmg ,  über  die  Fülle  and  Answahl  der  An^aben 
sn  gnter  Letzt  Uber  die  Emsigkeit  and  die  BehorrBchnng  d«e 
I ,  die  der  Yerfasser  beknndet  ïd  der  steten  Hinweiaang  anf 
iterscliiede  der  beiden  Spraohen. 

Dn  ich  trotzdetn  dne  Reihe  Ton  AuBstellungen  folgen  laaae, 
Rchieht  es  nur ,  nm  ein  Scherflein  beizntragen  Eor  Verroll- 
anng  des  Werkes. 

/.  Teile  pag.  44  iet  meines  Eraohtens  Zeile  18  Ton  oben  das  Snb«t 
^  zn  Btreicben ,  w&brond  pag.  5G  ,  pag.  12  T.  o.  die  Bndnng  — 
ld  pag.  16  das  Beisp,  „der  Archont"  hinzuzaffigen  wtlr& 
'.  57   wird  als  Bedeahing  von  Pdalor  allein  ^dominee"  ange- 
,  wamm  niobt  anizerdem  „pastoor"? 

.   59   batte  bei    1)  anf  das  Verzeiobnia  der  30  nmlantenden 
ina  pag.  31  bingewiesen  werden  können. 
.    62   Ist  binter   „Algier"   zn  streicben  (,Al-gi-er") ,  spriobt 
loch  2  silbig  Algier ;  fèraer  ist  Osterreieb  (ntcAf ;  Oatreicb),  Tajo 
:  Tago)  zn  sobreiben. 

ie  Pt  Maries  (nicbt  Uarieen).  —  Uaria  PI.  Uarias. 
e  vSre  hier  bosser  gew&hlt ,  Julien  bleibt  anob  nnbeanstaDdetj 
docb   Jnlie  3  silbig ,   Marie  2  silbig  gesproobra ,  mit  andem 
D ,  ,«"  in  Harie  wird  niobt  gdiört. 

E  (p.  61) ,  Vrnnbilden ,  Vednine  (pag.  62) ,  bliebt  (pag.  63) 
ibergangene  Draokfebler.  H&ufig  finde  iob  ein  Y.  fQr  ein  B. 
.  73,  C,  ist:    ftu  Morgen,    xum  Frühstücke  essen"  zn  atrei- 

£s  ist  wobl  eine  Analogiebildung  zn  den  Kedensarten :  zu 
,  zn  Nacht  essen  F  ,Znia  Frfihstfick"  kann  man  z  B.  Bettigs, 
ohen  essen  (:=  b0  het  ontbijt  eten) ;  ontbgten  ist  all^  dnroh 
leken  (sein  Frfihsteok  einnebmen)  zu  übersetzen. 

lieet  einem  die  Lerlten  (nicht:  «den"). 
.  85  zn  Bdnke ,  zitbanken ,  binznznfSgen :  ook  tandbaHleH  = 
inke;  zn  „BÜnde"  gewöbnliober :  ^Bündnisse." 
in   p.   93    behanptet  wird  „zu  sollen"  ir&re  anstattbaft  (nsch 

Infinitiv)  so  m&cbte  icb  mal  geni  wissen ,  wie  folgender 
riederzngeben  wïre: 
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Door  de  conventie  der  mogendheden  scheen  het  ambt  Tan  bewaker 
yan  Lowe  verlicht  te  moeten  teerden  etc. 

Die  Regel  hatte  lanten  museen : 

Te  zullen ,  gevolgd  door  een  Infinitief  kan  nooit  vertaald  worden 
door  ^zn  8ollen*\  tenzij  zullen  een  hnlpwerkw.  van  wijze  is. 

iÜB  lehrreiches  fieispiel  ans  der  Rnndsohan  (1885  pag.  298) 
moge  hier  ein  Platzchen  finden.  ^Wie  waren  das  glüokliche  Tage  I 
Tage  der  hoffiinngsvollen  Arbeit  im  kraftigen  Mannesalter.  Aas 
diesem  Hanschen  dachte  er  nicht  wieder  htnausgehen  zu  eollen^  and 
mit  all  sdnen  Gesohicklichkeiten  legte  er  selbst  Hand  an.  Bieses 
Gartehen  sollte  sdnen  kommenden  Jahren  znr  Freade  erblühen , 
und  mit  abwagendem  Sinn  für  Nützliches  and  Schönes  teilte  er  die 
Beete,  bestimmte  die  Platze  fur  6&ame  and  Straacher.'* 

Pag.  97:  ,Er  that  alles,  um  sich  bemerken  zu  maehen,^^  Das 
Unterstrichene  ist  andeatsch.  jfZich  doen  opmerken"*^  iet  =  sich 
hmerhbar  machen. 

Znm  Vocahular  des  I  Teils  habe  ich  Folgendes  notiert: 

alsof  zu  als  ob  (nicht :  alsob) 

hroodkruimel  aach  =  Brotkrümchen  ;  ich  lege  Wert  darani  y  dasz 
der  Schuier  erfahre,  dasz  das  Diminativ  kruimel  ==  Krümchen  ist. 

dominee  y  anch  Prediger;  Pastor. 

gladheid y  aach:  Glatte. 

h^en  en  weer ,  aach :  hin  and  her. 

klant  Kunde ,  hinznzafugen :  masc. 

kunstenares  Künstlerin  mit  langem  s  ^  nicht  mit  Schlnsz-s. 

ten<e,  aach:  Frühjahr. 

misschien  j  vt«lleicht. 

sprookje,  Marchen. 

verbreien  bt  kein  Deatsch;  das  ndl.  verbreien  =  verstricken. 

voestaardj  aach:  der  Grobian,  Wüterich. 

In  der  nachsten  Nammer  hoffe  ich  den  2ten  Teil  des  naheren  zn 
besprechen. ») 

Haag ,  im  Jnli  1887.  P.  A.  SCHWIPPERT. 


')  In  dem  mir  vom  Verleger  besorgten  Exemplar  schlieszt  die  j^Woor- 
denUjse'  des  II  Telles  mit  dem  Worle  „top".  Gern  sahe  ich  die  Fortsel- 
^H'  D.  Red. 


iele   und   ErgfiDznagen,  speoïell  zu  Leopold's 
derlandach-Hoogdaitsche   Klank-  en  Zinver- 
vaDte  Woorden  (HomoDiemen ,  Faroniemen 
en  Synoniemen)  2.  Aufl.  1886. 

IForts,) 

ent  einige  Bemerkungen   snr   Torigen   Nummer,  die  Mi 
^>pold  T«rdanke. 

In  (^en  Liebeahandel)  8.  KI.  &,  Züit.  S.  217. 
ett  (waa  Sanberei)  ^  een  koopje  lereren  B.  120. 
ben  (im  K^giater)  s.  t.  «fleeren. 
—  Zerbrechlich  ist  im  Register  Terbeaseri 
d).   Droogleggen  ist  anoh  niederl.  (=  draimeren,  entirïi- 
I.  sieleD). 

i)  Toracblngen  findet  sioh  KI.  &  ZiuT.  8.  145.  Aam. 
oMhen)  =:  epielen  (den  Ueitter)  S.  44. 
i)  ^  Bich  heransnehmen  S.  269. 
bat  immer  etw.  Üngihutigea. 
(opm.  1}.    Zich  liODden  =  Bïoh  siutslleii,   gel^rdot  TgL 

it»;  Geirisz  ist  das  ein  niederl.  Spriohwort 
et  sloh  bei  Harrebomée: 
groTen  kwaat  heeft  men  eeaBoberpen  Wtel(ofeensoherpe 
ig.  Und  anazer  dieaerFormfolgendebeiDürings-Bemsberg: 
n  harden  kwast  behoort  een  aoherpe  bdtel.    Beateht  avoh 
diaohen  nnd  D&nlschen. 
)mée  gibt  noch  als  poetisohen  Zoaats; 

Hoe  hard  de  rota  ook  wezen  mag. 
De  beitel  wint  het  door  den  alag. 

=  brddelstok  iat  im  Ndl.  reraltet. 

(Met    hangen    en  wurgen"  wird  anoh  in  TÏelen  Oegenden 
^ioha  der  Niederlandegebranoht;  Harrebomée:  gTnaaoheii 
1  wurgen." 
Herr  Leopold. 
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XY.  Ad:  Kom.    Zu  dem  Spriohwort: 

Yiel  Eörner  maohen  dnen  Haufen. 

Tergkiche  das  sub  yoce  ,Reis"  p.  62  gegebene: 

Yiel  Beiser  maehen  emen  Besen  (Teel  kleintjes  maken  een  groote). 

AVL   Ad:  Laf. 

Auch  das  niederlandische  Adj.  weepach  bat  die  Bedentangen :  nn- 
sehmaokhaft,  gescbmacklos,  abgesebmackt;  üade,  sohal,  ekelhaftsftsz. 

XYIL  Ad:  henen  ygl.  S.  239:  jmd  anpnmpen  (=  ter  leen  Tra- 
gen Tan  iemand). 

XniL    Ad:  lichten. 

Iemand  den  Toet  licbten,  ancb:  jmd  ans  dem  Sattel  beben. 

NB»  ^ansstecben''  ist  mebr  übertrefPen,  einem  znTorkommen. 

Zn:  iemand  een  beentje  lichten  Tgl.  das  niederlandiscbe :  iemand 
ocer  gtag  ^)  werpen  nnd  das  deutscbe  jmd  anf  den  Sand  setaeen 
(désar^nner). 

den  hoed  lichten  j  anch:  den  Hut  ziehen. 

Beitpielez  Er  zag  höMch  den  Hut^  nnd  Yinskasab  anf  denersten 
Bliek:  Der  wiü  etwas  nnd  zwar  etwas  nieht  gani  BeobtmSsriges 
(M.  T.  Ebner-Eseb.) 

In  strammer  Haltang  ^  obne  den  Hut  zn  lüften^  trat  PaTel  aof 
den  Tisch  der  Baaem  zn  (IL  t.  Ebner-Esch.) 

Ad:  Liehtung  =  open  (gednnde)  plek. 

Der  niederldndische  terminus  technicus  für  Liehtung  ist  laar^ 
boLy  daTon  sind  Familiennamen,  wie  Tan  der  Laar ,  Tielleicbt  anoh 
Ortsnamen  abgeldtet 

XIX.    Ad:  liegen:  Anszer:  ,Das  liegt  anf  der  Hand"  merke  noch: 

Das  liegt  klar  zn  (am)  Tage^ 
Das  liegt  klar  Tor  Aogen. 

Ad:  Uigen. 

Er  Ifigt  in  seinen  eigenen  Bentel  (er  gibt  an,  eine  Saohe  billiger 
gekanft  za  haben,  als  es  der  Fall  ist). 

Een  lengende  om  bestwil  =:  Eine  Dienst- ,  Notlüge. 

Ad:  leisten: 

Bas  kann  ieh  mir  leisten  =:  Dan  kan  ik  doen. 

Beispd  za  ^leistungsfdhig^^  i 


*)  Slag  f  nantisdier  1 1 ,  Tane ,  womit  jeder  Hastbaum  nnd  jede  Stenge 
oach  Tom  befestigt  werden  (das  grosze  Stag,  das  Besanstag,  das  Fock- 
stag  etc) 


62 

Dasz  die  Maschine  weit  weniger  leistungsfdhig  sei  als  früher  , 
müsae  er  leider  gelten  lassen  (M.  y.  Ebner-Esch.) 

Ad  slinksch,    Statt  Ranken  zu  lesen:  Ranke. 

Banke  ist  ein  plurale  tantum,  —  Einem  den  Rang  ahlaufen  ist 
ein  miszYerstandener  Ausdrack  für  Rank  ahlaufen. 

j,Rank^^  war  =  Biegung,  Krümmung;  ygl.  Ranke  j  f;  verrenken» 
Ygl.  das  niederlandische:  slenters  hebben  mit  Ranken  and  Sohwanken 
umgehen. 

Seryaas  de  Bruin  gibt  als  Bedeutung  zu  slenter:  Rank^  Kniffy 
PlRff,  «)  ScUicli. 

Ad  lokken, 

Zn  Bern.  1:  Er  kann  den  Hond  nicht  yon  dem  Ofen  locken. 

Ygl.  der  Knuppel  liegt  neben  dem  Honde  (=  Ich  kann  nicht 
wie  iöh  wiU). 

Ad:  Lood. 

Zu  dem  Sprichwort:  H  Ia  lood  om  oud  ijzer,  Yergleiche  die 
deutschen  nnd  niederlandischen  Sprichwörter.  Taaist.  YII,  5,  8.303. 

XX.  Ad:  Loopen^  2. 

Statt:  „Ihre  XJhr  geht  zurQck*'  lies:  Ihre  ühr  geht  noch» 
Hit  dem  Hilfsyerb  sein  ist  j^zurück^^  zulassig,  z.B. 
Meine  ühr  ist  5  Minuten  zurück  gegen  die  Bahnhofsuhr. 
Ad:  lose. 

Beispiel:   Wclhrend   der  Nahstunden  trieb  sioh  yor  den  Fenstem 
des  „Entenfangs"  allerlei  lose  Gesellschaft  umher.    (Helene  Böhlau). 
Ad:  loozen. 

Auch:  fortbringen,  fortschaffen.    Ygl.  El.  &  Ziny.  S.  273. 
sub  yoce  (yoortbrengen)  forthringen* 

XXI.  Ad:  Mal. 

Zu:  Merkmal,  merkteeken,  kenmerk,  ftige  man  hinzu:  Auch 
Merkzeichen  z  B. 

Auf  Trafalgar  Square  soUte  er  (der  riesige  Jubilaums-Tuïm)  auf- 
steigen,  400'  hoch  und  60'  breit;  soUte  in  funf  Grafschaften  sichtbar 
sein,  das  Merkzeichen  Londona  ahgeben^  der  Welt  die  Herrliohkeit 
der  Yictorianischen  Aera  yerkünden;  kein  Turm  yon  Babel;  denn 
trotz  des  Spraohengewirrs  in  Yictorias  Reioh  dringt  das  Englische 
überall  durch.    (Eöln.  Zeitung:  Aus  Londen). 

In  diesem  Satze  hatte  statt  ,,Merkzeichen"  auch  jfWahrzeichen** 
Btehen  können. 


I)  Vgl.  Heine's  Harzreise :  staatspüffig  (für  staatsklug). 


63 

Wahrzeieheny  auB  mbd.  warzeichen  ^Erkennungszeiohen ,  Merk- 
sud",  wofar  in  gleicber  Bedeutang  gewöhnlich  mhd.,  ahd.  wort- 
zekhen  (altaachs.  wordtékan):  ein  Wort,  das  erst  durch ümdeutung 
zu  diesen  Formen  gekommen  isfc ;  die  Urgestalt  and  Grundbedeataag 
bleibi  dnnkel.  Ygl.  noch  altnord.  jartein  ^Erkennangszeichen"  als 
weiteren.  Yerwandten.    (Eluge  Etym.  Wtb.). 

Nacb  F,  Bauer  —  Dr.  F.:  Etymologie,  8.  152: 

Wahrzeichen.  Zeichen,  woran  etwas  als  wahr  erkanntwird,  bat 
sich  schon  mbd.  mit  wortzeioben,  Wort  als  Erkennongszeicben , 
Loeangswort'),  wofar  ancb  trar ^zeicben  begegnet,  yermiscbt. 

Dr.  K.  O.  Andresen  Wortregister  für  deutscbe  Ortbograpbie 
nebst  gpundsatzlicben  Yorbemerknngen: 

Wahrzeichen  j  nrsprüngliob  entstellt  aas  ^wartzeicben"  (erken- 
nnngswort). 

Yergleiche: 

,Anf  dem  Fisebmarkt  (lm  Haag)  lebende  Störcbe  (Wappenvogel 
Ton  Haag),.Ton  der  Stadt  nnterbalten."  (Prof.  Dr.  G.  A.  yon 
Klöden ,  Handbncb  der  Lander  and  Staatenknnde  yon  Europa.  S.  495). 

üan  könnte  anob  sagen: 

Der  Storch  ist  das  Wahrzeishen  der  Residenz  dieses  Landes. 

XXIL     Ad:  mSchtig  s.y.  Meester  4: 

gBoüean  hesaez  sein  Französisch  völlig"  (Rundscbau). 

YgL  heheersehen;  femer:  Die  deutsebe  Spracbe  ist  ibm  gelfiufig; 
er  spricht  flieazend  (flott)  etc. 

XTIT.    Ad:  (na)  —  nahe. 

Dat  ging  my  na  aan  't  bari  Aucb :  Das  griff  ibm  ins  Herz 
Der  Stndierende  übersetze  folgendes  scböne  Beispiel : 

Ër  warf  den  Eopf  zurück  und  bob  den  Bliek  empor  zum  böobsten 
^pfel  der  Büster  und  sab  dort  oben  etwas,  was  seine  Aufmerk- 
samkdt  feeselte.  Inmitten  der  grünen  Zweige,  der  Bl&ttemnend- 
lichkdt  einen  groszen,  bimmelan  ragenden,  abgestorbenen  Ast.  — 

Der  Anblick  griff  ihm  ins  Herzj  als  ob  er  an  dem  blübenden 
Leib  eines  geliebten  Wesens  das  Zeicben  sebweren  Sieobtums  ont- 
dekt batte.  —  Wipfeldürr  der  berrlicbe  Baum  I 

(Marie  yon  Ebner— Escbenbaob). 

{Forte.  folgCj. 

Schêwningen,  17.  Noy.  1887.  P.  A.  SCHWIPPERT. 


>)  YgL  NdL  wacbticoord 
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&  544  S.  Qroae  S".  Preis  10  Mark. 

ing  dieses  gediegene  Werk  ent  zn ,  ala  alles  (&t 
fertig  war.  lm  n^hsten  Hefte  hofie  ioh  dassdbe 
flpreohen. 

P.  A.  S. 


BrisfkaBliB. 

Brtda.    «Naohtrag"  zu  sp&t  erhalton. 


Dtt  U  diÜMiMst  ra  srMPunalit. 

Parmi  les  qualit^  dn  style.  Ia  delicatesse  est  Fexpression  d'nn 
lentiment  tendre,  délieat;  elle  s'adresse  k  notre  sensibilitë  et  nous 
permet  de  Yoir  plus  loin  que  Ie  commnn  des  hommes.  LaFontaiiie 
est  riehe  en  ezemples  de  delicatesse.  Nous  en  tronYons  nn  dans 
les  premierB  Yen  de  la  fable  des  j,Deux  Amis*^: 

Deux  yrais  amis  yivaient  au  Monomotapa. 

YoHii  nn  nom  de  pays  assez  singnlier  et  qni  excite  de  snite  notre 
sagadté.  Nona  y  déoonyrons  Tidée  fine  et  delicate  qne  LaFontaine 
a  Tonlu  exprimer;  Padjectif  ^vrais*'  ajontë  an  substantif  „amis" 
nons  la  fait  toneher  dn  doigt:  o*est  qne  la  contrëe,  oil  nne  yraie 
amitié  eziste ,  eet  difBcile  Ik  tronrer.  La  fable :  „La  laitière  et  Ie 
pot  au  lait''^  nons  offire  nne  delicatesse  naïye  de  sentiment  plns 
&eile  k  saiair  dans  ces  vers: 

Le  porc  k  s'engraisser  coütera  pen  de  son ; 

11  éiait,  quand  je  Tens,  de  grossenr  raisonnable. 

Ce  passage  dn  fntnr  k  nn  temps  passé  nons  montre  le  travail 
qni  B^est  fait  dans  Fesprit  de  Perrette.  Elle  n'est  plns  ohez  elle, 
comme  dirait  Montaigne;  elle  s'est  abandonnée  k  son  réve;  elle  a 
deranoé  la  réalitë ;  elle  a  b&ti  son  ch&tean  en  Espagne. 

La  delicatesse  n'est  pas  senlement  Texpression  simple  et  naïye  d'nn 
sentiment  tendre ;  elle  dépend  parfois  de  Tapplioation  des  régies  de 
la  grammaire.  Parfois  ]k  mème  oü  les  meilleurs  écriyains  paraissent 
s'ötre  a£Erancliis  des  régies  de  la  grammaire ,  il  y  a  nne  nnance 
qne  n'anrait  pas  rendne  Tapplication  de  larègle.  CeyersdeBaoine: 

,On  craint  qu'il  n^essny&t  les  larmes  de  sa  mère" 

n'en  serait-il  pas.nn  exemple? 

Ne  dirait-on  pas  k  première  yne  qne  Bacine  a  yiolé  les  régies  de 
la  concordance  des  temps.  Le  présent  on  le  fntnr  appellent  dans 
la  snbordonnée  nn  temps  présent  on  fntnr,  k  moins  qne  le  passage 
d'nn  temps  k  nn  antre  ne  se  justifie  clairement  par  le  point  de  vne 
anqnei  se  place  celni  qni  parle.  Or,  chez  Racine  il  n*est  pas  facile 
de  sainr  ce  point  de  yne  de  prime-abord|  et,  sans  nn  profond  examen 
ToakhêdU^  9e  Jamrgang.  5 
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de  la  pensee  da  poète ,  nous  oondamnerions  ce  yen.  Cependant  Bi 
nooB  mettions  dans  cette  phrase  Ie  présent  da  subjonctif ,  non  sea- 
lement  noas  détrairions  Ie  yers,  mais  noos  aiSalblirions  la  pensee 
d'Andromaqae.  La  yeave  d'Hector  ne  présente  pas  oetto  idéé:  ^11 
essoiera  les  larmes  de  sa  mère  et  on  Ie  eraint".  Elle  ne  s'attend 
pas  k  ée  bonheur  qae  son  fils  puisse  essuyer  les  larmes  de  sa  mère. 
Dans  son  esprit  il  y  a  nne  eondition  k  la  réalisation de  oe  bonheur; 
il  faat  permettre  k  Astyanax  d'essayer  ses  larmes.  ,Si  Ton  permet- 
tait  k  Astyanax  *qa'il  essuydt  les  larmes  de  sa  mère,  il  Ie  ferait: 
comme  on  craint  oelal  Le  «qa'il  n'essayftt"  s'explique  dono  par 
one  hypothese  qai  existe  dans  Tesprit  d'Andromaqne.  Or,  noos  le 
saTons :  le  temps  de  la  phrase  hypothétiqae  est  le  oonditionnel  qui 
est  on  temps  passé.  Il  y  a  dono  dans  le  vers  de  Bacine  one  deli- 
catesse de  sentiment 

Comme  noos  yenons  de  le  yoir,  il  y  a  nne  différence  senaible 
dans  la  maniere  d'appliqaer  les  régies  de  la  grammaire.  Les  gram- 
mairiens  relèyent  la  naanoe  qa'il  y  a  poor  one  dame  k  employer, 
en  terminant  one  lettre ,  cette  formole  de  politesse :  Je  suis  tout  a 
V0U8  OU  Je  suis  toute  d  votM» 

Je  suis  tout  d  vous  signifie:  je  suis  toute  disposes  i  vous  rendre 
service  f  tandis  que:  Je  suis  toute  è  vous  est  plus  tendre.  G'est  nne 
expression  qai  peut  se  paraphraser  ainsi:  Je  suis  prête  a  vout 
consacrer  ma  vie. 

Ne  serait-ce  point  k  la  delicatesse  qae  nous  deyons  ces  gallicismes: 
^Je  ne  sache  pas;  que  je  sache^^  ? 

Lorsqne  les  Latins  pressentaient  nne  objection ,  ils  se  seryaient 
aossi  da  sabjonctif  dans  la  principale.  *  Ils  disaient : 

Hio  qaaerat  qaispiam  (ici  qadqa'an  poarrait  demander) 

oa 

Forsitan  aliqais  dixerit  (peat-dtre  dira-t-on). 

Ce  sabjonctif  était  nne  maniere  de  présenter  Taffirmation  soos 
une  forme  adoacie.  Il  y  a  Ui  ane  sorte  d'hésitation  dans  la  pensee^ 
1'esprit  est  saspenda  entre  1'affirmation  et  le  doute  et  le  sabjonctif 
est  bien  le  mode  ponr  marquer  eet  état.  Dans'le  second  exemple 
cette  nuance  est  encore  accentuée  par  le  mot  ,forsitan*'  (peut-être). 

Je  ne  sc^che  pas  est  une  imitation  du  latin.  Quelle  delicatesse 
cette  expression  n'ajoute-t-elle  pas  k  la  pensee  dans  eet  exemple 
tiré  de  J.  J.  Bousseau: 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  yu  d'enfitnt  en  liberté  se  tuer  (Emile)» 
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Jeaii*Jacqii6B  ne  yeut  pas  êtrepositif;  il ne dit  pas:  On n'a jamais 
Tn  nn  enfant  en  libertë  bb  tner.  Il  adoncit  son  affirmation,  ilpallie 
sa  pensee  par  ce:  Je  ne  sache  pas.  11  se  peut  qa*on  ait  yh  un 
en&nt  en  liberié   se  tner ,   mais  il  s*en  faut  que  maintenant  je  Ie 

Oirsehot,  Ie  24  noyembre  1887. 

C.  BASTIAN. 


1ê9  dioUeaiwlN  ftulir  «t  U  list&d». 

Nons  disions  dans  notre  liTraison  précédente  que  nous  revien- 
drioni  snr  la  question  de  la  prise  de  la  fiotte  hollandaise  par  les 
hossards  francais  en  1795. 

C'est  k  la   bienyeillance   d'un   officier   tres  distingaé  de  Tarmëe 
lioDandaise ,   M.  Ie  lieutenant-colonel  de  cavalerie  F.  de  BaSy   che- 
Talier  de  la  L^on  d^honneur,  qae  nous  derons  les  renseignements 
saiYsnts.    A  la  prière  de  M.  de  Bas,  alors  capitaine  d'état-major , 
Ie  Figaro   a   en   la   bienveillance   d'insérer   dans   son   numero   du 
16  ayril   1882   nne  lettre,   k  laquelle  nous   empruntons  Ie  pas- 
sage suivant:    ^Après  Ie  départ  du  Stadhouder  pour  FAngleterre, 
ld  18  janvier  1795,   la  fiotte  neerlandaise ,   prise  dans  lés   glaces 
prèfl    du    Nieuwe    Diep   (den   Helder)   k  cent  pas   de   la  plage, 
s'est  en    e£Eet   rendue  sans   coup   férir  k  la  Franoe:   mais  c*était 
en  vertu   d'un   ordre  formel   du   gouvernement   de  la  république 
batave.     Les   hussards   n'ont   absolument  rien   ea  k  j  voir:    Ie 
fait  n'ajoute  rien  k  la  gloire  militaire  de  la  France^  et  n'enlève 
rien  i  la  gloire  de  la  HoUande.    Il  n'y  a  que  la  politique  de  la 
répablique   batave  qne  1'on  pourrait  mettre  en  cause ;  mais  cela  ne 
lauait  ètre  Ie  fait  de  la  Franco ,   qui  profita  de  ce  singulier  début 
d'un  gouvernement  improvisé.    Cependant,   une  capture  aussi  im« 
portante  et  si  faoilement  opérée  tenta  dès  lors  k  Paris  la  verve  de 
quelqnes   caricaturistes.    Plus   tard ,   mais  longtemps  avant  Tannée 
1882 ,  un   peintre   en   fit   Ie  sujet  d*un  tableau ,   qui  se  trouve  au 
eh&teau   de   Yersailles   (salie  141  no.  2284).    C'est  de  \k  apparem- 
ment  que  la  iSable  passa  dans  les  livres  d'histoire.  Accréditée  d'abord 
par  Ie  général  Jomini,   avec  plus  de  légèreté  que  Ton  n'en  aurait 
mppoeé  chez   un   si   grave  auteur,    les  historiens  francais  ThierSy 
loeretelle  j  Boc^ancourt ,  Tont  reproduite  k  tour  de  róle ;  puis  les 
luiloriens  anglais  Alison  et  Denison  Tont  accueillie  k  leur  tour." 

5* 


iTulent   qoe   la  lettre  de  H.  de  Bas  ne  ponrait  manqner 

□ne  vive  polémiqae.  Depaie  cette  4poqae  ploa  de  cinq 
sont  éoonléoB ,  sans  que  de  nouveaux  d4tuls  sur  la  priie 
»  batavo  soieat  venas  k  notre  connaisBance.  Da  rooins 
ratt  pas  que  la  version  du  lieutenant-colonel  de  Bu 
itée,  ui  qu'on  ait  waa,yé  d'en  iufirmer  l'authenticité  pir 
ion  de  pièoee  inëditea  proprea  k  oonfirmer  la  fable  mi«e 
ion  par  Jomini.  Uais  nous  ayions  oompté  sans  la  t^nacité 
tion  dont  il  est  fort  malaiaé  de  «orriger  les  erreursetlee 
13.    Le  dictionnaire  elassiqne  de  U.  A.  Qa^ier,  dontnooi 

en  relief  les  ezcellentea  qualit<58  dans  notre  précédente 
reproduit  —  nous  regrettouB  d'ètre  forc4  k  Ie  dire  —  la 
li  a  eu  cours  josqu'^  nos  jours.  II  ne  se  bome  pas  i 
Inction  pure  et  simple ;  il  ajoate ,  sous  la  rubrique  Am- 
que  la  gelee  pennit  k  la  caTolerie  de  prendre  les  Tais- 
andais.     Ce    n'est  dono  plus  au  Helder ,   o'eat  k  Amster- 

qne  le  préteudu  Eait  d'armes  aurait  en  lieul 
d'ordiufüre   la   légende  ne  tieut  pas  compte  des  impotsi- 
^riellefl.    Elle  n'en  a  cnre ,   elle  dénature  les  faiU ,   elle 

les  défiutes  en  victoires.  N'est  oe  pas  elle  qni  a  fait  de 
TMuqneur  de  Ronoevanx  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  guidé 
le  Boileaa  dans  son  Ode  au  Bhiu ,  daus  laqaelle  lefatar 
phe  de  Louis  XIV  a  créé  de  toutes  pièoea  une  fortereise 
ile  qni  n'a  jamais  existé  que  sur  le  papier  et  qni  a 
sous  les  conps  de  VoltaireF  Si  l'auteur  du  SiècJs  dt 
'^  n'aT^t  pas  reduit  Ie  passage  da  Khin  k  aajustovalear, 
jt  encore  k  oroire  qu'en  1672  ïl  ezistait  k  1'entrée  de  la 
ne  rille  forte  du  nom  de  TAoJus.  Comme  on  sut,  TkolM 
ie  oorruptioii   dn   mot   hollandais    tolhaia ,   qui   signifle 

péage.  En  effet,  il  7  arait  alors  pr&s  de  Lobith  nne 
elle  oii  la  douane  s'était  inatallóe. 

L.  H.a 
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BuUtUa  blbll»snpUqu. 

Practiseh  Leerboek  der  Fransche  Taaly  ruiar  H.  Plate^ 
bewerkt  door  L.  Dkkkkr  Ez.  en  J.  U.  Pbuix.  Ttceede  deel. 
Groningen.    Noobdhoff  en  Smit,  1887.    Prjje  f  1. 

En  fenilletant  ce  second  Tolnme  nous  ayons  fait  les  remarquoB 
iniTanieB. 

Page  1.  La  paroisse  se  rend  par  kerspel  of  parochie;  de  ge^ 
meente  se  traduit  par  assemblee  et  par  communauté. 

Page  3.  Pourquoi  te  dissimnles'ta P  ne  signifie  pas:  waarom 
Teinst  g^?  Se  dissimuler  vent  dire:  se  retirer  sans  bmit. 

Page  5.    On  ëorit  cuiller  et  Ton  prononce  cuillère. 

Page  6.  Brandstof  se  rend  par  combustible ;  Ie  chauffage  eet 
Taction  de  cbanffer,  het  stoken.  Le  chanfiage  eet  nécessaire  dans 
les  pays  oü  la  températnre  descend  an-dessous  de  12  on  15  degrés 
oentigrades. 

Page  9.  Les  points  de  Téquatenr  ne  sont  pas  également  éloignés 
des  deux  póles;  ils  sont  k  egale  distance  des  deux  póles.  De  heete 
luchtstreek  se  rend  par  la  zone  torride  et  non  par  les  eontrées 
hrükmies. 

Le  Boleil  ne  tombe  pas  sur  la  neige. 

Notre  homme  de  neige  est  finineBigni^e^BBonzesneeuwmanisaf. 

Page  11.  Canonier  s'écrit  avec  trois  n.  Actuellemept  on  préféré 
le  terme  artilleur.  Lieutenant  équiyaut  k  eerste  luitenant.  Le  major 
est  nn  officier  supérieur  chargé  de  Tadministration  et  de  la  comp- 
tabilité  d'nn  regiment  Le  mot  hoUandais  majoor  se  traduit  par 
commandant  ou  chef  de  bataillon  dans  Tinfanterie,  et  par  chef 
d^eecadron  dans  la  cavalerie.  Maréchal  de  camp  était  un  grade 
dans  Fancienne  armee;  de  nos  jours  on  dit  général  de  brigade. 
Vleugeladjudant  constitue  un  germanisme,  li  adjudant  est  un  offi- 
cier OU  nn  sous-officier  chargé  de  la  tenue,  de  la  discipline  et  du 
serTice.  La  caisse  se  traduit  par  trom  et  non  par  trommel.  Les 
tk<meurs  sont  è  pied  ou  k  cheval;  Tarmée  frangaise  compte  30 
baiaillons  de  chasseurs  k  pied  et  20  régiments  de  chasseurs  ^  cheval. 

AprèS'midi  est  des  deux  genres,  mais  le  masculin  est  préférable. 

Page  12.  Un  regiment  de  soldats  est  un  beau  spectacle.  Singu- 
liere définitioni  Jusqu'ici  on  disait  qu'un  regiment  était  un  corps 
de  troupes  composé  d^un  certain  nombre  de  bataillons  ou  d'escadrons. 
l^*aateur  de  ce  livre  a  changé  tont  celal 
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Pafte  14.  Eotre  deux  infisi^  anlB  pu-leTerbe^tre,  onintoreale 
instratif  ce;  toatefois  qii&&d  Ie  Terbe  tlre  eat  aooompagné 
igation ,  on  peat  mettre  on  ne  pat  mettre  ee  devaat  oe  rerbe. 
o'eet  poavoir,  injnTior  n'eet  pas  on  ce  n'est  pas  répondre, 
n'eet  pas  joner.  L'irapératif  da  Terbe  en  vouloir  nocom- 
1'nne  négation  eet:  ne  m'en  vouléz  pu.  On  préféré  géné- 
i  nn  antre  tonr,  p.  e.  j'eapère  qae  yoob  ne  m'en  Toudrez  pas 

17.  Le  paTillon  ne  toU  pas  an  haat  dn  m&t;  il  fiotU. 
i  ne  tient  pas  le  narire. 

18.  Je  pena^fl  en  moi-méme.   BataTiamepour:  jeinedïsaig. 

19.  n  y  a  nne  différenoe  entre  alUr  au-devant  et  alter 
encontre  de  qtielqu^un.  On  ra  &  la  rencontre  de  qaelqn'nn 
tent  dane  l'intention  de  le  joindre  pIOH  tdt  on  ponr  lui 
r  nne  partie  dn  ehemin.  On  va  aa-devant  de  qaelqn'nn 
lionorer  par  oette  marqne  d'empretBement:  o'eet  nn  acte  de 
«  et  de  cérémonie.  D  n'est  dono  paa  probable  qa'on  père 
■devant  de  sea  enfants. 

21.  n  ne  fant  pas  confondre  les  mots  rang  ei  ffrade.  I^e 
rend  par  het  gelid.  A  tob  rangst  In  het  gelid  I  Legradé 
ollandws  rang.  Le  caporal  n'eat  pas  on  soaa-offioier ;  c'est 
it  dn  grade  aupérieur.  Les  officiers  eupérieurs  se  rond  par 
icieren;  opper  officieren  se  rend  par  officiers  ginéraux. 

26.  Je  Tais  Tenir  se  tradnit  par;  ik  zal  dadelijk  komen. 

27.  Zeereis  se  rend  par  Toyage  de  mer ,  et  non  par  voyage 

33.  On  ne  souffre  pas  d'on  traitement,  on  le  suhit  on 
,     On  ne  prend  pas  de  noavean  un  prisonnier ,  on  le  reprend. 

34.  Faire  la  croix,  faire  nne  croix  k  la  oheminée,  se  dit 
nelqn'nn  fut  quelque  cbose  de  singnlier,  qui  ne  Ini  est  pas 
,  on   qnand   on  Toit  nne  personae  entrer  dans  nne  maison 

n'était  pas  renae  deputs  longtemps.    C'est  la  location  hol- 
:  met  oen  knjtje  aan  den  balk  scbriJTen. 
kruis   slaan  se  tradoit   par;   faire  le  sigoe  de  la  croix  on 

34.     Yaavdel  signifie  drapeaa.     L'infanterie  a  des  drapeanx ; 

erie  des  étendards  (standaarden). 

aars   se   rend   par   la   ckandelle;   le  derge  est  nne  grande 

e  de  eire  k  l'nBsge  des  églises. 

lOt  hollandais   fabriek   ne  se  tradoit  pas  dans  tons  les  cas 

rique.    La  fabrique  est  moins  grande  et  a  moins  d'impor- 
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ianoe  qne  la  manufaeiure;  Futine  difFère  de  la  fabriqve  en  oe  qa*oii 
7  prepare  les  matièreB  premières  poor  la  fabrioation.  On  dit:  nne 
fiibriqne  de  baa,  d'allmnettes;  one  mannfaotore  de  poroelaines;  nne 
QSQie  è  gaz. 

Page  36.  H  j  a  nne  différenee  entre  négocêant  m  vina^  wgn- 
kooper,  et  marehand  de  vin^  tapper  en  slijter. 

Page  39,    XTne  médecine  est  nn  remede  pnrgatif. 

Page  40.  Saillirj  verbe  régulier,  ne  signifie  pas  ontspringen ^ 
mals  jaOlir,  sortir  ayeo  foree. 

Page  42.  H  Ini  faisait  pendant  Ie  repas  les  plns  grands  floges 
sur  les  déoonTertee  qn'tl  ayait  faites.  Cette  phrase  est  incorrecte  | 
car  Ie  pronom  il  s'j  rencontre  deux  fob  avecdenxrapports  différents; 
la  première  fois  Ie  pronom  désigne  Ie  cardinal  Mendoza,  la  seconde 
fob  Colomb. 

Page  43.  Il  (Colomb)  prit  l'oenf ,  et  f7  (Voeut)  se  tint  ferme. 
Le  menuisier  est  un  artisan  qoi  fait  de  menns  onyrages  en  bois 
(kastenmaker,  witwerker).  Schrijnwerker  se  rend  par  ébéniste.  Le 
iaillandier  est  nn  ouyrier  qui  fait  des  outils  ponr  les  charpentiers , 
les  eharrons,  les  tonneliers,  etc. 

Page  54.  Berceau  ne  signifie  pas  hoog  van  een  gewelf;  ce  mot 
Tent  dire  treillage  en  forme  de  voute  on  voute  en  plein  cintre. 

Page  57.  On  ne  dit  pas  avoir  la  süreté  (aékerheid);  il  fant 
dire:  certitude. 

Page  60.  Raadslid  ne  se  tradnit  pas  par  le  mot  eénateur. 
L'emploi  de  ce  mot  dans  le  sens  indiqué  oonstitue  nn  germanume, 
paroe  qne  dans  qnelqnes  yilles  d'AUemagne  on  désigne  par  le  titre 
de  Senator  les  membres  dn  conseil  mnnicipal.  Lid  van  den  ge- 
meenteraad sd  rend  par  conaeiller  municipaL 

Qui  est  le  proviseur  de  votre  college  ?  ne  saorait  se  dire.  Le  chef 
d'ün  college  s'appelle  principale  celni  d'nn  lycée  proviseur,  Le 
régent  est  professenr  dans  nn  college  commnnaL 

Page  63.  Quel  désir  eut  une  fois  un  jeune  Francais?  Phrase 
incorrecte:  Temploi  de  Tinterrogation  complexe  est  inélnctable ,  parce 
qne  le  yerbe  a  nn  complément  direct.  Une  fois  signifie  eenmaal  ^ 
m  jour  yent  dire  eens. 

Page  67.  De  krijgsvoorraad  se  rend  par  les  munitions.  Le  mot 
munition  se  joint  an  singnlier  comme  complément  k  nn  antrenom: 
pain  de  mnnition  (kommiesbrood) ,  fasil  de  munition  (soldatengeweer). 

Page  71.  Peree-neige  est  dn  genre  féminin.  Prédilection  n'est 
pas  voorkeur  f  mais  voorliefde. 
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Dans  la  phrase:  nons  ne  ponvons  apeineoomprendrei  lanégation 
dolt  ètre  supprimée. 

Page  74.    Le  ressort  se  traduit  par  veer  et  non  par  springveder. 

Page  76.  Wereldbol  se  traduit  par  globe  terrestre.  Le  mot 
hollandais  est  nne  traduction  littérale  de  1'allemand  Weltkugel;  en 
hoUandais  on  dit  d'ordinaire  aardboL 

Page  78.  Etre  oisif^  c'est  ne  rien  faire  poar  le  moment ,  n'aToir 
pas  d*ooonpation.  L'homme  oisif  est  aotaellement  dans  rinaction,  en 
attendant  qn'il  travaille.  Oisif  se  dit  de  certaines  choses  dont  on 
ne  fait  point  usage  ponr  Pinstant:  ^L'épée  du  soldat  est  oisive  pen- 
dant la  paix'\  Le  mot  hoUandais  nietsdoender  se  traduit  par  fainéant. 

Page  80.     Genadige   heer  pour  monseigneur  est  nn  germanisme 

Page  81.  Le  féminin  de  suret  est  surette»  Dans  rancienne 
édition  du  Dictionnaire  de  1' Académie  le  féminin  était  surHe. 

Page  83.  Le  curé  est  en  hoUandais  de  pastoor.  La  marotte  est 
nne  sorte  de  sceptre  aveo  des  grelots. 

Page  84.  Comment  peut-on  faire  un  petit  tour  de  campagne? 
Probablement  il  fandra:  k  la  ou  dans  la  campagne. 

Page  85.  Voorlezingen  houden  pour  faire  un  cours  est  une 
traduction  littérale  de  Tallemand:  Vorlesungen  halten.  En  hol- 
landais  on  dit:  collegie  geven,  Collegie  loopen  se  rend  par  suivre 
les  cours. 

Page  87.  Le  sou  n*a  pas  ia  yaleur  du  stuiver;  U  ne  yaut  que 
cinq  centimes. 

Page  88.  Le  chat  ne  garantit  pas  la  maison  oontre  les  rats  et 
les  souris. 

Page  90.  Un  collégien  n'est  pas  een  student^  c'est  un  gytn^ 
nasiasU 

Page  92.  Profane  ne  yeut  pas  dire  goddeloos,  U  se  traduit 
par  ongewijd. 

Page  95.  Ty  goütais  un  bonheur  plus  pur  gue  dans  la  pompe 
de  votre  palais.  Phrase  équiyoque.  On  se  demande ,  si  le  tréso- 
rier  en  question  pouyait  tenir  dans  une  pompe  aspirante  ou  bien 
dans  une  pompe  foulante. 

Jjh  du  mot  htfène  n'est  pas  aspiré.  On  prononce  et  Ton  écrit 
l'hyène. 

Page  96.  Apprivoiser  signifie  tam  maken.  On  appriyoise  un 
oiseau*  Temmen  se  traduit  par  dompter.  Le  dompteur  a  dompté 
un  lion. 

Page  98.    Apparaitre  se  dit  de  oe  qui  deyient  tout  k  coup  yiaible, 
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at  ea  génénd  des  ohoaed  que  Ton  ne  yoit  que  rarement  oa  qui 
üeDnent  dn  prodige.  Une  yoile  appanU  k  lliorizon  et  rendit  Tes* 
polr  anx  nanfragës. 

Page  99.  Tribunal  est  Ie  hollandais  rechtbank.  Gerechtshof  se 
tradnit  par  eaur. 

Page  102.  Steken  se  traduit  par  pausêin.  Au  restaurant  on 
pent  AToir  un  pculet.  CoUmbe  ne  s'emploie  que  dans  Ie  styleélevë 
et  en  poésie.  Le  colombier  est  nn  béttiment  o&  on  élève  des  pigeons 
(düiyentoren) ;  aa  mojen  &ge  le  seigneur  ayait  le  droit  de  oolom- 
Uer;  lui  senl  avait  des  pigeons  dont  le  laboureor  devait  snbir  les 
déTastaiions.  Le  pigeonnier  est  Thabitation  des  pigeons  domesti- 
ques  (dniyentil). 

Page  105.  Empreesé  ne  se  tradnit  pas  par  vlijtig  mais  par 
^verig.  Remettre  se  rend  par  uitstellen  et  non  par  nalaten.  Pro- 
géniture  se  tradnit  par  kroost.  Nakomelingschap  est  postérité, 
Uemportefj  e^est  de  Offerhand  behouden. 

Page  106.  Strijden  f  ponr  débattre  ^  est  un  germanisme.  Le  mot 
allemand  streiten  ne  signifie  pas  vechten^  mais  twisten.  Göthe  n'a- 
t-il  pas  dit :  ,Mit  Worten  ISsst  sich  trefflich  streiten  I" 

Page  107.  Quand  on  compromet  des  personnes  sans  raison^  eto. 
Phrase  inoorreete  et  équiyoque!  La  clarté  exige  qu'on  plaoe  le 
complément  indireet  ayant  le  eomplément  direct. 

Page  108«    Insurgent  n'est  pas  un  mot  fran9ai8;   on  dit  insurgé. 

Page  109.  Agile  signifie  vhtg.  Behendig  (handig)  se  rend  par 
adroit. 

Page  145.  Bruiner  ne  signifie  pas  rypen^  if zelen.  La  bruine  »t 
ane  petite  pluie  fine  et  froide  on  une  maladie  dn  blë. 

Page  151.  Déeauvrir  un  secret  signifie  een  geheim  ontdekken ; 
révékr  un  secret ,  een  geheim  openbaren. 

Orammaire  de  la  LanguefranqaiseparJ.CLÈuMSTy  agrégé 
de  grammaire  y  ancien  proviseur ,  revue  et  publiée  par  M.  J. 
L.  Clémkbt,  ancien  éthe  de  Vécole  normale  supérieur e^  agrégé 
de  grammaire  f  professeur  an  fycéed^Orléans.  Paris,  Delalain 
frères,    Prix  3  /r.  25  c. 

En  tenant  oompte  des  résultats  apportés  par  la  grammaire  his- 
toriqne,  Tautenr  dn  présent  onyrage  s'est  efforcé  de  garder  la  mesure 
nécessaire  k  une  grammaire  olassique.  H  estime  que  rezposition 
claire  et  simple  des  régies  et  Fexplioation  logique  des  grands  faits 
gout  ponr  les  élères  oe  qn^il  y  a  de  plus  ntile.    Quant  k  tont  ce 
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qni  a  trait  k  Thistoire  de  Ia  langue ,  IL  Clement  Ta  mis  k  sa  plaoe 
natnrelle,  k  la  suite  d'une  règle  ou  d^an  gronpe  de  régies.  Getto 
grammaii^  se  partage  en  trois  parties:  la  phonétique ,  la  lexicologie 
et  la  syntaxe. 

Littérature ,  Composition  et  Style.  Legons  professées  dans 
Isê  cours  spéciaux  de  Vhótel  de  ville  de  Paris  par  M.  Wil- 
HBLX  "RufVy  agrégé  de  VUniversité^  revues  et  publiées  par 
M.  Chablss  Riirjr ,  agrégé  de  V  üniversitéy  professeur  au  lycée 
Condorcet,  Deuxiètne  édition  revue  et  augmentée^  Paris, 
Delalain  frères.    Prix  4  />• 

Ce  livre  montre  comment  on  troaye,  dans  un  sujet  donné,  les 
fiuts,  les  sentiments  et  les  idees  qui  conviennent  Ie  mienx  au  bnt 
qu'on  se  propose  d*atteindre ,  comment  on  les  choisit ,  comment  on 
les  ezprime  d^une  maniere  a  la  fois  correcte ,  claire ,  élégante  et 
précise ,  comment ,  enfin ,  la  connaissance  des  principes  généraux 
de  la  composition  aide  et  préparé  k  Tintelligence  des  modèles.  Par 
conséquent  Ie  livre  est  dirisé  en  deux  parties:  la  première  a  pour 
objet  rétude  des  principaux  genres  littéraires  auxquels  on  est  con- 
yenu  de  rattacher  les  productions  de  Tesprit  humain;  la  seconde 
traite  plus  spécialement  des  régies  qui  président  k  la  recherche,  au 
choix ,  k  Tarrangement ,  k  Texpression  des  idees ,  elle  étudie  aussi 
Tapplication  qui  peut  étre  faite  aux  diyers  sujets  des  principes 
généraux  de  Tart  d'écrire.  Tous  les  modèles  cités  sont  empruntës 
exclusiyement  k  des  écriyains  francais.  Les  notes  donnent  Texpli- 
cation  littérale  et  étymologique  des  termes  techniques. 

Histoire  abrégée  de  la  Littérature  franqaise  par  E.  Gerusez^ 
professeur  honoraire  de  la  FacuUé  des  Lettres  de  Paris  et 
mattre  de  conférences  de  Vécole  normale  supérieure,  Neuvihne 
édition.    Paris,    Delalain  frères.    Prut  3  fr, 

Cet  opuscule  est  un  inyentaire,  selon  Tordre  des  temps  et  par 
genres,  des  principales  richesses  littéraires  de  la  France.  L'autour 
Ta  conduit  jusqu'k  la  Réyolution  et  nous  fait  connattre  les  écriyains 
et  les  ouyrages  dont  il  n'est  pus  permis  d'ignorer  les  noms  et  la 
yaleur.  Comme  modèle  d'appréciationnouscitonslejugementsuiyant. 

„Si  d'Aubigné  ayait  mis  moins  de  négligence  et  de  prolixité  dans 
Texpression  de  ses  ressentiments ,  nous  n'hésiterions  pas  k  dire  que 
la  France   a  eu   son   Juyénal   au  seizième  siècle.    Ses  Tragiquesi 
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écnies  de  yenre  ponr  fléirir  la  oorrnption  des  derniers  Yalois ,  Fhor- 
rear  des  gaerres  civileB ,  la  férocité  dee  persëoutenra ,  rindignitó  des 
jnges,  l'abomination  des  yiees  et  rendurcissement  des  conpables, 
Bont  bien  Ie  débordement  et  rezplosion  d'ane  indignation  vertaense ; 
mais  si  oette  indignation  s'était  eontenae,  si  oette  gënérense  colère 
s'ëtait  mattrisée  et  limitëe,  elles  anraient  ëté  nne  protestation  dara- 
ble  de  la  consoienoe  et  nn  monnment  indestrnctible  de  la  satire 
eloquente.  Malbeoreusement  d'Aubigné  ne  se  possède  pas,  il  cède  k 
BE  fougae,  et  la  moitië  de  sa  force  se  perd  en  hyperboles  et  en 
dédamations.  D'Aubignë  n'est  donc  pas  nn  Juyënal;  c^est  un 
Lueile,  dont  on  peut  dire  comme  de  Tancien:  ^De  oe  oourant  fan- 
geux  il  y  avait  quelque  ohose  k  retirer." 

HUtoire  ahrégée  de  la  Langue  et  de  la  Littéraiure  fran- 
^Ues  par  Aüouste  Noël  ,  profeeaeur  agrégé  de  V  ünivenité. 
Huitième  édition.    Delalain  frères.   Paris.   Prix  3  fr.  50  e. 

Dans  sa  Pré  face  Tauteur  dit :  ^Nous  n'avons  pas  eu  la  préten* 
tien  de  riyaliser  ayec  des  ouyrages  de  critique  et  d^histoire  con- 
saerés  par  Testime  generale;  mais  nous  ayons  youln  eombler  nne 
lacune  en  unissant  k  la  nomenolature  dos  ëcrivains  et  k  la  liste  rai- 
sonnëe  de  leurs  ouyrages,  Phistoire  de  la  formation  et  des  progrès 
de  la  langue  elle-même.  La  seule  prëtention  de  eet  ouvrage  est 
d'offiir  auz  élèves,  ayec  un  plan  regulier ,  Ie  resumé  des  progrès 
de  la  langue  et  de  la  littërature,  et  d'accompagner  d*un  jugement 
net  et  précis  la  biographie  des  principaux  écriyainB  francais  depuis 
les  premiers  monuments  jusqu^it  nos  jours." 

Beeueil  de  Traductiana  h  Vusage  des  classes  supérieures 
des  écoles  moyennes  par  C.-M.  Bobebt  ,  professeur  de  fran* 
gais  è  Amsterdam,  Deuxième  édition,  revue  et  augmentée, 
Groningue,  J.  B,  Woltsrs,  1888.    Prix  f  0,75. 

Dans  la  dnquième  année  de  ^Taalstudie*',  page  215,  on  trouye 
nne  annonce  de  la  première  édition  de  ce  BecueiL  Nous  nous 
assodons  entièrement  au  jugement  fayorable  que  notre  collaborateur 
M.  B.  a  prononcé,  il  y  aura  bientót  quatre  ans,  sur  Ie  lirre  de  M. 
Bobert.  Pour  ètre  a  mème  d'apprécier  un  liyre  de  dasse,  il  faut 
qn'on  8*en  soit  seryi.  £h  bien!  Nous  ayons  parcouru  k  plusieurs 
reprises  ayec  nos  élèTcs  ce  Becneil  de  Traductions  et  nous  nous  en 
sommes  bien  trouyé.  C'est  pourquoi  nous  nous  empressons  de 
sigiuder  k  Fattention  de  nos  leoteurs  la  présente  édition  qui  a  été 
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Boigneosement  revue.  L'anteur  a  ajoatë  nn  nouveau  chapitre  de 
phrases  détachées  et  deux  morceaux  sous  fonne  dialoguée.  Dans  Ie 
texte  il  a  intercalé  la  traduotion  de  oertains  passages  plus  on  moins 
embarrassants,  et,  cëdant  au  désir  de  quelques-uns  de ses  confrères, 
il  a  aussi  donné  des  indioations  pour  la  traduotion  des  phrases 
détachées. 

Quoiqne  nous  partagions  Tavis  de  M.  Robert  qui  pense  que  les 
phrases  détaohées  ne  peuvent  sortir  leur  plein  et  entier  effet  que 
par  des  explications  orales,  nous  aimons  k  oroire  que  les  indioations 
seront  d^une  grande  utilité  pour  les  personnes  qui  n*ont  pas  k  toute 
heure  un  guide  sür  sous  la  main.  A  notre  sens ,  Touvrage  a 
beaucoup  gagné  par  l'introduotion  de  ces  commentaires  instructifs 
qui,  sans  auoun  doute,  faciliteront  la  traduotion  du  texte  holiandais. 

Comme  specimen  nous  donnons  la  traduotion  du  premier  moroean 
holiandais,  intitulé  „De  Lawinen." 

Les  Avalasghbs. 

Un  phénoméne  eommun  dans  les  hautes  montagnes,  oe  sont  les 
avalanohes,  masses  de  neige  qui  se  précipitent  au  fond  des  vallées, 
renversent  tout  sur  leur  passage,  et  entratnent  les  arbres,  les 
rochers,  les  habitations.  Il  suffit  qu  une  petite  boule  de  neige  se 
détache  de  quelque  sommet  pour  produire  une  effroyable  avalanche. 
Cette  boule  se  grossit  en  roulant,  et  elle  s'accrott  si  fort,  qu'avant 
d'arriver  au  bas  de  la  vallée,  elle  peut  acquérir  la  grosseur  d'une 
maison,  quelquefois  cello  d*une  colline,  et  couvrir  ensuite  un  im- 
mense espaoe  de  terrain.  Quelquefois  elle  se  reduit  en  poussière 
k  rinstant  de  sa  ohute,  et  cette  poussière  glacée  s*élève  a  une 
hauteur  considérable  et  se  rëpand  au  loin;  c^est  un  spectacle  k  la 
fois  magnifique  et  terrible.  Ges  masses  redoutables  se  précipitent 
avec  Ie  fracas  du  tonnerre,  et  leur  impétuosité  est  telle,  qu'on  a 
vu  des  hommes  et  des  animaux  privés  de  la  vie  par  la  commoiion 
aérienne  qu^elles  produisent  k  quelque  distance  de  leur  passage. 

Le  vent ,  Ie  moindre  bruit ,  un  oiseau  qui  se  pose  sur  une  pointe 
de  rooher ,  suffit  pour  proroquer  la  chute  d'une  avalanche.  Aussi 
les  voyageurs  doivent-ils,  dans  les  passages  étroits  et  dangereux, 
garder  le  silence  et  marcher  doucement.  On  pousse  la  précaution 
jusqu'k  remplir  les  sonnettes  et  les  grelots  des  chevanx  et  des  mu- 
lets ,  pour  que  le  son  n'excite  pas  dans  Tair  un  ébranlement  funeste. 
£n  plusieurs  endroits ,  surtout  dans  les  Alpes ,  on  a  construit  au 
pied  des  montagnes  des  voAtes  ma^onnées,  et  Ton  a  pratiqué  dans 
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Ie  roo  des  cayitéB ,  o&  cenx  qu!  aper^irent  nne  ayalanche  en  mon- 
Tement ,  peuyent  a'abriier  poar  la  laisser  passer  par-dessas.  Qaand 
les  Toyageun  sent  dans  xm  liea  sür,  ils  tirent  an  coup  de 
pistolet  oa  de  fosil  pour  ëbranler  les  pelotes  de  neige  prêtes  k  tom- 
ber,  ety  après  la  chnte  dee  ayalanches,  ils  continuent  leur  roate 
aans  erainte. 

Verzameling  van  Spreekwoorden  en  spreekwoordelijke  Uit" 
drukkingen  in  vter  talen  {Nederlandech  ^  Franech^  Hoog» 
dvitschj  Engelach)  door  T,  G.  O.  Yalitti.  Haarlem^  de 
Erven  T.  Bohn^  1888. 

Sn  feaületant  oe  recneil  de  proyerbes ,  nons  ayons  fait  les  remar- 
qnes  sniyantes: 

Hji  kent  geen  a  voor  een  h  Be  tradnit  par:  il  ne  sait  ni  a  ni  & 
La  loention  tl  eet  hete  è  manger  du  foin  éqniyaat  k  archi^bête , 
héte  comme  une  tanche ,  héte  comme  ees  piede ,  comme  ttn  chau.  Les 
bom  eomptes  font  les  hons  amis  se  tradnit  par:  effene  rekeningen 
maken  goede  vrienden ,  proyerbe  qn*on  dte ,  qnand  on  est  embar- 
lasaé  de  présenter  h  nn  ami  nn  eompte  dnquel  il  résnlte  qne  oelni-ei 
dolt  de  Targent ,  on  de  yérifler  nn  eompte  par  leqael  on  est  sol- 
même  oonstitné  dëbitenr  enyers  nn  ami. 

Wien  God  een  amht  geeft ,  dien  geeft  kif  ook  verstand  est  la 
tradnction  littérale  dn  proyerbe  allemand.  Le  hollandais  dit:  Het 
verstand  komt  niet  het  amht. 

Men  mag  de  herenhuid  niet  verkoopen ,  eer  de  heer  gevangef\  is 
88  tradnit  par :  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  Vours  avant  de 
Vavoir  tuéj  o-ii-d  il  ne  fant  pas  disposer  d'une  ohose  qne  Ton  ne 
potsède  pas  encore.  La  Fontaine  dit :  ,il  ne  faut  jamais  yendre  la 
peau  de  Tonrs  qn*on  ne  Tait  mis  par  terre".  Il  est  yrai  qne  ce 
proyerbe  peut  étre  rapproché  de  la  loention :  tl  ne  faut  pas  chómer 
les  fites  avant  qu*elles  soient  venues.  Hais  cette  dernière  expression 
a  plntót  le  sena  de :  tl  n^  faut  ni  se  réjouir  ni  s*affligejr  d^ avance^ 
CW  dans  la  seeonde  signification  qne  Molière  Temploie  dans  lea 
Ten  Boiyants: 

Ponrqnoi  snbtiliser  et  &ire  le  capable 
A  oheroher  des  raisons  ponr  étre  misérableF 
Snr  des  lonp^ns  en  Fair  je  m'irais  alarmer  I 
Laissons  yenir  la  féte  ayant  de  la  chómer. 

n  €st  éyident  qne  ee  passage  signifie  en  hollandaia :  geen  ellende 
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tótir  den  tijd ,  et  en  anglafs ;  fier^r  meet  sorrow  half-vay.  Le  set» 
de  »e  réjottir  d'avance  Be  lend  par:  ztch  bly  maken  met  eene  dooie 
mutch. 

Hij  heeft  het  buskruit  niet  mtgeuonden  se  rend  anssi  par:  on  a 
Uri  un  fea  d'arlifice  le  j'otir  de  sa  naiesance. 

In  dt  kleinste  dooajei  ia  de  beste  zalf  se  tradait  anuï  par :  datu 
le»  petites  boües  sont  les  bon»  onguenta  on  par :  en  petité  UU  g(t 
grand  tens.  On  emploie  cette  locution  pour  oomplimenter  on  homme 
de  petite  tulle  eur  eon  mérite.  Dans  oe  sens  on  dira  plntfit  eo 
hoUandMs :  klein  maar  rein ,  kteÏH  maar  dapper. 

n  n'est  pire  sottrd  qae  eeUU  qm  fait  la  eourde  oreilU  on  gwi  nt 
vent  pas  entendre  se  rend  en  hoUandais  par;  h^  is  oostindisch 
doof.  Le  proTerbe  hoUandais  fait  allosion  &  Ia  füchense  faabiinde 
des  hants  fonctionnaireB  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientalei, 
qni,  loraque  nne  ordonnanoe  édiotée  par  les  directeurs  résidant  eo 
Hollande,  ne  lenr  pUüsait  pas,  feignaient  ne  l'avoir  paa  re^ne  ob 
oomprise. 

Einde  goed,  alles  goed  se  rend  par:  tout  est  bien  qui  ftnil  bien. 
Enot^h  for  the  dag  is  t^  evil  thereof  signifie:  &  chaqw  joursaffit 
sa  peine. 

Dat  is  boter  aan  de  galg  gesmeerd  se  tradnit  ansai  par:  i  lavtr 
la  tête  d^un  JUaure  on  perd  sa  lestive.  C'est  la  reprodnction  dn  mot 
de  Diogène  qni,  réprimandant  an  jonr  sans  résultat  tin  de  seecon- 
ffltoyeuB ,  répondit ,  loraque  qnelqu'un  lui  demanda  oe  qo'il  fiüsait : 
„Je  lave  la  téte  d'un  Etbiopien  ponr  le  rendre  blano." 

Fan  twee  kuiad^n  moet  men  het  minste  kienen  se  rend  anasï  pu: 
de  deux  mout  il  faut  éviter  le  pire. 

L.  IL  B. 
Dielionnaire  d'Etymologie   frangaise  d'apris  les  résultali 
de   la  scieitce   modems  par   le   docteur  AuausTi  Schkuk, 
professeur   i   l'Uhitersité  de  BruxelUs,    Troisième  éditton, 
revue,  corrigée  et  avgmentée,  >) 

C'est  de  tont  notra  coEiur  que  nous  sonhütone  la  bienTenue  è  oette 
troisième  édition  dn  Dictionnaire  étymologiqne  de  H.  Scheler, 

■J  Un  voL  gr.  in  80  ,  BruieUes,  1838,  Libraire  européenne  de  C.  Uu- 
quardt,  Th.  Falk,  edileur.  Prix  18  francs.  La  le  édition  da  Dictionjiaire 
élfmologiqae  a  paru  en  1861 ,  la  seconde,  tres  augmentée,  en  1878.  E» 
1875,  H.  Scheler  a  publii,  sous  le  Utre  de  Exposé  des  lois  gui  r^eaent 
la  transformation  fransaise  des  mots  loHna ,  un  traite  de  phonétiqne  qui 
*    ne  en  quelque  sorte  le  complément  de  sou  Dietimnaire. 
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YdSïk  déj&  longtomps  que  Diez  et  Littrë  sont  morts.  Quant  k 
M.  Bfflchet,  qai,  tout  jeune  encore,  avait  donné  des  preuYesd'une 
si  grande  aetivité  intellectuelle  et  qni ,  il  faut  bien  Ie  reconnaitre , 
a  iant  contribué  k  la  ynlgariBation  des  ótudes  étymologiques ,  il  y 
8  de  longues  années  qu'il  garde  Ie  silence.  Non  seulement  les 
noüTeauz  ourrages  qu'il  avait  promis  n'ont  pas  yu  Ie  jour;  mais 
eneore  son  Dietionnaire  étymologique  ^  si  nous  sommes  bien  renseigné, 
n'a  pas  été  remaaié  depuis  prés  de  yingt  ans. 

C'est  donc  fort  heureux  que  M.  Scheler  soit  resté  sur  la  brèche 
pour  nous  donner  résumés,  discutés,  soumis  k  une  appréoiation 
éclairée,  les  résultats  des  investigations  et  des  découTortes  faites 
dans  Ie  champ  de  Tétymologie  durant  ces  yingt  demières  années. 

Nous  nous  étiona  d'abord  proposé  d'entrer  dans  Texamen  détaillé 
de  quelques-unes  des  solutions  adoptées  par  Ie  sayant  professeur. 
Mais ,  outre  que ,  dans  la  plupart  des  oas ,  nous  ne  ferions  guère 
qQ'infirmer  des  oonclusions  plus  ou  moins  plausibles,  saus  ayoir 
riea  de  mieux  k  offrir  en  la  plaoe ,  k  quoi  bon  faire'  icL  la  critique 
d'nn  ouyrage  dont  nos  lecteurs  youdront  euz-mémes  faire  Faoquisi- 
tion?  XTn  liyre  tel  que  celui  de  M.  Scheler  est  de  ceux  dont  il 
snffit  de  signaler  Tappaiition.  Bómons-nous  k  constater  qu'il  a  été 
préparé  oonsciencieusement  et  que  si,  en  quelques  endroits,  assez 
pen  nombreux ,  d'ailleurs ,  on  peut  pencher  yers  une  autre  opinion 
que  oelle  en  fayeur  de  laquelle  il  milite ,  l'auteur  n'a  rien  négligé 
poor  mettre  son  oeuyre  de  prédilection  au  courant  des  plus  récents 
progrès  de  la  soience. 

P.  D.  BABLET. 

NoQs  yenons  de  receyoir  les  ouyrages  suivants,  dont  nous  rendrons 

eompte  dans  une  procbaine  liyraison. 

t    Grammaire  fran^aise  baaée  8ur  Vhistoire  de  la  hmgue  d  VuBoge  des 

gymnaees  par  Emest  Simier,  professeiNr  de  langtte  franfam  au  ffym^ 

nase  d' Amsterdam ,  %nê  partie.   Syntaxe,    Amsterdam ,  W.  Virsluus. 

Prix  f  0,75, 

2,  L.  Grouslé.    Orammaire  de  la  langue  frangaiae.    Cours  supérieur, 
Deuaaème  édiUan,    Btris.    Veuve  Eugène  Belin  et  fUs, 

3.  Exerdces  sur  Vétude  des  mots  et  du  vocabulaire  par  M.  Delacsroix. 
Ptemière  partie.  Composition  et  dérivation.  Livre  de  l'éUve,  Bms. 
Veuve  Eugène  Belin  et  fUs, 

i.   Le  mème  ouvrage,    Livre  du  mditre. 
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1.  Gagner  sa  matérieUe,  Expression  des  joueurs  décavés.  lyLorsquIl 
avait  un  louis,  il  8*a8seyait  autour  d*une  table  de  baccara,  en  tachant  de 
doubler  cette  mise  modeste.  G'estcequ*en  leur  langage  bizarre,  les  décavés 
appellent  de  cette  ezpression  pittoresqae:  gagner  sa  matérielle**.  (Albert 
Delpit,  Tbérésine). 

2.  Castor.  Officier  de  marine  évitant  les  embarqneipents.  On  sait  que 
Ie  castor  (bever)  b&tit  volontiers  sur  Ie  rivage. 

3.  Demi'CaBt&r,  Au  propre  c*est  un  cbapeau  de  poll  de  castor  mélange, 
c-èi-d.  de  qualité  inférieure,  parce  qu^il  n^est  pas  entièrement  en  poil  de 
castor  et  quMl  n'en  a  que  Tapparence.  Dans  Targot  du  boulevard  on  em- 
ploie  cette  expression  pour  designer  un  homme  suspect  dont  Torigine  et 
la  probité  sont  sujettes  k  caution.  On  s*en  sert  aussi  pour  designer  une 
femme  dont  Ie  passé  n'est  pas  irréprochable. 

4.  AtUichrèse,  Terme  de  pratique,  qui  signifie  Pabandon  des  revenos 
d*une  propriété  en  paiement  des  interets  d*un  emprunt  Le  mot  est  com- 
posé  de  deux  termes  grecs:  anUf  contre,  et  chrèse,  usage.  Het  aan  den 
scbuldeiscber  overgelaten  vruchtgebruik  van  een  pand. 

5.  Commodat.  Gontrat  par  lequel  une  chose  est  prètée  gratuitement  & 
Temprunteur,  k  la  charge  de  Ia  restituer  en  nature.  Ge  mot  estdérivéda 
latin  comtnodaré  qui  signifie  prêter. 

6.  Vidon»  Lieu  de  détention  provisoire,  offlciellement  chambre  de 
süreté. 

7.  Banier  d  salade.  Voiture  cellulaire  qui,  trois  fois  par  jour,  ramasse 
k  Paris  les  détenus  de  chaque  tióUm  pour  les  conduire.  k  la  préfecture 
de  police. 

8.  Sourieière.  La  langue  courante  désigne  par  ce  nom  le  dépöt  judi- 
ciaire,  par  lequel  passent  les  inculpés  en  police  correctionnelle. 

9.  SanS'Suite,  Terme  consacré  pour  exprimer  qu*il  n'est  donné  aucune 
suite  k  Tarrestation.    Le  sana-auite  peut  être  judiciaire  ou  administratif. 

10.  SaUe  des  Noums  et  saüe  des  chapeaux,  Nom  de  deux  salles  du  dépót 
de  la  préfecture  de  police.  Les  surveillants  du  dépöt  donnent  le  nom  de 
salie  des  ehapeaux  k  celle  des  deux  salles  communes  oü  Ton  enferme  les 
individus  dont  la  mine  et  Taspect  général  révèlent  une  certaine  éducation. 

11.  Donner  une  pousse.    Etouffer  quelqu^un  en  Pacculant  dans  un  coin. 
13.    BouiUeur  de  cru.    Le  bouilleur  est  un  industriel  qui  converttt  le 

vin  en  eau-de-vie.  Le  cru  est  le  vin  fait  sur  le  lieu  möme  oü  il  est  ba, 
le  vin  du  pays.  Les  bouilleurs  de  cru  sont  donc  les  propriétaires  qui 
distillent,  qui  convertissent  en  eau-de-vie  les  produits  de  leurs  vignobles, 
ces  produits  seulement.  Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1  novembre 
1887,  M.  Gh.  de  Mazade  dit:  ,Lorsque  Tassemblée  nationale,  aux  demiers 
temps  de  sa  vie ,  en  1875 ,  faisait  une  loi  de  privilege  sur  ce  qu'on  appelait 
les  .bouilleurs  de  cru**,  elle  voulait  encourager  Pindustrie  rurale,  en  dis- 
pensant  de  tout  droit,  de  Texercice,  les  propriétaires  qui  distilleraient  les 
produits  de  leur  propre  récolte,  ces  produits  seulement.    Elle  le  croTait 
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aJnsL  Eq  réalité,  c*est  la  fissure  par  oü  la  fraude  a  pénétré  et  a  envahi 
nndostrie.  Les  distillateurs  favorisés  comme  propriétaires  sont  devenus 
snbrepücement  des  distülateurs  de  profession,  livrant  a  la  consommation 
toate  sorte  de  produits  Ie  plus  souvent  nuisibles,  abusant  de  leur  privilege 
potir  échapper  a  toute  surveillance,  èi  toute  redevance,  et  il  s'est  formé 
on  immense  réseau  de  fraude  au  détriment  du  fisc''. 

13.  Frane-hourgeois  ou  drogueur  de  la  haute.  ,Je  ne  parle  pas  de  la 
mendidté  qai  vague  dans  nos  rues»  sur  nos  boulevards,  psalmodiant  sa 
plainte  et  gueusant  les  gros  sous ;  je  parle  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
h  mendicité  épistolaire,  de  celle  qui  ne  se  montre  pas  volontiers,  qui 
dépose  une  lettre  —  toujours  la  même  —  è.  domicile  et  viendra  chercher 
la  réponse  chez  M.  Ie  conciërge.  Gelle-1&  n*est  ni  bumble  ni  modeste;  si 
elle  se  dissimule,  c'est  pour  n*ètre  pas  dévisagée;  elle  est  arrogante,  elle 
léve  tribut  sur  les  fortunes  particulières ,  et  sMmagine  que  ce  tribut  est 
ane  redevance  qui  lui  est  due.  £lle  se  recrute  dans  toutes  les  classes  de 
la  sodété.  Ne  point  travailler  semble  être  Ie  premier  devoir  de  ces  volon- 
taires de  la  paresse ,  vivre  en  parasites  est  leur  unique  préoccupation ;  ils 
7  parviennent  et  parfois  avec  de  grands  efforts  qu^Us  n'ont  jamais  Tidée 
d*appüquer  au  travail.  J*y  Yois  des  employés  de  commerce  congédiés  pour 
des  causes  qu'ils  laissent  ignorer,  des  officiers  qui  ont  quitte  les  rangs  et 
ont  cherché  la  fortune  qu*ils  n'ont  point  rencontrée,  des  gens  de  noblesse 
rmoés  par  Ie  jeu  et  qui  mendient  afin  de  se  mieux  conformer  k  Tadage 
coupable:  qui  travaille  déroge;  des  négociants  qui  ont  trop  compté  sur 
leac  capadté  ou  sur  leur  crédit;  d'anciennes  femmes  galantes  qui  jouent 
les  venves  éplorées;  j*y  Yois  un  specimen  de  toutes  les  défaillances ,  et 
c'est  èi  pdne  si,  <^  et  Ik,  j'y  découvre  quelques  étres  interessants  que 
l*infortane  a  frappés  et  qui  n*ont  pu  résister  aux  duretés  du  sort  Ges 
iiidividas  portent  un  nom  dans  Ie  langage  des  chevaliers  du  méfait,  qui 
les  connaissent  et  les  fréquentent:  on  les  appelle  les  francs-bourgeais  ou 
les  drogueun  de  la  haute.  D'un  mot  francais,  ce  sont  des  escrocs.  Pour 
tromper  la  bonne  foi,  abuser  de  la  compassion,  arracher  Paumóne  aux 
personnes  cbaritables,  tout  prétexte  est  bon,  tout  mensonge  est  utilisé**. 
(Maxue  dü  Camp,  la  Fausse  Indigence,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  jan- 
vier 1888). 

14.  lUaehe,  Gollégien  ou  lycéen.  Le  mot  est  une  abréviation  de 
potaekienf  qui  fait  allusion  au  chapeau  de  soie,  dit  pat  è  chien,  por  té  dans 
les  colleges  avant  le  képL  «Ecoutez,  jeunes  potacbes,  qui  au  lieu  de 
décliner  rosa,  allez  vous  balader'*  (Figaro). 

15.  T&querettes  de  cimetière.  Les  premiers  cbeveux  blancs  s*appellent 
ainsi,  parce  qu*ils  annoncent  Tapproche  de  la  vieülesse  et  par  conséquent 
de  la  fin  de  la  vie.  L^al lusion  est  facile  k  saisir,  quand  on  se  rappelle  la 
cooleor  des  fieurs  en  question. 

16.  ChienUt.  Terme  d'argot  tres  bas,  qui  se  joint  d'ordinaire  au  verbe 
gueuler  et  qui  signifie  appeler  au  secours.  ;,La  porte  s'ouvre,  une  femme 
paiatt  et  elle  gueule  h  la  cbienliV'. 

17.  LeurB  fins,  tnogens  et  candusians.  Terme  de  procédure.  Les  fina 
ooiatituent  ce  que  Ton  demande  en  justice ;  les  magens  sont  les  arguments 

Taoktudief  9e  Jaargang.  (| 
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qni  servent  k  appufffi:  la  demande;  les  eondufiom  énoncent  la  demandc 
Ed  hoUandais  on  traduit  cette  loculion  par:  hunnt  eUehen,  miMde«  m 
eondutitn.  Le  mol  fin»  est  pris  dans  Ie  sens  qu'il  a  dans  rexprtssion  hol- 
landaise ;  Ur  fine  van  adoiea. 

18.  Fin  de  non-reoevoir.  Terroe  de  procédure  qui  se  traduit  par  nitt- 
ontvankdijkctrldaring,  Refus  d'admettre  uae  action  judiciaire,  parce  qii« 
la  personne  qui  rintente,  n'esl  pae  fondée  dans  sa  plainte. 

19.  Arttr  en,  i,  A  propos  de  cette  locution  vicieuse  nous  empruDtons 
k  la  Betrue  dt»  Dettx  Mondea  du  I  décembre  1887  le  dialogue  suivant  extrait 
d'un  proyerbe  de  H.  Octave  Feuillet,  intitulé  Charybde  et  Seiflla. 

LatoumeUe.  Hon  ami  part  en  Amérique;  il  part  même,  dès  ce  soir, 
BU  Havre. 

Odttu.    Ohl  Ueori,  qn'est-ce  que  tu  dis  la?  Si  U.  Chevreau-Lamberl 
1'entendait,  il  tomberait  en  convulsions! 
LatoumeUe.    Pourquoi  Qa? 

Odttte.    Parce  qull  n';  a  pas  de  faute  de  langue  qui  l'exaspère  comme 
celle  que  tu  viens  de  commettre,  par  migarde,  bïea  certaineraent 
LatourndU.    Quelle  faute  de  langue? 

OdtUt.    n  part  en  Amérique ....  Il  part  au  Haere ....  au  lien  de :  It 
part  pour  V Amérique.    Jl  part  pour  le  Havrel 
LatourneSe.    Uais,  je  lis  cela  tous  les  jours,  partout,  moi! 
Odette.    Justement....    Chevreau-Lanibert  nous   disait  encore  ce  malÏD 
qu'il  o'y  a  pas  de  faute  de  fran^is  plus  commune  aujourd'hui,   ni  plus 
grossière . . . .  et  qull  faut  renvoyer  cette  expression  videuse  aui  loges  de 
conderge  d'oü  elle  est  sortie. 
Latoum^e  (décontenancé).  Hais  enfin ,  vraiment ,  je  ne  vois  pas  la  raisou- 
OietU.    La  raison,  mon  ami,  c'est  que  la  préposition  en,  qui  indiqne 
rarrivée,  le  séjour  dans  un  lieu,  l'intériorité ,  comme  on  dit,  est  contra- 
dictoire et  inconciliable  avec  le  mot  partir,   qui  indique  avant  tout  l'idée 
de  départ,  de  directioa  d'un  lieu  vers  un  autre,  et  il  en  est  de  mëme  de 
U  préposition  k.    Le  seul  cas  oü  il  soit  permis  d'emplofer  le  rerbe  partir 
avec  les  prépositïons  en  et  d,  c'est  lorsque  le  sujet  du  verbe  est  censé  £tre 
arrivé  k  destination.    Par  exemple:    Un  tel  eet  parti  i  Bomt,  ett  porti  en 
Amérique  depuie  iongtemp» ....  (Voir  Taaistudie  Vlll). 
30.    Scheurkalender  se  traduit  par  ealendrier  d  tffemOer. 

mzüme  provitoire  se  traduit  par  kredietviet  voor  ééne  maand. 
itUreue.    Neologisme  pour  designer  une  femme  qui  se  Youe  k  la 
,Les  Mémoires  de  cette  petite  peintresse  de  Marie  Baskircheff" 
itière ,  la  Lütirature  pertonn^). 

:qui»ilé.    Sf  nonyme  de  distinction  dans  le  sens  du  mot  hoUandaii 
luid,  fijn  gevoel. 

w  de  foumeaux.    Bon  &  l'aide  duquel  on  se  procure  des  aUments 
u  endroits  désignës. 

LM.B. 


AddiUoaal  Voiii  on  Proaonai. 

In  modem  English  great  changes  are  contmually  taking  place  in 
the  Due  of  prononns,  and,  if  we  are  not  entirely  mistaken,  the 
lefolutionarj  moToment  (if  we  are  allowed  bo  to  call  it)  sprang  np 
in  America.  There  is  nothing  strange  or  peculiar  in  this.  Those 
wbo  wish  to  jadge  of  American  langnage  and  speech  well,  shonld 
always  bear  in  mind  two  nndeniable  facts:  Ist;  In  the  langnage  of 
this  extensire  repnblic  some  remains  are  to  be  fonnd  of  aixteenth^ 
bat  many  more  of  seventeenth  nnd  êighteenth  centnry  English.  For, 
while  in  England  the  langnage  moyed  onward ,  regnlarly  deydoping 
itaelf ,  it  came  to  a  kind  of  standstill  in  America ,  as  long  as  it  did 
not  find  an  expression  in  popnlar  literary  works.  For  the  latter  is 
the  iiconditio  sine  qua  non'*  for  the  f  nrther  deyelopment  of  any 
langnage,  and  the  tongh  and  OTon  life  which  b  carried  on  by  most 
dialeets,  which  are  spoken  and  not  written,  is  simply  owing  to 
tiie  drenmstance,  that  they  have  no  literatore  so  to  speak  ot 
2ndly:  The  Germans  are  so  nnmerons  in  America,  that  their  in- 
fluence  on  the  langnage  conld  not  help  making  itself  feit ,  and  this 
is  the  reason  why  the  American  langnage ,  for  the  trne  obseryer  in 
a  manner  not  to  be  mistaken ,  owes  many  of  its  later  grammatical 
snd  lexieographio  elements  to  the  Qerman  leayen.  We  do  not  mean 
to  say  of  conrse,  that  there  are  not  other  nations  as  well,  which 
oceasionally  stamp  some  of  their  peonliarities  on  American  life  and 
speech,  bnt  the  Oermans  form,  together  with  the  Irish,  the  most 
powerfdl  tributary  streams  of  the  gigantic  American  riyer.  Conse- 
qaently,  our  readers  will  fireqnently  find  that  among  the  illnstrations 
which  we  shall  qnote  fnrther  on  of  the  modem  nse  of  pronouns, 
not  a  few  are  owing  to  American ,  conseqnently  archaic  inflnences. 
Hore  and  there  we  shall  point  out  snch  coincidence  with  the  German 
langnage  as  is  necessary  to  understand  a  peculiar  usage. 

1.    iHDirorira  PBOVOVirs. 

Oki.  The  frequent  use  of  the  personal  he  and  the  possessite 
^i9  instead  of  ane  and  ane^a  may  be  owing  to  (herman  (inan^sein) 
infinenee:   If  (me  looks  at  it,   he  peroeiyes  (ICark  Twain;   Tramp 

e* 
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abroad,  I,  18,  T.  E.);  One  sees  so  many  staden ts  abroad,  that  he 
presently  begins  to  wonder  if  they  ever  baye  any  werking  hours 
(id,  28);  When  a  sword  left  bis  band,  one  could  Bbave  Atmself 
with  it  (id,  35);  One  thinks,  he  would  not  look,  if  he  knew  wbat 
was  coming  (id,  41);  If  one  asks  a  German  a  ciyil  qnestion,  he 
will  be  qnite  sore  to  get  a  ciyil  answer  (id,  148:  bnt  fer  the  yerb 
to  get  tbe  sentence  would  be  really  ambignous,  whicb  will  appear, 
if  get  is  changed  into  give) ;  One  oannot  describe  these  noble  woods, 
nor  the  feelings  with  whioh  they  inspire  him  (id,  183);  A  third 
and  yery  conspicuous  feature  of  it  is  one*8  sense  of  tbe  remoteness 
of  the  work-day  world,  and  hts  entire  emanoipation  from  itandits 
affiurs  (id,  183;  here  the  undesirable  repetition  eitber  of  one^s  or 
of  hts  accounts  for  the  use  of  the  possessiyes  alternately);  One  bas 
no  difficulty  in  remembering  his  sins  while  the  train  is  creeping 
down  this  bridge :  and  he  repents  of  them  too :  though  he  sees . .  • 
that  he  need  not  baye  done  it,  the  bridge  was  perfectly  saye  (id, 
276);  One  finds  out  a  great  many  wonderful  things  by  travelling, 
if  he  stumbles  upon  the  right  persen  (id,  II,  31);  When  on^  hears 
the  European  cuckoo,  he  regrets  that  he  ever  heard  a  cuckoodock 
(John  Bnrroughs,  an  American,  in  Longman's  Magazine).  —  The 
UBo  of  he  instead  of  one  is  more  striking  than  that  of  his  in  the 
place  of  one* 8;  ior  the  lattcr  coincides  perfectly  with  German  usage ; 
the  fermer,  ho wever,  is  but  one  more  radical  deviation  from  usage, 
a  deviation  which  undoubtedly  came  in  as  a  logical  consequence 
of  the  use  of  his;  this  use  given,  the  substitution  of  he  for  one 
becomes  perfectly  natural,  so  long  as  all  ambiguity  is  precluded; 
nay,  incorrect  writers  use  even  he^  though  it  should  give  rise  to 
an  ambignous  sense. 

The  usage,  just  mentioned,  is  no  longer  strictly  American;  by 
and  by  it  bas  crept  into  the  old  European  language:  Wbat  with 
parliamentary  fighting  practically  lasting  all  through  recess ,  and  the 
fresh  session  in  October,  one  doesuH  quite  know  where  Ae  is  (Punch, 
Oct.  25,  1884).  We  are  inclined  to  suppose,  that  the  use  of  his 
with  one  (originally  American)  may  have  extended,  because  no  one 
has  always  his  for  its  possessive,  as  in  this  quotation :  JYo  one  could 
have  imagined  that  a  young  lady  of  this  present  day  would  jump 
out  of  a  boat  to  avoid  his  company  (John  Habberton,  Brueton's 
Bayou,  I^  77).  But  the  most  striking  of  all  is  the  use  of  the 
personal  one  and  the  possessive  their  in  relation  to  each  ether;  it 
Ifould  appear  that  tbelanguagcs,  afteronoethrowingofftheshackles 
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of  logieal  grammar,  will  soon  break  through  all  the  bonds  of  oustom 
and  time-honoured  rules ,  so  long  as  the  olearness  of  the  sense  to 
be  oonyejed  18  not  interfered  with:  One  miut  loye  their  friends 
with  all  their  failings  (How  to  be  happy  though  married ,  47,  T.  E.)- 
This  Bontenoe  is  glaringly  ambiguous ,  on  account  of  the  seoond^AeiVi 
which  is  meant  to  .refer  to  friends  ^  but  whioh  with  eqnal  right 
oottld  be  applied  to  ane.  From  the  same  book  we  quote  (p.  128): 
One  must  be  on  their  gu&rd  against  „bargains*'  that  are  worthless. 

That  one  is  used  substantiyely  in  the  sense  of  a  person  or  a  body 
(U  a  body  kiss  a  body ,  and  that  body  cry  ' ) )  is  weU*known ,  and 
dnly  illustrated  by  the  foUowing  extracts :  I  think ,  if  one  has  musio 
in  on$j  nothing  will  driye  it  out  (JessieFothergill:  Made  or  ICarred, 
41);  I  raise  no  banners,  save  the  ones  The  forests  wave  to  me 
(The  poetical  Works  of  Bret  Harte,  198);  He  had  made  on^in  em» 
bassies  to  the  Pope  (Eliot,  Romola):  I  don't  see  how  I  am  eyer 
gomg  to  teil  him  whioh  ones  (Howells:  The  Rise  of  Silas  Lapham, 
I,  175). 

Each,  £?ibt.  From  the  fact,  that  the  possessiye  accompanying 
one  may  be  either  in  the  singular  or  in  the  plural,  we  may  con- 
clnde,  that  this  will  also  be  the  oase  with  suoh  pronouns  as  each 
and  every  one  '),  and  on  inyestigation  we  find  that  our  oonolusion 
is  perfectly  correct.  There  are  many  passages  in  modem  authors 
to  confirm  it :  Every  one  should  be  fond  of  the  dying ,  or  oonceal 
their  sentiments  (Steyenson ,  in  Longman's  Magazine).  With  every 
hdy  the  same  reasoning  holds  good:  Everybody  has  their  days  of 
misfortune  (O.-Fash.  Girl,  166);  Each  pa^^  what  ^Aey  can  (id,  250); 
There  is  nothing  like  will;  everybody  can  do  exactly  what  Meylike 
in  Ihis  world,  proyided  they  really  like  it  (Disraeli:  Endymion, 
n ,  288) ;  Every  man  and  tcoman  can  do  much  to  make  themselves 
worthy  of  the  honour  and  respectability  of  being  a  parent  (= 
yader  of  moeder;  How  to  be  happy  though  married;  154). 

It  need  scarcely  be  obseryed  that  every  and  each  are  also  used 
vith  the  possessiye  in  the  singular;  still  we  cannot  refrain  from 
snbjoining  such  passages  from  our  notes  as  may  be  considered  fit 
examples  to  show  forth  the  practioe  of  modem  English:  We  had 
a  little  tea^party  here  last  night  —  fiye  and  forty  women,  my  dear 


')  Cf.  also :  Such  work  does  a  body  more  good  than  floods  of  regretfiil 
lears  (Alcott:  An  Old-fashioned  Giri,  275). 
*)  Let  us  remember ,  that  each  may  be  used  substantiyely,  and^c^rynot 
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Sir  —  and  gave  every  ane  of  '«m  a  green  parasol  when  she  went 
away  (Piokwick  Papers,  163);  We  are  daily,  ectch  of  qb,  sheddiDg 
abroad  an  inflnence  for  good  and  for  evil ,  each  npon  each ,  and  all 
upon  all.  In  this  vast  whole  each  h  bnt  a  nnit  (Miss  Montgomery : 
Thrown  together).  These  two  quotations  olearly  prove ,  if  proof  be 
wanted,  that  the^  differenoe  whioh  even  modem  grammarians  make 
between  every  and  each ,  is  simply  fictitions ;  they  are  used  promis- 
cuously ,  and  if  there  is  at  all  a  difference  between  the  two ,  it  is 
at  best  one  of  intensity,  every  ^  by  referring  more  expressly  to  the 
individnals,  having  the  strenger  meaning:  And  he  said:  Go  and 
paint  them  all  with  fignres,  Each  one  with  its  hoasehold  symbol . . . , 
And  they  painted  on  the  grave-posts  Each  his  own  ancestral  Totem, 
Each  the  symbol  of  his  hoasehold  (Longfellow :  Hiawatha);  Re-enter 
stewards,  each  with  a  blue  plate  in  his  hands  (Sketches  by  Boz, 
168);  This  was  the  first  question  every  one  asked  when  hê  came  in 
(Mrs.  Oliphant  in  Longman's  Magazine);  Each  and  every  subject 
seemed  alike  to  him  (Hngh  Gonway:  Bound  together,  II,  117). 

That  each  other  and  one  another  mean  each  (one)  the  (an)  other 
is  evident  *):  They  had  the  oonrage  each  to  talk  to  the  other  with 
absolute  truth  (TroUope:  Stories,  170);  Imagine  the  men  looking 
one  to  another;  imagine  how  their  hearts  bounded,  how  their 
oolour  came  and  went  (Stevenson,  in  Longman's  Magazine). 

SoME — Abt— Every.  The  foUowing  quotations  are  illustrative  of 
the  well-knowp  rules,  which  we-may  find  in  any  English  grammar : 
That  position  may  lead  to  anythmg  ^  in  your  case,  I  wil!  still 
believe,  to  everythmg^  but  there  must  be  no  faltering  (Endymion, 
II,  146);  If  you  will  leave  me  I  will  give  you  awything— w^ry- 
thing  I  have,  and  never  teil  one  word  of  this  to  any  living  crea- 
ture  (B.  Budge,  162);  Never  mind  now  what  anybody  else  said  of 
anybody,  let  us  talk  of  something  more  general  (Mrs.  Parr,  in 
Longman's  Magazine);  „Money,  Paul,  oan  do  anything".  He  took 
hold  of  the  little  hand,  and  beat  it  softly  against  one  of  his  own, 
as  he  said  so.  —  But  Paul  got  his  hand  free  as  soon  as  he  could, 
and ....  repeated  after  a  short  pause:  „<^^ything,  PapaP"  —  «Tes, 
anything  —  almost'*,  said  Mr.  Dombey.  —  „^nything  means  every^ 
thing,  don't  it,  PapaP"  asked  his  sou,  not  observing,  or  possibly, 


*)  Cf.  the  German  einander,  the  component  paris  of  which  are  used 
separately  in  the  oblique  cases:  Sie  setzen  einer  des  andem  Hut  auf;  Sie 
sagten  es  einer  detn  andem ,  or :  einander. 
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noi  nndenianding  the  qualifioation.  —  ^It  inolades  it:   yefi'S  Baid 

Mr.  Dombey.  —  We  wish  to  obserye  that  Mr.  Dombey's  grammar 

do6Bn*t  appear  to  ub  up  to  the  mark,  for  anything  does not inclade 

ererything;  the   very   reyerBO   is   the  oase,    as  the  quotation  firom 

Bamaby  Budge  has   shown,   any   meaning   one   (it  is  immaterial 

whieh)  from  a  number,   whilst  ^ery thing  includes  all  items  of  the 

nnmber,   and  means :    the  whole  of  them,   or  ally   with  this  diffe- 

rence  between  all  and  every ,  that  the  former  oonyeys  to  oor  mind 

the  idea  of  au   undiyided   whole,   whilst  every  refers  to  the  oom- 

ponent  parts  which  form  that  whole.    Here  is  another  apt  example: 

Every  one  who  is  any  one,  goes  to  the  Borthwioks,  and  every  one 

is  proud  of  going  there  (Sooiety  in  London,  by  a  foreign  Resident, 

145);  Marian  Laoy ....  tried  to  ohange  the  conyersation  by  asking 

Lady  Henry  whether  she  would  take  any  tea  (Spiders  of  Society, 

I,  209;  N.  B.   There  was  no  tea  ready  on  the  table;   if  this  had 

been  the  case,   the  prononn    wonld  haye  been  somey   of  course); 

Prol  Norton   has   not  yet  seen  it  right  to  pnblish  maay  [letters], 

and  has  only  yielded  to  nrgent  necessity  in  pnblishing  any  at  all 

(Gamet:  Life   of  Garlyle,    40);   I  shoald  say  I  had  dreamt  it,   if 

1  had  slept  any  last  night  (Howells :  The  Bise  of  S.  Lapham,  II,  64, 

The  lue  of  any   sabstantiyely   seems   to  me  me  an  Amerioanism; 

Cf.  the  German:   ettoaa).  —  Speaking  of  all^  it  may  be  oonsidered 

peculiar  that  it  should  be  foliowed  by  a  plural  yerb,  when  it  stands , 

not  for  persons  —  for  then  indeed  we  coold  not  ezpect  it  differently  — 

bat  for  the  things  thaty   as  in  this  case:   All  I  haye  deyised,   all 

I  haye  dreamed    have   come  to  pass  (Bndymion,   II,    315).    Here 

we  see  nndoubtedly  the  inflnence  of  Latin  Syntaz,  omma  meaning: 

aïl  thingSy   and  being,   as  a  plnral,  inyariably  foUowed  by  a  yerb 

in  the  plural.    The   writer   of  Endymion  was ,   both  by  education 

and  taste,  a  good  Latin  scholar,  and  we  should  not  be  astonished 

st  the  late  prime-minister  haying  been  seduoed  into  modelling  his 

Snglish  afler  his  good  stock  of  ready  Latin.   The  question  remains , 

whether  writers,   not  so  confident  with  Latin,   afford  references  to 

this  nse   of  all,    We  doubt  yery  much,   whether  such  a  writer  as 

Biekens  e.  g.  will  afford  one  single  illustration. 

All  instead  of:  and  all  this  j  is  found  occasionally:  Do  you  call 
it  ability  to  set  Florence  at  loggerheads  with  the  Pope .  • .  • ,  all 
to  keep  beckoning  at  the  French  king  who  neyer  comee?  (Eliot, 
Bomola). 

CoüPLE— Paib.    That   a  cauple  of  has  the  sense  of  an  indefinite 
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prononn,  meaning  two  or  three,  or,  more  gienerallf:  somê,  is 
well-known.  The  diffarence  betwean  coupU  and  pair  is  very  aptlj 
iUnfitrated  bj  tiie  foUowing  qnotation  from  the  Piokwick  Papen: 
,Bat  I  hare  no  skates",  said  Ur.  Wiokle.  This  objeoüoa  «as  at 
onoe  OTerruled.  Trnndlo  had  a  coupte  of  pair  (^  eenige  paren), 
and  the  fat  boy  annonnoed  that  there  Tere  half-a-dozen  more 
dowüBtaórs  (412). 

We  add  BOme  examples  of  the  peealiar  nse  of  indefinite  prononni : 
Neitktr  fihort,  nor  the  landlord,  nor  Thomat  Codler,  however, 
traa  in  the  least  snrprised  (Dickens:  O.  C.  8hop,  139);  Many 
w^8  the  youDg  fellow  abont  town  wbo  looked  with  wonder  at  the 
nnmber  of  those  notea  =:  many  a  young  fellow  looked  [Pendennis  2) '); 
ünfortnnately,  ihe  had  no  one  (:=  not  one)  diatinot  talent  towhieh 
Bhe  oonld  devote  all  her  powerg  (Malet:  Urs.  Lorimer,  190). 
2.    Relatiti  Pboboüvs. 

Who— WHiT— Which— Ah.  Relatire  prononns  in  Englisb,  Prench 
and  Dntch  alwayi  are  in  the  same  persen  vith  the  antecedent; 
in  Oerman  the  case  is  different;  the  rektife  alwaya  beiog  in  the 
tkird  person:  leh,  der  glfloklioh  tst  =:=  7,  uiho  am  happy  ^  Hoi, 
qui  suis  hearenx.  In  Qerman  the  prononns  of  the  aeoond  and  third 
persons  are  nanally  repeated  after  the  relatire:  Joh,  der  iek-bin; 
dn,  der  du-bist.  Those  who  are  aomewhat  familiar  vith  historical 
grammar  know,  that  the  relative  prononn  that  origïnally  wae  in* 
deotinable,  and  that  it  freqnently  takes  a  deolined  demonstrative  or 
personal  prononn  aft«T  it  in  old  and  Middle  English,  jnHtasitnew 
doea  in  German.  In  the  twelfth  centary  that  snppliee  the  plaM 
of  the  indeolinable  the;  in  the  sixteenth  and  the  seTenfeenth  oen- 
tnry  which  and  who  are  nsed  respeotiTely  as  relatires.  Now  and 
then   we  find  in  modem  English  an  example  of  who  (the  relative) 

ng  the  third  persen,  as  it  is  in  modem  Oerman:    I,  who  never 

sed   his   hand   in   prayer  till  now ,  cal]  down  the  wrath  of  Ood 

imaby  Radge,  605)  *). 

I  Feie  is  used  in  the  dngolar  as  welt,  espedally  in  the  dialecU:  Aft» 
>th.  a  few  pottage.  While  yel  our  race  was  feu  (quoted  in  Matmer, 
iter  Theil,  p.  331). 

)  See  Taaistudie  VIll ,  p,  tïO.  Also  r  Hitzner  (Zweiter  Theil ;  erste 
Itte):  O  Lordl  that  lende  me  life,  lend  me  b  heart  replete  witb  tbank- 
aess;  Thou  greca  fira  Cauee,  least  tinderstood ;  Who  all  ray  sense 
r/Sn'if,  To  know  but  this,  that  Thou  art  good  (These  passages  firom 
Etkspeare  and  Pope  are  quoted  on  p.  155). 
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Thii  who  18  a  oomparatirelj  modem  innoyatioii,  is  shown  both 
by  the  sparing  ose  the  speech-making  oommnnity  make  of  it ,  and 
by  the  fact ,  that  its  forma  are  not  yet  daly  settled ,  ao  that  tcho 
instead  of  whom  may  be  frequently  met  with  in  the  popular  authora 
of  the  day.  Though  we  do  not  mean  to  say  that  the  following 
cases  are  correct,  yet  we  draw  onr  readers'  attention  to  the  fact, 
that  the  rdatiye  who  —  which  in  the  seyenteenth  century  was  not  eyen 
acknowledged  aa  a  pronoun  (Ben  Jonson  speaks  of  which  only)  and 
which,  together  with  which y  was  almost  driyen  ont  ofthelangnage 
by  Addison  and  his  contemporaries  *),  who  greatly  promoted  the 
exclusiye  nse  of  that  —  that  the  relatiye  who^  we  say,  is  an  unwieldy 
weapon  in  the  hands  of  the  people  and  populair  writers ;  they  let  logical 
grammar  haye  its  say,  bat  they  go  on  writing  what  agrees  best 
with  their  ,8prachgefahr':  He  had  for  somé  time  past  been  oharmed 
with  the  writings  of  a  certain  Miss  Berwiok,  who  he  knew  to  bea 
contribntor  nnder  a  feigned  name  (Dickens's  Letters) ;  Who  I  am 
most  happy  to  aee  here  (Sketches  by  Boz,  320,  T.  E.);  It  was 
qaite  certain  who  his  money  would  come  to  (Mrs.  Oliphant:  He  that 
will  not  when  he  may,  I,  258);  The  prime  moyer  of  the diabolical 
derice,  who  I  belieye  to  be  worse  than  either  (O.  Gur.  Shop,  494); 
He  wonld  haye  bidden  his  mistress  beware  who  she  took  into  her 
hoaae  (Mrs.  Oliph  ,  I,  60).  —  The  aboye  nse  oi  who  for  a  datiye 
or  an  accnsative  (objectiye)  is  sare  to  keep  its  ground  long,  being 
greatly  sopported  by  the  nse  of  who  in  snch  sentencea  as  the  fol* 
lowing ,  where  a  slight  change  into  the  infinitiye  constmction  wonld 
neoessitate  the  nae  of  whom,  (It  is  easy  to  see,  that  the  people  do 
not  always  feel  the  difference  between  the  infinitiye  and  the  finite 
constmction,  howeyer  dearly  it  may  be  peroeiyed  by  the  feelers  of 
logical  grammarians) :  Zenobia  liked  yoang  men ,  who  she  thonght , 
uwdd  hecome  ministers  of  state  (Endymion,  I,  10);  A  rising  yoong 
man  who  Zenobia  who  at  first  disapproyed  of  the  match ,  was  sare 
vould  one  day  be  Prime  Minister  of  England  (id,  15);  Colonel 
Albert  waa  the  last  person  who  they  expected  would  achieve  snch 
marrels  (id,  258);  Mrs.  N. ,  who  he  feit,  or  fancied,  did  not 
iympathise  with  him  (id,  II,  85);  Imogene  who  she  distinctly  feit 
wight  hecome  a  power  for  the  enemy  (id,  71);  Indeed,  Sir  A., 
vho  eyerybody   said   w<u   so   extremely  simple  and  nnpretentions , 


*)  See  for  these  statements  Morris :  Historical  Outlines  of  Engiisb  Acci- 
denee,  Sections  188-210. 


beoune  qnite  popniar  (Hrg.  Olipbant:  He,  etc.  II,  258)  In  all 
these  caseB  tbe  cbuige  into  tbe  infinitiTs  conBtrnction  woaldehange 
who  ïnto  uhom.  Conaideriiig ,  how  inaignificaiit  Ibis  obange  would 
be  in  most  cases ,  we  oanoot  wonder  at  tbe  wrong  aee  of  teho  in 
modem  Englieb  ingtead  of  uhom  ').  Tbere  are  even  caaee,  inwhich 
tbe  peraonal  rolation  of  u>ho  ïb  entirely  ignored,  bo  tbat  we  gel  gnch 
sentences  as  tbe  following:  Tben  oommon  sense,  wAo ,  if  yoa  gÏTe 
it  time  enougb,  mostlj  makes  its  small,  jndicions  voice  heard, 
resnmes  its  sway  (Rboda  Brongbton:  Seoond  Tboagbts,  I,  104). 
Tbis  maf  be  ilipshod  Ecglish,  but  tbe  tbonght  obtradesitselfupait 
ns,  tbat  tbe  obange  of  iU  into  his  or  her  wonld  mar  tbe  prettj 
sense,  and  not  ooDToy  the  idea  of  a  dear  cbild's  voice,  wbicb  Hin 
Brongbton  seema  to  be  anxions  to  do. 

What  at&ndiB  both  for  the  antecedent  and  tbe  relative;  sometimei 
it  stands  lor  a  plural  antecedent  (and  a  plural  relatÏTe,  ofoourw). 
as  in  tbis  sentenoe  from  Bnrke;  Hanners  aretcAaf  (tbeMttt^iwliich, 
or:  snob  influences  as)  vex  of  sootbe,  cormpt  or  pnrify,  exalt  or 
debase,  barbarïze  or  refine  na  by  a  constant,  steady,  nniform,  in- 
seneible  operation  like  tbat  of  tbe  air  we  breatbe  in  (qaoted  in: 
How  to  be  happy  thongb  married).  I  oannot  express  whal  Hooked 


')  MStzner  quotea  (Erster  Theil,  p  338)  some  eiamples  of  the  use  ot 
leho  as  a  relative  in  Ëarly  English.  He  testifles,  however,  to  tbe  sparing 
use  that  ia  made  of  it.  Who,  used  aubsUntively ,  ia  of  frequent  occurrence 
in  the  Engliah  of  the  lime  of  Chaucer,  and  we  flnd  a  remains  of  thisuse 
in  the  phrase  i  As  who  ehould  say  =  comme  fu»  dirait,  Aa  icho  teïlh  is 
found  in  Chaucer's  Croilua  and  Tresa.  3,  118. 

Of  Ihe  use  of  Ibe  oblique  cases  instead  of  llie  nominaÜTe,  and  vice 
versa ,  modern  Ent;1ish  offers  so  many  examples  thst  it  would  nol  do  Ie 
quote  them  all.  However,  In  Mfitzner  we  6nd  aome  illustrations ,  wbich 
we  aubjoin  here.  They  may  be  found  either  on  p-  313  (Erster  Theil)  or 
on  p.  13  (Zweiier  Theil;  erate  HSIfte),  and  illuslrate  both  inferrogatipi 
and  rdative  pronouna;  Nor  thee  nor  them,  thrice  noble  Tamburlaine,  sta" 
want  my  heart  to  be  with  gladnesa  fill'd.  —  Scotland  and  thee  didineacfl 
other  live.  —  Tou  have  aeen  Cassio  and  ske  logether.  —  Earlh  up  haüi 
swallowed  all  my  bopea  but  she.  —  1  ahaJl  not  learn  my  duty  fïom  aaeb 
as  thee.  —  But  none  so  lovely  and  so  hrave  As  ft'Mi  who  wilheKd  in  ttfl 
grave.  —  ,Yield  Ihee,  Ibier.—  ,To  kAoÏ";  „Who  have  we  got  berer- 
,1 . . .  aaked ,  k-Ad  he  called  fooi  ?"  —  W  hoso.ver  yon  Uke  him  to  b« ,  h* 
is  AJBX.  —  Ih  Old-Engl.  we  flnd  a  dative  form  inslead  of  the  nominative: 
eym  is  tbis  faire  lady  Thai  Ibou  bast  aet  at  mei  me  by  ï"  —  .Dame 
re.  tsho  l  believB  to  be  a  very  clever  midwife."  —  Il  ia  eaaüy  a**"' 
all  these  cases  are  anali^ous. 


ftl 

ti  fliat  jnneinre  (Thai  Hosb.  of  mme).  In  sneli  oases  what  may 
bIbo  be  nsed  adjtciively ,  and  the  trne  natnre  of  its  forming  a  oom- 
poond  relatiye  together  with  the  foUowing  snbstantiTe  is  olearlj 
shown  by  the  fact  that  the  snbstantiye  is  neyer  foliowed  by  a  relative 
pronoim:  The  town  of  Glaybrooke  rigidly  applied  what  mind 
(z=  all  the  mind  that  y  s^h  mind  as)  it  possessed  to  its  own  affiBura 
(Mn.  Lorimer,  2);  Perhaps  M.  de  Balzac  helped  to  smother  iühat 
little  sparks  of  interest  might  still  have  remained  for  the  murderoos 
notary  (The  Paris  Sketch-book ,  229).  What  is  also  used  adjectiyely. 
just  as  in  the  aboye  oases,  bat  without  the  snbstantiye  following, 
when  this  bas  been  mentioned  before:  There  is  no  German  family 
hit  what  bas  paid  the  heayy  tribnte  of  tears  and  blood  (Pol.  Gom. 
of  Enrope,  246),  where  hut  what  ha$  olearly  stands  for:  except 
iHch  familiei  as  have.  Sheridan^s  Riyals  (last  soene)  offers  another 
ezample:  I  hope  there  is  no  dissatisfied  persen,  but  tohat  is  eonient. 
Htfe  again  what  is  bas  the  sense  of  such  as  are;  the  word  6m^  bas 
noi  here  the  strong  sense  of  exeept ,  as  this  woald  hardly  snit  the 
eontezi  The  oonjunction  is  in  this  case  mererly  adversative^  the 
entire  sentenoe  being  best  read  as  follows:  I  hope  there  is  no  dis« 
satisfied  persen,  but  that  there  are  such  as  are  content  (=  maar 
dat  allen  teyreden  zijn). 

This  last  example  of  'eighteenth  centnry  English  leads  us  most 
nnmistakably  to  the  right  nnderstanding  of  the  phrase  but  whatj 
whieh  80  freqnently  oocnrs  in  modern  anthors.  ' )  The  right  expla- 
nation  of  its  meaning  may  haye  been  a  pnzzle  to  many,  and 
tberefore  we  are  going  to  say  a  word  or  two  abont  it  First,  we 
mnsttake  into  oonsideration ,  that  the  conjnnction  that  is  arelatiye 
pronoun  originally.  We  shall  not  discuss  the  question  now,  in 
bow  far  prononns,  relatiyes  of  all  ethers,  and  oonjnnotions  are 
oonnected  in  meaning  and  nse,  and  why  this  isso;  we  merely  point 
oat  that,  by  being  oonnected,  they  may  be  interchanged  and  indeed 
sre  freqnently  so,  the  same  word  being  a  conjnnction  in  this  place 
ttid  a  relatiye  in  that  (of.  as  and  that).  Keeping  this  inyiew,  the 
explanation  of  but  what  and  not  but  ti^^a^isnotyerydiflScnlt:  Your 
iiQcle  wil  hardly  hnrry  down  to  Jaffa,  beoanse  he  will  haye  no 
ittson  to  think  but  what  yen  haye  already8tarted(Trollope:  Stories, 

')  Abont  two  years  ago  I  read  a  novei  the  title  of  whieh  is  ,Thereby*\ 
bat  whose  anthor  I  forget.  I  only  know  that  a  yery  good  translation  of 
it  appeared  at  Sneek  (y.  Druten):  „Doctor  Trianon**.  In  this  noyel  the 
phrase  hut  what  occurs  hundreds  of  times ,  as  an  old  lady's  crotchet 
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92).  The  right  explanation  of  the  sentenoe  is  found  when  reading 
it  thus:  No  reason  to  think  anything  hut  this  that  yoa  have 
Btarted,  hut  what  heing  tised  exactly  as  in  the  aboye  quotation 
from  Johnson^s  Folitical  Comedy  of  Europe,  what  being  an  adjec- 
tive,  the  snbstantiye  (reason)  being  more  or  less  clearly  expressed. 
Here  is  another  passage  from  Onida^s  Moths:  Not  a  tree  was  felled, 
not  a  horse  was  bought,  not  a  farm  lease  was  signed,  hut  what 
the  yonng  dnohess  knew  the  reason  why  (II,  145,  T.  E.)*  Here 
hut  what  again  stands  for:  hutten  de  omstandigheid  om  dat^  or, 
pntting  it  shorter:  except  (the  fact)  that  From  this  it  appears 
that  except  that  or  hut  that  may  have  the  same  sense  as  hut  what^ 
and,  in  fact,  the  two  phrases  are  frequently  nsed  promiscuonsly 
in  modem  English :  Susan  was  not  snre  hut  that  it  might  be  wicked 
(Trollope:  Stories,  152);  Haven't  I  snfféred  enough  already  hut 
that  1  must  be  thwarted  and  hedged  in  at  eyery  tarn  with  these 
wretched  wordly  considerations  (Mrs.  Lorimer ,  90) ;  How  do  yoa 
know  hut  that  in  ten  or  twenty  years  your  country  will  not  need 
your  intelligence  and  yonr  good  right  arm  (Dickens's  Letters);  As 
if  there  werd  nothing  hut  what  could  be  made  out  by  justices  and 
constables  (Eliot :  Silas  Mamer ,  52) ;  I  donH  belieye  hut  what  we 
are  in  the  wrong  neighbourhood  (The  Rise  of  S.  Lapham,  I,  47); 
I  don't  believe  hut  what  I  should  like  to  go  along  (id,  I,  52);  I 
don't  see  hut  what  we  have  got  to  have  another  talk  about  it  (id, 
I,  119);  There  isn't  a  ridiculous  person  she  's  ever  seen  hut  what 
she  's  got  something  from  them  to  make  you  laaghat(id,  I,  207): 
I  couldnH  say  hut  what  you  had  been  good  and  faithful  all  through 
(id ,  II ,  67) ;  I  don't  suppose  hut  what  he  has  been  going  into  these 
things  (id,  II,  155).  In  all  these  cases  hut  that  or  hut  what  are 
equivalent  to  except  (this)  that.  It  does  not  seem  necessary  toswell 
the  number  of  examples.  Let  us  rather  move  on  one  step  further  *). 

»)  Matzner  (Erste  Theil,  p.  328,  bottom)  quotes  from  Murray:  All  fe- 
vers  except  what  are  called  nervous ;  and  he  observes ,  that  here  for  what 
the  words  those  which  could  be  used.  On  p.  327  he  says  about  the  fre- 
quent interchange  between  that  and  what  that  this  should  not  astonish 
us:  „Da  that  ursprQnglich  ein  Neutrum  ist,  so  konnte  es  auch  substanti- 
visch  fur  what  verwendet  werden/'  After  this  he  quotes  some  examples 
from  early  and  modern  English:  Stand,  sir,  and  throw  us  tJuU youhixe 
about  you  (Shakspeare) ;  Do  that  is  righteous.  The  learned  German*s 
final  observaüon :  „Dieser  gehrauch  ist  veraltef  is  incorrect ;  the  frequent 
use  of  hut  what  for  hut  that ,  and  vice  versa ,  proves  that  the  «verwenduDg" 
of  that  for  what  is  going  on  even  now. 
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If  hut  ichat  means :  dat  (het)  niet ,  the  pbrase ,  when  negatiyed , 
faas  of  ooarae  the  senBe  of :  niet  dat  (het)  niet ,  and  the  two  noga- 
tireg  haTe  together  a  strong,  affirmative  force:  Not  but  what  I 
beÜere  Mr.  Lorens  would  reoeiye  him(Spider8ofBooiety,  I,  142)  = 
I  do  believe ;  Not  but  what  the  world  is  bad  enongh  nowadays  •  •  • 
N0<  hut  what  one  must  sin  a  little  (Bomola)  =  the  world  is  really 
bad  enongh,  and  we  cannot  hblp  sinning  a  little;  Bnt  they  are 
abont  as  bad  a  set  as  there  is  in  £nrope:  not  hut  what  it  is 
(=  met  dat  het  niet  is  —  it  really  is)  mnoh  the  same  OTorywhere 
(Moths,  I,  175);  What  does  it  matter  where  they  come  f rom ,  now 
that  they  are  hereP  Not  hut  what  I  conld  do  extremely  well  with- 
out them  (Second  Thonghts,  I,  134,  T.  E.),  where  not  hut  what 
is  aimply  emphatic  Not  hut  what  we  are  great  friends ,  and  I  loye 
him  dearly  (Trollope:  Storiee,  255);  Why  blnsh,  my  dearP  Not 
hui  what  it  is  very  becoming  (Warren:  With  this  Bing,  38);  Not 
hvi  what  I  wonld  haye  done  anything  in  my  power  for  her  (id, 
68);  Not  hut  what  the  man  comes  of  a  good  stock  (id,  69);  Not 
hut  what  I  haye  been  badly  treated  (id,  77).  —  The  attentiye  reader 
will  haye  fonnd  out  by  this  time  the  difference  between:  I  really 
loTB  him ,  and :  Not  hut  what  I  loye  him.  The  first  is  a  simple 
affirmationy  emphatically  expressed.  The  second,  on  the  strength 
of  hut^  has  a  streng  adversative  sense,  corresponding  with:  I  do 
not  mean  to  say  now  j  that  I  do  not  loye  him. 

If  hutj  which  has  a  negatiye  force  in  the  phrase  not  hut  what  (that)j 
as  we  have  seen^  is  left  out,  only  one  negatiye,  yiz.  not  remains, 
and  not  ihat  has  a  yery  streng  negatiye  sense:  ,1  decline  to  haye 
any  farther  conyersation  with  yon.  Not  that  I  can  yery  well, 
for  here  we  are."  In  another  minute  the  train  had  stopped  at 
Farmingham  (Miss  Philips:  As  in  a  Looking- glass,  291).  The 
sense  of  not  that  is  exaetly  opposed  to  that  of  not  hut  what; 
ffom  the  context  we  see,  that  the  speaker's  reaching  her  destina- 
tion  makes  all  further  talk  impossihley  and  j,not  that  I  can  yery 
well''  18  eqniyalent  to:  En  dat  kan  ik  ook  volstrekt  niet. 

The  question  whether  (not)  hut  what  or  (not)  hut  that  is  the 
more  correct  phrase ,  is  of  not  much  importanoe  ' ).  In  Dutch  and 
Qerman  wat  and  was  are  used  af  ter  an  indefinite  antecedent  (al 
vat}  alles  was;  dasjenige,  was^  etc.)  Usage  seems  to  be  rather 
imsetüed  among  the  speech-making  many;  it  freqnently  occnrsthat 


*)  See  the  preceding  footnoie. 


the  relatiye  that  in  EnglÏBh  Biands  both  for  an  antecedent  (nnder- 
stood)  -f-  the  relatiye :  He  had  the  lees  occasion  to  write  in  that  his 
correspondents  were  for  the  most  part  resident  in  England  (Dutton 
Cook,  in  Longman's).  In  has  a  caasatiye  sense  in  the  aboye  qno- 
tation,  and  in  that  is  equiyalent  to  our  doordat^  and  stands  for: 
owing  to  the  f  act  that,  Again:  The  fighting  was  only  less  despe- 
rate in  that  {=z  yoorzooyerre,  inzooyer)  the  attack  was  more  snc- 
cessfiilly  repnlsed  than  on  the  eariier  occasion  (Weekly  Times,  468). 
In  such  cases,  where  that  follows  a  preposition,  and  where  we 
haye  a  conjunction,  composed  of  preposition  and  relatiye  (doordat  ^ 
omdat,  opdat,  etc.),  what  and  that  might  safely  be  interchanged; 
in  fact ,  ichat  wonld  be  more  aooeptable  from  a  logioal  grammariaa's 
point  of  yiew.  The  same  holds  good  with  as  whatj  or  as  tkaty 
which  are  iound  both,  though  we  do  not  always  sucoeed  in  hnnting 
np  good  examples;  here  foUow  some:  My  old  affiections  are  not 
so  • . .  •  easily  forgotten ,  as  that  I  can  bear  the  thought  of  you  and 
yours  coming  to  hear  me  like  so  many  strangers  (Dickens's  Letters); 
But  if  you  haye  so  got  the  matter  in  your  mind,  as  that  its  eze- 
cution  wouid  be  incomplete,  nnless....  (id.).  The  nseofa»,  which 
might  haye  been  conyeniently  left  out,  is  owing  to  the  preceding 
50,  just  as  in:  Be  so  kind  o^  to  =  Be  kind  enough  to.  The  same 
analogical  influence  is  seen  in  the  foUowing :  I  am  05  ready  to  go 
back  as  what  you  are  (The  Rise  of  S.  Lapham,  I,  73);  I  was  as 
wiliing  to  go  into  it  as  what  you  were  (id,  II,  144).  The  reader 
may  find  analogical  cases  in  such  Dutch  sentences  as:  Ik  seg  as 
dat  jy  't  niet  weet;  je  doet  maar  niet  anders  as  dat  ik  je  zeg. 

The  popular ,  or  rather  yulgar  use  of  which ,  alluded  to  by  Mr. 
Stofiel  in  his  yery  excellent  paper  on  Had  rather  j  etc.  (Taaistudie 
YIII ,  p.  220) ,  is  nicely  illustrated  in  Bret  Harte's  poems  (Bout* 
ledge) ,  where  Truthf ui  James  begins  a  tale  thus :  Which  1  wish  to 
remark»  —  And  my  language  is  plain  —  That  for  ways  that  are 
dark ,  And  for  tricks  that  are  yain ,  The  heathen  Ghinee  is  peouliar,  — ' 
Which  the  same  I  would  rise  to  explain  (p.  69);  It  was  August 
the  third,  And  quite  soft  was  the  skies:  Which  it  might  be  infer- 
red  That  Ah  Sin  ■ )  was  likewise  (p.  70) ;  Being  asked  by  an  mti- 
mate  party,  —  Which  the  same  I  would  term  as  a  friend,  — 
Which  his  health  it  were  yain  to  call  hearty  Sinoe  the  mind  to 
deoeit  it  might  lend  (p.  176)* 

1)  The  Chinee,  a  popular  singular  of  the  supposed  plural  Chinese.  Cf. 
§haif  for  chaisSf 
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Ve  might  go  on  giring  illnstratioiiB  of  peoullar  and  Beemingly 
iUogical  usage,  but  we  shall  condude  our  obserrations  on  therela- 
tire  prononns  by  drawing  atiention  to  the  faot  y  that  the  very  best 
writers  freqaently  leave  out  the  relatiye  pronouns  in  the  nominatiye, 
and  we  fear  that  this  practioe  wiU  take  larger  dimensions  as  time 
wears  on,  and  whyP  We  know  that  coigonotions  are  freqnently 
left  ont  in  English,  just  as  in  Dntch  commercial  style  (Ik  heb  ge- 
hoord ,  gij  de  koffie  ontvangen  hebt).  From  the  omission  of  con* 
janetions  to  that  of  relative  prononns  is  not  a  long  way ,  and  the 
prineiple  generaUy  applied  in  modern  English  is ,  to  leave  ont  rela- 
tiTe  prononns ,  when  the  oleamess  of  the  sentence  is  not  interferëd 
withy  or  no  ambignity  can  be  the  conseqnence.  This  wiU,  as  a 
mie ,  not  be  the  case  when  the  relatire  is  in  the  objectiye ,  or  when 
it  introdnoes  a  restrictiye  olause.  A  oontinuatiye  dause  couldnotdo 
without  its  relatiye,  becanse  the  sentence  which  it  introdnoes,  is 
Bot  a  dependent ,  bat  a  prindpal  sentence. 

From  a  logical  point  of  yiew  this  is  right  enongh ,  bot  usage 
foUows  another  path ,  which  sometimes  deyiates  decidedly  from  the 
walks  of  logical  grammar.  Some  examples,  which  might  be  in- 
eresaed  ad  libitum ,  will  suffice:  There  are  many  ways  but  down  upon 
this  (=  which  or  that  but  down  =  die  uitloopen;  Bunyan's  Pil- 
grim^s  Progress);  This  magie  glass  might  teil  a  tale  were  botter 
left  nntold  (the  relatiye  left  out  before  were;  Longfeilow:  Spanish 
Student) ;  Who  is  it  calls  (that  calls ;  id) ;  There  were  siz  of  us 
went  into  this  new  banishment  (Trollope :  An  Autobiography ;  37). 

3.    iBTEBROOATiyn  Fbohouhs. 

Who.  The  total  neglect  of  expressing  the  objectiye  which  we 
wiinossed  when  speaking  ot  the  relatiye  who,  is  shown  forth  more 
forcibly  eyen  in  the  interrogatiye ,  when  consulting  snch  examples 
as  the  foUowing:  ^Eloped!  Who  with-when-where-how  P  almost 
ahrieked  the  agitated  diplomatist  (Sketches  by  Boz.  333).  Eyen 
Tery  good  writers ,  e.  g.  Disraeli ,  are  freqnently  incorrect  in  this 
lespeet :  I  mean ,  whom  do  you  wish  to  win  (Endymion ,  II ,  34). 
This  sentmce  is  ridicnlonsly  ambiguous,  as  it  may  either  mean: 
Wien  wenscht  gg  te  winnen  {whom  being  the  object  of  win) ,  or : 
Wie  wenscht  gy ,  dat  het  winnen  zal  {whom  the  object  of  wish)  f 
That  the  latter  sense  is  meant  is  eyident  from  the  context,  the 
ttiswer  bdng:  „I  should  like  them  all  to  win,"  which  is  quite 
HSmnX  from :    ,1  should  like  to  win  them  all  /'  of  ooursd 
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Cf.  also:  WTio  did  we  chiefly  talk  of(Hi88Montgoniery :  Thrown 
together)  P  Who  were  jou  thinking  of  (id)  ?  Who  do  you  think 
he  is  like  (Sketches  by  Boz ,  483) ;  Well ,  hut  who  is  he  like 
(id,  483) P 

What.  The  qaestion  what  is  that  ?  can  also  bave  the  sense  of 
is  it  not  f  With  this  difference  however ,  that  the  former  has  a  streng 
ad?er8atiye  sense :  Tou  learned  the  truth  of  Jeanne  de  Sonnaz ; 
ivhat  is  ihatf  (=  is  niet?  Dare  you  deny  itP  Ooida,  Moths, 
III ,  201 ,  T.  E.) 

Whatever  is  also  used  interrogatiyely ,  with  the  sense  of:  wat 
toch?  e   g. :    Whatever  do  you  meanP  (As  in  a  looking-glass ,  26). 

What  ofj  foliowed  by  a  sabstantiye,  has  the  sense  of:  What 
do  I  care  forP  e.  g. :  what  of  thesmile,  M^Aa^  o/ the roso (Vendetta, 
by  Miss  CorelU,  I,  91). 

4.      DCMOKSTBATIYE  PbOHOUITS. 

That.  This  word ,  foliowed  by  an  adjective ,  expresses  measnre : 
When  I  was  that  small  (=  zóó  klein  was ;  That  wife  of  mine) ; 
in  the  same  way  such  before  a  substantive  means:  dat  en  datj  de 
(het)  zóóveelste:  such  a  regiment,  ^ucA a company (Dickens*s Letters). 

That  is  sometimes  used  adjectively;  the  snbstantiye  is  not  al- 
ways  expressed,  bat  is  more  or  less  clearly  anderstood:  Here  they 
flang  him  down  npon  the  floor,  and  that  (=:  and  that  fiinging 
dovni,  or  that  action,  was)  so  rooghly,  that  his  wound  was  opened 
(Besant:  The  World  went  yery  well  then ,  I,  284). 

The  words  that  and  this  are  freqaently  used  before  plural  names 
of  measure,  where  we  shonld  expect  those  and  these,  The  nse  of 
the  singular  is  unquestionably  owing  to  the  faot,  that  the  measure 
presents  itself  to   the  writer's   or   speaker's   mind  as  a  whole:  ') 

')  The  use  of  this  for  these  is  very  old.  In  Early  English  this  stood 
also  for  the  plural  form :  Take  this  our  thankes.  —  Fye  on  this  dyce.  — 
This  nonnes.  —  This  freers.  (All  quoted  in  Mfttzner,  1,  321).  —  I  bare 
served  thy  brother  this  sixtene  yeer.  —  Here  wille  I  lig  this  fourty  dayes 
(Ii\  244.)*  —  Other  examples  from  modern  English  are:  Till  time  sball 
alter  this  our  brutish  shapes.  —  Tlus  eighteen  years.  —  Most  of  that  hun- 
dred  and  fifly  have  been  leaders  of  a  legion.  —  There*s  that  ten  guineas 
(the  singular  verb  in  there's  proves  that  in  modern  English  the  use  of 
that  is  owing  to  the  speakers  or  writers  considering  the  plural  as  a  col- 
lective  in  the  singular).  —  That  ill  manners.  —  She  had  been  very  sac- 
cessful  in  ber  guests  on  the  occasion ,  having  engaged  the  attendance  of 
mif  Lords  this  f  and  my  Ladies  that,  innumerable  (Mfttzner,  II*,  247.  ^ 


97 

That  forty  sbiUingB  yoa  most  fork  out  of  him  (Trollope:  Stories, 
53);  That  firet  fiye  miaates  of  doabtfal  wakefalnesB  (Rowland  Grej : 
In  Snnny  Switzerland,  67);  It  was  daring  this  six  years, ...  that 
I  paned  throagh  the  greateet  trouble  of  my  life  (Besant:  The 
World,  etc.,  I,  130);  No  Yoyage,  he  told  me  afterwards,  ever  seemed 
longer  to  me  than  this  three  quarters  of  a  mile  (id.,  282).  The 
praetiee  is  not  modern ;  it  may  be  plentifnlly  illustrated  from  eigh- 
teenth-oentnry  usage. 

Though  Bome  grammarians  assert,  that  a  demonstrati?e  mast 
not  be  foliowed  by  a  possessiye,  it  would  be  very  difficolt  for  them 
to  make  good  their  assertion  in  the  faoe  of  thepractioeof  yery  good 
sathors:  This  aur  world  of  mortal  bondage  (Byron :  Childe  Harold); 
The  most  deyilish  kind  of  men  that  dweil  among  os  in  this  our 
town  of  London  (Besant  j  The  World ,  eto. ,  U ,  19).  See  also 
Itttmer,  U»  S  p.  234. 

5.     BlfLBOTlTB  AXD   PBBSOHAL  PfiOVOUHS. 

Be  thifSêlfj  said  I  to  somebody,  Bat  he  ooold  not:  he  was 
nobody.  The  Germans  ase,  jast  like  the  Datch,  the  personal  instead 
of  tiie  possessiTe  in  order  to  form  the  reflective  pronoans,  whilst 
tiie  ISnglish  ose  the  personal  +  self  only  in  the  third  person.  Trans- 
lating  the  aboye  sentence  into  Oerman,  we  find,  that  here  the 
Germans  do  not  ose  the  reflectiye  (dichselbst)  bat  du  aelbêt  (Sei 
du  selUtj  oonseqaently  the  nominatiye  of  the  personal  +  êelbst). 
The  Datch  ose  the  strong  form  of  the  refleotiTe  (the  aocosatiye, 
with  ulf  added)  in  saoh  cases. 

They  were  not  ihemselves,  In  Banyan  we  read:  They  ooald  not 
be  their  awn  men  again  (Pilgrim's  Progress).  This  way  of  patting 
it  seems  to  be  the  more  popnlar  form;  we  do  not  remember  haying 
OTer  seen  other  ülastrations  of  the  kind. 

The  word  self  is  ased  for  oar  ^ikheidy  persoon*^  as  in:  He  saw 
hifl  former  self  sitting  in  the  sohoolroom.  Sometimes  we  find  the 
objeetiTe  of  the  personal  pronoun  instead  of  self:^  ^Harmless  little 
smT  she  said  to  herself  (=  ik  onsohadelgk  persoon^e;  Qaida, 
Mothi,  I,  267). 


The  use  of  the  plural  these  for  this  is  also  found :  These  kind  of  suffe- 
rings.  —  When  you ,  and  those  poar  number  sayed  with  you ,  Uung  on 
our  driving  boat  —  Those  sort  of  people.  —  M&tzner  is  of  course  right 
in  attributing  this  usage  to  the  fact ,  that  the  „ Vorstellung  einer  Mehrzahl 
Ton  Individuen  erweckf'  wird  (11%  247  fit). 
Taaühidief  9e  Jaargang,  7 
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The  nse  of  the  personal  in  the  place  of  the  reflectiye  seems  to 
lend  something  dignified  and  poetic  to  the  style:  Then,  when  the 
riyer  has  been  reached,  the  traveller  seats  him  in  his  canoe  (Trol- 
lope:  Stories,  215);  I  warrant  he  bore  him  gallantly  In  the  smoke 
and  the  battle's  roar  (Bret  Harte:  Poems,  115);  Then  I  bethought 
me  of  a  paoket  I  had  received  from  Naples  that  moming  (Vendetta, 
n,  142);  Afker  a  minute  or  two  I  snddenly  recollecied  myself  (= 
kwam  ik  weer  tot  mijzelf;  id,  II,  181;  the  meaning  of  this  verb 
will  be  best  nnderstood  when  remembering  that  the  writer  says  that 
he  was  ^as  a  fevered  man  who  finds  a  strange  flower  in  one  of  hU 
sick  dreams'');  perhaps  the  safest  way  is  to  compare  the  Ycrb  with 
the  Gherman  ,,sich  zusammenraffen'* ,  corresponding  with  to  r^-collect 
and  not  with  to  r^collect  ==  zich  herinneren. 

One  more  question  we  wish  to  ask:  Can  it  be  owing  to  German 
influence,  when  in  Johnson's  Political  Comedy  of  Enrope  (14)  we 
read :  When  it  is  qnestion  of  the  king's  seryico ,  there  is  no  such 
thing  as  family".  In  eyery-day  English  there  wonld  haye  been 
nsed;  the  nse  of  it  can  only  be  explained  from  the  German  es: 
Wenn  es  die  Bede  ist  ==  When  it  is  qnestion. 

Leeuwarden^  Jan.  1888.  E.  ten  BBUGQENOATE, 


To  b«  isai  =  (0  dis;  to  &»▼•  iiei. 

There  is  an  old  nse  of  the  phrase  to  be  dead  of  whioh  tracés  are 
fonnd  as  late  as  the  close  of  the  eighteenth  centnry,  and  which 
may  deserye  a  few  words  of  comment. 

If  in  modern  English  we  say:  „My  father  being  deady  I  had  to 
proyide  for  myself',  my  father  being  dead  means  ,as  my  father 
was  no  longer  liying".  Dead  is  a  mereadjectiye  in  modem  English, 
bnt  in  the  older  phases  of  the  langnage,  the  phrase  to  be  dead 
bore  a  decided  yerbal  character,  and  meant  to  have  died. 

In  other  words,  whereas  in  modem  English  to  be  dead  is  an 
inflnitiye  present  j  in  older  English  (XYI— XVÜI  centnry),  it  may 
haye  the  meaning  of  a  perfect  infinitiye,  in  which  dead  is  treated 
as  a  quasi  past  participle,  and  be  is  a  mere  anxiliary  of  tense,  as 
in  the  archaic  ,,to  be  come'*,  for  which  modern  nsage  snbstitntes 
,to  have  come'';  CL  „It  (a  song)  »^fallenintomy  hands  byohance, 
and  is  a  yery  fine  imitation  of  many  of  our  English  lyrics''  {Ouar- 
dian^  Ko.  124), 
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Thua  it  is  quite  usual  to  meet  in  XVIII  century  EngliBh  with 
8 och  a  phrase  aa:  ,Their  Yoyage  was  at  first  very  prosperons,  till 
leaving  these  seas  and  steering  their  conrse  towards  the  East-Indies 
thej  were  driven  by  a  storm  to  the  northward  of  Van  Diemen's 
Land.  Twelre  of  the  orew  were  dead  by  hard  labour  and  bad  food » 
and  the  rest  were  in  a  yery  weak  condition"  (Swift,  Voyage  to 
Lilliput^  Oh.  I).  Sómetimes  with  of  before  the  cause  of  death: 
,The  crew,  all  except  himself,  were  dead  of  hunger  (Arbnthnot, 
qnoted  in  CasselI's  Encyel,  Dict  i.y.  deady\ 

Instances  of  this  yerbal  nse  of  the  adjectiye  dead  are  not  rare  in 
Shakeepeare's  works;  e,g.  ^Who  finds  the  partridge  in  the  pnttook's 
nest,  —  But  may  imagine  how  the  bird  was  deady  —  Although 
the  kite  soar  with  nnbloodied  beak?''  (^enry  YI,  B.  UI,  2,  192), 
,My  wife  is  dead  to-night"  {Romeo  andJuUetj  V,  3,  210);  „Tonr 
eldest  daughters  have  fordone  themselyes ,  and  desperately  are  dead^^ 
{Lear,  Y,  3,  292);  „The  lady  is  dead  npon  mine  acensation" 
{Much  AdOf  y,  I,  249);  „My  Nell  is  dead  in  the  spital,  of  malady 
of  Franoe  {Henry  V,  V,  1 ,  86)". 

This  usage  is  yery  old.  I  haye  not  met  with  it  in  Anglo-Saxon , 
bnt  at  the  yery  close  of  the  Saxon  chronicle  ab.  1140,  the  usnal 
phrase  for  j^he  died*\  is:  he  wcerd  ded:  „te  eorl  of  Ang»n  wcerd 
ded;  on  ^is  gar  woRrd  ^  king  Stephne  ded;  (he)  wa^d  ded  and 
his  moder  beien"  (all  on  p.  15  of  KottW  b  Specimens  Ij  in  an  extract 
from  Pro£  Earle's  edition  of  the  Chronicle). 

Aa  early  as  Li^amon  (ab.  1205)  the  phrase  for  „to  die"  becomes 
beon  dcedi  „Her  of  J»n  most  r»den,  —  o?^er  alle  we  heó^  da^derC^ 
(14003)  =:  or  we  shall  all  die;  „we  are  but  dead  men"  in  Shake- 
spearian  English;  „Ie  am  nor  J>e  inaid,  —  J>»r  fore  io  wene  heon 
doBd''*  (14133)  =  I  am  hated  on  thy  aoconnt,  therefore  I  expect 
to  die.  Maetsner,  Spraehpr.  Poesie,  p.  31,  in  a  note  to  the  last 
passage,  says  that  heon  da^  is  not  „todt  sein",  bnt  „getödtet 
werden,  sterben",  and  qaotes  from  Ormulum^  1436:  „J)8ar  Crist 
waas  deed  o  rodetreo',  and  2021:  „jiff  J)att  he  nofre  dofd  forr  nss'* 
=  if  he  had  not  died  for  ns. 

It  wonld  almost  seem  as  if  the  word  da^dj  which  in  Anglo-Saxon 
is  an  adjectiye  only,  was,  after  the  introductionoftheScandinayian 
dejfn  to  die,  which  first  appears  in  Orm  and  Lojamon,  nsed  as 
the  past  participle  of  this  yerb,  and  was  combined  with  the  ^erb 
heon  to    form  the  perfect  and  plnperfect  tenses  of  de^en;   Cf.  Orm 

7* 
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8359:    ,Smiideiiii   dede  and  fcerenn  ut  off  life*';  Laiamon  I,   307: 
yj»a  tces  hit  ilumpen ....  J)at**  etc. 

Of  the  real  past  participle  of  de^eny  Maetzner  i.y.  does  not  gire 
a  single  ezample,  and  Stratmann  cites  idcsied  once  only  from 
Lanamon  B737,   a  referenoe  which,  unfortonately ,  I  oannot  yerify. 

To  be  dead  =  ,to  die\  sometimes  ,io  haye  died',  whioh  beoomes 
the  regolar  sense  afterwards,  is  frequent  in  Middle  English  iezts. 
I  shall  giye  a  few  characteristio  examples:  ,J)is  orisoun  Jk)  heo 
bedde  ised,  —  Anon  ribt  Jk)  heo  was  ded  (Savinian  <è  Savina^ 
1.  274  in  Altengl.  Legenden ^  ed.  Horstmann,  1878);  ,For  thatday 
Jiat  obilde  was  dede^  —  Horre  soule  past  np  to  benen  blysae 
{Chronic  Vilodunense,  h  442,  ed.  Horstmann,  1888);"  He  feil  in 
a  great  dyke,  and  was  sore  hnrt,  and  had  ben  there  deed  &  {:=:  sn) 
bis  page  bad  nat  ben  (Lord  Bomers*  Froissart,  Cb.  GXXX  in 
Skeat,  Specimens  1894—1579,  p.  163);  ,,J)e  morwe  after  Seinta 
Mari  day  J)e  later  ded  he  trc»"  {Rob  of  Glouc.  in  Morris  and  Skeat, 
Specimens  II ,  p.  18,  1.  520);  „In  }>at  stede  to  dwelle  and  be  — 
her  god  was  ded^^  {Octavtanj  Southern  Version  ^  L  1841,  ed.  Sar- 
razin,  1885);  «They  desired  that  reynart  sbold  ben  deed*^  (GBxU>n'B 
Beynard  the  Fox^  ed.  Arber,  p.  31);  ,And  (they)  jndged  that  the 
foxe  shonlde  be  dede  (Ibid), 

It  is  notewortby  that  the  Dntch  bas  also  two  oircnmlocntions  for 
,mori' ,  in  both  of  which  the  adjeotiye  dood  figores,  yiz.  dood  gaan 
and  dood  blijven;  the  latter  phrase  does  not  mean  |to  oontinue 
dead',  bnt  merely  ,to  die'. 

C.  STOFFEL. 


ScliriftsptMhs  v&i  DialtkU  lm  Dtutoohtn  nioh 


Beitrage  zur  Geschichte  der  deutschen  Sprache 

TOV 

ADOLF  SOCIN. 
Heilbronn,    Verlag  yon  Oebr.   Henniger,  1888. 

Seit  dem  Eracheinen  yon  A.  Schleicher^B  yDie  dentsche  Spraohe*' 
(ie  Aüfl.  TOB  J.  Scfamidt  in  Bonn),  Beinr,  Bückerf'u  .Geschichte 
der  neiihochdeut«chen  Sehriftoprache''  (187^))  Wilhelm  Seherer^^ 
«Znr  Oeschiehte  der  dentschen  Sprache"  (cf.  Taalstadie  Jahrg.  Vlll, 
2,  pag.  117),  —  der  B.  Delbrück'Echen  •)  Schriften,  der  Oeorg 
Cfir/tWschen  ■),  der  JT.  Brugmann'Bchea  •),  der  Ph.  Wegener*wihen  ♦), 
nicht  zn  gedenken  —  hatten  wir  keine  so  bedeatende  Leistang  zn 
Terzeichnen ,  als  das  eben  erschienene  Werk ,  dessen  Titel  wir  dieser 
Besprechnng  yoransetzen. 

Yon  neueren  Schriften  über  den  gleichen  (tegenstand  sind  yon 
dem  Yerfasser  besonders  die  Forschungen  Müllenho/Ts  nnd  Scherers, 
die  Arbeiten  Baumertt  über  die  Entstehnng  nnd  Entwicklnng  der 
nenhochdeatschen  Schriftsprache ,  derjenigen  Ernst  Wülchera  über 
die  Kanzleisprache ,  Mullere  Qaellenwerk  über  die  Orammatiker  des 
XYL  Jahrhnnderts ,  Hildebrands  Abhandlnng  über  den  AnteilSach- 
sens  an  der  Ansbildnng  des  Nenhochdeatschen ,  endlich  H.  Bückerts 
obenerwShntes  Werk  benatzt. 


')  «Einleitnng  in  das  Sprachstudinm.  Ein  Beiirag  zur  Geschichte  und 
Methodik  der  vergleichenden  Sprachforschung.  (IV  Band  der  indogeimani- 
sehen  Grammatiken)  1880 ;  «Die  neueste  Sprachforschung ,  Betrachtungen 
über  Gurtius'  Schrift  zar  Kritik  der  neuesten  Sprachforschung  (1885). 

*)  Zur  Kritik  der  neuesten  Sprachforschung ,  s.  Fusznote  1.) 

')  Zam  heatigen  Stand  der  Sprachwissenschaft  (1885). 

*]  Untersuchungen  über  die  Grundfragen  des  Sprachlebens  (1885). 
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TSicht  ohne  Interesse  wird  es  fur  die  Leser  dieser  Blatter  sein 
Yom  Yerfasser  selbst  zn  yemehmen,  welche  Stellnng  er  za  J7. 
Bückert  einnimmt. 

„^{iemand  wird  fur  den  Reiz  seines  gewandten  und  formenscbSnen 
Stils  unempfindlicli  sein  noch  ihm  den  Yorzug  absprecbeny  den 
Znsammenhang  der  sprachlichen  Entwicklung  mit  den  Knltur-nnd 
Litteraturströmnngen  der  yerschiedenen  Zeitalter  eindringlich  her- 
Torgehoben  and  nacbgewiesen  zn  baben.  Das  Streben  nach  geisi- 
reiober  Darstellnng  bat  aber  anderseits  anob  dazn  geführt,  dasz 
mitnnter  den  Tbatsacben  Gewalt  angetban  wurde,  dasz  insbesondere 
das  ganze  Werk  von  einer  eigentbümlicben  teleologiscben  Ansobannng 
dnrebzogen  ist,  als  sei  die  Entwicklung  der  deutscben  Spracbe, 
wie  sie  sicb  uns  jetzt  darstellt,  tou  Anfang  an  mit  bewuszter  Ab- 
sicbt  Torbereitet  gewesen,  sodasz  sie  unter  keinen  UmstSlnden  anders 
sicb  batte  gestalten  können.  So  übertreibt  Rückert  für  die  altere 
Zeit  wenig stens,  den  Qegensatz  zwiscken  einer  allgemeinen  Schrift' 
sprache  und  den  Dialecten ;  so  soll  das  Neuhochdeutsche ,  toie  e^ 
durch  Luther  zur  herrschenden  Schriftspracke  erhoben  wurde^  die 
naturgetndsze  und  eimig  richtige  Folge  des  Mittelhochdeutschen  sein^ 
wahrend  doch  der  middeldeutsche  Charakter  unserer  Schriftspracke 
nicht  sowohl  durch  die  innere  Vortrefflichkeit  dieses  Elementes 
herbeige  f ührt  als  durch  die  religiösen  und  politischen  Verhdltnisse 
bedingt  worden  ist,^^ 

Wenn  der  Yerfasser  die  Scbildemng  der  spracblicben  Zustande 
des  XYII  &  XYIII  Jabrb.,  soweit  sie  die  Scbriftspracbe  betrifft, 
im  groszen  und  ganzen  auf  eine  Sammlung  der  Aussprucbe  der 
Grammatiker  bescbrankt  und  insofern  dem  Plane  eines  ürknn' 
denbucbs  der  deutscben  Spracbe  am  nacbsten  kommt,  so  ist  diese 
Anordnung  getroffen  im  Hinblick  auf  das  in  nabe  Aussicbt  geetelUe 
Werk  Ton  Xonrad  Burdach  über  die  Einigung  der  neubocbdeut- 
Bcben  Scbriftspracbe,  welcbes  die  Grundlage  flir  eine  Darstellung 
der  Spracbe  des  jungen  Goethe  bilden  und  demgemasz  yorzüglich 
die  Litteraturspracbe  des  genannten  Zeitraums  bebandeln  wird. 

Da  icb  bei  der  Ankündigung  dieses  Werkes  bauptsacblicb  die 
niederl&ndiscben  Candidaten  des  böberen  Scbulamtes  im  Augebabe, 
so  macbe  icb  besonders  aufmerksam  auf  die  Behandlung  und  Ent- 
scbeidung  der  yielumstrittenen  Frage,  die  Hermann  Paul  scbonim 
J.  1873  stellte:  j^Gab  es  eine  mittelhochdeutsche  Schriftsprache  f  bo- 
dann  auf  Socin's  Beurteilung  Grimnis  und  der  Junggrammatiker. 

Was  nun  die  Frage,  ob  es  eine  mbd.  Scbriftspracbe  gegeben  bat, 
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anbelangt,  so  geht  Sooin  Yon  der  Lachmanmohea  Theorie  (Yon  der 
mbd.  Dichtersprache)  aus,  weist  dann  nacfa,  dasz  Grimm  sioh  an 
mehreren  Stellen  (in  der  II  Anfl.  des  1.  Bds.  der  Oramm.)  überein- 
Btimmend  mit  Lachmann  ansgeBprochen  ').  Als  Ansicht  Grimm^s 
ergebe  mcli,  dasz  die  mhd.  Dichtersprache  bedingt  sei  einerseits 
dorch  die  Entfaltong  der  Eonstpoesie  im  zwölften  und  dreizehnten 
Jahrhnndert  und  den  über  die  Landesgrenzen  hinans  sich  erstre- 
ekenden  litterarisehen  Verkehr,  anderseits  sei  sie  das  Ergebnis  des 
übermachtigen  Einflnsses  des  herrschenden  Stammes.  Eine  solohe 
Berfihmng  nnd  Dnrchdringnng  zeige  sich  im  Yerlaofe  der  Zeit 
bereits  an  den  althochdentsohen  Dialekten,  welche  Schriftsprachen 
waren  im  €Fegensatz  zu  den  hentigen  Yolksmnndarten.  In  der 
Spraehe  des  XII.  n.  XIIL  Jahrh.,  dem  wirkliehen  Mhd.,  sei  diese 
Bewegung  znm  Abschlnsz  gelangt,  so  zwar,  dasz  anch  der  masz* 
gebende  Dialekt  wieder  Einwirknng  von  den  übrigen  erlitten  habe, 
dasz  sich  also  recht  eigentlich  eine  über  den  Mnndarten  stehende 
allgemeine  Spraehe  ausgebildet.  Beweisend  flir  eine  solche  sei  die 
Abweaenheit  kraftiger  mnndartlicher  Merkmale;  die  Spraehe  in  den 
Werken  gerade  der  ansgezeichnetsten  Meister  gewSLhre  keinen  An- 
haltspunkt,  um  deren  Heimat  zu  bestimmen. 

Sehr  Torsichtig  drückt  sich  dagegen  Grimm  über  die  Frage  des 
grundkgenden  Dialektes  aus.  Wenn  sein  Anssprnch  über  die  Mund* 
art  des  dnrch  Herrsehaft  nnd  Bildnng  yoranstehenden  Yolkes  anf 
die  Schtcaben  hinweist,  so  scheint  er  doch  wieder  die  Spraehe  der 
elsaasischen  nnd  fr&nkisch-rheinischen  Dichter  für  dialektfrder  zu 
halten  als  die  der  schw&bisch-schweizerischen ,  nnd  ganz  allgemein 
wird  das  Mhd.  znm  streng-Ahd.  gestellt. 

Eng  an  Lachmann  and  Grimm  schlieszt  sich  Koèerstein  an. 
Sehon  in  der  vor  mir  liegenden  ersten  Auflage  seines  Gmndrisses 
(1827)  sagt  dieser : 

„Dnrch  die  Hohenstaufen  war  die  schwabische  Mnndart  zur  Hof- 
spraehe  erhoben  worden.  Sie  wnrde  jetzt  auch  die  vorwaltende  in 
den  meisten  Gedichten  dieses  Zeitalters.  Was  einzelne  Dichter  von 
andern  oberdentschen  Dialekten  in  jenen  hinübemahmen,  begründete 
nieht  mehr  eine  so  wesentliche  Yerschiedenheit  der  Sprech-  nnd 
Schreibweise  nach  einzelnen  Landschaften,  wie  dies  noch  in  dem 
Toranfgegangenen  Zeitranme  der  Fall  gewesen  war.  Selbsi  nieder- 
dentsehe  Dichter  bedienten  sich  vorzngsweise  der  herrschenden  ober- 

^]  Zu  vergleichen  seien  insbesondere    Gr.  P   XII— XIV.  75,  201,  330, 

447-402. 
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deataohen  Handart ,  ohne  indes  die  ihnen  angeborae  zn  yerleug^en.** 

Aüch  nach  WUh-  Waekernagel  war  Sohwaben  maszgebend  für 
die  gesamto  Literator,  zumal  es  an  die  Spitze  der  neoen  Dichtkunst 
getreten  war.  Diese  faöfische  Spraohe  kann  als  Mhd  yar'^oxhy 
bezeichnet  werden.  Sie  ragt  heryor  darch  Gewandtheit  im  Satzban, 
za  welohem  Pronomina  and  Artikel  and  eine  FüUe  von  Füge-  and 
Bindewörtem  Unterstützang  leisteten.  Das  letzte  Zengnis,  wie  fur 
die  Dichtart  des  Hofes  so  fÜr  die  mhd.  Hofepraohe  gewahre  der 
Dichter  Eonrad  von  Würzbarg. 

Auch  Rudolf  van  Raumer  geht  davon  aas,  dasz  darch  GhrimnCs 
and  Lachmann^s  Forschangen  anwiderspreohlioh  festgestellt  worden 
sei,  dasz  es  am  Ende  des  XII  and  w&hrend  des  XIII  Jahrh.  eine 
hochd.  Gemeinsprache  gab,  welche  Dichter  aas  sehr  yersohiedenen 
Qegenden  Dentschlands  yereinigte.  Untersache  man  aber  die  Art 
dieser  mhd.  Gemeinspraohe  nHher,  so  stelle  sioh  heraas,  dasz  sie 
sich  Ton  anserer  nhd.  Schriftsprache  wesentlich  nnterscheide.  Gewisz 
habe  aach  an  der  Festsetznng  der  mhd.  Spr.  die  schriflOiehe  Anf- 
zeichnang,  wie  sie  sich  yom  Ahd.  darch  Yérmittelang  der  dichten- 
den G^istlichen  zam  eigentlichen  Mbd.  fortpflanze,  ihren  Anteil 
gehabt  „Die  Hauptsaohe  aber  war  der  mündliche  Yerkehr  an  den 
Höfen  der  gesangliebenden  Fürsten,  welcher  Dichter  mit  Dichter 
and  die  Dichter  mit  ihrem  Pablicum  yerband.  Die  Sprache,  deren 
sich  im  mündlichen  Umgange  die  wohlsprechenden  and  höfisch 
gebildeten  Herren  and  Fraaen  bedienten,  war  aach  die  Spracke, 
in  welcher  Hartmaan  yon  Ane,  WolAram  yon  Eschenbach,  Qottfried 
yon  Straszbarg,  Walther  yon  der  Yogelweide  n.  s.  w.  ihre  Dieh- 
tangen  abfaszten.  Anderseits  bildet  and  befestigt  sich  die  mündliche 
Sprache  der  hofisch  gebildeten  Ereise  an  den  Werken  der  Dichter, 
80  dasz  zwischen  beiden  eine  nnnnterbrochene  Wechselwirkang 
eintritt. 

Dem  mhd.  Dichter  ist  noch  gestattet,  in  ganzen  Beihen  yon 
Wortformen  seine  eigenen  mandartlichen  Wege  za  gehen.  Ja  yon 
hier  aas  offnet  sich  ans  der  Bliek  in  eine  immer  gröszere  Ab- 
weichang  yon  der  mhd.  Regel,  wie  wir  sie  in  mannigfaltigen 
Abstufdngen  aach  bei  solchen  Dichtern  finden ,  yon  denen  man  nicht 
sagen  kann,  dasz  sie  sich  einer  eigentlichen  Yolksmnndart  bedienen. 

Dadnrch  wird  die  Annahme  einer  wirklichen  mhd,  Oemeimprache 
durchaus  nicht  aufyehoben ;  aber  unr  sehen  daraus  y  dasz  diese 
Oemeinsprache  hei  weitem  noch  nicht  so  fest  umgt'enzt  und  abge* 
echlossen  war  wie  unsere  Schriftsprache.    Aaf  eben  dieser  Fl&ssig- 
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keit  der  mhd.  Spraehe  bernht  weiter  die  Högliohkeit  der  Yorgftnge, 
dnroh  welehe  wir  im  Laufe  des  XIY  bis  XVI  Jahrh*  das  Nhd. 
eoMahen  sehen''. 

WShiend  fVaekernagel  den  sohw&bischen  Typus  der  mbd*  Scbrift- 
^ndie  henrorbebt,  betoikt  MUllenhoff  mehr  im  Sinne  Jao.  Grimms 
die  ^enseitige  AusglHchung  versehiedener  Dialekte  bei  der  Bildnng 
dieier  Schriftspraobe,  lugleicb  in  Anlebnnng  an  seine  Theorie  Yon 
der  rkeinfrdnkischen  Karolingiechen  Hofsprache,  die  sicb  nnter 
den  saohsisdien  Kaisem  behanptet,  Yon  diesen  aof  die  Balier  Yererbt 
and  nnter  der  Einwirkung  von  deren  ostfrënkischen  Mundart  zu 
einer  neufr&nkUchen  oder  mitteldeutschen  Hofsprache  aich  ausge- 
ttaltet  habe. 

Der  Fartsehritt  MUllenhoff s  gegenSber  Jac.  Orimm  bestebt  darin, 
dan  das  Hasz  des  Anteils  einerseits  dieser  überlieferten  nenfr&n« 
kisehen  Hofepraobe,  anderseiis  die  Mondart  des  jetzt  herrsebenden 
StammeSy  der  Alemannen,  an  der  mbd.  Ennstspraobe  nnn  genaa 
sbgewogen  wird. 

Die  reine  mbd.  Spraobe  ist  naeb  Müllenhoff  niebt  erst  Ton  den 
Dichtern  gescbaffen  worden,  sondem  sie  ist  die  Spraobe  des  böberen 
Lebene,  wie  sie  in  Süddeutsobland  anfkam  nnd  dann  nnter  den 
Hobenstanfen,  begfinstigt  dnreb  das  Anfblflben  der  bdfisoben  Poeeio, 
besonders  fein  nnd  eindringeod  ansgebildet  nnd  in  weiteren  Kreisen 
mr  Geltnng  gebraobt  wnrde.  M.  sobrieb  dieser  Spraobe  anob  niebt 
die  Abgescblossenbeit  nnd  allgemeine  Giltigkeit  in  dem  Masie  zn 
wie  Jac  Orimm,  namentliob  niebt  für  Mitteldentsobland,  das  Yon 
der  früberen  Eaiserzeit  her  sobon  seine  Hofspraebe  batte. 

Orundlage  der  mhd.  Hofsprache  iet  das  Alemannischey  ober  seiner 
Eigentamliehkeiten  entöuszert  durch  die  Durehdringung  mit  dem 
edlen  HochfrSnkisehen. 

Nach  Mnllenboff  entstand  dnrob  die  Yersebmelznng  des  boob- 
frankiseben  mit  dem  alemaniiisoben  Spraobelemente  ein  Idiom,  das 
dnich  die  Abstreifnng  des  grell  Hnndartlicben  über  die  Yolksspraohe 
neh  erbob,  als  solebes  im  Yerkebr  der  böflsohen  (}esellsobaft  sieb 
^bürgerte  nnd  als  dne  Art  Ideal  den  Ansdmok  der  Diobtnng 
bertimmie. 

öegen  die  Annabme  einer  mbd.  Sobriftspraobe  bat  sioh  znerst 
gewendet  Franz  Pfeiffer  in  einem  Yortrage  ^  Über  Wesen  u.  Bildung 
der  höfischen  Spraehe  in  mhd.  Zeit,^'  Pfeiffer  bestreiiet,  dasz  das 
Alemsnnisobe  die  Omndlage  der  sogen.  Hofepraobe  sei.  Esseikein 
^pid  bekannti  dasz  ein   mbd.   Diobter   ïemals  za  gnnsften  des 
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sohw&bifiohen  YocaliBmus  tou  der  ihm  angebornen  Miindart  abge- 
wichen  sei.  —  — 

Die  weityerbreitete  Ansicht,  die  dem  stanfischen  Eaiserhause  dnen 
bedentenden  Einflusz  auf  die  Entwicklung  der  höfiscben  Spracbe 
und  Poesie  zaschreibt,  ist  nach  Pfeiffer  wenig  mehr  als  ein  ^schö- 
ner  Wahn." 

Was  das  YerhUltnis  der  Pfeiffer'sohen  Ansicht  zu  der  Mfillenhoff*- 
schen  betrifft ,  so  ist  eine  wesentliche  Beeinflnssung  der  Anschauung 
des  Letzteren  durch  Pfeiffer  ■)  gegenüber  den  Ansichten  Jac 
Grimms  nicht  zn  verkennen.  So  in  der  Annahme  einer  alteren 
mitteldeutschen  Hofsprache  neben  der  mhd.,  welche  letztere  den 
Stanfem  nicht  ihre  Schopfang ,  sondern  nur  ihr  anszeres  Yorwiegen 
verdankt,  sodann  in  der  Betonang  einer  so  starken  Durchdringung 
der  süddeutschen  Hofsprache  durch  das  Hochfrankische ,  dasz  dieses 
sohlieszlich  mit  dem  reinen  Mhd.  von  selbst  zusamnionfallt. 

In  der  Hauptfrage  unierscheidet  sich  jedoch  Müllenho/f  schar  f 
Yon  Pfeiffer,  indem  er  die  Regel tnaszigkeit  in  der  Abschwachnng 
der  Endangen  wohl  als  ein  Merkmal  des  Mhd.,  aber  nicht  als  das 
einzige  and  maszgebende  hervorhebt. 

H.  Paul  (ffGab  es  eine  mhd.  Schriftsprache"  [1873])  wendet  mit 
Recht  gegen  Pfeiffer  ein ,  dasz ,  wenn  das  Eennzeichen  der  mhd. 
Hofsprache  nur  in  der  gleichmHszigen  Abstumpfung  der  Endsilben 
besteht,   dann    auoh  das  Nd.deutiacho  dazu  gerechnet  werden  musz. 

Was  sodann  die  yon  Pfeiffer  behauptete  Altertümlichkeit  des 
Alemannischen  anbetreffe ,  so  haben  Weinholds  Forschungen  dar- 
gethan,  dasz  neben  den  Yocalen,  die  zum  Ahd.  ungefahr  stimmen, 
vielfach  sich  ganz  abweichende  für  das  tonlose  e  finden,  wodorch 
es  in  den  meisten  F&llen  sehr  unwahrscheinlich  wird ,  dasz  wir  in 
diesen  Formen  etwas  Altertümliches  erhalten  haben.  —  Femer:  es 
ist  allgemein  anerkannt ,  dasz  die  Abweichungen  in  den  yerschiedenen 
Handschriften  desselben  Werkes  sich  nur  aus  dem  yerschiedenen 
Dialekt  der  Schreiber  erklaren  lassen.  —  Die  Gleichmdszigkeit  un- 
seres  Mhd.  gegenüber  dem  Ahd.  beruhe  zum  gröszten  Teil  auf  den 
Begelungen  Jac.  Grimms  und  Lachmanns.  Indem  man  zuerst  die 
mhd.  Grammatik  nach  Grimm  lernte  und  die  Lachmannischen 
oder  die  nach  ihrem  Muster  angefertigten  Ausgaben  lasj  gewöhnte 
man  sich  von  Anfang  an  die  Begelmaszigkeit,  Jeder^  der  die 
Grammatik    dar  zustellen   hatte^   f  and  es   bequem,   Grimms   regel- 

«)  Pfeiffer's  Aufsatz  failt  urn  2  J.  var  Müllenhoffs  Einleitung  zu  den 
Denkmalern. 
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mSizig€S  Schema  zu  grunde  zu  legen  ^  jeder  ^  der  eine  Auagahe 
machen  wolltey  hedurfte  einer  Norm  für  die  Schreibung  und  tcdhlte 
Hotirlich  die  van  Lachmann  einmal  rorgeschriebene. — 

In  neuerer  Zeit  haben  sioh  über  dieses  Thema  ausgesprochen 
EOckeriy  Heimei  ^  Scherer,  sehr  eingehend  Rödiger^  alle  im  Sinne 
der  Ansicht  Müllenhoffs. 

Beimei  geht  sogar  so  weit,  dasz  er  in  der  mbd.  Ortbographie 
mit  ihren  dorcbgefübrten  Medien  in  oberdeutschen  Handschriften  statt 
des  Scbwankena  zwischen  Tennis  nnd  Media  im  Ahd.  ein  wiehtiges 
Zeognis  för  die  Existenz  einer  anf  einem  fr&nkisehen  Dialekt  be- 
rohenden  Schriftsprache  erblickt. 

Einen  stringenten  Beweis  für  die  Existenz  einer  mhd.  Schrift' 
oder  Dichterspraehe  führt  bei  aller  Anerkennnng  einiger  der  Yon 
Pfóffer  nnd  Panl  Torgebrachten  Gegenst&nde  Otto  Behaghel  (1886).  M 

Nach  Behaghel  gelangen  wir  znr  Lösnng  dieser  Frage  am  si- 
chersten  anf  induktivem  Wege,  dadnrch,  dasz  mit  dem,  was  ans 
den  dentschen  Urknnden  des  XIIL  Jahrh.  zu  entnehmen  ist ,  ver- 
glichen  wird ,  was  die  Beime  für  die  Spraehe  der  Dichter  erschliese  n 
hssen, 

Weiter  können  wir  dem  Yerfasser  nicht  folgen.  Es  folgt  eine 
Kritik  der  Torgetragenen  Ansichten,  es  wirdgezeigt,  dasz  die  Frage 
einer  einheitlichen  mhd.  Schriftsprache  abhangig  ist  yon  der  Bioh- 
tigkeii  der  textkritischen  Gmnds&tze  Lachmans ,  sodann  prüft  Socin 
das  Eriterinm  der  Reinheit  der  Reime,  widerlegt  die  Ansicht  Ton 
der  Abgeschlossenheit  Alomanniens  nnd  der  Einfluszlosigkeit  des 
Hokenstaufischen  Hofes  anf  die  Entwickelnng  der  mhd.  Diohtung 
and  Spraehe ,  femer  wird  gezeigt,  welche  Bedentnng  die  dialektischen 
Merknude  bei  Hartmann  yon  Ane  nnd  Walter  yon  der  Vogelweide 
haben« 

Wenn  man  sich ,  sagt  Bückert ,  nm  Hartmanns  Schwabenthum  zn 
beweisen,  anf  seine  Spraehe  berufe,  so  seien  die  Anhaltspnnkte  ge- 
^E^^gi  zweifelhaft,  bedenklioh.  Wenn  Walther  von  der  Vogel» 
wide  yon  einigen  Franken  zugewiesen  wird ,  nach  andem  aber  ein 
Schwahe  ans  dem  Thurgau  war,  oder  ein  Mheinldnder ^  oder  ein 
Osterreicher  j  oder  gar  ein  Böhme^  ein  TyroleTy  so  bedentet  das 
MTiel  dasz  atM  der  Spraehe  Waltere  seine  Landsmannschaft  nicht  zn 
erkennen   ist.    Die   zwei   oder  drei  armseligen  Reime,  die  man  als 


')  Iq  der  Basler  Festsehrift  zum  Heidelberger  UniversiUlts-Jubil3.um  S. 
43  0: 
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Beweis  für  sein  Osterreiohertum  immer  wieder  TorfÜhre,  könnteman 
dooh  nicht  einen  spraohgesohiohtliohen  Beweis  nennen  *). 

Naohdem  der  Yerfasser  noch  über  die  Stellang  der  TolkBtQmliohen 
Dichter  gesprochen,  erdrtert  er  die  Ergebnisse  der  Sprachforsehung 
über  das  Verhdltnis  von  Schriftsprache  und  Dialekten  im  XII  u. 
XIII  Jahrh.  Er  weist  nach ,  dasz  die  hochdeatscha  Dichterspraohe 
anch  auf  niedersSohsischem  Geblete  herrschte. 

Nur  am  Niederrhein  hielt  man  die  heimatliche ,  ihrer  Grondlage 
nach  niederdeatsche  aber  mit  der  hochdentschen  stark  yeraetste 
Spraohe  auch  in  der  Dichtung  fest. 

Heinrich  von  Veldeche  dichtete  den  SerratiuB  „m  dütsche*^  A.  L 
in  seiner  Mastrichter  Mundartj  and  dasz  er  in  diesw  audh  die 
Eneide  geschrieben  hat,  kann  nach  den  üntersachnngen  Yon  £ra«fw 
and  Behaghel  keinem  Zweifel  mehr  nnterliegen. 

Wir  haben  in  dem  Yorhergehenden  in  kansen  Zügen  yorgef&hrt, 
was  Socin  des  weiteren  entwickelt  hat  in  dem  II  Capitel  deaersten 
Bnches:  Die  mittelhochdeutsche  Schriftsprache  pag.  80  —  113. 

Der  dritte  Teil  des  Werkes  (yom  Yerfasser  j^Anhang*^  genannt) 
behandelt  die  Schriftsprache  und  Dialekte  im  XIX  Jahrh.  (pag. 
459 — 532,  woran  sich  Nachtrage  533 — 536  und  ein  alphabetisehes 
Register  (pag.  537 — 544)  anschlieszen. 

Selbstverstandlich  föUt  der  Löwenanteil  Jac,  Grimm  zn.  Nach 
dner  allgemeinen  Würdigung  desselben,  laszt  Socin  denselben  über 
den  Entwicklnngsgang  der  deutschen  Sprache  reden ,  bespricht  dann 
Orimms  Stellung  zur  Sprachlehre, 

Dasz  man  in  den  Schulen  aus  Sprachlehren  Unterricht  erteile 
und  sie  selbst  Erwachsenen  zur  Bildung  und  Entwicklung  ihrer 
Sprachfertigkeit  anratCj  ist  nach  Grimm  eine  unsdgliche  Pedanterie^ 
die  Mühe  kosten  würde,  einem  wieder  auferstandenen  Griechenoder 
Bomer  nur  begreiüich  zu  machen;  die  meisten  mitlébenden  Völker 
haben  aber  hierin  so  viel  gesunden  Bliek  vor  uns  vorausj  dasz  es 
ihnen  schwerlich  in  solchem  Emste  beigefallen  ist  j  ihre  eigene 
Lardessprache  unter  die  Oegenstdnde  des  Schulunterrichts  zu  zdhlen. 


')  Rückert  fQhrt  ab  vomehmsten  Beweis  fflr  eine  aligemeine  mhd.  Dichter- 
spraohe,  die  ^nirgends  heimatberechtigt,  darum  aber  auch  Überaü  war"  den 
Grund  ins  Feld,  dasz  fast  alle  DenkmSlIer  der  deutschen  Litteratur  bis  zu 
Hartmann,  wenn  sie  nur  einigermaszen  durch  Umfang  und  leidlich  sorg- 
same  Uberlieferung  eine  solide  Basis  der  Forschung  gew&hren  und  sich 
ein  leidlich  vollstftndiger  Überblick  ihrer  Sprachformen  gewinnen  lILszt, 
das  Merkzeichen  ihrer  Ortsangehörigkeit  an  der  Stirne  tragen. 
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DiÊrch  aolchen  Unterricht  werde  die  freie  Entfaltung  des  Sprach' 
vermogens  in  den  Kindem  gestort,  —  — 

Vor  sechshundert  Jahren  habe  jeder  gemeine  Bauer  Vollkommen* 
heiten  und  Feinheiten  der  deutschen  Sprache  geumszt,  d,  h,  tüglich 
ausgeübt  y  von  denen  sieh  die  besten  heutigen  SprachUhrer  nichts 
mekr  traumen  Ictssen,  —  — 

Die  8pr€uhlehren  seien  also  T&usehung  und  Irrtum,  sie  stoszen 
die  von  selbst  treibenden  Ehospen  abj  statt  sie  zu  erschlieszen. 

Wiehtig  and  nnbestreitbar,  l&szt  Booin  ^aranf  folgen,  ist  hier 
aiich  die  tod  Vielen  gemaohte  Bemerknng,  dasz  M&dehen  und 
Frauenj  die  in  der  Schule  weniger  geplagt  werden  ^  ihre  Worte 
reinlicher  zu  reden,  zierlicher  zu  setzen  und  natHrlicher  zu  wdhlen 
versteken. 

£iQ  Compliment  iür  die  Damen! 

,  Jeder  Dentaohe,  der  sein  Dentsch  eohleoht  nnd  reoht  weisEi 
d.fa.  nngelehrti  darf  sieh  nach  dem  intreffenden  Ansdroek  eines 
Franzosen  eine  selbsteigene  lebendige  Grammatik  nennen  und  kühn- 
lidi  alle  Sprachmeisterregein  fahren  lassen."  Diesen  Ansspmoh 
Grimms  hat  meines  Wissens  noch  kein  deatscher  Spraohlehrer  oder 
Yerfiuser  einer  dentsohen  Grammatik  als  Motto  yerwendet. 

Nach  Grimm  war  eine  aaslftndische  Sprache  unerlembar,  das  heiszt 
fikre  innige  und  völlige  Uebung*^ 

Und  darin  mag  er  Becht  haben. 

Ans  der  Grammatik  wird  man  lemen:  Eilel,  doch  schwerlioh: 
Mach  doch  dn  biszchen  Toran!  Mach  doch!  Bedien  Sie  sichl 
Maehen  Sie  etwas  schnelll  Nnr  gesohwindl  Ebenso  wenig  wird 
eber  aas  der  französischen  Grammatik  lemen,  dasz:  Zieh  dich 
eiwas  rasch  anl  Nor  geschwind  ')  angezogenl  übersetzt  werden 
kann:  Ah  (}a,  yitel  habillez-yons!  —  dasz:  Entscholdigen  Sie, 
dasz  ioh  so  lange  niekt  gesckrieben  habe  zn  übersetzen  ist  dardi: 
h  Toos  demande  pardon  d'  avoir  été  ei  longtemps  sans  écrire  (nnd 
mokt  —  qne  je  nCai  pas  écrit  si  longtemps  — ),  dasz :  Kennen  Sie 
mieh  noek  =  Me  reconnaissez-Yons?  (nnd  nickt^  wie  man  imHaag 
franzosisch  sprioht:  me  connaissez-Tons  encore)  -^  das;:  Sind 
Sie  immer  noek  krank  ::=  ètes-Tons  tonjonrs  malade  (zn  jemand, 
der  aas  dem  Eranksein  gar  nicht  herans  kommt),  étes-YOOs 
e&core  malade  (am  sich  zn  erkandigen,  ob  eine  Krankheit  noch 
oieht  ftberstanden  ist),  [also  niei  Etes-Yons  tonjonrs  encore 
nalade?]   — ,  dasz:    Oy  moet  eens  goed  uitpieren  nicht  ist:   ^au^* 

^)DaandL:  Toe  mtt/ 
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feierfC\  sondern:  j,Kuriere  dich  nur  richtig  ausV^  (aohève  de  te 
guérir)  —  dasz  opzettelijk  nicht  immer  durch  absichtlichj  vorsdtzlichj 
geflisaenilich  {mit  Ahaicht,  VorsaiZj  Flei8z\  sondern  hë.nfig  durch 
besonders ,  eigens  za  übersetzen  ist ,  z.  B.  yerkehrt  ist ,  was  ich  in 
einer  hier  zu  Lande  erschienenen  Zeitsohrift  fand:  Sieh  über  diesen 
Punkt,  den  wir  spater  vorsdtzlich  za  behandeln  gedenken,  die 
GrammatikI  (statt:  eigens,  besonders  oder:  den  wir  spater  zum 
Gegenstand  einer  ansfiihrlicheren  Erörterung,  einer  gründlichen 
Untersuchung  machen  wollen ,  oder  —  den  wir  spater  eingehend  zu 
behandeln  gedenken).  Falsch  wird,  urn  noch  ein  Beispiel  anznfuhren, 
^opzettelijk  daarvoor  ingericht*'  wiedergegeben  durch  ^ahsichtlich 
(statt:  eigens)  dazu  eingerichteV\  Ans  einer  eingesandten  gram- 
matisohen  Arbeit  holte  ich  Tor  einiger  Zeit  den  Batavismus :  ,  Würdé'^ 
stekt  dann  zu  j^werde^\  wie  jfhdtté'*  zu  j^habe^*  ')  (statt:  Verh&lt 
sich  etc.  —  der  Betreffende  wirds  im  Manuscript  noch  wieder  finden. 

Doch  ich  schweife  ab.  £h  wir  von  Grimm  scheiden,  können  wir 
uns  nicht  versagen,  folgende  interessante  Stelle  ans  seinen  Schriften 
herzusetzen. 

„Die  Sprachej  gleich  aUem  Natürlichen  und  Sittlichen  ist  ein 
unvefmerktes,  unbewusztes  Geheimnis,  welches  sich  in  der  Jugend 
einpflanzt  und  unsere  Sprachwerkzeuge  für  die  eigentümlichen  vater- 
Idndischen  Tone ,  Biegungen ,  Wendungen ,  Eürten  oder  Weichen 
bestimmt;  auf  diesem  Eindruck  beruht  jenes  unvertilgliche  Sekn- 
suchtsgefühl  ^  das  jeden  Menschen  befallt^  dem  in  der  Fremde  seine 
Sprache  und  Mundart  zu  Okren  sckallt;  zugleich  beruhet  darauf 
die  ünerlernbarkeit  einer  ausldndischen  Sprache^  das  heiszt  ihrer 
innigen  und  völligen  üebung"  ') 

*)  Niederl^ndisch ï  a  staat  tot  b,  als  c  tot  d. 

*)  Trotzdem,    und  mit  Recht  gibt  Frantzen   folgenden  beherzigens' 

werten  Rat. 

„Was  die  Vertrautheit  mit  dem  deutschen  Idiom  betrifft,  so  scheint  es, 
dasz  Viele  der  Meinung  sind,  es  liesze  sich  diese  durch  das  Studium  gram- 
matischer  Werke  und  etwa  einer  niederlSLndisch-deutschea  Synonymik 
erzielen ;  man  scheint  zu  vergessen ,  dasz  alle  diese  Dinge  nur  toter  Kegel- 
kram  sind,  wenn  sie  nicht  von  der  Kenntnis  der  lebendigeo  Sprache,  von 
welcher  sie  abgezogen  sind,  getragen  werden. 

«Unser  erster   Rat  an  Alle,  die  das  Examen  A  machen  wollen, 

w^re  also,  dasz  sie  sich  womöglich  durch  Umgang  mit  gebildeten  Deut- 
schen ,  jedenfalls  aber  durch  fleiszige,  zweckm^zig  gewHhlte  LektOre  mit 
dem  Wortschatz ,  dem  Idiom  und  dem  Stil  der  deutschen  Sprache  vertraut 

machen»** 

(De  drie  talen  II1|  3,  pag.  69.) 
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Naehdem  Socin  noch  über  Grimms  Stellang  zu  den  puristisclien 
Beetrebnngen ,  das  Yerhaltnis  des  Stils  and  der  sprachtheoretischen 
AnBchannngen  bei  Jacob  Orimm ,  dessen  Ansichten  über  die  Mund- 
Bitea  nnd  ihr  Yerhaltnis  zur  Schriftsprache  gesprochen,  wendet 
er  zich  zn  den  grammatischen  Theorion  über  Schriftsprache  nnd 
MaBdart. 

War  bei  Adelung  u.  überhaupt  bei  den  Grammatikem  des  acht* 
zeimten  Jahrhunderts  die  Sprachbetrachtung  yorwiegend  eine  kru 
tikke ,  bei  Jaa,  Grimm  eine  historische ,  so  finden  wir  die  philO' 
iophisehe  Riehtung  yertreten  in  Wilhelm  von  HumholdVe  Werk 
über  die  Yersohiedenheit  des  menschlichen  Sprachbaues  und  speciell 
fur  die  dentache  Sprache  in  Karl  Ludwig  Heyse^s  (1797—1855) 
Bearbeitang  der  Grammatik  seines  Yaters,  —  Karl  Ferd-Becker  ht 
,ein  Mann  ohne  alle  historische  Ader,  seine  Sprachforschnng  kann 
sich  Yon  der  Betrachtungsweise  nicht  losreiszen ,  nach  welcher  Logik 
und  Sprache  sich  decken  sollen.  —  Theodor  Becker ,  der  die  Schul- 
grammatik  seines  Yaters  neu  bearbeitete,  raamt  in  dieser  Neabe* 
arbdtang  der  historischen  Forsohung  ein  groszeres  Feld  ein.  Er 
gibt  za,  dasz  das  natürliche  Sprachgeflihl  darch  die  grammatische 
Betraehtang  gestort  werde,  aber  ohne  reflectierende  Yerstandesbil  • 
dnng  sei  überhaupt  keine  Schulbildung  möglich,  nnd  jene  geheim- 
nisYolle  Unmittelbarkeit  des  Sprachgefühls  (yergl.  oben  das  Ton 
Grimm  Gesagte)  finde  man  ja  nur  noch  in  abgelegenen  Gegenden, 
WO  der  Einflosz  der  Schriftsprache  and  anserer  gesammten  Bildang 
noch  nicht  eingedrangen  sei.  —  Budolf  von  Baumerj  dessen  «Yer- 
diensi  es  ist,  den  Unterschied  zwischen  Laut  and  Schrift  zaerst 
nachdrücklich  heryorgehoben  za  haben*'  meint,  Grimm  behandle  die 
Schriftsprache  wie  eine  Mondart,  wenn  er  es  für  eine  Thorheit 
erklare,  die  eigne  Landessprache  unter  die  Gegenstande  des  Schal- 
onterrichts  zn  zahlen,  eine  jede  deutsche  Sprachlehre  zam  prak- 
ÜBchen  Gebraach  für  yerwerflich  halte  aad  die  Grammatik  nar  für 
Gelehrte  bestimmt  wissen  wolle.  *) 

^)  Dr,  L.  Chcievius  sagt  in  seiner  praktischen  Ankitung  zur  Ahfassung 
deati^ier  Aufs&tze^  in  Briefen  an  einen  jungen  Freund  (Leipzig,  Teubner 
1868)  pag.  146  sehr  tre£fend:  „Wie  man  Dir  mitgetheilt,  sei  yor  20--30 
Jahren  noch  in  allen  preuszischen  Gymnasien  bis  Secunda  hin  durch  den 
Lehrplan  ein  zusammenhslngender  grammatischer  Unterricht  angeordnet 
gewesen.  Seitdem  habe  man  ihn  in  den  meisten  Schulen  eingehen  lassen. 
Man  berafe  sich  darauf,  dasz  im  Gebrauche  der  Muttersprache  der  Instinct 
der  beste  Führer  sei  und  dasz  dieser  durch  den  grammatischen  Unterricht 
üvx  verwirrt  werde ,  wie  denn  wirklich  so  yiele  Jünglinge  und  MUcheui . 
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Der  Orundirrtum  Grimms  aei^  nur  das  Naturwüchsige  anzuef' 
kennen  und  alles  Beflectierte  zu  verwer/en.  Nun  ober  hahe  an  der 
Aushildung  unserer  deutschen  Gemeinsprache  dis  Schrift  in  hervor- 
ragendem  Masee  miigewirkt ,  sie  sei  also  hein  reines  Naturproduct  j 
und  ehen  deshalh  habe  Grammatik  und  Schrift  ihren  Anteil  ander 
Erlemung  ihres  fehlerfreien  schriftlichen  und  mündlichen  Oebrauehei. 

^Hat  die  Schriftsprache  eines  Volkes'\  sagt  von  Raumer  y  eine 
gewisse  Höhe  der  Entwicklung  erreicht  ^  so  wird  man  die  Formenf 
deren  sich  die  Glassiker  jener  Höhezeit  hedisnten ,  als  mustergiUig 
bezeiehnen.  Es  wird  dies  urn  so  mehr  gesehehen ,  wenn  jene  Far» 
men^  durch  eine  weit  verbreitete  Schulbildung  grammatisch  festge- 
stelltf  Gemeingut  aller  Gebildeten  geworden  sind" 

Die  Formen  selbet  habe  der  Orammatiker  als  ein  gegebenes  in 
behandeln ,  er  lehre  aaf  dieser  Orondlage ,  was  der  Schrifspraohe 
angemessen  sei»  was  nicbt 

^In  wieweit  schöpferischs  Geister^  die  daroh  ihre  Brzengnisse 
neue  Epochen  der  Litteratur  begründen ,  sich  von  jenen  Formen 
lossagen  dür/en^  ist  eine  Frage,  die  sioh  nar  thaisachlioh  entsehei- 
det.  Bei  andem  Menschen  aber  nennt  man  Verstosze  gegen  den 
festgestellten  Sprachgebrauch  Schnitzer.  Diese  überzeugungen  sind 
in  den  sensus  communis  aller  Gebildeten  so  f  est  eingewurzelt  ^  dan 
sie  allen  entgegengesetzten  Theorien  Trotz  bieten" 


die  keine  Grammatik  kennen  gelernt,  sich  dagegen  unbefangen  ihrem  na- 
tOrlichen  Sprachgefühl  überlieszen ,  richtiger  und  flieszender  spr&chen  als 
die  gelehrten  Gymnasiasten.  Der  Instinct  allein  solle  Dir  also  zn  einer 
correcten  Sprache  yerhelfen,  so  dasz  Du  unmittelbar  und  unbewuszt  das 
Richtige  triSïit  und  das  Fehlerhafle  vermeidest.  Diese  wunderbare  Kraft, 
meinst  Du ,  werde  ihm  doch  aber  nur  in  dem  Falie  eigen  sein ,  wenn  er 
sich  selbst  in  aller  Reinheit  habe  entwickeln  können.  Da  Du  selbst  einer 
gebildeten  Familie  angehOrest  und  stets  habest  richtig  sprechen  hOren, 
ergehe  es  Dir  nicht  so  übel,  wie  vielen  Anderen.  Wie  sollte  sich  aber 
wohl  der  Sohn  eines  Handwerkers  auf  seinen  Instinct  verlassen  können  ? 
Pflege  man  nicht,  von  allen  seltsamen  Phrasen  abgesehen,  in  dem  Bause 
solcher  Leute ,  wenn  sie  sich  sum  Hochdeutschen  yersteigen ,  regelmflszig 
mir  statt  mich  zu  sagen ,  das  Object  in  den  Dativ  zu  setzen ,  die  Brdposi' 
tienen  mü  dem  falsehen  Casus  zu  verbinden  und  sdbet  wenn  sie  es  besser 
wüszten  f  solehe  FMer  gleichsam  aus  Bescheidenheit  festzuhditen  ?  Nach  der 
Mittheilung  des  Touristen  J,  G.  Kohl  in  seinem  Buche  über  die  russischen 
Ostseeprovinzen  antwortete  man  in  Livland  auf  die  Frage :  Wo  soll  ich 
die  Theetasse  tiinstellen,  nie  anders,  als:  Leg^  ihmaufdenFenster^'.  Habe 
Jemand  yon  Kindheit  an  solehe  S^tze  gehort ,  wie :  Lasz  mUh  dem  Hund 
in  Buh  f  er  wird  dir  noch  im  Bein  beiszen ,  und  dann  selbst  stets  in  giei* 
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Grimm  aber  gohe  Ton  der  Yorgefaszten  Meinang  ans,  dasz  wir  in 
dor  Ooseliiohte  der  altom  gennanisohen  Spraohen  das  Gesets  besitzen, 
nach  weleliem  sich  die  deuisohe  Spraohe  h&tte  entwickeln  Bollen. 
WaB  dieBem  (3esetz  entspricht ,  isfe  ^organiscV^ ,  was  Ton  ihm  ab« 
weiehty  ynnorganisch",  und  bo  glanbe  Bich  der  Grammatikerbefagty 
WO  irgend  möglioh,  das  ^ünorganisohe*'  wieder  zn  beseitigen  and 
das  angeblich  „organiBch  Bichiige"  an  dessen  SteUe  zu  setzen. 

Hochst  interessant  nnd  belehrend  sind  die  sich  daran  ansohlie- 
Bienden  Ansichten  van  Raumers  uber  den  Sehulunterrichi  im  Deut" 
Bchen  y  über  den  Einflusz  der  schriftlichen  Fixierung  auf  die  Sprachê. 

„Nor  dem  Schriflsteller  stehe  es  frei  über  das  Gegebene  hinans- 
zageken ,  ProTindalismen  dnrch  Anfnahme  in  seinen  Text  zu  adeln, 
Tergessene  fiedeweisen  nen  zn  beleben.  ,Ist  nnn  anch  der  Schrift- 
steller Tor  jedem  Miszbranch  dieses  seines  Bechtes  zn  wamen,  so 
steht  ihm  doch  in  einer  lebenden  Schriftsprache  dieses  Beeht  nn« 
zwdfelhaft  zu^  freilich  nur  innerhalb  der  einem  Jeden  gezogenen 
Schranken.  Setzen  sich  dann  solche  nen  anfgebrachte  Formenfesti 
ao  entstehen  Doppel/armen  ^  die  der  Grammatiker  Terzeichnet  nnd 
deren  «ner  er  anch  den  Yorzng  Yor  der  andem  geben  mag.  In 
welcher  Art  aber  der  Schriftsteller  mit  seinem  Gefiihl  eine  archau 
aièche  Form  in  der  einen  Yerbindnng  hegt  y  w&hrend  er  sie  in  der 
andem  Ton  sich  weiat,   das  lemt  der  Grammatiker,  indem  er  dem 


chem  Style  erwiedert:  O,  er  (kut  mieh  nichta;  ich  lem*  ihm  man  dienen: 
wie  sollte  er  da  wohl  an  seinem  aatürlichen  Sprachgefdhle  den  trefflichsten 
Lehrmeister  haben,  und  doch  bestebt,  namentiich  in  kleinen  St&dten,  ein 
groszer  Theil  der  Gymnasiasten  aus  Söhnen  von  Handwerkern,  christlicben 
nnd  jüdischen  Kr&mern ,  Schenkwirthen ,  Unterbeamten ,  einfachen  Land- 
leaten,  die  alle  eine  mit  solchen  Elementen  versetzte  Mattersprache  in  die 
Scbule  mitbringen. 

Anf  diese  Bemerkungen  habe  ich  zanftchst  su  entgegnen  daas  mich  Dein 
Verlangen  nach  einem  grammatischen  Unterricht  im  Deutachen  ein  wenig 
befremdety  da  ihr  Schuier  sonst  die  GrammaUken  nicht  zu  lieben  pflegt 
AUerdings  sind  sehr  erfahrene  Schulmftnner  der  Meinung,  dasz  ein  solcher 
Sprachnnterricht  nur  einen  sehr  geringen  praktischen  Nutzen  gew&hreni 
Ob  es  deahalb  r&thlich  war,  ihn  ganz  aus  der  Schule  zu  verbannen,  ist 

freilich  eine  andere  Frage. Ëbenso  (wie  mit  der  Logik)  ist 

es  mit  der  deutschen  Grammatik.  Lernt  kein  Schuier  durch  dieselbe  rich* 
tiger  sprechen»  so  gew&hrt  sie  ihm  doch  einige  Kenntnjsz  von  der  Be- 
schaffenheit  seiner  Muttersprache  and  es  bleibt  wohl  ein  seltsamer  Wider- 
sproch,  wenn  jemand  die  fremden  Sptachen  erlernt,  aber  von  seiner 
eigenen  nicht  einmal  weisz ,  dasz  sie  ebenfalls  ihre  besonderen  Deklina- 
tionen  n.  CSonjogationen  haf' 

Teaübmêiey  9e  Jaargang.  8 
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Spraehgebranoh    des    Schriftstellers    mit    Sorgfalt  naohgeht.    lm 
Yorans  kann  er  es  nicht  wissen." 

Eiwas  weiter  y  sagt  Sooin ,  dehnt  K.  G.  Andreêen  {Sprachge^ 
hrauch  und  Sprachrichiigkeit  im  Deutschén)  die  Befugni»  des 
CHrammatiker^  au8^  in  die  Schriftsprache  aUettoaa  in  vielen  StUeken 
dem  abHchtlielien  Einfluaz  des  menechlichen  Willens  UberUtssenes 
einsfugreifen.  Diese  Prüfang  hat  weniger  in  der  Weise  zu  gescheh- 
en,  dasz  überall  das  Organische  Tom  ünorganischen  gesondert 
wird  j  da  eben  Misbr&nche  and  Mangel  mit  der  Lange  der  Zeit  aich 
Giltigkeit  erwerben,  sondem  der  besonnene  Spraohgeléhrte  und 
Qnunmatiker ,  „der  sich  nicht  zom  Gesetzgeber  anfwerfen  j  éber 
als  nnentbehrlicher  Anwalt  und  Berater  gelten  und  den  Lanf  der 
Sprache  nötigenüeüls  r^geln  will,  wird  seine  Anfionerksamkeit  zunachst 
daranf  richten,  dasz  sowohl  anerkannte  Fehler,  zumal  auch  die- 
jenigen,  die  anf  landsohaftlichen  Gewohnheiten  benihen,  beseitigt 
werden,  als  dasz  insbesondere  in  den  zahllosen  F&llen  derSchwan- 
knng  nnd  Unsioherheit  dnrch  wissenschaftllchen  Nachwdb  der  an 
sich  allein  berechtigten  Wort-nnd  Bedeform  dn  zweifelloses  and 
nnzweidentiges  Yorreoht  oder  yielmehr  das  anssohlieszliche  Beoht 
znerkannt  werde. 

Interressant  ist ,  was  Eaumer  über  die  Aussprache  sagt  Die  reine 
nnd  gébildete  Aussprache  gründet  sich  in  erster  Linie  auf  die  feeU 
gestellte  Schreibweise. 

Dagegen  l&szt  sich  nichts  einwenden. 

Seitdem  man  ergötzen  schreibt,  wird  man  ergetzen  nicht  h&nfig 
mehr  zu  horen  bekonmien«  In  den  Schweizer  Mnndarten  findet  aich 
freilioh  noch  oft  das  richtige  e  erhalten  jfOott  ergetz^  euch  das 
Leid!^  (=  GK>tt  lasse  ench  das  Leid  yergessen)  ist  eine  in  der 
Schweiz  gebranchliche  Bdleidsbezeognng  i). 

Wer  spricht  noch  ,Ëraagni8''P  Höchstens  yersteigt  sich  wohl  noch 
mal  einer  im  Soherz  dazn,  wie  jener  Eaplan,  der  toq  den  Ar^ 
gemissen  in  der  Welt  reden  wollte,  anhub:  Es  gibt  allerlei  Nüsse  in 
der  Welt:  Walnüsse,  Pimpelnüsse^  Hindemüsse,  am  allerschlimmsten 
aber  sind  die  kx^ietnüsse.  Luther  spricht  noch  Ton  Betrügnüssen , 
Zinkgref  Yon  BeschwemtS^am  n.  s.  w.  So  kommen  wir  zu  dem 
anderen  Punkte. 

Daneben  erhielt  sich  die  lebendige  tnündliche   üherlieferung. 

1)    Vgl.  Nibel.  XVm,  1080,  3.  Ausg.  v.  Bartsch). 

J«L  wil  ich  dich  ergetzen  dlnes  mannes  töt, 

Ëbendas.  XVII.  1049,  3:  Wir  wollen  dich's  ergetzen  (entsch&digen). 
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Weim  man  sich  anf  Verschiedenheit  in  der  Aussprache  aelbst 
der  Gddldeten  heruft,  so  Idszt  man  gewöhnlich  eine  wichtige  Frage 
gaw  unertcogeHj  ndmlich  die  noch  der  Oattung  der  Bede^  in 
isekher  sich  die  Gebildeten  dieeer  oder  jener  Auesprache  bedienen^ 
m  e$  das  trauliche  Geeprach  mit  LandsUuten^  sèi  es  in  OeselU 
sehaft  mit  Deutsehen  anderer  Stdmme ,  sei  es  auf  der  Rednerbühne 
oder  heim  Vortrag  unserer  Dichter,  Das  Bestreben  einer  gulen 
Lautschrift  einer  besanderen  van  der  Orthographie  getrennten  Ortha» 
epie  möglichst  wenig  übrig  zn  lassen,  ersoheint  nm  so  wichtigery 
als  ir»-  keine  Hauptstadt  haben^  deren  Orthoepiker  fOr  die  Pro- 
finzen  den  Tan  angeben  honnten^  sondemnnaergememsamerAnhalt 
ist  j^die  durch  die  Schrift  fixierU  Wart/arm:' 

Yon  Banmer  geht  Soein  über  zn  Wilh.  Wackemagel^  sadann 
zn  Sehleicher^  Heinr.  Bückertj  Wilh.  Scherer. 

Der  Banm  gestattot  es  uns  leider  nicht  naher  anf  die  einzelnen 
Theoiien  der  Qenannton  dnzngehen. 

fïiin  gewisser  Zusammenhang  der  wiedergegebenen  Theorien" 
sagt  Socin,  ^mit  den  Zèitströmungen  umeres  Jahrhunderts  ist  nicht 
ra  Terkennen.^' 

Bei  Orimm  blickt,  wie  ans  dem  Stil  nnd  den  Gegenst&nden 
seiner  Forsohnng^  so  ans  dem  schroffen  Gegensatz  zn  den  früheren 
Spraehmeistem  die  Poesie,  aber  anoh  die  Ungebundenheit  der  Ba- 
mantik  henror. 

Den  Bückschlag,  wie  er  sich,  nicht  gegen  die  Verdienste,  wohl 
aber  gegen  die  Ubertreibnngen  der  Romantik  geitend  macht,  be- 
zdchnen  anf  grammatisohem  Gtobiete  Baumer  nnd  Wc^kemctgeL 

Die  philasaphische  Biehtung,  die  im  zweiten  Yiertel  dieses  Jahr- 
hunderts eine  gebietende  Stellung  in  der  Wissenschaft  einnimmt^ 
bat  ihie  Yertreter  in  Becker  nnd  Heyse, 

Der  politische  Linheitsgedanke  aber,  der  Ton  da  an  in  stdgendem 
Haase  die  Gemüter  bewegt,  beherrscht  die  Behandlnng  des  sprach- 
lïehen  Thomas  bei  Bückert  nnd  Scherer. 

^Die  untergeardnetsten  Natianchen^' ,  sagt  Scherer ,  y,ohne  irgend 
nennenswerthe  Kultur^  Völker^  welche  ahne  Schaden  f  ür  die  Mensch' 
Mi  wn  der  Erde  hinweggeweht  werden  könnteny  klammern  sich 
ifiit  einer  frenetischen  Angst  an  ihre  Sprache  wie  an  das  kostbarste 
Out^  an  den  letzten  Hart  und  Schirm  ihrer  Eigenart^  an  welchem 
\hn  Existenz  zu  hangen  ncheinL  Und  sie  hdngt  in  der  That 
darenT 

j^Die  Schriftsprache  ist  das  Merkmal  des  Volkes.     Wo  eine  be^ 

8* 
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aondre  Schriftsprache  vorhanden ,  da  pflegen  wir  von  einer  hest»^ 
deren  Nation  zu  redend 

Die  junggramatische  Schule  nennt  Sooin  jene  Richtang ,  deren 
Forsohong  aaf  den  Laat  basiert,  aosBohlieszlioh  in  der  Form,  wie 
er  doroh  die  Sprachwerkzenge  heryorgebracht  and  verandert  wird, 
nicht  wie  er  im  Sohriftbild  sich  darstellt. 

Ich  kann  hier  korz  sein,  da  ioh  wohl  erwarten  darf,  dasz  Fatffs 
Frincipien  der  Sprachgeechichte  ■)  in  den  Handen  derer  ist^  die 
zam  Examen  Middelb.  Onderw.  sich  Torbereiten. 

Ioh  beBchranke  mioh  aaf  folgende  Oitate. 

jfDie  nmstergiltige  Sprache  iet  die  auf  dem  Theater  im  emsten 
Drama  übliche ,  mit  der  die  herrschende  Aueaprache  der  Oebildeten 
an  keinem  Orte  vollatdndig  übereinstimmt.  Der  Grad  von  Über- 
einstimmnng,  wie  er  in  der  Bühnenaprache  besteht,  wire  nicht  er- 
reicht  and  könnte  nicht  erhaiten  werden,  wenn  nicht  ein  fortwah- 
render  Aastaasch  des  Personals  zwiachen  den  yerschiedenen  BQhnen, 
aaoh  den  am  weiteeten  von  einander  gelegenen,  stattfande,  and 
wenn  es  nicht  gewisse  Centralpunkte  gabe  and  gegeben  batte,  die 
wieder  den  anderen  als  Master  dienen."  (1  Aafl.  S.  268). 

yDie  Ursache,  waram  sich  gerade  die  Bühnensprache  besonders 
einheitlioh  and  abweichend  von  allen  localen  Sprachen  gestalten 
maszte,  li^gt  aaf  der  Hand.  Nirgends  sonst  yereinigte  sich  ein  so 
eng  geschlossener  ELreis  von  Personen  der  verschiedensten  Ctegenden, 
die  genötigt  waren,  in  der  Bede  zasammenzawirken.  Nirgends  war 
einem  Verkehrskreise  so  yiel  Veranlassang  zar  Achtsamkeit  aaf  die 
eigene  and  die  fremde  Anssprache,  za  bewuszter  Bemühang 
danun  gegeben.  £s  maszte  einerseits  der  Notwendigkeit ,  sich  vor 
einem  groszen  Zaschaaerkreise  allgemein  Terst&ndlich  za  maohen, 
anderseits  asthetisohen  Rücksichten  Beohnang  getragen  werden.  Aas 
beiden  Gronden  konnten  dialektische  Abweichangen  anch  nicht  mehr 
in  der  £inschrankang  gedaidet  werden,  in  der  sie  sich  etwa  zwischen 
den  verschiedenen  localen  Ereisen  der  Gebildeten  noch  erhaiten 
batten".  (1  Aafl.  S.  269.) 

Ubrigens  mnsz  ich  hinzafogen  dasz  sohon  vor  reiohlich  20  Jahren 
Prof,  Dr.  A.  Krönig  in  Berlin  der  Bühnensprache  denhohenWert 
bttlegte,  den  jetzt  Faul  n.  Vietor  besonders  hervorheben. 


^)  Die  zweiU  Auflage  hot  uns  nahezu  ein  neuee  Buch  gebracht,  Fast  die 
HUlfte  der  Kapitel  iet  gdnzlich  neu,  und  die  aUen  Beetandteile  haben  teil' 
weiee  eehr  erhebliche  ümgeetaUungen  erfahren  (Otto  Behaghel :  Literaturblatt 
f.  germ.  u.  roman.  Philotogie  VU  Jahrg.  No.  11 ,  pag.  742  sq.) 
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Die  einzigen  Personen y  sagt  Kranig  ^)  ton  denen  die  offentliche 
Meinung  eine  correcte  Auseprache  gehieterieeh  verlangt  j  eind  die 
Sehauspieler  j  welche  auf  hervorragenden  Bühnen  in  claesiachen 
Stüeken  erneter  Art  auftreten. 

Sehr  richiig,  wenn  auoh  besohaineiid  fiir  die  Betreffendeiiy  ut, 
was  er  daraof  folgen  l&szi :  ^Denn  weder  hei  den  Rednem  der  2W- 
hiine  noch  hei  denen  der  Kanzel  noch  des  Katheders  iet  eine  cor* 
reeU  Aussprache  zu  flnden" 

Vietors  Beobaehtung ,  dasz  auf  der  Bühne  (oud  im  Knnstgesang) 
noch  Anaspraehe  dee  g  als  Verschluszlaut  sowohl  im  /n-  als  im 
Auslaut  Yorwiege,  finden  wir  anoh  schon  bei  £rani^  deatlich  genng 
ansgeeproohen. 

,Ich  meine  nnn/'  zagt  derselbe,  ^wenn  man  alleF&lle,  in  denen 
Ton  Sehanspielem  das  g  wie  cA,  ansgesprochen  wird,  zahlen  und 
denjenigen  Fallen  gegenüberstellen  wollte,  in  welchen  das  g  im 
Mnnde  des  Scbanspielers  wie  k  lautet,  so  würde  die  Anzahl  der 
enteren  die  der  letzteren  betrachtlioh  überwiegen.  /.  F.  Krduter 
aagt  ebenfalla  inHerrigs  ArobiT')Tonder  Verschluszlautaussprache: 

„Sowohl  die  Spracbgeschiohte  als  die  neohochd.  Orthografie  giebt 
also  den  zwanzig  Millionen  Deutscben  Recht ,  welche  das  inlautende 
g  niemals  weder  als  ;  noch  als  ch  horen  lassen. 

—  —  —  folglich  ist  anoh  nar  genügen ,  gendib ,  lügen ,  lüA; , 
bergen ,  bar A;  u.  s.  w.  nnd  nicht  genügen  y  gennch ,  lügen ,  loe^ , 
bergen,  barch  n«  s.  w.  den  nhd.  Lautgesetzen  gemSsz."  Dasz  dies 
nicht  etwa  eine  Nenemng  sei,  zèigt  er  am  Griechischen :  hcXeKrntó^ 
Ton  iKXeyta  und  Lateinisohen :  direetor  von  diri^o  and  zam  Schlnsz : 

„Die  hier  aaf  grand  streng  wissenschaftlicher  Untersuchong  als 
nhd.  nachgewiesene  Sprechweise  herrscht  auf  der  Bühne  und  wird 
Ton  Mannem  wie  Kdrl  Weinholdy  Daniel  Sanders  j  Heinrich  LaubCy 
Riekard  Wagner,  Jvlius  Stockhausen ')  y  Ferdinand  Hiller  y  Karl 
Eckert  tl  A»  als  richtige  anerkannt  und  gelehrt. 

M  Herrigs  Archiv  Band  36,  1.  Heft  (1865)  pag.  11. 

*)  Herrigs  Archiv  Bd.  63.  1  Heft  (1880):  Die  Schicksale  der  germanischen 
g  and  j  im  Neuhochdeutschen  (Damit  zu  vergl.  Bd.  57 ,  pag.  196  sq  u.  209). 

*)  J,  Stockhattsen :  Der  Buchstabe  G  und  die  7  Regeln  des  Herm  H. 
Dom,  Frankf.  a/M.  18^.  (Dom:  Die  Aussprache  des  deutschen  Buch- 
staben  g,  Berlin  1880).  Vgi.  G,  Kunkel :  Der  Gonsonant  G  in  Deklama- 
tloQ  u.  Gesang.  Ein  Beitrag  zur  Polemik  in  dieser  Frage.  Frankf.  a/M. 
1881.  —  Aug.  Diederiche:  Über  die  Aussprache  von  sp ,  st  t  g  u.  ng,  Ein 
Wort  zur  Verstündigung  zwischen  Nord  u.  Süd.    Neue  Aufl.  Straszburg , 

Tiübner  1884. 
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YgL  G.  Eumperdinck  §  223 : 

jfAuslautS'Gesetz  der  deutaehen  Jionson anten :  Wenn  die  weiehoi 
EoDBonanten  b ,  d ,  g ,  b  ihre  SteUnng  vor  harten  oder  im  Auslante 
bekommen,  so  werden  sie  zu  harten  Eonsonanten;  z.6.  liebte^ 
treibt,  Chrdb  ^  Uéblich^  sprioh:  Upte  ^  treipt^  9^^Pi  ^pUch;  Land, 
Müd-chen,  fried-sam^  sprich:  lantj  mütcheny  fhtsam;  Haus^  hdu9' 
lich  j  sprich:  hausz^  hüuszlich.  Die  Sehrift  des  Mhd.  bezeiohnete 
diese  Anssprache  getren  durch  den  lautgemaszen  Buchstaben. 

Ob  man  gem&sz  obigem  Gesetze  in  Wörtem  wie^o^^,  legU^  lag^ 
genug ,  zaghaft^  möglich  das  g  als  k  ausspreehen  soll  oder  als  ch, 
ist  oft  gefragt  worden.  Die  k'AusBprache  ist  ohne  Zweifel  rich- 
tig ,  insofern  g  als  der  dem  k  entsprechende  weiche  Laut  gilt  nnd 
demgemasz  gesprochen  wird.  Da  indes  g ,  besonders  wo  es  eine 
Nachsilbe  anlautet  (z.B.  lie-gen ,  langen)  in  einem  sehr  groszen  Tdle 
Deutschlands  gar  kein  VerscJUt^zlaut j  sondern  ein  Beibelaut  ist, 
so  laszt  sich  die  AuBspr&QhQ  sucht ,  Z^cA^e  eben  anch  nicht  yemrteilen. 

§  279:  G  lautet  nach  ehemaliger  Anssprache,  weiche  heutenoch 
in  einem  groszen  Teile  Deutschland  (namentlich  in  Schlesien  nnd 
Süddeutschland)  guitig  ist,  im  An^  und  Inlaute  als  weicher  Ver- 
schltiêzlaut  (=r  weiohes  k) ,  in  anderen  Teilen  aber  als  Reihelaut 
(entweder  palatal  oder  guUurat),  Die  hevorzugte  gébildete  Ausaprache 
ist  die  =:  weiches  h 

Prof.  Wilmanns  Dentsche  Sohnlgr.  Il  pag.  21: 

§  2:  Für  die  weiche  GaumenSpirans  ^  die  der  gröszte  Teil 
Deutschlands  in  Wörtem  wie  sage^  trogen^  trugen^  aau^en  spricht, 
fehlt  ein  Bnchstab. 

§  8 :  Die  weiohen  Muten  b ,  d  j  g  werden  im  Anslant  yerschieden 
ansgesprochen;  z.  B.  in  den  Worten  Grrab^  Rad^  Tag.  Manche 
sprechen  den  weichen  Lant  ziemlich  dentlich ;  viele  aber  lassen  die 
harte  Muta  eintreten :  Grap ,  Ra^ ,  TaA;.  Sogar  für  den  gnttaralen 
Nasal  tritt  nk  ein  z.  B.  lank  st.  lang« 

Die  Aussprache  des  g  nnterliegt  einem  Schwanken  anch  im  Inlant 
z.  B.  in  sagen,  Tage,  In  einem  groszen  Teile  Deutschlands  wird 
hier  eine  weiche  Ganmen-Spirans  gesprochen,  nnd  dem  entsprechend 
im  Anslant  die  harte  Gaumen-Spirans  ch ,  also  Toch ;  so  dasz  hier 
drei  Atissprachen  neben  einander  bestehen:  Tag,  TUch,  Tak. 

Ich  schliesze  mit  den  beherzigenswerten  Worten  des  Gymnasial- 
lehrers  Frantzen  (Amsterdam) : 

„Es  ist  als  ein  Fortschritt  zn  begrüszen ,  dasz  durch  die  Arbeiten 
anerkannter    Autoritaten,    wie    Trautmann  nnd    Vietor^   endlioh 
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dooal  der  ünmoherhdt  in  Besog  anf  die  Aiuspraohe  des  Hodi- 
deaisehea  ein  Ende  gemacht  isi;  der  Denisch  lemende  AnslSnder 
erhielt  Uer  znm  ersten  Male  eine  Uebersicht  über  die  in  den  yer- 
aehiedenen  Gtegegenden  DentBchlands  gebr&nehlichen  Lante  nebet 
^nnkBDy  die  ilm  über  das  als  mnstergüliig  zn  Betrachtende  orien- 
tierai  kennen.  Absolnte  Begéln  f&r  jeden  Fall  yermag  die  Phóne- 
iik  ffln  Deutsche  noch  viel  weniger  als  Ars  Englische  and  Fran- 
zodiche  zn  geben ,  weil  ja  ^e  einheitliehe  Aussprache  der  Oebil- 
deten  noch  nicht  érzielt  nnd  anoh  wohl  nicht  y511ig  zn  erzielen  ist. 
Aber  in  weeentlichen  Pnnkten  stéht  das  Ideal  einer  gebOdeten  Ans- 
ipnche  fest ,  nnd  der  Anslander  thnt  wohl  sich  danach  zn  richten."  < ) 

ScHKVEVDraxir  9  im  Jannar  1888. 

P.  A.  SCHWIPPKBT. 


Btmbti&dt. 

Kachsiehende  üebersetznng  der  aus  C.  D.  Bosken  Huet's 
Letterk.  Fant.    abgedrackten   Episode   ging  nns  ans  Paris  zn. 

Sie  irird  hier  als  die  weitaus  beste  der  eingesandten^)  den 
Stndierenden  Torgelegt  mit  der  Bitte  etwanige  Ansstellnngen, 
beziehnngsweise  YerbesBemngsyorschlage  an  die  Bedaction  richten 
zn  wollen. 

Denjenigen  die  gewohnt  sind  mit  einer  nnwillkürlichen  nnd  recht- 
maszigen  Ehrforeht  zn  den  berühmten  niederlandischen  Schrift- 
Biellem  nnd  Dichtern  der  ersten  Halfte  des  17ten  Jahrhnnderts 
antosehen,  ist  Bembrandt,  der  einzige  nnd  jetzt  so  gefeierte  Bem- 
brandt,  ein  Stein  des  Anstoszes,  ein  Hindemisz.  —  Wie  sehr  sind 
sie  bald  mit  Argemisz^  bald  mit  Trübsinn  dadnrch  erf&llt,  dasz 
dn  Mann  wie  Hnygens  nor  wegen  seines  Amtes  and  znfallig  in 
Beziehongen  zn  Bembrandt  gelangt  ist,  ein  Mann  wie  Hooft  sich 
naèh  ihm  oder  seinen   Werken  nie  nmgewendet,  ein  Mann  wie 


*)  Siéke  FranizefCs  Aufé,  in  der  ZeUschrift:  De  Drie  Ta^III,  3;  Üher 
die  deutsehen  PrÜfungen ,  inhesondere  das  sogenannte  Examen  A,  (pag.  72  sg.) 

')  Eine  —  leider ,  zn  sp^t  —  von  J.  v.  6.  aas  H.  erhaltene  nicht  mit' 
gtrtdmetl  S.,  23.  2.  "Sa  D.  Rsd. 
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Vondel  ibn  gekannt,  aber  miszkannt,  nnd  diesen  groasen  Zanberer 
des  Liohtes  mit  einer  Nachteale  yergliohen  hati  Doch  der  FaD 
liegt  da.  —  Die  Maiden^sohe  Schule,  sonst  in  vielen  ffinsichten 
der  Dordt'schen  überlegen,  hat  dieser  was  Rembrandt  anbelaogt, 
aichtg  Torzubalten  nnd  Hooft  mnaz  hier  leiden  ^  dasz  wir  ihn  anf 
e^nen  Rang  mit  Westerbaen ,  Vondel,  dasz  wir  ihn  nioht  über 
Oats  stellen.  Wie  gern  man  es  anders  haben  möchte,  der  be- 
scheidene Jeremias  De  Decker  war  nnter  den  Literatoren  der  Einzige 
der  wahrend  der  yierzig  Jahre  Ton  Rembrandts  Th&tigkeit  zn  Am- 
sterdam, die  Zeit  fand  sioh  mit  ihm  zn  verbinden,  sieh  seiner 
Frenndschaffc  rühmen  durfte,  ein  offenes  Ange  fOr  sdne  nnver- 
gleichliohe  Ennst  besasz ,  und  am  Ersten  es  wagte,  in  einem  Athem 
von  Bafael,  Miohel  Angelo  nnd  Rembrandt  van  Rijn  zn  reden. 

Laszt  nns  es  mndans  gestehen:  die  Verstocknng  die  Einige  von 
Rembrandt*s  Zeit-  und  Landgenossen  in  Rüoksicht  auf  ihn  zn  er- 
kennen gaben ,  ist  nicht  ein  alleindastehendes  Ereignisz ,  sondem 
eine  Offenbamng  der  niederlandischen  Nationalit&i  (Volksthnms). 
Wir,  die  gewohnt  sind  Rembrandt  mit  den  gröszten  Dichtem  nnd 
Halem  der  Nenzeit  zn  vergleichen;  über  alle  seine  sonstigen  Chtben 
die  üniversalitat  (das  AUgemeine)  seines  Genies  zn  stellen ;  ihn  zn 
betrachten  als  Eines  jener  seltsamen  nnd  anserlesenen  Geschopfe, 
nnter  dessen  Bildnisz  man  schreibt:  Er  war  nicht  für  ein,  sondem 
für  alle  Völker,  —  wir  würden  es  nnr  natürlich  gefonden  haben, 
wenn  anch  die  ansgezeichnetesten  nnserer  Ahnen  besonders  das 
allgemeine ,  das  nicht  an  Zeit  oder  Stelle  gebundene,  das  den  engen 
Schranken  der  Nationalitat  entwachsene,  an  ihm  gewürdigt  und 
geliebt  batten. 

Es  würde  ihnen  in  nnsem  Augen  grösztentheils  ')  znr  Ehre  gereicht 
haben ,  sioh  des  Besitzes  eines  Landsmannes  zu  erfreuen ,  der  zu- 
gleich  ein  Eosmopolit  im  Geiste,  nnd  zwar  Niederlander  von  Geburt 
und  Verwandtschaft  und  Wohnort,  aber  zugleich,  durch  die  beson- 
dere  Art  seines  Genies,  ein  Burger  aller  andern  Staatenwar.  Doch 
diese  Art  von  Zuneigung  war  dem  niederlandischen  Volke  niemals 
eigen.  Wiewohl  es  uns  urn  der  vorvaterlichen  Tugend  und  des 
vorvaterlichen  Ruhmes  willen  wehthut,  das^  Rembrandt  seines 
Lebens   ein   Fremdling  unter  den  seinigen  und  eine  Art  von  Paria 


•)  lm  Text  (Taaist  IX,  1,  S.  53,  Z.  5.  v.  u.)  steht  irrtümlicherweise 
grootendeda  statt  grootélyks  (=  höchlich,  in  hohem  Crrade),  P.  A.  S. 
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Ufiiben  moBsiey  wir  sind  genöthigt  anzuerkennen  dasi  seiiie  Her* 
bmft  and  Beine  TJmgebang  dieB  yerureachten. 

War  er  yielleicht  ein  Mann  Yon  lockem  Sitten,  ein  Schlemmer, 

mit  dem  man  nicht  in  anstandiger  G^eeellBohaft  erscheinen  wiirde? 

War  er  seiner  bürgerlichen  Erziehnng  wegen  nngeeignet  zn  dem 

Kreite  der  gebildeten  Lente  P    Oder  wenn  nicbt,  war  er  Einerjener 

ungemütblicben    Oesoböpfe,    welcbe   dnrch   ibre  (eigene)  Barsobbeit 

FrenndBcbafi  and  Anrede  entfemt  balten  ?   Nichts  davon.   In  seiner 

Koirespondenz  mit  Hnygens  über  die  Oemalde,  die  Prinz  Friedricb 

Heinrich  yon   ibm   kaufte,   zeigt  sicb  der  Weltsmann   der,  wenn-» 

gletcb  kein  Meister  der  Feder  wie  des  Pinselö,  doob  sebr  gnt  wnszte, 

wie  man  ein  Eompliment  einkleidet  oder  die  Grillen  eines  Fürsten 

schoni    Mit  einer  jongen  and  scbönen  Fran  yon  anst&ndiger  Fries- 

l&ndiseher  Herkanft  yerbeiratbet ,  die  er  mit  einer  ritterlioben  Liebe 

yerehrte  and   deren   Bildnisse  er  auf  die  glanzendste  Weise  zierte, 

sou  in  setnem   Hause  ein  gnter  Ton  geberrsebt  baben.    üeberdiea 

glich  seine  Wobnnng  einem  kleinen  Kanstmasenm,  wo  feine  Mobeln, 

kostbare  fremde  Waffen  and  fremde  (aasl&ndiscbe)  Gewander,  Rari» 

taten   nnd    Antiquiteiten   yon   allerlei    Oattnng,    sicb   yerdr&ngten. 

EbeniBogat  wie  der  Bürgermeister  Six  — seltsame  and  löblicbeAns- 

nshme  aaf  die   Amsterdamscbe  Straffbeit  jener   Tage,    —  es  mit 

seiner  Wordigkeit  ■)   yereinbar   eracbtete,   in   dieser  Wobnnng  zu 

rerweileny  batte  anob  Hooft  dies  tbnn  konnen;    and  weder  Hoofb^B 

Stellimg  als   Drost  yon  Maiden,  nocb  das  Amt  yon  Secretar,  das 

Huggens   beim   Prinzen    erfüUte,   batten    ibrerseits   ein  Hindemisz 

gegen  den  Umgang  mit  Bembrandt  sein  Bollen.    Yon  Vondel  rede 

ich  nicht,   dem   in   seiner   gesellBcbaftlichen  Stellung  keine  solcbe 

Empfindlicbkeit  geziemte.      —    —    —    —     —    —    —    —    — 

ÜB  ist  seit  einiger  Zeit  zn  Amsterdam  emstbaffc  die  Rede  dayon, 
elne  bessere  Stelle  zn  Rembrandt's  Statue  zu  wablen.  Wird  bei 
dieser  Qelegenbeit  der  naohgeahmte  hölzeme  Untersatz  dnrch  ^nen 
Ton  Quaderstdn  (steinem)  ersetzt  werden?  Das  wiirde  ein  gntes 
Zeichen,  and  des  Gedacbtnisses  des  Mannes  wordig  sein,  dessen 
Bohm  zn  edel  scheint,  am  darch  bemaltes  Eisen  würdig  getragen 
werden  zn  konnen.  In  jedem  Falie  (jedenfalls)  —  bo  lauten  die 
Berichte  —  wird   man   die   Statne   aas  der  Ecke,   worin  sie  jetzt 


^)  Gedrucki  „vaardigheid/'  soU  ,u^aardigheid"  heiszen.  (G.  E.) 


122 

hmgestellt  ist,  zü  einem  Mittelpnnkt  bringen,  und  ibr  za  Ehien 
dem  geranmten  „Botermarkt"  den  Namen  y<m  ,Bembraiidteplem'' 
geben. 

Paris.  CONBAD  EHBENSPËBGEB. 


lm  Anschlusz  an  das  Yorhergehende  lasse  ioh  eine  Episode  aas 
Goethe  (Ferneres  über  Kunst)  folgen  ((zum  Uebersetsen  ins  Nieder- 
landische).  Als  Motto  setze  ich  aus  dem  (in  Goethe*s  Anfisatz) 
Yorhergehenden  yoran: 

Nur  da,  wo  Vertraulichkeit,  Bedürfnisz,  Innigkeit  wohnen ,  wohnl 
alle  Dichtungskraft ,  und  weh  dem  Künstler,  der  seine  Hütte  ver- 
l&szt ,  urn  in  den  akademlschen  PranggebS.uden  zu  yerflattern !  Denn 
wie  geschrieben  steht,  es  sei  schwer,  dasz  ein  Reicher  ins  Reich 
Gottes  komme,  eben  so  schwer  ist's  auch,  dasz  ein  Mann,  der 
sich  der  veranderlichen  modischen  Art  gleichstellt,  der  sich  an 
der  Flitterherrlichkeit  der  neuen  Welt  ergötzt  ein  gefohlvoller 
KünsÜer  werde.  Alle  Quellen  natürlicher  Empfindung,  die  der 
Fülle  unserer  Vater  effen  waren,  schlieszen  sich  ihm.  Die  papierne 
Tapete ,  die  an  seiner  Wand  in  wenig  Jahren  verbleicht ,  ist  ein 
Zeugnisz  seines  Sinns  und  ein  Gleichnisz  seiner  Werke. 

Rembrandtj  Baphael,  Buhens  ')  kommen  mir  in  ihren  geistlicben 
Geschicbten  wie  wahre  Heilige  vor ,  die  sich  Gott  überall  auf  Schritt 
und  Tritt,  im  Eammerlein  und  auf  dem  Felde  gegenwartig  fühlen, 
und  nicht  des  umstandlichen  Prachts ')  Yon  Tempeln  und  Opfem 
bedürfen,  um  ihn  an  ihre  Herzen  herbeizuzerren.  Ich  setze  da 
drei  Meister  zusammen,  die  man  fast  immer  duroh  Berge  und  Meere 
zu  trennen  pflegt:  aber  ich  dürfte  mich  wohl  getrauen,  noch  manche 
groszen  Namen  herzusetzen  und  zu  beweisen,  dasz  sie  sich  alle  in 
diesem  wesentlichen  Stücke  gleich  waren. 

Ein  groszer  Maler  wie  der  andere  lockt  durch  grosze  und  kleine 
empfundene  Naturzüge  den  Zuschauer,  dasz  er  glauben  soll,  er  sei 


')  Welchem  Niederl&nder  schlagt  nicht  das  Herz  bei  dieser  Zusammen- 
stellung!  Und  Goethe  ist  es  auch,  der  lange  vor  B.  Huet,  wie  wir 
unten  sehen,  von  Bembrandt  dem  Einzigen  spricht  F.  A.  S. 

•)  Früher  war  Pracht  maac.    Bei  Heine  findet  sich  der  Plural  Pr&cUe^ 

P.  A  S. 
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in  die  Zdten  der  Yorgestellten  Gesohiohte  enirüokt,  and  wird  nat 
in  die  Yorstelluigsarty  in  das  Gefühl  des  Malers  yersetzt.  Und  wag 
kann  er  im  Grande  verlangen ,  als  dasz  ihm  Geschichte  der  Mensch- 
hdt  mit  and  za  wahrer  menschlieher  Theilnéhmnng  hingezanbert 
werde? 

Wenn  Bembrandt  seine  Matter  Gottes  mit  dem  Einde  alsnieder- 
ISndische  B&nerin  Yorstellt,  sieht  freilich  jedes  Herrchen,  dasz  eni- 
setzlich  gegen  die  GFesohichte  geschlagelt  ist,  welche  yermeldet, 
Christns  seie  za  Bethlehem  im  jüdischen  Lande  geboren  worden. 
,,Dbs  haben  die  Italianer  besser  gemachtl  sagt  er.  ünd  wieP  Hat 
Baphael  was  anders ,  was  mehr  gemalt,  als  eine  liebende  Matter 
mit  ihrem  Ersten  Einzigen?  and  war  aas  dem  Sajet  etwas  anders 
zu  malen?  ünd  ist  Matterliebe  in  ihren  Absehattangen  nicht  eine 
ergiebige  Qndle  f&r  Dichter  and  Maler  in  allen  ZeitenP  Aber  es 
nnd  die  biblischen  Stücke  alle  darch  kalte  Yeredlang  and  die 
gestdfte  Kirchenschiokliohkeit  aas  ihrer  Einfalt  and  Wahrheit  heraas* 
gezogen  and  dem  theilnehmenden  Herzen  entrissen  worden,  nm 
gaffende  Aagen  des  Dampfsinns  ')  za  blenden.  Sitzt  nicht  Maria 
zwiBchen  den  Schnörkeln  aller  Altareinfassangen  yor  den  Hirten 
mit  dem  Enablein  da,  als  lieez'  sie's  ams  Geld  sehen,  oder  habe 
sich,  nach  aasgerahten  Tier  Woohen,  mit  aller  Eindbettsmnsze  and 
Weibseitelkeit  aaf  die  Ehre  dieses  Besachs  TorbereitetP  Dasistnan 
scMeklichl  das  ist  géhörigi  das  stöszt  nicht  mit  der  Geschichte! 

Wie  behandelt  Bembrandt  diesen  Yorwnrf  ?  Er  yersetzt  ans  in 
einen  dankéhi  Stall;  Noth  hat  die  GebSlrerin  getrieben,  das  Eind 
an  der  Brost,  mit  dem  Yieh  das  Lager  za  theilen;  sie  sind  beide 
big  an  Hals*)  mit  Stroh  and  Eleidem  zagedeckt ;  es  ist  alles  düster, 
anszer  einem  Lampchen,  das  dem  Yater  leachtet,  der  mit  einem 
Bachelchen  dasitzt  and  Maria  einige  Gehete  yorzalesen  scheint! 
In  dem  Aagenblick  treten  die  Hirten  herein:  der  yorderste,  der 
mit  einer  StalUateme  yorangeht,  gackt,  indem  er  die  Mütze  ab- 
nimmt,  in  das  Stroh.  War  an  dieeem  Platze  die  Frage  deatlicher 
anszudrucken:  Ist  hier  der  neageborene  Ednig  der  Jaden  P 

Und  80  ist  alles  Eostam  l&cherlich,  denn  auoh  der  Maler  ^  der's 
ench  am   besten  za    beobachten   scheint,   beobaohtet's  nicht  einen 


')  Wire  dieses  Wort  nicht  eine  gute  Uebersetzung  für  das  obige  ;,stomp- 
aiuügheid"  ?  (Taaist.  IX ,  1 ,  S.  53 ,  Z.  17  v.  u.)  P.  A.  S. 

*)  Ober    diese    TJnterdrückung  des  Artikds  (bei  Qrimtn)  spricht  Soci 
p.  465. 
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Augenblick.  Derjenige ,  der  anf  die  Tafel  das  reichen  Hannes  Sten- 
gelglaser  setzte,  würde  übel  angesehen  werden,  nnd  drum  hilft 
er  sich  mit  abenteuerlichen  Formen,  belfigt  ench  mit  unbekannten 
Töpfen ,  auB  welchem  uralten  Gerümpelsohranke  er  nur  immer  mag, 
nnd  zwingt  ench  dnrch  den  markleeren  Adel  überirdisoher  Weeën 
in  stattlich  gefalteten  Schleppmantein  zn  Bewnndemng  nnd  Ehrfdreht. 

Was  der  Eünstler  nicht  geliebt  hat ,  nicht  liebt ,  soll  er  nicht 
schildern,  kann  er  nicht  schildem.  Ihr  findet  Rubens  Weiber  zu 
fleischigP  Ich  sage  euch,  es  waren  seine  Weiber,  nnd  hatt  er 
Himmel  und  Holle,  Lnft,  Erd'  und  Meer  mit  Idealen  bevplkert,  so 
'ware  er  ein  schlechter  Ehmann  gewesen,  und  es  w&re  nie  kraftiges 
Fleisoh  von  seinem  Fleisch,  nnd  Bein  von  seinem  Bein  geworden. ' ) 

Es  ist  thörig, ')  von  einem  Eünstler  zu  fordern,  er  soll  viel,  er 
soll  alle  Formen  nmfassen.  Hatte  doch  oft  die  Natur  selbst  für 
ganze  Provinzen  nur  Eine  Oesichtsgestalt  zu  vergeben.  Wer  aU- 
gemein  sein  willj  wird  nichts;  die  Einschrünkung  ist  demKünstler 
80  nothwendiy ,  als  jedern ,  der  aus  sich  etwas  Bedeutendes  bilden 
unlU  Das  Haften  an  ehendenselben  Gegenstünden ,  an  dein  Schrank 
voll  alten  Bausraihs  und  wunderharen  Lumpen  hat  Remhrandt  zu 
dem  Einzigen  gemachtj  der  er  ist,  Denn  ich  will  hier  nur  Yon 
Licht  und  Schatten  reden,  ob  sich  gleich  auf  Zeichnung  eben  das 
anwenden  laszt.  Das  Haften  an  eben  der  Gestalt  unter  Einer 
Lichtart  musz  nothwendig  den,  der  Augen  hat,  endlich  in  alle 
Geheimnisse  leiten,  wodnrch  sich  das  Ding  ihm  darstellt,  wie  es 
ist.  Nimm  jetzo  das  Haften  an  Einer  Form,  unter  allen  Lichtem, 
so  wird  dir  dieses  Ding  immer  lebendiger,  wahrer,  runder,  es  wird 
endlich  Du  selbst  werden.  Aber  bedenke ,  dasz  jeder  Menschenkraft 
ihre   Granzen   gegeben   sind.     Wie   viel    GegenstSnde   bist   du  im 


')  In  dem  Stucke  von  Goudt  nach  Elzheimer :  Fhilemon  und  Baucis^ 
hat  sich  Jupiter  auf  einem  Groszvaterstuhl  niedergelassen,  Mereur  ruht  auf 
einem  niedern  Lager  aus,  Wirth  und  Wirthin  sind  nach  ihrer  Art  be- 
schaftigt  sie  zu  bedienen.  Jupiter  hat  sich  indessen  in  der  Stube  umge- 
sehen  und  just  fallen  seine  Augen  auf  einen  Holzschnitt  an  der  Wand ,  wo 
er  einen  seiner  Liebesschwanke,  durch  Mercurs  Beihülfe  ausgeführt,  klar- 
lich  abgebildet  sieht.  Wenn  so  ein  Zug  nicht  mehr  werth  ist  als  ein 
ganzes  Zeughaus  wahrhaft  antiker  Nachtgeschirre,  so  will  ich  alles  Denken, 
Dichten,  Trachten  und  Schreiben  aufgeben. 

(Anmerkung  resp.  Fusznote  Goethe's). 

*)  Diese  Form  (statt  des  jetzt  üblichen  thdricht)  findet  sich  haufiger  bei 
Goethe.  P.  A  S. 
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Stande,  80  zn  faasen,  dasz  sie  aas  dir  wieder  nen  hervorgesoliaffeii 
werdm  mogen?  Das  frag  dich,  geh  yom  Haaslichen  aas  and 
Torbreite  dich,  so  da  kannst,  über  alle  Welt. 

[Yenchiedenes  iiber  Eanst.  Aas  der  naohsten  Zeit  nach 
dem  Gotz  Ton  Berlichingen  and  Werther  II.  Nach  Faloonet 
and  über  Falconet].  ') 

NBl    Die   beste   der   eingesandten  Uebersetzangen   wird   in  der 
nachsien  N^mmer  abgedrackt. 

P.  A.  SCHWIPPBET. 


Yon  den  deutschen  Litteraturdenkmalen  des  18.  und  19.  Jahr' 
hunderts  (Heilbronn,  Gebr.  Henninger)  gingen  ans  zn: 

Ho.  26:  Joh,  EL  SchUgela  aeathetisehe  und  dramatische  Schriften, 
CLXXX  a.  226  S. 

Die  Ëinleitong  (ISO  Seiten  stark)  von  der  Hand  Johann  Ton 
Antoniewicz'  ist  eine  willkommene  Zagabe  za  JoIl  Ellas  Schlegers 
Schriften  and  als  ein  Sapplement  za  den  bekannten  dramatargischen 
Schriften  za  begrüszen. 

Lessing  nennt  im  16.  Litteratnrbrief  „anseren  Schleger'  als  den- 
jenigen,  ,der  dem  deatschen  Theater  die  meiste  Ehre  gemaoht  hat'\ 

No.  27:  Heinr,  Reinere  Buch  der  bieder  nebst  einer  Nachlese 
noch  den  ersten  Drucken  oder  Handschriften. 

In  der  (104  Seiten  starken)  Einleitang  gibt  ans  Ernst  Eister 
Bcbatzbare  Beitrage  znr  Charakteristik  Heines.  Im  ersten  Capitel  wer- 
den wir  mit  dem  Zweck  der  Torliegenden  Aasgabe  bekannt  gemacht^ 
im  zwdten  ist,  wie  der  Yerfeusser  sich  sehr  bescheiden  aaszerty 
gdor  Yersaoh  gemaoht ,  das  Yerstandnis  für  Heines  Jagendgedichte 
duieh  eine  aasführliche  Analyse  derselben  za  fördern."  Im  dritten 
Hanptstück  Terbreitet  sich  Eister  über  die  Darstellangsmittel  in 
Heine's  Jagendgedichten. 


^)  Etwas  weiter  widmet  Goethe  einem  GemSIde  Rembrandt*s  ^Der  gute 
SflMoröer''  ein  besonderes  Kapitelehen,  betitelt:  „Renibrandt  der  Denker". 

P.  A  S. 
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Anf  die  neoeBten  Sohriftm  fiber  H^ne,  ProeliK  n.  b.,  A.nft&tEe 
in  der  Randsohan,  (roii  Hfiffer  u.  a.),  Karl  UesteVe  FeaUleton's  in 
der  Kbln.  Ztg,,  HüEFer'e  Schrift:  Ans  dem  Leben  Heisse  ist  ge- 
bfihrende  Büokncht  genommen.  ünteratützt  iat  der  Verf.  dnnh 
Bntieihiitig  von  Hdeohr.  von  der  Verwaltuag  der  Kgl.  Bïbl.  n 
Berlin ,  dem  Eammerherm  Baron  von  Donop  in  Fnukt  a/K. , 
FrMfrftnlebi  70d  Koenig-Warthansen  in  Stuttgart  n.  vor  allem  Ton 
Heinee  Jngendfrennd,  dem  Amtsgeriohtsrat  9ethe  in  Berlin. 

Yon  Dntck  and  Ausatattung  branche  lob  nicht  zn  reden.  Es 
genügt  daraof  tiinznweisen ,  dass  die  Gebr.  Henning«r  Verleger, 
Stephan  Oeibel  &  Co.  die  Baehdmoker  sind.  P.  A.  8. 


BtUtktitaa. 

Eerm  Ch.  Mtena  in  Nimteegen,  —  Die  Bertchtigungm  warden 
Ihrem  Wonsohe  gemaez  mit  dem  Sohlnsse  der  Abhandlong  znm 
Abdmok  gelangen.  Was  die  Bemerknngen  zn  dempen  nnd  dingen 
betrifft,  Bo  bitte  ioh  zu  bedenken,  dasz  trockenlegen,  bezw.  mr* 
aehlagen  nioht  üebersetznngen  der  Stichwörter  sein  sollen.  Oibt  doch 
Leopold  B.  T.  dingen  die  AoHdrücke:  Hèerteuem,  überfragen.  F6t 
solohe,  die  zu  meinen  Bemerknngen  nicht  Leopolds  Elank-  en  Sn> 
Tarw.  W.  zar  Hand  nehmen,  könnte  es  &ólioh  den  Anschein  ge- 
vinnen,  als  waren  die  hinzngefagten  Synonymen  die  Vebereetnuig 
der  Torangesetzten  Btiohwörter.  Dieser  Umstand  batte  mioh  Bohoa 
bewogen  in  der  Fortsetzang  dem  betreffenden  Btammwort  ,Ad"  ti»- 


Mehreren  Lesem,  die  mioh  om  Anskonft  angingen  betr.  dee 
Brieft.  Sprachunierrtchteej  znr  ge£  Antwort,  daaz  ioh  es  dem  Ermessen 
der  Correspondenten  anheimstelle,  ob  rie  wöobentlioh  etnm  oder  «iwi 
Briefe  einsohit^en  wollcm  '). 

Meine  jedesmalige  Bfickantwort  witd  enthalten : 

0«wiiBenhafte  Corrector  der  eingesandten  üebers  a.d.  NdL 
den  nötigen  Erkl&mngen. 

Beantwortung  etwaniger  Fragen  (über  Sohwierigkmten ,  die 
er  LectUre  anfgestoszen ,  ZweifeUtUla  beim  TTebersetzan ,  bein 
um  der  Orammatik). 

Lütang  der  Lektüre  (Correotnr  von  Uebers.  ans  dam  Dent- 
,  Erlantamng  aohwisriger  Stellen). 

ïatürlidi  richtet  aicb  darnach  anch  das  mAt  nioJr^gestellteHonoru 
z^,  beachnngweise  sechI^[  Gulden  jUirtich).  D.  Bid. 
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4^«    Correotiir  der  von  den  Studierenden  eingesoliiokteii  Beant- 
wortmigeii    tou   mir  gestellter  Frsgen  über  Pnnkte,   die  in  gram- 
matisehen  liehrbüohem  nicht  erschöpfend  behandelt  sind. 
5^.     Angabe  der  zn  benntzenden  HilfBmittel. 
An    diesefr    Stelle   empfehle  ioh   allen   Studierenden   auszer   den 
Spmyfachen    nnd  Leopold'achen  Lehrbüohem  die  yon  Beekman  zor 
2ten   Anfl.    der   Leopold'schen   ,Elank-  en  Zinrerw.  Woorden"  ge- 
machten  jfOefeningen'\  wie  aaeh  die,0p^af«n"de68élben Yerfassers. 
Herr   Frantaen  empfiehlt  mit  Becht  folgende  Proaaschriften  (De 
Drie  Talen  III,  Jahrg.  No.  B,  pag.  69  sq): 
Ansgewahlte  Stücke  Ton   Lcssings    Laokoon   nnd    Dramaturgie  | 

Schillers  hlBtorisohe  Werke  Qoethea 
Selbstbiographie,  Bomane  und  Noyellen 
Tieeh^  Hauff^  Heine^  Böme^  Immermann^ 
Freytagj  Spielhagen^  Heyse^  Storm  nnd 
andere  moderne  Schriftsteller,  die  sich 
Yon  dem  gegenwartig  go  überhandneh- 
menden  Sohwulst  mögliohst  frei  halten. 
Auch  Werke  wieJJum&o^toAuBichtender 
Natur  und  Boszmëezlers :  Das  Wasser 
werden  empfohlen* 
Anch    die  poëtische  Liieratnr  sei  nicht  ganz  zu  Temachlassigen , 

da  ein  Lehrer  an  einer  h.  Bürgerschule 
mit  Sjahrigem  Oursus  es  wohl  nicht 
überflüssig  finden  werde,  mit  seinen 
Schülem  wenigstens  jene  allbekannUn 
Gedichte  zu  lesen,  die^  wie  man  in 
Dentschland  sagt,  zum  Kanon  der 
Schullektüre  gehören  y  und  sich  in  allen 
Lesebüehem  und  Blumenleeen  finden. 
Angelegentlichst  r&t  Herr  F.  den  Schul- 
amtskandidaten )  die  Klassischen  Dra» 
men  Schillers  und  Ooethes  immer  und 
immer  tvieder  zu*  lesen  und  sich  auf 
innigste  damit  vertraut  xu  machen. 
Goldene  Worte,  die  ich  zur  Beherzi- 
gung  empfehle. 
Herm  ^.  •/•  du  Burck  in  De  H.  bei  Utrecht.  Ihre  Fragen  ka- 
men fOr  dieae  Nummer  zu  sp&t.  P.  A.  S. 
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Prop.  Dr.  L.    FRAUER: 

Itohoohdtataeht  Gframaatik  mï%  bMo&dsrtr  Bftokaiski 

ftvf  dm  VnUrrleht  &&  hSktna  Sohvlta  nsltiok 

als  Ltitfadta  llr  akadtmisoht  Vortrigf . 

Zweite  Ansgabe.  XX  n.  332  S.  gr.  80. 
Heidelberg,  Carl  Winter^s  Univ^sitatsbaohhandlnng  1887. 

Yon  ,der  Winter'sohen  Yerlagsbnohhandlnng  ging  nns  soeben  die 
zweite  unyeranderte  Auflage  der  Frauer'schen  Grammatik  znr.  Schon 
Tor  dem  Erscheiiien  dieses  trefflichen  Werkes  batte  siob  Dr.  Frauer 
(al8  Professor  am  Obergjmnasiam  za  Schaffbansen)  sehr  Terdienstllch 
gemacbt  darcb  zwei  in  Dentsohland  riihmlicbst  bekannte  padagogische 
LeistuDgen,  in  J.  1860  durch  sein  y,Lehrbuch  der  althochdeutschen 
Spracbe  und  Literatur*^  (Darmstadt ,  bei  Ernst  Kern),  1861  durch  das 
didaktisoheZweoke  yerfolgende  Büchlein  Die  Vertcendung  des  deutschen 
Lesebuchs  für  den  deutschen  Unterricht  in  Qymnasien  u.  Realsehu^ 
len.  Nachgewiesen  an  Qötzingers  Lesébuch.  (Schaffhausen,  Fr.  Hnrter). 

Yon  Frauer^s  Grammatik  kann  man  rabig  bebanpten ,  dasz  sie 
zn  den  besseren  Erzeugnissen  des  letzten  Decenninms  gehort.  Zamal 
fur  das  Stndinm  des  deutsohen  Satzbaus  nnd  Stils  kann  dieses  Werk 
nicht  angelegentlioh  genng  empfohlen  werden.  Dasz  der  Sohwerponkt 
in  Beispiele  nnd  Aufgaben  gelegt  ist,  erhöht  meines  Bedunkens  den 
Wert  des  Baohes  fur  Studierende.  (Für  das  sogenannte  Examen  A 
wird  auch  Frauer^s  Grammatik  in  Tijdschr,  De  drie  talen  EI 
Jaarg.  No.  3  pag.  73  Ton  dem  Examinator  Frantzen  empfohlen), 

P.  A.  S. 


§    1.      OBIGDIfl, 

L'origme  de  la  Yeraifioation  fran^se  est  inoontestablement  latine. 
A  Bome,  la  prosodie  basée  sur  la  quantité  fat  nne  importation 
belléniqae  et  ne  pénétra  jamais  dans  Ie  peuple  ').  Le  yers  latliiy 
eelon  une  dëfinition  classique,  est  une  Série  symétrique,  consistant 
6D  pieds  ëganx  on  différents,  qni  cependant  ne  sont  pas  unis  entre 
eiix  arbitrairement  ni  machinalement ,  mals  sniyant  les  lois  de  la 
symétrie  ou  de  Tenplionie,  comme  le  sens  artistiqne  dn  poète  les 
ezpliqne  on  les  représente.  L'oreille  populaire  n'a  jamais  été  assez 
sensible  ponr  goüter  ces  effets  de  symétrie  et  d^euphonte^  ponr 
obflerrer  les  longnes  et  les  brèyes. 

Les  qnelqnes  yers  populaires  qni  nons  sont  paryenns,  paraissent 
bases  snr  nn  antre  principe,  celui  de  VcKScent  Ces  yers,  dontqnel- 
qnes-nns  remontent  &  1'époqne  classiqne,  ont  nn  rythme  absolnment 
indépendant  de  la  qnantité  des  syllabes  '). 

Les  soldats  romains  dn  temps  de  César  chantaient: 

CcBsar  Oallias  aubegit^  Nicomedes  Cksaarem 

!  i  i  I 

Ecce  CcBsar  nunc   triumphat  qui  êubegit  Gallias 

lil  (  i 

Nicomedes  non  triumphat  qui  subegit  Ccesarem^ 
on: 


et: 


I  1         •  11 

Urhani ,  servate  uxores ,  Mcschum  calvum  adducimus , 

^       I         '  I  •  ,1 

De  GermaniB  non  de  OaUis  duo    triumphant  consules. 

Le  ryfhme  de  la  mnsiqne  est  trochaïqne : 

1  •         i  '     _  L       L      L 

Mille  Francos^  mille  semelj  Sarmatos  ocoidtmus. 

Nons  aperceyons  dans  ce  demier  yers  nn  principe  qne  n*ont  jamais 
connn  les  yers  francais  et  qne  nons  tronyons  dans  les  bymnes 
ehrétiennes   latines  qni,  de  bonne  heure,   elles  anssi,  négligeant  la 


O  Tobler,  de  la  Versification. 

*)  Du  Mérü,  poésies  lat  pop.  aniérienres  au  Xlie  siècle.  G.  Jbrn,  lettre  èi 
Léon  Graaiier  sur  la  yersification  latine  rythmée  (Paris  i866)t 
Taaistudie  ^  9e  Jaargang.  9 


130 

qnantité,  ont  pris  poar  base  Ie  nombre  et  racceatuation  des  syllabes  '). 
Oe  principe  exige  que  les  syllabes  toniques  alternent  inyariablement 
aveo  les  atones,  o'eBt-è,-dire,  qn'entre  deux  syllabes  toniqaes,  il  y 
ait  an  plus  et  aa  moins  une  syllabe  atone,  —  ce  qni  n^est  possible 
que  si  1'on  attribue  plus  d*une  syllabe  tonique  aux  mots  de  plus 
de  deux  syllabes: 

I  i  II  II 

imperator  j  imperatorem  ^  mulieribus. 
Toutefois   ils   se  rapprochent  du   yers   francais   en   ce  sons  que 
Taocent   peut  yarier  de  plaoe,  d'nn  yers  k  Tautre,  pour  des  ïambes 
aocentués ,  k  condition  que  deux  syllabes  toniques  ne  se  rencontrent 
jamais: 

Jeru8<Uem  fnirabilia 
I  I  II 

Urbê  beatiar  aliia. 

Au  XYI^  siècle  quelques  poètes  oonseillèrent  et  eesayèrent  de 
reyenir  k  la  quantité  du  yers  latin  et  de  la  donner  pour  base  aa 
yers  francais ,  en  un  mot,  de  calquer  les  yers  grecs  et  latiuB. 

Leur  essai  ne  put  réussir  paroe  qu'on  ne  prit  pas  la  liberté  de 
mettre  des  syllabes  toniques  du  langage  k  la  place  des  syllabes 
longues  et  se  trouyani  k  Farsis  des  yers  latins^  et  des  atones  k  la 
place  des  syllabes  brèyes  et  se  trouyant  k  la  thesis  des  yers  latins 
comme  l'a  fait  Baïf : 

Dans  Rome  I  Live  pre  I  mier  du  Gréljais  les  I  nombres  ap  l paria; 
Andrwiique  I  eut  sur  I  nom ,  qui  la  I  lourde  ma  I  nière  ré  I  forma. 

(Bellanger,  étym.  sur  la  rim.  fr«  p.  48.) 

Si  Baïf  a  paru  quelquefois  rëussir,  c'est  qu'on  iit  inyolontaire- 
ment  ses  yers  sans  tenir  oompte  de  la  quantité.  On  est  si  bien 
habitué  k  ce  qui  domine  dans  les  yers  iran^s ,  c^est-&-dire  k 
l'aocent  et  a  la  numération  des  syllabes,  qu'on  en  oublie  la  quan- 
tité,  qui  n'y  joue  au  fond  aucun  róle. 

L'aocent  n'a  de  yaleur  déterminée  qu*k  la  césure  et  il  la  fin  du 
yers.    Dans  les  autres  parties ,  il  parait  ayoir  un  róle ,  nuds  arbitraire. 

L'abbé  Scoppa,  Sioilien  réfugié  en  Franco,  réyéla  aux  Fraasais 
(Vrais  principes  de  versification ^  1811)   que  leurs  yers  ayaient  on 

accent: 

«  j  1  I  i 

Le  jour  n*est  pas  plus  pur  qm  Ie  fond  de  mon  ccsur. 

Kous  reyiendrons  k  ces  tentatiyes ,  en  parlant  des  lois  qui  régls* 
sent  les   yers.    Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  k  trouyer  id  on 

')  Voir  rhymne  Akecedarius  composée  par  Si.  Augustin. 
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tnité  de  renification  bien  détaillé ;  noiw  n'oablions  pas  que  notre  rerne 
86  propose  d'êire  ntile  anx  penoimes  qui  se  destinent  k  renseignement. 
NoDS  renyoyons  oenx  qai  désireraient  faire  de  la  yenifioation  une 
étade  particuliere  y  aiiz  trayanx  si  abondants  en  obfleryations  de  tou- 
tes  Bortes  de  Louis  Qnicherat,  qni  a  eu  Ie  premier  rhonneur  de 
reooosaifcre  Ie  yrai  caraetère  de  Ia  yersifioation  frangaise  et  d'appli- 
qiifir  la  methode  historiqna  Après  lui,  nous  oiterons  IL  Beoq  de 
Feoquières,  Lübarsch,  Foth  et  enfin  H.  Tobler  (traduit  et  augmenté 
par  Brenl  et  Sudre).  Les  ouyrages  de  M.  IL  de  GFramont  et  de 
Banyille  oontiennent  des  obseryations  intéreesantes,  bien  qu'èlles 
o'aient  pas  un  oaraetère  sdentifique» 

§  2.    Dis  yiss  dk  DurFiums  lohguivbs. 

Dmtion   de  notre  itude.  —  Suiyons ,   dans  oette  étude ,  la  diyi* 
non  de  la  poésie  au  moyen  &ge ;   dans  Thistoire  littéraire ,  on 


1^  La  poésie  narrative^ 

2^  La  poésie  lyrique^ 

9P  La  poésie  seénique. 

La  yersifioation  s'est  ressentie  de  oette  diyision,  non  que  les  dif- 

SreniB  procédés,  rythmes  et  mètres,   fiissent  régulièrement  afféotés 

k  chaque  genre;  mais  il  y  ayait  une  préférenoe  marquée pour  adap* 

tor  telle  mesure  k  iel  genre. 

Chea  les  Ghrecs  et  les  Latins  Tadaptation  était  rigourense:  Ie 

mètre  de  la  poésie  du  moyen  ftge  suiyit  donc  oette  tendanoe. 

1^  La   poésib  HASRATiyi.  —  La  poésie  narraHve  se  subdiyise  h 

Bon  tour  en  oinq  genres : 

épiquey  histonque^  romanesque^  légendaire^  didaeiiqtée. 

Les  chansons  de  geste  ont  Ie  yers  de  diz  syllabes;  les  yers  de 

hnit  syllabes  sont  laissés  dédaigneusement  auz  genres  seoondaires. 

La  chanson  de  Boland  est  toute  en  yers  de  diz  syllabes  ■): 

De  ^  ^i  ealt  ?    Se  fuït  s'est  MarsiUes , 

remés  i  est  sis  uncles  Valgalifes  ^ 

hi  Hnt  Kartagenej  Alfeme^  Oarmalie^ 

e  Ethiope,  une  terre  maldite. 

(Bartsch  I,  p.  84.) 

Or  fu  Ouittdmes^  sus  el  tertre  montés , 

voit  des  patens  les  grans  mons  arasés ; 

')  Nous  prenons,  autant  que  possible,  nos  exemples  dans  Bartsch.  Ghr. 
de  la  langue  d*oTl.  4e  ód.,  et  Ghr.  de  langue  prov.  2e  édit. 

9* 
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tos  lis  pais  en  estoit  si  peuplés 

kHl  fCi  avait  n$  passage  ne  gués, 

(La  bataille  d'  Alisoans  Bartsch  I,  p.  78). 

On  rencontre  auBsi  Ie  yers  de  dooze  syllabes : 

La  ot  fiere  bataille  et  fiere  chaplisoHy 

tont  i  fierent  ensamble,  ri^est  se  merveille  non» 

es  POS  Ie  roi  de  Francs  brochant  a  esperon 

et  encontre  Renaut  Ie  fil  a  viel  Aymon. 

(Benaus  de  Montauban,  Bartsch,  p.  82). 

Franceis  sunt  en  la  cambre^  si  unt  vëut  les  lie. 

cascuns  des  duze  pers  i  at  ja  Ie  sun  pris. 

li  reis  Hugue  li  Forz  lur  fait  porter  Ie  vin. 

(Yoj.  de  Charlemagne  k  Jérosalem,  Bartsch.  p.  46). 

Mais    les    chansons   de  geste   en   yers   déoasyllabiques   sont    de 

beanconp  ks  plus  nombrenses,  sortont  dans  les  premiers  sièeles;  Ie 

décasyllabe  parait  pour  la  première  fois  dans  Ie  poème  proyemgal 

sur  BoÈci  et  dans  Ie  poème  frangais:   la  chanson  de  Saint  Alexis, 

Coms  fo  de  Roma  e  ac  ta  gran  valor 

aprob  Mallio  lo  rei  emperador: 

el  eral  melez  de  tota  la  onor  j 

de  tot  Vemperil  terrien  per  senor. 

(Bartsch  I,  poème  snr  Boèoe). 

Bons  fut  li  seeles  al  tens  anciënor  ^ 

quer  feit  i  ert  e  justise  et  atnor^ 

si  ert  credance,  dont  or  n'i  at  nul  prot ; 

tot  est  mudeZf  perdude  at  sa  color^ 

ja  mais  h'iert  tels  com  fut  <m  anceisors. 

(Bartsch  p.  26). 

On  tronyCy  mais  rarement,  Ie  yers  de  huit  syllabes: 

Puis  s*eserïa  li  rois  Gormunt 

Trop  vus  estes  vantez,  bricun; 

jeo  te  conuis  assezj  Hugun^ 

qui  Valtrier  fus  as  paveilluns, 
(Bartsch  22,  fragm.  d'nne  ch.  de  geste:  Oormnnd  et  Isambard). 

Dit  Salomon  al  primier  pas , 
qiiant  de  son  libre  mot  lo  clas, 

(Alexandre  d'  Alberic  de  Besan^n). 
La   poésie  didactiqne  préférait  Ie  yers  de  halt  syllabes  et  de  six 
syllabes.    Ce  qa*on  appelait  en  proyengal :  enseignamen ,  était  de  6 
syllabes  rimant  deux  k  deux : 
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Dina  sa  maizo  a'eachai 

a  leis  que  ben  o  faij 

qiu  si  'a  tota  gen 

de  bel  acolhimen. 

(Ghffin  Ie  Bnuii  enBeiiiliamen,  Bartsoh,  p.  86). 

oa  en  denx  ven  de  4  syllabes  et  on  de  8: 
Cahra  juglar, 
non  pose  mudar 

q'eu  non  ehan^  pos  a  mi  sap  bon; 
e  ffolrai  dir 
Senes  mentir 
e  comtarai  de  ta  faison, 

(Oirant  de  Gabreira,  enseïtihamen,  Bartsehi  p.  82). 

Celui  qui  sa  que  tot  est  nient  ^ 
Se  no  a  servir  au  rot  omnipotent 
nCa  fait  garder  en  ma  memoire 
Donó  ai  eslit  toutes  les  ystoire. 

(La  Création  dn  monde.  C.  Gidd  I,  330). 

n   7   en  a  de  cinq  syllabes  entremélés  de  quélqnes  yen  de  sis, 
en  strophes  de  six  yen: 

Si  Deu  a  eoltiver 
est  on  purpenser 
come  dient  li  ditU 
Lè  soit  ton  curage 
ferm  sans  être  remué 
en  son  estage. 

(Dits  de  Caton,  tradoits  par  Ie  moine  Eyrard). 
On  tronve  qnelqnefois  Ie  yers  de  dix  syllabes: 
Aristotle  muit  epistles  feseit 
de  maralites,  car  il  desireit 
Jee  ehescun  bon  fust  endreit  de  sei 
et   endreit  des  autres  en  bone  fei. 

(Enseignements  d'  Aristote.  O.  Oidel  I,  336). 

Enfin  yoioi  des  yers  de  donze  syllabes: 

En  totas  las  set  arz  sui  assatz  conoissens^ 
per  gramatica  aai  parier  latinamens^ 
declinar  e  construire  e  f  ar  derivatnens, 

(Pierre  de  Corbiac ,  la  Soienoe  dn  Tronbadonr). 

Cependant   Ie   yers   de   hnit  syllabes   est  Ie  plus   général,    les 
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Beêtiairea  ri  nombrenz  au  rnoyen  &ge,  leB  imagta^  bibUothigues  aa 
mirairs  sont  tous  en  yers  de  hnit  syllabes. 

Ci  f  mist  Vimage  du  monde  ^ 
a  Deu   eamence  a  deu  prent  fin, 
^i  êês  biena  nos  doinst  en  la  fin^ 
en  Van  de  Vincarnatian 
as  rots  a  Vapparitian^ 


explieit  Ymago  Mundi, 

(Oidel,  p.  849). 

La  po&de  romanesqne  et  lëgendaire  employait  Ie  vers  de  hnit 
syllabes  rimant  deux  h  deux,  quelqnefois  oelui  de  doiue  syllabes, 
mais  plus  tard  et  rarement: 

Quant  il  arent  tot  atomé^ 
a  la  roche  tont  retomé; 
si  ont  la  litiere  aportee 
8or  eoi  la  dame  en  ont  portee. 

(Guillaame  d'  Engleterre:  Bartsoh,  p.  159). 

La  dcmioisele  estoit  si  bien 
de  sa  dame  que  nule  rien 
a  dire  ne  li  redotast^ 
a  que  que  la  chose  montast ; 
(Bomans  don  Ghey.  au  Lyon :  Bartsoh,  p.  165). 

Mouü  /u  biaus  li  vregiers  et  gente  la  praële : 
moult  souëf  i  flairoient  radise  et  eanele , 
garingaus  et  encens^  chitouaus  de  Tudele 
eus  en  mi  Uu  del  pré  ot  une  fontaineU. 

(Roman  d'Alizandre:  Bartschi  p.  190). 

20    La  poes»  ltbiqüi.  La  po&ie  lyriqne  employait  tons  les  mètres : 

Er  ean  li  rooier 
80  ses  Hor  ni  grana^ 
^l  ric  menuzier 
on  cassa  per  sana. 

(Sirvente  de  B.  de  Monteur.  O.  Oidel  y  84). 

Oaite  de  la  tor  j 

gardez  entor 

les  murSj  si  Deus  vos  voie; 

(Aubade.  Bartsch,  p.  246). 
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Mfnét  me  semont  amours  que  je  nCemmse , 
quand  je  plus  dai  de  chanter  es  tu  cois. 
mais  j^ai  plus  grant  talent  que  je  me  caise , 
por  gou  j^ai  mais  mon  chanter  en  defais, 

(Oh.  de  queiie  de  Betane.  Bartsch  235). 

3*  Ija  poésib  8CÉHIQÜB.  La  poésie  scéniqae  offire  des  partioularitéB 
que  nous  signalerons  plus  loin. 

Fout  les  rers  de  différentes  long^enn ,  notre  étode  s'arrétera  au 
XY*  siècle.  Jnsque-lit  les  régies  sont  obsenrëes  sempnleosement  et 
ne  sont  pas  subordonnées  au  caprice.  Au  XYe  siècle,  lesindividn- 
alitës  commeneent  k  percer,  et  nos  exemples  n'auraient  plns  la 
mème  autorité. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  régies,  pour  Ie  moment  nous 
noua  bomerons  k  faire  observer  que  toute  syllabe  a  sa  yaleur  dans 
1'intérieur  du  yers,  y  compris  la  syllabe  atone  e  muet.  Quant  k  la 
syllabe  atone  finale,  il  est  d'habitude  de  ne  la  point  compter. 

Il  semble  qu'il  n*y  ait  de  possible  que  les  yers  de  douze  syllabes ; 
il  y  en  a  eu  cependant  de  plus  longs  ^qui  ont  fini  par  être  consi- 
dérés  comme  yers  doubles  et  par  être  dédoublés,  k  mesure  qu'on 
s'éloignait  de  la  quantité  latine,  comme  dans  la  chanson  de  Malborough. 

Malbaraugh  s^en  vat  en  guerrty  ne  sait  quand  reviendra, 

11  rewendra  z*h  Pdques  au  è  la  Trinité. 

La  Trinité  se  passé  et  Malborough  ne  revient  pas.  *) 

Il  y  a  donc  eu  des  yers  de  17,  16,  15,  14,  13,  12et  11  syllabes. 

1.    Des  vers  de  dix-sept  syllabes. 

Le  yers  de  17  syllabes  se  rencontre  dans  la  poésie  lyrique,  dans 
Ie  roman  et  la  pastourelle.  Il  se  compose  de  9  syllabes  ayant  et 
de  8  aprös  la  césure.  Ue  atone  k  la  césure  compte  comme  syl- 
labe; les  yers  riment  deux  a  deux: 

1.  Lez  U  m^assis  êilalie  chiere  —  puts  li  di ;  Dei  vous  saut  bergiere* 

2.  Pourtant  cour  ei  vos  ai  veue^  —  vous  aim  plus  que  ne  pas 
ma  mère .... 

1.  Car  mes  pères  est  a  torée  —  ou  il  exphite  un  joumal. 

2.  Certes  ce  il  vos  veait  ore  —  muit  tot  il  penserait  a  mal .  • . 

1.  STirons  cueillir  la  violette  —  et  si  serons  riches  d^amor. 

2.  Et   si   serez  plus  joliette  —  que  Valouette  au  point  du  jor. 


»)  V.  plus  loin. 
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1.  Vérs  san  père  s*en  va  la  heOe  —  et  il  demeure  com  musart. 

2.  Udme  de  lui  soit  la  hannie  —  quand  la  helle  lui  echapa, 

(Chamonnier  de  TOoest.) 
Cette  ehanson   est  ancienne  et  populaire ,   et  la  rime  eet  parfoia 
en  siinple  assonanoe^ 

2.  Des  vers  de  seize  syllabes. 

Le  yen  de  seize  syllabes  a  deux  hëmistichës  égaox,  dont  Ie 
premier  se  comporte  comme  nn  yers  isolé ,  oar  l'atone  qui  se  trouve 
k  Ia  oésnrei  ne  oompte  ni  plus  ni  moins  qn^k  la  fin  du  yers. 

Nous  en  trouTons  un  exemple  dans  un  petit  poème  édité  par 
Forster:  Venus  deesse  d*Amar,  strophes  306  et  807: 

Lores  ce  dist  li  roussignols  —  sere  gel  ferai  liement. 

Le  premier  hémistiche  tantöt  masoulin,  tantöt  féminin,  1'e  otone 
ne  comptant  pas. 

Yoioi  un  autre  ezemple  tiré  du  Jahrhuch  für  Romanische  und 
Englisehe  Litteratur^  tome  YII,  page  403: 

En  Poneur  et  a  la  louange  —  de  Jesu  Grist  premieretnent 
Et  de  sa  sainte  vierge  mere  —  qui  Venfanta  virginalement 
Veil  recorder  les  quinze  signes  —  que  li  pere(s)  omnipotent 
Demontrera  a  taut  le  peuple  —  devant  le  jour  du  jugement. 

Dans  oe  demier  exemple  il  y  a  toujours  k  la  césure  un  e  atone, 
qui  donne  le  droit  de  le  rattacher  au  yers  de  17  syllabes.  A  la 
deuzième  strophe,  il  y  a  tantöt  un  e  atone,  tantöt  une  syllabe 
aooentuée  k  la  oësure. 

3.  Des  vers  de  quinze  syllabes. 

Le  yers  de  quinze  syllabes  se  rencontre  plus  souyent  En  yoicn 
quélques  exemples: 

Le  poème  sur  les  joies  du  paradis,  attribué  k  Saint  Augustin, 
est  en  yers  de  quinze  syllabes,  appelés  vers  politiques*  Le  vers 
politique  est  dériyé  du  yers  trochaïque  tétramètrecatalectique;  U  eet 
partagé  en  deux  hémistiches  par  une  pause  après  la  huitième  syl- 
labe, et  la  pénultième  est  toujours  brèye.  Outre  la  rime  finale, 
la  quatrième  syllabe  rime  quelquefois  intérieurement  ayec  la  huitiime. 
Exemple : 

Dum  pressuris  ac  cerutnnis  —  se  gemit  obnoxiam , 
Quam  amisit ,  dum  deliquit .  —  contemplatur  gloriam 
PrcBsens  malum  auget  boni  —  perditi  memoriam. 
(F,  Clément,  Garmina  ex  poetis  ohrist  exeerpta  p.  164.) 
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7  el  4.  Compaigno ,  non  pose  mudar  —  qu*eu  nom  es  fret 

8  et  3.  (20  novekts  qu'ai  auzidas  —  e  que  vet , 

8  et  7.  fu^una   domma  s^es   clamada ,  —  de  soa  gardadars  a  mei. 
8  et  3.  diz  que  ill  non  volo  prendre  —  dreit  ni  lei , 
8  et  3.  ans  la  tenon  enserrada  —  quada  trei : 
8  et  7.  tant  Vus  noill  larga  Vesiaca  —  que  Vautre plus  nolaillplei. 
(Guillanme  comte  de  Poiiders.  Bartsch.  Chr.  Ptoy.  p.  30.) 

et  ainBi   de   teroet  en  tercet,   Ie  troisième  ayant  toujoura  quinze 
syllabeB,  (8  +  7). 

£n  Toici  de  8  et  7  ,  ayeo  atone  k  Ia  césnre : 

Uautre  hier  quand  je  chevauchoie  —  dessous  Vombre  d^un  presle 

Trouvai  gentille  pastourele  —  les  yeux  vers ,  Ie  chief  blondel 

vtstue  d^un  hliondel 

la  color  fraisehe  et  vermeille  —  de  roses  fait  un  chapel 

(Bnlletiii  de  la  Société  des  Etudes  litt^r.  an.  1879.) 

Moun  patré  ma  maridado  —  a  la  noübello  fassoun, 
et  lou  douatré  que  me  donno  —  una  raouboj  un  cautilloun. 

(Cenao  Moncant.  litt.  de  la  Gascogna) 

Entre  Paris  et  Lyon ,  —  je  reneontrai  une  fille 
Je  reneontrai  une  fille  —  qu^elU  est  parfaite  a  mon  gré 
Qa  ressemble  ma  maïtresse  —  que  favais  du  temps  passé, 

(Chanson  de  TArmagnao.) 

ÜÏ01I8  rappellerons ,  comme  rapprochement,  Ie  trochaïqae  septénaire 
qoe  nous  avoDB  i&\k  cité: 


Urhafni  serfvate  ulxoresj  >-  mcechum   cal  vum  ad/ducimus, 

L'atone  finale  dn  vers  latin  doit  oompter  comme  syllabe  accen- 
toée,  mais  non  mascnüne.  A  cette  époque  la  syllabe  aocentnée  est 
loD^,  la  syllabe  atone  deyient  breve,  on  commnne: 

Omnes  gentes  —  cumgaudentes 

lx      ^:  ^ 

dent  cautum  Icetitias 
C'est  la  méme  musique  que  celle  de  cette  chanson  patoise: 

il  :. 

Ma  sureto  —  la  lisoto 

11  ^ 

m'a  boulit  —  et  perboulit, 

(Cenac  Moncaut,  litt.  de  la  Gascogne  p.  360.) 
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4.    Des  vers  de  quatorze  syllabes. 

Le  Ten  de  quatorze  syllabes,  mal  entrevn  par  les  oopistes,  ne 
se  troiiye  que  dans  deux  poèmes  anglo-normands  intitulés:  La 
chronique  de  Jardan  Fantostne  et  la  vie  de  Saint- Albauy  et  dans 
le  poème  frangais:  Venus^  deesse  d^Amor,  ainsi  que  dans  quélqnes 
passages  de  poèmes  proyenganx,  d'avant  le  Xlle  Sièle. 

n  affidcte  deux  formes,  une  simple,  Fautre  raffinée. 

La   forme   simple   est   de  hult   syllabes   suiyies  de  siz  syllabes , 
(8  -|-  6);   La   huitième   syllabe  est  généralement  masculine,   qiiél- 
quefois   sume   d'une  atone,   qui  ne  compte  pas  dans  la  mesure  da 
vers,  comme  dans  la  strophe  288  de  Venue^  deesse  d*Atnor. 
8  -|-  6.    Li  sarcus  fut  de  fin  coral  —  tot  a  ivoire  ovrés 
8  -|-  6.    A  oiseau  et  a  bestellettes  —  a  fin  or  tressetes . .  • 

8  -|-  7.    Dé  qué  risés  Rosa  m^amaur  —  Boseto  bello  fillo  ? 
8  +  6.    Riséy  pa  dé  votre  beautat  —  ne  de  pouestre  soutisOy 
8  -]-  6.    Bisé  d^avouer  passa  bou  boués  —  coumo  un^honesto  fillo. 
(Provengal  moderne,  Recueil  de  Mr.  Damas  Amand). 

8  -|-  6.    $tti  vol  ausir  gesta  royal  —  et  de  grand  antiquaje 
8  +  6.    nou  aura  pas  fac  croy  jomal  —  si  lo  ten  en  coraje, 

(Vieux  proven^l,  Vie  de  St.  Honorine.) 

Quelquefois,    comme  dans  le  poème  d'Albfin,  on  trouve  la  forme 

plus  raffinée  de  quatre,    quatre  et  siz  syllabes,  ayec  deux  césnres: 

4  +  4+6.  Jacobus :  8ue  merci  —  Detss  m^eschoisi  —  e^aporte  apela. 

4  +  4  +  6,  Johannes:    Ben   m*ot  Deus  cher  —  quant  a  garder  — 

sa  mere  me  livra 
et  encore: 

4  +  4  +  6.  In    Vendredi   —   qiM   Jhesu   Christ  —  a  mouru  paur 

not  faute 
Jean    Ckauvineau   —   au  four   banau   —  portet  soun 

hugunote. 
(Vers  d'origine  ecclésiastique.    V.  Chansonnier  de  rOuest). 

5.     Des  vers  de  treize  syllabes. 

Les  vers  de  treize  syllabes  sont  en  plus  grand  nombre;  on  en 
trouve  beaucoup  d'exemples  et  dans  la  poésie  frangaise  et  dans  la 
poésie  proTcngale  d'ayant  le  XVe  Siècle. 

Il  y  en  a  deux  sortes:  1°  7' +  6  et  2°  6'7  +  6,  la  césure  eai 
bien  entre  la  septième  et  la  huitième,  mais  c'est  la  sixième  qui 
est  accentuée. 


k 
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P  7  -|-  6.     Si   Ia  septième  syllabe  aooentnée  est  sume  d*iine 
aftone,  ceüe  atone  appaitient  au  seoond  hémistiche. 
7' -f  6.    a  ee  doux  temps  chevauchoi  —  ê  par  une  ajomée. 

trestout  drait  en  mi  ma  voi  —  e  pastour  ai  trauvée 
7' -f  6.    et  saiei  mon  pale/roi  —  par  la  reyne  noée 

puts  a  dit :  Eatey  estes  —  avez  me  vos  guilée  ? 

(Oh.  anonymeB:  Bartsch.  ü,  66). 
Lliabitiide  était  d'agrémenier  les  hëmistiches  de  rimes. 
7'-|-B.      I>ime  de  cal  escola  —  astu  aisso  aivut 

que  Vesperitz  del  home^  —  eaut  a  lo  eors  perdut^ 
Se  meta  en  buou  ó'n  aze  —  o  en  mouto  comut* 
en  pore  o  en  galina^  —  el  premier  c^a  tezut. 
(IzüUTy  las  novas  del  heretge,  Chrest.  proy.  Bartsch.  p.  186). 
2P  Le  yen   de  6'  7  -j-  6.    Ce  qni  Ie  différenoie  de  1'alezandrin 
e'ert  qae  la  oësure,   e'est-it«dire  la  sixième  syllabe  accentaëey  était 
presqne  tonjoim   suTie  d*ime  atone  et  la  rime  presque  toigoiin 
raasenlixie. 

Jh  sunt  a  une  aceorde  —  1%  reis  el  ses  haruns 
Et  transmettent  message  —  par  pluseurs  regiums 
Le  rei  Benri*  •  •  • 

Gbroniqiie  de  Jordan  Fantosme;  (Henri  IL) 
6'7-|-7.  „Senhorsy  baro  de  Frdnsa  —  nous  sei  nulh  eonselh  dar^ 
6 -f- 6.  mos  qu'em  vengutz  trastuit  —  per  nos  totz  perilhar. 
74-6.  anc  de  tota  esta  noit  —  no  fi  mas  perpensar^ 
B'  7  -f-  6.  ni  mei  olh  no  dormiron  —  m  pogron  repatusar. 

Chanson  de  la  Croisade  Albigeoise. 
(Ghr.  proT.  Bartsoh.  182). 
La  chanson  de  Malborough  chantée  anx  fnnërailles  du  duo  de 
Chiise,  mais  nataréUenient  aveo  nn  aatre  nom  qne  celui  de  Malbo- 
rongh,  parait  ötre  nne  chanson  monorime  d*origine  proyengale,  car 
le  francais  ne  pent  pas  donner  de  rimes  constantes,  par  exemple, 
poor  trinitij  tandis  qne,  en  proyen^,  tontes  sont  ena.  Host  pro- 
bable  qne  c'est  nne  chanson  proyengale  populaire  destinée  &  se  mo- 
qoer  de  quelque  emir  du  nom  de  Maimhrou^  et  qu'ont  chantée  les 
ooisés,  ainsi  que  le  remarque  Chateaubriand,  qui  a  retrouyé  ayec 
itnpeor  cette  mélopée  chez  les  Arabes  de  Syrië,  oü  elle  est  popu- 
Itira  depuis  six  ou  sept  siècles. 

S'  7  4-  6.    Malbrou  s^en  va- f  en  guerre  —  ne  soit  quand  reviendra. 
6'  7  +  6.    Il  reviendra  z'h  Pdque  j  —  ou  è  la  Trinité 

La  Trinité  se  passé  —  Malbrou  ne  revint  pa,  .  .  • 
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Nous  possëdoDS,  dit  Oénin,  quelques  poèmes  dn  Xn^sièdlei  dont 
Ia  yeraification  est  identique  k  oelle  de  oette  chanson.  —  H  eroit 
retronver  1'ancienne  romance  cheyaleresque ,  parodiée  an  16*^  et.  au 
18"  siècle,  dans  nne  pièoe  du  Eotnancero  espagnol)  la  Chanêon  de 
Mamhrou.  Il  est  olair,  dit-il,  que  Ie  sujet  et  Ie  héros  en  ëtaient 
populaires.  Elle  se  termine  ainsi:  » Voile,  messeigneurs ,  Ie  ifam- 
^brou  que  tout  Ie  monde  défigure,  et  qu'une  Egyptienne  chante 
,sur  Ia  grande  place  d'Aranjuez/' 

La  Chanson  du  Juif  Errant,  relativement  savante ,  nonmonorime, 
rimant  k  Thëmistiche»  —  Vers  de  13  syllabes.    7  +  6  la  7e  atone: 

1  —  a.  fém. 

2  —  h  masc. 
8  —  a.  fém. 
4  —  h,  masc. 

n  7  a  des  exceptions  dans  la  chanson  même;  parfois  Ie  premier 
hëmistiche  se  termine  par  un  oxyton ,  ouled6nxièmeaYecIa7eatone: 

Isaac  Lakdem  pour  nom  me  fut  donné, 
mais  e  existe  dans  Ia  prononciation :  Lakedème: 
Né  è  Jerusalem{e) ,  ville  bien  renommée. 


J^accepterai  de  haire^  plus  d^un  coup  avecque  vous 
Mais  je  ne  puts  nCa8seoir{e) ,  je  dois  rester  debout 

6.    Des  vers  de  douze  syllabes. 

Les  yers  de  douze  syllabes  offrent  plusieurs  oombinaisons  pour 
la  césure;  il  y  en  a  quatre  principales: 

1.    8' +  4' 
2.7'8  +  4' 

3.  7'  +  5' 

4.  6'  +  6' 

lis  admettent  un  e  muet  k  la  césure,  qui  ne  compte  piu  saus 
qu'il  soit  élidé;  (il  en  est  de  même  dans  Ie  vers  de  dix  syllabes). 
Plus  Ie  yers  est  ancien,  plus  cette  partioularité  se  remarque. 

Dans   la  chanson   attribuée  k  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers, 

Ie   plus   ancien   des   troubadours,    nous  trouyons  une  strophe  com- 

posée  de  huit  yers  de  8  et  de  4  syllabes ,  d'après  la  disposition  ty- 

pographique : 

L  quan  Vaic  levat  lo  taulier , 

empeiê  lo  daz , 

eill  dut  foron  caramaillier 
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el  terz  plombaz; 

e  filz  ben  ferir  al  taulier 

e  f  o  jogaz. 

(Barteeh.  Chr.  proy*  p.  28). 

Si  nooB  les  éoriyoiiB  de  la  fo^on  suiyante,  nons  anrons  des 
Ten  de  12  syllabes : 

E  quan  Vaic  Uvat  lo  taulier^  —  empeis  los  daz 
eiU  dut  foron  caramaillier  —  el  terz  plombaz  ; 
e  filz  hen  ferir  al  taulier ,  —  e  f  o  jogaz. 
Nous   troQYOiiB   un   exemple   de  cette   yersifioation  dans  la  Ohr. 
de  Bartseh  1.  74 : 

Volez  oir  muse  tnuaet? 
en  tnai  fu  fete  un  matineU 
en  un  vergier  flari  verdet  —  au  point  du  jor 
OU  chantait  dl  oiselet  —  par  gran  baudor 
et  j^alai  fere  un  chapelet  —  en  la  verdor 
Je  Ie  fis  bel  et  cointe  et  net  —  et  plain  de  fior. 

Si  Ton  n'ayait  que  eet  exemple,  on  poarrait  eroire  que  c'est  un 
Ten  de  huii  syllabes  et  un  yen  de  quatre.  Mals  si  on  lerapproohe 
des  yers  suiyants,  on  peut  snpposer  que  oe  sont  des  yers  de  12 
sjDabes  ayeo  rimes  intérienres.  Dans  la  publication  de  Monsieur 
Thomas  y  £aculté  des  lettres  de  Toulouse,  (extrait  de  la  Bomania 
1881),  on  trouye  129  yers  extraits  d*une  traduction  en  yers  pro- 
TOD^ux  da  traite  de  la  Chirurgie  de  Boger  de  Parme,  oomposé 
aa  XÏTT*^  siöde : 

Be  toe  vesine  eiae  curoeo  —  tota  eayaon 
Que  lur  respondee  plasemens  —  et  de  fayaon 
Et  tot  que  volon  en  semhlant  —  te  sia  ban. 

Mais   oea   yers  ne  sont  pas   eoupés  tous  ainsi.    Hs  ne  sont  pas 

toos  il  oésure    oxytone  &  la  buitième  syllabe.    Il  y  en  a  quinze 

ayaat  césore  enjambantey  comme  dans  les  yers  italiens,  par  ex- 
emple,  dans  Ie  Dante: 

Laedate  ogni  speran  —  za  voi  cKintrate. . . . 

—  Payraz  obrar  com  ra  hom  sa  —  vis  sens  error 

—  Veias  amic^  que  non  liten  —  ga  res  pu  van. 

Ce  genre  n*est  habituel    ni  au  yieux  frangais  ni  au  yieux  pro- 
Tsn^al.    n  y  en  a  de  rares  traoes  tout-ii-£Ait  douteuses  dans  quel* 
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queB  anciens  textes.  Monsieur  Roohat  en  donne  nn  rélevé  tres 
soignë  dans  Ie  mémoire  qu^il  a  pnblié  dans  Ie  j^Jdkrhuch  der  Bo- 
maniêchen  8prachen^\ 

Ces  exemples  sont  nniqnes  ou  défcmits  par  des  yariantes ,  on  bien 
ils  sont  tirës  de  pièees  provengales  composées  par  des  Italiens  on 
des  Catalans  appartenant  k  des  pays  ohy  aajoard*hui|  ces  césores 
sont  autorisées. 

Ces  exemples  ne  sont  doateux  qne  pour  les  vers  de  dix  syllabes, 
coupes  k  la  4e  OU  il  la  6e.  Quant  aux  alexandrinS|  il  n'est  pas 
question  de  césure  enjambante. 

Uais  il  f  a  des  exemples  certains  pour  des  vers  autres  que  ceiiz 
de  10  et  de  12  syllabes. 

H.  Thomas  a  dit  que  ce  Ters  de  12  syllabes  a  deux  oésuies  &- 
cultatiyes  Tune  k  la  quatrième,  Tautre  k  la  huitiime  syllabe  et 
n'admet  pas  comme  yalable  la  césure  que  nous  appelons  enjambante. 
O.  Paris  et  P.  Meyer  croient  que  ce  vers  avait  2  césures  oblig»- 
toires.  Ik  semblent  considérer  ces  césures  comme  moins  tranchées 
que  dans  les  autres  yers  k  césure.  Cette  opinion  est  aoceptable  k 
condition  de  ne  pas  considérer  les  deux  césures  comme  ayant 
la  même  valeur.  Mais  ce  quUl  y  a  de  yrai,  c'est  que  presquetoa- 
jours  la  4e  syllabe  est  accentuée  et  que  la  8e  Test  toiyours. 

Yoioi  des  exemples  modemes  et  populaires: 

Quant  je  tCeri  petiot  garqon  —  co  de  mon  père 
iTem  fesê  garda  loi  hrevU  —  abcu  bergère 
A  l'ofhbreta  d'aquel  castel  —  je  m'en  aneri 
Men  arrengui  cel  flageolet  —  et  Ie  êoneri 
Toutea  les  dames  del  Gastel  —  ne  sortiguèren, 
(CL  pop.  du  Guercy).  Mila  y  Fontanas,  ObsenraoioneB , 
Bobre  la  poésia  popular  p.  54. 

Le  vers  de  12  syllabes  composé  de  7'8  -f  4 ,  est  aveo  césure  iia- 
lienne  enjambante  rigoureusement  pratiquée: 

A  Ventrant  del  temz  sahdge  —  quHvers  s*esclot 
Que  dst  oseillon{s)  salvdgeis) .— -  chante  et  a^e^ot. 

—  Dras  et  neirs  comme  cornéille  —  et  sonibre  coL 
La  crigne  qui  fut  hlanchéte  —  reflambiot. 

—  Quand  fut  prés  de  la  toueele  —  dis  li  manoir 
Diex  ti  ait  bergerite  -^  ei  en  V  erbois 

— -  Cabrote^  ne  soyez  fóle  —  ne  vous  iriez  (mettes  en  oolAre) 
Mais  devenez  m'amiite  -^  Si  me  baisiez. 
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—  Aine  mats  n'oi  iel  rióte  —  fMlt  fu  eourtoia 
Saus  la  treille  ki  foillié  —  desour  Verhois, 

(Bomanoes  et  paatonrelleB.  Bartsch  240,  n*.  10). 

TooB  oes  yen  riment  deux  k  deux,  aveo  de  yrais  hémiBÜches, 
puisqn'il  n'y  a  pas  de  rime  intérieare  obligatoire.  La  septième 
syllabe  eet  accentaée  et  la  hnitième  atone,  que  1'on  doit  oonsidérer 
oommd  eésure  enjambante. 

Yaas  ATiBXAypBors.  —  La  forme  da  vers  alexandrin  est  celle  de 
l'asclépiade,  qni  était,  loi  anslsi,  oomposé  de  12  syllabes  et  divisé 
en  deux  hémistiches.  —  L'origine  dn  nom  est  inoonnne.  Lambert- 
li-eor  au  Xlle  siècle,  Alexandre  de  Paris,  Pierre  de  Si  Cloud, 
Jean  de  NiTellois  s'en  seryirent  dans  1'  histoire  d'  Alexandre.  Mus 
Ie  Ten  était  oonnu  dans  Ie  Xle  siècle  et  peut-ètre  dans  ie  Xe.  Il 
nous  reste  uu  petit  poème  antérieur  au  XII ^  siècle:  Ie  PèUrinage 
de  Charlemagne  a  Jéruêalem,  en  vers  de  12  syllabes,  coupes  k 
Is  aixième  ■).  L'alexandrin  s'y  scandait  comme  aujourd'huL  —  Il 
tolérsdt  k  la  oésure  une  syllabe  atone  mème  dans  Ie  oas  de  non- 
éliaion,  partioularité  que  nous  ayons  constatée  dans  Ie  yers  de  dix 
syllabes. 

In  yoici  uu  exemple  tiré  d'un  poème  en  V  honneur  de  St.  Thomas 
de  Cantorbéry ,  (fin  du  XII»  siècle) : 

Venu  8ont  al  quint  jar  —  de  la  nativité 
A  Cantorbire  dl  —  quant  gent  orent  digné 
En  Undemain  que  furent  —  innocent  déoolé 
Que  Eérodes  ocis  —  par  sa  grant  cruelté 
Quant  es  enfanz  quida  —  murdrir  la  deité, 

{A  suivré). 
Z.  P. 


')  V.  plus  haut.    Gitation  de  Bartsch ,  p.  4. 
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ftalltn. 

(Voir  la  première  livraison  de  cette  année.) 

Sire  dit  gaUen  ie  nen  ferai  riens  ie  siub  filz  de  olivier  si  ay 
nom  galien:  mais  tous  en  allez  et  diotes  a  oharlemaigne  quil  se 
haste:  car  ie  yray  commenoer  la  Bataille  contre  Ie  roy  Marsille. 
Quant  Gk)udrebeaf  louit  ainsi  parier  il  lay  deist  Hay  Amys  re- 
toomez  Car  ilz  sont  tant  yenas  de  paiens  que  dedans  ronoeyanlx 
tont  en  est  plain:  Et  si  yoos  allez  plas  ayant  rons  estee  mort. 
Sire  deist  gallen  saluez  moy  charlemaigne  et  Iny  dictes  qoil  yienne 
a  ronceyanlx  a  grant  puissance  ponr  Yenger.  la  mort  de  mon  pere 
et  de  roland.  Si  a  tant  picqne  Gt>udrebeaf  qoil  sen  ya  dnne  part 
et  galien  de  lautre  coste  regrettant  pitens^nent  son  pere  oliyier. 
Hay  pere  dit  il  noble  oliyier  ne  yous  yerray  ie  point:  par  dien  se 
ie  puis  ie  yens  yengeray 

(Les  six  Barons)  estoient  encores  en  yie  dedans  Ie  Bois  en  peine  et 
en  trayaiP):  car  Ie  sang  lear  yssait  dn  corps  et  chascnn  des  six 
estoit  si  matte  ')  qne  ilz  ne  se  ponoient  soubstenir  et  se  gisoient 
a  terre  et  reclamoient ')  dien:  mais  oliyier  estoit  Ie  plus  nayre. 
Car  il  ayoit  bien  plus  de  trente  plaies  parmy  *)  Ie  corps:  et  Iny 
faillit  Ie  cuenr  plas  de  quarante  fob:  et  son  compaygnon  roland 
estoit  de  coste  lay  qai  ayoit  paour  que  les  paiens  Les  tronyassent 
illecqoes  si  desirent  moult  la  yenue  de  charlemaigne :  affin  qne  ilz 
fnssent  pensez  *):  affin  qailz  penssent  guaryr  et  illec  les  oonfessa 
larcheyesqne  tarpin  et  les  absoUat  A  dono  les  barons  plenrerent 
illec  moolt  tendrement ')  lears  pechez:  et  puis  de  fois  a  antre  ilz 
tnmbent  a  terre  pasmez.  Hee  dieax  dit  roland:  or  snis  ie  monlt 
conrroace:  de  quoy  les  sarrazins  ont ')  mon  espee  dnrandal.  Plent 
a  dien  qne  ung  cheyalier  de  France  la  tenist  et  quil  en  ent  tant 
trenche  la  teste  an  trahystre  ganes  qai  ainsi  nons  a  fauoement  yendnz 
et  trahis.  Si  comme  les  barons  farent  en  tel  destroit  *)  gallien 
entra  en  ronceyanlx  et  regardoit  parmy  les  mors  sil  tronyeroit  point 
oliyier:  et  Ie  Boy  marsillon  estoit  loge  Iny  et  ses  gens  en  nng 
autre  lieu  ponr  attendre  oharlemaigne:  et  Ie  fier  galien  estoit  par 
deyers  dextre  ')  et  regarde  les  mors  et  les  regrette  moolt  fort:  il 
a  yeu  dix   paiens   si  les  escrie  yons  estes  mors  paiens  Adonc  sont 


')  douleur.  *)  abattu.  ")  appelaient  a  leur  aide.  *)  au  milieu  de. 
*)  pansés.  *)  avec  émotion ,  en  s^attendrissant.  ')  auront.  ")  détresse.  *)  du 
cöté  droit. 
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Toniu  a  luy  et  baiBse  sa  lance  et  Ie  premier  qnil  ataint  il  lay  donne 
tel  eoap  qnil  Ie  me  a  terre  tout  mort:   puls  a  traicte  ')  flamberge 
et  frape  dung   coste   et   dautre    et  leur   dit  filz  de  putain  toub  7 
monnez  tooB  poar  lamoar  doliyier  que  ia  nnl  nen  eschappera,  adonc 
leB  ftBsaillit  et  girard  son  homme  luy  aidoit  et  tant  fiat  gallien  que 
des  dix  sarrazins  nen  eschapa  fors  nng  qni  senfuit  et  en  fniant  il 
Rooontra   pinart   oelny   qui  estoit  si  tresdur.    Adonc  lui  esoria  Ie 
paieiL  Par  Mahom  dit  il  a  pinart.   Nons  estions  a  present  dix  mals 
par  img  creetien  nous  sommes  tons  mors  fors  que  moy.    Le  diable 
y  Boit  quant  nous  le  rencontrasmes :  car  il  ma  moult  nayre  au  corps 
onequesnuds   ne   yey  tel  ohevalier  Roland  ne  olivier  ny  font  riens. 
Et  quant  pinart  lonit  adonc  luy  demande  de  qnel  ooste  il  estoit  et 
O  luy  monstre,   adonc  iura  pinart  que  iamais  ne  fineroit  tant  qnil 
lenst  troure:  or  oheTauohe  Pinart  pour  trouver  Galien  et  regarde  a 
lyune  dung  aulnoy  ')  et  voyt  galien  qui  sen  va  pour  trouver  son 
pere.    Et  quant  pinart  le  voit  si  luy  escrye  Betoumez  chrestien  et 
TOiez  parier   a  moy.    £t  quant  galien  louyt  si  se  retoume  et  de- 
mande  a  pinart  que  demandes  tu.    Se  tu  es  ohevalier  si  le  dy.  Ouy 
dist  pinart   ie   le   te   proureray  on  mappelle  pinart  de  brunseville 
nepyea  du   Boy   marsillon:   par   moy   ont  este  destruitz  les  douze 
pen:  et   galien  lui  respond  il  ten  pourra  bien  couster:   olirier  est 
mon  pere  et  foy  que  ie  dois  a  dien  tu  yiens  moult  bien  a  point '): 
si  te  deff^e   de  dien  *),    lors  donne  nng  coup  de  flamberge  et  luy 
donne  tel  coup  sur  le  heaulme  que  le  coup  luy  descent  sur  le  dextre 
bns  et  ne  demoure  ')  riens  a  raser  iusques  a  la  chair  nue:  maisil 
eost  la  chair  si  dure  quil  ne  la  peust  onc  entamer.  Et  quant  galien 
le  Toit  il  lui   dist   quelle  chair   avez    yous   que  dien  yous  puisse 
manldire:  et  pinart  luy  dist  frappe  hardiment  ie  te  laisseray  fraper 
oent  coups  dessus  ma  chair  pour  quatre  seullement    Quant  galien 
lonyt  O  fut  moult  courrouce:  he  dieux  comment  pourray  ie  ouvrer  ') 
eneontre  ce   dur   sarrazin  qui   a  si  dure  chair  Galien  se  combat  a 
pinart  et  le   fiert   de   tons   costez  et  luy  detrenohe  les  mailles  du 
banlbert:   mais  quant  le  brano  ')  descend  dessus  la  chair  de  pinart 
Q  reteotissoit    comme  ce  fust  une  pierre  et  pinart  le  raasault ')  et 
traoehe  le  blason  a  galien:  et  silne  se  fut  bien  garde  il  eust  este  mort 

{A  suivfe.) 
Utrecht.  P.  H.  VAIJ  MOERKERKEN. 


*)  tiré.  *)  aunaie.  »)  k  propos.  *)  je  te  défie  de  par  Dieu.  •)  tarde; 
rase  tout  josqu'a ,  etc  ■)  opérer ,  travailler,  ')  brand»  épée.  •)  3  p.  s.  ind. 
piés.  de  rassaillir. 
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Exercices  mr  Vétnde  des  mots  et  du  vocabulaire  par  M.  Delagroix. 
Fremihre  partie.  ComposUion  et  dérivation.  Livre  du  maUre^  PariSy 
EuoÈNE  Belin. 

„Le  but  de  1'étude  de  la  lan^^ue  nationale,  c*est  évidemment  de  com- 
prendre  ce  que  Ton  nous  dit  ou  ce  que  nous  lisons  et  de  nous  faire 
comprendse  aux  antres ,  soit  en  parlant  ou  en  écrivant.  Gomprendre  et 
se  faire  comprendre,  voilèi  Ie  point  oü  11  faut  parvenir.  Pour  bien  com- 
prendre  la  pensee  des  autres  et  Ie  mobile  de  leurs  paroles,  nous  devons 
être  en  état  de  penser  nous-mêmes  et  de  bien  rendre  nos  pensees  ou  nos 
impressions ;  il  faut,  dans  ce  cas,  que  nous  ayons  fait  provision  determes 
ou  de  mots  qui  représentent  nos  idees  et  les  rendent  sensibles.  Qae  faut- 
il  donc  pour  atteindre  ce  but  ?  La  connaissance  des  affixes  et  d*environ 
buit  cents  mots  latins  et  quelques  mots  grecs."  Voilk  ce  que  dit  M.  Dela- 
croix  qui  s*est  déjk  fait  connaltre  avantageusement  par  la  publication  d*un 
recueil  de  le^ns  élémentaires  et  pratiques  sur  les  Racines  et  la  signification 
des  mots  francais.  (Voir  Taaistudie  IX,  page  16). 

En  211  exercices  Ie  livre  traite  la  composition,  la  dérivation  par  sub- 
stitution  d'espèce  et  la  dérivation  par  les  sufBxes.  A  cbaque  préfixe  et  a 
cbaque  suffixe  il  consacre  un  exercice  spécial ,  auquel  il  ajoute ,  si  besoin 
est,  des  remarques  d'une  grande  utilité.  Entre  autres  il  met  en  évidence 
la  différence  entre  soporifhre  et  soporifiquef  entre  alléger  et  aUégir,  etc. 
Des  plantes  ou  des  produits  naturels  qui  portent  au  sommeil  sont  dits 
soparifères;  mais  les  préparations  iaites  par  Thomme,  qui  produisent  les 
mêmes  effets ,  sont  dites  soporifiques.  Rendre  un  fardeau  moins  lourd, 
adoucir  un  mal  se  dit  düéger;  mais  amincir  une  poutre  ou  une  pièce 
quelconque  de  charpente,  c*est  allégir.  Décréditer  se  dit  seulement  des 
personnes;  discrêdüer  se  dit  k  la  fois  des  personnes  et  des  choses.  Dans 
les  exercices  sur  Ie  préfixe  dé  la  dififérence  entre  Ie  sens  négatif  et  Ie  sens 
intensitif  est  indiquée  avec  une  grande  clarté  et  corroborée  par  de  nom- 
breux  exemples. 

Grammaire  de  la  langue  frangaise  par  L.  CrousiJ  ,  professeur  è  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  CoUrs  supérieur,  Deuxième  édition  revue 
et  corrigée.  Paris,  Eugène  Belin. 

Gette  grammaire  se  compose  de  trois  parties:  la  préface,  la  lexicologie 
et  la  syntaxe.  Elle  se  distingue  surtout  par  Ie  soin  avec  lequel  elle  traite 
la  phonétique  et  spécialement  la  prononciation.  Nous  appelons  Tattention 
de  nos  lecteurs  sur  les  remarques  suivantes  «Beaucoup  de  personnes 
prononcent  un  oss",  et  cette  prononciation  est  quelquefois  justifiée  par  Ie 
soin  de  distinguer  Ie  mot  os  d*autres  mots,  comme  o  (lettre),  eau.  Mais, 
au  pluriel,  on  prononce  toujours  ó, 

Aoüt  est  prononce  oCtt  dans  la  poésie.  On  ne  doit  pas  approuver  la 
prononciation  a-oüt, 

U  se  «fait  entendre  dans  aiguüle^  aiguiUon,  aiguiser,  arguer,  inextingutbUi 
ChUse,  etc. 
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I^après  les  grammairiens ,  on  prononce  inda-mnité,  inda-mniser  et 
ind^-mne.  Il  semble  qne  Tusage  tend  k  mettre  de  runité  dans  la  pronon- 
ciation  de  ces  mots  et  k  faire  entendre  dans  tous  Ie  son  è, 

II  faut  remarquer  que  les  consonnes  mouillées  appartiennent  plutöt  k 
la  prononciation  du  Midi  qu*a  celle  de  Paris.  Dans  Ie  parl^r  parisien  l 
moaillée  n'est  autre  chose  que  y  consonne.  Ainsi  taiUer  se  prononce 
id-ifer.  Quant  au  vrai  son  de  l  mouillée ,  il  faut  Tentendre  surtout  dans 
Ie  porler  méridional.  Pour  Tarticulation  n  mouillée,  oü  c'est  Ie  son  n 
qm  domine,  elle  doit  être  aussi  entendue  de  la  bouche  des  personnes  du 
MidL  Ainsi  Ie  mot  cigneau  doit  se  rapprocher  plus  de  aniö  que  de  la 
prononciation  parisienne.  Gependant,  pour  ces  deux  consonnes,  on  pour- 
rait  alléguer  que  Ie  parier  parisien  n*est  pas  obligé  d*adopter  en  ceci  plus 
qa'en  d*autres  cfaoses  un  usage  qui  n^est  pas  Ie  sien. 

Aa  dix-septlème  siècle,  divers  écrivains  écrivent  Montagne.  Gependant 
il  faot  reconnaltre  que  Y  habitude  de  prononcer  Montai-gne  devient  presque 
aniTerselIe. 

L'asage  actuel  tend  k  faire  sentir  ƒ  k  la  fin  du  mot  c«rf."  L'auteur 
consacre  un  ehapitre  spécial  aux  substantifs  composés  qu'il  divise  en  qua- 
tonse  catégories.  On  y  rencontre  des  mots  peu  usités,  comme  soUVy-laisse, 
e-a-d.  deux  morceaux  déUcats  qui  se  trouvent  dissimulés  au-dessus  et  de 
diaqne  cóté  du  croapion  d*une  volaille. 

La  syntaxe  est  traitée  de  la  maniere  suivante :  les  mots  dans  la  propo- 
sition,  I'accord,  la  construction,  les  propositions  indépendantes ,  les  pro- 
positions  conjointes,  Temploi  des  modes  et  des  temps,  Tinfinitif,  les 
partictpes,  Temploi  de  la  négation  dans  les  propositions  complétives. 

Nous  sommes  d'avis  que  la  grammaire  de  M.  Crouslé  est  une  des  meil- 
leures  qui  ont  paru  dans  les  dernières  années ,  et  que  Ia  maniere  dont  la 
syntaxe  y  est  traitée ,  constitue  un  véritable  progrès. 

Histoire  dé  la  Civüiaatio»  contemporaine  en  France ,  par  Alfrbd 
Rambaud,  professeur  è  la  FaeuÜé  des  lettres  de  Biris,  1  voL  in-lSjésus 
A*  Colin  et  Cie,  éditeura,  Paris,  broche,  5  fr» 

Dans  son  precedent  ouvrage,  l' Histoire  de  la  Civüisation  frangaisef  M. 
Alfrsd  Rambaud  s'était  arrêté  au  seuil  de  Ia  Révolution  et  s*était  contenté 
de  montrer ,  dans  un  ehapitre  final ,  ce  que  la  France  nouvelle  tient  de 
Tancienne  France  et  en  quoi  elle  en  diffère.  Aujourd'hui  Tauteur  conduit 
jusqa'k  nos  jours  Tétude  de  Ia  civilisation  et  des  transformations  impor* 
tantes  de  la  vie  nationale:  Vie  politique  (institutions  politiques,  socia- 
les ,  administratives ,  ecclésiastiques ,  judiciaires ,  finances ,  armee ,  ensei- 
gnement) ;  vie  économique  (inventions ,  agnculture ,  industrie ,  commerce) ; 
w  intdleetudU  (lettres ,  arts  et  sciences).  L' Histoire  de  la  Civilisation  con- 
temporcUne  en  France  constitue  k  la  fois  un  manuel  précieux  pour  les  tra- 
vaüleurs,  auxquels  il  indique  par  des  notes  bibliographiques  les  ouvrages 
a  Gonsttlter ,  et  un  livre  d*ane  lecture  attachante ,  indispensable  aux  gens 
do  monde ,  qui  y  trouveront  une  étude  sincère ,  impartiale ,  indépendante 

des  divers  régimes  que  la  France  a  essayés  depuis  cent  ans. 

L*  M*  B« 
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1.  LamanUnB.  Ge  sont  des  amphibies  herbivores,  propres  aux  em- 
bouchures de  certains  fleuves,  qui  se  tratnent  sur  Ie  rivage  êi  Taide  de 
leiirs  nageoires.    On  les  appelle  aussi  dt^gongs. 

2.  Ontkerstenen  se  traduit  par  dêchristianiser, 

3.  Cammiseaire  d  terriër.  En  France  Ia  jurisprudence  des  cours  et  tri- 
bunaux  n*admettait  l^existence  des  droits  féodaux  que  lorsquils  étaient 
prouvés  par  des  titres  parfaitement  authentiques.  On  peut  citer  une  in- 
finité  de  cas  oü  les  communautés  rurales,  dans  leurs  proces  contre  les 
seigneurs ,  obtinrent  gain  de  cause.  Les  seigneurs ,  voyant  leurs  droits 
contestés,  remirent  leurs  archives  et  leurs  livres  terriërs  en  état,  exigè- 
rent  de  nonvelles  reconnaissances  des  paysans  et  se  montrèrent  plus  ri- 
goureux  dans  les  perceptions.  Il  se  forma  une  horde  d'agents  d*affaires, 
rompus  k  la  chicane,  qui  vinrent  s^ofTrir  aux  seigneurs,  et  les  poussèrent 
k  des  proces  auxquels  ils  ne  songeaient  pas:  on  les  appelait  eommissaires 
d  terriër,  üs  sévirent  surtout  dans  les  neuf  années  qui  précédèrent  la 
Révolution  de  1789. 

4.  Le  droit  de  gruerie.  Le  seigneur  féodal  nommait  ungruyeronfore»' 
tier  qui  jugeait  toutes  les  affaires  concernant  les  eaux  et  forêts,  Tusage 
des  bois,  les  délits  de  pêche  et  de  chasse. 

5.  Un  évêché  crotté,  G*est  ainsi  qu*on  nommait  avant  la  Révolution  de 
1789  les  évèchés  pauvrement  dotés  qu*on  abandonnait  k  des  bourgeois  de 
mérite.  On  les  appelait  aussi  évêchés  de  laquais.  La'  noblesse  était  en 
possession  des  évêchés  qui  rapportaient  beaucoup.  En  1789,  sur  18  arche- 
vêques  et  121  évêques,  on  ne  compte  que  trois  roturiers. 

6  Ereinter  un  grand  homme,  G^est  critiquer  avec  violence  un  homme 
en  renom,  un  écrivain  distingué.  Les  substantifs  qui  dérivent  deceverbe 
sont  éreinteur  (critique  violent)  et  éreintement  (critique  excessive). 

7.  Boftinière.  Société  qui  se  platt  aux  commérages,  dans  laquelle  on 
déchire  le  prochain  k  belles  dents  et  oü  Ton  médit  du  tiers  et  du  quart 
Ge  mot  dérive  depo^tn,  commérage.  Le  verbe  est  potiner,  le  substantif 
potineur  ou  potinier.    FoUn  signifie  aussi  bruit ,  querelle ,  chamaillerie. 

8.  Vr^dom  van  post  se  traduit  par  franchise  postale, 

9.  Afumchtende  houding  se  traduit  par  attitude  expectante, 

10.    Chapüre^caphamaüm,    Ghapitre  k  la  fin  d*un  livre  oü  Ton  entasse 
péle-méle  ce  qu'on  a  omis  dans  les  autres  chapitres. 

11.  Budgétivore.  Neologisme  pour  designer  celui  qui  est  au  service  de 
TEtat  et  qui  vit  sur  le  budget. 

12.  La  marie  est  étcde.  La  marée  cesse  de  monter  et  ne  descend  pas 
encore;  en  hollandais  het  tij  kentert, 

13.  Emarger  au  budget.  Toucher  le  revenu  affecté  k  une  fonction  de 
PEtat.  Ainsi  dit  parce  que  le  fonctionnaire  signe  k  cöté  de  l'état  de  comptè 
et  comme  en  marge. 

14.  Now>eauf)enu,  Littré  veut  qu'on  écrive  au  masculin  pluriel  les  nou* 
veaux  venus,    Gependant  on  rencontre  tres  souvent  la  forme  nouteau-venus. 
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15.  Hibemal  —  hivemal  —  hiétnal»  Le  premier  mot  est  an  terme  d^his- 
tolre  naturelle  et  signifie  qui  a  lien  pendant  Thiyer,  qui  flenrit  en  hiYer; 
p.  e.  le  repos  hibemal  des  pkintes.  Le  second  mot  a  le  sens  de*,  qui 
appartient  k  Thiver :  les  froids  hiyernaux ;  les  hivernaux  c-k-d.  les  grains 
qu^on  sème  pendant  Thiyer.  Hiémal  est  un  terme  de  botanique  et  de  géo- 
graphie  et  signifie :  qui  appartient  èi  Thiyer ,  qui  crott  en  hiyer :  plantes 
hiéfflales ;  les  montagnes  hiémales  sont  toujours  couyertes  de  neige  et  de  glacé. 

16l  Feuüfe  caduque.  Feuille  qui  ne  persiste  pas,  qui  tombe  kPautomne. 
Le  contraire  est  persistant.    Les  feuilles  des  orangers  sont  persistantes. 

17.  CMiger  des  matériaux  signifie  bouwstoffen  bijeenbrengen, 

18.  Reportage,  Le  métier  de  chroniqueur  ou  reporter;  en  hollandais 
reporter  sigpiifie  verslaggever  van  een  dagblad,  Le  mot  reporter  est  anglais 
et  se  prononce  reportaire. 

19.  Portion  congrue.  Ayant  la  réyolution  de  1789  on  distinguait  trois 
series  de  curés:  les  curés  primitifs,  les  curés  titukUres  et  les  curés  sup- 
plêants.  Le  cnré  primitif  était  le  propriétaire  de  la  cure ;  il  pouyait  être 
un  éyéque  ou  le  chapitre  d*nne  cathédrale  ou  un  couyent ;  le  curé  tUulaire 
était  celui  qui  ayait  été  nommé  par  le  propriétaire  de  la  cure;  ce  proprié- 
taire pouyait  étre  un  laTque-  Les  curés  primitifs  et  les  curés  titidaires 
gardaient  les  reyenus  de  la  cure,  qui  consistaient  en  diyerses  espèces  de 
dlmes,  mais  ils  n'exerQaient  pas  les  fonctions  de  curé.  Ges  fonctions,  ils 
les  faisaient  faire  par  un  ecclésiastique  qu^üs  payaient  en  ne  lui  laissant 
qifune  petite  part  de  la  d!me.  Cette  petite  part  s*appelait  la  portion 
congrue,  et  1'ecclésiastique  qui  la  perceyait  était  le  curé  suppléant,  Ainsi, 
dans  un  certain  viUage  de  Normandie,  Tabbéi  qui  était  curé  titulaire,  touchait 
57000  firancs  de  dtme;  sur  cette  somme  il  cédait  dix  francs  au  curé  sup- 
pUant  comnae  pension  annuelle.  Donc,  par  extension,  portion  congrue 
signifie  traitement,  salaire  fort  exigu.  Réduire  quelqa'un  k  la  portion 
congrue,  c'est  lui  donner  juste  assez  d'argent  pour  yiyoter.  En  hollandais 
eelte  expression  répond  k :  te  ved  om  te  sterven  en  te  toeinig  om  te  leven, 

20.  Mégoi  signifie  bout  de  cigare  ou  cigare.    Terme  d*argot 

L.  M.  B. 
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Utile  cum  dalci,  or  Ëngliah  as  she  is  wrote. 

Yisitors  to  exhibitions  do  not  generally  go  there  for  instraction  only : 
a  little  amusement  should  lighten  the  strain  of  too  mach  werk. 
All  work  and  no  plaj  makes  Jack  a  dnll  boy.  Suoh  oonsiderations 
no  doubt  inflaenced  those ,  responsible  for  the  pnblioation  of  the 
Official  Guide  to  the  International  Exhibition  at  Amsterdam  in 
1883.  Most  of  our  readers  are  no  donbt  acqaainted  with  the  little 
skit  on  „Continental  English"  published  under  the  title:  „English 
as  she  is  spoke''.  The  aathor  of  this  y,official  Guide*'  has  outdone 
the  witty  parodist.  Tmth  is  often  stranger  than  fiction.  Certain 
it  is  that  the  langnage  in  which  this  guide  is  written  is  such  that 
it  must  have  furnished  plenty  of  amusement  to  Englishmen 
who  no  doubt  were  astonished  to  find  suoh  jokes  perpetrated  in  so 
unlikely  a  quarter.  The  title-page,  after  telling  us  a.  o.  who  the 
„Honorable  Presidents"  were,  informs  us  that  Messrs.  J.Eappeyne 
van  de  Coppello,  Lawyer,  and  D.  Josephus  Jitta,  Lawyer,  acted 
as  Secretariee  to  the  general  committee.  We  wonder  which  of  these 
two  was  the  wit  who  palmed  off  the  man  that  translated  this 
„Guide"  into  what  he  called  Ënglish,  as  one  who  knew  the  lan- 
gnage. He  must  have  had  many  a  sly  laugh  in  his  sleeve  at  his 
too  crednlous  fellow-commissioners*  Or  did  he  himself  not  know 
better  ?  Or . . . .  we  (^  wish  to  be  charitable  and  find  some  good 
motiye  for  this  extraordinary  performance,  did  he  and  the  com- 
mittee wish  to  proyide  teachers  of  English  with  an  amusing  caco- 
graphyP 

Let  our  readers  judge.  The  first  ohapter  is  called:  A  Page 
of  History ,  and  begins  thus:  „A  glorieus  page  indeed  in  the 
history  of  our  country,  the  execution  of  this  grand  work,  which, 
Bcarcely  planned ,  arranged  and  executed  with  a  perseverance  almost 
unequalled  originited  (sic)  by  the  most  peculiar  circumstances ,  and 
which,  at  present,  under  the  omen  of  success,  not  be  disallowed, 
and  whereto  all  elements  are  present,  rejoicing  in  the  sympathy  of 
the  whole  civilised  world ,  will  send  a  flow  of  thousands  and  ten 
of  thousands  of  foreigners  to  the  Dutch  capital.  The  17th  of  Au- 
gust 1880,  a  number  of  the  leading  men  of  the  capital  assembled 
at  Amsterdam,  in  a  meeting  under  the  presidium  of  the  now  de- 
ceased  burgomaster  Jhr.  Mr.  O.  J.  A.  den  Tex".  Mr.  Agostini  in 
this  meeting  „showed  in  general  the  use  and  desirableness  of  an 
international  exhibition  in  our  country",  and  „was  in  this  meeting 

M  International  Colonial  and  Export  ExHihition.  Amsterdam  1883.  Ofii- 
ciai  Guide.  Presented  to  the  Liverpool  Free  Public  Library  by  Alderman 
Samuelson,  as  ,a  Curiosity  in  Literature." 
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oaDed  npon  io  verbally  explain  «nd  work  ont  his  ideaa."  ConM- 
qnentiy  he  ,m  a  warm  and  oonyincing  speech  explained  his  plans, 
his  vdl-thonght  ideas,  and  sketohed  the  exeoation  there  of  planned 
by  hiniy  in  the  disallowable  interest  of  commerce  and  indostry, 
sd'eiiee  and  fine  art,  civilisation  and  advancement". 

A  committee  (gcommission"  says  the  Qnide)  was  to  „searoh  into 
the  80  mnoh  impression  making  ideas''  and  thongh  the  press  „which 
made  haste  to  report"  did  so  ^without  oommentaries  a  fortnight 
later  on ,  its  task  was  finished." 

Thoogh  Bome  fear  was  expressed,  that  Europe,  jealons  at  the 
ambitious  little  oonntry  which  wanted  „to  elevate  itself  perhaps  too 
high*',  „shonld  make  herself  up  and  make  a  cmsade  to  the  Datch 
Metropolis",  all  this  ,»fear  and  hesitation  were  answered  with  anot 
to  be  shaken  confidence"  and  the  ^connteraeting  one  might  possibly 
meet  with",  thorooghlj  discnssed. 

Mr.  Agostini  „predicted.  One  belieyed  him.  His  prediction  be- 
came  yerified".  This  picinre  of  the  prophet  with  his  solitary  believer 
is  particularly  teaching.  Still  ,the  difficnlties  did  not  let  themsel- 
Tes  wait"  and  „ay,  OTon  mockery  was  indulged  in",  bnt  Mr.  Agostini 
,]et  those  scoff  who  wonld;  he  aspired  after  more".  But  these 
impatient  dif&cnlties  kept  coming  on,  and  ,soon the position became 
eritieall  Other  conntries  had  heard  of  the  affair,  and  that  was  no 
sabject  for  mockery."  Money  conld  at  first  not  be  got,  bat  at  last 
the  gOTemment  was  eonyinced  and  promised  assistance.  „With 
common  votes  one  resolved  to  put  to  sea."    „Such  is  the  History." 

^We  will  not  bring  to  the  mind  of  onr  readers  the  mach  con- 
tainmg  period  of  exeoation"  ....  „The  year  1883,  as  the  calendar, 
is  named  edited  by  the  publisher  of  thiis  little  book,  will  remain 
kBown  and  famoas  in  the  annals  of  Datch  History  as  The  Exhibi- 
tioB  Year." 

Chapter  II  is  entitled:  „A  Beyiew  of  the  Whole."  Ittellsas,  first, 
where  to  find  the  Exhibition :  We  mast  pass  „andemeath  the  haU 
oi  honor  of  the  Maseam"  (in  which  „the  famoas  collection  of  the 
Prince  of  Wales ,  gracefolly  lent  by  the  Royal  Prince"  is  exhibited), 
bnt  first  inspect  „the  gigantic  frieze  andemeath  the  entrance": 
,AI1  the  fignres  are  scalptored  oat  of  stone"  thoagh  the  „represen- 
tations  are  flanked  on  both  sides  by  two  pictares  with  allegorical 
fignres.  in  execation  of  the  scalptaral  arts."  No  doubt  because 
the  Tisitor  is  not  expected  to  be  able  to  distinguish  them  in  the 
darkness  undemeath  the  entrance ,  these  pictures  are  described. 

^On  the  right  hand  side,  the  art  of  drawing  and  painting  in  the 
foiid,  in  the  centre  the  model  of  a  beautifol  woman  witi^  child. 
npon  the  foreground  a  painter ,  a  man  in  the  best  and  strength  oi 
hu  life;  opposite  to  him  a  woman".  .  .  •  „On  the  picture  to  the 
left  arehitectural  and  sculptoral  art  are  executed" ....  „On  the 
Booond  design  a  streng  werkman,  who  carries  a  besin  for  the  to 
be  erected  monument,  the  wall  of  which  one  sees  portrayed  upon 
the  background." 

«Let  ns ,  affcer  this  long  description ,  enter  the  grounds"  •  .  •  • 
BAstonishing ,  surprising  yiewT'  ...  „It  is  original  as  the  feerie 
place  out  of  a  dream.  How  those  heaps  of  marble  blocks  do  rejoice 
the  imagination."    After  feasting  our  imagination  on  these  marble 
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blockfl  „we  will  now  enter  as  yet".  We  first  see  the  building  of 
the  Datch  Colonies,  and  „^lowly  on  we  reach  the  in  mooriah  style 
ereeted  building  of  the  Indian  Department."  After  yisiting  this  we 
at  last  enter  the  main  building.  The  various  countries  participating 
in  the  exhibition  are  enumerated  not  without  usefol  and  sometimeB 
startling  information,  f.  L:  ,No.  22.  Oermany,  occupying  a  spaoe 
of  8000  M.  (Germany  lies  partly  behind  the  United  States,  where 
also  an  finglish  bar  is  to  be  found).**  Further  on  we  find:  ,9. 
The  round  building  where  the  different  negro,  races  are  to  beseen 
in  optima  forma." 

This  short  „guiding  reyiew"  is  foliowed  by  a  series  of  Ohapters 
in  which  we  „occupy  us  more  detailed  with  every  country.*'  The 
negroos  are  not  forgotten.  „At  the  time  of  publication  of  this 
guide   there   oome   or   perhaps   there  are  already,   we  cannot  teil 

for   certain natives   of  Suriname" „upon  whom 

idl  efforts  to  civilisation ,  until  now,  hate  failed."  ....  „We 
are  informed  that  they  are  a  rery  peculiar  people,  with  very  pecu- 
liar  habits,  which  perhaps  here  one  would  oall  rough ,  bnt  in  th^ 
tribe  is  considered  highly  polite  .  .  .  Their  toilet  consists  simply  of 
an  ornament  made  of  corals,  about  the  size  of  a  fig-leaf ,  without 
tail.^'  „It  is  perhaps  not  generally  known  that  in  case  a  woman 
bears  a  ohild,  the  man  lies  himself  down  in  the  hammock,  while 
the  mother  oontinues  the  household  work,  as  if  nothing  had  happened. 
The  man  reoeives  the  lying-yisits." 

Next  we  yisit.  „the  Liberated  Country'^,  i.  e.  „the  Congeneric 
South  African  Republic,"  etc.  etc.  all  described  in  the  same  amusing 
style.  The  „brotherly  countries  Sweden  and  Norway"  do  not  exhibit 
muoh;  ethers  are  not  mentioned,  but  a  glance  around  the  main- 
gallery  fitly  concludes  the  book:  „The  main  gallery  istheresumée 
of  the  exhibition ....  and  when  there  one  could  make  the  picture 
of  the  little  prooession  composed  for  instance  as  follows;  then  the 
visitor  would  at  onoe  known  the  international  oharacter  of  this 
world-fair"  (follows  an  imaginary  list  of  groups  of  various  nationa- 
lities).  „The  remainder  the  r^er  can  easily  guess  for  himself, 
and  thereby  the  music  of  our  national  guard  with  a  company 
of  men". 

„With  the  wish  of  such  a  use  we  close  the  first  edition  of  the 
official  guide." 

Though  this  then  „doses"  the  Ist  edition,  we  find  as  appendix 
a  plan  of  the  buildings  opposite  to  which  is  printed  the  „Expla- 
nation  of  the  Indications."  In  this  explanation  the  Dutch  dairy 
becomes  a  „diary",  and  at  the  foot  of  the  list  we  ünd  the  fol- 
lowing  note :  „The  indications  are ,  as  much  as  possible ,  indicaied 
on  the  plan  itself ;  there  were  was  no  sufficiënt  room,  we  plaoed  a 
cipher  which  refers  to  the  above  explanation." 

All  this  is  delicious,  but  if  anything  is  better  still,  it  is  the  fol- 
lowing  commencement  of  the  chapter  on  „The  Office  for  Strangers" 
(p.  72),  with  which  we  will  conclude  our  quotations: 

„The  executiye  committee  has,  since  the  commencement  justlj 
understood,  that  Amsterdam  during  1883,  would  execute  an  unre- 
sistable  attractive  power  upon  thousands  of  foreigners.  Yes,  but  if 
Amsterdam  expects  so ,  then  upon  her ,  deyolres  the  duty ,  to  giye 
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ft  heirtj  wdcome  io  those  foreignerB ,  eitfaör  from  within  or  without 
the  eountry.  The  committee  hftd  therefore  to  derelop  the  sense 
of  hospital  with  the  population  because  of  hotels  bnt  Uttle  coöpe- 
raüoii  eonld  be  expeoted." 

Snch  is  ihis  yOfïïeial  Quide."  Omne  tnlit  punctum  qui  miseuit 
utïle  dulci.  Funny  it  no  doubt  is,  but  when  a  few  days  ago  a 
frieDd ,  who  was  ^reading  np"  about  Amsterdam  handed  this  ^euri- 
osity  of  Literature'*  to  me  with  the  words:  „I  say,  old  boy,  you 
teil  me  in  yomr  eountry  eyery  ciyilised  being  leams  English:  is 
thÏB  a  specimen  of  what  they  teach  P'*  I  feit  ashamed.  Surely ,  if 
those  reeponsible  for  this  atrooity  had  known  anything  of  English, 
thej  would  not  have  permitted  its  publication,  whioh  makes  us  the 
ianghing-stock  of  every  Englishman  who  was  cheated  by  the  title 
into  buying  this  disgrace  to  the  managing  committee. 

WILLEM  S.  LOQEUAN. 

Bock  Ferry  y  Newton  School.  Deo.  1888. 


Asswtn  to  Gonfspoadt&ts. 

To  Bir.  A.  T.  d.  G.  at  Or.  —  It  is  well-nigh  impossible  in  the  great 
majority  of  cases  to  answer  your  questions.  Li  most  cases  you  do 
not  giye  any  reference  to  the  book,  much  less  of  course  to  the 
ch&pter  or  page,  where  your  difficolties  may  be  found.  You  will 
a^ee  with  me  that  the  context  is  absolntely  necessary  for  the  right 
solntion  of  the  meaning  of  any  word  or  phrase,  as  it  not  unfre« 
qnently  happens  that  more  than  one  meaning  may  be  conveyed  by 
the  game  word.  Haying  not  got  much  time,  as  we  are  about  to 
go  to  press,  you  will  allow  me  to  answer  some  of  your  questions 
now,  and  to  put  off  the  rest  till  the  forthooming  number.  If  you 
shonld  eyer  ask  our  adyice  again  in  matters  of  lexicography ,  do 
giTB  the  entire  sentence,  so  that  the  author's  meaning  may  clearly 
appear.  So,  e.  g.,  you  ask  us:  1.  „What  is  a„tout"P  Idonotknow 
what  I  shall  say  to  this.  A  tout  is,  in  sporting  language,  an 
«Agent";  before  shops  tou^«  are  firequently  found  to  allure  customers ; 
in  the  lingo  of  thieves  a  tout  is:  spion.  The  following  reference 
il  from  Miss  Philips  (As  in  a  Looking-glass.  Tauchnitz):  „It  is 
indeed  a  yery  strange  mixture;  there  is  a  cocotte  elbowing  an  En- 
glish duchees,  a  money-lender's  tout  dining  with  a  peer,  my  old 
BojBaian  and  lus  firiend  tiie  ambassador".  (p.  17  L).  Takeyour  choioe. 
One  of  these  will  serre  your  turn ,  but  I  am  at  a  loss  to  know 
whidi. 

2.  Vet  (an  abridged  form  of  veterinarian)  is  a  slang  term  for 
VoardeartSj  or  beestendokter,  if  you  like. 

5.  Spout  is  a  tube,  up  which  pawnbrokers  send  the  ticketed  ar- 
ticloB  nntil  such  time  as  they  shall  be  redeemed.  The  spout  .runs 
&om  the  ground  floor  to  the  wareroom  at  the  top  of  &e  house. 
To  spout  sIso  means :  to  pop  =  to  pledge  or  pavm  =  to  pop  up 
iki  9pouU    In   the    „Weekly  Irish  Times"  two  unemployed  (werk- 
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loozen)  meet  eaeh  other,  and  the  foUowing  conyenation  ensnfiB: 
,If  they  was  to  put  a  shoyel  in  yer  'ands,  woald  you  ose  itP''  — 
„Conrse  I  woald!  llke  a  shotl  Té  spout  it"  (XIII,  No.  627). 

9.  „Nagging"  beggars.  The  yerb  to  nog  (not  in  Webster'a  Qnarto) 
has  the  sense  of  our  doorzeuren  (plagen,  een  onderwerp  niet  los- 
laten, naquadrilleeren) ,  as  is  aptly  illastrated  by  the  following  qno- 
tations  from:  How  to  be  happy  though  Married  (pp.  142  and  239 
respectively):  „When  fault  has  to  be  found,  let  it  be  donesharply, 
and  onoe  for  all,  bat  fiagging  is  dispiriting  and  intolerable",  and: 
,yMen  bate  nagging^  and  indeed,  httshand'fiaggmg  is  almost  as 
cruel  as  wife-beating.  See:  Webster's  Supplement,  whieh  giyesthe 
same  meaning. 

14.  Slogging  is  beating,  thrashing,  prize-fighting ,  in  the  slang 
of  boxers;  here  is  a  quotation  from  this  year's  Punch  (p.  89a), 
entitled:  the  Slogger  (i.  e.  a  pug  or  prize-fighter):  ,He  [i.  e.  the 
slogger)  told  me  his  hopes,  his  ezploits  in  the  ring,  And  thoaght 
a  pug  far  better  off  than  a  king;  —  Then  thoaght  I:  „Well,  irom 
Üiis  I  a  moral  can  gleam  —  What  that  hero's  now,  why  might  I 
not  have  been?  —  If  my  parents  had  trained  me  for  combat,  not 
clerking  —  IM  be  fighting  and  feasdng,  not  starying  and  werking/* 

15.  Beggars  that  hash  your  head.  —  Bash  has  the  sense  of:  io 
panch ,  to  beat ,  to  knook.     To  hash  in  a  hat  =  een  hoed  inslaan. 

25.  Agnosticism  (a  word  not  oTen  fonnd  in  Hoppers  Suppl.  Lex. 
2e  Aasgabe)  is  the  doctrine  of  agnostics ;  i.  e.  such  as  deny  that 
man  has  any  knowledge  beyond  what  his  senses  teach  him:  The 
agnoêticism  of  the  one  was  as  disagreeable  to  her  as  the  social 
revolt  of  the  other  (Aoademy,  No.  807,  p.  269&). 

28.  He  spent  most  of  the  two  guineas  in  a  general  tuck-out,  The 
italicised  word  has  the  sense  of  dinner ,  or  of  eating  in  a  general 
sense. 

29.  ,,He  laid  his  bones  to  W^  maymean:  He  appliedhimselftoit 
with  might  and  main.  In  Rider  Haggard's  Jes8(1, 10.  T.  E.)we  read: 
^The  hot  wind  had  taken  all  the  bones  out  of  them,  as  the  Eafin 
say"  =:  had  deprived  them  of  all  strength. 

31.  To  have  one's  tceather-eye  well  open  =  to  keep  one's  eyes 
open,    to  be  on  the  look  out,   to  be  yery  attentiye. 

33  and  47.  To  hring  up  'short  =  to  bring  to  a  sudden  stand-still, 
to  oause  to  stop  suddenly.  By  the  Banjo  Craze  in  47  is  meant  tho 
madness  of  many  people  to  leam  to  play  the  banjo,  a  musical 
instrument  of  the  negroos;  it  has  a  head  and  neck  like  the  gaitar, 
its  body  is  like  a  tambourine ;  it  has  five  strings,  and  is  played  with 
the  fingers  and  hands. 

37.  An  Off  day  is  a  holiday;  it  is  also  called  a  day  off* 

38.  The  weather-box ,  also  called  weather- house,  is  a  mechanical 
contrivance,  in  the  form  of  a  house,  to  show  the  state  of  the 
weather:  Lord  Hartington  is  like  the  figure  io  tho  Dutch  weatJur- 
house ,  the  female  figure ,  coming  out  in  fine  weather ,  but  we  have 
an  other  who  comes  out  in  a  vcry  rough  garb,  Mr.  Chamberlain 
(Speech  of  Sir  Stafford  Northcote).  In  one  of  our  back  numbers 
(YI  p.  356)  we  gaye  a  full  explanation  of  this  j,useful  toy",  as 
Cowper  calls  it. 

39.  The  figuratiye  meaning  of  ratting  orrat-hunting  i%i  todesert. 
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a  party  from  interested  moÜTes ,  allnred  by  bribee ,  promiBOB  a.  s.  o. : 
He  was  not  ratting  for  a  place  (Maoanlay  :  Mackintosh).  Bat 
these  instanoea  of  ratting  were  not  many.  Some  few  poets  were 
broogbt  OYor  (i  e.  from  the  Bepablicans  to  the  Boyalists;  Thackeray : 
The  Paris  Sketch-book,  175). 

41.  What  an  autotype  is  may  be  found  minutely  ezplained  in 
the  2nd.  Edition  of  Hoppers  Snpplem.  Lex.  The  work ,  when  com- 
pleted,  will  be  simply  inyaluable,  and  may  be  had  at  the  price 
of  32  marks,  in  fonr  parts  óf  8  m.  each.  As  Hoppe  says:  Eine 
Dnickmethode ,  die  anf  die  Lichtempfindlichkeit  der  Chromgelatine 
in  Yerbindnng  mit  schwarzen  oder  farbigen  Pigmenten  gegründet  isi" 

45.  Anyhody  is  qnite  correct  here.  See  Taaistudie  IX,  2,  p.  86, 
where  this  qnestion  is  fnlly  discussed. 

49.  To  be  eonsutnedly  in  want  of  money  means :  .  To  be  very 
much  in  want  of  it ,  as  a  man  will  be ,  who  bas  spent  or  dissipated 
aD  he  had.  The  adyerb  simply  bas  an  emphatic  sense,  jast  like 
devilishj  desperately  ^  etc. 

52.  Cocktail  may  be:  a).  A  horse,  not  of  pure  breed,  buthaving 
only  one  eighth  or  one  sixteenth  impnre  blood  in  bis  yeins  (Web- 
ster's  Supplement);  b).  a  ooward  (this  meaning  is  deriyed  from  the 
former;  a  coward  is  not  a  man  of  pure  blood) :  You  are  a  cock' 
tail  (Thackeray:  The  Newcomes);  c).  An  American  drink,  made  of 
brandy,  whisky  or  gin,  iced,  flavored  and  sweetened  (Webster's 
Snpplement). 

53.  £  400  being  laid  out  in  annuity  =:  Toor  £  400  had  de 
dichter  zich  eene  lijfrente  yerzekerd ,  d.  i.  een  yast  jaarlijksch  inko- 
men, te  genieten  yan  af  een  yastgestelden  leeftijd  tot  den  dood. 
With  £  200  deducted  from  the  principal  =z  de  dichter  had  yan 
de  hoofdsom,  het  hem  nagelaten  kapitaal  yan  £  900,  eene  som  yan 
£  200  afgezonderd  om  het  dadelgk  te  gebruiken. 

54.  On  this  point  was  that  great  issue  joined  =  oyer  (omtrent) 
dat  punt  hadden  de  twee  partijen  den  groeten  strijd  aangebondeu. 
They  put  themselyes  on  God  and  on  the  sword  =  zij  yertrouwden 
op.  Here  are  some  more  illustrations  of  issue  in  the  sense  of  con- 
troversy:  There  are  fresh  issues  coming  up  which  demand  solution 
(Times  Weekly  Edition ,  No.  428) ;  He  joined  issue  with  him  mainly 
on  the  military  operations  (id.  No.  428) ;  They  yoted  agaiust  goyern- 
ment  on  an  issue  on  which  it  was  in  no  danger  of  being  defeated 
(id.  No.  429).  Cromweirs  deyice:  j,Fxit  your  trust  in  God,  and 
keep  your  powder  dry",  is  well-known. 

K.  TBK  BRÜGGENCATB. 

Note. 

Mr.  Stoffel  suggests,  with  regard  to  my  obseryation  on  p.  91 
(bwk  number)  as  to  the  meaning  of  but  in  the  quotation  from 
Sheridan's  Riyals,  that  there  but  has  the  meaning  of  except,  and 
be  backs  bis  opinion  by  the  following  interesting  obseryation :  Sheri- 
dan  wanted  but  to  mean  ej:cfpt  here,  that  bis  Irish  baronet  might 
nake,  what  is  generally  termed  an  „Irish  BulP',  and  an  excellent 
one  toa  ^^^ 
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Itw  Booki. 

Since  onr  last  issae  foor  new  volumeB  of  the  Stadents*  Series  for 
School,  College,  and  Home  haye  been  pubKshed,  yiz.; 

Tom  Broum*8  Schooldays^  in  two  Parts  (M.  1,80  and  1.40  respee- 
tiyely);  mit  dentsohen  Erklarungen  yan  Dr.  J.  Schmidt,  and: 

Talea  of  a  Wayaide  Inn^  in  ttoo  parts  (M.  1.10  each  part), 
by  Longfellow;  mit  dentsohen  Erklarungen  yon  Dr.  H.  YamhageB. 

Eyery  one  who  is  familiar  with  the  fresh,  unconyentional  and 
yiyid  desoription  of  a  boy's  life  at  Rngby,  when  this  school  was 
nnder  the  management  of  the  fameus  Dr.  Amold,  will  oertainly 
feel  yery  thankfol  for  this  edition.  Those  who  do  not  know  the 
yaluable  work  of  the  jfOlA  Boy'*  (Th.  Hughes),  to  them  we  can 
only  say:  The  sooner  you  get  acquainted  with  it  the  better;  the 
edition  which  has  now  appeared  in  the  Tauchnitz  Students'  Scories, 
makes  the  book  perfectly  accessible  to  eyery  one  who  is  interested 
in  its  perusal. 

We  need  hardly  point  out,  that  the  diffieulties  whioh  here  and 
there  beset  the  path  of  a  commentator  of  Tom  Brown's  Schooldays, 
are  of  a  yery  uncommon  kind.  Neither  lexicographio  lore,  nor  a 
great  knowledge  of  the  English  idiom  are  sufficiënt  here.  Theeditor 
has  to  be  perfectly  confident  with  anything  that  interests  an  English 
Grammar-school-boy ,  with  his  likes  and  dislikes,  his  games  and 
amusements,  his  yocabulary  and  grammar.  We  know  of  no  book, 
with  the  ezception  of  Dickens's  Sketches  perhaps,  in  modern  English 
literature ,  that  requires  so  muoh  of  its  commentator  as  the  one  now 
under  reyiew.  In  fact,  it  obliges  the  editor  to  seek  for  light  eyery- 
where ,  and  though  many  translations  haye  appeared  of  it  in  yarious 
modern  languages,  we  see,  alas!  too  oiten  that  translating  a  book 
from  a  foreign  tongue,  and  knowing  that  tongue  thoroughly  are 
two  things,  usually  not  found  iogether.  Dr.  Schmidt  has  performed 
his  task  in  suoh  a  scholarly  manner,  and  he  shows  himself  so 
perfectly  familiar  with  all  that  concerns  his  subject,  thatwecannot 
help  oongratulating  both  the  editor  and  the  publisher  on  the  appear- 
ance  of  this  book.    It  must  haye  taken  many  years  of  preparation. 

A  yaluable  „Einleitung"  which  introduces  us  both  to  the  author 
Thomas  Hughes  and  to  the  excellent  Thomas  Amold,  whoexerdsed 
so  much  influence  on  English  schools  and  English  education,  opens 
the  book.  We  wish  to  yrrite  down  here  such  slight  remarks, 
as  we  made  in  going  through  the  work. 

Part  I.  „If  the  accounts  eyer  came  to  be  fairly  taken"  (p.  4.) 
does  not  exactly  mean  „wenn  alles  gehörig  untersucht  würde" ;  the 
literal  meaning  will  do  much  better:  ,wenn  alle  Bechnungen  gehörig 
aufgez&hlt  wurden"  consequently :  Nach  Herzahlung  yon  allem  was 
sie  gethan  haben.*' 

What  „ein  phrenologischer  Ausdruck"  means  (p.  7)  is  sure  not 
to  be  dear  to  the  readers,  for  which  the  work  is  intended« 

Imperial  (p.  29)  is  not  „ein  Wagenyerdeck  mit  Sitzen'*  but  a 
carriage  with  such  a  contriyance  on  the  top.  This  is  dear  from 
the  context. 

Swell  (p.  57)  does  not  mean  ,,Hauptkerl" ;  young  swell  simply 
stands  for  ^young  momber  of  an  aristocratie  family." 
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The  appéUatioii  mechanical  engineer  (p.  58.  Noie  2)  is  not  nraal ; 
we  ahrays  heard  practical  engineer  in  this  sense. 

The  explanation  of  «swinging  himself  up  on  to  the  box  (p.  100 
Kote  7)  seems  to  ns  ^erkünstelt." 

The  yerb  ,to  knook  out  of  time"  (p.  108,  note  5.)  does  not 
mean:  ,an8  dem  Takte  bringen'*;  the  word  time  has  the  ordinary 
asise  of  Zeit.  He  was  knocked  out  of  time  =:  Er  warde  getötet, 
zenchmettert,  in  eine  missliche  Lage  yersetzt,  ote.  The  verb  to 
rwt  u  amsativey  not  transitive  only  (p.  149.  N.  8). 

On  p.  152  (Note  4)  we  find  a  strange  mistake.  The  qnotation 
from  Diekens  is  not:  „The  two  yonng  Gratchits  —  monnting 
posts  upan  their  guard8*\  which  is  not  EngHsh,  bat:  ^monnting 
gfkard  upan  their  posts,^^ 

The  meaning  of  ^his  life  was  hrought  home  to  him^^  is  not 
,waide  üim  ans  Herz  gelegt*',  bat:  warde  ihm  deatlich,  drang ihm 
ioi  tief  in  die  Seele." 

Pabt.  n.  We  do  not  agree  tbat  tvho^s  stands  for  whose  (p.  6, 
Kote  1)  the  word  who  is  not  ased  pronominally ,  bat  sabstantiyely 
here,  jast  aa  we  find  aelf  used  sabstantiYely  now  and  then;  the 
genitite  of  this  icho  is  who^a  of  conrse ;  the  ohange  into  whose  might 
eniireiy  ohange  the  meaning. 

To  answer  straight  up  (p.  10,  Note  2)  does  not  precisely  mean: 
gerade  ins  Gesicht  antworten;  the  phrases  „rand  heraas'',  „to  the 
parpose"  woald  sait  the  oontezt  better. 

His  heart  leapt  (p.  13.  Note  3)  is  qaite  different  from :  Hisheart 
kapt  up.  The  first  is  eqnivalent  to:  „his  heart  throbbed",  asif  with 
anxiety;  it  is  not  an  agreeable  sensation;  the  last  expression  denotes 
a  sensation  of  pleasare,  sadden  joy,  etc. 

In  „he  stood  him  up  on  the  floor"  we  have  not  an  inoorreotnse 
of  tiie  Torb  to  stand]  it  is  simply  ased  in  a  oaasatiye  sense,  so 
ehameteristic  of  the  English  langnage. 

Tendency  is  not  ased  for  disposition  (p.  30,  Note  2) ;  the  meaning 
of  the  two  words  is  different  Tendency  is  eqnivaient  to  pre-dispositian 
m  this  case. 

Is  an  amateur  nest  (p.  41.  Note  3)  a  „künstliohes",  or  rather  a 
nhmstmassxges  Nest."  Alles  „Eanstmassige"  ist  nicht  immer 
iklinsdich"  ansgefuhrt. 

The  meaning  of  eant  (p.  96 ,  4)  is  mach  wider  than  Dr.  S.  wants 
08  to  sappose.  We  may  say  that  oant  is  the  peoaliar  wayofspeak- 
ing  of  any  class  and  seot.  It  is  used  in  a  oontemptuoas  sense, 
and  applies  not  only  to  religions  sects,  to  beggars  and  GypsieSy 
Imt  also  to  art,  seienoe,  etc. 

Note  2.  on  p.  143 ,  in  which  (not)  hut  what  is  called  „etwas  alter- 
tümlieh"  for  (not)  hut  that  is  misleading;  see  Taalstadie  IX,  p.  90—94. 

Why  ^another  two  years  haye  passed  (p.  145,  1)  is  called  n^^sanr 
matisch  nngenaa"  we  are  at  a  loss  to  anderstand. 

^That  will  be  the  making  of  yoa  (pag.  148,  6)  does  not  mean: 
das  wird  deine  Stellnng  begründen,  The  exact  eqaiyalent  is  rather: 
das  wird  dir  eine  hohe  Stellnng,  ein  hohes  Ansehen  geben.  — 

Dr.  Yamhagen's  task  in  preparing  Longfellow's  Tales  ofa  Way» 
tide  Inn  for  the  press  has  perhaps  been  eqnal  in  difficalty  to  Ihr. 
Sdunidfsy  bat  the  diffioalties  were  of  a  dmerent  kind  altogether. 
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The  language  of  the  poem  itself  is  not  so  fall  of  ^harte  Nüsae", 
bat  the  great  many  allosions  to  Medieval  Bomances  and  their 
writers  reqaired  a  great  amoant  of  legendary  lore  and  a  yast 
acqaaintance  with  the  iiterature  of  the  Middle  Ages ,  especially  in 
Italy.  We  need  scaroely  say,  that  the  editor  bas  acquitted  himself 
of  bis  task  in  an  admirabie  manner.  The  few  remarks  we  have 
to  make  ¥rill  scaroely  detract  from  the  merits  of  the  book. 

Pabt.  I.  Cry  of  defiance  (p.  24,  122)  does  not  mean:  ^Bof  zam 
Eampfe."  The  translation  of  this  verse  intoGtomanmight  run  thos: 
Sin  Buf  des  Trotzes  und  nicht  der  Furcht. 

There  is  sometbing  wrong  in  the  note  on  the  same  page,  1.  125. 
The  subject  of  borne  is  neither  the  peopley  nor  a  toordy  bat  most 
decidedly  the  hurrying  hoof -beats  and  the  midnight  message  otUneB 
129  and  130. 

Again  in:  ^Mounted  apon  hls  old  gray  mare,  seen  here  and 
there  and  eyery where'* ,  the  dependent  clause  refers  to  mare , 
bat  it  means  undoubtedly:  „die  man  überall  sah",  and  not:  „Wie 
man  sie  überall  seben  kann."  The  ubiquitousness  of  the  mare  with 
the  oolonel  on  her  back  testified  to  the  commander's  spirit  and 
aotivity. 

Why  „And  feel  the  sea  beneath  them  sink  and  lift''  (p.  31,  72) 
does  not  snit  the  occasion,  we  cannot  understand.  When  affcer  a 
storm  the  sea  is  „becalmed",  so  that  the  sea  no  longer  roUs  wa?es, 
the  lifldng  and  sinking  of  the  water,  as  of  a  heaying  breast,  is  a 
fact.    The  poet's  observation  is  a  trne  one. 

How  rank  in  the  lines:  „A  stagnant  fen,  —  Grown  rank  ¥nth 
rushes  and  with  reeds"  can  mean  stinkend  j  I  fear  nobody  will 
anderstand  (p.  39,  bl.  15 — 16). 

„His  zeal  was  strenger  than  fear  or  love,  —  And  he  struck  the 
queen  in  the  face  with  hls  gloye".  The  word  zeal  does  not  mean 
Zorny  but  religiöser  Ei  f  er  ^  directly  connected  with  Olaf 's  saying 
some  lines  higher  up:  „Oh  speak  not  of  Odin  to  me,  'The  wife  of 
king  Olaf  a  Christian  must  be*'  (p.  60,  1.1.  47—48  and  39—40). 

The  note  (p.  70,  1.  20)  that  breath  in  the  foUowing  stanza 
does  refer  to  night  and  not  to  dogger  is  all  amiss.  The  annota- 
tor  forgets  that  breath  must  refer  to  dagger^  this  being  personified : 
What  a  bridal  night  is  this!  —  Gold  ^oll  be  the  dogger^ 8  kiss;^ 
Laden  with  the  chili  of  death  —  Is  its  breath. 

„The  bear,  when  he  stands  at  bay"  (p.  104.  1.  36)  cannot  mean : 
der  Bar,  wenn  er  im  Todeskampfe  liegt.  The  phrase  to  stand  at 
bay  is  too  familiar  to  require  any  comment 

Pabt  U.  Sins  of  indecision  (p.  48,  1.  6)  are  rather:  „Sünden, 
an  denen  seine  ünentschlossenheit  schuld  ist",  i.  e.  there  was  a 
want  of  firm  resolve  in  him  to  withstand  eyil. 

Like  birds....  innocent  of  ill  (p.  6.  1.  231)  does  not  mean: 
keines  Bösen  fahig,  but  rather:  sich  des  Bösen  unbewusst. 

How  can  I  teil  the  many  thousand  ways  —  By  which  it  [the 
heart]  keeps  the  seciet  it  betrays  (p.  80,  11.  77— 78)P  These  lines 
should  not  be  read,  as  the  annotator  wants  us  to  do:  „by  which 
it  betrays  the  secret  it  keeps."  We  understand  these  words  thos: 
The  heart  of  the  loyer  betrays  itself  by  many  waya,  though  it  tries 
(o  keep  its  secrets  by  these  yery  ways. 
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There  is  not  the  least  reason  to  agree  with  Dr.  Y.  that  gray 
(p.  104,  1.  12)  does  not  refer  to  the  «Farbe  des  Haares,  sondern 
der  Haat."  The  adjectiye  rcfers,  jast  as  on  p.  112  (1.  256),  to 
the  robe  of  the  Franciscans. 

The  lemarks  on  p.  116  (11.  19—20)  are  too  far-soaght.  Wenever 
had  any  idea  that  Pieffél*s  simile:  „Wie  Grummet  sah  man  unsre 
Leote  Der  Turken  Glieder  mah'n"  woald  be  so  strongly  condemned 
m  1888.  And  —  if  Pfeffels  simile  is  rigbt,  why  not  Longfellow's : 
,Mown  down    in  the  bloody  swath  —  Of  the  battle's  aftermath" 

This  is  aboat  all  that  we  have  to  say.  We  do  not  wish  to 
eompare  between  the  two  editions.  The  pecaliar  difficalties  make 
a  comparison  difficalt.  One  thing  we  wish  to  say  however  with 
as  nmeh  modesty  as  we  hare  to  dispose  of,  that  Dr.  Yamhagen's 
knowledge  of  EÜiglish,  howerer  great  it  may  be,  seems  to  be 
slightly  deficiënt  in  the  modem  part.  His  is  literary,  rather  than 
idiomatic  lore. 

Leeuwarden,  5.  4.  88.  E.  T£N  BRUGGENCATfi. 


Addtada  to  Eoppe^s  „Süpplenis&t-Lssikoii , 
iwdto  ▲isgabe;  A-Clost." 

From  the  present  coUection  of  addenda  —  and  a  few  corrigenda  — 
to  the  first  part  of  the  second  edition  of  Prof.  Hoppe's  admirable 
work  —  a  coUection  based  on  my  own  reading  only ,  I  have ,  for 
obyioiis  reasons,  exdaded  everything  that  is  explained  inMurray's 
IHctionary:  A — Boz. 

I  haTC  departed  from  this  rnle  only  in  the  case  ofthecorrections 
to  a  few  of  Hoppe*s  artides. 

The  plan  of  the  present  paper  is  the  same  as  that  foliowed  in 
the  B.  L. :  whatever  is  satisfactorily  disposed  of  in  Lucas ,  is  left 
oimotioed ;  a  few  proper  names,  allasions  and  „realia**  of  English 
li& ,  exdaded  by  the  plan  of  Murray^s  Dictionary ,  are  explained ; 
in  the  admission  of  Slang  words  and  phrases  I  may  have  gone 
lorther  than  Murray ;  sereral  terms  belonging  to  this  class ,  thoagh 
oorrectly  explained  in  the  Slang  Dictionary ,  have  been  included , 
if  apt  quotations  for  them  were  forthcoming.  Following  Hoppe*s 
example,  I  haye  in  many  cases  drawn  for  definitions  on  the  greater 
English  Dictionaries  {Webster;  CasselFs  EncycL  Dict.  ed.  by  Hun- 
ter).  Words  and  phrasee  that  are  to  me  „posers",  will  be  fonnd 
asteriaked.  I  will  not  conclude  these  introdnctory  observations 
without  giving  expression  to  my  feeling  of  sincere  admiration  for 
Prol  Hoppe's  scholarly  work ,  by  which  he  has  laid  all  earnest 
Btndents  of  modem   English  philology  ander  lasting  obiigation.  *) 


')  1  seize  this  opportunity  for  informing  sucb  as  may  feel  an  interest 
in  these  minutiae  of  lexicopaphy ,  thal,  pursuant  to  an  arrangement 
with  the  author  and  the  publisher  of  the  Supplement- Lexikon ,  my  coUec- 
tioDs  for  the  rest  of  the  sdphabet  will ,  so  far  as  will  be  found  expediënt , 
be  incorporated  in  the  subsequent  parts  of  this  work. 
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A. 


A.  B.  G.  AssoGiATiON.  I  have  before  me  the  programme  of  an 
A.  B.  C.  Association  in  Holland ,  of  whioh  I  giye  a  translation : 
^A.  B.  O.  Association  for  the  benefit  of  the  ^Diaconessenhois"  and 
the  Holiday  Colony  Fund  for  delicate  diildren,  both  at  L. 
A.  Mrs.  L.  promises  to  oontribute  10  ets.  every  year,  and  to  get  foor 
B/s,  who  promise  to  contribute  10  ets.  a-year,  and  to  get  fonr  Cs. 

Each   G.  promises  to  contribute  10  ets.  a-year,    and  to  get  fonr 

D.'s.    £ach  D.  promises  to  contribate  10  ets.  and  to  get  fonr  S-'s, 

etc. ,   nntil   each   G.    promises   to  contribute  10  ets.  a-year  and  to 

get   10  H.'s,   who  contribute  10  ets.  a-year.  —  The  resnlt  is  that 

each  G.  hands  oyer  f        1.10  a-year  to  her  F. 

»    ï'-      »         »    ƒ        450      ,       ,     ,    E. 

,    B.      „         „    ƒ      18.10      ,       ,     ,    D. 

,    D.      ,         ,    ƒ      72.50       ,       n     ,     G. 

,    C.      ,  ,    ƒ    290.10      ,       ,     ,     B. 

^    B.      „         ,    ƒ1160.50      „       w     »     ^-5 
80  that ,   finally ,   A   receives  a  gross  amount  of  f  4642.10 ,  which 
will   be   nsed   for   the  purposes  mentioned  higher  up.    All  Contri- 
butions   to  be  sent  in  before  Not.  1 ,  1887.'' 

The  following  extract  shows  that  this  elaborate  and  slighüy  bewil- 
dering  way  of  „sending  the  hat  round'^  is  not  unknown  in  Éigland. 
Punch ,  April  9 ,  1887 ,  1716:  Say  you  hate  Jones ,  and  you 
want  (so  to  speak)  to  poison  him,  or,  at  any  rate,  to  deprivehim 
of  all  happiness  and  peace  of  mind.  Tou  have  thought  of  your 
Gharity ,  and  you  ask  him  for  sixpence.  Jones  is  always  a  litüe 
reticent  about  giving  away  money,  but  he  thinks  the  Jubilee  year 
excuses  a  multitude  of  extravagances ;  so  he  says  you  may  haye 
his  sixpence ,  and  imagines  he  has  got  rid  of  you.  Not  at  all. 
You  then  teil  Jones  you  want  him  to  take  up  the  alphabet,  ,to 
become  an  A  in  search  of  B.'s."  His  „B's"  Are  to  get  fonr  ,G.V\ 
and  each  ,C"  is  to  haTO  fonr  „D.'s",  and  each  „D"  fonr  „F.V*, 
and  so  on.  The  end  of  it  is,  that  the  persen  who  started  the 
fonr  9B.'s"  finds  himselt  responsible  for  several  hundreds  of  pounds , 
divided  amongst  as  many  thousand  subscribers.  And  yet  it  all 
begins  with  the  apparently  simple  question ,  „Gan  you  spare  a 
sixpence?"  I  would  emphatically  recommend  the  answer  used  by 
yourself ,  sir ,  in  giring  adyice  to  those  about  to  marry  —  pDon't" 
But  I  am  wandering  from  the  point.  The  mere  talk  of  joining  an 
A  B  G  Association  has  unnerved  me. 

Ab JÜBB.  * )  Webster :  to  reject  with  êoUmnity;  but  also :  to  aend  atoay : 

Thus  abjured^  John  departed  (Rider  Haggard;  Jess,  1, 353.  T.  £.).  Éd. 

AccAD.  Among  the  many  curtailed  ferms  this  one  must  becounted; 

it  stands   ior   Royal  Academidani    It  occurred  to  ene  of  the  old 

»)  MUor^s  NoU. 

In  order  to  make  the  addenda  as  exhaustive ,  and  the  cóUectum  as  com- 
plete as  possible  under  the  circumstances ,  the  editor  has  incorporaled 
some  words  and  phrases  from  his  reading  in  Mr.  Stoffel^s  paper.  Some 
of  these  may  indeed  be  found  in  Murray  or  Lucas,  but  they  will  scarcdy 
be  called  superfluous  on  this  account  The  desire  to  lay  tne  entire  coi- 
lection  alphaoetically  before  the  reader,  has  led  him  to  aoopt  this  method. 
The  editor's  contributions  are  all  marked :  Ed^ 
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aceads  to  say:  Beally,  it  would  be  hard  on  the  young  man  to 
be  tirioe  rejected  (Charles  G.  Leiand:  Snooping,  18).  Ed.  (See  Bach). 
AcooRDiov.  Hoppe  has  this  word  in  the  sense  of  ^Ziehharmo- 
nibi",  bat  this  cannot  be  its  meaning  in  the  following  quotation: 
SO)  looking  as  fresh  as  a  daisy,  and  arrayed  in  a  soft,  slate- 
coloured  firock  of  cnnning  jfOccordiah'^  out  (Mus  Philips:  As  in  a 
Looking-glass,  196.  T.  E).  Ed. 

Aooouxt;  to  giye  a  good  aooount  of.  Hoppe  has  the  sporting 
phrase  ,to  acoonnt  for''  =  to  be  the  death  of.  Morray  registers  in  a 
somewhat  similar  sense  ,to  giye  a  good  acoonnt  of  =  do  one 
006*8  dnty  .by;  to  be  saccessfiü  with",  bnt  giyes  no  modem  exam- 
plee  other  than  one  made  for  the  occasion.  For  illustrations  and 
quotadons,  see  Taalstndie  IX,  p.  29. 

Ada«  Dr.  Hoppe  has  a  strange  lapsus  here.  He  says  that  Ada  is 
,short"  ior  Clara^  Clarej  and  qnotes  two  passages  firom  Dickens's 
Bleak  House  j  by  way  of  illnstration,  one  of  them.  Hl ,  108,  running 
88  follows:  ^Had  you  known  him  longP*'  asked  Ada.  „YholesP 
My  dear  iüss  Clare,  I  had  had  that  kind  of  acquMntance  with 
him"  etc.  —  The  truth  is  that  this  passage  and  the  other  one 
giten  in  the  S.-L.  prove  absolutely  nothing  as  to  Ada  being  ^short" 
for  Clara,  for  the  simple  reason  that  the  full  name  of  the  young 
lady  referred  to  is  Miss  Ada  Clare,  Clare  being  her  family  name, 
and  Ada  a  by  no  means  uncommon  Christian  name.  See  Bleak 
House j  ch.  m  (p.  17a  of  Houeeh.  Edition):  «Miss  Clare'',  saidthe 
Loid  Chancellor.     „Miss  Ada  Clare?'' 

Addli-pated.  The  same  as  addle-hrained  or  addle^headed:  Some 
addle-pated  noodle  hanging  about  her  (E.  Warren:  Three  pretty 
Maids,  22).  Ct  also:  Never  mind  Lord  Waverley  and  such  (iddle^ 
brains  (Disraeli:  Endymion,  I,  45.  T.  E.).  Ed. 

Adyaxtaok  cuvfs.  Mnrray,  i.  t.  advantagey  s.,  5c,  has  the 
obsolete  phrase  to  play  upon  advantage  =  to  cheat,  with  a  quo- 
tation from  Sedley,  in  which  there  is  question  of  tuming  „rook*'. 
The  „advantage  cu£b"  in  the  subjoined  extract  are  evidently  cuffii 
or,  perhaps,  wristbands,  serving  as  reoeptacles  for  ^trick"  cards, 
to  be  used  when  occasion  may  require. 

PiMchy  Sept  5,  1885,  118a:  The  suites  in  attendance  on  the 
Bnisian  and  Austrian  Imperial  parties  playing  „poker'',  and  using 
the  Franch  langnage  ana  j^advantage^^  cuffs  in  seyeral  saloon  car- 
riages  en  route. 

AfiaoPHiJiT.  Punch  j  Jnne  2.  1866,  238a:  Such  sweet  iaces 
eannot  look  sweeter  —  For  tulle's  doud  or  aërophanfs  grace.  — 
This  seems  io  be  a  mistake  or  a  misprint  for  <ierophanej  which 
Muiray  ezplains  as  „a  semi-transparent  fabric  of  the  nature  of  a 
thm  crape' ,  and  illustrates  firom  one  of  Miss  Braddon's  nevels  • 
pnbHahed  in  1871.  The  latter  word  Hoppe  has,  but  in  the  bad 
spellmg  areophane^  used,  as  shown  by  Hoppe's  examples,  in  Miss 
Braddon's  earlier  nevels,  and  by  Bhoda  Broughton. 

AisTHSTs.  This  word  has  not  been  so  long  in  the  langnage  as  aestheticj 
and  seems  to  have  been  introduced  after  such  models  as  athlete  (cf.  aP- 
^tic)^  etc.  lts  meaning  is  shown  clearly  enough  in  this  passage :  There 
u  an  eztraordinary  individual  of  the  aesthetic  type,  wiüi  his  hair  down 
bis  back,   and  an  immense  tnm-down  collar.    This  young  gentle* 

TaakMUf  9e  Jaargang,  H 
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man  does  not  shoot  or  hunt,  and  is  in  every  sense  a  oarpet  knight. 
At  present  this  singular  specimen  of  humanity  is  reciting  some 
poetry  —  presumably  of  his  own  oomposition . . .  If  there  is  one 
olasB  of  beings  that  I  loathe  more  than  another ,  it  is  the  aesthetes 
(Philips:  As  in  a  Looking- glass ,  57).  There  seems  to  be  something 
effeminately  pedantio  in  this  term.  Éd. 

Affairs.  Man  of  a/fairs  in  the  restricted  sense  of  staatsman  is 
neither  in  Hoppe,  nor  in  any  other  dictionary  aocessible  to  me :  Carteret 
was  y  as  Mr.  Ballantyne  says ,  ^the  most  brilliant  man  of  affairs 
of  his  time"  (Athenaeum ,  No.  8129 ,  p.  495a).  Ed, 

Afbicandbb.  This  word,  in  contradistinction  to  African, 
denotes  the  white  colonists  of  South- Africa :  It  will  be  the  Trans- 
vaal for  the  Transraalers ,  and  Afirica  for  the  Africanders  (Rider 
Haggard :  Jess ,  U ,  195).  The  formation  of  the  Africander  bond 
(AcMulemy ,  No.  817 ,  p.  ^Sbc).  B.  Haggards  novels  contain  a 
great  mnltitnde  of  words ,  phrases  and  expressions ,  anglicised  from 
tiie  langnage  of  the  Boers.  The  question  remains ,  in  how  far  his 
popular  noYols  will  affeot  the  vocabulai^y  of  the  English  langnage.  Ed. 

Aftebox.  This  is  the  South-African  ox  or  bnll ,  as  it  is  fonnd 
running  wild  in  the  large  meadows  of  this  most  puzzling  part  of 
the  world:  I  will  have  you  cut  into  rimpis  with  a/'i^eroo;  sjambocks 

i Haggard:    Jess,  U,  25).    The  word  rimpis  is  the  anglicised  form 
ör   &e  Dutch   word   riempies  =  riempjes  =  riemen.    The  word 
sfanibock  puzzles  me  as  yet.  Ed. 

Aqley  (Scotch).  Dr.  Hoppe  rightly  explains  ,schief,  flEÜsch". 
The  phrase  ^gang  agley"  in  his  extract  from  Tates ,  Wrecked  in 
Portj  is  a  quotation  from  Bums's  To  a  Mouse:  The  best-laid 
schemes  o'mice  and  men  —  Gang  aft  a^gley. 

Aqvosticism.  The  doctrine  of  the  agnostics  (this  word  is  in 
Hoppe):  The  agnosticism  of  the  one  was  as  disagreeable  to  her  as 
the  social  revolt  of  the  other  (Academy:,No.  807,  p.  2696).  Ed. 

AoBABiAHisH«  Dr.  Hoppo  explains  this  as:  „Prinzip  der  Yer- 
tretung  und  Hebung  der  Interessen  des  Landbaus".  But  in  the 
quotation  from  the  Saturday  Review  which  foUows,  the  word  does 
not  mean  this,  but  bears  the  second  and  last  meaning  given  bj 
Mnrray :  Political  agitation  or  civil  dissension  arising  from  dlssa- 
tisfaotion  with  the  existing  tenore  of  the  land.  Saturday  Review^ 
March  1874 ,  p.  301:  The  Grangers  pretend  that  in  their  „nobid 
order  there  is  no  communism  and  no  agrarianism^\  —  Nor  does 
Murray  give  the  sense  claimed  for  the  word  by  Dr.  Hoppe,  for 
the  first  meaning  of  agrarianism  in  Murray  is :  The  principle  of  a 
uniform  division  of  land.  I  fear  that  Dr.  Hoppers  definition  is 
based  on  a  misunderstanding  of  the  quotation  given. 

A-JAM.  Punch ,  July  24 ,  1886 ,  42a :  lts  [an  old  umbrella's] 
ribs  dislocated  and  stupidly  scattered,  —  lts  slide  all  a-jam,  and 
its  ferrule  askew. 

This  word,  meaning  Jammed"  =  crushed,  squeezed,  is  not  in 
Murray.  It  is  one  of  the  «purely  modem  and  analogical  forma- 
tions"^  referred  to  by  Murray  on  p.  3,  b,  11,  of  Part  I,  where 
he  mentions  such  adverbial  phrases  as  a'Shake^  a-jump  y  a^flauntf 
a-howl^  a'glitter  etc.  etc. 

Aldbbiuv;    a  housebreaker's  instrument    Punch  ^  Mareh  17 , 
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1866,  117a:  Or  haply  a  sensation  play  may  be  prodaoed,  with  a 
real  gang  of  housebreaken  engaged  expressly  to  perform  in  it, 
and  a  reed  safe  proyided  to  be  broken  open  nightly  by  jfthe  Alder" 
man^  and  other  lawfol  implements  in  vogne. 

All;  Morray  observes  on  p.  226^,  at  top,  that  the  phrase 
at  all  ia  now  only  used  in  negatiye  and  interrogative  sentenoes , 
and  in  eonditional  clausee.  In  his  modem  quotations  it  is  fonnd 
only  in  connection  with  snch  oonditional  or  negatiye  words  as  if^ 
teithwty  to  refusej  to  cease.  It  may  be  worth  obserying  that  in 
modem  English  at  all  b  fonnd  nsed  affirmatively  in  the  sense  o! 
yin  Üie  least'^y  ^in  any  sense  of  the  word",  „under  any  circum- 
Btanoes",  etc  Mao  Carthy,  Short  History  of  Our  Gum  Timeê 
I,  25  (T.):  His  plan  has  twen  adopted  by  eyery  state  which  pro- 
fenes  to  haye  a  postal  system  at  all  (=  deserying  that  name). 
ld,  ibid.  p.  130:  Long  before  the  Chartists  had  got  together  on 
Kenmngton  Gommen  at  allj  yarious  remote  qoartors  of  Londen 
were  fiUed  with  horrifying  repórts  of  encounters  between  the  insnr- 
gents  and  the  polioe  or  the  military.  [Here  at  all  merely  seryes 
to  itaiieize  had],  Fawoett,  A  Gentleman  of  Leisure,  Ch.  I  [an 
Ameriean  Noyel  abont  1883]:  It  cost  him  an  eflfort,  howeyer,  to 
go  at  all  L  e.  eyen  the  mere  act  of  going  was  didtastefnl  to  him. 
Grant  Allen,  Harry^s  Inheritance  in  Engl.  Illustrated  Magazine^ 
Febmary  1886,  8266:  If  he'd  taken  brandy  toe  in  his  present 
eousited  oondition,  when  he*d  already  eertainly  had  qoito  as  muoh 
as  was  a<  all  good  for  him,  Sir  Thomas  wonld  haye  been  jnstly 
and  serionsly  angry. 

All-oomsbs.  This  word  means:  all  those  who  are  inclined  to 
oome  or  present  themselyes.  The  phrase:  to  fight  alUcomers  is  a 
boxing  or  fighting  torm,  and  is  expressiye  of  a  general  defianoe: 
gWéll,  Jack,  I  am  a  man  of  peace,  and,  yery  like,  there  may 
be  a  fight.  So  take  with  yon  a  stont  cndgeL"  —  ,There  is  ano- 
ther  reason  also  for  my  going;  it  is  because  Aaron  Fletcher  will 
p^y  aH-comers  at  quarterstc^  (=  defies  to  fight  all  those  who 
are  mdined  to  fight  him  at  quarterstaff ;  WaltorBesant:  The  World 
went  yery  well  then,  I,  222).  Ed, 

All  thsbe,  a  slang  phrase,  the  exact  opposito  of  the  sporting 
phraae  nowhere^  as  nsed  colloqnially.  Camden  Hotten,  in  Slang 
Dictionary  i.  y.  says:  ^All  there ^  in  strict  fashion,  first-rate,  „up 
to  the  mark'';  a  yulgar  persen  wonld  speak  of  a  spruoe,  showily- 
droBsed  female  as  being  all-there.  An  artisan  wonld  nse  the  same 
phrase  to  express  the  capabilities  of  a  skilfol  fellow- werkman." 
Storm,  Engl.  Philol  p.  197  says:  ,Stwas  dnnkel  ist  die  Phrase: 
Ue  is  aU  there  =  o'est  un  msé  compère;  eig.  wohl  'er  ist  ganz  da*, 
'er  bat  (nnd  brancht)  seine  yolle  Qeisetsgegenwart."  Ajnd  in  a 
ibotnote:  Sweet  bemerkt:  «He*s  all  there,  seems  simply  to  meant 
bis  wits  are  where  they  are  wantod ;  he  has  presence  of  mind".  — 
Whateyer  the  origin  of  the  phrase  may  be,  tiie  explanation  in  the 
SI.  Dict.j  as  giyen  aboye,  bettor  suits  the  quotations  giyen  below 
ti^  the  reference  to  presenoe  of  mind  which  both  Storm  and  Sweet 
findinit 

'^^i  Sept.  16,  1885,  136a  [Of  a  place  of  public  entertainment]: 
7hey  are  aU^/^^  in  tiieway  of  charges  =  2se  weten  da«ryaa  rekenen  I 


164 

Id.^  Ooi  28,  1885,  208a:  When  it  comes  to  crowbarring  a  borly 
ruffian,  perhaps  Mrs.  Weldon  may  not  be  all  there. 

Id.j  March  23,  1887,  1366:  Mr.  Femandez's  Sir  Peter  seemed 
hardly  at  home,  but  was  all  tkere  in  the  great  seene  [of  Sheri- 
dan's  School  for  Scandal]. 

Funchy  June  11,  1887,  2886:  When  it  became  a  qnestion  of 
shopping,  Megs  Terrace  [a  localitj  where  fumished  lodgings  abonnd] 
flattered  itself  it  was  j^aü  there'%  and  within  a  stone's  throw  of 
all  the  noted  emporinms  of  the  West  End. 

Punch  j  Sept  10,  1887  ['Arry  at  the  Sea-sido,  meeting  a  „stan- 
ning"  yoong  lady]  lila:  (She)  dropped  er  ^at  at  the  feetofyonrs 
trolj,  and  *Arry,  of  course,  was  all  ^Aer^  (=  equal  to  the  occasion). 

All;  1)  There  is  a  coUoqnial  use  of  the  phrase  j^thafs  allT 
which  may  deserve  a  few  words  of  comment.  Colloqoial  English 
is  fond  of  a  oertain  mock-modesty  of  expression ,  a  studied  spealdng 
„within  the  mark'' ,  an  ostentatious  shirking  of  the  least  semblanoe 
of  hyperbole,  characteristic  of  the  „nil  admirari"  tone  of  contem* 
porary  judgment  on  men  and  things,  or  of  the  affected  self-depre- 
ciation,  ÊEushionable  in  certain  sections  of  modem  society.  We  find 
this  pecoliarity  illustrated  by  such  phrases  as  ,it  is  n't  half  bad", 
nsed  as  the  highest  praise  that  certain  people  can  afford  to  award; 
by  the  use  of  simply  as  an  intensifying  adverb:  ,^it  is  simply  ines- 
timable",  „it's  simply  awfol!",  „it's  simply  maryelloas!"  and  by 
the  mock-modesty  with  which  a  man,  after  disapproying of  a thing, 
will  wind  np  with:  „I,  for  one,  shall  take  care  to  keep  dear  of 
it,  t?iat^8  all  f"  leaying  his  interlocutor  to  fill  up  this  speech  with 
the  subandition:  „and  a  precieus  good  deal  it  is!*'  In  this  way 
an  intercalary  „that's  alll'*  is  frequent  in  modem  parlance;  it  is 
seemingly  seüf-depreciatory ,  but  in  reality  a  self-assertive  phrase, 
amounting  to:  „You  may  think  that  this  is  not  saying  much,  bat 
I  know  betterT' 

Punch  j  July  31,  1886  [„Robert's  Beckerleckshuns"]  49a:  „And 
Maryo  —  ah,  wasn't  he  jest  a  andsome  gennelman,  thafs  all, 
and  as  ginerous  as  he  was  andsome".  —  I  am  not  sure  that  the 
phrase  „that's  alll"  is  not  an  ironical  application  of  the  shopman's 
stock  phrase  to  a  fair  customer,  after  haying  mentioned  the  sum 
total  to  which  her  purchases  amount:  „And  that' 8  all  ma'ml" 
leaving  her  to  supply  „And  you  *will  agree  that  it's  a  ridicoloiiB 
trifle  for  all  this."  „Shoppy^'  phrases  notoriouslj  play  an  impor* 
tant  part  in  modem  coUoquialism. 

2)  Another  coUoquial  use  of  the  word  aU  has  hitherto  been  over- 
looked  by  lexicographers.  I  mean  the  intensifying  use  of  all  in 
as  all  this^  as  aU  thaty  for  instance:  „It's  not  so  bad  as  all  this  P^ 

Punch y  June  19,  1886,  290:  Ah,  no  wonder  nobody  will  giye 
50  £  for  my  big  picture,  when  times  are  so  bad  as  all  thisi 
Sweet,  Elementarbuch  des  gesprochenen  Englisch;  Texts,  No.  59: 
Keep  your  ieet  to  yourself;  there's  room  enough  for  us  all,  your 
legs  are  not  so  long  as  all  that. 

Amubath.  Mac  Carthy,  History  of  the  Four  Oeorgeslj  15  (T.): 
„He  had  as  little  sympathy  with  the  growing  sentiments  of  the 
migority  of  educated  English  people  as  if  he  had  been  anAmurath 
)9ucceeding  an  Amurath.'*  —  An  allusion  ^  not  unoommon  in  literary 
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Bnglish,  to  ShBkespeaxe'B  Secand  Part  of  Henry  IV ^  Y,  2:  ^Thiflis 
tiie  English  j  not  the  Turkish  court ;  —  !Not  Amnratb  an  Amnrath  snc- 
ceedfl ,  —  Bat  Harry,  Harry'* ;  a  curions  anachronism,  by  the  way,  as 
put  inio  tbe  mouth  of  Eing  Henry  the  Fifth  on  his  accession  in  1413. 

Ahoib  is  by  Miss  Austen  nsed  in  the,  aocording  to  Mnrray,  ob- 
Bolets,  perhaps  diaiectal,  sense  of  „tronble,  sorrow,  yexation*',  bor- 
dering  on  «remorse*',  in  Pride  and  Prejudicej  (London  1836)  p. 
238:  ^oor  Eitty  bas  anger  for  haying  conoealed  their  attaobment 
{scil.  of  a  rnnaway  conple);  but  as  it  was  a  matter  of  oonfidenoe, 
one  eannot  wonder/' 

TO  AsHuiTizE  =  to  dabble  in  annnities.  Richard  Gnmberland, 
Ohierver,  No.  27  at  the  end:  ^He  drains  bis  stewards,  racks  bis 
farms  y  —  Annuitizes^  fines,  renews,  —  And  eyery  mom  bisleree 
swarms  —  With  swindlers  and  with  Jews.'* 

AsTieBOPSLOS ,  „waterproof  leggings",  is  by  Mnrray  and  Hoppe 
regisieied  as  a  pliural  only.     A  quasi-singolar  antigrapelo  isfonnd: 

Punch ,   May  13 ,   1867  [„Happy  Thoughts"]  1316 :  My  left  an- 

iigropeh  bas  come  ondone (My  borse)  has  seen  the  loose  an^ 

tigropelo,  and  it  bas  frightened  him. 

ApoLAtJST  (subst.)  ^  one  wbo  is  wholly  devoted  to  seeking  en- 
joyment.  Mnrray  bas  apolatistiCj  'self-indnlgent'  asid  apolaustics  ^  as 
a  sQggested  synonym  for  aestketics.  Society  in  London  by  a  Foreign 
Resident  (London  1885)  p.  175:  He  is  an  aesthete  rather  than  an 
üfolaast. 

Appboyal.  The  bookseller  has  fonnd  a  second-band  oopy  of  the 
bock,  and  has  sent  it  to  me  (as  he  expressed  it)  ^on  approval" 
(W.  ColUns :  The  Gnilty  Biver ,  53 ,  T.  E.).  The  phrase  is  equi- 
Talent  to  the  Dutch  op  keur  j  ter  inzage,    Ed. 

Apron-fabhbr  zz  dilettante  farmer,  or  rather  'what  in  Dutch 
wonld  be  ealled  „een  oeoonoom  van  den  konden  grond'*,  „een  oeco- 
Boom  om  er  een  op  toe  te  geYen'^  It  may  be  a  local  phrase,  and 
I  am  unable  to  account  for  its  origin.  Cornhill  Magazine^  August 
1886  p.  160 :  „A  class  of  men  rusbed  into  farming  about  twenty 
years  ago  who  were  very  profitable  customers  to  my  master.  I 
mean  the  ^apron^f armer* ....  He  never  knew  anything  about  farm- 
ing, and  only  took  it  up  that  he  might  talk  to  bis  friends,  yet 
nnbitten  by  the  same  mania,  about  'my  little  place  in  the  country'.*' 

(Noah's)  Abky.  ,,If  you'lltake  the  creature's  word,  all  suspicion  is 
absurd ;  A  benignant ,  Father-Chriatmassy ,  soft-bearted  Atta  Troll 
Is  this  brawny ,  big-tootbed  brute ,  With  the  heaYy  Arctic  snit,  A 
Noah'sArk'ff  beast ,  and  as  harmless  as  a  doll  (Punch,  1888,  p.  39a). 
Punch  has  playfully  coined  this  word ,  just  as  Father-Christmassy. 
Those  who  are  familiar  with  Heine  will  understand  the  allusion  to 
Atta  Troll.     See  Christkassy.  Ed, 

To  Abriye  with  a  following  infinitiYO  as  in  Switt,  Advice  to  a 
Young  Clergyman:  „If  auch  gentlemen  arrive  to  5«  great  scholars", 
is  by  Mnrray  marked  as  obsolete.  It  is ,  howcYer ,  used  by  con- 
temporary  writers  that,  as  a  rule,  do  not  indulge  in  archaizing* 
Seeley,  Expansion  of  England,  Lect.  8  (I,  158.  T.):  That  the 
American  ReYolution  is  intrinsically  much  more  memorable  to  us 
than  our  great  war  with  RoYolutionary  France,  which  indeed  only 
(trrives  to  be  at  all  comparable  to  it  through  the  Yast  indirect  oon- 
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ftequoAoes  prodaoed  neoemarily  by  a  war  on  bo  Urge  a  scale  and 
oontmued  so  long. 

As ;  1)  As  it  fpos  =  as  a  matter  of  &ot ;  the  plain  tmth  is  that .... 
J.  C.  Morison ,  Mctcaulay  (in  Morley^s  Engliah  Men  of  Letters) , 
p.  9:  j^As  it  ioaSy  not  Cambridge  studies,  bnt  Cambridge  society, 
left  a  mark  on  his  mind."  G.  Eliot ,  D.  Deronda  UI ,  25  (T.) : 
^As  it  wasy  they  saw  him  walking  from  the  library  door." 

In  this  latter  sense :  ^the  plain  tmth  is  that . . .  ,^\  j^now  matiera 

80  fall  ont  that *%   we  also  find  o»  it  happeru  (happened) ;    for 

instanoe,  Miss  Ansten ,  Pride  and  Prejudice  (London  1836) ,  p.  24 : 
„If  my  children  are  silly,  I  must  hope  to  be  always  sensible  of 
it  —  Tes ,  hut ,  ets  it  happens ,  they  are  all  of  them  very  clever." 

Escott ,  Èngland ,  lts  People ,  Polity  and  Pürsuits  (First  Ed.) 
1 ,  208 :  j,A8  it  happened ,  first  the  American  Union  and  then  the 
£uropean  continent  were  engrossed  with  war  or  the  expeotation  of 
war,  which  had  the  practical  eyent  of  a  stringent  protective  system 
in  our  fayour." 

These  impersonal  idioms  as  it  tpos ,  as  it  happens  (happened) , 
which  would  hare  most  appropriately  come  in  on  p.  478b  of 
Murray's  Dictiqnary  where,  under  8d,  he  mentions  the  use  of  as 
in  „antithetical  or  parallel  dauses ,  introducing  a  known  ciroum- 
stanoe  with  which  a  hypothesis  is  contrasted,  or  beside  whicb  a 
new  circumstance  is  placed'%  are  not  referred  to  eyen  in  the  illa- 
strative  quotations.  They  are  all  of  them  antithetical ,  implying  a 
contrast  between  the  real  state  of  affairs  and  what  might  have 
been  expected  under  ordinary  circumstances.  In  Murray's  modem 
example ,  made  for  the  occasion :  „If  I  had  been  present ,  as  I  was 
not,  I  should  haye  asked  an  explanation" ,  there  is  an  explicit 
antithesis,  whereas  in  the  impersonal  idioms  referred  to,  the  contrast 
is  implied  only. 

2)  As  it  is  =  as  matters  stand  up  to  the  present  moment,  in 
the  present  position  of  affairs. 

F.  Anstey  (pseudon.) ,  The  CHanVs  Bobe^  ch.  39 ,  in  Gomhill 
Magazine^  June  1884,  p.  649:  „Mrs.  Featherstone  does  not  leve 
me  as  it  is:  your  conduct  will  giye  her  the  excuse  she  wants  to 
get  rid  of  me."  —  This  use  of  the  impersonal  phrase  as  it  is 
might  haye  found  a  place  in  Murray  on  p.  478b,  where,  under  8a, 
he  refers  to  the  use  of  as  =  in  the  way  or  manner  that . . . . ,  in 
such  sentences  as:  ^The  oath,  as  it  stands ^  is  and  ought  to  be  a 
religieus  test."  The  difference  between  os  it  stands  in  the  last 
sentence ,  and  as  it  is  in  the  quotation  from  The  Gianfs  Robe , 
is,  that  as  it  is  is  an  impersonal  phrase,  and  as  it  stands  is  not, 
it  referring  to  oath. 

3)  As  tOj  usually  meaning  ^so  far  as  it  concerns",  „with  reference 
to",  seems  to  be  (catachrestically ?)  used  for  „accoitUng  to"  in  the 
following  passage  in  Mac  Carthy ,  Sfwrt  History  etc.  1 ,  24  (T.) : 
„Up  to  this  time  the  rates  of  postage  were  yery  high ,  and  yaried 
both  as  to  distance,  and  as  to  the  weight  and  eyen  the  size  or 
the  shape  of  a  letter."  —  In  common  usage  we  say  that  faresmay 
yary  ets  to  mode  and  time  of  payment ,  but  that  they  differ  accor» 
ding  to  distance  and  the  weight  of  the  parcel. 

AsHBN.    Though   both   Hoppe   and   Webster  giye   the   adjectiye 
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oêhen,  they  make  no  mention  of  the  Yorb  to  ashen  =  to  beoome 
of  au  ashen  (=  asohklenrig)  colour :  9  You  polsed ,  O  star ,  by  yon 
piaeelad  crest,  And  throbbed  üll  tiie  bright  eve  ashened  grej 
(Aeademy ,  1888  y  p.  90&.)-  ^d, 

TO  Ask;  „to  aak  to  a  person"  is  by  Marray  (p.  489a ,  3b) 
marked  as  obsolete ,  bis  latest  example  bemg  dated  1663.  It  would 
Bdem  that  it  is  still  used  in  negligent  speech  even  now.  Judy^ 
JaiL  5 ,  1887 ,  2a :  „Oaghtn't  we  to  keep  a  diary  ?"  aaked  the 
yoong  married  lady  to  the  yonng  married  man. 

At  ;  at  that  =  besides.  This  Amerieanism  [of  whioh  Schele  de 
Yere,  Americanisms^  p.  436,  bas  the  examples:  He  is  a  Tankee 
and  a  smart  one  at  that.  He  bas  a  soolding  wiie  and  an  ngly 
one  at  that]  seems  to  be  making  rapid  progress  in  the  langoage 
eyen  of  cultnred  Englishmen.  It  is  not  refenred  to  by  Mnrray; 
it  may  be  Pennsylvania  Datch  (see  Elze ,  GrundrisSf  p.  262),  and 
a  dumsy  translation  of  the  Gennan  dazu. 

All  the  Year  Roundj  February  1885  [„A  Pirate  Crew"]  430^: 
,Though  the  patrons  of  the  higher-priced  parts  of  this  masio*hall 
were  bnt  'Arrys  —  and  third-rate  specimens  ai  that  —  they  were 
in  the  estimation  of  the  pirates  „tip«top  swells.'*  — 

Atlantic  Monthly ,  Febr.  1887  [„The  Contributors'  Club"]  278a: 
„Some  real  rifle-shots  (such  as  Emerson*  describes) ,  and  with  explo- 
sire  bnllets  at  thatJ^ 

Atlantic  Monthly,  Aug.  1887  [„Paul  Patoff"  by  F.  Marien 
Crawford,  ch.  XIV],  p.  232b:  „If  by  'this'  you  mean  the  hotel 
[at  Pera] ,  it  is  European ,  and  unpleasantly  so  at  that^ 

Punch,  June  25,  1887  [„'Arry  on  the  Jubilee"]  305a:  They 
(kings)  aeem  always  a  gitting  kicked  out  or  blown  up ,  mate ,  and 
Euddent  at  that"  —  The  following  example  is  doubtful,  since  at 
that  may  also  mean  ,,at  that  prioe."  Punch  ^  BCay  22,  1886,  245b: 
,The  amount  of  canyassing  that  goes  on  for  the  sale  of  guinea 
tiekets  for  a  selection  of  mnsie  not  worth  eighteenpence  —  and 
bad  business  for  the  speoulator  at  that  —  is  quite  surprising." 

AiTACH.  This  Terb  may  be  also  used  intranaitively :  Eagiand 
▼as  sayed  firom  the  etemal  disgrace  which ....  would  have  attached 
to  ber  for  allowing  those  beaniifhl  islands  to  lapse  into  barbarism 
(The  Literary  World ,  1888 ,  p.  43).  Ed. 

AwAT  BACK.  „  Where  was  you  brought  up  ?  ^way  back  ?"  (John 
Habberton :  Country  Luck ,  28).  This  Amerieanism  is  equivalent 
to:  gfar  from  cinlized  regions,  'among  the  boers",  or,  as  the 
Amsterdammer  puts  it  in  bis  inimitable  accent:  buite\    Ed. 

B. 

Bach.  Another  abbreviation ,  for  bachelor:  Poor,  lonesome  old 
^  (That  Husband  of  Mine).    Ed, 

TO  Back  oneself  (to  do  a  thing)  =  to  undertake  with  confidenoe. 
Thu  is  oi  conrse  an  extended  use  of  to  back  =  „to  support  one^s 
opinions  as  to  an  undecided  issue,  by  a  bet." 

Pu$iehy  Oei  15,  1859,  159a,  „State  how  many  (tracts)  you 
vofiüd  hack  yourself  to  get  through  in  afortnight,  supposing  you'd 
A  pipe  and  a  glass  of  grog  to  help  you." 

Bace-seat  ;    to    take   a   back'Seat.    In  Armin  Tonner ,   Deutsch- 
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Amerikanischea  Vademecum,  New- York  1884,  p.  6,  I  find:  ^^Baek 
Seat ,  wörtlidh :  Rücksitz ,  figürlioh :  eine  nntergeordneie  Stellnn^. 
*He  will  have  to  take  a  back  seat' ,  er  muBs  jetzt  vom  Pferde 
*mnter  steigen ,  sich  rubig  im  Hintergrund  Terhalten."  The  phrase 
seems  to  be  gaimng  groand  in  England  too  in  the  sense  assigned 
to  it  by  Tenner. 

Punch  y   Joly  11 ,    1885 ,    15b:    „As  ezpreBBiye  of  a  mnte  mna* 

ter ,  the  old  phrase  'A  Quakers'  Meeting'  may  now  take  a  back-seaty 

Judy,  Bept.  21,  1887,  140b:  «They  (the  sparrows)  impertinently 

defy  tiie  Bird   o'   Freedom,   and   the   „Almighty   Eagle"  tahes  a 

back-aeat ,  jast  at  present." 

Back.  This  word  ocours  in  the  Amerioanism :  to  sec  the  back 
of  one*8  head ,  which  is  equivalent  to :  to  see  through  one ,  to  onder- 
stand his  intentions ,  to  know  what  he  is  about :  Yonr  old  father 
oan  see  through  the  bcick  of  your  head  ( J.  Habberton :  Country 
Luck ,  p.  9).  —  The  phrase  to  back  doum  means :  to  give  it  up , 
to  Burrender ,  to  bend  the  back :  [He  was]  The  only  man  who 
didn't  back  down  When  the  rebels  rode  through  his  native  town 
(Bret  Harte :  Poetioal  Works ,  p.  81).  —  To  get  one'a  back  up  for 
to  get  angry  is  an  allusion  to  the  practioe  of  cats :  ^Are  you  P" 
I  said ,  beginning  to  get  my  back  up  (R.  Haggard :  Jess ,  1 ,  36).  — 
Back  end  meetings  are  the  meetings  at  the  latter  end  of  a  season, 
in  our  quotation  the  last  races  of  the  season  of  course:  „We 
are  going  to  the  play  first,  and  there  will  be  poker  (i.  e.  a  game 
of  üimB)  afterwards."  —  „Are  there  any  poker  players  in  town  ?"  — 
„Yes ,  a  few  of  the  old  set  who  are  passing  through  town  for  the 
back  end  meetings  at  Newmarket.  Then  we  talk  a  little  racing, 
and  he  gives  me  an  infallible  tip  for  the  Liverpool  Cup ,  but  does 
not  offer  to  put  anything  on  (As  in  a  Looking-glass ,  pp.  43~-44).  Ed. 

Bad;  1)  Hoppe  i.  y.  bad^  a,  u.  8.  3)  has:  „bad  fiffchs,  falsche 
Quinten;  übertragen,  Holmes,  Autocrat  of  the  Breakfast  Table^ 
p.  32:  „So  we  haye  not  won  the  Goodwood  cup;  au  contraire j 
we  were  a  „bad  fifth",  if  not  worse  than  thaf  \  —  Here  is  one  of 
the  rare  cases  in  which  we  catch  Prof.  Hoppe  tripping.  A  „bad 
fifth"  has  nothing  to  do  with  music,  but  is  a  turf  phrase,  dcnoting 
the  horse  that  „comes  in"  fifth,  with  a  considerable  interiral  between 
number  four  and  himself.  In  the  same  way  we  find  „a  bad  seoond", 
„a  good  second",  „a  good  third",  „a  bad  eighth"  etc,  and  the 
phrases  are  often  made  to  apply  to  other  trials  of  skill  or  to  mat- 
ters  not  connected  with  the  race-ground. 

Punch  j  June  12,  1886,  2812»:  „Lieutenant  and  Cadets  iourth 
and  fifth,  and  Old  Dalton  a  bad  eighth  at  last". 

Sweet,  Elementarbuch  des  geeprochenen  Englisch^  Texts  No.  76: 
„Master  Camaby  was  a  good  third,    for  he'd  been  well  thrashed". 

Ptiftc;»,  April  30,  1887,  2132»:  „The  Poets  take  the  lead  in  this 
hot  polemic,  the  Professors  making  a  good  secondj  the  Politicians 
out  of  work  being  ,well  up' ". 

Punch  j  July  23,  1887,  33a:  „However,  so  ends  the  Covent 
Garden  Opera  Season;  it  has  finished  first,  —  a  good  first*\ 

Punch  j  March  12,  1859,  102b:  „Did  Emily  de  Longshanks 
come  in  at  a  cantor,  was  little  Clara  Potty  a  bad  aecond^  and 
were  the  rest  nowhere?" 
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2)  In  the  ariiele  immediately  followiog  Prof.  Hoppe  has:  „4) 
had  form  scheint  ein  Slang- Ausdmok  für  einen  heruntergekoiiuneneii 
Memehen  zu  sein;  Tates,  Castaway  I,  21:  „Ill-oonditioned  brute", 
said  Captain  Korman;  „qaarrelsome,  cantankerous ,  low-bred  lont; 
a  eomplete  specimen  of  what  these  yonng  fellows  oall  in  their 
modern  slang  ^bad  form"  —  entsprechend  der  Phrase  Ho  come 
(go)  to  the  bad'  '\  —  Here  the  author  of  the  Supplement  Lexikon 
ia  once  more  at  fjEialt.  ),Bad  form"  is  not  nearly  so  bad  as  ^gone 
to  the  bad*',  which  is  synonymous  with  „gone  to  the  dogs".  Though 
the  ezplanation  of  bad  form  wonld  more  appropriately  come  in 
ander  the  word  form ,  the  slip  in  the  S.-L.  may  warrant  a  digression 
abont  the  exact  meaning  of  „good  form''  and  „bad  form",  as 
Society  slang;  the  more  so  as  the  first  edition  ot  the  S.-L.  is  silent 
00  the  point.  Form,  as  a  racing-term,  means  „the  powers  or 
eapabilities  displayed  in  a  contest  or  competition",  and  hence,  good 
fomnj  „a  state  of  high  condition  and  fitness  for  any  competition, 
as  a  race".  The  Encyelopaedic  Dictionary^  pnblished  by  Gassell 
and  Co. ,  from  which  I  take  these  definitions ,  qaotes  from  Walsh , 
Tht  Horse,  ch.  YI:  „If  it  be  snpposed  that  two  three-year-olds , 
carrying  the  same  weight,  could  run  a  mile  and  a  half,  and  come 
in  abreast,  it  is  said  that  the  form  of  one  is  eqnal  to  that  of  the 
otber^.  —  From  the  turf  the  technical  term  form  with  qnalifying 
adjectiyes  is  transferred,  in  accordance  with  a  well-known  tendency 
in  eolloqnial  English,  to  other  spheres  of  ideas.  Webster's  Supple- 
ment  L  t.  form  has:  y,Good  form^  or  had  form^  used  to  charae- 
terize  the  general  appearance,  originally  of  horses,  afberwards  of 
persons;  as,  the  mombers  of  a  boat-crew  are  said  to  be  in  good 
form  when  they  pull  together  uniformly.  The  phrases  are  further 
nsed  oolloqnially  in  description  of  conduct  or  manner  in  society; 
as,  it  is  not  good  form  to  smoke  in  the  presence  of  a  lady".  — 
We  may  say,  then,  that  acoording  to  „society"  notions,  a  person 
or  a  thing  is  „(in)  good  form",  if  he  or  it  is  comme  il  faut,  in 
acoordanoe  with  the  preTailing  taste;  „(in)  bad  form"  is,  whatever 
Jê  mauvaia-goüt  f  «loud",  in  „bad"  taste  etc.  The  folio wing  quota- 
tioos  fdrther  illustrate  the  nicer  shades  of  meaning.  G.  A.  Sala  in 
lil.  London  News,  January,  1883,  p.  87c:  f^Good  form  for  *in 
good  taste'  is  Society  slang;  but  it  is  more  frequently  said  that  a 
tbing  is  in  bad,  than  in  good  form".  —  Grenyille  Murray,  Side- 
lights  on  English  Society^  p.  282:  „The  noble  example  which  Sir 
Ricbard  Wallace  set  by  inaugurating  the  Bethnal  Green  Museum 
was  generally  scouted  as  truckling  to  advanced  ideas,  and  tho- 
roQghly  J>ad  forriC'.  ld.  ibid.  p.  264:  Reading  and  writing  are 
^had  form".  —  In  the  preceding  quotations  we  have  the  „Society" 
sense  of  the  phrase.  In  the  two  following ,  form  has  retained  more 
of  lts  „horsy"  associations.  Cornhill  Magazine^  April  1884,  p.  431: 
Jt  was  owing  to  the  astonishing  form  she  (a  cat)  displayed  in 
ber  famous  pursnit  of  Toddy  (a  dog),  twice  round  the  playground 
tod  over  Tozer's  lawn,  that  she  received  the  appellation  of  Gregor, 
af^er  the  horse  of  that  name  which  won  the  Derby,  that  same 
year".  —  ld.  ibid.  p.  440 :  „The  last  Ome  he  (the  schoolmaster) 
operated  on  me  (in  the  flogging  line),  I  could  hardly  repress  a 
ieeUng  of  pity,    so   sadly   had    he   declined  from  his  old  splendid 
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fomC^.   —  I  oonolude  with  a  few  more  OlnstraiionB  of  fhe  nae  of 
the  phnuse  in  £Euhionable  and  'Arry  slang. 

Fawoett,  A  Oentleman  of  Leisure j  ch.  m,  p.  38  (an  American 
novel):  «She's  a  fipreat  catch  and  awfolly  good  form;  yon  see  how 
the  men  are  flocking  np  to  her".  —  All  the  Tear  Roundj  Nov. 
1884,  p.  1826:  «Mrs.  Eeeterton  was  in 'splendid  form' that  night". — 
Punch^  July  28,  1883,  p.  38a  ('Arry]:  „I  was  *in  it',  old  man, 
and  no  kid,  —  As  a  chap  of  my  form  oan  be  in  it,  if  ready  to 
blne  arf  a  qnid".  —  The  Pictorial  World  j  Ang.  13,  1885  [,The 
*8mall  fry'  of  Entertainers"],  151a:  „With  three  or  four  Imnks' 
of  ham ,  as  many  rolls ,  a  tumbler  or  two  of  neat  daret ,  and  as 
much  'fizz'  as  he  can  pnt  away  —  this,  as  he  woold  phrase  it,  h 
his  ^form''\  Punch,  May  16,  1885  ['Arry]  229a:  ,It's  'ard, 
bloomin*  'ard,  my  dear  boy,  —  When  Form  as  is  Form  ain't  no 
fling,  as  a  German  nd  say ,  f  o  der  quoy*\ 

Bad.  The  snperlative  haddest  has  been  obsolete  in  coltnred  usage 
sinoe  the  beginning  of  the  eighteenth  century,  Mnrray  mentioning 
De  Foe's  nse  of  it  in  1721  as  a  yery  late  instance.  lts  use  in 
the  subjoined  quotation  is  accounted  for  by  the  nature  of  the  alli- 
terative  collocation  „a  bold ,  bad  man" ,  which ,  originating  in 
Shakespeare^s  Henry  YIII,  II,  2,  l,  40:  „Heaven  will  one  day 
open  —  The  king's  eyes  that  so  long  have  slept  upon  —  This 
hold  bad  man"  (i.  e.  Cardinal  Wolsey),  has  become  imbedded  in 
the  English  language  as  a  standing  phrase.  Judy,  Ang.  17,  1887, 
76a:  „Whilst  the  awfully,  utterly  haddest  bold  man  is  yet  to  her 
a  probability*'. 

Badly  =  very  much ,  greatly.  Murray  p.  619c ,  gives  as  the 
sixth  sense  of  badly:  ^Colloq^  with'need,  want' =  much,  greatly"; 
with  an  example  made  for  the  occasion:  }iod.  „Iwantedto  seeyoa 
very  badly*'.  —  I  subjoin  a  few  quotations  from  contemporary 
literature. 

F.  Anstey,  The  OianVs  Bobe,  oh.  38  in  Comhill  Magazine^ 
June  1884,  p.  642:  „This  presumptuous  man  here  has  be^  sng- 
gesting  that  your  immortal  dialogue  wants  cutting  badly," 

Punch  ^  April  24,  1886,  1936:  „But  the  fiddlers  want  weeding 
as  badly  as  any  over-grown  garden*'. 

The  following  is  rather  amusing,  involving  a  not  altogether  bad 
pun.  Judy  j  Nov.  24,  1886:  These  carping  Outsiders-Simpson : 
„  Well ,  Muggins ,  how's  business  ?"  —  Muggins  (Our  Artist) :  „Oh, 
ripping  I  Got  a  commission  this  morning  from  a  Clergyman.  Wants 
his  children  painted  yery  badly^\  Simpson  (with  that  pleasant  way 
of  his) :  „ Well ,  my  boy,  yon're  the  very  man  for  the  job."  (They 
don't  speak  now). 

{To  he  continued), 

Nijmegen^  March  1888.  C.  STOFFEL. 


Vbtt  «iaigt  Pi&kts  dtr  dratoohttt  ftraamaUk. 

(lm  AmcMusz  an  die  Recension  des  zweiten  TeUs  des  Cramer^ 

schen  Lehrbuches :  Nieuw  Leerboek  der  Eoogduitsche  Taal. 

Tweede  Deeltje.  J.  Muussks  &  Co.  Purmerend  1887.) 

[Fortsetzung  von  IX,  1  pag.  57—59], 

Vorhemerkung.  Was  ich  in  der  Yorigen  Nummer  yon  dem  ersten 
des  Cramer'schen  Lehrb.  gesagt ,  gilt  im  allgemeinen  auch 
Tom  zweiten.  Ich  füge  noch  hinzn  ,  dasz  die  Ansstattung  des  Werk- 
ehens  nichts  zn  wunschen  übrig  laszt.  Nur  dürfte  der  Ladenpreis 
(I  Teil  90  cent ,  U  Teil  f  1,25)  etwas  zu  hoch  gegriffén  sein. 

Zum  zweiten  Teile  habe  ich  Folgendes  notiert: 

Pag.  10  konnte  zu  herzhaft  noch  die  Bedentung  ^hartig^^  hinzu- 
geliigt  werden.  Auch  in  den  deutsch-niederlandischen  Synonymiken 
^d  Phraaeologieen  fehlt  dieee  Bedentung  da,  wo  das  ndl.  hartig 
übenetzt  werden  soll.  Leopold  paraphrasiert  das  Wort  und  gibt 
gesalwiy  (ge)würzigj  gewürzty  krdftig,  pikant  ^  herzstürkend.  Und 
das  Gute  lag  hier  so  nahe. 

Sin  Bóspiel  aas  Sohorers  Familienblatt  1887 : 

hutinktiY  suchen  daher  solche  Menschen  eine  kraftigere  Kost. 
Ohoe  68  selbst  zn  wissen,  hungem  sie,  obgleich  sie  nicht  essen 
mogen-,  daher  haben  sie  oft  allerlei  Geluste,  und  mochten  etwas 
Besonderes ,  so  recht  Herzhaftes  genieszen ,  ohne  Bestimmtes  angeben 
zü  konneD.    (Dr.  Hübver  :  Eine  moderne  Eulturkrankheit.) 

^^  —  Udig. 

Ber  ünterschied  von  leer  und  ledig  tritt  nicht  genug  hervor. 

Uiig  iflt  ein  Platz ,  wenn  er  nicht  mehr  besetzt  ist 

leer  z=  uhbesetzt 

^  Beispiel  Pag.  11 :  Eine  ledige  Stelle  in  einer  Kutsche  ist 
^  eine  Stelle,  die  leer  geworden  ist  durch  das  Aussteigen  eines 
^ntaBsen. 

Sin  kerer  Platz  kann  schon  wahrend  der  ganzen  Fahrt  bestan- 
den haben. 

Sin  lediges  Amt  ist  ein  nnglücklidhes  Beispiel.  Warum  nicht  eine 
^Migte  Stelle  y  eine  off  ene  ^  vacante  Stelle  (vacature)? 
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Za  leer  könnte  also  onbeut  hinzugefügt  werden ,  nnd  zum  Unier- 
Bohiede  bei  ledig  statt  onbezet  gesetzt  werden  ,niet  meer  bezet''. 

In  Dentschland  spricht  man  weder  Yon  ledigen  Stellen  in  einem 
Wagen  ^  noch  von  ledigen  Amtern^  P f  er  den  ^  Frauenzimmem  ^ 
Flaschen.  lm  Kamleistil  freilich  heisct  es  N.N. ,  ledige  Person 
weiblichen  Geschecbtes.  —  Sophistereien  wie:  Eann  eine  Flasche 
leer  nnd  Udig  zngleich  seinP  geboren  in  kein  Themabnch.  Wenn 
man  nicht  weisz ,  wem  eine  auf  dem  Tische  stehende  Flasche  ge- 
hort, wird  man  sie  herrenha  nennen  oder  disponibelj  übrig  {^ber- 
zdhlig  f  Oberschüssig). 

Pag.  13  finde  ich  Zeile  5  yon  oben: 

De  schotel  is  ledig;  ynl  hem  (t'An.) 

Da  Schüsael  tceiblich  ist,  müszte  doch  sie  stehen. 

Pag.  23.  In  der  ümlautregel  (Comparation)  ist  dumm  u.  sehmal 
einznklammem ,  nahe  (welches  Adj.  freilich  in  2e  Opm.  genannt 
iet)  nnd  stark  hinzuznfügen.  In  einer  Anmerknng  ware  am  besten 
hinzuzufügen :  »Van  dumm  en  fromm  wordt  de  Comparatief  dikwy Is 
maar  de  SuperL  zeer  zelden  met  Umlaut  gebruikt.** 

Pag.  24.    Dmckfehler  Zeile  6.  y.  u.  Staatsman. 

Pag.  42 :  Wem  wird  es  in  aller  Welt  einkommen  zu  sagen : 

Wollen  sie  gefalligst  einmal  nachsehen ,  gnadiger  Herr  Graf? 
Ich  yersichere  Sie,  dasz  diese  Anrede  (N.B. !  mündlich)  in  Dentsch- 
land ebenso  ungebrauohlich  ist  als  hier  zn  Lande : 

Wil  U  asjeblieft  eens  nazien  Hooggeboren  Heer  Graaf?  Woztt 
die  Gehassigkeit  Dentschland  einen  ^Beamtenataat^'*  za  nennen? 
Gibt's  etwa  hier  weniger  Beamte?  Hier  schreibt  man  WelEdeleHeer 
an  Geyatter  Schneider  nnd  Handschnhmacher  nnd  WelEdelGeboren 
Heer  in  hundert  Fallen ,  wo  in  Dentschland  genügen  würde :  Herrn 
(Muller)  Berlin. 

Und  dann  das  monstrose :  WelEdelZeerGeherde  Heer ,  mit  dem 
jeder  promoyierte  Literat  hier  zu  Lande  tituliert  wirdl 

Freilich  mit:  y^Gnadige  Fraw"  wirft  man  nicht  so  herum,  wie 
mit  ^mevrouw*'^  hier  zu  Lande  (wenigstens  im  Haag,  wo  sich  Ma- 
tressen  so  schimpfen  lassen  und  im  Adreszbuch  dntzend- ,  jaschock- 
weise  paradieren.  Daranf  paszt  denn  auch  wohl  das  yon  Cramer 
am    Schlnsse  des  49.  Eapitels  citierte  ^Ehre,  dem  Ehro  gebührt**?) 

Entschieden  not  thate  es  die  Niederlander  zu  wamen  yor  dem 
tappischen  ,  tölpelhaften :  „Ja,  Herr!*'  „Nein,  HerrI"  das  man  im 
jedem  Examen  zu  horen  bekommt.  Ein  deutscher  Prüfling  würde 
einfach :   Ja  (jawohl) ,  nein  antworten  und  damit  basta !  Auch  hier 
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gilt:  £Dre  Bede  sei :  Ja ,  ja ,  nein ,  ndn ;  was  dariiber  iat ,  das  ist 
Tom   UbeL 

Anch  weisz  maocher  Niederlander  nicht,  wie  er  eine  Fraa  anreden 
soU,  wenn  er  den  Namen  des  Mannes  resp.  dessen  Titel  nioht 
weiBz,  imd  stottert  dann  heraas:  Guten  Tag,  Fraul  In  diesem 
Falk  behilft  man  sich  einfach  mit  dem  sohon  lange  gebrauohliohen : 
Madame. 

E  Hartmaan ,  der  Nestor  der  deatschen  Lehrer  in  diesem  Lande, 
sagt  in  seinem  Leitfaden  (3.  Aufl.  Leiden,  Sijthoff  1874)  pag.  110: 

Die  Anrede  an  Frauen  aus  den  hoheren  Standen  (sowohl  adelige 
aU  nieht  adelige)  latUet :  gnadige  Frau.  Andere  Frauen  hekommen 
das  Prddicat  Madaju." 

Pag.  59  hatte  hinznbemerkt  werden  konnen : 

,a]s  ^wer^*  praedicatief  staat." 

Ferner:  Das  deutsohe  alles  (nach  ^fU^er^')  ist  gleichbedentend  mit 
ndL  Zoo  al  z.  B. 


Wer  ist  sohon  alles  eingeladen  P 
Wie  zijn  zoo  al  gevraagd? 

Pag.  69  ist  zu  trennen :  sechs  —  ten  {nicht :  sech-  sten). 

Pag.  71.  Nenerdings  sagt  man  statt: 

Ss  ist  ein  Yiertel  anf  4  kurz :  Es  ist  ein  Yiertel  4. 

Pag.  73:  Die  beste  Fizierung  des  Oebrauches  von  her  nnd  hin 
ut  die  Wilmanns'sche :  Her  bezeiehnet  die  Bichtung  zu  dem  Orte , 
WO  die  Yorstellangen  des  Sprechenden  weilen ,  hin  bez.  die  Bichtung 
Ton  dieaem  Orte  weg.  In  Verbindung  mit  Verben ,  die  eine  unrk" 
^(cAe  körperliche  Bewegung  nicht  bezeichnen,  braucht  man  immer 
,Aer"  2.  B. 

firn  Baoh  Aerafi^geben ,  sich  herablasaend  betragen ,  den  Preis 
^'oèsetzen,  ein  heruntergfikommener  Mensch  u.  ahnliche.  Also  auch : 
^^vomheiern  in  der  Bedeutung:  de  prime  abord  (d'emblée).  *) 

In  ,De  drie  talen"  III  Jahrg.  No.  6  bleibt  ungerügt  —  ^ist 
tt  betaer  sich  von  vorAtnein  zu  yerstandigen"  (Uebersetzung  A; 
^egen  lautet  diese  Stelle  in  Uebers.  B :  ^ist  es  besser  sich  im 
Toraos  za  verstandigen).  In  ersterer  Uebers.  hdtte  von  Yorn(e)Aerein 
stallen  mussen. 

Pag.  76  steht :  even ,  een  poosje  =  einen  Augenblik. 

Waixun  nieht:  eben  nnd  eine  Weile  (ein  Weilchen)P 

(Vgl  das  Subsi  ein  Warteinweil  =  een  zeurkous). 


i)Im  voraue;  vorab,  a  rayance,  au  préalable,  préalablement 
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In  der  nachsten  Aufl.  würde  ich  zar  Erganzung  Pag.  78  hinter 
nu  en  dan :  te  hooi  en  te  gras  ==  gelegentlich ,  ab  and  zu ,  liin 
and  wieder, 

and  hinter:    in  elk  geval  —  jedenfalls 

deBBOods  —  allen£all8  hinznsetzen. 

Gebraachlioher  als  herahkommea  ist  wohl  herunterkammen  ^  auoh 
verkommen, 

Zn  hin  and  her  lieszen  sich  noch  folgende  Bedensarten  merken: 
Das  ist  hin  wie  her  (zoo  breed  als  het  lang  is) 
Papst  hin ,  Papst  her ,  sagte  Lather  (Wat  paos !) 

hin  and  her  raten ,  sinnen  (Zioh  het  hoofd  breken). 

Pag.  80  Ist  Jabruder  wohl  schriftgemasz  P  Ich  f&r  meinen  Teü 
kenne  nar :  Jaherr  ,  Jasager ,  Janicker. 

Pag.  81  ware  es  jedenfalls  angezeigt  hinter  onvoorziens  (unver- 
aehens)  anzabringen :  merkbar  =;  zosehencZs  (ziender  oogen). 

Pag.  84  za  hinrichten  warde  ich  als  Bedeatung  danebensetzen 
terechtatellen  (ter  dood  brengen  =  vom  Leben  za  Tode  bringen) 
Daranf  liesze  sich  erwidem :  Es  kommt  doch  aaf  eins  hinaos !  Frei- 
lioh.  So  ist  aach  „köpfen"  and  ^enthaupten'^  im  Grande  das  Namliche. 
Aber  der  Schuier  wird  ^Die  Hinriohtong  Eonradins^'  doch  wohl  am 
besten  übersetzen  darch:  „De  terechtstelling  van  E." 

Pag.  86  zam  aasbrüten.  In  diesem  Falie  die  Majnskel  anzawen- 
den:  zom  Aasbrüten. 

Za :  Jemand  überbieten  =  hooger  bieden  dan  iemand,  setze  hinza: 
fig.  =  overtreffen, 

Pag.  87  Statt :  verkehrt  greifen  (misgrypen)  za  setzen :  fehlgreifen 
Heiszt  doch  das  entsprechende  Snbst.  Fehlgri£FI 

Pag.  95.  Za:  um  jeden  Preis  (tegen  iederen prijs) ;  merke:  Vn^ 
hohen  Preis  {tot  hoogen  prijs). 

Pag.  98.  Mit  ten  Braggencate  möchte  ich  dem  Yerfasser  empfeh- 
len  das  herkommliche  Wo?  toohin?  —  f  ragen  rnhen  za  lassen. 
Wir  worden  den  von  Joh.  A.  Leopold  betretenen  Weg  einsohlikgen 
and  sagen:  ,Die  schwankenden  Prapositionen  regieren  den  Dativ, 
wenn  das  Yerhaltnis  als  d^stehend ,  den  AccasatiY ,  wenn  das  Yer- 
haltnis  als  en^stehend  gedacht  ¥rird."  TrifPt  doch  diese  Regel  auoh 
za  in  nicht  r&umlichen  Beziehangen  z.  B.  in  den  Satzen: 
Das  beraht  aaf  einem  Irrtam 
Ich  werde  glahende  Eohlen  aaf  dein  Haapt  sammeln. 

Pag.  108.  Merke :  sich  in  die  Angelegenheiten  anderer  mischen 
(nicht:  zufischen). 


175 

,Wer  sioh  in  etwas  miseht  y.mmmt  thatigen  Anteil  daran;  wer 
deh  daran  mengt ,  gehort  nicht  daza,  sodasz  es  ihm  nicht  zukommt" 
(Metfer  Handwörterb.  dentsoher  sinnyerwandter  Ansdrüoke). 

gEinen^  sich  in  einen  Streit  mengen  (=  die  Menge  der  Streiten- 
den  dadurch  vermehren),  verschieden  von:  er  miseht  sich  in  den 
Streit  (macht  anch  seine  Meinung  geitend  nnd  steigert  die  Yer- 
irimmg."  (S.  Schwarz  Worterb.  S.  156). 

YgL  Wer  sich  unter  die  Kleien  mengt ,  wird  von  den  Schweinen 
gefreiseiL 

Pag.  111  begegne  ich  sohon  wieder  dem  fehlerhaften  Satze,  der 
mir  merst  in  Wetzel ,  dann  in  Sprayt  anfstiesz. 

In  deuiscfien  Sprachlehren  ist  eben  alles  möglich»  Wie  strenge 
würde  es  gerügt  werden  y  wenn  einer  suiyant,  selon ,  d'après ,  con- 
forménent  k  yerwechselte  mit  h  cause  de  f 

Spmyt  scheint  bei  dem  Eapitel  über  die  Bedentnng  der  Praposi- 
tionen  infolge  ganz  übersehen  zn  haben,  sonst  hatte  er  nnterschie- 
den.  Und  doch  findet  sich  infolge  an  mehreren  Stellen ,  z.  B.  pag. 
3:  3.  Bemerkong :  in  Folge) ,  pag.  36  (§  13 ,  2 :  Die  Yeranderung 
in  Folge  welcher  (deren)  er  seines  Amtes  beraubt  wurde.  Pag.  89: 
Bedeatet  es  (über)  aber  in  Folge  ^  wegen^  so  regiert  es  den  Accusatiy. 

Femer  pag.  98  s.  y.  vermoge  i  dann  heiszt  es  anch  in  Folge. 
Alflo  nor  gelegentlich  wird  ^^infolg^'  erwahnt ,  (freilich  immer  ge- 
trennt  geschrieben). 

In  don  Eapitel:  Bedeutung  der  Prapositionen Yemmgtmïteïjïem 
ICale  zufolge  beide  Bedentnngen  ten  gevolge  nnd  volgens  in  sich 
nnd  dann  folgen  die  zwei  Satze,  die  Wetzel  §  188  s,  y.  zufolge 
giebt ,  namlich :  Znfolge  gewagt»  Speknlationen  etc  nnd :  Ihrem 
Wnnsehe  zufolge  übersende  ich  Ihnen  das  yerlangte  Werk  In  dem 
mieren  Beisp.  hatte  infolge  stehen  mussen. 

In  dem  III  Teile  meiner  Etymologie  (pag.  68)  habe  ich  daher 
Yeranlassimg  genommen,    den  Unterschied  folgendermaszen  heryor- 


nlnfolge ,  in  Folge  (a  caose  de) ,  nicht  zn  yerwechseln  mit  zufolge 
(d^après  ^  selon ,  sniyant).  Ebensó  zn  nnterscheiden :  infolge  dessen 
nnd  demzufolge  (par  conséquent) :  Die  Gegend  war  überschwemmt , 
die  Wege  unbefahrbar ,  das  Wetter  stürmisch ,  infolge  dessen  konn- 
ten  wir  unsere  Beise  nicht  fortsetzen.  —  Er  hat  mir  schriftlich 
zngesagt;  demzufolge  erwarte  ich  ihn  zu  Anfang  dieser  Woche." 

Bei  entlang  düifte  es  ratsam  sein  hinzuzufügen ,  dasz  der  Genetiy 
minder  haofig  yorkommt. 
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Pag.  1 16  Bteht :  j,Überführen  =  überweisen  =  überseugen  (oTer- 
taigen).'*  .  So  könnte  der  Schuier  zu  der  irrigen  Ansicht  gelangen , 
dasz  das  ndl.  overtuigen ,  wenn  es  die  Bedeutung  des  frz.  convaincre 
hat ,  anch  durch  ^uberzeugen^^  übersetzt  werden  könne. 

Ein  hartnaokig  leugnender  Yerbrecher  kann  dorch  Zeugeoans- 
sagen  der  That  überführt  (überwiesen)  werden. 

Din  Irrender  kann  ven  mir  (eines  Bessem)  überzeugt  werden. 

Pag.  126:  Könnte  auszer  den  Lehnwörtem  condolieren  und  gra- 
tulieren  noch  hinzugefügt  werden  imponieren  nnd  creditieren. 

[NB.!  Ich  creditiere  Sie  =  ich  bringe,  schreibe  diesen  Betrag 
in  Ihr  Haben. 

Ich  creditiere  Ihnen  :=  Ich  borge  Ihnen,  yertraue  Ihnen  eine 
Samme  an]. 

Und  seitdem  Bittner  Bos  in  de  8  talen  orakelt,  dasz  convenieren 
den  Ace  regiere,  wird  es  nachgerade  nötig  in  den  Lehrbüchem 
der  deutschen  Sprache  aosdrücklich  zu  melden ,  dasz  convenieren 
mit  dem  Dativ,  verbanden  wird  *). 

Pag.  121 :  Die  Fassong  der  Begel:  „Evenals  de  werkw.  etc." 
verdient  emstliche  Rüge.  Könnte  doch  nach  der  Begel  ein  Schuier 
schreiben:  Das  geht  Ihnen  niohts  an.  Der  Lehrer  hat  dem  Thema 
nachge&ehen,    Warnm  siehst  du  mir  an^  statt: 

Das  geht  Sie  nichts  an 

Der  Lehrer  hat  das  Thema  nachgesehen 

Warum  siehst  du  mich  an? 

Da  sich  dieser  Fehler  in  mehreren  Sprachlehren  findet,  undaach 
die  Fassnng:  Intransitiva ,  die  zusammengesetzt  sind  etc.  regieren 
den  Dativ,  erfahmngsgemasz  Zweifel  hervorgerufen  hat,  schlage 
ich  vor  die  Regel  in  diese  Form  zu  gieszen: 

Werkwoorden  met  de  voorvoegsels  resp.  voorzetsels  a5 ,  ent ;  an, 

aufy  au  f,  au8  etc {bevOTy  zuvor,  voran^  vorher^  voraus^  vorauf 

nicht  zu  vergessen  I)  samengesteld  regeeren  den  Datief ,  als  zij,  in  de 
samenstelling,  intransitief  zijn. 

Widerlegen  ist  tbassitiv,  regiert  also  dea  Accusativ.  Widerspre- 
chen  ist  intr.j  regiert  mithin  den  Dativ,  Es  ist  also  höchst  fiber- 
fiüssig,  mit  Leopold  (3.  Aufl.  des  Lehrb.  pag.  184)  hinzuzusetzen : 
^Blosz  widerlegen  (einen  G^gner)  hat  den  Accusativ."  Anoh  Sprayt 
findet  sich  gemüszigt  dies  in  einer  Fusznote  mitzuteilen. 


*)  Ausserdem:  hofieren,  Also  alphabetisch  geordnet:  condclierenj  con 
nieren ,  creditieren ,  gratvUeren ,  hofieren ,  imponieren 
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Pftg.  126  liftte  ermchen  mit  dem  nfimlichen  Beohte  Srwahnnng 
ferdient,  wie  hitten. 

Pag.  130.  Zu :  Er  bU^  steken ,  liegen ,  würde  ich  nioht  ver- 
gessen  hinzaznfugen :  (Sr  blieb)  sitzen^  wohnen^  liegen.  Dann  hat 
man  die  ganze  Sippschaft  zoBammen. 

Uber  BUJYKN  mit  dem  Infinitiv  habe  ioh  auBfOhrlieh  gesprochen 
im  YIL  Jahrg.  dieaer  Zeüschrift  (No.  1  ,  pag.  48—50).  Ich  kömite 
zn  der  Stelle : 

gDiehter  gehen  wohl  noch  weiter.    So  aagt  Schiller : 

O  dasE  sie  ewig  grOnen  bliébe  etc. 
F&r  leben  bleiben  sagt  man  jetzt:  am  Leben  bleiben*^ 

noch  Unzafagen : 

Yon  Ludwig  II  von  Bayem  sagt  Bichard  Wagner  in  seinen 
Briefen  an  Sliza  Wille : 

gVon  dem  Zauber  seines  Augee  können  Sie  dch  keinen  Begriff 
machen:  wenn  er  nur  leben bleibt;  es isteinzaunerhörtea  Wonder!" 

Pag.  136  hatte  zu  tenzg  :^  es  sei  denn ,  daaz  hinzngefOgt  wer- 
den kömien :  oder  nachgestelltes  j^denn'*  (z.  B.  Die  Nümberger  hen- 
ken  keinen ,  sie  hutten  ihn  denn  erst). 

Pag.  142:  Zeile  13  von  anten  lies  dfirfte(8tatt:  dorfte).  ZuPag. 
144  bemerkt  ten  Bruggencate  *)  sehr  riohtig : 

Voor  jfStrifd  met  de  werkelijkheid^^  zou  ik  liever  lezen  ^êtr^d 
ii^iuchm  vorm  en  inhoud ;  daarop  komt  het  aan.  Wat  de  w^ke- 
Ijkhdd  is ,  doet  er  minder  toe :  Hdtte  ich  (Md ,  so  ginge  ich  (vorm 
poHtiêfy  inhond  negatief) ;  hdtte  ich  nicht  Geld ,  so  ginge  ich  nicht 
(juist  omgekeerd). 

Znm  Register. 

hehendig ,  bekende.  Da  bekende  nor  praedicatief  ^  hatte  gewandt 
biniugefagt  werden  mussen. 

hehulpzaamy  külfreich.  Besser  htlfireich,  znmal  da  pag.  164 
Mpbehoevend  dnrch:  htlfsbedürftig  wiedergegeben  ist 

hniewody  besser:  begierig  z.  B.  Ich  bin  mal  begierig  zn  er- 
Khien  oder :  Mich  verlangt  etc.  {nicht :  neugierig.) 

h^geloiwig ,  ahergldübig.  GebranchHcher  dürfte  jetzt  wohl  o^- 
gUMech  sein.    Doch  darüber  liesze  sich  rechten. 

6%'ikm,  sich  zeigen.  Füge  hinzn:  sich  herausstellen,  sich  darstel- 
^)  ueh  erwelsen  (z.  B.  als  falsch). 

^)  In  sdner  Recension  des  Gramers'schen  Lehrbuches  in  SchoMHad. 
TaobMM,  9$  Jaargang,  12 


178 

drop  (in  den  drop).  Das  Spriohwort  helszt:  AaB>  dem  Regen  in 
die  Tranfe  (nicht:  unter). 

/elj  hrmnendj  wamm  nicht  hef  tig  j  greli^  anch  wohl  derh^seharfy 
felj  gebrand  op  iets:  erpioht  anf  etwas. 

fleemen^  achmeicheln.  Ein  Aquivalent  wUrei/ucA^^cAt^dfu^se^- 
gebelgd  erboflt,  beleidigt.  W&re  hier  ^aufgebrachtf  ungehalten, 
órgerlich^  unwillig^^  nicht  mehr  dem  ndl.  gebelgd  (verbolgen)  adaqnatP 

gevoelig  Ist  wohl   eininal   etwas   ganz   andres   als  gefühlvolL  ') 

Bchreibe:  empfindlich  (feinfühlig). 

geweldig  j  gewaltig.  So?  S.  Spm^t,  pag.  117:  ^«u^a^^  (michtig, 
starky  grosz)  ~-  gewaltaam  (geweldig). 

Leopold  p.  62:  Der  Gewaltige  hat  die  gewaltthütigen  £mp5rer 
gewalteam  bezwnngen. 

herberg^  Wirtschaft.  Wamm  nicht  an  erster  Stelle  Herbergen 
In  einer  Wirtschaft  könnte  dner  vergebens  anklopfen ,  wenn  er  ein 
Naohtlager  begehrt,  also  Herberge,  Gastwirtschaft,  ChisthaaB. 

Kistje j  Kiste;  wamm  nicht  Eistchenz.  B.  dnEistchenCigarren? 

kennis  maken  met,  die  Bekanntschaft  machen.  Man  fnacht  mit 
jmd^  oder  jmds  Bekanntschaft,  Freilichsagt  man:  G^tem  machte 
ich  seine  Bekanntschaft. 

logenstraffen  y  als  irrig  darlegen.  WozndieseParaphraseP  Warnm 
nicht:  einen  Lügen  strafen  (lügenstrafen)  ? 

mededinger  f  Mitbewerber,  Konkorreni  Statt  ^Eonknrrent^'  hëltte 
ich  lieber  Eival  oder  Nebenbuhler  gesehen.  Dasz  das  Fremdwort 
Concurrent  anch  im  Dentschen  besteht,  brancht  dem  Schuier  wohl 
nicht  gesagt  zu  werden. 

meevallen  statt  ^besser  gef allen  ^  als  man  ertoartete**  hitte  ich 
lieber  hinzngesetzt:  angenehm enttüuscht  werden,  oder:  noch  Wunsch^ 
wider  Erwarten  gunstig  aiMf allen.  Dat  zal  je  niet  meevallen:  Sie 
werden  sich  schneiden  >)•  Damit,  darin  wirst  du  dich  gewaltig 
schneiden. 


^)  Ëiü  Arzt  Wird  einem,  der  schon  beim  Anblick  der  Lanzette  zusam- 
menzustürzen  droht ,  nicht  sagen :  Sie  sind  auch  so  gefühlvoll.  —  Halte 
Sokrates  eine  gefühlvoUe  Gattin  oder  aber  ein  empfindliches  Adams- 
rippchen  ? 

*)  Ich  musz  hier  übrigens  ausdrücklich  erklUren ,  dasz  ich  dem  Verfas- 
ser  des  Buches  nicht  zumute,  dasz  er  in  einem  Wortregisier  ümS  jedt 
Pedeutung  des  Siichwortes  Rücksicht  zu  nehmen  brauchte. 
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(te)  middm  (yan)  in  der  Mitte.  Wanim  nioht  aaoh:  inmitten 
(t.  6.  des  Waldes). 

(het)  mis  (hebben)  sioh  irren.  —  Og  hebt  het  mis!  FehlgeBohossen ! 
Dg  sind  Sie  aber  entschieden  auf  dem  Holzweg  (sohief  gewiokelt). 

(met  de)  noorderzon  (vertrekken).  Sin  Aquivalent  w&re:  bei 
Kacht  u.  Nebd  davongehen  (in  Berlin  nennt  man  es  jfOusrUcken'^), 
h  emer  Ubersetznng  Walter  Soott's  fand  ich  jfNaehtêonne*^  in 
denelben  Bedentnng« 

OfUfiétsélenj  ontwenden.  Sin  Aqnivalent  ware:  einem  etw,  weg- 
pasehen,  wQgstipitzen  y  ablngsen,  ablisten. 

mm  vier  millioenj  gnt  yier  n.  s.  w.  Sehr  gebrSuohlich:  reioh- 
lich  4  IGDionen. 

sckoorsteenoeger  j  Schomstein-,  Eamin-,  Bseenkehrer.  Man  sagt 
Sehomstein^^^,  ebenao  Kamnfeger]  aber  "Rsmakfihrer, 

tegenvallen^  vgl.  das  über  meevallen  Gesagte. 

YgL  wider  Brwarten,   ungünstig,  nicht  naoh  Wnnsch  ausfallen. 

veerhraeMig  ,  elofüf d^  (statt :  elo^f $). 

venamelenj  sammeln  (nicht:  samm^.) 

volgens,  itacA;  wanim  nicht  an  erster  Stelle  zufolge? 

(zioh  anders)  voordoen  j  sioh  benehmen;  eher:  sich  anders  geben, 
all  man  ist.  Er  giebt  sich  wie  er  ist  =  hg  doet  sioh  niet  anders 
Toor  etc 

voorheen^  ehemals;  gebrHuohlioher:  sonst. 

voortreffelifky  aosgezeichnet;  wamm  nicht:  vortrefflich?  Ausge'^ 
zeichnet  ist  z=  uitmuntend.  Aoazer  vortrefflich  merke  man  noch: 
trefflieh. 

teeghwjfnen,  dahinkrankeln ;  eher:  hinsieohen,  hinschwindeiii  hin- 
weiken,  verkümmem, 

solder j  SoUer  (mnsz  sein:  SOller). 

NaehMglioh  wQl  ich  noch  zn  dem  Satze: 

Pag.  86 :  Dieser  Staat  ist  am  ontergehen  (l/ntergehen  ware  hier 
venigsiens  zu  fordem)  anführen  was  Andreeen  j  (Sprachgebranch 
and  Bpraehriehtigkeity  6.  Anfl.  pag.  880)  von  solchen  Verhindun^ 
gen  aagt: 

,FQr  das  Yerhfiltnis  der  Daner  and  der  Beechaftigang  findet  sich 
uiatatt  des  ein&chen  PrlU.,  welches  von  der  allgemeinen  Schrift- 
spraehe  verlangt  wird ,  die  Yerbindong  des  Yerbs  ^«etV  mit  iiam*\ 
ond  dom  subet.  Inf.j  z.  B. 

Kr  bt  am  Schreiben  (engL  he  u  writing,  er  schreibt). 
Sie  ist  am  Wasohon  (she  is  washing,  sie  wascht), 
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Bdege  ans  der  Eöln.  Zeit.  lassen  sich  in  Menge  anf&hren,   wie: 

Der  Bhein  ist  besiandig  am  Fallen. 

Die  Feaersbrünste  sind  am  Abnehmen. 

Er  bemerkte ,  dasz  ein  Bett  des  Zimmers ,  worin  er  schlief ,  am 
Brennen  war.        u.  s.  w.  n.  s.  w. 

Liebhaber  dieser  Bedeweise  dürfen  sioh  überzengt  halten,  dau 
in  ganzen  Landem  des  deutsohen  Reiohes  jene  zwar  yerstandliche 
aber  wenig  gerechtfertigte  Umsohreibung  völlig  unbekannt  isi 

• 

Und  damit  nehme  ich  Abschied  von  dem  Büchlein  mit  dem 
Wonsche,  dasz  es  in  der  gewaltigen  Flat  deatscher  Léhrbücher, 
die  sioh  alljahrlioh  über  den  Büehermarkt  ergieszt,  lastig  mit  fort- 
schwimmen  moge. 

Scheveningeuj  l  Febr.  1888.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


tfb!ias«&  fit  8t«dl»N&d*. 


Wer  weisz  eine  andere,  beziehungsweise  bessere  Uebersetzung  nach- 

stehender  niederl3.ndischer  Wörter  und  Phrasen,  als  die  nebenstehende? 

Welche  Ausdrücke  sind  mangelhaft ,  welche  geradezu  verkehrt  übersetzt  ? 

1.  Van  zich  afspreken?  Eine  fertige  Zunge  haben. 

Einem  jeden  Rede  stehen. 

2.  Gedane  zaken  nemen  geen  keer.    Was  geschehen  ist  geschehen. 

Das  Geschehene  ist  nicht  wieder  ein- 
zuholen. 

3.  Die  zaak  heeft  haar  beslag.         Die  Sache  hat  ihre  Richügkeit. 

Die  Sache  ist  vollendeti  abgelaufeiL 

4.  Iemand  den  voet  dwars  zetten.    Sich  einem  widersetzen. 

Einem  entgegenarbeiten. 
„      hinderlich  sein. 

5.  De  waren  gaan  grif  van   de    Die   Ware  geht  schaell  ab,  findet 
hand.  willig  Kèufer. 

6.  Onbekend  maakt  onbemind.        Ungekannt  macht  ungeliebt 

7.  Van  kwaad  tot  erger.  Immer  tiefer  in  die  SQndeCversinken). 

8.  Zich    niet  uit  het  veld  laten    Sich  nicht  aus  dem  Feld  schlagen 
irfaan.  lassen. 

Sich  nicht  irre  machen  lassen. 

9.  Een  gastmaal  aanleggen.  Ein  Gastmahl  ansteilen. 
iO.  Zegeningen.                                Segeii,  Gnadengeschenke. 
11.  In  armoede  dompelen.                Arm  machen. 

In  Elend  stürzen. 
Ins  Verderben  stürzen. 
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li  Winstbejag.  Gewinnsucht 

13.  Op  den  uitkijk  staan.  Aof  der  Lauer  stehen. 

14  Op  de  minuut  af.  Nach  der  Minute. 

15.  Er  is  geen  man  of  hy  houdt  Es  giebt  keinen  Mann ,  der  nicht 
ten  minste  een  stokpaard  op  stal.        wenigstens  ein  Steckenpferd  im  Stall 

h&tie  (hat). ') 

16l  In  „De  drie  talen*'  wird  einem  Einsender  eines  Briefes  aniftszlich 
desSatzes: 

,Wenn  es  Ihnen  absolut  nicht  convenirte  diesen  Appoint  einzulOsen  etc** 
die  Bemerfaing  gemacht : 

.Gonveniren"  heeft  den  accusatief,  niet  den  datief  (!) 

(UI  Jaarg.  No.  2  Handelscorrespondentie  pag  31). 

Ein  anderer  Abonnent,  dem  die  Geschichte  nicht  recht  geheuer  vorkam, 
gab  sp&ter  in  No.  6  auf  unzweideutige  Weise  zu  verstehen ,  dasz  ihm  die 
bflndige  Erkl§rung  in  No.  2  nicht  einleuchten  wolle,  und  wandte  sich 
ganz  bescheiden  an  den  Redacteur  des  kaufm&nnischen  Teiles  jener  Zeit- 
schrift  mit  den  Worten : 

^Cmvenirm*''  regeert  volgens  die  Handelseorrespondenz ,  herausgegeben  ven 
Sinm ,  Vogd  etc.  bl.  308  den  3n  nv. ;  volgens  bl.  31 ,  3den  jg. ,  van  de 
Drie  Talen  den  4n.    Wat  is  juisf? 

Woranf  mit  einer  Unverft-orenheit  und  Hartn&ckigkeit ,  die  mich  an 
die  Worte  des  Patriarchen  in  Lessings  Nathan  erinnerten : 

,Thut  nichts ,  der  Jude  wird  verbrannt.    Denn  besser"  — 
(—  Wir  gelten  für  unfehlbar, 
Als  dasz  zu  des  Redacteurs  Verderben 
Das  „Ihnen'^  gerettet  ward  — ) 
worauf  also  „kurz  und  nett"  erkl&rt  wird : 

»Simon  heeft  het  mis.    .Conveniren**  regeert  den  4den  naamval.** 

Sic  volo,  sic  jubeo ,  sic  pro  ratione  voluntas  mea. 

Der  anne  Simon  ist  ermeuchelt,  die  Perhorrescierung  geglückt  und  — 
der  Stadierende  in  seinem  Köhlerglauben  düpiert.    Doch  — 

Roma  iocuta,  causa  finita  est 

Und  die  Moral  von  der  Geschichte? 

Camtnieren  erfordert  mit  demselben  Rechte ,  wie  imponieren ,  grcOulieren, 
condcUeren,  den  Dativ. 

Dixi,  et  salvavi  animam  meam. 

17.  Aus  .Goede  vertaling**  in  ,De  drie  talen**  UI  Jahrg.  No.  2 : 

Was  blieb  ihm  [sonst)  übrig  als  neue  mahaganthölzeme  MSbel  kaufenf 

NB.  Die  nebenstehende  „gebrekkige  vertaling"  lautet : 

Was  blieb  ihm  anders  über  als  neue  Möbeln  von  Mahagoniholz  zu  kaufen  ? 

Inwiefern,  resp.  in  welchen  Punkten^war  letztere  Dbersetzung  besser, 
als  erstere  ? 

Eb  man  entscheidet ,  hitte  ich  folgende  Punkte  zu  beachten. 

L  Schiller  schreibt  (Wallenst.  Tod  II,  2). 

')  Ia  der  Zeltflohrift  »Ds  dbix  tALSn*'  m  Jahrg,  No.  a  aU  mnifteigültlget  PentBoh 
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,Nicht8  anders  bleibt  mir  übrig/* 

H&tte  er  dafOr  etwa  sagen  mussen :  Sonst  nichts  etc. 

II.  Prof.  Wilmanns  sagt  in  saner  Schulgranunatik  II  Teil  §15,  2,  Ania. 

^AndEBS  ist  Adverbium,  and(e)BS3  AdjectiYum** 

Vergleiehe:  WQnschen  Sie  etwas  andres?  und:  Wünschen  Sie  sonst 
(noch)  etwas? 

Anderswo  und  sonstwo;  anderswoher;  wenn  anders. 

m.  Mit  groszen  Anfangsbuchstaben  werden  geschrieben  die  Adjective 
in  Verbindung  mit  ehcas ,  vid  und  nichts ,  z.  B.  etwas  Gutes,  nichts  Neues, 
ober:  etwas  anderes, 

IV.  Möbel  Yon  Mahagoniholz  ist  jedenfalls  besser,  als  das  monstrose 
„mahagonihOlzere  MöbePV 

Die  Plnralform  Möbeln  gründet  sich  auf  das  weibliche  Geschlecht,  wel- 
ches  Lessing,  Goethe  u.  a.  fireilich  ohne  Grund,  da  es  imFranz.  Ie  meuHe 
lautet,  dem  Worte  verliehen  haben.  Prof.  Andresen  verwirft  die  Mehr- 
zahl  Möbdn, 

V.  Was  ist  richtig :  Was  blieb  ihm ....  Qbrig ,  als ... .  kaufen 
oder  aber :  n       n       »  ,       ,  «u  kaufen  ? 

Regd:  Wenn  man  den  Infinitiv  als  Subjekt  hinter  das  Praedikat  stellt, 
der  als  Erg&nzung  des  Praedikats  oder  als  Bestimmung ,  oder  ErgSnzung 
eines  andem  Begrifib  anwendet,  so  stekt  getcöhtUich  das  WMchen  ^^* 
davor,  welches  gleichsam  ein  Artikel  des  Verbs  in  dieser  Form  ist 
S.  meine  Syntax  pag  163,  3  und  164,  9. 
Vgl.  Wilmanns  Schulgramm,  II.  (Der  Infinitiv  mit  zu)  §  907. 

P.  A.  S. 


llulSM  tbtt  9ift &&•'>/' 


Die  Sache  verhit  sich  ganz  anders. 

Gegen  Andersdenkende  soll  man  tolerant  sein. 

Man  soll  nicht  cMders  denken ,  als  man  spricht. 

W<is  anders  thun  wir,  als  dasz  wir  ermahnen? 

Was  ist  kindliche  Liebe  anderes,  als  dankbare  Gesinnung  gegen  die  Eltem? 

Hier  war  es  nicht  anders  j  cUs  ginge  die  Not  von  neuem  an. 

Ja,  Herr  Till!  Und  musz  es  dann  anders  machen,  wie  die  (J.  J.  Engel). 

Nichts  anders  bleibt  mir  übrig. 

(Schiller ,  Wallenst,  Tod  U ,  2). 
Er  woDte  von  nichts  anders  wissen.    (Groethe.) 
Es  ist  mir  nicht  anders,  als  ob  ich  dich  hier  hörte. 
Es  ist  mir  nicht  anders ,  als  wenn  du  gesagt  h&ttest  etc. 
Es  ist  einmal  nicht  anders  in  der  Welt 

Da  hiesz  der  Spruch  Herr  Alexanders : 
Ja  ,  Bauer ,  das  ist  ganz  ein  anders. 

(M.  Richey). 
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Ah  fffeflUgeUea^'  Wort  gewOhmlich  in  folgeoder  Fassang: 

f,  Ja ,  Bauer ,  das  itt  ganz  was  anders  1" 

(Büchmann ,  4 ,  Anfl.  pag.  8). 

Wenn  es   möglich  wftre.  dasz  ein  Mensch  alle  VoUkommenheiten  und 
Tugenden  besSsxe ,  so  müszte  er ,  wetm  er  es  anders  in  der  Welt  zu  etwas 
bringen  will ,  seine  Vortrefflichkeit  mit  so  vielen  Schwachheiten  entwickeln, 
als  er  nur  inuner  aufbringen  kann  (Fr.  Jacobs). 
Üeberseize  :  Dites-lui  d*être  plus  sage ,  autrement  il  s*en  trouvera  maL 
Gessez  ce  discours,  sinon  je  me  retire. 
Parlez  è.  linstant  möme,  sans  cela  yous  serez  en  retard. 

.    P.  A.  S. 


Wo  aidbt  »-  aadwt&fUlt,  widiIct&fftUt  —  gout. 

Benntze  treu  die  Zeit  and  die  dir  verliefaenen  Krftfte ,  wo  nicht,  so  klage 
nicht  Ober  die  Ungonst  deiner  Lage  I 

Ich  musz  schon  mit  ihm  reden,  sonst  glaubt  er,  ich  sei  beleidigt 

Eigensinn  musz  früh  gez^mt  werden ,  s^^Kkt  artet  er  spftter  in  Trotz  und 
Unb^ndigkeit  aus  (Just  Möser). 

Was  da  gerettet  hast ,  ist  deswegen  noch  nicht  dein  Eigentum ;  sonst 
wire  der  R&uber ,  den  sein  Geiz  ins  Feuer  jagt ,  so  gut  ein  Held  als  du 
(Lessing). 

Es  wurde  daraaf  gedrungen ,  dasz  sie  ihre  Zeugen  vorbringen  sollten , 
widrigenfaüs  man  in  contumadam  gegen  sie  verfahren  wilrde  (Sch.) 

Groszsein  thut  es  nicht  allein,  sonst  holte  die  Kuh  den  Hasen  ein 
(Sprichw.). 

Man  fasset  auch  nicht  Most  in  alte  Schl&uche ,  anders  die  SchlUuche  zer- 
rdszen,  und  der  Most  wird  verschüttet  und  die  SchlSnche  kommen  um. 
Lather :  Matth.  9,  17. 

Dieselbe  Stelle  lautet  bei  Dr.  Leander  van  Esz :  Man  gieszt  auch  jongen 
Wein  nicht  in  alte  SchlSuche ,  die  Schlftnche  würden  sonst  bersten ,  der 
Wein  ausiaufen  und  die  SchlUuche  verloren  sein. 

Wer  keine  Liebe  fühlt,  musz  schmeicheln  lemen ,  sonst  kömmt  er  nicht 
aus  (Goethe). 

In  den  von  Leopold  citierten  Verszeilen : 

Dutten?  wacht,  dat  most  ik  schutten, 
Bin  ick  anders ,  dien  ick  bin. 

(Huygens:  Scheepspraet). 

könnte  für  die  zweite  Zeile  stehen : 

Of  ik  moest  niet  zijn ,  die  ik  ben. 


Wie  nur  dgentlich  bedeutet:  wöre  es  nicht  oder  wenn  es  nicht  wdre  (ni 
ware ,  new^e ,  new&r ;  niwer,  nuwer,  nuer,  endlich  zusammengeschrumpft 
ZQ  dem  heutigen  nur)  scheint  auch  sonst  (mit  der  unorganisch  verl^lnger- 
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ten  landschaftlichen  Nebenform  asonsten**)  aus  einem  ganzen  Satze  ent- 
sprungen  zu  sein ,  nftmlich  aus  verkürzender  Zusamm^oiziehnng  von  s6  ni 
i8t>  só  nist  =  toie  m  nicht  ist,  also  im  anderen  oder  entgegengesetzten 
Falie  (ygl.  das  lat  nist) ;  dann  auch  als  Zeitadyerbiom :  ehemals  tcie  es 
jetsst  nicht  ist  >) 

Diese  Herkunft  des  Wortes  musz  aber  firOh  schon  vergessen  sein;  denn 
im  Mittelhochd.  lautet  es  neben  sunst  auch  8U8t  [s.  Grimm  UI,  pag.  92  ^) , 
welcher  über  die  Abstammung  nichts  entscheidet] ,  und  diese  abgestompfte 
Fonn  steht  im  Slieren  Oberdeutschen  auch  für  at» ,  so  (z.  B.  weder  sust , 
noch  so,  d. i.  weder  so,  noch  so;  s.  Schmeller*s  bayer.  Wörterbudi  pag. 
288).  Daraus  erklSrt  sich  viëlleicht  unser  umsonst  (oberdeutsch  umbesust , 
umsust,  am*  Niederrhein :  Ommesös  es  de  DUêd  =  Umsonst  ist  der  Tod) 
d.  i.  um  so  viel  =  um  gar  nichts ,  [viëlleicht  mit  bezeichnender  Greb&rde , 

wie  der  Lateiner  sagte  huius  facio  (zooveel  j     ^T -k  })],  wd- 

ches  sich  aus  der  Bedeutung  unseres  sonst  schwer  begreifen  iSszt 
Beispiele:  daz  ewige  leben  wirt  in  um  sus  niht  gegeben  (Wam.) 
daz  was  vergebens  und  umbe  sus  (Trist) 
si  spr&chen ,  daz  si  vorhten  anders  den  gotes  zom  (Mar.) 


Zum  SMwm  übersetze: 

G*est  autre  chose  Personne  d'autre. 

J*ai  failli  dire  autre  chose  Si  ce  n^est  que  cela. 

U  pense  tout  autrement.  Autre  part. 

Quelque  chose  d'autre  Partout  ailleurs. 

n  ne  sait  pas  autre  chose.  Si  toutefois  je  puis  espérer. 
Vous  n'avez  cependant  pas  rhabitude    Si  ce  n'est  autre  chose. 

d*être  malade.  X. 


Dn  «Bto  Juiur. 

In  welchem  Casus  steht  in  diesem  Ausdruck  der  Monatsname  ?  Dasz  der 
Artikel  fehlt  in  elliptischen  Ausdrücken ,  wie  Ende  Mdrz  (met  het  einde 
van  Maart),  Mitte  August,  Anfang  iS(^^n6^ melden fast alle Sprachlehren, 
dasz  aber  in  ,der  erste  Januar''  der  Monatsname  ein  unfiectierter  parti- 
tiver  Genetiv  ist ,  wird  vergessen.  Vgl.  New-Year*s  day  w  the  first  of  Ja- 
nuary,  —  Dagegen  steht  der  Monatsname  im  Nominativ  in  Satien,  wie : 

Dies  ist  der  erste  December ,  den  ich  in  Scheveningen  verlebe. 

Dies  ist  der  erste  Mai ,  der  uns  keine  Kirschen  bringt. 


*)  Sonsi  iBt  noch  im  Mhd.  nnr  Idvirh,  wenn  ichon  in  elnzelnen  Stellen  elne  kos- 
JnnktloneUe  Bedentang  im  Sinne  Ton  anders  nnhe  zn  liegen  aohelnt  (Qelbe  Dentache 
Bprftclilelire  pftg.  162).  Vgl.  Schwippert.  Etymologie  m  Teil  pag.  10  ,  No.  2  nnd  pag. 
18  ,  No.  17  ,  Beyie»  aniführl.  Lehrb.  pag.  814  aq. 
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Ei»  ist  der  ganse  Monat  gemeint 

Vergleiche  im  Französischen :  Ie  huit  de  mal ,  das  manehmal  yorkommt 
neben  Ie  huit  mai. 

Le  premier  juiliet  neben :  Ie  premier  de  juillet. 

Im  Englischen  wird  in  Briefen  haufig  die  Ordnungszahl  hinter  den 
Monatsnamen  gesetzU 

Also  kann  der  erste  December  übersetzt  werden: 

(The)  first  December ,  or  (the)  Ist.  Dec,  (the)  first  of  December ,  (the) 
Ist  of  Dec,  December  (the)  first ,  Dec.  Ist. 

VgL  Paris ,  premier  mai  1887  neben :  2e  Ier  mai  87.  Zu  Mitte  Mai  ver- 
gleiche den  Satz : 

Vers  la  tm-mai ,  le  tfaermomètre  descendit  k  piusieurs  degrös  au  —  des- 
sous de  zéro.  P.  Ai  S. 


Su  Adj9ktiT-S«kU&aUo&. 


I.  Bei    der   Regel:    .Die  schwache  Deklination  tritt  bei  den  Adjektiven 
ein,  wenn  ihnen  ein  Pronominal-Beiwort  starker  Deklinationsform  vor- 
gefögt  ist" 
beachte  man  Folgendes: 

^ê  und  en  (a)  sind  also  die  einzigen  schwachen  Flexionsendungen.  Sie 
dürfen  nicht  mit  den  ,c"  und  „en'^  der  starken  Deklination  verwechselt 
werden. 

hl  den  Fügungcn  ^diesen  hohetn  Bawn:' 

,diesen  hohen  Baumen.'' 
gehort  das  en  des  Pronomens  der  starken^ 

das  en  des  Adjektivs  der  schwachen  Deklination  an. 
Ebenso  Terhalt  es  sich  mit  dem  e  in  .diese  edle  Fruchf 

Diese  scharfsinnige  Bemerkung  finde  ich  nnr  in  G.  Bumper dinck's  deut- 
scher  Grammatik  für  höhere  Lehranstalten  und  zum  Selbstunterricht  (Es- 
sen ,  6.  D.  Badeker  1884). 

n.    Bei  der  Regel :  Die  schwachen  Genetive  des  Adjektivs ,  welches  ohne 
Artikel  oder  eine  andere  Erweiterung  vor  dem  Substantiv  steht :  wie  «gaten 
Weines",  sind  gebr^uchlicher  als  die  starken  Formen" 
wird   regebnaszig  vergessen ,  dasz  die  starke  Form  beim  Femininutn  noch 
$tets  im  Gebraueh  ist  z.B.  ebner  Erde  wohnen 

andrer  Ansicht,  Meinung  sein. 

Vgl.  mittlerweile ,  glücklicherweise ,  gewissermaszen  (Maszen,  alter  Gen. 
des  Subst.  fem.:  die  Masze). 

IIL  Mit  gutew  französisch^i  Weine 

oder  aber:  gutew  französischew  Weine? 
Darauf  antwortet  Prof.  Wilmanns  in  Bonn : 

Manche  Grammatiker  verlangen,  dasz  in  solchen  Fallen  das  VerhdUnis 
der  Vnterordnung  im  Gen.  und  Dat.  durch  die  schwache  Form  bezeichnet 
werde .  also  :  mit  gutem  französischen  Weine ,  eine  Reihe  guter  französischen 
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Weine ,  ein  Liter  gutêr  achwarzen  Kirachen  ;  êmA  «rkeaat  der  SpTMfc- 
gekraveli  dlese  Vorseltflfft  ntclil  an* 

Dr,  Schuster  (Direkior  der  Realschule  zu  Hannover)  sagt  in  der  ti^^Müen 
von  ihm  besorgten  Auflage  der  Dr.  Hofimann*scfaen  Elementargrammatik 
(1875) : 

Die  mehrfach  anfgestellte  und  von  'einzelnen  Schriftstellen  befolgte 
Regel ,  „von  zwei  zu  demselben  Subatantiv  gehörenden  attribuHven  AdjekUven 
durf  e  blosz  das  erste  starke  Form  haben ,  das  zweite  tnOsse  schtccuhe  Form 
annehmen/^ 

kanii  nlebt  als  rlebtlip  anerkaBBt  w«NleB«  !■  allea  VUlm  alad 
belde  AdJeetWe  Bagieleh  eatweder  slark  eder  «okwaek*  Dlet^l 
tellMt  daim ,  weaa  defl  swelte  AdUectlT  mtt  dem  SatoiABtlT  eager 
■«MimmeBgehftrt  t 

ein  guter  aUer  Mann  (alter  Mann  =  Greis) ,  mit  feurigem  rheinisehem 
Weine  (=  R  hein  weine). 

JKab  Mhrelke  nloht  i  mit  feurigem  rheinischen  Weine, 

G.  Humperdinck  (Seminar-Direktor)  in  seiner  Grammatik  (1884) : 

Gemasz  der  Hauptregel :  „Die  schwache  Deklination  tritt  beim  Adjektiv 
ein ,  wenn  ihm  ein  Pronominal-Beiwort  in  starker  Deklinationsform  vor- 
gefügt  isV*  musz  konsequent  nach  allen  vorgenannten  Beiwörtem  prono- 
minaler  oder  numeraler  Art,  (die  Artikel  eingerechnet) ,  sobald  sie  stark- 
formig  sind ,  das  Adjektiv  schwacbformig  erscheinen.  Dass  aber  la  ebea 
0olcher  Welie  aaoh  ein  glarkfformtfes  el|pentllohes  Adtfekttv  avf 
ela  ffolgendes  wlrke»  Itt  nloht  «praehgem&sn  and  lm  ganaea  fei- 
ten ,  Z.B.  guter  Weine;  beMert  gnter  roter  Weine. 

Sprachwidrig  aber  ist  es,  dem  Genitiv  der  Einz.  adjektivischer  Fürwör- 
ter ,  wie  jeder ,  jeglicher ,  die  schwache  Form  en  zu  geben ,  wo  die  starke 
stehen  musz,  z.  B.  jeden  Trostes  bar ,  statt  jedes  Trostes.  Wohl  aber  ist 
richtig :  eines  jeden  Trostes, 

Wie  muss  es  heiszen: 

Mir  Unglücklichem 
oder:  Mir  Unglücklicheti|? 

Spruyt  klammert  die  Formen  mit  -w  ein. 

Leopold  soheint  mir  Armen  als  allein  richtig  hinzustellen. 

Humperdinck  drückt  sich  behutsamer  aus: 

„Nach  den  Fürwörtern  ich,  wir,  du,  ihr,  ihr  u.  s,  w,  müszte,  da  sie  ja 
nicht  adjektivisch ,  sondern  substantivisch  sind ,  das  Adj,  in  starker  Form 
stehen.    Der  Gebrauch  aber  ist  schwankend: 

Ich,   du,   Unglücklichw,  aber:  wir,  ihr   Unglücklichen  (unglücklichen 

Leute) 
Mir,  dir  Unglücklichem,  aber  auch:  Unglücklichen 
Mir,  dir  Unglücklich<?r  (weibl.),  auch:  Unglücklichen. 

Prof,  Kummer  in  Wien  Schulgramm.  (1884) : 

Hinter  dem  Personalpronomen  steht  in  dem  Casus  obliqui  des  Sing.  and 
im  Plur.  zuweüen  schwache  Form:  Mir  armen  Kinde  etc. 
Dr,  Hoffmann  Schulgramm.  2  Aufl. 


187 

Steht  dn  AéjeetiTQm  nnmittelbar  hinter  einem  persönlichen  Pronomen, 
90  hat  es  Ml  Sing  gtarke  Farm.  lm  FlurcH  schwankt  es  in  die  scfawache 
hinober: 

Dr,  Buidmann:  Nach  mir,  dir,  tdr,  ihr,  uns,  eueh  wechselt  starkermd 
tdmdu  Fonn;  also:  Gott  helfe  mir  (dir)  armem  {en)  ICanne;  wir  (ihr) 
éside[en)  Geschöpfe;  Gott  schütze  uns  (ench)  arm^  («n)  Wesen. 

Am  besten  jedoch  behandelt  diesen  Punkt  E.  Seipgens  in  seiner  hoch- 
deutsdien  Sprachlehre  fQr  Niederl&nder  §  44.  4.  Dort  heiszt  es : 

Nach  voraosgehendem  Personalpronomen  ist  die  Deklination  der  Adjek- 
tire  sehr  scbwankend.  lm  Nom.  Sing.  steht  die  starke  Form:  ich  armer 
Ifaim.  Der  Gen.  Sing.  kommt  nicht  ohne  Artikel ,  und  der  Gen.  Plur.  nur 
mit  ob  Tor ,  z.  B. :  Erbarme  dich  meiner ,  des  armen  Mannes. 

Unser  als  armer  Manner  gedenke ! 

Die  übrigen  F^UIe  sch wanken  zwischen  schwacher  und  starker  Deklina- 
tion, doch  sind  die  schwachen  Formen  vorherrschend ,  ausgenommen 
oach  dem  Dat.  Sing.  des  m^nlichen  Geschlechtes  und  nach  dem  Nom. 
PIar.:S(«. 

P.  A.  S. 

▼a?iftUoa»a  ftbw  du  Tlitaia: 

^Al  pratende  en  wandelende  bereikten  wij  de  hofatede^^ 

1]  Indem  wir  nun  so  weitermarsch ierten  und  plauderten,  hatten  wir  das 
Gehöft  erreicht. 

5)  Den  ganzen  Weg  (hindurch)  plaudernd  erreichten  wir  das  Gehöft. 

3)  Fürbasz  wandernd  und  (dabei)  plaudernd  erreichten  w.  d.  G. 

4)  lm  Weitergehen  hatten  wir  Qber  dem  Geplauder  nicht  bemerkt, 
^  wir  am  6.  angelangt  waren. 

ö)  Und  so  gelangten  wir  unter  fortw&hrendem  Geplauder  an  das  Gehöft 

6)  Wie  wir  so  plaudernd  weitergingen,  erreichtep  w.  d.  G. 

7)  Flaüdemd  marschierten  wir  weiter  und  gelangten  an  das  G. 

5)  lm  Gehen  plaudernd  erreichten  w.  d.  G. 

d)  Und  so  gings  plaudernd  weiter  bis  zum  G. 

10)  Unter  gemütlichem  Geplauder  erreichten  w.  d,  G. 

11)  So  plaudernd  erreichten  wir  (zu  Fusze)  das  G. 

Zu  No.  8  vgl. 

Fritz,  der  ïm  Cfrelm  (en  allant)  recht  Zeit  zum  Lügen  fand,  log  auf 
^  unverschSmtste  Weise.  (Gellert.) 

P.  A.  S. 


iMhtrist  11  dta  ïïtbaagta  fft?  Staditraado. 

^  ich  auf  die  Üebungen  des  Herrn  X  nicht  zurückzukommen  gedenke , 
^  ieh  ZQ  den  einzehien  Nummem  dasjenige  mitteilen,  was  wQnschens- 
wert  erscheinen  könnte. 
!•  Ge  moet  van  je  afspreken ,  hoor ! 

W^  dich  deiner  Haut !  Verfecht  dich  doch ! 
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2.  Gedane  zaken  nemen  geen  keer. 

Zu  geschehenen  Dingen  soll  man  das  Beste  reden. 

VgL  Geihan,  geschehn!  Geschehn,  gethan!  (Goethes  Faust  L) 

3.  Die  zaak  heeft  haar  beslag. 

Die  Sache  ist  endgültig  festgestellt 
•       •      .   richtig  gestellt. 
«       ,       «   klar  gestellt 
a        „       «   in  Ordnung,  im  reinen. 
,       „       ,    zum  Abschlusz  gekommen. 
n        9       „   zum  Austrag  gekommen. 
NB!  Die  Sache  hot  {jf^)  ^^^  Eiehtigheit  kann  heiszen:  dU  Sache  ver- 
hult aich  wirUich  so  und :  die  Sache  ist  zu  stande  gekommen, 

4.  Iemand  den  voet  dwars  zetten. 

Einem  ein  Bein  stetten  (donner  Ie  croc-  en  jambe  d  qn.)  einem  elwas 
(Hindernisse)  in  den  Weg  legen  (vgl.  in  die  Quere  kommen) ,  jemdn 
ein  Bein  unterschlagen. 

5.  Die  waren  gaan  grif  van  de  hand. 
Die  Waren  iinden  reiszenden  Absatz. 

6.  Onbekend,  onbemind. 
Unbekannt,  unverlangt. 

7.  Van  kwaad  tot  erger. 

Bei  ihm  gehts  immer ,  je  langer  je  schlimmer. 

Die  letzten  Dinge  werden  schlimmer  sein  als  die  ersten. 

Es  geht  (immer  mehr)  bergab  mit  ihm. 

Er  sturzt  aus  einer  Sunde  in  die  andere. 

8.  Een  gastmaal  aanleggen. 
Auch:  veranstalten. 

9.  Zegeningen:  Segnungen. 

10.  In  armoede  dompelen. 
In  Armut  stürzen. 

11.  Winstb^/o^.    Auch:  Jagd  auf-  (irdische  Güter,  Erwerb  u.  dgL) 

Vgl.  Noch  Qinejxi  glücklichen,  goldenen  Ziel 
Sieht  man  sie  rennen  und  jagen, 

(Sch.  Hoffnung.) 

13.  Op  den  uiihiék  (être  k  Taffüt.) 

•  Auf  dem  Anstand  (weidmUnnisch.^ 

14.  Op  de  minuut  af:  Auf  die  Minute. 

15.  Er  is  geen  man  of  hij  houdt  ten  minste  een -stokpaard  op  staL 
Jeder  hctt  sein  Steckenpferd. 

Und  damit  basta  I  Weitere  Proben  aas  jener  Quelle  als  üébungen  fut 
Studierende  verbitten  wir  uns  in  der  Folge,  da  wir  uns  nioht  ge- 
müBzigi  sehen,  die  Zeitschrift  ^De  Drie  Talen'*  zum  Tummélplatz 
unserer  Eritik  zu  wahlen. 

Eines  sohiokt  Bioh  nioht  für  aUe , 
Sehe  jeder .  wie  ers  treibe  a.6.w. 

Scheveningen ,  9  April  1888.  P.  A.  SGHWIPPERT. 
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BRIEFKASTEN. 
Herm  A,  J.  d,  B.  Die  sehr  atuführliche  Beantwortung  Ihrer  Fragen 
miiszte  leider  bis  zur  n&chsten  Nummer  liegen  bleiben.  Wunschen  Sie 
firüher  Auskunft,  so  bitte  ich  mir  das  briefüch  mitteilen  zu  wollen.  Ich 
bin  gem  bereit  Ihnen  das  Nötigste  aus  meinem  Aufsatz:  Dunkle  Punkte 
dif  deutaehen  Grammatik  zu  notieren.  P.  A.  S. 


Bwlohtisugtii. 

In  dem  2.  Heft  des  IX  Jabrg.  ist 

Pag.  101  durch '  dn  Verseben  das  pag.  116  und  Fusznote  i)  erwahnte 
Werk  von  Paul:  Prindpien  der  Sprachgeschi€?Ue  vergessen. 

Pag.  117  Zeile  9  u.8.w.  lies: 

Vietors  Beobachtung,  dasz  im  modernen  Konyersationsstück  oder 
Lnstspiel  die  Anssprache  des  g  als  Reibelaut  yielfach  gehort  werde  u.s.w. 

Die  betreffende  Stelle  lautet  (Vietor:  Die  Aussprache  etc  Ein- 
leitong  pag.  12): 

Auf  der  B€ihne  und  im  Kunstgesang  wiegt  noch  Verschluszlaut  —  auszer 
bei  -f^  —  sowohl  im  In-  als  im  Auslaut  vor  {tdj9,  tók  u.s.w.);  doch  hort 
man  im  modernen  Konyersationsstück  oder  Lustspiel  schon  vielfach  Rei- 
belaat  {tdj» ,  tde  u.s.w.).  Die  Reibelautaussprache  verdient  somit  wohl , 
auszer  etwa  bei  feierlichem  Vortrag  u.  dgl.,  den  Vorzug.** 

Pag.  123 ,  Fusznote  2)  lies :  Soein :  Schriftsprache  und  Dialekte  etc.  pag.  465. 

Pag.  128,  Zeile  8  v.  oben  lies  statt  ^zur^^  :  zu. 


ANHANG. 

Auf  mehrfach  ge^uszerten  Wunsch  geben  wir  hier  den  Jahresbericht  der 
Ezamen-Gommission  vom  Jahre  1887,  insoweit  derselbe  die  detU8c?ie  Spraehe 
betrim ,  und  zwar  dem  Wortlaute  nach  (mit  Weglassung  der  Tabellen  u.  dgl.) 


▼inlag  dn  CommiBBio, 

m   1887  9   belast  met   het   afnemen   der  examens  in  de 
Hoogduitsche  taalj  lager-  en  middelbaar  ondertoijs. 

(Met  weglating  van  tabellen  en  regeling  van  't  examen.) 

Yoor  de  akte  lager  onderwas  werden  de  yertaUngen  nit  het 
Hoogdniiseh  in  het  Kederlandsoh  genomen  uit  Goethe's  ^Wilhelm 
Meirten  Lehijahre",  terwgl  yoor  die  uit  het  Nederlandsch  in  het 
Hoogdnitflch  geschikte  stokken  uit  verschillende  bronnen  werden 
gdLOzen  y  andere  minder  geschikte  gewijzigd ,  nog  andere  zelf  ge- 
maakt. De  20  goedgekeurde  opgaven  der  laatstgenoemde  categorie  — 
voor  eiken  examendag  eene  —  werden  onder  behoorlijk  toezicht 
geheefeographeerd.  Yoor  beide  vertalingen  te  zamen  werden  aan  de 
kandidaten  3  uren  toegestaan.  De  correctie  en  de  vaststelling  der 
egfera  hadden  telken  di^  plaats  yóór  het  begin  van  hetmondeUi^f 
ezamea  in  eene  yergadering  die  door  de  meerderheid  der  leden 
verd  bygowooiid* 
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Hei  sdnriftelijk  examen  der  oandidaten ,  die  naar  de  akte  A 
dongen ,  bestond  alleen  in  het  maken  van  eene  yertaling  nit  de 
moedertaal  in  het  Hoogduitsch,  waarvoor  de  stof  ontleend  werd 
aan  de  „Yerseheidenheden ,  meest  op  letterkandig  gebied"  Tan  N. 
Beets.  De  oandidaten  hadden  voor  die  vertaling  3  nren  tgd.  Ook 
aan  die  oandidaten  voor  de  akte  B ,  die  het  volledig  examen  moesten 
afleggen  en  ook  niet  in  het  bezit  waren  van  eene  akte  A  na  1884 
verkregen,  werd  een  kort  stnk  nit  de  ^Yersoheidenheden''  ter 
schrift^ke  vertaling  gegeven,  terwgl  de  Commissie  meende,  voor 
hen ,  die  na  1884  reeds  eene  akte  A  hadden  verworven ,  met  eene 
mondelinge  vertaling  te  kunnen  volstaan.  Het  zal  eohter  over- 
weging verdienen ,  in  volgende  jaren  van  alle  oandidaten  voor  de 
akte  S,  voor  zoover  zg  niet  van  het  taalkundig  gedeelte  zgn  vrg- 
gesteld,  eene  sohriftel^ke  vertaling  te  eisohen. 

Alle  oandidaten  voor  de  akte  B  begonnen  hun  examen  met  het 
maken  van  een  opstel  over  een  letterkundig  onderwerp;  vierthemats 
uit  versohillende  perioden  werden  hun  daarvoor  ter  keuze  gelaten. 
De  tjjd  voor  het  opstel  was  bepaald  op  3  uren,  maar  de  Commissie 
meent  haar  opvolgsters  in  beraad  te  moeten  geven,  dien  tgd  te 
verlengen,  al  zal  dit  ook  met  eenige  moeilgkheden  in  de  praetgk 
gepaard  gaan. 

Lager  Ondencjfi. 

De  uitkomst  van  deze  examens,  althans  wat  betreft  die  der 
mannélgke  oandidaten,  is  buitengewoon  ong^sdg:  van  de  91 
geSxamineerden  slaagden  19.  Yoor  de  vrouwelijke  is  de  uitslag 
gunstiger  —  van  de  60  konden  29 ,  dus  bgna  de  helft  worden 
toegelaten  — ,  sohoon  altgd  nog  ongunstig  genoeg.  De  Commissie 
heeft  zioh  herhaaldelijk  en  met  nadruk  afgevraagd,  of  hare  eisdien 
te  streng  geweest  zgn ,  strenger  althans  dan  in  de  laatste  jaren ; 
maar  zij  heeft  die  vraag  steeds  ontkennend  moeten  beantwoorden. 
Hare  cijfers  zijn  met  de  meeste  toegeeflykheid ,  na  veel  wikken  en 
wegen,  toegekend.  Streng  is  haar  oordeel  slechts  geweest,  waar 
uit  de  cijfers  tot  het  eindresultaat  moest  worden  besloten.  Uit  het 
bovenstaande  tabellarisch  overzicht ,  waarbjj  de  verwaarloozing  der 
minusteekens ,  die  uit  den  aard  van  de  zaak  het  meest  aan  het 
middencijfer  3  (voldoende)  werden  toegevoegd,  niet  uit  het  oog 
mag  worden  verloren ,  zal  blijken  dat  de  sleohte  uitslag  van  de 
examens  voor  de  akte  L.  O.  voor  een  groot  gedeelte  te  wgten  is 
aan  het  onvoldoende  sohriftelgk  werk,  met  name  de  vertaling  uit 
het  Nederlandsch  in  het  Hoo»luitsch.  Het  schgnt  dat  maar  al  ie 
veel  oandidaten  de  voorbereicung  voor  het  examen  hoofdzakelgk 
opvatten  als  een  van  buiten  loeren  van  grammaticale  regels.  De 
toepassing  der  regels  en  de  nauwkeurigheid  van  vertalen  laten  veel 
te  wenschen  over.  Maar  vooral  heeft  het  de  Commissie  getroffiant 
dat  de  meeste  oandidaten  veel  te  weinig  gelezen  hebben,  terwgl 
toch  de  studie  der  grammatica  eerst  door  opmerkzame  leotaor 
vruchtbaar  kan  worden.  Yelen  schenen  geheel  op  te  gaan  in  dorre 
handboekenstudie ;  zjj  schgnen  te  gelooven ,  dat  het  lezen  van  een 
verhaal  of  van  een  boek ,  dat  niet  juist  eene  spraakkunst  is , 
onnoodig,  misschien  wel  zelfs  tydverspilling  is.  Zg  bedriegen  zioh 
|eer.    Ox^twgféld    staat  die  verkeme  en  machinale  wgie  TM 
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werken  in  nauw  verband  met  de  te  korte  voorbereiding,  die  men 
zich  voor  het  examen  gunt.  Het  aantal  adspiranten  groeit  jaarlgks 
aan,  en  jaarlgks  moet  de  overgroote  meerderheid  der  candidaten 
de  ondenrinding  opdoen ,  dat  de  zeer  begrypelgke  en  loffelijke  zncht 
Baar  verbetering  van  hunne  maatechappelgke  positie  hun  het  doel 
als  al  te  spoedig  en  te  gemakkelgk  bereikbaar  neeft  voorgesteld. 

Middelbaar  Onderwijs.    Akte  A. 

Ook  voor  de  examenB  middelbaar  onderwgs  volgt  thans  eene  ge- 
detailleerde opgave  der  resultaten  in  den  vorm  van  tabellen,  en 
wel  in  de  eerste  plaats  voor  de  akte  A . .  •  • 

Deze  egfers  znn  welsprekend  genoeg.  Terwgl  de  idiomatische 
kennis,  de  vaardigheid  in  het  spreken,  bij  de  vrouwel^ke  candi- 
daten ook  de  uitspraak  alleszins  reden  gaven  tet  tovredeiüieid ,  liet 
ook  bg  deze  examens  in  de  eerste  plaats  het  schriftelijk  werk  veel 
te  wenschen  over.  Meer  in  het  bgzonder  echter  wenscht  de  Com- 
missie  te  wgzen  op  het  groot  aantal  onvoldoende  cyfers,  dat  voor 
de  mbrieken  ^klank  en  vormleer''  en  „syntexis''  moest  worden 
toegekend.  Oude,  maar  helaas  nog  niet  verouderde,  klachten  moeten 
hier  herhaald  worden.  Men  mag  voor  de  lagere  akte  volstaan  met 
eene  voldoende  kennis  te  eischen  van  de  feiten  der  spraakkunst, 
TOOT  het  middelbaar  onderw^'s  moet  meer  gevorderd  worden.  De 
eaodidaat  moet  de  bewezen  leveren,  dat  hg  het  verband  der  feiten 
begrgpt,  dat  hg  op  het  gebied  van  klank-  en  vormleer,  woord- 
Tonning  en  syntaxis  de  afwgkingen  der  Hoogduitsche  taal  van  de 
onze  niet  alleen  kent,  maar  ook  helder  en  bevattelgk  weet  uiteen 
te  aett^.  Hg  behoort  te  zgn  doorgedrongen  tot  den  geest  der  taal. 
Hoe  weinige  candidaten  blijken  echter  instaat,  verstandig  te  spreken 
o?er  het  gebruik  van  den  infinitivus,  het  participium,  den  con- 
jimetivus.  ja  zel&  over  de  indeeling  der  verbuiging  en  vervoeging; 
hoe  menigmaal  mist  men  een  helder  inzicht  in  het  verband  van 
een  eenigszins  gecompliceerden  volzin;  hoe  vaak  vestigt  het  mon- 
deling examen  de  overtuiging  dat  een  candidaat,  niettegenstaande 
lig  vderld  kundigheden  heeft  verworven,  de  feiten  der  spraakkunst 
nwt  begrepen,  niet  verwerkt,  niet  tot  een  samenhangend  geheel 
Terbonden  heeft.   In  dat  geval  mag  van  toelating  geen  sprake  zgn. 

De  noodzakelgkheid  van  phonetische  studie  is  mede  herhaaldelijk 
betoogd.  De  meeste  candidaten  hebben  zich  dan  ook  met  dit  onder- 
deel wél  beziggehouden,  maar  veelal  in  eene  verkeerde  richting. 
Het  van  buiten  loeren  vail  reeksen  van  technische  uitdrukkingen  of 
Tan  een  van  de  vele  uitgedachte  phonetische  stelsels  kan  hier  niet 
het  minste  practisohe  nut  opleveren,  maar  de  candidaat  dient  het 
Tenchil  in  uitspraak  en  voortbrenging  tusschen  de  Nederlandsche 
en  Doiische  klanken  te  kennen  en  aan  zijne  toekomstige  leerlingen 
te  knnnen  mededeelen.  Dat  vele  mannelgke  candidaten  niet  alleen 
lan  de  theorie  der  uitspraak,  maar  ook  aan  hunne  practisohe  uit- 
spraak niet  genoeg  zorg  hadden  besteed,  zg  hier  ten  slotte  nog 
opgemerkt.  Dat  voor  menigeen  zgne  gewestelgke  eigenaardigheden 
in  dit  opzicht  groote  moeilijkheden  opleveren,  is  volkomen  juist: 
eene  langdurige  oefening  kan  editer  die  bezwaren  althans  ten  deelQ 
to  boven  komen. 
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Akte  B. 

De  CommisBie  acht  het  overbodig,  wederom  in  byzonderheden 
aan  te  wijzen,  waaraan  de  slechte  uitslag  van  de  examens  voor  de 
akte  B  is  toe  te  schryyen.  Tot  eene  zekere  hoogte  aeht  zg  dit 
zelfs  ondoenlijk.  Want  inderdaad  de  ware  oorzaak  yan  het  yer- 
Bchgnsel  is  niet  te  zoeken  in  de  meerdere  of  mindere  mate  yan 
kennis  van  een  of  ander  onderdeel,  maar  in  het  ontbreken  van 
eene  vaste  propaedensis  en  van  eene  daarop  baseerende  wetenschap- 
pelijke opleiding.  Men  gevoelt  vaak  hartelgk  medeleden  met  de 
jongelieden,  die  jarenlang  gewerkt  en  hard  gewerkt  hebben, 
maar  die  het  gebouw  van  hunne  kenms  hebben  opgetrokken  op 
een  onvasten  grondslag  en  zonder  de  hulp  van  eene  wetenschappe- 
lijke methode ,  zoodat  met  alle  waardeering  van  hun  streven ,  de 
Commissie  huiverig  moet  zijn  om  hen  benoembaar  te  verklaren  tot 
leeraar  aan  g3rmnasium  of  middelbare  school.  ^Oteen  verandering 
van  programma's  kan  hier  baten,  maar  alleen  eene  verandering 
van  opleiding.  Van  de  mannelgke  candidaten  voor  de  akte  B,  de 
toekomstige  leeraren  der  moderne  talen  aan  gynmasia  en  middelbare 
scholen,  moet  de  wetenschappelijke  vorming  geeischt  worden,  die 
voor  het  onderwas  aan  gymnasia  onontbeerlijk,  voor  dat  aan  de 
middelbare  scholen  althans  hoogst  wenschelijk  is."  Zoo  schreef  de 
Commissie ,  in  1885  belast  met  het  afnemen  der  examens  voor  de 
Hoogduitsche  taal  (middelbaar  onderwys),  in  haar  verslag  aan  Uwe 
Excdlentie.  De  aandrang  tot  het  nemen  van  wettelijke  maatregelen 
van  ingrgpenden  aard  is  sedert  herhaald,  niet  alleen  door  de  Com- 
missie in  1886,  maar  ook  van  andere  zijde.  Deze  Conmiissie  kan 
uit  de  laatstelijk  gehouden  examens  slechts  nieuwe  bewgsmiddelen 
putten  voor  de  juistheid  van  het  in  1885  te  berde  gebrachte. 

In  verband  hiermede  zg  haar  nog  eene  enkele  opmerking  ver- 
oorloofd. Door  eene  verandering  in  de  voorbereiding  en  opleiding 
der  candidaten  en  eene  daarmede  samenhangende  overbrenging  van 
de  examens  voor  de  akte  B  van  eene  Staatscommissie  naar  de 
faculteiten  zoude  nog  een  ander  voordeel  bereikt  worden.  De  exa- 
minator  zoude  bg  een  minder  gunstig  examen  van  een  examinandus, 
die  door  zijne  studiën  bij  hem  gunstig  bekend  staat ,  rekening 
mogen  en  moeten  houden  met  diens  antecedenten,  zooals  te  recht 
bg  alle  school-  en  universiteitsexamen  geschiedt  Het  betreurens- 
waardig feit,  dat  een  candidaat  moet  worden  afwezen  op  grond 
van  een  onvoldoend  examen  om  der  onpartgdigheidswille ,  niett^gen- 
staande  een  of  meer  ledeft  der  Commissie  op  goede  gronden  over- 
tuigd zijn,  dat.  hg  rgp  is  voor  de  akte,  zoude  zich  dan  niet 
gemakkelijk  kunnen  voordoen ,  wat  bij  de  tegenwoordige  xegeüng 
wel  het  geval  kan  zijn  en  ook  dit  jaar  weder  het  geval  is  geweest. 
Gteldt  het  hier  geopperde  bezwaar  tot  eene  zekere  hoogte  voor  alle 
staatsexamina,  het  is  ongetwgfeld  het  voelbaarst  bg  zooveel  omvat- 
tende examina  als  dat  voor  de  akte  B ,  dat  van  den  candidaat  m 
een  kort  tijdsbestek  op  een  tamelijk  uitgebreid  veld  en  ten  over- 
staan van  hem  vreemde  examinatoren  eene  groote  mate  van  vlug- 
heid en  tegenwoordigheid  van  geest  vordert. 


(Suite.) 

7.    DeB  yers  de  onze  syllabes. 

Ces  Ten  peayent  ie  diTiser  en  deux  caiégoridB : 
o.    Le  1«  hémistiche  k  Ia  7e  syllabe:  7  -(*  ^* 
6.    Le  1«  hémisiiche  &  la  6e  syllabe :  6  -|-  6. 

0.  Le  Yen  de  7  -|-  4  poavait  avoir  nne  eësnre  e^jambante  qni 
vBttMit  le  premier  hémistiebe  au  second :  oetie  oésure  éiait  fomée 
d'ïïoe  hnit^ème  syllabe  atone  qni  s'ajoatait  dans  oe  eas  anx  trois 
ntni  iennxBant  le  ren : 

Bekm^est  lana  en  may  quant  voy  —  lou  tems  fiorir. 

I^(ml8  ehantent  daucement  —  a  Venaerir 

UnUe  fmt  veU  et  treasault  —  ne  puts  darmir : 

car  a  ceu  m^eêtent  penser  —  ka  plus  deeir 

^t  hei  ma  vie* 

Ba  teil  tort  me  fait  morir 

ma  doHce  amie 

^f9or  {déecrmaiê)  veul  ma  r^trouan^ge 

^hiUier  pri  mault  kil  la  ehant  —  et  faise  auïr 

^pateor  quand  on  veinrait  —  Um  bruel  feuillir 

(i^Uer  la  ehanterant  —  pour  eebaudir 

^  <^inê  ma  vie 

^  del  Umt  m'ait  afieit 

^  Awce  amie. 

(OhanSv  de  Beme  p.  68). 

(  7  i    Compaigno  j  non  pose  mudar  ~  qu^eu  nom  eefrei. 
J  ±  i   de  novelas  qu^ai  auzi  —  das  e  que  pei 
g  x  7.   qu^una  domna  s'ee  clamada  —  de  soa  gardadors  a  mei 
^  j^i,  dus  que  ill  non  volo  pren  —  dre  dreit  ni  lei , 

7  4-4.   ans  la  tenon  enserra  —  da  quada  trei : 

8  -)-  7.    tont  Tus  noill  larga  Veetaca  —  que  Vautreplue  no  laiUplei 
TaelMie,  9e  Jaargang.  13 
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7  -f"  ^-    ^^  d^tU  fan  entre  lor  —  aital  agrei 

7  +  ^*    ^'^  ^^  campaina  gens  a  for  ~  Mandaeairei  •  •  •  « 

OUILLAVIIS   IX  OOXTK  DB  POITIBBS. 

(BartBoh.  Chr.  proY.  page  29). 
6. 

5  -(*  6*    Dragoman  smher  —  a^eu  agues  hon  ieatrier 

6  -|-  6.    en  fol  plag  foran  ^  intrat  tuit  mei  guerrier 

Pbibb  Yibal. 
(Bartsoh.  Ohr.  proy.  p.  107). 

5  4*  ^«    ^<^  ^"^  reftfOfjpier  ~  ferai  chanson  novelle 

6  4-^*    ^^<^  ^^  ref^oïs  —  por  Pamor  de  ma  belle. 

(OhaiiB.  de  Beme  p.  384). 

4  4*  ^'  ^^^  me  8ui  —  a  tart  aperceubutz^ 

5  -(*  ^«  ^^^  ^^^  ^^  2^'^  "^  ^^  perdut  e  jura 

6  -f"  S*  9*^  ^^^^  no  joe^  a  -^  gran  hori  aventura 
6  4-6.  m^o  dei  tener  ^  car  -^  me  eui  conogutz  >) 

6  -f-  6'    ^^  ^^v*^  en^oii  gu^a  —  mor^  t?a«  mï  fassia.  — 

Folqaet  de  Haneill& 
(Bartsoh.  Chr.  proT.  p.  119). 
6  4.  6.    Sil  reis  engles  fetz  —  mats  don  ni'  Urgueza. 

B.  de  Bom.  (ibid.  p.  114.) 
6  4.  6.     Totas  la  vega  —  das  que  mandava  se. 

Bomania  (1881—266). 
5^6.     Un  noou  sirventes  —  aï  en  cor  que  trameto 
54-6.    a  Vimperadour  --  a  la  gentil  personna 
5  4.  6.    qu^era  ria  mestier  —  gM'ett  son  servesi  meta. 

SirventeB  de  Gtullanme  de  Figaera. 
(Hist.  litt  de  la  Fr.  torn  L  p.  116). 
Un  traite  didaotiqae  ayant  peur  titre:   Lois  d^Amor^  reooimatt 
oe  vers,  mais  igoatei  qn^éiant  pen  harmonieuxi  il  eat  pea  osité. 
On  ne  Ie  troare  non  ploB  qne  bien  rarement. 

8.    Vers  de  dix  syllabes. 

Le  ten  de  dil  ftyllabeft  est  Ie  pltiB  natte  de  tons.  OW  Ie  ?en 
de  la  poéeie  narratiye  et  surtont  de  la  poéde  épique.  Lee  chaoBons 
de  geste,  oomme  la  Chanson  de  Boland ,  la  Bataille  d'AÜBcanB, 


1)  Sui  =  2  «yllabes. 
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ete.  Dans  la  Chanson  de  geste  d'  Aiol  il  alieme  par  groupe  avec 
Ie  Tcrs  de  donze  syllabes. 

Le  poème  ordorier  d'Audigier  et  Ie  poème  de  Girard  de  Bonssfllon 
Mmt  éerits  en  yen  de  dix  syllabes. 

n  ayait  trois  formes: 

«•   6  +  4. 

h.    6  +  5. 

c. .  4  -f  6. 

I«  Ters  de  5  -f-  5  reyient  k  la  mode  a^jonrd'hni.  C'est  le  yers 
de  la  poésie  lyriqne. 

o.    Quand  U  glaus  ont  mangié  —  en  pria  aaillit 
yenus  est  a  ee  mache  (massue)  —  si  le  saisit 
Atol  en  Qppela  —  se  U  a  dit: 
Dites^  franz  damaiseau  —  e^est  Loys 
Vemperere  de  Franche  --  de  Saint  Denys. 

(Poème  d'  Aiol). 

O  y  a  anssi  le  yers  de  6  syllabes  -|-  nne  atone  -f*  4  syllabes; 
on  en  trouye  nn  exemple  dans  nne  chanson  populaire :  PAüberge  du 
Orime.    (y.  Bomania  1881). 

Bans  oette  chanson  il  y  a  trois  yers  k  la  strophe,  le  premier 
06  riniant  pas ,  les  deox  antres  rimant  ensemble : 

Le  fila  du  gentilhomme  de  la  guerre  venait: 

Ah  t  Madame  Vhóteese  —  logeriez^vaus  ? 

OM  ouif  man  gentilhomme  —  descendez-vous  ? 

IPappelle  ta  servante :  petite  Jeanneton 
Porte  du  foin ,  d'avoine  —  n'épargne  rien 
Le  fiU  éPun  gentilhomme  —  payera  bien. 

Bn  réalitë  ce  serait  le  yers  de  onze  syllabes  7  +  4,  si  l'on  pro- 
iKmgait  Tatone;  il  y  a  encore  le  yers  de  6  -{-  5^  qni  est  oondamné 
^  les  Lois  d^AmoTf  disant  qu'il  n'y  en  ayait  paa  d'  exemple: 

Tots  hom  destruc  son  ears  —  ans  Wora  sen 
ean  trop  vol  travalhar  —  e  repaus  no  pren 
o  sufre  dins  mayso  —  tot  jorn  iras  grandes 
o  vin  heven  torbat  —  pren  malan  viandas, 

(Lois  d^Amob). 

Ontte  eet  e&emple,  6n  én  trónyö  encóre  dans  le  poème  de  Ligiers 
et  dans  célni  de  CKrard  de  BonssOlon : 

13* 
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Ane  de  fouer  batalle  —  n*auc  reirairé 

Car  ne  fua  nulle  itant  ~  pois  deus  ac  mairé 

Folehe  et  GUrare  i  perd  —  ehaecim  san  pairé 


et: 


jyaqui  8*  en  son  anat  —  a  un  repair  f  ^ 

dan  80  mart  de  la  guer  —  ra  Ihi  filh  elh  pairé* 

lai  aujsissatz  maldi  —  re  e  filha  et  mairé, 

GiBABT   Dl  BOBSILHO. 

(Barisoh.  Ohr.  proT.  p.  35). 

Cette  septiime  atone  est  on  de8  oaracières  de  la  poéde  nAnaÜTeu 

(•    n  y  a  deux  espèoes  de  yen  de  5  -f-  ^  syüabes: 
1°.    1.2.8.4,5'(6)  H-  1.2.3.4.6, 
2^    1.2.3.4.5'       +  1.2.8.4.6. 
1.2.3.4.6^     +  1.2.3.4. 

C'e8i-&-dire  6  syllabes  oxyioneB  on  6  paroxytonea  dont  Ia  syllabe 
finale  ne  compiait  pas  dans  rhómistiehe  soiyant : 

1°.    6'6  -|-  6.  Arras  est  escale  —  de  taus  biens  entendre 

5'  -f-  6.  Quand  an  veut  d' Arras  —  Ie  plus  caitif  prendre 

6'  -(*  ^*  ^  autre  pais  —  se  peut  por  bain  vendre 

6'  4-  S*  On  voit  les  hannars  —  d Arras  si  entendre 

5'  4~  ^«  ^^  ^  V autre  jar  —  Ie  del  la  sus  fendre 

6'  -|~  ^'  ^^  polait  d^ Arras  —  les  motets  apprendre. 

(Rostebnei:  Hist  litt  XX.  p.  650). 

et  dans  les  romances  et  pastonrelles : 

2o.    6'  -)'  ^'    Uautrier  ehevauehai  —  e  de  les  Paris 

6'  4-  B*    trauvai  pastore  ~  U  gardant  brèbis 

V  4-  B«    descendis  a  ter  —  re  les  U  m*assis. 

et  enooie: 

Bóbin  Pattendait  —  dedans  un  valet 
par  ennui  s*assit  —  les  un  buissonet 
quHl  ffétait  leve  —  assesf  matineU 

(Hist.  litt  XX  p.  680). 

c.  Le  décasyllabe  4  -(-  ^  ost  Ie  pins  usité  au  moyen  &ge.  H  est 
employé  dans  tons  les  genres,  mais  plus  souyent  dans  l'épiqae  qne 
dans  le  lyriqne.  C'était  le  yers  héroique.  Cependant  le  déoasyllabe 
épiqne  différait  du  lyriqne  en  ce  qni  oonoerne  la  césore.  Dans  le 
déoasyllabe  épiqne  la  oésnre  n'est  pas  tonjonrs  axytone,  elleponyait 
étre  sniyie  d'nne  oinqnième  atone  ne  comptant  pas  dans  la  mesure 
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dn  Yen  f  la  quatri&ne  étant  tonjonn  aooentnëe;  les  qnélqueB  exoep- 
tionB  qu'on  a  cm  pouvoir  signaler  ne  sont  pas  authentiques. 

Le  décasyllabe  lyriqne  rejetait  la  oinqnièine  atone.  On  a  rdevé 
nn  nombre,  assez  oonsidórable  en  apparencei  d'ezeeptions  k  oette 
règle;  elleB  sont  énomérées  dans  nn  travail  de  M.  Bocbat  dans  le 
Jahrbndi  f&r  Bomaniscbe  Literaiur. 

Un  bien  peiit  nombie  en  paraissent  anthentiques,  modifiési  la 
plnpart,  par  des  leQons  de  mannscritsonpardescorrections;  d'antres 
peuYent  être  oonsidérés  comme  des  particularités  de  Ia  yemifioatioii 
Hslienne  on  caialane. 

Le  décasyDabe  lyriqne  avait  nne  différenoe  fondamentale  et  plus 
tnuDcbée  ayeo  l'épiqne,  o'est  qn'il  admettait  nne  syllabe  mème  atone 
poar  la  cësnre  dn  qnatrième  pied.    C'est  la  césnre  lyriqne  frangaise. 
Décasyllabe  épiqne: 

Cumpaim  Bollanz  —  sunez  vaatre  olifant 
Si  Varrat  Carïeè  —  ki  est  aa  porz  passant 
Je  vos  plevis  —  ja  retumerunt  Franc, 
—  Ne  placet  Deu  —  (o  li  respunt  Bollanz 
Que  (O  seit  dit  —  de  nul  hume  vivant. 

Ja  dl  d^Espaigfne  —  n^avrunt  de  mort  guaranU 

(Gidél  I  p.  136). 
Décasyllabe  lyriqne: 

ir  est  pas  mervelie  —  se  f  ai  lo  cuer  dolenty 
cant  mes  sirea  —  tient  ma  terre  en  torment 
8'ar  li  mefibroit  —  de  nostre  sairement 
Ke  nas  feXmm  —  andui  commun<Hnent 

S^il  me  guerroient  —  il  font  moult  que  vilain 

(Bartsch  p.  287  et  288). 
Fine  amor  claime  —  en  moi  par  irtaige 
droit  et  raison  —  ear  bien  et  loiaument 
Pont  servie  —  de  Creon  lor  eage 
U  bon  seigneur  —  qui  tindrent  loiaument 
pris  et  valour  —  et  tout  enseignement 
S*en  ehanteteni  —  et  jou  tot  ensemenU 

(Etomances  et  p.  Bartsoh). 
Li  cous  fu  grans  —  «7  ne  fait  qu^empirierj 
ne  nus  mtres  —  ne  m'en  poroit  sauer 
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mats  la  pointe  —  du  f  er  rCm  puet  sachier 

C<m  80  f  ere  —  tcms  setés  en  un  vergier 

et  puü  pendre  —  plue  haut  que  nue  clochier. 

(Thibaut  de  Navarre  C.  (ïidel  I  p.  289). 
n  e^gte  deux  on  trois  pièces  lyriques  authentiqnes  avec  oésare 
épique,  composées  par  Audefroy  Ie  B&tard;  il  en  a  oompoBé  en  vers 
décasyUabiques  sans  traoe  de  césure  épique;  mais  ces  pièees  ont 
nn  caraotère  populaira  Yoioi  enoore  un  exemple  pris  dans  Ie  XIYe 
siècle I  ayec  rime  inférieure: 

De  cor  humil  —  Venglozec  son  vizagge^ 
em  diash  Veatil  —  del  lihre  m^ee  salvagge^ 
escuTy  eubtil;  —    yeu  requier  declaragge 
Seram  utilj  —  expres  en  mon  lenguagge. 

(Bartsch.  Chr.  prov.  p.  358). 

Amars  m*auci  —  quem  fat  tant  dbelhir 

Sella  quem  play;  —  quar  neya  nom  n^eschai  gratZj 

ni  ai  poder  ni  cor  —  qu^dllar  me  ©•>, 

et  es  ma  mortz  —  qü'ieu  ben  am  non  amatz 

per  que  mos  chans  diversa. 

(Bartscb.  Chr.  prov.  p.  276). 

Ce  demier  exemple  est  tiré  de  öiraut  Biquier ,  qui  yiraii  dans  Ie 
XÏTTe  siècle;  nous  en  avons  trouvé  quelques  exemples  dans  les 
sièoles  précédents,  dont  quelques-uns  dans  la  Chrestomathie  de  Bartsch. 

9.    Des  vers  de  neuf  syllabes. 

Le  Tors  de  neuf  syllabes  a  étë  fort  peu  employé.    H  semble  être 
plus  particulièrement  soumis  au  mouvement  temaireouanapestique: 
il  a  deux  coupes  principales: 
a.    3  -|-  3  -|-  3. 
6.    3  +  6. 

a.  On  trouve  le  moins  d'exemples  de  la  première  coupe.  Les 
Lois  d^Amor  en  déconseillent  Temploi,  tout  en  donnant  plusieurs 
échantillons.  On  le  rencontre  sous  forme  de  clausule  et,  k  ce  qu'il 
semble,  avec  les  trois  groupes  trissyllabiques  dans  une  pièoe  de  Folquet 
de  Romans.    En  voici  un  exemple  tout  moderne: 

Le  del  aait  —  que  toujours  —  fat  dit  non; 
Mais  la  Un  —  le  voulait  —  tout  de  bon. 
Il  fallait  —  faire  un  choix^  —  sans  fagon^ 
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Ou  quitter  —  h  VinsUmi  ~  Ie  eanUm* 

(BeooeO  de  OastQ  Blaae). 


et  i: 


Franee^  hélast  —  ta  triste  destinée 
Et  Pexeès  —  de  tes  nouveaux  malheurs 
Font  gémir  —  man  Ome  canaUmSe^  ete. 

Ce  demier  exemple  est  tiré  d'nn  reoaeil  dédié  anz  jeuneB  peiv 
floniieB  chrétienneB  en  1802.  Yoici  d'antres  ezemples  qni  nou  mon- 
trent  une  trobième  ooupe  4  -f*  ^»  ®^  4^  paratt  ayoir  ëté  plu 
employee  an  moyen  gge,  car  elle  se  rapproehe  dee  oonpes  6  -f*  (^ 
oa  4  -]-  6. 

4  -|-  5.    Pretz  es  estartz  —  qu*era  gatz  et  mabnes 
4  -|-  6.    e  das  goritz  —  del  mal  qu^avia  pres 


4  -|-  5.    aqueet  metge  —  sap  de  metgia  tan 

(BartBoh.  ohr.  pzoT.  p;  159). 
4  '\-  6.    E  tenc  damna  —  per  encjasa 
4  -|-  6.    quant  es  paubra  —  ni  argalhaza 
3  -^  3  -|-  3.    e'marit  —  qu^ama  trap  —  s^espaza 

8  -{-  ^*    *^  ^'^^  —  damna  de  Talasa. 
4-4-6.    et  encjam  —  de  cavalier 

4  -]-  5.    et  enojam  —  de  f  art  maneira 

3  4"  ^«    ^<>^  valpilhs  —  que  parta  bcmeira. 

(Le  Moine  de  Montandon.  Bartach  Chr.  proT.  p.  180.) 

10.    Des  vers  de  hnit  syllabes. 

Le  Ten  le  plu  employé  antrefois  avee  le  ven  de  dix  syllabes 
est  oeihd  de  hnit  On  s'en  servait  tonjonrs  dans  les  poèmes  narratifr 
popniaires  on  non ;  oependant  les  poèmes  non  popnlaires  Pemportent 
de  beanoonp.  Le  vrai  vers  épiqne,  oelni  qne  se  transmettaient  les 
popnlatioui  était  le  yers  de  dix  syllabes.  Dau  les  poèmes  narratifii 
d'imaginaiion ,  qni  n'étaient  lu  qne  dans  nne  oertaine  classe  de  la 
Bodétéi  on  ironve  tres  sonyent  le  yers  de  hnit  syllabes. 

n  nou  reste  denx  firagments  assez  considërables  de  poèmes  tres 
yïeox,  qni  sont  de  yéritables  chansou  de  geste.  L'nn  est  ëcrit 
en  francais;  il  appartient  an  poème  de  Oarmund  et  Isenibard; 
O  est  monorime: 
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Pui9  8*ê8crïa  —  li  rota  Oormunz 
trop  VU8  e8U9  —  vantez,  bricun; 
Jeo  te  conuii  —  asêez^  Hugun^ 
qui  Valtrier  fua  —  as  pat^Uuns. 

(BarfaMh.  Chr.  «ne.  fr.  p.  22). 

Cette  chanson  de  geste  remonte  au  onzième  siècle.  L*aatre,  qni 
est  antérieore  et  paratt  lemonter  au  dixième  siècle,  est  éorite  en 
Ittngoe  d'oc,  o'est  Ie  poème  d*Alezandre  d'Alb&rio  de  Besan^on; 
il  est  ^galement  monorime: 

dit  Salomon  —  al  primier  pas , 

quant  de  son  li  —  bre  mot  lo  clasj 

^est  vtmita  —  tum  vanitaa 

et  universa  —  vanitas" 

poyfit  Voume  fay  —  nt*  enfirmitas, 

(Bartsch.  Chr.  ano.  fr.  p.  17). 

L*origine  de  ee  rythme  est  latine;  c'est  Ie  dimètre  iambiqne 
que  Pon  pent  fonner  en  snpprimant  les  deux  demiers  pieds  da 
sénaire: 

fui\88e  na 


Ait 


vtum 


cele\rimu8 

(CatoUe). 

Ce  vers  se  trouve  dans  les  chants  narratifis  non  populaires:  par 
ezemple  dans  Ie  Chant  de  Clermont^  qni  remonte  au  Xe  siède, 
chant  d'église  sur  la  Passion: 

Hora  vos  —  di  vera  raizon 
de  Jesus  —  Christi  passiun 
któ  vos  offans  —  vol  remembrar 
per  que  eest  mund  —  tot  a  salvad. 

on,  en  proYen$al|  Ie  martyre  de  Saint  Etienne: 

Sezets  j  senhors ,  —  e  ajats  pas , 
so  que  direm  —  ben  escoutas^ 
car  la  lissos  —  es  de  vertat ; 
non  hy  a  mot  —  de  falsetat. 

(Bartsch.  Ch.  proY.  p.  22). 

Les  yers  de  hnit  syllabes  sont  presqne  toujonrs  k  rimes  plates , 
sans  sonci  des  syllabes  féminines  et  des  masoulines.  H  snfiit  de 
parconrir  la  Chrestomathie  de  Fancien  francais  de  E.  Bartsch,  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  notre  assertion,  que  Ie  vers  de  huit  syllabes 
était  Ie  plas   fréquemment   employé.    Nous  serions  embarrassë  de 


^Mj 
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Mte  nn  ohoiz  poDr  no6  oitatioiis.  Les  ohansons  des  iroabfldoan, 
les  aabades,  les  ohants  religieux  sont,  en  ^^rande  partie,  en  ven 
de  hint  syllabee* 

11.    Des  yers  de  sept  syllabes. 

Le  Ten  de  sept  syllabes  est  d*an  nsage  bien  resfreint.  H  se 
présente ,  de  concert  aree  le  vers  de  huit  et  de  neuf,  dans  les  ohan- 
sons et  les  aubades.  Nons  en  tronyons  un  exemple  dans  le  ohar- 
mant  fablian  é*  Aueassin  et  Nicoléte^  fantaisie  vive  et  originale 
-mêlee  de  proae  et  de  vers,  fort  sentimentale  en  quelqnes  endroits. 

3  +  4.  Qant  or  voit  —  U  qitens  Garin 
44-3.,  de  8on  enfant  —  Atuiossin 
4+8.  quUl  ne  pora  —  departir 

4  +  3.  de  NicoUte  —  au  cler  vis 


3+4.  Aucassin  —  fu  de  Biaucaire 

3  +  4.  d^un  caatel  —  de  bel  repaire. 


(Bartsoh.  p.  285). 


4+3.  Bohert ,  veez  —  de  Perron , 

3  +  4.  cam  il  a  —  le  euer  felon , 

3  +  ^.  qu'a  un  si  —  lointain  baron 

4  +  3.     .        velt  sa  fille  —  marïer. 

Thibant  lY  de  Navarre. 
(Bartsoh.  p.  279). 

T<n<n  nne  pastonielle  oü  on  le  tronve  aveo  le  yers  de  hnit  et  de 
ox  syllabes: 


4  +  4. 

L^autre  ier  Urne  —  un  base  fulhos 

2  +  4. 
3+  4. 
2+4. 

Tróbiey  —  en  ma  via 

Un  pastre  —  mout  angoyssos 

Chantan^  —  et  disia 

3+  2. 

8a  chanson:  —  amors 

2  +5. 

4 

Je  m  clam  ~  dels  laueenjadors  ^ 
Car  la  dolors 

3  +  3. 

4  +8. 

Qü*a  per  els  —  m*amia 
Mi  fay  piegz  —  qué*l  mia. 

(Gidel  I,  p.  99). 

4+4. 
4+3. 

Mayres  de  dieu ,  —  verges  pura 
vos  vos  me  vir  —  de  oor  pur 

5  +  3. 

ab  esperanza  —  segura 
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4+3,  tal  qu^ab  merse  —  m'aastgur 

3.  que  m*e9ctir.  Amant  YidaL 

(Bartseh.  Chr.  pror.  p.  861). 

12.    Des  vers  de  six  syllabes. 

Le  76»  de  six  sylkbes  n'est  employé  seul  que  dans  la  poésie 
didaotique,  en  langne  d*oïl  comme  en  langne  d^oo. 

Ainsi  nons  le  tronyons  sonvent  dans  les  enBonhamen  et  dans  les 
beBtiaures;  par  exemple,  dans  Oarin  le  Bmn: 

Dins  sa  maizo  s^eschai 
a  leis  que  ben  o  fai^ 
que  st'  a  tota  gen 
de  bel  acolhimen: 

(Bartsoh.  Chr.  prov.  p.  85). 

Dans  le  bestiaire  de  Philippe  de  Thann: 

Monoaceros  eet  beste  ^ 
un  com  ad  en  la  teste^ 
pur  geo  ad  ai  a  nun. 
de  buc  ele  ad  fagun. 
par  pucele  eet  prise^ 
ar  oëz  en  quel  guise. 

(Bartsoh.  Ohr.  ano.  fr.  p.  87). 

Dans  les  chansons  it  se  tronve  assez  fréqnemment  anssi;  par 
exemple,  dans  oelle  de  Blondel  de  Neele: 

Cuer  desirous  apaie 

dousours  et  confors, 

par  joie  d^amors  vraie 

eui  en  baisant  marsj    ..... 

(Bartsoh.  Chr,  ano.  fir.  p.  239). 

Et  dans  celle  de  Baimond  de  Cornet: 

Qar  motz  homes  fan  versy 
ieu  voly  esser  divers  y 


tot  cant  veg  es  gorbilh 
quel  payre  ven  lo  filh. 

(Bartsoh.  Chr.  prov*  p.  355). 
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n  Beryait  de  olaiuiile  anx  laisses  monorimes  de  10  et  de  12  Byl- 
labes,  mais  dans  oe  cas  il  était  isolë  et  ne rimait pas ;  parexemple, 
dans  Ajub  bt  Aioles: 


Jh  ml  lairoie  par  les  membres  eoper 

ne  por  tout  Por  c^on  me  aëust  donner^ 

gtCa  mes  dous  fiz  tCaille  les  chiés  coper 

por  Ami  faire  ate, 

(Bartsch.  p.  70). 

On  Ie  reirouTe  assez  sonyent  dans  les  sirventes  et  aatres  espèoes 
de  poësie  dea  troabadonrSy  oü  les  mètres  les  plus  différents  se  pres- 
sent  dans  la  mème  strophe. 

2  -j-  4.  er  can  li  rozier 

3  -|-  3*  '^  ^^  fl^  ^^  granüj 

2  -f-  ^  ^^  ^  tmnuzier 

3  -{-  3.  An  cassa  per  sana 


3.  e  car  may 

3*  me  ten  gay 

2  -f-  3.  AmorSj  que  non  fay 

3  4-^-  ^^  ^^  ^mp«  de  may 

4  -f-  3.  Eros  soy  gaiSj  cui  que  pes 
2-1-3.  Tals  joys  m^es  promes. 

(Oidel  I  p.  84). 

Les  trouvSres  les  ont  imités,  mais  rarement;  on  trouTe  cependant 
nombre  de  olumsons  d'nn  rythme  tres  varié,  oü  les  rers  de  7  et 
de  3  on  de  4  syllabes  s'entremélent  élégamment,  ainsi  que  les  yers 
de  6,  de  5,  de  7  et  de  4  ou  de  8  syllabes: 

Ma  dame  m'a  ramposné 

et  dit  que  je  suis  u  tour 

que  trop  ai  Ie  chief  mellé 

Decainé^ 

N*ai  droit  en  amour 

Mais  s^ai  de  mon  tans  usé 

El  n^a  esté  a  sejour 


3  +  4. 

3  +  4. 

3  +  4. 

3. 

2+  S. 

2  +  6. 

2  +  6. 

2+6. 

4  +  2. 

4  +  2. 

(Test  voirs,  (vrat)  ele  est  de  hel  atour. 
S^est  plus  hlanche  que  flour 
S^a  vermille  cohur 
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4  -f-  2«  S*a  el  véu  maint  jour. 
é.                    Elle  avait  tort 

(Oidel  I  p.  294). 

Noos  en  oiterons  enoore  qnelqaeB  exemples,  en  parlant  des  Ten 
de  5,  4,  3,  2  et  1  syllabes. 

13.    Des  vers  de  cinq  syllabes. 

Le  vers  de  cinq  syllabes  se  trouve  rarement  seol.  Il  parait 
soQTent  être,   dans  ce  cas,    un  hémistiche  dn  yers  de  dix  syllabes, 

5  -|-  5.    Sn  TOici  un  exemple  tiré  de  Mabtial  db  Pabis: 

Du  tetnps  du  feu  roy 
n'eatoye  en  esmoy 
qui  me  grevast  guere ; 
faloye  tout  par  moy 
donner  le  beau  moy 

a  quelque  bergtere 

(Bartsch.  Ghr.  ano.  fr.  p.  463). 

Ifr.  de  Moniaiglon  en  donne  dans  son  reoneil;  on  en  troaye 
également  dans  les  Tronvères  Beiges  de  Scheler,  mais  ceBezemples 
ne  seryent  qa^k  confirmer  notre  dire. 

Lors  li  frère  au  prestre 
Le  a  dit  ainsi: 
jiBaillet  te  veut  estre 
Tous  jours  mon  ami  .... 
Vent  mot  ce  lardier 
Et  pour  mot  te  dier 
Je  facheterai 
Tout  a  ton  volanU^^ 
Baillet  repondit: 
Il  vaut  grand  argent 
Quant  latin  parole 
Devant  toute  gent  .... 

Ge  sent  des  yers  de  dix  syllabes,  rimant  trois  par  trois. 

14.     Des  vers  de  quatre  syllabes. 

Le  yers  de  quatre  syllabes  ne  se  trouye  presque  jamais  senl;  on 
le  trouye  d'ordinaire  isolé  après  le  yers  de  10  ou  de  8  syllabei^ 
après  celui  de  dix  on  de  six  dans  le  genre  lyrique,  et  de  huit  dans 
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Ie  dnunaüqne,   aprfts  odni  de  neuf  et  de  hnit  oa  de  six  danB  les 
enserükatnen  : 

4w  Lo  dous  eanaire 

6.  quem  don'amors  eoven 

4.  domnam  fat  dire 

6.  de  vos  maint  vera  plozen, 

OoiUem  de  Cabestaing. 
(Bartsoh.  Chr.  prer.  p.  70). 
L  Cobra  juglar 

4.  fèon  pose  mudar 

3  -|-  &  q^eu  non  ehan ,  pos  o  mi  sap  bon; 
4.  e  volroi  dir 

4.  senes  mentir 

4  -{"  ^  ^  comtarai  de  to  faison, 

Oiraut  de  Cabreira. 

(Bartsch.  Obr.  proT.  p.  79). 

6u  jfOaite  de  la  tor  ^ 

L  gardez  entor 

6.  les  murSj  si  deus  vos  voie; 

6.  c'or  sont  o  sefor 

4.  dame  et  seignor 

6.  et  larron  vont  en  proie. 

Aubade. 

(Bartaeh.  Ohr.  anc.  firany.  p.  246). 

3  -|-  4.  ]gus  ne  doit  être  jolis 

4.  sHl  n^a  amie 

3  4-  ^  ^''atm  autant  crouste  que  mie 
4.  quant  que  f  ai  foin. 

(Bartsch.  Ohr.  ano.  fr.  p.  864). 
On  Ie  troaye  anssi  dans  Froissart: 
4.  Tont  sui  contrains 

4.  et  fort  destrains 

4  ^.  4.  pour  vostre  omaur  dame  ehiere. 

(Bartsch.  ü.  ib.  p.  260). 

Yoiei   enfin  nn  exemple  du  yers  de  4  aree  celui  de  10  syllabes, 
dans  Thibaut  de  Champagne: 

4^6.  Pour  froidure  ni  pour  hiver  selon 

4.  ne  laisserai 

4  4"  ^            9^  ^  ^^'^^  ^^^"'^o^^  ^'^  chanson 
1  et  si  dir  ai 
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Poot  Ie  genre  dramatiqiie  nous  nous  bornerons  k  deux  exemples 
pris  dans  Ie  Miracle  de  Theophile: 
4  +  4.  *Qwt  es  tu  j  pa ,  qui  vas  par  ei  P' 

4  -|-  4.  ^Ha  y  dame ,  aiez  de  mot  merci! 

4.  c^eet  li  chetis 

4  -|-  4.  Theophile  y  li  entrepria» 

(Bartsoh.  Chr.  anc  fr.  873). 

Dans  Ie  Miracle  de  Noetre  Dame:    , 

L*aroe  diaore: 
4  -|-  4.  Quant  il  ne  peut  estre  autrement 

4  -)-  4.  laiseiex  eetrer:  ralona  nous  ent 

4.  Trestoue  ensemble. 

lar  cheyalier: 

4  -|-  4.  11  a  bien  dit:  com  il  me  semhle^ 

4.  ralons  nous  ent. 

2e  cheyaUer: 

Halo/nis  nous  ent  donc  apertement*    •    .    • 

Et  ohaqne  fois  qa'on  inierlocateur  ra  oesser  de  parier,  il  y  a 
on  yers  de  qoatre  syllabes.  Celui  qui  prend  la  parole  se  sert  d'nn 
Ters  de  hnit,  rimant  avee  celui  de  qoatre.  Celui  de  qualare  eat 
donc  une  clausule. 

15.    Des  vers  de  trois  et  de  deux  sjrllabes. 

Les  yers  de  trois  syllabes  n'ont  jamais  6t6  employés  isolement. 
On  en  trouye  rarement  plus  de  deux  k  la  suite.  Le  plus  souyent 
ce  sont  des  fragments  de  yers  ou  des  hémistiches.  Quichorat  cite 
les  yers  suiyants  qui  ne  sont  peut-ètre  que  des  hémistiches  k  rimes 
intérieures: 

O  ma  vief 

Sans  enviey 
tPai  vu  les  palais  des  roia.  ' 

Ma  chaumière 

Mest  plus  chire , 
Quand  je  suis  seul  avec  toi» 

Ce  couplet  se  construit  tout  aussi  bien: 

O  ma  viSy  —  sans  envie ,  —  f  ai  vu  les  palais  des  rois. 
Ma  chaumière  —  m'est  plus  chère^  —  quand  je  suis  seul  avec  tai^ 
De  möme  dans  Froissart  (DL  p.  48) : 
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Car  eapair 
dannet  soir 
a  Pamant 
eonfart  grant 
et  plaisant 
•    ••••• 

Le  Ten  de  deux  syllabes  ne  s'emploie  jamais  isolement ,  k  moins 
que  ce  ne  Boit  pour  s'amusery  oomme  on  en  tronye  des  ezemples 
ehea  les  modemes  —  H  alterne  quelquefois  ayec  le  vers  de  irois 
syDabea,  oomme  dans  nn  poème  de  Guibaüt  di  Saldthao: 

34-^  ^^  9olatz  et  per  deport 

3.  me  eanart 

2  -f-  ^  ^m  don  alegransa; 


2  +  3. 

D^al  re  no  eonsire , 

5. 

ffUM  s^amor  dezire 

2. 

quem  des; 

5, 

set  dom  plozen  rire 

5. 

m*an  donat  martire 

2. 

mgres; 

(Bartsoh.  Chr.  prov.  p.  206). 

Dans  une  sirrente  de  Baimbaut  de  Vaqueiraa  (Bartseh.  Chr.  proy. 
p.  125)  le  vers  de  denx  syllabes  alterne  seul,  k  des  distanoes  fort 
in^ales,  et  rime  ayec  lai-mème,  bien  qn'il  soit  séparé  par  des 
s^phes  Tariant  de  siz  k  dix  yers.  Kons  retronyons  assez  souyent 
les  Yers  de  irois  et  de  deux  syllabes ,  mëlés  oapriciensement  k 
d'anirea  mètres  dans  les  chansons ,  aubades ,  serenades  et  antres 
poèmea  des  troabadours  et  des  tronyères.  Nous  en  donnerons  qael« 
ques  ezemples: 


3  +  4. 

2-).  5. 
3  +  4. 
3. 
b. 

Amora  nCeat  u  cuere  entrie 

a  eui  f  ai  man  cuer  rendu 

ligement : 

et  eachent  la  gent 

8. 

8  +  4. 

8> 

mercier 

ne  dirit  m  de  mon  chanter  ^ 

f  ore  li 
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3.  eui  faim  si 

3  +  6,  qtte  f  en  ai  et  cuer  et  care  jolis, 

(A.  Dinaux,  les  TroarèreB  brabanyoiis  etc.  p.  109). 

NouB  en  troayoiiB  aussi  dans  les  TronvèreB  Beiges  édiiés  par  Sehéler 
(p.  46.): 
5.  Trans  en  mi  ma  voie 

5.  Pastore  seanty 
8.  loin  de  gent 
8.                    Belem&nt 

8.  la  salu. 

Yoid  enoore  nn  extrait  d'nne  chanson  de  Qaatier  d'Argies: 
7.  Dolans  lai  ma  d<mce  amie^ 

4.  et  mout  maris; 

7.  Coment  ai  ou  cors  la  vie 

8.  quant  partis 

7.  me  sui  de  ma  compagnie?  .  •  . 
3.  par  folie 

8.  Pai  laissie  .... 

ém  et  en  Surie 

7.  m^en  vois^  pour  li  mout  pensis, 

(Qidel  I  p.  294). 

On  dirait   Ie  vers  de  dix  syllabes,   conpé  de  mani&re  k  rimer  k 

la  césnre.    Yoyez  encore  oette  chanson  anonyme: 

7.  por  tant  seux  sa  douce  amie 

8.  ke  bien  sai 

7.  ke  por  rien  ke  nuls  n^en  die 

8.  n^amerai. 

16.    Des  vers  de  une  syllabe. 

Le  vers  de  nne  syllabe  ne  se  tronyeégalementqnechez  les  lyriqaes: 
7.  Bergier  de  mie  champestre 

1.  pastre^ 

6.  les  aiguiot  menot 

2.  et  n^ot 

7.  pas  un  sien  ehenot  a  destre 
1.  estre 

6.  voulsit  par  semhlant 

8.  en  emhlant 

6«  la  OU  Bohins  play, 

(Bartsolu  L  Bomancea  et  past.  p.  105)- . 
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On  dirait  Ie  vers  de  huit  syllabes  ayec  rime  intérieure  k  la  sep- 
tième  on  k  la  sixième. 

L'anden  fran^aiB  ne  noas  offire  pas  d'exemples  de  poèmes  en  yers 
d^une  syllabe.  Nous  constatons  senlement  qne  ce  yers  est  employé 
ayec  d'antree  de  diyerses  coupes.  Les  troubadours  surtout  nous  en 
fonmiflsent  des  exemples  dans  leurs  couplets,  oü  ils  entremélent 
tous  les  mètres  ayec  un  caprice  élégant.  On  en  trouye  un  exemple 
dans  Baimbaut  de  Vaqueiras  (Bartsch,  Ohr.  proy,  page  122 
et  Buiy.). 

Les  chansons  en  langue  d'oil  ne  présentent  pas  un  fouillis  aussi 
eaprideux;  Ie  yers  d'une  syllabe  n'y  apparalt  que  rarement,  et 
comme  rime  redoublée  du  yers  qui  précède;  ordinairement  elles  ne 
descendent  que  jusqu'au  yers  de  deux  syllabes* 


Si  nous  nous  demandons  maintenant,  pourquoi  ces  yers  de  lon- 
gaeors  si  différentes,  et  d'oü  yiennent  ces  t4tonnements  des  poètes 
dn  moyen  ège?  Nous  répondrons  que  cee  tètonnements  n'ont  pas 
Fair  d'ayoir  dure  bien  longtemps,  et  qu'ils  sont  dus  aux  rythmes 
de  Fantiquité ,  qui  allaient  jusqu'au  yers  de  dix-sept  syllabes.  Homère 
a  re(u  des  anciens  aèdes  grecs  Fhexamètre  héroïque,  la  forme  la 
plus  riche  et  la  plus  parfaite. 

Lliexamètre  yarie  de  treize  k  dix-sept  syllabes,  pouyant  ayoir 
(dnq  daetyles  on  n'en  ayoir  qu^un  seul,  pouyant  ayoir  aussi  cinq 
spondées  ou  n'en  ayoir  qu*un  seul. 

Qoand  lee  brèyes  et  les  longues  ne  furent  plus  aussi  tranchées 
et  que  la  rime  fut  seule  en  usage ,  on  raccourcit  peu-k-peu  Ie  yers , 
et  on  n'alla  guère  au-delêi  du  yers  de  quinze  syllabes.  Ces  yers  si 
longs  finissant  par  se  confondre  ayec  la  prose,  on  se  boma  au  yers 
de  donze  et  de  treize  syllabes;  Ie  yers  de  quatorze  syllabes  est 
assez  frequent,  mais  Ie  rythme  de3-|-3-{-3-|-3  syllabes  finit 
par  Temporter  comme  étant  d'une  harmonie  plus  simple  et  plus  riche. 

Il  nous  reste  maintenant  k  étudier  les  lois  qui  ont  présidé  k  la 
fonnation  et  a  la  structure  des  yers  anciens.  Nous  donnerons  en- 
Bniie  on  aperyu  de  celles ,  sur  lesquelles  se  base  la  poésie  moderne. 

(A  suivré)  P. 

KB.  Ebbatum:  au  bas  de  la  page  144,  au  lieu  de:  vers 
frangais^  il  faut:  vers  latin. 
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ftallii. 

{Vair  la  première  et  la  troisième  litfraisim  de  cette  année). 

Et  girard  de  oecille  fiert  Pinart  Mais  onoqaes  ne  Ie  pemt 
empirer.  Quant  galien  Yoit  oe  si  fat  monlt  marry  *)  et  laiet  son 
oraitoii  a  nostre  seignear.  Haa  donlx  diea  dist  galien  ne  oonaenta 
que  ie  meore  tant  que  *)  iaye  yen  mon  pere  OU  vier  mort  on  Tif: 
et  apres  ie  snis  content  de  moarir  se  eeet  yostre  plaisir.  Adone 
aasaillit  Pinart  et  Iny  detrenche  les  mailleB:  mais  il  ne  Ie  peuli 
entamer  en  la  ohair.  A  dienx  deist  gallien  or  ne  Tanlt  ce  que  ie 
fiufl,  car  il  a  la  chayr  plas  dure  que  fer,  Adono  deist  girard  allez 
moy  querir  nng  basten  tandis  qne  ie  me  combattray  a  lay.  Adone 
sen  partit  girard  et  lay  ya  cueillir  nng  basten  de  meslier  ')  pnia 
lapporte  a  galien.  Et  quant  galien  Ie  tint  il  deist  a  pinart  ja- 
mais *)  ie  ne  toos  frapperay  de  mon  espee:  car  ie  perderoye  ma 
peine.  Oalien  empoigna  Ie  basten  de  meslier  et  sen  ya  yers  Pinart 
et  Iny  donna  si  grant  coap  sar  Ie  heanlme  quil  lui  enfonca  Ie 
heanfane:  tellement  qne  Ie  ceryean  lai  fist  ynider  par  torre  et  galiea 
se  hasta  et  lay  donne  qnatre  coapz  tant  qnil  ne  se  peust  releyer 
et  la  locoist,  Oaltre  *)  dit  galien  mal  yous  estes  yante  de  la  mort 
de  Oliyier :  et  pais  qail  est  mort  il  faalt  qae  ie  men  yenge.  Ain- 
siqae  ^)  Galien  sen  cnydoit  aller  ilz  yindrent  bien  trente  des  geus 
de  Pinart  qai  ont  yen  que  pinart  estoit  mort:  adone  commenoent 
fort  a  cheyaucher  apres  galien.  Et  quant  galien  les  yoit  il  se  tire 
pres  dung  yiyier  qui  estoit  ioingnant  dung  buysson  ou  estoit  Bolant 
et  ses  compaignons.  Et  les  sarrazins  luy  crient  ce  ne  yault  riens: 
il  yous  oonyient ')  mourir  mal  ayez  occis  pinart.  Or  yoit  bien 
galien  quil  ne  se  peult  eslongner:  si  reclama  dien  quH  luy  youl- 
sist  aider  et  dist  Hee  dieux  douze  pers  de  franco  que  je  suis  desi- 
rant  de  yenger  yostre  mort.  Et  rolant  entendoit  bien  Ia  noise  et 
yoit  les  sarrazins  qui  approuchoient  Et  il  appelle  oliyier.  Gompains 
dit  il:  ie  yoy  ung  cheyalier  que  XX  ou  trente  sarrazins  ontassail- 
ly;  Ie  damoysel  est  tont  seul:  il  na  que  ung  escuyer:  ce  seroit 
grant  aumosne  qui  luy  pourroit  aider.  Gompains  dit  oliyier  allons 
y  iayme  mieulx  que  nous  aydons  lung  a  lautre  a  monter:  ie  eroy 
que  ce   sera  la  demiere  foys.    Or  dieu  nous  yueille  conduyre:  ie 


^)  f&ché.  )*  jusqu^k  ce  que.  •)  mesplier,  néflier.  *)  dorónavant  •)  oulré, 
mis  hors  de  lui,  irrité.  *)  lorsque.  ')  convenir  =  arriyer  comme 
conséquence  nécessaire;  yous  devez. 
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me  suis   refrescy   sans  menger  et  sang  boire,  Yeez  ')  cy  les  sarra- 

zins  allons  a   enlz.    Adonc  est  vena  a  son  cheyal  qui  estoit  illec- 

qnes  pres   atache   sans   avoir    menge   foing   navoine,   car   ilz  nen 

ayoient  point:  si  fist  restraindre ')  ses  playes;  puis  rolant  Iny  tint 

lestrief ')    et   il   monta   sns :    puis  se  seigne  ^)  et  se  recommande  a 

nostre  seïgnenr,   et  larcevesque   turpin   sanson   et  Ghiillermer  lay 

tiennent  compaignie.    £t   galien   se   combat  avecqnes  les  sarrazins 

et  en  tua  ung  et  Ini  ayalla  *)  Ie  col  de  son  cheyal  dung  seul  coup 

et  a  ung  anitre  luy  trencha  la  teste  et  girard  toa  qnatre  sarrazins. 

Quant  galien  Ie  yoit  il  en  fat  monlt  ioyenlz  et  ya  criant  yienne  ')• 

Quant  oliyier   onyt   crier  yienne  et  yoit  leecu  qne  galien  porte:  il 

dit  a  son  compaignon.    Ie  mesmeryeille  monlt  de  ce  oheyallier  qui 

yoTie  mes  armee.   Si  luy  escrient  rolant  et  oliyier :  tenez  youb  fort 

cheyalier   qni   portez   mes   armes  et  nayez   ia  paour  nous  sommes 

ehrestiens   Oliyier  ayoit  sa  targe  ')  toute  despecee  en  plus  de  cent 

lieox  et   sen   yient  par  deyers  galien  et  se  fiert  *)  en  la  presse  et 

roland  se   y   fieit  aussi :  et  ce  quil  attaint  met  afin :  et  aussi  üedt 

larcheyesque   turpin.    Et   quant   les  yoit  il  mercie  nostre  seigneur. 

Ët  oliyier  reyient  par  la  passer  et  regarde  galien  et  congnoist  bien 

son  espee  qui  autresfois  ayoit  este  au  roy  huguon  de  grece,  car  il 

en  eayda  nng  iour  ayoir  la  teste  couppee:   si  a  dict  a  soy  mesmes 

isy  autresfois  yen  ceste  espee  que  Ie  roy  huguon  me  monstra  moult 

ernellement    He   dieux   dont   yient  elle  ien  ay  grant  meryeille:  si 

lenst  youlentiers  demandee  a  galien ,   mais  il  nose  pour  les  payens 

qni  les  pressoient  trop,   mais  galien  se  porta  tellement  quil  occist 

quinze  sarrazins  de  sa  main.    Hee  dieux  deist  oliyier  queyoilabon 

dieTallier:   lespee  quil  a  luy  appartient  bieui   mais  ie  ne  scay  qui 

hj  donna  Ie   blason    quil   porte:    oncques   meilleur   cheyalier  ne 

monta  sur  cheyal:   benoiste  soit  la  mere  qui  Ie  porta.    Si  yient  a 

galien  et   luy   demande:   sire  dont  estes  yous.    Sire  dist  galien  ie 

Ie  YOUS  diray  tantost,  mais  ü  nest  pas  temps  de  parier  iusques  a 

tant  quon  yoye   que   ses   sarrazins   soient  desconfitz  Quant  oliyier 

onyt  ainsi  parier  galien  lequel  il  ne  congnoissoit  pas  ie  prise  moult 

en  ion  oueur,   et  galien  se  combat  cóntre  payens:    sanson  et  guil- 

lenner  et  richard  leur  compaignon  sent  tumbez  a  terre ,  et  Oliyier 

en  ayoit  tant  receu  que  a  peine  se  pouoit  il  tenir  sur  son  cheyal. 

Qalien  yint  a  luy  et  luy  dist  Ha  sire  cheyalier  yous  mourez.    Et 

')  voyez.  *)resserrer,  rajusler.  »)  étrier  (cfr.  étrivière).  *)  signe.  *)  fit 
aller  a  yal,  •)  cri  de  guerre  de  Viane  (Yienne) ,  onde  d'OIivier.  ')  écu. 
*  se  lance. 
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olivier  luy  responclit  que  Ie  cneur  luy  failloit.  Or  me  dietes  fiüct 
Oliyier  qui  voos  fait  porter  ce  blason.  Sire  dist  gallen  ie  Ie  vous 
diray :  ie  Ie  porte  de  mon  droit  par  mon  pere  olivier  qui  iadis 
mengendra  dedans  constantinoble  en  la  fille  au  roy  hugon  Jacqueline 
la  belle.  Quant  oliyier  louyt  il  appella  rolant  et  luy  dist:  beau 
compains  eest  mon  filz  que  tu  Tois  cy.  Ha  beau  filz  dist  olivier 
ne  Ie  me  oelezpoint,  car  ie  suis  vostre  pere  voirement  vous  engendray 
ie  en  la  fille  au  roy  huguon.  Quant  galien  Ie  voit  il  Ie  va  baiser 
et  olivier  Ie  va  accoller.  Sire  deist  galien  a  rolant  Belleaude  vous 
salue  plus  de  eent  mille  fois  et  luy  monstra  les  enseignes  *}:  tant 
que  rolant  les  congneut  et  va  embrasser  galien  et  luy  dist  tout  en 
plourant.  Ha  beaulx  amys  dit  il  noz  ')  nous  mourons  tous  et  si 
navons  secours  de  personne  du  monde.  Saluez  moy  béUeaude: 
iamais  tant  quelle  vive  ne  me  verra,  car  il  nous  convient  finer. 
Lors  Oalien  desoendit  de  dessus  son  destrier:  puis  embrassa  son 
pere  et  Ie  porta  soubz  ung  arbre.  Larchevesque  turpin  et  rolant 
desoendirent  a  pied  et  sont  lung  oontre  lautre.  Et  gallien  baise 
son  pere  et  Ie  voit  rougir:  puis  muer  couleur,  a  lautre  fois  devint 
tout  noir.  He  pere  dist  il  que  ie  suis  courrouce  de  ce  que  ie  vous 
vois  ainsi  mourir:  il  ny  a  mire  au  monde  qui  vous  sceut  donner 
guarison.  Je  prie  a  Josuchrist  quil  vous  vueille  recepvoir  lassus 
en  sa  gloire  de  paradis,  si  luy  met  la  teste  en  son  gyron  et  Ie  baise 
plus  de  cent  fois.  Ha  beau  filz  dist  olivier:  tu  me  faia  moult 
travailler '):  ie  suis  moult  dolent  quant  ie  ne  puis  espouser  Jacque- 
line ta  mere:  par  quoi  on  ne  te  puisse  appelier  bastard  car  ie  tay 
tant  veu  faire  de  vaillantise  sur  les  payens  quon  te  doit  bien  aymer 
et  exaulcer  ^).  Hee  beau  filz  ie  te  prie  salue  moy  ta  mere  et  luy 
porte  ce  bel  annel  dor  et  ie  ten  prie  ainsi  disoit  olivier  a  galien  et 
ne  pouoit  a  grant  peine  parier  et  sa  couleur  pallist  et  galien  Ie 
baise  et  rolant  estoit  daultre  part  et  sentoit  moult  grant  donleur  et 
regarda  bien  et  luy  dist.  Hee  chevalier  pour  dieu  saluez  moy  bel- 
leaude et  lay  dietes  comment  iay  grant  destresse  et  comment  nostre 
compaignie  se  depart  ^)  maintenant  et  luy  dietes  que  ie  luy  prie 
que  iamais  ne  se  marierair  (mariant?)  soit  en  une  abbaye  priant 
nostre  seigneur  quil  ait  lame  de  moy.  Sire  faict  galien  ne  voos 
souciez,  car  ie  feray  vostre  message,  mais  ie  croy  quant  elle  Ie 
scaura  quelle  mourra  de  dueil ,  car  elle  vous  ayme  de  tresbon  cueur. 
Adonc  baisa  rolant  et  son  pere  olivier  Lors  luy  dit  olivier,   enfant 

')  indices  de  vérité.  *)  nous.  *)  ton  sort  est  cause  de  mon  ^ratml  (peine, 
tourment).  *)  élever,  honorer.  •)  finit. 
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ie  8611S  Ia   mort  ie  ne  pais  plus  parier  ya  ten  Tenger  ma  mort  et 

me  Balne  Charlemaigne  et  ta  mere,  car  il  me  desplaist  bien  que  ie 

De  kj  ay  fait  plus  dhonneur,  car  ie  te  yoy  si  bel  et  si  hardy  que 

ta  es  digne  dayoir  beaucoup  de  bien,  aussitost  que  oliyier eust finee 

sa  paroUe  Ie  cueur  luy  faDlit  et  la  yeue  lui  est  changee,  et  galien 

Ie  baise   douloement   en   mourant,   et  de  doulleur  et  de  desplaisir 

qnil  a  monte  sur  son  cheyal  et  iure  Jesuobrist  quil  yengera  la  mort 

de  son  pere.     Si   yoit    quatre   payens:    si  cbeyaucbe  apres  et  leur 

dist:  il   Yous  fault  mourir  traistres  payens:   si  tire  flamberge  et  Ie 

premier  quil   fiert   il   Ie   fend  iusques  a  la  poitrine  et  Ie  seoond  il 

abbat  a  terre   et  Ie  tiers  il  luy  trencbe  Ie  col  et  Ie.  lul.  senfuyt. 

£t  galien   Ie   suyt   et  luy  baille  ung  tel  coup  sur  Ie  heaulme  quil 

lompit  sa  bonne  espee  flamberge:  si  fut  bien  dolent  galien  quant  il 

neust  point   deepee,   adonc   sest   adyize   quil   retoumera  a  rolant, 

mals  rolant   ayait   gectee   son   espee   en   leaue:   puis  sen  retouma 

eoucber  en   sa   place  et  se  pasma  de  coste  oliyier:   et  larcheyesque 

tnrpin  estoit   la  qui   enduroit   moult  de   maulx.    Hee  dieux  deist 

lareheyesqne   yiendra  il  cy  personne  qui  me  peust  acheyer  de  tuer: 

ie  ne  desire   autre  cbose.    A  tant  est  retoume  Gallyen  et  descend 

de  8on  cbeyal  et  demande  durandal  a  roland:   et  roland  luy  deyst 

qnil  la  trouyerra  en  leaue.   Adonc  gallien  sen  yayers  leaue,  maisil 

ne  la  sceut  oncques  trouyer  ne  luy  ne  aultres:  onoque  puis  ne  la 

trouyerent    Si   reyint  gallien  a  Roland  qui  estoit  fort  presse  de  la 

mort:  les  yeulx  luy  muent:  la  couleur  luy  change  et  lame  luy  part 

du  corps.    A   dieux   dit   galien  quel  dommage  yeez  cy  oncques  si 

grant  nayint   et  larcbeyeeque  turpin  mourut  tantost  apres.    Quant 

galien  les  yoit   a  peu  quil  nenrayge  si  met  tous  les  six  cheyaliers 

ensemble  et  dit  quil  les  monstrera  a  charlemaigne. 

Peu  après  Chariemagne  yient  „a  toute  sa  puissance"  et  attaque 
ks  infideles  qui  espèrent  se  retirer  pendant  la  nuit. 

Et  Ie  soleil  sabaissoit  moult  fort  et  quant  charlemaigne  Ie  yoit 
il  fut  moult  dolent  A  dieu  dit  Ie  roy  ces  matins  * )  meschaperont 
ilz  ainsi:  se  ie  ne  me  combas  aux  paiens  maintenant:  ie  ne  me 
eombatray  iamais,  car  ilz  senfuiront  toute  nuiot.  Beau  sire  donne 
moy  tant  de  iour  que  ie  me  puisse  yenger  du  grant  dommage  quilz 
ment  fait.  Hee  dieu  sire  sainct  iacques  ou  ie  me  suis  tant  fie:  ie 
me  suis  peur  yous  combatu  en  espaigne:  priez  a  iesucrist  que  ce 
iour  tarde  ung  petit.    Et  si  tost  quil  eust  dit  Ie  mot  on  yit  que  Ie 

')  matins. 
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soleil   se   tint  toat   qaoy  *)   en    son  estant  *):   et  demonra  on  oiel 
tant  que  charlemaigne  ent  yenge  roland  et  olivier  et  les  anltres  more. 

Et  gallien  va  parmy  ronoevanlx  et  tenoil;  hauteclere  quiayoiteste 
a  oliyier  il  esconte  la  noise  et  dit  a  Iny  mesmes  il  y  anrabataille: 
eest  Ie  roy  charlemaigne  qni  est  yenu.  A  tant  est  yenn  ong 
sarrazin  qni  estoit  nayre  parmy  Ie  corps ,  et  sestoit  mis  a  la 
fdite  yers  sarragosse.  Et  gallien  alla  yers  luy  et  tire  son  eepee 
et  luy  dit,  dis  moy  ou  est  la  bataille  et  se  charlemaigne  y  est:  ony 
dit  Ie  paien  ie  croy  qail  destruira  Ie  roy  marsillon  de  quel  coste 
yray  ie  peur  trouyer  la  bataille  dit  gallien.  Ër  Ie  paien  Iny  monstre 
Et  ainsi  que  galien  se  part  il  luy  donne  nng  tel  coup  qoil  luy 
trenche  la  teste. 

Le  roi  Marsile,  grièyement blessé  par  Charlemagne,  dit:  Oncques- 
mais  en  ma  yie  ie  ne  yis  si  long  iour.  Je  ne  scay  se  mahom  la 
ainsi  ordonne:  mais  iaimasse  trop  mieux  quil  fut  nuit  obscure.  Sire 
dit  estourfault  ')  mallement  nous  yra  ie  desire  la  nuit:  mais  elle 
ne  peult  yenir  il  y  a  plus  de  deux  heures  que  le  soleis  ne  hoba(P) 
de  son  estant :  beau  nepyeu  dit  marsille  mahom  sera  a  nostre  aide 
puis  que  roland  et  olivier  sont  mors  ce  nest  riens  du  demourant  *). 
Je  ne  scay  dit  le  turc  quil  en  aviendra:  mais  moult  de  nos  genz 
senfnient.  A  tant  est  venu  galien  qui  a  aproche  de  lenseygne 
mahom  et  va  ferir  devant  estourfault.  Puis  crye  vienne.  A  mahom 
dist  marsille  Olivier  est  revenu  le  dyable  denfer  la  bien  ressuscite 
ie  cuydoye  quil  fust  mort. 

Bientót  c'est  un  sauve-qui-peut  général Lors  se  sont  retrais 

les  sarrazins  et  commenoent  a  f uyr  que  lung  nattend  lautre  chascon 

au   mieulx   quil   peult Adonc   faillit   le  iour  et  la  nuyt  est 

venue  et  charlemagne  estoit  sur  les  champs  qui  ploure  et  demeine 
grant  dueil  pour  son  nepveu  rolant.  Et  galien  vint  au  roy  et  luy 
dist.  Sire  ie  vous  promectz  que  ie  vous  enseigneray  bien  mais  quil 
soit  iour  rolant  et  olivier  et  larchevesque  turpin  ie  les  vey  mourir 
tous  trois  et  si  parlay  a  mon  pere  et  mourut  en  mon  giron  Toute 
nuyt  fut  le  roy  en  my  le  champ  plourant  et  menant  grant  dueil 
regretant  Rolant  et  olivier ,  et  les  barons  le  reconfortoient  au  mieulx 
quils   pouoient   et  luy  disoient  empereur  ne  vous  desconfortez  plus, 


»)  coi.    *)   position.     •)  nom  de  paTen  (celui  qui    évite  la  bataille?) 
*)  ceux  qui  restant,  les  survivants. 
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ear  ponr  plonrer  ne  les  reconTerres  Tons  pas:  nuus  priee  diea  qnil 
ait  leB  ameB.  Le  lendemain  quant  il  tat  ionr  Oalien  mena  Ie  roy 
OU  estoient  rolant  et  oliyier  et  larohevesqae  turpin.  Et  quant  charle- 
nuugne  les  Yoit  il  eust  telle  douleur  au  cneur  qua  peu  quil  ne  ehent 
dn  elieyal  a  terre.  Et  g^uannes  qui  aToit  le  cueur  dung  traistre 
Qoant  il  choisist  ■)  rolant  il  demena  tel  dueil  quil  sembloit  quil  deust 
monrir.  Quant  galien  le  veit  il  passa  ayant  et  dist  Ha  traistre 
parjuie  ilz  sont  tous  mors  par  toy,  si  le  prend  par  la  barbe  et  en 
arrache  plus  de  cent  peulx'),  et  puis  luj  dist  Yous  ymourrez,  si 
tire  lespee  et  luy  eust  oouppe  la  teste  si  neust  este  les  barons  qui 
le  luy  osterent  et  dient  a  galien  Sire  taisez  vous  il  mourra  bien 
daultre  mort 

Et  unsi  comme  le  roy  se  fut  party  de  roncevaulx  ung  cheyalier 
ky  dist.  Sire  il  y  a  oy  pres  ung  moult  riche  chastel  nomme 
Monhzain  ou  il  y  a  une  pucelle  de  mouli  grant  beauté  niepce  de 
balligant ')  qui  a  este  occis.  Quant  galien  louyt  si  est  yenu  ayant 
et  dist  a  Lempereur  charlemaigne.  Sire  ie  yous  prie  pour  dieu 
qne  me  donnez  la  pucelle  et  monfuzain  Galien  dist  le  roy  beau 
sire  yous  laurez :  ne  iamais  ie  ne  fineray  tant  que  le  chastel  yous 
soit  deliyre  et  la  pucelle  aussi  que  yous  espouserez  si  elle  yeult 
croire  en  dieu.  Adonc  Oalien  remercye  le  roy  et  luy  en  ÜEut 
hommaige. 

Cimment  galien  apres  la  descanfiture  de  roncevauls  conquesta 
Mmtfuzain:  et  comment  il  espotisa  guimardes  la  pucelle  qui  estoit 
niepce  de  balUgant. 

Oyez  de  gallien  comment  il  sadyisa.  H  print  cent  hommes  fran- 
eoys  et  les  feist  tous  armer  des  armes  aux  paiens  et  leur  fist  prendre 
banieres  et  payois  *)  des  paiens  et  sen  ya  en  ce  point ')  yers  mont- 
fozain.  Et  oeulx  qui  estoient  dedans  cuiderent  que  ce  futbaligant 
et  les  laisserent  entrer:  et  charlemaigne  yint  apres  a  tout  sa  gent 
et  assaillit  le  chastel  ou  guimardes  la  pucelle  estoit:  qui  pour 
paour  de  mort  sacorda  a  charlemaigne  et  se  mist  en  sa  main:  et 
charlemaigne  lui  bailla  gallien  qui  lespousa :  car  la  belle  guimarde 
saeorda  a  nostre  loy.  Ainsi  gallien  conquesta  montfuzain  Et  fiit 
seigneur  de  la  yille  et  la  garda  bien. 

Notre  auteur   se   h&te  maintenant ,   pour  arriyer  k  la  concludon 


')  vit,  apergat,  discerna  (plus  tard  de  cette  dernière  signification :  élire,) 
*)  polls.  *)  rol  palen.  *)  boucller.  *)  état,  cp.  embonpoint  =  en  bon  point. 
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de  8on  récit;  il  raconte  encore  en  détail  Ie  proces  et  la  mort  de 
Gkmelon,  après  avoir  dit  incidemment  qne  Oalien  régna  ^puissam- 
ment",  qu'il  déliyra  sa  mère  Jacqaeline  de  mort  et  qa'il  porta 
la  couronne  de  Gonstantinople.  H  a  toat  k  fait  perdn  de  yue  Ghierin 
de  Montglave  dont  Ie  nom  lui  a  fonmi  Ie  titre  de  son  liyre  et  il 
termine  ainsi:  Or  seigneurs  vous  ayez  oay  les  faitz  de  ronceyanlx 
et  Ie  commenoement  de  la  venae  de  rolant  et  d'oliyier  et  la  mort 
deolx.  Si  est  temps  qne  ie  fine.  Si  prie  a  dien  qne  tous  oenlx 
qai  ont  len  et  ouy  et  qni  Ie  liront  et  yerront  qnil  les  yneille  mettre 
en  sa  gloire  de  paradis.    Amen. 

P.  H.  YA^  MOEBEËBEfiN. 


Géographie  historigue  par  Pierre  Foncin.  Armand  (Min  ei  Cie,  Paris, 

La  Qêographie  pourrait  d  la  rigueur  se  passer  de  VHistoire;  V  Histoirt 
ne  saurait  se  passer  de  la  Géographie,  Telle  est  Pépigrapbe  que  M.  P. 
Foncin,  inspecteur  général  de  ]'Enseignement  secondaire,  a  mise  en  tète 
d'un  nouveau  IilTre-Atla«  qu'il  vient  de  publier  k  la  librairie  Armand 
Golin  et  C^*'.  Ge  livre,  qui  continue  la  série  des  publications  géographi- 
ques  de  M.  Foncin,  a  pour  titre:  Géographie  historiquk. 

L'auteur  s*est  surtout  préoccupé  de  rapprocher  la  earto  qui  parle  aax 
yetix  et  Ie  texte  qui  s*adresse  a  Vesprit  En  les  présentant  toujours  cóte 
k  cóte,  il  a  réussi  k  mettre  en  lumière  Tinfluence  que  la  géographie  exerce 
sur  la  marche  de  Thistoire. 

L*ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  tout  naturellement  indiquées: 
Histoire  ancienne,  du  Moyen  dge ,  Moderne  et  Contemporaine;  dans  chacune 
de  ces  quatre  périodes,  les  événements  sont  considérés  sous  deux  aspecis 
dilTérents :  V  Histoire  de  la  formatlon  territoriale  des  peoples : 
établissement  des  nations  et  fondation  des  États  dans  les  différents  pays; 
THtttolre  de  leur  otTUlgatlon  t  transformations  dans  les  usages,  les 
moeurs,  la  science,  Torganisation  sociale,  les  institutions  politiques. 

La  Géographie  historique  de  M.  P.  Foncin  (1  voL  in-4o,  48  le^^ons,  48 
cartes  en  regard  du  texte,  50  gravures.  Prix,  6  francs)  est  Ie  premier 
livre  de  ce  genre  qui  ait  été  publié  en  France.  G'est  a  Ia  fois  un  prédeux 
instrument  de  travail  pour  les  étudiants  et  un  utile  répertoire  pour  les 
gens  du  monde. 


Addsada  to  Eepps's  „Sippliaiat^Lisikea , 
swiHe  Atsffftbs;  A-C!q89.'^ 

Bait  z=  rage;  seems  to  be  sohoolboys'  slang;  in  a  bait  is  the 
exact  equivalesit  of  in  a  waXj  q.  y.  in  Hoppe,  Supplement-Lexikon 
8.  V.  Wax  =.  ,b5se  Lanne ,  Wuth"  —  Bait  is  of  course  the  state 
of  mind  produced  in  a  man  by  a  coarse  of  haiting  =  ^worrying 
or  tormenting  in  an  exasperating  manner''  (Murray).  F.  Anstey, 
Vice  Versa ^  p.  48  (London  1883):  „It  would  pnt  him  in  no  end 
of  a  haif\  ld.  ibid.  p.  96:  ^^That  put  the  Proctor  in  a  bait^  Ican 
teil  you".  —  Belgravia,  January  1887  [^^Ghastly  doesn't  describe 
it!"]  p.  306:  ,1  was  in  no  end  of  a  bait  when  she  told  me  about 
if'.  —  Punch,  May  12,  1866,  197a:  ^Sing,  Muse,  about  Achilles' 
awfol  baitj  —  Which  brought  the  Greeks  to  snch  tremendouB 
grier. 

Baiqeb.  The  word  means  a  big,  insolent  lie  =  I  have  told 
many  lies  in  the  course  of  a  long  and  arduous  life,  but  neyer  a 
J)anger"  such  as  this  haye  I  perpetrated  either  before  or  since 
(PhiUps:  As  in  a  Looking- glass,  242).     Ed, 

BjiBGAur.  Murray  has  on  p.  6705,  7,  among  the  „phrases*': 
sTo  sell  any  one  a  bargain:  to  make  a  fooi  of  him,  to  ^selF  him", 
with  this  quotation  from  Pope,  Essay  on  the  Bathos,  111:  «The 
prindpal  branch  of  the  alamode  is  the  Prurient ...  It  consists . . . 
of...  selling  ofbargains,  and  doublé  entendre".  Perhaps  Dr.  Murray 
did  not  yenture  to  be  more  explicit  here,  but  it  is  clear  that 
«selling"  a  persen,  need  not  necessarily  be  a  branch  of  „the  Pru- 
rient", as  Pope  says  it  was  in  his  time.  The  curieus  thing  about 
the  phrase  , selling  a  persen  a  bargain"  is,  that  in  meaning  it  is 
the  exact  equivalent  of  that  very  equivocal  form  of  wit  (?)  which 
Datch-Indian  bad  iokers  call  „iemand  een  koopje  geven";  a  verg 
mild  example  of  which  consists  in  the  joker's  asking  his  victim 
whether  he  knows  how  „Cape  asses"  are  caught,  and  on  the  other's 
confessing  his  ignorance,  bidding  him  shake  hands,  and  then  telling 
him  that  that's  the  method  usually  folio  wed.  In  Swift's  Polite 
Conversation  {Vol,  IX  of  Walter  Scott's  £d.)  the  author  says  in 
his  prefatory  remarks  (p.  347):  „Till  for  some  years  past,  I  know 
not  how,  they  (the  Maids  of  Honour)  came  to  degenerate  into 
selling  of  hargains  and  freethinking".  To  which  honest  Wal  ter 
appends  this  carefully  wordcd  note:  «This  ingenieus  piece  of  wit 
coDsisted  in  leading  the  purchaser  of  the  bargain  to  ask  some 
qnestion,  to  which  the  answer  given  was  the  popular  name  of 
the  most  sedentary  part  of  the  seller's  body".  —  A  curieus  MS. 
note  in  the  British  Museum  copy  of  Grose's  Classical  Dictionary 
of  the  Vulgar  Tongue^  London  1785 ,  .is  more  plain-spoken,   and 
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gives  varioüs  illüBtrations  of  the  practioe,  of  which  only  one  will 
bear  transoribing  —  and  that  hardly,  eyen  in  a  philological  paper: 
«Another  mode  of  selling  a  bargain  conBisted  in  the  seller  naming 
his  hinder  parts  to  the  bnyer.  Tliis  was  a  species  of  wit  in  vogae 
even  at  court,  in  the  reign  of  Ring  George  I,  and  is  mnchallnded 
to  by  Swifb;  as  a  specimen  take  the  following  instance,  a  lady 
wonld  come  into  a  room  apparently  in  a  great  fright,  crying: 
ylt  is  white  and  follows  me*'.  On  any  of  the  company  asking 
,What?''  the  lady  sold  him  or  her  a  bargain  by  saying:  „Mine 
arse*'.  —  It  will  now  be  clear  why  Pope  classes  the  selling  of 
hargains  as  a  branch  of  the  „Prurient".  In  the  Enc^clapaedic 
Dictionary  a  „bargain''  in  this  connection  is  defined  as  „an  inde- 
licate  repartee'',  bnt  in  this  work,  too,  the  editor  shrinks  from 
gpreater  explicitness.  Lucas,  whose  Englisch-deutsches  Wörterbuch, 
with  all  its  shortcomings  of  arrangement  and  otherwise,  is,  as 
Dr.  Hoppe  phrases  it,  „diereichste,  in  Deutschland  nicht  übertioffene 
Fundgrube"  —  says  with  provoking  neatness  s.  y.  bargain:  „To 
sell  hargains,  Zoten  reiszen  (eine  Spielerei  am  Hofe  der  Königin 
Anne,  wo  Einer,  in  Erwiderung  auf  eine  an  ihn  geriohtete  Be- 
merknng,  zn  der  Frage  Was?  verleitet  wurde  und  oine zweideotige 
Antwort  darauf  erhielt")  —  which  is  quite  correct  so  ^  as 
it  goes. 

Barky.  The  word  is  a  term  for  a  rickety  boat  or  bark  .*  If  we 
did  not  speedily  attempt  these  repairs  the  poor  old  barky  wonld 
founder  beneath  ns  (W.  Besant :  The  World  went  Ycry  well  then , 
I,  133).     Ed. 

Barvey  is,  in  the  Slang  Dictionary ^  defined  as  a  «lark,  spree, 
roagh  enjoyment;  to  get  up  a  bamey  ^  to  haye  a  „lark.'*  Also, 
a  deception ,  a  „cross''  (q.  y.  in  SL  Dict.).  —  Murray  is  lees  explicit 
and  defines  it  as  slang  „a)  Humbug,  cheating;  b)  a  prizefight", 
with  one  quotation  for  each  meaning.  —  Barney  is  a  sadly  oyer- 
worked  slang  term ;  for  quotations  see  Taaistudie  IX,  p.  30. 

Babsolistob.  This  is  quite  a  recent  word.  Punch,  speaking 
of  the  difference  between  the  offices  of  barrister  and  solicit^, 
and  the  gradual  decrease  of  what  formerly  distinguished  tbem, 
coined  this  word;  the  witty  paper  goes  OYon  so  far  as  to  say: 
„Now,  that  in  the  Legal  Profession  no  distinction  is  known  between 
Barristers  and  Solicitors"  which  is  perhaps  putting  it  too  strong. 
HowcYcr,  the  word  is  a  happy  thought ,  and  is  sure  to  find  its  way 
into  the  language  to  denote  a  lawyer  who  unites  in  his  person  the 
offices  of  botii :  Once  when  I  was  engaged  in  sweeping  out  the  office 
of  some  barsolistor . . .  I  found  a  draught  of  a  brief  which  had  neyer 
been  deliYcred ,  and  on  account  of  its  non-deliyery  the  action  had 
been  won.  —  My  friend ,  haYing  become  a  barsolistor ,  and  ente- 
ring into  leading  proceedings  himself ,  knowing  the  ropes  (i.  e. 
knowing  how  to  manage  things;  can  any  of  our  readers  account  for 
this  phrase?),  is  anxious  that  eyerything  should  go  right  (All  these 
passages  in  Punch,  1888,  p.  7da).    Ed. 

Bassishaw.  A  playful  word ,  perhaps  coined  from  Bashaw  or 
Pashaw ,  to  denote  an  ex-Lord  Mayor :  She  has  become  Yerythick 
with  the  Bassishaws  lately ,  ex-Lord  Mayors  of  London ,  you  know 
(Miss  Philips:  As  in  a  Looking-glass ,  17).     Ed. 
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Bat;  on  the  hat^  one  of  the  numberless  playfdl  Bynonymes  for 
gOn  the  spree"»  ^dniiik." 

Jtufy,  Sept.  28,  1887,  152b:  An  ancient  Celtie  bard  who  went 
Ofng  tower^  and  got  on  the  j,hat^^  one  night  with  some  gay  and 
festire  AsiaticB. 

Bath  ;  a  Bath  =  a  capital  fellow ;  the  intermediate  links  being 
}mck  .=  a  ^trump*'  ==  ,,een  bo^renste  beste  kerel  /'  and  Bath  brick 
q.  T.  in  Webster. 

Funchj  'Jnne  4,  1859,  231a:  Bat  any  deviation  from  the 
simple  expression  (a  ,,brick !") ,  in  which  locality  is  indicated  — 
as,  for  instance,  „a  gennine  BatK^  —  decidedly  breathes  the 
Oriental  spirit. 

Bathbrsuut.  In  the  „Anhang"  of  nnexplained  words  and  phrases 
'm  the  first  edition  of  the  Supplem.-Lexikon ,  Hoppe  has :  „  Jemand 
spriehi  Yon  der  Yerschwendnng  seines  Yaters  and  sagt  (Macmillan's 
Magazine,  Jnne  1861 ,  p.  117):  „Yon  know,  I  believe  the  estate 
is  mvoWed"  —  worauf  die  Antwort  erfolgt  y^Bathershin,  Bnt 
rtill  — "  etc."  —  The  word  is  not  registered  in  the  second  edition 
of  the  S. — ^L.,  nor  am  I  able  to  explain  the  exact  meaning ,  bnt 
I  haye  another  qnotation  for  it ,  which  may  throw  some  light  on 
it.  In  G^rge  Colman  the  Younger's  Poetical  Vagaries,  Sec  £d. 
London  1814 ,  p  92 ,  a  bride  asks  her  (Irish)  lord  and  master 
vhenee  he  has  got  a  certain  ring  sparkling  on  his  finger  ,  to  which 
^ere  is  this  answer:  The  Chief  (confusion  mark^d  his  brow)  — 
Cried,  ^Bathershane !  be  asy ,  now!  —  *T  is  hut  a  toy,  —  a  gift 
to  me ,  —  Sent  from  a  dead  friend ,  now  at  sea" ;  from  which  we 
gather  that  haihershin  is  an  Irish  exclamation,  thongh  it  leaves  ns 
in  the  dark  as  to  its  exact  import. 

Battkb;  on  the  batter.  The  phrase  is  thns  explained  in  the 
Slang  Dietionary:  j,On  the  batter ,  literally,  on  the  streets,  or 
g^ven  np  to  roistering  and  debanchery."  In  the  subjoined  extract 
it  means:  in  poor  circnmstances,  „hard  up'*  — Du.  op  zwart  zaad, 

</«c2y,  Jnly  15,  1885,  28b:  He  (an  actor)  is  in  London  now,  bnt 
on  the  batter  —  tramping  the  Strand ,  down  at  heel ,  and  heavy- 
heorted. 

BsAiasH.  This  word  which  Murray  defines  „shining  brightly, 
radiant,''  is  vnlgarly  ased  in  a  sense  which  I  am  at  a  loss  to 
detennme  exactly. 

«/tM^y,  May  9,  1885,  116b:  A  5éamt«^  boiler-maker ,  whorecently 
gave  a  sham  reporter  one  shilling  to  pnrchase  his  good  offices. 

Juiy^  Ang.  31,  1887,  104a:  A  heamish  boatman,  rejoicing 
in  the  name  of  Haddock ,  was  charged  reoently  at  Northwich  with 
bigamy 

1  coDJecture  that  the  word  beamish  which  in  both  cases  is  evi- 
dently  ehosen  for  the  sake  of  the  alliteration ,  contains  a  reference 
to  the  shining  red  noses  of  the  two  individnals  mentioned,  some- 
vhat  after  the  fashion  in  which  Falstaff  calls  Bardolph's  nose  an 
«ignis  fataus,  a  ball  of  wildfire,  a  perpetual  triumph,  an  everlast- 
ing  bonfire-light'\ 

BiAi  =z  a  capital  fellow,  a  „brick". 

Punch,  Jnne  4,  1859,  231a:  The  compliment  which  one  friend 
^  nnderstood   to  pay  another  when  he  states  emphatically  that  he 
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is  „a  bean*\  is  evidently  of  Oriental  origin.  —  There  may  be  a 
reference  here  to  the  castom  of  appointing  the  man  who  fonnd  the 
bean  in  his  share  of  the  Twelffchnïght  cake ,  King  of  the  company. 
Murray ,  i.  v.  bean,  quotes  from  Herrick's  Hesperides ,  376  (p.  246 
of  Morley'a  edition  in  Universal  Library):  Now,  now  the  mirth 
oomes  —  With  the  cake  full  of  plums ,  —  where  Bean's  the  king 
of  the  sport  here. 

Beaner;  a  beaner  =  a  first-rate,  prime  article,  a  ^stnnner'\ 

Judyj  March  2,  1887,  986 :  Let  this  Jubilee  year  be  a  ^heaner*\  — 
we  beg  for  the  boom  that  is  big.  —  Perhaps  connected  with  ^ft  =r 
a  ,,brick''  (see  pree.  art.) ,  and  with  the  colloquial  phrase  like  beans  = 
like  bricks ,  like  one  o*cIock ,  like  a  good  'nn ,  like  blazes  etc , 
expressive  of  intensity.     See  S.-L.  i.  t.  bean. 

Bean-pot.  The  word  is  formed  in  ahalogy  with  „flesh- pots*' (the 
flesh'pots  of  Egypt) :  Is  Leslie  still  home-sick  for  the  bean-pots  of 
her  native  Boston  (Howells:  The  Rise  of  Silas  Lapham  II,  18). 
It  wonld  appear  that  Boston  is  remarkable  for  its  beans.  The 
word  bean  pot  shonld  be  carefully  distinguished  from  beanpod , 
as  in :  Bean-pods  are  noisiest  when  dry  (Bret  Harte:  Poëtica!  Works, 
91) ,  or ,  as  Father  Cats  puts  it :  «Een  ledig  vat  dat  rammelt  op 
het  meest."  Ed. 

Bedeck.  The  use  of  this  verb  by  Rider  Haggard  in  the  sense 
of  the  Dutch  verbergen  (=  our  readers  know  that  its  usnal  sense 
is:  to  adorn),  is  rather  striking:  We  cannot  bedeck  our  inner 
selves,  and  make  them  mime  as  the  occasion  pleases  (Jess,  I, 
287).  Observe  also  the  use  of  mime  as  a  verb  in  the  aboye 
passage.  Ed. 

Bbgoar  =  a  dog  clever  at  ^begging^^  whichterm,  when  applied 
to  a  dog,  Hoppe  i.  y.  beg  thus  explains :  „dienen  ,  'sohon  machen' ; 
d.  h.  auf  den  Hinterbeinen  aufrecht  sitzon  und  die  Yorderbeine  wie 
bittend  bewegen." 

Punch ,  Jan.  1 ,  1859 ,  Ib :  Lost ,  a  full-grown  iron-gray  Scotch 
Terriër ,  long  hair ,  short  legs ,  a  white  patch  on  his  breast  and 
a  capital  beggar  (Times  ^  18  Dec.  1858)....  a  gentleman  who  sports 
an  Inverness  cape. . . .  would  be  just  the  boy  to  keep  an  ugly  „beg- 
gar" of  a  dog. 

Beoorra;  an  Irish  exclamation ,  eridently  an  intentional  corrup- 
tion  of  by  God ,  like  bedad ,  which  is  in  Murray  and  Hoppe. 

Judy  ^  Oct.  5,  1887,  161^:  „Thin  it*s  bad  cess  to  the  sun, 
marm!'*  answered  Parkins.  „The  room*s  clean  as  a  new  pin,  be- 
gorra!  if  it  wasn^t  for  the  nasty  beams  a  coming  through  the 
window  to  show  up  the  dirt," 

Judy  y  Sept.  28,  1887,  154a:  „It's  an  iligant  oyland",  says 
Labby,  „Ochonel  —  Arrah !  musha!  bedad  I  and  begorraT 

Begüilable  =.  admitting  of  being  beguiled. 

A.  C.  Swinburne,  Bothwell  I,  1  (p.  404a  of  New  York  ed.  of 
Swinburne*s  Poetical  Works) :  Stout-hearted  and '  well-minded  to- 
ward  your  gracc ,  —  As  you  shall  work  him ,  and  béguilahle  - 
Now  at  your  noed  if  you  but  will  he  be, 

Bettihq-man.  This  word  is  analogous  to  a  readitig-man ,  etc.; 
they  should  be  carefully  distinguished  from  the  words  when  the 
hyphen   is   left  out:    It  was  proved  he  was  a  betting-man.    Book- 
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keepers   will    have  to  be  cautions  now,   when  tbey  croes  the  Soot- 
tiah  frontier  (Weekly  Irish  Times ,  XHI ,  No.  627).  Ed. 

BicTCLOPEoisT.  The  word  evident] y  means  a  velocipedist ,  a  man 
who  sports  a  bicycU^  though  the  form  bicyclist  would  be  more  in 
aecordanoe  both  with  analogy  and  with  correctness.  The  word ,  as 
püi  into  the  mouth  of  an  nnlettered  man,  owes  its  three  last 
BjUablee  to  encyclopedist ,  and  in  the  following  passage  it  is 
meont  for  the  latter:  He  conld  always  eyerything,  as  he  said, 
^like  a  bicyclopedist"  (Leiand:  Snooping,  81).  The  man  who  pre- 
tendfl  to  embrace  the  whole  range  of  the  sciences ,  is  not  well  np 
in  the  Elnglish  vocabnlary.  The  author  tries  to  ridicnle  the  pedant 
by  making  him  nse  this  most  impossible  of  words.  Ed. 

BiDDuro-PBATEK.  According  to  Dr.  Hoppe's  explanation,  taken 
from  Webster ,  it  wonld  seem  as  if  bidding -prayers  were  said  in 
Roman  Catholic  chnrches  only.  I  strongly  doubt  whether  in  the 
passage  from  C.  Bede's  Verdant  Green,  which  Hoppe  quotes,  there 
is  qnestion  of  a  Boman  Catholic  church ;  as  the  book  contains  the 
adrentares  of  an  Oxford  freshman ,  it  is  mnch  more  natnral  to 
anppose  that  the  hidding-prayer  mentioned  in  the  qnotation  is  that 
wfaieh  may  form  part  of  the  service  in  Anglican  charohes,  and  which 
\&  thuB  defined  in  Encycl.  DicL  i.  v.  bidding :  2.  In  modern  titnes : 
A  form  of  words  foliowed  by  the  Lord's  Prayer ,  used  in  the  Eng- 
üah  Ghnreh  before  the  sermori  in  certain  special  places  and  on  cer- 
tain  special  occasions ,  snch  as  visitations ,  assizes ,  ordinations,  and 
before  the  nniversity  sermohs.  The  language  is  modelled  on  that 
of  the  old  Boman-Catholic  bidding-prayer ,  and  the  particnlars  of 
it  and  the  names  of  persons  and  dignitaries  ennmerated  in  it  are 
modified  according  to  the  circamstances  under  which  it  is  offered  np. 

Big  ofm.  This  word,  in  the  following  qnotation,  is  a&  Ameri- 
eanism  for  fameus  pulpit  orator :  Hearin'  them  bio  ouks  (i.  e. 
donderaars)  of  the  pulpit  was  always  one  of  the  things  he  wanted 
to  go  to  the  city  for  (Habberton:  Country  Luck,  76).  Ed. 

BiRo;  to  get  the  bird  (Theatr.  Slang)  =  to  get  the  ,,goose*'  = 
to  be  hissed.    In  SI,  Dict. :  ^to  get  the  big'bird^\  explained  as  above. 

Pmchy  Oot.  16,  1886,  181a:  The  artistes  turned  in  wrath  on 
me,  becanse  they  got  j^the  bird'\ 

Black.  Some  punning  similes  with  black  may  be  added  to  the 
standing  phrasea:  Black  as  your  hat,  black  as  a  Gypsy's  eyes, 
hkck  as  ink ,  black  as  November ,  black  as  sables ,  black  as  thun- 
der,  black  as  a  nigger  meeting  (Ch.  G.  Leiand :  Snooping,  159). — 
Blackband,  Besides  the  sense,  given  by  Hoppe  (,)der  schwarze 
Traaerstreifen  nm  den  Hut"),  we  also  £ind  this  word  as  a  mining 
term,  in  the  sense  of  ironstone:  The  valley,  upon  which  it  looks, 
eone^s  trasares  of  coal ,  ironstone  —  blackband ,  to  be  technical  — 
ftnd  of  fireclay  (Demos,  I,  7.  T.  E.).  —  Black  list  is  SLCondemning 
^t,  a  Hst  of  such  persons  as  have  incurred  suspicion:  Finally 
we  have  what  we  may  call  a  black  list  of  those  who  knew  Dante^ 
bat  failed  to  appreciate  him  (Academy,  No.  819,  p.  20a.).  Ed. 

BuTHiB.  Webster  says  that  blather-skite  =:  a  blustering, 
^^ÜTe  fellow,  is  local  in  the  United  States  only.  This  may 
be  tme  of  the  entire  word ,  but  blatker  is  as  old  as  the  Eng- 
lish  laogoage.    In  the   Scotch   dialect  it  is  found  nnder  the  form 
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hlqtter  (Hoppe  i.  t.)  =  „schnelles  sprechen,  schwatzen*'  =  a  ratt- 
ling  noise,  and:  language  uttered  with  yiolence  and  rapidity.  [Tbe 
Scotch  hlaw  (Englifih  blow)  also  means:  ^das  grosse  wort  führen, 
lant  sprechen,  prahlen".  We  shall  see  as  we  go  on,  that  hlather^ 
hlatter ,  hhw  and  hlato  hare  all  the  same  root].  .  Spenser  nses  the 
word  hlatterer  (see  Webster  i.  v.)j  *^d  the  word  hlatteraiion ^  now 
obsolete,  once  meant  ,,6enseless  noise  or  babble''.  Together  witli 
hlattering  the  word  hlatteroon  (==  senseless  babbler)  is  found:  I 
hate  Buch  blatteroons  (Howell,  quoted  in  W.).  In  oor  Saxon  dia- 
lects  the  yerh  bladderen  is  found  in  the  sen^e  of  noisily  taXkative; 
80  far  as  I  can  judge  the  idea  of  blustering  is  missing.  The  dia- 
leotical:  Den  kéal  bladdert  'er  alles  mêr  oet  =  That  fellow  is  a 
downright  blatterer^  a  blatteroon.  Both  Kiuge  and  Skeat  are  of 
opinion  that  the  words  blaken  (M.  H.  G.  blaejan ,  O.  H.  G.  bldjan)^ 
blasen^  blatt,  blatter  [Die  Blattem  =z  a  children's  diaease]  are  dl 
of  the  same  root  together  with  blow  j  bladder  ^  blain,  blare^  blaat  ^ 
blazey  blason^  blazon^  bitster^  bliisty  bluater.  The  general  idea  seenu 
to  be  bliMtering^  a  kind  of  swaggering,  which  may  be  owing  either 
to  a  certain  bla&ess  in  the  character,  or  to  a  disposition  toboast- 
ing.  Hence  the  meaning  of  the  word  olearly  balances  between  these 
two.  That  blather  is  a  good  English  word,  and  known  as  such 
among  the  people,  will  appear  from  this  quotation:  If  oommon 
aense  oould  bat  silence  your  blather^  Peaoe  woold  muoh  profit,  and 
people  rejoice  (Punch,  1888,  p.  63).  The  sense  is  blustering  talk 
here.  Ed, 

■  Blink  (adv.) ;  blinh  out  (of  a  fire)  =  quite  out ;  Du.  „pot  nif'. 
Probably  so  used  on  the  Iuc%m  a  non  lucendo  principle:  „out"  to 
such  a  degree,  that  there  is  not  a  „spark"  or  „gUmmer*'  left. 

Jttdy^  July  27,  1887 ,  47a:  The  time  that  the  parlour  firetakes 
to  go  blink  out  if  you*re  busy,  and  forget  to  look  after  it  when 
missus  is  out. 

Blizzard.  Besides  in  the  American  sense  of  „violent  snow-squall" 
which  is  in  Murray  and  Hoppe,  the  word  seems  also  to  be  tiü- 
garly  used  for  „poor  wretoh". 

Punch,  July  30,  1887,  37a:  And  I  reckon  it's  Fame,  —  If  a 
broken-down  blizzard  like  you  —  ....   kin  look  so  at  his  name. 

BiiOGK-BOOK.  Dr.  Hoppe  ezplains  block  [sketch]  book  quite  cor- 
rectly,  bat  subjoins  from  Saturday  Review,  April  1874,  501,  tiie 
foUöwing  quotation:  An  immense  field  of  inyestigation  is  now  con- 
oemed  with  production  of  block-books  and  their  hand-work  contem- 
poraries.  —  Now  there  can  be  little  doubt  that  in  this  extract  there 
is  question  not  of  bhck  aketch'books  but  of  the  well-known  mona* 
ments  of  early  printing  called  block^booksj  i.  e.  books  printed  not 
from  movable  types,  but  from  engrayed  blocks,  each  one  forming  a  page. 

Bloodshots.  Hoppe,  p.  114d,  explains  the  word  as  meaning 
„determination  of  blood  to  the  head'\  The  quotation  from  Forster^s 
Life  of  Dickens  lY,  p.  65 :  „I  am  horrified  at  the  idea  of  getting 
the  blues  (and  bloodshots)  again",  which  he  subjoins,  certainly does 
not  bear  out  this  interpretation ,  if  we  compare  it  with  what  Forster 
quotes  from  a  letter  of  Dickens's  a  few  pages  before:  „When  I 
came  here*'  (Geneva,  30th  of  September)  „I  had  a  bloodehot  eye''; 
and  a  little  lower  down:  ^My  eye  is  recovering  its  oldhueofbeaU'* 
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tiful  whhe,  iinged  with  oelestial  blue".  -«  Bloodshots  means  merely 
,blood8liot  eyes". 

Bloox;  the  bloam  is  off  the  rye  =  the  thing  haa  lost  lts  fresh- 
ness.  Fitzgerald,  Recreations  of  a  Literary  Matij  p.  170:  Andbe- 
fore  the  end  of  those  weary  houN ,  the  bloom  is  off  the  rye  —  he 
is  stak  and  stupid.  —  Punch,  July  11,  1885,  146:  The  gilt  ifl 
off  the  gingerbread ,  —  The  bloom  ia  off  the  rye.  —  The  aliasion 
in  these  two.quotations  is  probably  to  a  fayorite  old  English  song, 
entitled  My  Pretty  Jane ,  with  the  refrain :  „Meet  me  in  the  even- 
ing,  —  When  the  bloom  is  on  the  ryé'\ 

TO  Blui  =  to  rfiork  out*',  to  pay,  to  spend.  This  slang  phrase 
Beems  to  be  recent,    as  it  is  not  in  the  Slang  Dictionary  of  1869. 

Punch  j  Jnly  28,  1883,  p.  38a  ['Arry]:  If  ready  to  blue  arf  a 
qnid.  —  Judy,  Aug.  12,  1885,  75:  (We)  ride,  row  with  girls  in  blne 
and  pink»  and,  dreamlike,  somehow  ^blue''*  the  „chink"  —  Meant 
for  the  rent  next  qnarter.  —  Judy^  Sept.  16,  1885,  134b:  She'd 
llued  all  her  brass  in  lotion,  —  Judy,  Deo.  1,  1886, '2576:  I  ad- 
jonmed  to  an  hostelry  called  The  Ship ,  and  there  blued  my  one  and 
BIX.  JiM^^,  Dec.29,  1886,303a:  Comeon,  an'  TH  6/z^  my  last  tanner. 
-Punch,  Jnne  25,  1887  ['Arry  on  the  Jubilee]  305a:  Got  a  seat 
for  the  Byal  Percession,  for  which  Fd  to  blue  arf  a  qnid.  —  Punch^ 
Sepi  10,  1887  ['Arry  at  the  Beaside]  lila:  'Owsomeyer  flare  up 
and  blow  «exes"  is  aJways  my  motter,  yer  see;  —  And  I  never 
minds  blueing  the  pieces,  pnrwided  I  gets  a  good  spree. 

Blub.  This  sabstantiye  —  in  the  plural  phrase  the  blues  —  has 
the  sense  of  dejection  ^  deep  and  sullen  discontentedness :  Afraid  of 
ronnng  his  wrath,  and  yet  wickedly  enjoying  the  satisfaotion  of 
Bedng  my  impassible  partner  for  once  where  I  have  so  often  been  — 
m  the  blues  (As  in  a  Looking-glass ,  36).  —  1  ought  not  to  have 
started  such  a  wretehed  conversation.  I  know  I  am  enough  to 
giTe  anybody  the  blues  (id ,  156).  —  Blue  tongue  is  a  disease,  fatal 
to  sheep  („tongblaar") :  No  horse-sickness ,  no  „blue  tongue^\  and 
a  good,  strong  grass  for  the  oattle  (B.  Haggard,  Jess,  I,  122),  Ëd. 

Blub-jackbt.  Hoppe  explains  =  „a  sailor''.  It  should  be  ad- 
ded,  howeyer,  that  in  common  parianee,  by  blue^jackets  are  meant, 
not  sailors  m  general^  but  speoifically  the  sailors  on  board  of 
SngÜBb  men-of-war,  who  are  often  used  in  landing-expeditions 
Against  the  enemy.  That  this  is  the  usual  acoeptation  is  clearly 
Bhown  by  the  quotations  from  Howard  Bussell's  Diary  in  India  ^ 
and  from  the  Saturday  Review ,  giyen  in  the  S.L.  Murray  L  y. 
p>  943c  says  that  the  phrase  blue  jacket  is  espeoially  used  to  disting- 
luah  the  sailors  from  the  marines. 

Bl(71-]iocldix8,  'Arry*s  elegant  phrase  for  „blues",  or  „blue-deyils*'. 

Punch,  Jan.  3,  1885  ['Arry  on  the  New  Year]  4a:  Tou'U  be 
tUnking  Pye  got  the  blue^mouldiea ,  old  man,  and  you  won't  be 
te  hout  (=:  far  out).    . 

*Blue-Point. 

Punch,  June  25,  1887  ['Arry  on  the  Jubilee]  305a:  I'd  as  soon 
te  a  bloomin'  old  Blue-Point  deep  down  in  the  briny ,  dear  boy. 

Bltjbh;  to  take  the  blush  off  a  thing  =r  to  make  it  stale. 

^^yille  Murray )  Sidelights  on  English  Society^  p.  94:  A  lynx- 
0fQd  oofflpany  of  newspaper  correspondents  take  the  blush  off  his 
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(an  aocredited  ambassador's)  news,    and  put  him  to  shame  with  it. 

BoLLiKOKR  =  a  hat  {Slang). 

Punch  j  Jaly  9,  1859  [,A  Chapter  on  Slang"]  22a:  He  ia  then 
just  the  Cheddar,  the  Gut,  Cheese  or  Sfcyle,  —  Though  hia  head 
bears  a  Bollinger^  Beaver,  or  Tile. 

Mr8.  Bond;  a  personage  in  Foote's  farce  The  May  ar  ofGarratt, 
in  which  there  is  a  song  entitled :  ^What  shall  we  have  for  dinner, 
Mistress  Bond?"  The  first  stanza  runs  as  foUows:  ,yWhat  shall  we 
have  for  dinner,  Mrs.  Bond  ?  —  There's  beef  in  the  larder  and  ducks 
in  the  pond.  -  DiU,  dill,  diU,  dill,  diU,  dill,  dill,  dill,  diUU- 
Come  here  and  be  kill*d".  —  AUusions  to  ^^Mrs.  Bond**  are  not 
oncommon  in  contemporarj  literature. 

F.  Anstey,  Vice  Versa,  p.  101:  „There  may  be  some  before  me 
trembling  with  the  consciousness  of  secret  guilt.  If  so,  let  those 
boys  make  the  only  reparation  in  their  power,  and  give  themseWes 
up  in  an  honoarable  and  straightforward  mannerT'  —  To  this 
inyitation ,  which  indeed  resembled  that  of  the  dock-deBtroying  Mrs. 
Bondj  no  one  made  any  response. 

G.  A.  Sala  in  ^Echoes  of  the  Week",  IlL  Landon  News^  Jan. 
26,  1884,  p.  75c:  And  I  should  yery  mach  like  to  know  more 
abont  Mr.  Bond,  the  husband  of  the  Mrs,  Bond  of  dack-killing  fam& 

BoKO  =r  humbug,  „moonshine";  Slang. 

Punch,  Sept.  25,  1886  [^Arry  on  Commercial  Education],  145a: 
Lop-sided  Free  Trade  is  all  boko ,  and  that's  wy  the  Bossidges  (i.  e. 
Oermans)  wins* 

Punch,  April  9,  1887  [*Arry  at  'Ome],  172a:  Fm  built  on  the 
same  sort  o'  lines  —  As  Lord  Randolph  hisself  —  bless  hls  bohol 
See  there  how  his  photygraff  shines. 

BovE.  „To  take  all  the  bones  out  of  any  one''  seems  to  be  a 
Eafir  phrase,  where  all  the  bones  stands  for  streng th:  The  hot 
wind  had  taken  all  the  bones  out  of  them ,  as  the  Eafirs  say 
(B.  Haggard,    Jess,  I,  10).    Ed. 

BoHFiRE.  Connexion  with  Scotch  bail'fire  or  with  Cymr.  ban  = 
lofty,  which  Dr.  Hoppe  refers  to,  as  suggested  by  Jamieson  and 
Wedgwood ,  has  been  disproved  by  Skeat  In  Etym.  Dict,  and  Sup- 
plement (1884),  and  his  opinion  that  bonfire  is  originally  bonefire^ 
i.  e.  fire  of  bones  is  fnlly  endorsed  by  Murray  i.  v.,  which  see. 

BooDLE  =  funds,  capital.  —  A  remarkable  word,  being  like 
hoss  =  master,  an  Americanism,  or  rather  New-Yorkism ,  ofDutch 
origin.  It  is  in  Murray,  who,  suggesting  a  connection  withDutch 
boedel  'estate,  possession,  inheritance,  stock',  illustrates  it  from 
American  authors  in  two  senses:  1)  Crowd,  pack,  lot;  as  in  the 
oontemptuous  phrase  the  whole  boodle,  used  by  Holmes  in  Autocrai 
of  the  Breakfast-table ;  2)  Stock  in  trade,  capital.  Murray  obserres 
that  it  is  not  easy  to  connect  sense  2  with  sense  1.  If  Dr.  Murray 
and  his  fellow- werkers  had  been  well  up  in  Dutch,  they  woold 
haTO  known  that  nothing  is  easier,  because  the  Dutch  word  hoedel, 
oorresponding  to  old  Saxon  ^bódle-  (only  found  in  the  plural 
bódlós),  means  primarily  „household  goods";  then,  by  extfflision, 
„possessions ,  stock  in  trade,  assets";  and  is  finally  familiarly 
employed,  in  its  contracted  form  boel,  in  exactly  the  same  sense 
in  which  the  English  use  the  word  lot  in  „the  whole  lot";  so  tM 
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the  correet  translation  of  Dn.  een  boel  menschen  is  „a  lot  of 
people".  It  follows  that  the  primary  sense  of  ü.  S.  Engl.  boodU 
ü  «estaie,  oapital*'  and  the  seoondary  meaning  „lot,  crowd,  pack".  — 
Ab  Americanisms.are  apt  to  do,  doacf^e  is  maling  way  into colloqnial 

Judif,  Sepi  29,  1886,  1496:  I  am  staying  at  a  cheap  café,  bat 
fhe  bocldle  is  getting  low ,  and  if  my  old  man  doesn't  soon  damp 
up  the  cuh  for  my  üare  baok,   I  shall  have  to  get  a  job  oat  bere. 

Bookhs.  A  eontemptible  term  for  bookmakers,  at  races;  they 
irere  denied  the  right  of  carrying  on  their  bnsiness  at  Glasgow, 
aome  time  ago:  T^  Glasgow  magistrates  haye  gone  forther,  and 
deelsred  that  the  bookies  slutU  have  no  right  to  oome  in  and  make 
a  Boiae  and  oreate  a  distnrbanoe  (WeMj  Irish  Times,  XIH,  No. 
627).  Ed. 

BooMPixi  —  a  slang  word  for  „bnnknm",  ^«foolish'',  for  whioh 
I  am  at  a  loss  to  aoeoimt    I  snsp^  American  or  Dntch  origin. 

•AMly,  Oei  5,  1887,  1646:  Why  shoold  snoh  silly,  boompjee 
liatementB  be  made?  Men  ahoold  meander  roond  and  seeforthem- 
lehes,  before  planking  down  Üiehr  opinions;  that  is,  nnless  they 
eleet  to  be  thonght  monntebank  hnmbags  by  these  who  are  «in 
the  know". 

*BooaK. 

nbkena,  The  Haunted  House  ^  p.  80  (Honsehold  Bdition):  Won- 
dcrmg  wheUier  he  dressed  inBlae,  wore  Boota  (he  conldn't  have  been 
BaU),  was  a  boy  of  Brains,  liked  Boosk^  was  good  at  Bowling  etc 

BosE.  This  yerb  has  been  nsed  by  Pnnch  some  time  ago  in  the 
Mose  of:  to  break  down,  lihe  a  jfWorthless^'  thingi  Beven  boats 
wen  thns  jH>shêd^\  will  't  surprise  yoa  to  learn  —  That  an  eighth  — 
if  B  put  vagaely  —  broke  down  on  retom  ?"  (1888,  p.  836).   Ed, 

To  BosK ;  on  the  bosk  ;  boskihess.  —  Horray  has  only  bosky^ 
sa  a  slang  word  for  «tipsy''.  The  cognate  words  will  be  fonnd 
ia  the  following  qnotations. 

«^tM2y,  Sept.  22,  1886,  1406:  Both  of  them  were  sapposed  to  haye 
a^  eon^erable  qoantity  of  sacramental  wine  in  their  stomachs.  We 
Bimply  record  uis  faot  as  a  ooriosity  in  the  annals  of  bosTdness.  — 
«^»^i  NoY.  16,  1887,  2876:  He  had  been  bosking  last  night;  he 
had  hosksd  again  this  moming ,  and  now  well  on  to  high  noon  he 
WIS  itül  on  the  bosk ,   or  the  job ,  or  whatever  you  like  to  call  it. 

fo  Bo8s;  the  U.  S.  nses  of  to  boss  it^  to  boss  the  show  =  Dn. 
ide  baas  Tan  't  spnl  agn'\  are  doly  illnstrated  in  Morray  and 
Hoppa,  In  the  snbjoined  qnotations  the  verb  seems  to  mean  ^to 
glaiioe',  «to  look',  <to  look  at'. 

Ftmeh^  April  9,  1887  ['Arry  at  'Ome]  172a.*  He  bossed  ronnd 
the  walls  of  my  bnngerbw ,  twigged  Totty  Twinkle  in  pink.  -^ 
PfMC^,  IToT.  26,  1887  ['Arry  on  Law  and  Order]  249a:  Oh,  well, 
CharUe ,  Fye  seoh  a  blarmed  pain  in  my  'ed ,  —  And  life  looks 
ft  qaeer  aort  of  mix  wen  you  boss  the  whole  bizness  from  bed. 

BoTTLB  (snbst.).  At  the  end  of  bis  article  bottU  (snbst.)  Hoppe 
Bayi:  „Das  andre  Wort  bottUy  Bundel,  ist  fast  ganz  aaf  die  Yer- 
tnadimg  a  bottle  of  hay  beschrankt.  Doch  s.  Miss  Bhoda  Broughton, 
Cometk  vp  as  a  Flower^  p.  88 :  With  my  hands  fall  of  dear  old- 
iMluoned  flowera  • . . .,  and  bottles  of  colonr."  -  If  I  rightly  nnder- 

T99isMie^  9e  Jaarffong,  15 
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stand  the  anthor  of  the  S.L.  here,  he  implies  that  bottlea  of 
eolour  means  ^banohes  of  many-eoloured  flowen."  This,  I  think, 
is  a  mistake.  Battky  besides  meaning  „flagon^'i  and  ,bnndle  (of 
ha,jy\  b  alBO  found  as  the  seoond  element  in  varions  names  of 
flowers,  as  hlue-hottle  =  Oentaorea  cyanus  =  Dn.  blauwe  koren' 
bloem;  Yellaw  bottle^  Ohrysanthemnm  segetnm  or  marsh-marigold ; 
WhiU  hottUj  Silene  mflata;  Bottle  of  all  sortsj  Pnlmonaria  offid- 
nalis  (Mnrray^  p.  1015a). 

to  BoTTLs;  to  bottle  votera  ^  to  present  them  from  yoting,  by 
resorting  to  yiolenoe,  by  unlawfnlly  detaining  them  eto.   See  extract. 

PtffieA,  Sept  17  9  1859,  122a:  Voter-hottling  stoppered.  Oar 
male  readers   of  oonrse  know  what  it  is  to  ,|bottle''  Yoters.    Bat 

ladies ....  can  have  no  knowledffe  of  the  process They  will 

leam  (from  the  Assise  reports)  wat  the  oonrse  which  is  pnrsned  in 
bottling  Yoters,  like  the  oonrse  of  tme  love,  bnt  rarely  mnneth 
smootibly.  They  will  read  that  in  one  reoent  oase  ,mneh  yiolenoe 
was  resorted  to ',  and  that  in  anotiier  „the  voter  was  mnch  bmised*'. 
..••  We  are  not  Teetotallers,  and  wo^d  never  stop  a bottle where 
legitimatély  pnshed.  Bnt  to  bottle  np  a  TOter  is  to  pnsh  him  to 
eoSremities,  and  as  this  is  an  infringement  of  the  freedom  of  the 
subject  I  while  this  is  a  free  country  we  oannot  but  oomplain  of  it. 
There  is  too  mnch  body  in  such  bottling  to  please  us,  and  they 
who  make  a  trade  of  it  deserre  to  get  their  knuddes  rappel 
Although  no  friends  to  bribery,  we  like  it  (viz.  bribery)  botter  Ihsii 
coerdon.  We  don*t  so  muoh  object  to  treating  yoters  to  a  bottle, 
bnt  to  bottle  them  up  bodily  amounts  to  false  imprisonment,  which 
there  onght  to  be  most  stringent  and  deterring  laws  to  stop.  The 
lightest  pnnishment  awarded  for  bottling  a  Toter  ought  to  be,  to 
send  the  bottler  for  a  twélye^month  to  the  Jug. 

BoTTLis;  ifs  no  bottles  =  it  won't  do;  ifs  ,no  good"  (slang). 

Punehj  Ooi  15,  1887  pArry  on  Ochre]  1696:  You  must  swag 
in  this  world  to  get  rich;  if  yer  oam't,  tï^  no  bottles  to  ecrape. 

BoTTOif.  This  a^jeotiye  has  the  sense  of  last:  You  may  lay 
yonr  bottom  dollar  (c=  whioh  is  at  the  bottom  of  your  pocket  or 
money-bag),  that  yourself  will  love  yourself  better  than  anyone  else 
will  ever  love  you  CB'L  Marryat:  Spiders  of  Society,  1, 135.  T.  E.)  Ed. 

Bow  AVD  SpsjlB.  This  is  but  another  phrose  for  the  ^polioe 
detective  force^*\  the  question  remains,  whetner  it  is  anplicable  to 
the  Bussian  poüoe  only:  I  am  evidently  in  the  hands  of  thepoliee; 
I  am  the  captiye  of  M.  Paul  DromirofiTs  bow  and  epear  (Miss  PhilipB: 
As  in  a  Looking-glass,  208).    Ed. 

Bot;  ,the  Boy"  =  Champagne  (slang). 

Ptmeh^  Sepi  29,  1888,  15da:  And  then  there  was  „Boy**always 
at  lunch. 

Bbaoi  up.  Together  with  the  ordinary  meaning  of  this  yerb, 
WO  find  it  also  with  the  slightly  difierent  sense  of  to  hold  up : 
Bracé  up  your  head,  you  haye  done  nothing  to  be  ashamed  of 
(Habberton:  Country  Luck,  9).    Bd. 

Bbaooabtism.  This  word  has  the  same  sense  as  braggartry^ 
mentioned  by  Hoppe:  He  b^gan  to  talk  with  boastful  braggartism 
of  hls  many  successful  gallantries  (IL  Corelli :  Vendetta,  II,  59).  Ed, 

Biuair-TAPPiB.  This  bran-new  word,  used  by  Holmes  in  hb  new 
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Book  (yOyer  the  Teacnps'^  and  quoted  in  the  Literary  World  (1888, 
p.  224a),  denotes  a  persen  impertinently  inqüisitiYe,  bo  as  tb  tap 
a  man's  brain,  till  he  knows  all  aboat  everything:  All  men  of 
letters  or  of  scienee,  all  writers  well-known  to  the  pubb'c,  are 
constaatly  iampered  with,  in  these  days,  by  a  dass  of  predaceons 
and  hnngry  feÜow-labourers  who  may  be  collectiyely  spoken  of  as 
the  hraifhtappers.  They  want  ah  anthor's  ideas  on  the  subjeets 
whieh  intereet  them,  the  inqnirers.  Ed. 

Brakblt.  Beaides  the  ordinary  meaning :  foll  of  bramblee ,  we 
luiTe  the  figarative  one :  John  Leyboom  and  hls  hramhly  Deyonshire 
couflin  (Aead.  824,  p.  1116).  The  meaning  is  „stekelig,  narrig.''  Ed. 

Bra5-pie;  a  eontriyance  on  the  same  principle  as  the  „Incky- 
bag*'  at  fairs  [Fitzgerald,  Becreatiom  of  a  Literary  Man^  p.  318: 
Mfoiy  a  book  maniac  has  dwelt  on  the  satisfaotion  fonnd  in  perio- 
dieally  inyestigating  the  „boxes"  of  old  books  exposed  at  thedoors 
of  old-booksellers.    This  is  akin  to  drawing  from  a  lucJqf-hagy 

F.  Anstey,  The  Tinted  Venus  (Londen  1885)  ch.  Yni:  He's 
like  a  hran-^ne  at  a  fanoy-fair:  what  yon  get  out  of  him  is  always 
ihe  ihing  yon  didn't  want. 

BBiAsnro-STBAlH.  This  componnd  denotes  the  point,  at  whieh 
a  rope,  when  strained  too  far,  mnst  break:  Howeyer  streng  thé 
rope,  it  has  its  breaking-etrain  (R.  Haggard:  Jess,  I,  170).  Ed. 

BsiATHure-sPELL.  TUs  word  means:  yerademing:  Itwasgranted 
a  iemporary  breathing-apell .  .  .  bat  as  soon  as  it  beoame  eyident 
tiiat  £  &  W.  (L  e.  a  raüway-oompany)  was  to  be  the  only  snfferer, 
tiie  Mis  in  Üie  markot  sheathed  their  homs  in  bears'  claws  and 
asoBted  in  the  annihilation  of  the  prostrate  giant  (Habberton: 
Coontry  Lnok ,  215).   Ed. 

Briszt  =  tipsy  (slang), 

Judy,  Oet.^  13,  1886,  176&:  A  prisoner  sentenoed  in  Oalashiéls 
to  24  honrs'  imprisonment  for  bdng  ^hreezy^\  oosts,  in  sending  to 
fidinborgh  gaol  ^  1.  1  s.  8  d.  Impeonnioas  bosky-members  seem 
to  like  tiie  trip. 

Brickt  :=!  bricklayer. 

Funch^  April  16,  1887,  186a:  The  dawdling  and  noisy  noration -- 
They  calls  it  „discnssion'*,  my  dear,  —  Is  reg'Iar  right  down  ag-* 
grayation^  —  Like  hrickiesy  who  row  o'er  their  beer. 

BsienT  AHD  eablt;  a  standing  phrase  to  denote  the  exhilarating 
efiet  of  the  early  moming. 

G.  H.  Bonghton,  Sketching  Rambles  in  Holland  f  oh.  YI»  p.  85: 
ÜTezt  moming y  iright  and  early j  eyerything  was.  .  .  •  ready  to 
the  minnte. 

Atlantic  Manthly,  Febr.  1887  [,The  Contribntors'  Club"]  277a: 
When  a  nnmber  of  good-hnmored  people  are  setting  ont,  iright 
and  early  in  the  morning,  on  some  exhilarating  expedition. 

to  Bfinro  dowh  =:  to  take  (a  lady)  in  to  supper. 

Pictorial  World  ^  Ang.  13,  1885,  151a:  It  is  as  mnch  as  he 
can  do  to  get  a  Httle  soap  and  an  ortolan  or  some  aspio  for  the 
lady  he  has  „hrought  doum'\ 

to  Bana  up  (v.  intr.).  On  p.  149a  of  the  S.L.  Hoppe  has: 
fto  hring  up^  gegen  etwas  losgehen  (nm  es  zu  stürzen)",  with  this 
qiiotation  from  Holmes,  Autocrat  of  the  Break/ast-table^bh:  There 
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ig  no  elastioity  in  a  mathematical  faot;  if  you  hring  up  agaiuBt  it, 
it  neyer  yields  a  hair's  breadth;  everything  must  go  to  pieces  tiiat 
oomes  in  ooUiBion  with  it  —  Hoppe  aeems  to  have  deduoed  his 
German  definition  from  this  passage.  The  trath  is,  that  the  in- 
transitive  nse  of  to  hring  up  is  derived  from  the  phrase  to  hring 
a  horse  up  short  =  „to  oause  him  to  stop  suddenly**,  as  Hoppe 
ezplains  forther  on;  to  hring  up^  as  an  intransitiye  verb,  means 
merely  „to  come  to  a  stand",  „to  come  to  the  end  of  one*8  course", 
the  intention  of  „overthrowing*' ,  which  Hoppe  pnts  into  the  word, 
being  nnessential. 

Y.  Anstey,  The  Gianfs  Rohe^  ch.  YI:  üntil  Mr.  Lightowler 
brought  up  sharply  opposite  the  end  of  an  inclined  oovered  stair- 
eaaa . . .  where  they  left  the  dog-cart  in  charge  of  a  flyman ,  and 
went  np  to  the  platform. 

The  phrase  seems  to  be  nantical  in  the  first  instance ;  „we  were  oom- 
pelled  to  hring  up'\  meaning,  we  were  compelled  to  come  to  anohor. 

BsoAD-ABRow.  TMs  word  is  correctly  explained  in  Hoppe;  he 
also  adds,  that  the  mark  of  the  broad  arrow  denotes  state-property, 
and  that  to  giye  anything  the  mark  of  the  broad  arrow  means:  to 
confiscate  it.  Still,  we  cannot  refrain  from  subjoining  the  fol- 
lowing  qnotation.  Pnnch ,  k  propos  of  the  Irish  mombers  ot  Par« 
liament|  some  of  whom  were  imprisoned  daring  the  late  distor- 
bances,  says:  „Some  of  the  members  who  have  been  entertained 
at  the  expense  of  the  country  seem  to  be  anxious  to  appear  in  the 
Honse  of  Commons  in  prison  costnme.  The  idea  was  anticipated 
some  time  sinoe  in  the  streets,  where  sandwich  men  wereemployed 
to  adyertise  oertain  pieces  by  appearing  in  the  garb  of  conyicts. 
Thus  the  notion  is  not  new.  Besidesthis,  will  they  not  be  suspeoted 
of  drawing  the  long  how  (=:  met  spek  te  schieten)  if  they  are  found 
wearing  the  marks  of  the  broad  arrow?  (1888,  p.  Sdh).  This  is 
one  of  the  best  quibbles  we  haye  met  with  for  the  last  ten  years.  Ed. 

TO  Bboadbn.  Lucas  registers  this  yerb  as  intransitiye  only,  for 
instance,  nThe  misery  went  on  deepening  and  hroadening*\  —  lts 
use  as  a  transitiye  yerb  =:  to  make  broad,  is  not  uncommon,  for 
instance  in  the  following  noble  tribute  to  the  memory  of  the„oyni- 
cal"  Thackeray  from  the  pen  of  a  brother  noyelist. 

A.  Trollope,  Thackeray  (in  Morley's  Engl.  Men  of  Letters)^,  il: 
Thackeray  was  a  man  who  liked  to  hroaden  his  back  for  the  sop- 
port  of  ethers,  and  to  make  himself  easy  under  such  burdens. 

Bbdty;  the  briny  =:  the  sea  especially  in  connection  withbathing; 
as,  a  dip  in  the  hriny.  In  Slang  iHctionary^  with  the  speUing 
hriney.  —  Very  colloquiaL 

Judy^  Aug.  12,  1885,  80i:  The  most  efficiënt  means  of  sor- 
rounding  her  with  an  artifidal  fog,  when  she  ploughs  through  the 
hriny.  —  Judy^  Oct.  21,  1885,  197a:  A  good  dip  in  the  Wny 
eyery  moming  for  a  month;  that  is  what  you  want. 

Bbitigism  ;  see  extract. 

R.  Grant  White;  Words  and  their  üses,  Sec.  Ed.,  Boston  1881, 
p.  183:  I  haye  heretofore  designated  the  misuse  of  certain  words 
as  Briticisms,  There  is  a  British  affectation  in  the  use  of  a  few 
other  words  which  is  worthy  of  some  attention.  And  in  saying 
^t  a  form  of  English  speech  is  of  British  origin,  or  b  a  Briti' 
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cimy  I  mean  ihat  it  has  arisen  or  oome  into  yogne  in  Qreai  Bri- 
tain  sinoe  the  beginning  of  the  eighteenth  oentnry,  when,  by  the 
nnion  of  England  and  Scotland  (A.  D.  170^),  the  Eing  of  Eng- 
knd  and  of  Sootland  became  Eing  of  the  United  Eingdom  of  Great 
Britain  and  Ireland,  a  British  took  the  place  of  an  English  Par- 
liament,  and  Englishmen  became  politically  Britons.  —  Among  his 
instances  of  Briticisms^  Grant  White  then  g^ves  the  nse  of  com' 
tnence  in  Buch  a  sentenoe  as,  he  went  to  Londen  and  commenced 
politician;  directly  as  a  conjunction;  the  restricted  sense  of  iick; 
to  9iop  at  an  hotel;  nasty  for  ill^natured  or  irritating  etc. 

TO  Bbokeb  =  to  carry  off,  as  the  broker^s  men  do  with  fami- 
tuie  when  there  is  an  execntion  in  the  house. 

Judy^  Sept.  6,  1885,  124a:  To  send  a  couple  of  carpenters  dis- 
gused  as  liyery  seryants,  only  net  looking  a  bit  like  them,  to 
hrohr  the  goeds  (scil.  ohairs  etc.  lefb  on  the  stage  at  the  end  of 
a  Bo-called  „carpenters  scène",  or  firont  scène). 

Bbovzb  =  money. 

Judy^  Ang.  17,  1887,  746:  If  you  haye  not  the  brome  to  meet 
yoor  biU. 

♦Bbolly. 

Funch^  Oct.  22,  1887,  1925:  My  „broUy''  is  not  watertight,  — 
Bnt  bopelessly  rended  in  twain.  —  And  spoilt  by  the  mde  hurricane. 

*BEowKaTOVB.  Lucas  knows  the  word  only  as  a  popular  name 
for  Hanganite,  „Manganerz";  Dn.  hruinsteen;  but  this  cannot  be 
the  sense  in  the  subjoined  quotation.  Fawcett,  A  Gentleman  of 
Leisure,  Ch.  I,  p.  10:  As  he  now  passed  along  Fifth  Ayenue, 
notiDg  the  broumstone  prosperity  of  its  high^stooped  mansions. 

BucK.  To  a  werkman  we  find  these  words  addressed:  „Where 
are  your  buck  and  saw"  (John  B.  Gough:  Autobiography ,  25). 
The  anthor  adds  in  a  footnote  that  the  word  means  a  tauhblock  or 
sauhhorse,  Ed. 

*To  BüCK  up  (rowing). 

JMdy^  July  1887,  22c  [at  the  Henley  Regatta]:  Rash  partisans 
who  shont  with  strident  stress:  ^Now,  Thames,  buck  upf  YouVe 
got  'em ,  Hall.  Don't  bore  I 

BucKSB  =:  buck' jumper;  see  buck-jump^  subst.  and  yerb,  in  S.L. 

Fvneh,  June  25,  1887,  305i:  Bufialo  Billis  Show  (except  the 
luckere)  not  „in  it"  with  the  Military  Toumament,  whioh,  it  is  to 
be  regrótted,  lasts  only  ene  week. 

BucKETi  =  bucket-shaped. 

G.  H.  Boughton,  Shetehing  Rambles  in  Holland^  ch.  m,  p.  31: 
Cbeat  buekety  boots  of  Cordovan  leather  with  jingling  spurs  of  inch- 
long  rowQls  at  heel. 

BuD  =  „Backfisch",  a  girl  that  is  just  „coming  out" 

Atlantic  Monthlyy  Noy.  1886,  p.  579a:  A  sense  of  the  horrors 
of  non-conformity  which  would  do  credit  to  the  imagination  of  a 
hud  at  her  coming-out  party. 

Buddibg;  a  budding  editor  =  a  „sucking''  editor. 

Punch  ^  March  26,  1887,  145a:  Mr.  Punch  wishes  success  to 
the  heroic  yenture  (a  training-school  for  joumalists) ,  and  adds  a 
umple  of  the  sort  of  instruction  whioh  may  proye  useful  to  budding 
editora ,  aubeditors ,  etc. 


230 

BüOLB.  The  verb  to  bugle  =  to  play  the  bagle,  offers  no  dif- 
ficulty.  However ,  it  is  used  in  an  extended  sense  for  the  humming 
of  msecta :  If  yon  most  bite ,  bite ,  but  stop  yoor  oonfounded  hugling, 
as  the  poor  fellow  said ,  almost  tormented  out  of  his  wits  by  the 
mosquitoes  (GK)ugh :  Autobiography ,  102).  Ed, 

BüiLDiNO-siTB.  This  American  word  is  an  exact  equivalent  of 
our  louwterrein:  Who  could  be  expected  to  become  interested  in 
huilding^sitea  on  the  sea-shore?  (Habberton:  Country  Lnck,  189). 
The  English  word  is  building  $>lot  (^^l^x  Holiday  Tasks,  50. 
T.  E.).  Ed. 

BuLLDozB.  This  word  evidently  is  an  Amerioanism.  It  has  the 
sense  of  hruializeeren^  rather  then  ahuse :  Yon  can't  have  awoman 
walking  into  your  place  of  business,  and  trying  to  bulldoze  yon 
before  your  porter,  without  setting  your  porter  to  thinking  (Howclls : 
The  Bise  of  Silas  Lapham ,  Il ,  169).  Ed. 

BüLL-PUP  =  a  young  bulldog. 

Punch,  April  9,  1887  ['Arry  at  'Ome]  172a:  „Take  a  cheer 
(=  chair),  Mister  ^Mudrake',"  sez  I.  „Shift  the  bulhpup  (i.  e.  put 
the  dog  off  the  chair) ,  and  squattez  voo  larl" 

Bullxt;  to  get  the  hullet  =  to  get  „the  sack",  to  be  dismissed 
firom  seryice. 

Punch  ^  Sept.  17,  1887  [„The  Wail  of  the  Male"]  126a:  Ihave 
just  got  the  jfhullef\  Mate,  —  sacked  without  notice,  — I  wonder 
what  pull  my  possessin'  the  vote  is. 

BüMBLE.  Mr.  Charles  G.  Leiand  has  used  the  name.ofDiokens's 
beadle  in  Oliver  Twist  as  a  class  noun  for  all  beadles:  On 
Snooping,  as  executed  by  bumhleSj  corporals,  servants,  and 
other  jacks  in  ofdces  (Snooping,  94).  And  again:  The  delight 
which  all  custodi,  or  guardians,  or  humbles  take  in  pouncing 
on  people  who  draw  in  their  dominons  without  a  special  firman 
from  the  boss  (id ,  95).  Ed. 

BuKDLE  OFF.  Wcbster ,  though  gi^ing  no  reference,  classes  this 
verb  as  a  transitive ;  it  is  intransitive  as  well:  She  hundhd  off 
into  the  house  (R.  Haggard:  Jess,  II,  39).  Ed. 

BüKOTOwK.  This  word,  as  well  as  ^Jackass  cent'',  is  a  proyin- 
cial  term  for  false  or  worthless  coin :  jfSome  of  it  is  jackctsscents.^^-^ 
,9 Well,  yes,  I  see  there  was  some  hungtawns  in  the  heap  (Gough: 
Autobiography,  71).  Ed. 

BüKKEBOUT  =  one  who  commits  suicide.  The  SI.  Dict  has  „to 
hunkf  to  decamp". 

Judg  j  Febr.  2,  1887,  563:  The  jfhunkers-ouf**  who  haye  fired 
off  cartridges  in  their  mouths,  sink  into  insignificant  felo  •de-seeists 
when  compared  to  the  darned  old  man. 

To  BuiTKicK  =  to  „give  it"  to  a  person;  to  „slate''  him. 

Punch  ^  July  17,  1886  ['Arry  on  'Ome  Rule]  25a:  'Owsomever 
weVe  bunnicked  up  Gladsting ,  a  barney  all  patriots  enjoy.  —  Punchj 
Nov.  26 ,  1887  ['Arry  on  Law  and  Order]  249a :  „Law  and  Hor- 
der's"  the  tip  I  can  teil  yer.  Fm  on  to  it  fairly  for  one,  —  And 
there's  ony  one  thing  I  finds  fault  with;  they  do  rayther  bunnick 
up  Funl 

Bungee  =  worthless,  thin  silk. 

Goldsmith,  Chinese  Lettere  ^  LXXYII:    „My  yery  good  fricnd", 
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Baid  I  to  the  meroer ,  ,yoa  must  net  preiend  to  inBtmot  me  in 
Bilks;  I  know  these  in  purticalar  to  be  no  better  than  your  more 
flimBj  bungeea. 

TO  BüBGLK.  This  absurd  verb ,  eyolyed  from  hurglar ,  as  if  ar 
in  the  latter  word  were  the  suffbL  whieh  we  find  in  heggar  — 
wlksreas  hurglar  is  an  old  French  law  term,  M^ziade  ap  of  F.  Sour^, 
town,  and  some  cormpted  or  dialectal  form  of  O.  F.  hreSy  a  rob- 
ber, Lat  UUro^^  (Skeat)  —  is  by  Hoppe  inserted  „naoh  Chanibers^Ê 
Journal  y  Sept.  25,  1875,  p.  611  =  to  rob  by  bnrglary  (^m.).'* 
This  monsirous  word  is ,  however ,  gaining  ground  rapidly. 

Punch,  Aug.  14:,  1886,  déa:  Like  a  man  whose  wife  has  bolted, 
or  whose  mansion  has  been  htrgUd. 

PimcA ,  April  23 ,  1887 ,  193a :  Neyer  has  he  hurgUd  better , 
u  he  feels  with  honest  pride.  Punch ,  Not.  5 ,  1887 ,  216a :  Why 
Bhonldn't  we  fonr  try  to  hurgU  a  bit,  —  And  wrest  from  the 
vealtiiy  whafs  fieurly  our  dne? 

TO  BuBN  (in  children*s  games)  =  to  be  near  the  oonoealed  objeot 
of  whieh  one  is  in  quest  {Eneyclopaedic  DicU)  The  same  metaphor 
is  used  by  Dntoh  children :     „Je  brandt  je!'' 

G.  A.  Sala  in  Echoes  of  the  Weekj  El.  London  Newa^  Jnly  26, 
1884,  75b:  I  „^»-n",  as  the  ohildren  say  at  blindman's  bnff; 
bat  l  am  not  yet  fully  informed. 

Bu8T-up  =  an  „ontuig". 

Punch  y  Jnly  30,  1887  ['Arry  on  Angling]  45a:  Where  d*yer 
tiimk  as  I  spent  my  last  buat-up  9  I  kaow  yon  'd  be  out  of  the 
'unt  —  If  yon  gnessed  for  a  'ole  month  o'  Sondays. 

BuTTOK-HoiiXB  :=  flowor  for  the  button-hole;  Hoppe  has  button* 
hk  in  this  sense. 

Punch,  Not.  29,  1884,  257a:  Any  yonng  olerk  who  eyen 
contemplates  bnying  a  ^hutton'holer*^  or  sendmg  a  Yalentine  or 
any  other  stnpid  thing  that ....  he  oannot  wéll  afford. 

BüTTSRSD  thündeb;  this  phrase  seems  to  mean  a  sharp  reboke, 
eonveyed  in  Mbnttered"  terms;  I  haye  not  met  it  elsewhere;  the 
metaphor  is  analogous  to  „a  gilded  pilL" 

Punch,  March  12,  1859,  110a:  Enormons  and  enthnsiastie 
meetings  are  being  every where  held ,  and  the  voice  of  tiie  nation 
is  spei^g  in  no  buttered  thunder, 

By;  in  sporting  phrase  this  preposition  b  nsed  before  the 
name  of  the  sire  of  a  horse ,  just  as  out  of  before  the  name  of 
the  dam. 

All  the  Tear  Round ,  Jnne  1885 ,  347a :  Here  is  Blaokstrap  by 
Doctor ,  dam  by  Jalap ,  np  to  fifteen  stone ,  and  has  oarried  a  lady. 

Punch ,  Oct.  22 ,  1859 ,  169b :  Pedigree  of  many  a  Noble  Lord 
on  the  Turf.  —  Out  of  Poeket ,  by  Betting. 

Byoosb  (subst.)  Hoppe  has  it  only  in  the  plural  in  the  phrase : 
,Let  bygones  be  bygones"  =  don't  bring  up  old  sores.  —  In  the 
%oij«  =  in  the  past ,  in  bygone  days. 

^>  A.  Sala  in  Echoes  of  the  Week ,  BI.  London  News ,  Oet.  4 , 
^^84,  p.  315c:  I  have  seen ,  in  the  bygone  ^  far  in  the  interior  of 
^Qzico,    some    remarkable     „scantlings"   of  prodigiously   stocked 

id,  'm  id.  ibid.  Febr.  12,  1887,  174c:  Bnt  in  the  bygone IhAYe 
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had  to   witneBs  the  public  hanging  of  twelye  male  and  female 
nmrderers, 

C. 

Cab.  Besides  in  its  wéU-known  meaning,  the  word  ia  alBO  osed 
in  the  sense  of  vpiaoe ,  where  the  engine-driTer  and  stoker  stand 
on  the  locomotive*' :  Three  masked  men  vaulted  into  the  cab^  and 
with  revolyerB  in  their  hands,  commanded  himfthe  engine-driFer] 
at  the  peril  of  his  life  not  to  start  the  train  (Weekly  Ush  Times, 
Xni,  No.  623).    Ed. 

Cablk  mxssagi.  Hoppe  gives  the  hybrid  eablegram;  the  other 
word  oocnrs  as  well:  A  cable  message  a  week  ago  brooght  the 
sorrowful  intelligence  that  Mr.  John.  B.  Gongh  was  dead  (Appendix 
to  Gough:  Autobiography).    Ed. 

Cabob.  Lncas  has  this  word  only  in  the  seoond  sense  giTen  in 
Webster,  yiz.  m^  leg  of  matton  stofied  with  white  herrings  and 
sweet  herbs."  Hoppe  does  not  refer  to  it.  It  is  more  oomuKmlj 
foond  in  Webster's  first  sense:  ^^  smail  pieoe  of  meat  roasted  on 
a  skewer." 

Punch  y  Febr.  26 ,  1859 ,  84b :  Yon  remember  those  qneer 
dinners  —  from  the  Rainbow  and  firom  Dick's  ?  —  That  great  day 
of  Kaböbs  —  with  fair  hands  to  ent  the  sticks? 

Oakb;  to  take  the  cake  =  to  surpass  ethers  in  a  eontest,  or 
trial  of  skill ;  to  be  facile  princeps ;  to  Hbear  the  belL'^ 

Punch  j  May  8,  1886,  2173:  Among  the  guests,  Lord  Bosebery^s 
speech  ^took  the  cake*\  with  whioh,  a  Scotch  one,  MBhort'*  and 
sweet ,  Mr.  Punch  will  present  his  Lordship  on  the  first  opportonity, 

ld.  ibid.  227b:  Bnt  that  black  and  gold  „arrangement^'  — amad 
girl  —  qoite  ^tahes  the  cake'\ 

Punch ^  Jnne  19,  1886,  29la:  As  it  is  not  np  to  the  nsoalmark 
of  MarkSy  we  oan't  say  that  the  artist  deservesto  ^take  the  cake**  — 
of  soap. 

Punch  y  March  19,  1887,  142a:  Still  to  some  ProYinoial  Mayors 
and  Common  Councilmen  a  snpply  of  Jubilee  Soap  may  yet  be 
useful,  and  we  could  mention  one  or  two  who  would  be  likely 
to  jftake  the  caké'\ 

Punchy  Jnly  9,  1887,  dh:  Eyen  amidst  all  the  liying  breathing 
beauty  collected  within  those  walls  on  Thursday  last  (at  the  Aoa« 
demy  Exhibition),  the  lady  on  the  wall,  if  we  may  so  put  it,  ^took 
the  cake*\ 

Judy,  Sept.  28,  1887,  IhSbi  That  grave  Athenaeum,  —  (The 
Bcholar's  museum)  —  lts  decorous  diotion  inclines  to  forsake;  — 
In  a  recent  impression,  —  The  startling  expression,  —  Occutb  — 
that  some  persen  or  thing  ^takee  the  caké*\ 

Caomag-shop  =  a  low  eating-house. 

Punch^  July  21,  1866,  2hh:  And  instead  of  being  termed  ca^ma^- 
shops^  (eating-houses)  will  be  called  cagnaga  [because  horseflesh  is 
the  chidf  food  proyided]. 

Caledobian  Yiolib  =  Scotch  fiddle  =  the  itch. 

Punch^  Febr.  26,  1859,  87&:  ïhat  outaneous  affeotion  whioh 
delicacy  expresses  by  the  euphemlsm  of  the  Galedonian  Violin, 
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io  Call  ofp  =:  io  ery  off  =  to  withdraw  (from  a  oontest,  au 
eDgigemait);  to  «back  out" 

Atlantic  Monthly^  Febroary  1887,  148a  [nThe  Second  Son"  by 
ttn.  Oliphaat,  oh.  Y]:  .Why,  in  the  name  of  all  that's  idiotio, 
do  yon  oj^l  off  now,  and  disappoint  her  (as  IVe  no  doubt  yon're 
douig),  and  defy  me?** 

Call  (sabet.)  1)  to  have  the  call  =  to  ha^e  the  ,refiiBal",  i.  e. 
the  duHoe  of  taUng  or  refosing. 

Punch,  Jnne  18,  1887,  290^  [Royal  Yisits  ^  Londen  for  the 
Queeo's  Jubilee]:  There  was  not  mach  question  as  to  whom  (sie) 
AaM  be  hoosed  at  Pimlioo.  The  kings  of  eoorse  had  thé  call, 
iltlioiigh  some  of  them  (for  family  reasons)  preferred  Marlborongh 
House. 

2)  Callj  in  Whist-playing,  besides  meaning  ,the  call  for 
hoBonis"  fsee  Hoppe,  i.  t.  call  (snbst.)  8],  seems  also  to  denote  a 
ebndestine  rignal  giren  to  one*s  parhier,  to  let  him  know  what 
ndt  he  had  better  play. 

Fwnchy  Jan.  18,  1866,  19S:  The  last  distinct  call  I  heard  was 
thk:  iJ  snpposey  Mr.  Punch",  says  the  female'fiend,  ,that  Mrs. 
Pimeh  has  had  a  little  present,  a  ring  or  something,  for  her  New 
Year*s  gift  I,  of  oourse,  get  nothing".  How  these  facts  might 
be,  is  not  to  the  purpose,  but  Mr.  Charles  played  the  oard  that 
gave  him  the  odd  tnck,  I  needn't  say,  a  smal!  Diamond. 

CiLL.  The  phrase  a  cIoh  call  (=  a  challenge  to  close  with 
one's  antagonist)  is  a  fighting  term,  the  two  parties  cUmng  together: 
Dnffy  eontinued  to  taunt  May.  It  is  considered  a  chee  caU  for  May 
(Weekly  Irish  Times,  Xm,  No.  630).   Ed. 

HÜIKPÜS. 

Atlantic  Monthly^  Not.  1886,  703a:  A  crowdof  menstoodabout 
the  door  of  the  obserratory,  and  many  ethers  were  hurrying  across 
the  campus  in  that  direction. 

Cabdt.  The  meaning  of  this  word  is  extended  in  oolloquial  style 
m  America  to  living  in  clover  (^  een  lekker  leTontje  hebben): 
.What  is  the  matter,  child?  Too  much  candy?  —  Two  few  parties 
(HabberUm:  Country  Luok,  152).  Ed. 

{To  be  eontinued,) 

Nffmegen^  Mareh  1888.  C.  STOFFEL. 


Vfw  Booki. 

De  Ezamea-opgaven  yoor  het  Engelsch,  lager  onderwns,  in  1887. 
Voor  den  druk  oezorgd  door  K.  ten  Brugoengate.  KuilenDurg,  Blom 
ftOtivierse,  ƒ0,50. 

This  little  book  is  a  collection  of  papers  set  at  the  English  examination 
(lower  iostraction)  of  1887,  for  translation  into  English.  Part  of  the  sen- 
tences  have  been  published  elsewhere;  yet  the  editor  has  done  a  usefnl 
work  in  coUecting  them  all  in  book-form,  so  that  they  may  come  within 
the  reach  of  everybody. 
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The  object  of  this  publication  is  in  the  first  place  fuU]r  to  show  inteading 
candidates  what  the  requirements  of  the  examination  in  this  respect  are. 
And  that  this  is  not  superfluous  becomes  evident  afler  reading  the  report 
of  last  year's  committee ,  added  to  the  book.  It  will  be  observed  that 
the  sentences  have  been  constructed  in  such  a  wav  as  to  see  whetherthe 
candidate  bas  a  good  knowledge  of  the  principaf  rales  of  grammar  and 
knows  how  to  apply  them.  The  vocabulary  is  not  particularly  extensife, 
and  contains  hardly  any  hut  the  commonest  words;  where  too  difficalt 
words  occur,  the  translation  is  given  as  in  the  original  text. 

The  editor  bas  greatly  enhanced  the  vahie  of  the  collection  by  indicating 
the  places  where  some  special  grammatica!  rule  should  be  applied,  or 
where  some  idiomatic  expression  is  required.  Intending  candidates  will 
find  this  little  book  very  usefal  for  repetition  and  for  putting  their  know- 
ledge to  the  test.  May  it  prove  an  effective  means  for  lessening  the 
number  of  disappointed  candidates! 

Amsterdam,  May  1888.  G.  6R0NDH0UD. 


EUzabeth  Jane  Irving ,   The  Literary  Readet*  III :    The  Nineteenth 
Gentury.    Third  Edition.    Kuilenburg,  Blom  &  Olivierse,  1887. 

The  twofold  character  of  this  book ,  as  set  forth  in  Miss  L*s  preface,  is 
sure  to  secure  for  it  a  larger  number  of  readers  than  it  would  conuoand 
if  it  were  a  mere  class-book.  To  me  its  chief  strength  seems  to  lie  in 
the  introductory  chapters  to  the  three  ,ages''  of  the  nineteenth  century. 
Of  these  chapters  I  do  not  hesitate  to  say  that ,  containing  as  they  do  a 
compact  mass  of  well-digested  and  trustworthy  information  on  a  rarietv 
of  subjects  all  of  them  intimately  connected  with  English  thougbt  ana 
ËngUsh  art  in  our  time ,  very  few  foreign  students  of  contemporary  Eng- 
land  will  rise  from  their  perusal,  wit^put  ha  ving  learnt  a  good  deal  they 
did  not  know ,  or  at  least  without  having  had  their  notions  of  the  main 
currents  of  cultured  thought  in  modern  Ëngland  rendered  more  definite, 
and  more  clearlv  presented  to  them  in  their  mutual  relation  and  reciprocal 
action.  What  Miss  Irving  bas  achieved  in  these  chapters,  bas  not  to  my 
knowledge  been  before  attëmpted  in  so  brief  a  compass,  and  certaialy 
not  in  this  country.  These  parts  of  the  book  will  well  repay  close  study, 
as  original  and  pamstaking  work  is  apt  to  do. 

In  thus  laying  stress  on  the  most  novel  part  of  the  third  volume  of  the 
Reader ,  I  would  not  be  suspected  of  a  wish  to  disparage  the  rest  of  it, 
which  is  more  specially  intenaed  for  class  use. 

The  biographical  notices ,  prefixed  to  the  extracts  —  more  or  less 
elaborate  according  to  the  literary  status  of  the  author  whom  they  con- 
cern —  evince  a  wholesome  abstention  from  traditional  or  conventional 
cut-and-dried  views,  and  are  wrilten  up  to  date.  There  are  numerous 
extracts  sure  to  be  welcome,  from  authors  such  as  Landor,  Browning, 
Ruskin,  Swinburne,  William  Morris  and  many  others,  who  up  to  this 
time  used  to  be  hut  scan  til  y  represented  in  anthologies. 

[n  one  word ,  the  whole  book  bears  the  unmistakeable  stamp  of  an 
independent  mind ,  and  in  it  a  judicious  plan  seems  to  me  to  have  been 
ably  executed.  It  is  auite  refreshing  to  find  it  take  scant  heed  of  the 
traditional  Unes  on  wliich  books  of  this  class  usually  move ,  and  keep 
clear  of  the  mild  inanities  and  hopeless  platitudes  which  too  oflen  cha- 
racterise  the  critical  notices  which  their  compilers  prefix  to  the  extracts 
they  give. 

As  regards  externals,  the  type  though  close,  is  not  inconveniently 
crowded ,  and  the  price  exceedingly  moderate  for  a  large  octavo  volume 
of  well-nigh  600  pages.  I  can  heartily  recommend  the  book  to  all  who 
are  interested  in  contemporary  English  letters. 

Nijmegen,  May,  1888.  G.  STOFFEL. 


Lizikolosii. 

(Beispiele   und    Erg9.iizan^en    zu  Leopold's  Neder- 
landsch-Hoogduitsche   Klank-    en    Zinverwante 
Woorden  [Homoniemen,  Paroniemen  en 
Synoniemen]  2.  Aufl.  1886.) 

(Forts.) 
Ygl.  Das  schnitt  ihm  in  die  Seele. 

Die  Bern.  (zu  ,nahe'*)  ist  dahin  zn  beriohtig^n,  dasz  die  Wendung 
gWir  haben  es  ihm  nahe  gelegt  nnr*eiiieder  erwahnien  Bedentang* 
en  bat ,  namlicb :   Wij  hébhen  het  hem  overduidelijk  gemaakt. 

vDie  zweite  unter  b)  erwahnte :  Wif  hebben  hem  getergd ,  boos 
gemaakt  wird  wiedergegeben  dnrcb: 

Wie  sind  ihm  zu  nahe  getreten  (Vgl.  —  op  de  toonen  getrapt). 
Zn  ^nahe  legerC^  ygl.  folgendes  Beispiel: 

Die  Dolderin  weilt ,  mit  blutender  Herzenswunde ,  bei  ihrer  Fa- 
milie; keine  Vorstellnng,  kein  Bitten  Ton  Freanden  nnd  Eltem 
rermag  sie  nmznstimmen ;  je  mehr  sie  den  Ungetreuen  liebt,  nm 
Bo  mehr  verstockt  sie  sich  gegen  jeden  Rat ,  der  ihr  das  nahe  legt , 
vu  sie  doch  im  tieÜBten  Herzensgmnde  am  liebsten  thnn  möchte." 

(Eöln.  Ztg.    Pariser  Briefe). 

Was  die  Bedensart  het  iemand  overduidelijk  maken  betrifft,  so 
niaehe  ich  noch  anfmerksam  anf  die  Redensart  Jmd  mit  der  Nase 
duf  etw  stoszen  z.  B. 

Man  mnsz  ihn  mit  der  Nase  draaf  stoszen,  sonst  sieht  (begreift) 
er  niehts. 

Man  beachte  die  gelnngene  Klimax  in  Folgendem: 

Ent  habe  ich  ihm  mit  dem  Tulpenstengel  gewinkt  —  er  merkte 
nielits  — ,  ich  hab  ihm  mit  dem  Zaunpfahl  gewinkt  —  er  merkte 
noch  immer  nichts  —  Sohlieszlich  habe  ich  ihm  mit  dem  Scheunen^ 
^^or  gewinkt  —  aber  er  steht  noch  immer  da ,  wie  die  Butter  in  der 
Sonne  (wie  der  Ochs  yorm  Berg,  wie  ein  begossener  Pndel). 

Beispiel  zu:  ^nahe  liegen*^  im  fig.  Sinne: 

IHe  ColonialaassteUang  hatte  den  groszen  Yerbündangsgedanken 
zwisehen  Matterland  and  Töchtem  gezeitigt ;  ihn  darch  eine  bleibende 
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Binridhtang  su   st&rken  and  zn  yerewigen,  lag  nahe  (E51n.  Ztg.: 
Aufl  Londen). 

Ad  j,naa8t*\ 

Anoh  ohne  Artikel:  in  ndchster  Nöhe. 

XXIY:  Ad  nederig. 

Beispiel:  Die  Frau  Baronin,  die  Bonst  in  jedem  Wetter  fein 
demütig  zu  Fusz  zur  Eirche  husehte  und  wackelte^  kam  hente  die 
fünfhnndert  Schritte  vom  Scblosse  her  gefahren,  in  höchsUr  Statu 
liehkeit  und  Parade.    (Marie  t.  Ebner— Eschenbach). 

Ad:  Neige  und  Wende  ygl.  nooh  das  Beispiel: 

Wir  miissen  die  Schwelle  des  nenen  Jahres  Hand  in  Hand  über- 
sohreiten  (Illnstr.  Ztg.) 

Siatt:  't  loopt  met  hem  naar  't  einde  finde  ich  in  Taaistudie  YU, 
S.  70  (no.  80):  Het  loopt  met  hem  op  een  eind  (=  Il  ne  bat  plu 
que  d'ane  aile  etc).    Welche  Form  ist  die  gebranohliehere? 

Ad:  Ohr: 

Der  einzige  Stohl  des  Zimmers  stand  vor  dem  Himmelbette,  irar 
ein  Lehnstuhl  mit  groszen  Ohren^  und  batte  ein  auszerordentüch 
freundsohaftliches  und  gutmütiges  Aussehen.    (Helene  Bohlau). 

Ad:  Pappe  —  Pappendeckel  : 

Das  Publikum  aber,  das  um  diese  interessante  Stunde  in  Mor- 
pheus'  Armen  zu  ruhen  pflegt,  sieht  sioh  das  Bi\d  tnxt  toeiten  Augen 
an  und  sagt  sich,  dasz  die  Wirklichkeit  doch  viel  schoner  sein 
mi\sse:  die  lïatur  b&umt  sioh  gegen  den  pappendeckelnen  Natoralis- 
mui  auf ,  die  auf  die  Spitzo  getriebene  Tduschung  wird  zur  Ent- 
tauaehung.    (Pariser  Briefe). 

XXV.  Ad:  Poe  —  SchHtt: 

ESnem  auf  Schritt  und  Tritt  (auf  dem  Fusze)  folgen. 

Zu  jfpasgéboren'^  erg&nze: 

paegéhuwd  neuTormllhlt,  femer:  neuyerlobt,  neubekehrt. 

Ad:  an  Ort  und  Stelle. 

Beisp.:  In  seiner  Aufregung  yerliesz  er  trotz  Vinska's  Abmah- 
nungen  das  Hans  und  begab  sich  mit  dem  Wirt  an  die  Eoke  Ton 
dessen  Oarteui  um  den  Vorgang  an  Ort  und  Stelle  ausfOhrlichst 
zu  demanstrieren.    (M.  t.  Ebner — Esoh.) 

Ad:  Er  blieb  auf  der  Stelle  =  hij  bleef  op  de  plaats  dood 
merke,  dasz  gebrauchlicher  ist: 

Sr  blieb  auf  der  Stelle  tot 

Er  war  auf  der  Stelle  tot. 

Er  war  (blieb)  auf  dem  Fleok  tot  (Il  tomba  raide  mort). 
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Ad:  Plaats  —  Stelle  —  Platz: 

Wo   einee   Platz   nimmt,   rnusz   das   andre   rucken   (Sch.).   Tgl« 
Tulstadle  YI,  pag.  196: 

L'nn   ftdt   tart  k  Tantre  =  Het  eene  yerdringt  (sit  in  den  weg), 
het  andere. 

eene    betrekking   zoeken  eine  Stelle  suohen ,   daron   daa   Snbst. 
Steümeucherj  z.  B. 

•—  fast   überechOeeig   viele   Brotesser  und  Stelleneucher  gibt  es 
heatzntage  etc    (Koln.  Ztg). 
Ad:  pjrp  —  P f  ei  f  e  —  p f  ei  f  en : 

Zn  ,Er   pfeift  anf  dem  letzteo  Looh  Tgl.  anszer  ^Neige'*  noeh : 
Ee  iet  kein  Öl  mehr  auf  eeiner  Lompe  (il   n'y  a  plas  d'hnile  dana 
la  lampe)« 
Ee  eieht  windig  mit  ihm  aue. 

Ad:  plaateen  merke  noch  das  sehr  gebrUnehliche :  placieren. 
XXYL    Ad  Pochen: 
merke  die  sehr  gebranehliohe  Kedensart: 
Sich  wichtig  machen  (geur  maken.) 

Groszhans ,  Prahlhans ,  ein  dicknasiger  Jonge  =  geurmaker. 
Ad:  de  plaat  poetsen: 

merke  man   noch   den  Ansdrack:   abpaechen  (Taaist.  Yin,  6  S. 
362).    In  Marie  Ebner  y.  Esohenbaohs  Noyelle:  Das  Qemeindekind 
fragte  Payel,   wo  der  irflhere  Herr  Lehrer  sei,   woranf  der  Naoh- 
Mger  antwortet:     ^Abgepascht,  nnd  auoh  Du  pasch'abT' 
YgL  bei  der  namlïehen  Schriftstellerin: 

iAber  so   entgleiten  wie  ein  Schatten   —   das  macht  all'  seine 
Güte  imd  Frenndschaft  schattenhaff 
Ad:  echoonmaak: 

,Sr  (Bichard  Wagner)  fiuid  mich  beschaftigt  mit  allerlei  Haad- 
arbdt  nnd  fragte,  was  ich  denn  Torhabe.  —  ^Frtlhlingsarbeiten"  ~ 
ttgie  ich  —   f  bald  mnsz  das  ganze  Hans  geputzt  and  gewaechen 
worden."    (JBL  Wille). 
Ad:  poleen  merke  aoch  noch:  auf  den  Strauch  eehlagen. 
Ad:  poter  merke  anszer  den  angegebenen  Bedentnngen  nocheinei 
die  ich  in   der  K51n.   Ztg.  in  eineni  landwirtschaftlichen  AnfiuUze 
fiud,  nSmlich:  Saatkartoffel. 
Ad:  proeven  —  prüfen^  nnd  zwar  speciell  zn: 
etw.  prüfen  auf  etwae  ygl. : 

Es  wfirde  nicht  an  Stoff  f&r  einen  Band  kritischer  Betrachtnngen 
ieUen,  wenn  man  edmtliche  Figuren  dee  Eomane  auf  die  Bedeu* 
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tun^y  welche  sie  für  den  Verlauf  der  Handlung  nnd  das  Interesse 
des  Lesers  hebben  ^  prüfen  Bollte  (Rondschan). 

Ad:  punt  —  Punkt  merke  nooh:    Glanzpunkt  z.  B. 

Der  GlanEponkt  des  Festee  war  u.  s.  w. 

Ad:  raam: 

Zu  beratnen  merke :  Einen  Voranschlag  (Eosienansohlag)  maohen 
(eene  beraming  opmaken). 

Ad   raken  merke:   uitgepraat  raken  nnd  yergleiche  das  Beispiel: 

Es  ist  jetzt  Mode  geworden ,  den  Dichter  Tennysan  fÜr  alters- 
schwach  nnd  ausgeachriében  zu  betrachten  nnd  daher  schrdt  die 
ganze  Welt  gegen  den  Preis  Ton  100  Guineen,  welche  die  Ver- 
lagshandlung  Macmillan  u.  Co.  ihm  fÜr  seine  Ju5i2i«fn^o(f e  gezahlt, 
die  fur  höchst  mittelmaszig  gilt  (Eöln.  Ztg.  13  Apr.  '87). 

lm  NdL  wfirde  man  yielleicht  s^gen: 

Het  is  tegenwoordig  mode  te  beweren,  dat  Tennyson  zoetjes  aan 
begint  af  te  takelen  en  uitgepraat  te  raken  etc. 

De  uitersten  raken  elkaar  =  Extreme  berühren  sich. 

XXVn.    Ad  recht:  (echt)  vgl. : 

ein  ganzer  Dichter,  ein  Dichter  von  Gottes  Gnaden. 

Beispiel  zum  üeberseizen : 

Wer  solche  Scène,  wie  die  angedeutete,  ohne  Anstosz  in  den- 
sélben  Bahmen  bringt  mit  jenem  des  Ton  der  nachtlichen  Immg 
heimkehrenden  Wüstlings,  der  an  dem  oden  Schenktische  im  onor- 
dentlichen  Gesellschaftsraume  za  friiher  Morgenstande  den  Cham- 
pagner  aas  der  Flasche  trinkt ,  den  heiszen  Darst  zu  stillen ,  der 
beweist ,  dasz  man  zagleich  „modem"  nnd  ein  gamer  Dichter  sein 
kann.    (Pariser  Briefe). 

Ad  richtig: 

Bedensart:  Das  ist  das  einzig  Richtige  (Ja,  dat  moesten  wg 
eens  doen).  >) 

Als  der  Kauf  richtig  gemacht  werden  solltCj  trat  N.  wieder  znrüek. 

Ad:  terecht: 

terechtkomen  op  iets:  anfikllen,  anfschlagen  (anf  das  Straszen- 
pflaster  =  op  de  siraatsteenen  terechtkomen).  Ygl.  Er  ist  anf  den 
Boden  geschlagen. 


*)  Der  berühmte  Rechtslehrer  Stahl  zum  Justizminister :  ,lch  weisz  nicht, 
ob  Sie  viel  fleisziger  gewesen  sind ,  ich  kann  [hnen  sagen ,  ich  war  viel 
fauler,  als  die  heutigen  Studenten,  und  in  Summa  iet  das,  glaube  ich, 
das  eimig  richtige"  (Von  Friedberg  citiert  im  preuszischen  Landtag  1887). 
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Perfieke  wieder  zurechtrUcken  (raooommoder  sa  perraqne). 

XXVm.    Ad:  reden. 

Das  ndL  j^reden"  (ratio,  rai8on)i8t  eigentlioh  =  Vemunftgnini.^) 

Beisp.:  leb  beeehwöre  Sie  Yemnnflgründe  anzunehmen. 

Ad:  ie  berge  rijzen  merke  auszer:  sich  strauben  und  zn  Berge 
giefafiii  noeh: 

Der  alten  Boune  stand  d4i8  struppige,  graae  Zöpflein  f  ast 
mkrecht  in  die  Höhe  ver  Trinmpb.    (Dlastr.  Ztg.) 

y^TY.    Ad  rif  den  —  reiten: 

Ein  fahles  Pferd  reiten  (Unwabres ,  NiebtreelleB  aussagen, 
Lügenmarcben  erzablen). 

Ad:  Rohrj  Böhre  in  der  Bern,:  Wie  Angströbre  wird  im  Ndl. 
iaehelpijp  for  einen  Seidenbut  scberzweiBe  gebrancbt 

Ad:  roerdomp  =  Robrdommel  merke  noch  das  ndl.  rietgors , 
rietmnseh  nnd  das  deutscbe :  Bohrspatz ,  Robrsperling 

Ad :  vechten  merke  noch :  Siob  nm  etw.  reiszen ,  sicb  nm  etw. 
raufen  z.  B.  Wie  siob  die  jangen  Barsoben  um  das  Ldrvchen 
rissen! 

Die  Baben ,  beransobt  von  der  Nabe  einer  groszen  Frügelei , 
sehrieen,  sprangen  an  den  Fenstem  empor,  rauften  sich  um  die 
besten  Pldtze.    (M.  t.  Ebner— Escbenb.) 

Ad:  Schade: 

Eb  bandelte  sicb  nm  den  Zaun  seinee  Gartens,  der  bei  Qe- 
legenheit  dee  Locomobilsturzes  zu  Scbaden  gekommen  war.  (M.  t. 
Sbner-Eschenb.) 

Beispiel  zu  Schadenfreude  ^  Enttduschung  j  Entzücken: 

Eine  Panse  des  Erstannens  entstand ;  das  batte  niemand  erwartet ; 
Scfasdenfrende  nnd  Enttanscbong  teilten  sicb  in  die  Herrsobaft  über 
die  Qemüier :  nor  der  Wirt  war  eitel  Entzücken. 

XXXI,  Ad  Scheideweg  fage  binzn:  ndl.  tweesprong.  Vgl.  Weg' 
scbeide,  z.  B. 

FaastoB  fand....  eine  Wegscbeide,  welcbe  fOnf  Ansfahrten 
katte  o.  s.  w. 

Ad  dêmmern :   Beispiele  zum  Ubersetzen : 

Neoliob  aber,  im  Wirtsbansgarten ,  als  sie  ibn  angeklagt  nnd 
beeehimpft,  da  schwand  das  JMtntnernj  da  schieden  Licht  und 
Schatten  sich  grell ,  da  sagte  er  sicb ,  was  er  alles  fur  sie  getban 
katte...  Unerbortesy   üngebeneres  —  und  sie?    Er  recbnete  zum 


')  Das  ndL  rede  =:  Vemunft. 
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enten  Male  and   scUobz  aneh  gleioh  die  Beclinnng  ab.    (Uarie  ?. 
Ebner — Esohenbaoh.) 

Aber  das  fdrohtbare  Bingen  ging  im  Halbdunhel  der  aehon  her' 
eingebrochenen  Dammerung  Tor,  im  Qualm  aufgewirhelten  Staübes, 
Man  Bah  nar  einen  wild  ineinandergekeilton ,  hin  and  her  bew^gflen 
Mensehenknftael ,  höite  Stöhnen  and  Flaohen.  •  •  •  and  das  Stamp feo 
Bohwerer  Tritte  and  das  Eraohen  zertrümmerten  Holswerks. 

(M .  T.  B.-S.) 

XXXn.    Ad:  schermen  —  f  echten^  pauken: 

Er  sohlfigt  dne  feine  (gate)  Elinge  (eig. ,  and  ig.  Ton  einem 
Ooarmand). 

Ad :  ^Kuit  schieten^*  merke :  kait,  kUckerit^  kikkersohot  r=  Frawh* 
laidu 

YTTTTT,    Ad  schikken  2:  (ins  reine  bringen)  ygl.: 
.  Bei  dieser  Bettang  habe  das  Looomobil  ,eines  heraof  bekommen", 
Ton  dem  es   sioh  nicht  erholen  könne.    In  einem   fort  repariere 
Anton  an  ihm  and  könne  es  nioht  ^anf  gleioh"  bringen. 

(M.  T.  Ebner— Bsehenbaeh. 

Ad  schoon^  2  (schoon  schip  maken): 

Aach:  reinen  Tisch  machen  (Eöln.  Z^.) 

Ad  schudden: 

Das  Parterre,  das  seine  Tagesmahkeit  «bereits  drei  Standen  hinter 
sich  hat,  schüttelt  sich;  einzelne  Angstliche  wittem  Jdhhunger 
and  flüdhten  znm  Schenktisch,  wo  eiligst  Schinken  and  Eier  be- 
stellt  werden*   (Pariser  Briefe). 

Zar  Anmerkung  (Terkerren) : 

Es  MiT  jmd.  gründlich  Torderben. 

XXXV.  Ad.  Slag:  1. 

Er  batte  Arbdt  beim  Holzschlag  im  herrschaftlichen  Wald  eriiatteo. 

(M.  T.  Bbn.  BBoh.) 

Ad  slag  3:  (slag  yan  iets  hebben). 

Aach:  Etwas  am  Schnürchen  haben. 
Etwas  heranshaben. 
Etw.  in  seiner  Gtewalt  haben. 
Anstellig  sein. 

YgL  Das  Tersteht  er  (ganz)  meister  haft! 

Ad  Sehlagen: 

,Das  ganie  Beiohsland  oder  wenigstens  Lothringen  sa  Preossen 
sehlagen''  (Eöln.  Ztg.) 

Znr  ^Opmerking": 
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gWird  nicht  8o  arg  werden"  erwiderte  der  Förster,  nnd  plötzlich 
kamen  dnroh  die  o£Fene  Thür  heraosgeflogen  zwei  BaaemBohne  aus 
Feter's  Sippe.  Sie  batten  sioh  noch  nicht  anfgerafft,  als  ein  paar 
gnie  Freonde  ihnen  nachkollerten  and  nicht  minder  nnwillkürlich 
ah  die  Yorhergehenden  drei  and  vier  and  fünf  andere  erschienen 
im  Furteïbaum ,  im  knrzen  Bogen.  Der  mit  den  Füszen  zaerst 
nnd  jener  mit  dem  Eopfe.    (M.  t.  Ebn.  Esch.) 

Ad:  doen  slapen: 

YgL  In  der  Nacht  liesz  die  Uhruhe  ihn  nicht  acklafen, 

Langsam  and  achlafrig  rollen  die  fast  anbesetzten  Tramwaywagen 
dmrdi  die  Strasseny  in  denen  die  schweron  Schritte  der  wenigen 
Spuierg3ag6r  hallendes  Soho  wecken  (Eöln.  Ztg.:  Südamerik. 
Büder  a«  Sldzxen.) 

Ad  alifpen: 

vfieoepte  fur  Gtewinnong  dei  feineren  Lebeneschliffes  nnd  galanter 
Poiiiiir  (Oartenlanbe  1887,  22,  p.  368.) 

XXXYL    Ad  slim: 

Wie  niet  sterk  is,  moet  slim  wezen: 

Wo  die  Löwenhaat  nicht  aasreioht,  da  kniipit  man  den  Fnchspelz 
danuL    Wo  Kraft  nicht  ansreicht,  masz  man  List  versnchen. 

Ad  sloot: 

Der  Sehlot  des  Wirtahansee  qaalmte  bereits  seit  einigen  Stan- 
den (Bandsch.) 

Ad  hangslot: 

Aoeh:   Eêngesehlasz. 

Ad  span: 

Das  erste  Lftaten  erscholl,  der  P&rrer  erschien  an  der  Eirchen- 
thtr  in  einer  Wolke  von  Weihraadh,  amringt  Ton  drei  Assistenten; 
beats  worde  die  Meese,  wie  Jakob  sich  katschermfiszig  aasdrückte 
fiTierspftnnig"  gdesen  (IL  t.  Bbn— Esch.) 

Ad  spoor: 

Die  Bene  kommt  eben  so  schnell  wie  die  Immg;  aber  das  wahr 
nnd  tief  empfindende  Gemüt  der  Oattin,  ganz  einenordischeNatar, 
bringt  fiber  den  Wildfang  eine  solche  Züchtigang,  dasz  die  tiefen 
Spnien  derselben  den  Wagen  schlieszlich  doch  in  ein  anderes  Ge» 
leise  swingen.    (Pariser  Briefe). 

XXXYIL    Ad  sprühm: 

YglL  dnreh  funkelnden  Witz  blenden  (Sohleiermacher.) 

Ad:  ^SprUhregen^ : 
biner  B^gen;  es  r^gnet  ^Bind&den". 

rooMMUtf,  9s  Jaargang.  16 
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Ad  stand  i 

DrahtstSnder  =  horretje. 

XXXYni.    Aijah: 

Geeuwhonger  Heiflihanger ,  aneh  Jahhonger  s.  d.  Beispiel  za 
f^8chudden^\ 

Ad  Stieh: 

In  die  Stichufohl  kommen, 

Stichprobe. 

Ad  eielUn  und  setzen: 

Die  Frage  war  mit  einem  Nachdraok'  gestelltj  Aer  den  Wirt 
Toranlaazie,  sie  nicht  in  wohlgesetzter  Bedej  sondem  sogleich  mit 
der  That  in  beantworten.    (IL  t.  E.— Esohenb.) 

buiten  gevecht  stellen: 

Sr  gab  einen  einzigen  Sohlag  zurück,  machte  aber  den,  der  ihn 
empfangen,  kampfunfoMg  für  diesen  Tag  nnd  yermntlich  aach 
fflr  die  naehfolgenden.    (M.  t.  E. — Eschenb.) 

Andere  Beispiele  sn  ^stelleri^ : 

Er  setxte  seinen  ganzen  Stolz  in  eine  Pferdezndht|  die  schon  aem 
Yater  mit  gntem  Olfick  betrieben,  nnd  war  kürzlich  snr  Pr^mümng 
Ton  Arbeitspferden  ge&hren,  deren  Anblick,  wie  er  oft  geprahlt 
batte,  die  Commission  umreiszen  nnd  alle  anweoenden  Pferde  in 
Gfmnd  nnd  Boden  schlagen  müsse.    (M.  t.  E. — Eschenb.) 

Nnn  setzte  Peter  seinen  Eopf  darauf,  seine  EohlfÜchse  sn  den 
st&rksten  Pferden  weit  and  breit  zn  machen ,  nnd  hoffite  nor  aof 
die  Gfelegenheit  eben  glanzenden  Beweis  davon  zn  geben,  daszilim 
dies  gdnngen  sei.    (M.  y.  E.— Eschenb.) 

Wir  haben  also  in  diesem  „fOr  das  liebe  Yieh  Ton  Paris''  auf' 
gesetgten  Stüoke  (^Yentre  de  Paris'*)  einen  weiteren  nrknndlichen 
Beleg  Tor  nns  Ton  dem,  was  diese  Sohnle  will,  nnd  anch  von  dem, 
was  sie  znr  Stnnde  kann.    (Pariser  Briefe  in  der  Eöln.  Ztg.) 

Der  «Magen  Ton  Paris"  ist  der  Form  nach  ein  Helodram,  ein 
in  Gespr&chsform  yerlanfendes  Bühnenstück,  dem  eine  UemeMoBik- 
bande  mit  knrzen  Tonsatzen  zn  Hilfe  kommt,  wenn  Bühmng  oder 
Ghranen  den  Dichter  übermannen  (Ebendaselbst.) 

Was  war  denn  das?  Betmgl  schnftiger  Betrug I .  .  •  Nicht  nar 
einfaoh  aufgestellt^  neu  hergestelU  war  der  Zann.  Mehr  als  die 
HIdfte  seiner  morschen  Bretter  dnrch  nene  ersetztl  (M.  y.  E. — ^Eschenb ) 

Wie  du  die  Rechnung  gestellt  bast ,  niemand ;  sie  ist  auf  alle 
Falie  nnyerschamt  (Dieselbe). 

JMe  Dinge  sind  aber  anch  damach;  wer  nnr  6  firos.  mitbrisgi^ 
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kann  nch  in  Laokstiefel^  schwarzen  Anzug  und  weisze  Handschuhe 
setzen  und  Hoehzeit  halten  am  selben  Tag  (Pariser  Briefe.) 

XXXIX,    Ad  stnip  (Erampf): 

Die  zusammengekrampften  Hande  (des  Gegner?)  offiieten  sich; 
das  MieBser  eatfiel  ilun;  die  hinaofgezogenen  Beine  sanken  matt 
herab  —  ein  Erschöpfter  erwarteie,  dasz  ilun  der  Eest  gegeben 
werde.    (M.  t.  E.  Esohenb.) 

Ad  stok  (stock  —  verdieping)  : 

So  bedentet  der  Drang  naoh  Natürlichkeit»  der  in  dem  Aator 
(Tolstoi)  lebendig  ist  nnd  znweilen  an  Boossean  erinnert,  kein 
whnmkenlosefl  Walten  der  Leidensohaften ,  sondem  nnr  eine  Ver" 
tiefyng  aller  wahrhaft  menschlichen  Eigensehaften ,  die  sioh  ihr 
Gesetz  und  Masz  aelbst  schaffen  sollen  (Bnndschau.) 

Ad  stoot  (den  Best  geben) 

TgL  das  Beispiel  zn  stuip  (XXXIX.) 

Ad  streelen  (schmdcheln) : 

ISnem  etwas  als  ein  Orakel  ins  Ohr  sohmeioheln  (Bandschau). 

XL.    Ad  streek:    Wie  mnsz  es  heiszen; 

leh  habe  den  Eerl  anf  dem  oder  aof  den  Strich.  Beides  findet  sich. 

Ad  streifen  r 

Herder  hatto  in  seiner  Jagend  Paris  gestreift  (Bandschan). 

(Farts.  folgU) 

Sehevemngen^  im  JAnuar  1888.  P.  A.  SCHWIPPBBT. 


SpMohUohi  PUndwti  Ibw  dli  HUbrtibin 

dn  Xodu. 

Troizdem  dasz  —  vielleioht  anoh  gar  noch  weil  hierüber  schon 
früher  in  dieser  Zeitschrifb ')  ein  An&atz  erschienen  ist,  sehe  ich 
mieh  veranlaszt  zn  Nntz  and  Frommen  niederlandischer  E[andidaten 
des  höheren  Scholamts  einige  praktische  Winke  za  geben.  Ich 
werde  mich  geflissentlich  aller  spraohphilosophischen  Betrachtangen 
«DÜudten  and,  wie  gesagt,  lediglich  den  praktisohen  Nntzen  im 
Aoge  behalten. 

*)  Taastudie  II  Jahrg.  313—322  (Verfasser  G.  Wesseldijk).  Diese  Planderei 
ist  achon  ver  einem  Jahre  angefangen.  Ich  bemerke  dies  hier  ausdrücklich 
Hüt  RQcksicht  aaf  die  gediegene  Leistung  des  Mitarbeiters  Gh.  Altena, 
»ich  bitte  ich  za  bedenken  bei  Lesung  dieser  Arbeit ,  dasz  sie  Fragment 
g^liebenist 

16« 
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Auf  philoiophiBeheii  „Eohl"  sind  manche  Leser  gewisz  sohon  oft 
genng  anderw&rts  traküert  worden,  and  der  Nutzen  ist  —  es  ist 
hart,  aber  gesagt  werden  mosz  es  —  nihil. 

Fragt  man  einen  Candidaten:  Wie  übersetzen  Bie zullen^  zoueio, 
in  dieeem  oder  jenem  Satze?  Wann  wird  es  dnroh  sollen  j  wann 
dnroh  werden  ^  wann  dnrch  loollenj  wann  dnrch  mogen  j  wann 
gar  nicht  übersetzt,  so  steht  er  meistens  da,  wie  ein  Oehs  Torm 
Berg  —  nnd,  nm  etwiM  zu  sagen,  wirft  er  mit  einigen  auswendig 
gdemten  Phrasen,  wie  ^logische,  reale,  moralisohe  Notwendigkeit" 
herom,  Ton  denen  er  wenig  oder  nichts  versteht. 

Soll  er  übersetzen: 

Zou  je  denken? 

80  laviert  er  zwischen  j^tcürde^^  and  ,sollte"  nnd  leidet  in  jedem 
Falie  Sohiffbmch;  er  soheitert  an  zwei  Klippen.  Heisztesdooheiniach: 

Meinst  du? 

Laszt  man  übersetzen: 

0|  ja!  C^  moet  nog  de  complimenten  hd>ben  van  mifnheer  N. 

80  bekommt  man  übersetzungen ,  bei  deren  Anhoren  man  sioh 
znsammennehmen  mnsz,  will  man  nioht  ausplatzen  *).  loh  erwahne 
beispielBhalber  eine,  dessen  ich  mich  nooh  erinnere.  Sie  lantat: 
O,  ja,  Sie  mussen  noch  die  EomplimentehabenIhresOnkèlSi  statt: 

Apropos  y  ich  soll  dich  noch  grüszen  von  Herm  N, 

Ein  paar  andere  Falie. 

<}g  znlt  eens  zien  wat  we  daar  ginds  een  prettig  leyentje  leiden. 

Wer  dem  Angeredeten  die  Gelegenheit  eröffnet,  wird  sagen: 

Sie  sollen  mal  séhen  etc. 

Wer  dagegen  weisz,  dasz  der  angeredete  ohnehin  an  Ort  and 
Stelle  Qelegenheit  haben  wird,  die  Beobachtang  maohen  wird, 
also  ohne  Zatbnn  des  Spreohenden,  kann  fireilioh  aach  sagen: 

Sie  werden  séhen  was  wir  dort  für  ein  rergnügtes  Leben  führsn. 

Wie  Tiele  Niederlander  sind  nicht  in  Verlegenheit,  wenn  sie  einem 
Deatsohen  sagen  wollen: 

')  Dieselbe  Erfahrung  wird  der  Examinator  im  FranzOsischen  machen) 
wenn  er  obiges  S&tzchen  übersetzen  Iftszt  Werden  doch  wenige  Candi- 
daten sofort  übersetzen: 

Imonsieor  N.  te  fait  dire  bien  des  choses 
monsieor  N.  te  fait  ses  amitiés 
J*ai  bien  des  choses  k  te  dire  de  la  part  de  Monsiear  N. 
J*ai  des  amitiés  a  te  faire  de  la  part  de  Monsiear  N. 

Hfifl'  lier :  )  ^^°^®^  ^*  ™*^  chargé  de  vous  faire  ses  amitiés 

{ Monsiear  N.  m*a  chargé  de  voas.dire  bien  des  choses  de  sa  part 
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Dat  heeft  aoo  moeten  wezen. 

FraQich  hat  Sche£Fel  sana  Ie  savoir  dafOr  gesorgt.  Aber  jetxt 
Bchietben  die  Niederlander  anoh  in  der  Prosa  kalt  l&ohelnd: 

Tb  hat  84^  sollen  sein. 

and  bedenken  nioht|  dasz  die  Wortstellnng  in  der  nngebnndenen 
Sede  tst: 

Es  hat  80  sein  sollen. 

Sie  schreiben  also  Foesie^  in  ahnlieher  Weise,  wie  Mr.  Jonrdain 
bd  Molière  (Bourgeois  Oentilhomme)  sans  Ie  aavoir  séhon  lange 
Prosa  fiibridert  batte. 

Bd  dieser  Gelegenheit  erinnere  ich  an  das  Sprichwort: 

Wer  ein  ünglüek  haben  soU,  stolpert  im  Orase, 
Fallt  anf  den  Büoken  und  bricht  die  Nase. 

Sflhmm,  ein  ander  Bildl 

«Ja,  dat  moet  er  nog  noodig  >)  bij  komen". 

Man  denke  sich  eine  Familie  k  la  Bnohholzen  in  einer  Sommer- 
irisdie.  Der  „Schreifritz"  (Anagramm  yon  Freisohütz)  oompro- 
ndttiert  die  ganze  Sippsohaft.  Er  will  „bardnh*'  seinen  Willen 
dnrchtetzen;  er  zwingt,  strampelt  mit  den  Ffiszen,  sperrt  sich  — 
«een  koopje",  wfirde  man  in  Ostindien  sagen,  eine  ,sohene  Be- 
sehenmg^  in  Berlin.  Er  bekommt  einen  ,Elapps".  Aber  jetzt 
fingt  er  an  Zeter  nnd  Mordio  zn  schreien.  Die  ganze  Familie  wird 
BehamTiolett  ob  dieses  Babieins ,  das  ,überall  hat  mitnommen  wollen 
iein  —  wer  meiner  Leser  denkt  hier  nicht  unwillkürlioh  an  das 
IioffimiigsTolle,  liebe  Jüngelchen  des  höchst  nnglückseligen  Dr.  Delaw 
in  Camera  obscura  (p.  113)1  Die  ^Matter  der  Kleinen"  yerrat  anf 
vnzweideatige  Weise  Mitleiden  mit  dem  ^Enirps" 

Gg  hebt  nog  medelijden? 

Dat  moet  er  nog  bij  komen !  hStte  da  Hildebrand  dem  Dr.  Delnw 
in  den  Mond  geben  können« 

Bedanerst  ihn  noch  garl  *) 

Als  der  Trotzkopf  anfing,  einen  Larm,  ein  Gfesdirei zn Terffthren, 


')  Dieses  noodig  (man  denke  sich  die  Miene  hinzu ,  mit  der  dieses  lang- 
gezogene  oo  gesprochen  wird)  ist  unbezahlbar ! 
*)  Gretchen 

Das  arme  Ding! 
Lieschen. 

Bedauerst  sie  noch  gort 

(6oethe*s  Faost  I). 
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dasz  einem  Horen  and  Sehen  yerging,  hat  viélleieht  einer  ans  dem 
Kreise  gesagt: 
Dat  mankeerde  nogi 
Das  fehlte  nnr  noohl 

(Oder:  Das  fehlte  noch  gerade!  Weiter  fehlte  niehts!) 
Als   er   anfing  bitterlioh  zu  weinen ,  nachdem  der  Paroxysmns 
Yorüber  war: 

Weine  noch  gar!  *) 
(Nu  begin  je  te  hnilen  I) 

Dat  mankeerde  nog  net!  Dat  moet  er  nog  bif  komen.  Nu  nog 
mooier, 

(Il  ne  manqnerait  plus  que  cela)  ^). 

Bnrschikos:  Atich  deb  Schmerz  noch! 

Wie  knrz  nnd  kraffcig  klingt  das  gar  in  S&tzchen  wie: 

Warnm  nicht  garP 

Z.  B.    A.    De  hoor,  gi)  gaat  in  een  yilla  wonen. 
B.    Non  wat  zou  het  dan  nog? 

Ygl.  das  „aticV  in:  Jetzt  ist  aiich  Zeit  zn  weinen I 

Thust  du's  auchP  (Anssi  Ie  feras— ta?  Le  feras— ta  sans  faate?) 

Das  ist  anch  wahr  (C'est  encore  vrai.  Après  tont,  c'èst  vrai). 

Yielleicht  iet  es  auch  so  (Pent-être  bien). 

So  iaVs  anch  (Vons  1'ayez  dit). 

Doch  ich  schweife  sohon  wieder  ab  —  eine  SchwachCi  aof  der 
ich  mich  oft  genng  selber  ertappe  —  Zor  Sache  also! 

Doch  da  fallt  mir  ein,  dasz  ich  zn  der  nrsprünglichen  Ueber* 
schrift  y  ^Hüfsverben  des  Modus"  hinzugefOgt  habe:  ^Sprachlidie 
Plauderei  über  die"  — . 

AIbo  darf  ich  fortfahren  —  mit  Beispielen. 

Znr  Abwechslung  yergleichen  wir  mal  mit  dem  Französischen. 

Das  8oll  mir  sobald  nicht  tcieder  passieren, 

(H  fera  beau  quand  cela  m'arrivera). 


»)  Vgl.  Taaist.  VIII,  pag.  185. 

Jetzt  isl  es  auch  Zeit  zu  weinen! 

Goethe*s  Egmont :  (Mutter) : 

Mache  mir  noch  Vorwürfe! 

(Mutter) : 

Weine  noch  gar!  mache  mich  noch  elender  durch  deine  Betrübnis! 

*)  Op  den  hoop  toe  würde  heiszen:  noch  óbendrein.  S.  Sprayt  §  40,  7 
(wo  ^Wamm  nicht  gar'^  so  sonderbar  übersetzt  ist),  Leopold  Lehrb.  3, 
Aufl.  pag.  ^7  8.  Y.  gar. 
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Er  iann  lange  warten^  his  er  mich  wieder  bei  sich  eiehU 
(H  fera  beau  qnaiid  il  me  reyerra  ohez  lui.) 
Da  eoU  einer  aufriehtig  sein! 
Soyei  donc  siiieèrel 
Er  aoll  nnr  kommeiL    Qn'il  Tiennel 
Da  8oU  einer  nicht  leghen.    Da  aoll  einer  ernst  bleiben. 
Comment  ne  pas  rire  k  de  pareUa  propos! 
8ie  hatten  mal  sehen  sollen  me  froh  sie  waren! 
Yoiis  eossiez  yn  comme  ils  étaient  gais. 
Von  zwei  Uebeln  musz  man  das  kleinste  wdhlen. 
De  deux  rnaux  il  faut  éyitor  Ie  pire  (O  &at  ohoisir  Ie  moindre). 
Da  mussen  Sie  früh  au  f  steken  (wenn  Sie  mioh  anfObieiii  fimgen 
iroUen)  YgL  Voos  ne  yons  étes  pas  leyé  assezmatiiL 
Der  Fisch  will  schwimmen. 
Poiflson  sans  boisson  eet  poison. 
Man  musz  das  TAcht  nicht  unter  den  Scheffel  stellen. 
Il  ne  &at  pas  mettre  la  lampe  sous  Ie  boissean. 
Man  musz  das  Eisen  schmiedeny  so  lange  es  warm  isU 
n  fimt  batire  Ie  fer  pendant  qn'ü  est  ohand. 
Durf  ich  f  ragen  ^  mit  wem  ich  die  Ehre  habe  eu  sprechenf 
Pois-je  sayoir  II  qoi  j'ai  rhonnenr  de  parier? 
Wir  wollen  Sie  nioht  ISnger  auf  halten 
Nous  ne  yons  retiendrons  pas  plas  longtemps. 
Man  musz  nicht  vor  der  Kirchweih  Juchhe!  schreien. 
Men  moet  geen  bei !  roepen  yoor  men  oyer  de  brug  is. 
H  ne  fimt  pas  cbómer  les  fêtes  ayant  qn^éUes  soient  yenues. 
lAeber  wóllte  ich  Steine  klopfen, 
PaimeraiB  mienx  seryir  les  magons. 
Wer  Schaden  anstiftet^  musz  dafür  aufkommen. 
Qm  casse  les  yerresy  les  paia 
Ich  wollte  daranf  sehwören. 
Ich  wollte  'Gift  daranf  néhmen. 
J'en  metinds  la  main  au  fen. 
Eonnen  Sie  sehen?  Voyez-yonsP 
leh  kann  sehen?  Je  yois;  je  yois  elair. 
Ik  kann  nicht  sehen?  Je  ne  yois  pas. 
Wie  viel  Oasflammen  soïl  ich  anbrennen? 
Combien  de  becs  fant-il  allnmer? 
leh  mochte  ein  Schldfehen  machen. 
Je  yondrais  faire  on  petit  somme. 
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Ich  kann  regéhnöszig  nicht  schlafen. 

Je  perds  Ie  sommeiL 

Ich  unll  mir  die  Haare  ein  tvemg  stutzen  Uuscn. 

Je  yais  me  faire  rafraichir  les  eheyeox. 

Si&r  kann  gerollt  werden! 

Calandre  pabliqae  (ffier  mangelt  men). 

Ich  musz  einen  Anzug  haben. 

n  me  &nt  on  habillement. 

Ich  ivill  mir  einen  Anzug  machen  lassen. 

Je  yais  me  faire  faxte  nn  habillemrat. 

Ich  will  mir  einen  Anzug  anmeesen  lassen. 

Je  yais  me  £ure  prendre  la  mesure  ponr  on  habillemeni 

Aus  diesemjungen  Manne  kann  etwas  werden  (man  eiwas  machen). 

n  7  a  de  Tëtoffe  dans  ce  jeune  homme. 

Ich  kann  nicht  darin  (in  den  Stiefeln)  gehen. 

Je  ne  saurais  marcher  ayec. 

Von  diesem  Manne  musz  man  nur  mit  Bespekt  reden. 

G'esi   un   homme  dont  il  ne  &ut  parier  que  la  main  au  baxmet 
(que  Ie  bonnet  k  Ia  main). 

Den  will  ich  schan  mürhe  (kirre)  machen 

Je  Ie  rendrai  souple  comme  un  gant 

Man  musz  immer  die  Hand  in  der  Tasche  haben 

n  faut  toujours  ayoir  la  main  k  la  bourse. 

Kannen  Sie  mir  1  Mark  tpechseln? 

Ayez-yous  la  monnaie  d'un  maro? 

Man  weisz  nicht  ^  wie  man  hier  helfen  soll. 

On  ne  sait  quelle  piöoe  y  ooudre. 

Es  waren  so  viel  Leute,  dasz  kein  Apfel  hdtte  zur  Erde  f  cellen 
können. 

n  7  ayait  tant  de  monde  qu'une  épingle  n'aurait  pu  tomber  k  terre. 

Darauf  hrauchen  Sie  nicht  zu  zühlen 

Bayez  céla  de  yos  papiers. 

Was  soll  ich  als  Anrede  schreiben? 

Que  dois-je  mettre  (éorire)  en  téte ,  comme  insoription. 

Wie  soll  man  diese  Wendung  im  Französischen  wiedergeben? 

Comment  rendre  cette  phrase  (cette  tournure)  en  francais  P 

Ein  guter  Bedienter  musz  alles  horen  (alles  yerstehen,  und 
ohne  die  geringste  Entgegnung  zu  machen). 

Un  bon  serviteur  doit  ayoir  des  oreilles  d'dne. 

Wer  den  Schaden  hat,  braucht  für  den  Spott  nicht  zu  sorgen. 
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Les  batiiiB  payent  ramende. 

Er  will  durch  die  Wand  rennen  (ygL  den  Mond  anbelleni  aboyer 
k  la  lone.) 

n  a  des  Innes. 

Er  möehte  alles  hdben,. 

(Tmt  nn  homme  qni  a  bon  appétit  (YgL  das  ist  kein  Kostver- 
iohtery  e'eat  on  oadet  de  haat  appétit) 

Man  mu8z  seine  Wünsehe  mdezigen, 

n  £rat  demeoi^r  snr  son  appétit. 

Man  musz  euch  den  Brotkorb  hoher  hangen, 

n  finit  Tons  flener  la  conrroie. 

Wollen  Sie  mit  nns  essen?  Aber  Sie  mussen  sich  daranf  ge- 
&ttt  maehen,  dasz  es  nichts  Besonderes  gibt. 

Yonlez-Yons  diner  aveo  nons  P  Mais  il  faut  conrir  la  fortnne  dn  pot. 

Er  nnll  nicht  séhen ,  nicht  haren. 

n  bonche  les  yenz,  les  oreilles  (S  se  bouche  eto.) 

Wer  A  gesagt  hatj  muez  auch  B  sagen. 

Pnisque  Ie  vin  est  tiré,  il  faut  Ie  boire. 

(Denn  der  Wein,  den  man  gekeltert,  der  mnsz  anch  getmnken  sein). 

Ich  kannte  das  Meer  austrinken^  so  durstig  hin  ich. 

Je  boirais  la  mer  et  les  poissons. 

sDas  geht  ja  dnrcheinander ,  wie  Krant  nnd  Büben", 

oder  wie  im  Fastnaehtsspiel  Yon  Goethe: 

Es  geht,  geht  alles  dnrcheinander 
Wie  Më,nsedreck  nnd  Coriander, 

bor'  ieh  sohon  manohen  Leser  klagen. 

Dmm  Yon  hier  an  alles  hübsch,  fein  geordneti 
Das  soü  ein  Wort  seini 

Drom  erst  Beispiele  zn 

Sollen. 

—  Wenn  die  Priesterin 
Sehon,  nnsere  Locken  weihend  abznschneiden 
Die  Hand  erhebt,  soll  dein  nnd  meine  Bettang 
Hem  einziger  Gedanke  sein  (Goethe's  Iphig.  II9  1*) 

,Dich  sollte  ich  kennen",   daohte  er  nnd  erkannte  sie  wirklioh, 
er  besann  sich  dessen  (M.  y.  Ebner— Eschenbach). 
IMese  Linie  soll  yier  ZoU  lang  sein  (wir  wollen  den  Fall  annehmen.) 
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A.  Was  thatest  du,  wenn  dir  einer  auf  offiier  Strasze  elne 
Ohrfeige  applicierte? 

B.  Was  ioh  dann  thun  solltCy  weisz  ich  jetzt  schon,  nicht  aber, 
was  ioh  thnn  toürde. 

Eonunt  Ihr  za  einer  Heirat,  mir  aolVs  recht  sein;  aber  besser 
ist  es  allemal ,  es  kommt  picht  dazu ,  das  heiszt  |  wenn  man  ein 
resolates  Franenzimmer  ist  nnd  weisz,  was  man  will. 

(Helene  Bohlao.) 
Man  8oll  die  Eetten  yorziehn,  das  Gesohütz  aufpflanzen. 

(SchiUer.) 
Dn  selber  solist  uns  sagen ,  was  dn  Yorhast.  (Ders.) 

Herzog  Johann  soll  irren  im  Gebirge.  (Ders.) 

Was  soll  der  Hnt  P  (Ders.) 

Was  soll  das  Praohtgerat  an  diesem  Ort  des  Todes?      (Ders.) 
Ich  weifiiz  nicht,  was  soll  es  bedenten.  (Heme.) 

Ich  wankte,  nnd  sollte  eben  in  den  Abgmnd  stnrzen,  als  ioh  mich 

znrückgehalten  fühlte.  (Fr.  Jacobs). 

i 
I  Yon  der  Stime  heisz 

j  Binnen  musz  der  Schweisz  , 

i  Soll  das  Werk  den  Meister  loben.  (Schiller.) 

I  Wenn  die  Glock'  soll  anferstehn 

Mnsz  die  Form  in  Stücken  gehn.  (Ders.) 

Anfs  Ungehofite  war  ich  nicht  bereitet. 

Doch  sollt  ich^s  anch  erwarten.  (Ooethe.) 

(z=  doch  hatt'  ich  alles  erwarten  sollen). 
Dann  einige  Beispiele  zu 

Mussen  (und  sollen). 

(Daja.)  Ei  was  Yater  I  Yater ! 

Der  Yater  soll  schon  mussen.       (Lessings  Nathan.) 
(Tempelherr.)  Mussen^  Daja? 

Noch  ist  er  nnter  Banber  nicht  gefiülen. 

Er  musz  nicht  mussen.  (Sbendas.) 

(Daja.)  Nnn,  so  musz  er  wollen^ 

Musz  gern  am  Ende  wollen»  (Ebendas.) 

Dn  mnszt  hier  gnte  Frennde  haben,  Oswald. 

(Immermann  Münchh) 


251 

Haa  musz  ihm  hold  sein ,  das  kt  wahr.   Br  ist  immer  so  freund- 
Heh,  trei  nnd  ofien.  ((Joethes  Egmoni) 

"Bb  müêsen  starke  Beine  sein,  die  gnte  Tage  können  ertragen. 

(Spriohwori) 
Het  sgn  sterke  beenen,  die  de  weelde  kannen  dragen. 
Der  Senne  musz  scheiden,  der  Sommer  ist  hin.  (Schiller.) 

fin  Oberhaapt  must  sein.  (Schiller.) 

Ber  tfann  musz  hinans  ins  feindliche  Leben.  (Ders.) 

liin  BSisel  ist  es  mir ;  nnd  dennoch  mtiêz  dem  so  sein.    (Ders.) 
Kmn  HcDsoh  musz  mussen,  nnd  ein  Derwisch  müszte  P 

(Lessing's  Nathan.) 

Wollen. 

Dasn  irill  yiel  gehören.  (Qellert.) 

Was  will  das  werden  P 
Nim,  das  will  ich  meinenl 

ISn  Bolcher  Schritt  will  wohl  bedacht  sein.  (Schiller.) 

leh  toill  es  wieder  yergessen ,   weil  Sie  doch  nicht  wollen ,   dasz 
idi  es  wissen  soll.  (€h)ethe.) 

lok  wollte  wetten,   dasz  er  nnschnldig  ist  (Je  parierais  qn'il  est 
imiooeDt) 

Sie  pries  den  siebenjahrigen  Krieg ,  dem  sie  als  Eind  wollte  bei- 
gewohnt  haben.  (Qoethe.) 

Der  Ofen  wül  nicht  brennen. 
Die  Blome  wiü  sich  offiien. 
DiB  Wetter  wiü  sich  andem. 

Die  OfiBziere  woUten  sich   halb   tot  lachen  (als  de  Bnyter  vom 
Pferd  pnnélte.) 

Die  alten  Ohme  wollten  sich  ansschutten  über  seine  Einfalle. 

(Immermann.) 
Die  Enickse  soner  Frau  wollten  kein  Ende  nehmen. 

(Fr.  Jacobs.) 
Kern  Steg  wOl  dahin  fHhren.  (Schiller :   Der  Pilgrim). 

Mogen. 

Wer  mir  den  Becher  kann  wieder  zeigen, 
Hr  mag  ihn  behalten,  er  ist  sein  eigen.        (Schiller). 
Sie  fn€^  wohl  yor  der  Zeit  gealtert  haben.  (Ders.) 
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Es  mctg  gioh  bo  Terhalten,  wie  du  spriolut  (Dors.) 

Man  wünschte  wohl,  die  Wahl  möchte  auf  keinen  fremden  Herrn 

ge&Uen  sein.  (Ders.) 

Bange  Fureht  bewegt  mich,  du  möchteat  sehnéll  wegreisen  diese 

Nacht.  (Ders). 

Sie  mogen  nns  alle  nioht.  (Dotb.) 

Anch  nicht  im  Tode  mag  ich  deinen  Bnnd.  (Ders.) 

Ich  möchte  schwer  zn  überreden  sein,  dasz  ich  an  dir ein sohuld- 

Toll  Haupt  beschütze.  (Ooetliie). 

Schwerlioh  möchte  Sie  der  goldne  Sohlfissel  schützen. 

(SchiUer). 
Was   er   auoh   bringen   magj   er  darf  den  Mentem  nicht  in  die 

EBnde  fallen.  (Den.) 

Mag  ich  handehi  wie  ich  will,  ich  werde  ein  Landsverrilter  ilmen 

sein  nnd  bleiben.  (Ders.) 

Den  mocht*  ich  wissen,  der  der  treuste  mir  ven  allen  ist    (Den.) 
Was   sich    vertragt   mit    meiner   Pflicht,   mag  ich  ihr  gem  ge- 

wlUiren.  (Dors.) 

Ghraben  mag  ich  nicht,  so  sch&me  ich  mich  zn  bettdn. 

(Lnther).  • 
(Ghraben  kann  ich  nicht  nnd  zn  bettdn  schame  ich  mich). 
Bnhig  mag  ich  each  erscheinen,  rohig  gehensehen.    (Schiller). 
Was  fOr  Ghrünrock'  mogen  das  sein?  (Den.) 

O  lieV,  80  lang  du  lieben  kannst!        [Gelegenheit.] 
O  lieb',  so  lang  du  lieben  mageti        [Eraft].  (Frdligraih.) 

Solche  Fehler  sind  wirklich  im  Plinius,  obschon  gewisz  die  we- 

nigsten  von  ihm  selbst  herkommen  mogen.  (Lessing.) 

Sie  mogen  sich  Eopfe  spalten , 
Mag  alles  duroh  einander  gehn, 

Doch  nur  zu  Hause  bleibs  beim  alten.    (Goethe's  Fanst  I). 
Er  mag  sich  in  acht  nehmen.  {Laat  hjj  zich  in  acht  nemen). 
Er  mag  sich  yorsehen. 

Es  mag  kommen,  was  da  will  {Laat  er  van  komen  etc) 
Nehmen  Sie  den  Schirm  mit,    es  möchte  mal  regnen  (het  mocht 

wel  eens  regenen,  het  kon  wel  eens  regenen). 
Ich  habe  ihn  immer  gern  leiden  mogen. 
Seit  dasz  er  (Heribaid)  sich  Yon  den  Schulbanken  weg  der  Ya- 

kanz  hatte  erfreuen  mogen  ^    war  ihm  wenig  Gelegenheit  zum  Aub- 

ruhen  mehr  geworden.  (Bchefiels  Ekkehard) 
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D  ü  F  f  e  n   (and   mogen.) 

Da  ieh  nioht  ihan  darf^  was  ioh  mdchUj  können  sie  mich  dooh 
denken  lassen ,  was  ich  mÜ. 

Zur   Veranschaulichung  des  ünteraehiedes  von  dtIbfbh  nnd  Mdesv: 

ISn  Schaffioier  sieht  zwei  Herren  in  einein  Oonpé  für  Nicht-Bancher 
mit  brennenden  Oigarren.  ,Meine  Herren^',  redet  eraiean,  ^wissen 
Sie  aueh,  daaz  8ie  hier  nicht  ranchen  durf  en?  Da  Siejedoohallein 
BÜidy  mogen  Sie  nor  mhig  weitor  rauehen.  Sie  mogen  neh  aber 
vorsehen  bei  der  naehsten  Station. 

Anf  die  Frage  seines  Sohnes,  ob  er  im  königliohen  Waldpark 
ddh  einen  Stoek  abschneiden  durf  e  ^  antwortoto  der  gewiasenloBe 
Yaier:  ,KgentIioh  darfet  dn  ee  nicht;  aber|  da  gerade  keinForst- 
an&eiber  in  der  Nahe  ist,  motgst  dn  es  (meinetwegen)  thnn. 

Die  Kaehwdt  durf  te  gleichwohl  Bedenken  tragen,  dieses  gefUlige 
ürtdl  ohne  Sinsohranknng  zn  nnterschreiben.  (Schiller). 

Sehwer  dürfte  es  zn  bestimmen  sein ,  ob  die  Klngheit  des  Führers 
oder  die  Yerblendnng  der  Feinde  mehr  nnsere  Yerwnndemng  yer* 
oieiien.  ,  (Ders.). 

Sie  durf  en  es  nur  eagen» 

Gij  hebt  het  maar  voor  het  zeggen. 

(YoiiB  n'ayez  qn'ii  Ie  dire). 

Sie  dür&n  nnr  klingeln. 

Der  Herr  darf  befehlen  (Monsienr  n'a  qn'ii  oommander ;  j'attonds 
les  ordres  de  Monsienr). 

8ie  hotten  doe  nicht  sagen  durf  en  kann  bedenten: 

Vou.  n'sTie.  piu  bewin  j  a^  ie  dire. 

Yons  ayez  en  tort  l 

Tons  n'aariez  pas  dü  Ie  dire. 
Darf  man  wissen ,  ob .  • . .  Pent-on  sayoir ,  si ... . 
Darf  ich  Sie  fragen  ob . .  • .  Oserais-je  yons  demander ,  si ... « 
Sie  dürfen  sich  darüber  nicht  wundem. 
Cda  ne  doit  pas  yons  snrprendre. 

Sie  dfirfen  es  immerhin  glanben  =  Gij  knnt  het  gemst  gelooyen. 
Yona  ponyes  toiqonrs  Ie  croire 
Andi  ironisdh  =:  Lifare  k  yons  de  Ie  croire. 
H  Staat  aan  u  het  te  gelooven. 
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Moses  aber  ward  zitternd  and  durfte  nicht  anschanen.    (Lntlier). 
Niemand  aber  nnter  den  Jüngem  durfte  ihafnLgen:  WerbistdaP 

(Joh.  21,  12). 

Eönnen. 

loh  kann  nicht  stenem  gegen  Stnrm  und  Wellen.  (Schiller). 
Ich  glaube  meine  Lektion  zu  konnen,  (Less.  Nathan  in,  4). 
Sie  können  nicht  wollen.  (Ooethee  Egmont). 

Allee  könnte  zuletzt  nor  falsches  Spiel  sein.  (Schiller). 

Ihr  könntet  ihr  Werkzeng  sein,  mich  in  das  Ghurn  zu  locken. 

(Dm). 
Kannat  du  deine  Lektion?   Kent  gjj  uwe  les  f 
Ich  kann  sie  auswendig.    Ik  ken  ze  van  buiten. 
loh  kann  nichts  daiür.  Je  nVn  pnis  mais. 

Ge  n^eet  pas  ma  fante. 
Je  ne  l'ai  pas  fait  expris. 
Ich  kann  nicht  nmhin. 
Ich  kann  noch  nicht  fort 
Man  hat  ihm  nicht  ankönnen. 

Ihr  konntét  mir  auch  einen  Bg,ren  aafdieNasegehnndenhaben.'] 

(Sealsfield). 
Der  Wnnder  hdchstes  ist, 
Dasz  nns  die  wahreui  echten  Wonder  so 
Alltaglich  werden  können ,  werden  sollen. 

(LesB.  NatL  I,  2). 
Yergleichung  zwischen  einem  Prediger  and  einem  Sohlosser. 
Der  erste  sagt:  ,Da  sollat  nicht  stehlen  wollen'\  and  der  andere: 
Da  solist  nicht  stehlen  konnen.  (Lichtenberg.) 

Man  beachte  wohl,  dasz  j^sollen^^  als  Hilfstebb  dbs  Modus  dient 
zam  Aasdracke  der  Annahme^  sowie  zor  Bezeichnang,  dasz  der 
Spreohende  die  Wahrheit  seiner  Aassage  unentschieden  lasse,  indam 
er  sioh  aaf  andere  bernft. 

Als  seïbstandiges  Verb  ist  sollen  =:  die  Pfticht  hahen  zu  ^) 
durch  fremden  Willen  hestimmt  sein  zu  — . 

Z,B.    Diese  Linie  soll  yier  ZoU  lang  sein. 

ï)  Es  war  ja  möglichj  wSre  möglich  gewesen,  dasz Vgl.  Er  e^ 

z^te  allerlei  Spukgeschichten ,  die  hübsch  klingen  A;(mn<en,  wenn  sie  nicht 
daraaf  hinaosliefen ,  dasz  es  doch  kein  wirklicher  Spuk  gewesen  (Heine : 
Harzreise). 
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(Wir  wolkn  den  Fall  annehmcm). 
Sr  sou  gestorben  sein  (aagt  man)  ^), 

Bo  ontoneheidet  Fret  anoh  bei  mogen: 

Znm  Ansdmcke  der  Vertnutung,  sowie  des  MnrSumenSy  des 
Zugdena  dient  das  Hilfsyebbum  j^mögen". 

Als  selbssiiindiges  Yerb  ist  y^tnögen'^  gleichbedeatend  mit  Lust 
haben  zu  — . 

Es  mag  jetst  drei  Uhr  sein  (Ich  vermute  es) 
Er  mag  ein  brayer  Mann  sein  (Ich  róume  es  ein) 
Du  maget  gehen  (Ich  gestatte  es). 

80  anch  bei  dürfetu 

Zmn  Ansdmcke  einer  bescheiden,  mehr  vermutungsweise  nnd  der 
WirUichkeit  bloes  annahemd  ansgesprochenen  Ansicht  dient  das 
Hilf82êitwort  jfdürfen"  im  ConjnctiY  des  Imperf.  Pr&terit.  Z.  B. 
Eb  dfirfte  kanm  möglioh  sein.  —  Es  dürffcen  drei  Jahre  verstrichen  sein." 

Aid  selbstandiges  Yerb  =  hedürfen  and  die  Erlaubnis  haben  zu. 

Wollen. 

Urn  ansmdrücken,  dasz  ein  ander  er  etwas  behaapte,  dessen 
Biehtigkeit  der  Sprechende  ununtersucht  lüszty  dient  dasHiLFSviBB 
jiWolkn*\  Z.  B,  Der  Knecht  will  den  Dieb  gesehen  haben. 

Als  selbstandiges  Terb  ist  wollen  =  entschhssen  sein  zu^  vor- 
haben  zn .  • .  • ,  verlangen, 

Forts.  folgt.  P,  A.  8. 


IMwdniiehi  lliaintt  in  dn  SohilftspiMhi. 

{Forts.) 

BsscHwioHTiOBir  ist  erst  in  der  2en  Halfte  des  vorigen  Jahrhnn- 
tets  ans  dem  Niederd.  in  die  Sohriftsprache  gedmngen.  Mittelhochd. 
swiften  bedentet  stillen  (Ygl.  yoriges  Wort). 

Beütb  kommt  sohon  im  Mitielhd.  yor  {hiute,  biutunge)^  wird 
sber  erst  im  15.  Jahrhnndert  hanfiger.  Das  tj  für  regelrechtes 
Hoehdentsch  szj  tZy  zeigt  den  niederd.  Urspmng.  Die  ursprüng- 
liche  Bedentnng   ist  nnsicher   (ygl.  Klnge).    Lather  gebraucht  die 


')  Dr.  J.  Frei  Schulgrammatik  10  Aofl.  Zürich  1881. 
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Zeitwörter    heufm ,    auaheuten   in   der  Bedentnog   verteOeiL    Das 
Wort  ist  in  die  romanischen  Bpraohen  gedrongen  (Franz.  butin). 

BiinrBVy  aas  be  (bi)  innen  ^  analog  dem  niederd.  buten  gétnldet 
(Für  letztereB  findet  sioh  mnndartlioh  baiMzen^  buzen).  Es  wurde 
früher  auoh  yom  Baum  gebrancht  (Ygl.  Binnenhandelj  Binnenland). 

BoBKSy  nrsprüngl.  niederd.  Wort  for  das  hoohd.  Rinde. 

BoBV,  platidentscher  Ansdmok  fiir  Brunnen  (Vgl.  BemsMn)^ 
wird  wie  Odem  jetzt  nnr  in  gehobener  Spraohe  gebrauchi 

Braok,  Ansschnsz,  ans  niederd.  ufrack.  Wraken  bedentet,  aueh 
im  Niederland.  absondem,  als  nntanglich  verwerfen.  Aneh  dsB 
Zeitwort  broeken  kommt  vor.  ^^^i^  Schafe  werden  génrackf^  = 
die  soUeohten  werden  ansgesondert  (ansgemerzt). 

Bbagkwasskk   ans   dem   niederd.  brakwater  =   sabdges  Wasser. 

BuLLi,  niederd.  Wort  fÜr  das  hocbd.  Stier  ^  kommt  erst  im  17. 
Jahrhnndert  in  der  Sohriftsprache  vor.  Ygl.  Niederl.  ^{  =  Zacht- 
stier,  Sngl.  buil. 

-OHBV,  in  strengniederd.  Yormken^  bat  die  eigentlioh  hodideatsohe 
Diminatiyendnng  lein  ans  der  Prosa  fast  ganz  verdringt  Chtn 
(kin)  kommt  im  Mittelhochd.  nor  yereinzelt  Tory  z.B.  nelékin  foi 
Ndglein  (Ygl.  Nelké).  Im  16.  Jahrh.  wird  es  b&nfiger.  Lathsr 
gebraacht  es  nicht  in  der  Bibelübersetznng;  nor  Caniniehen  (fo- 
ninchen)  and  Sahiriehen  (Saozierohen)  kommen  yor,  wohl  in 
seinen  anderen  Sobriften. 

DssiM,  eine  kleine  Sohnellwage  aas  Stahl,  niederd.  yon  Yoss  in 
die  Sohriftspraohe  eingefübrtes  Wort. 

Dball,  ebenfalls  ein  erst  seit  dem  Anfemg  dieses  Jahrhonderts 
darob  den  Einflasz  norddentscher  Dichter  in  die  Schriftspraohe  ge- 
drangenes  Wort. 

Duist  ist  aas  dem  niederd.  drtst  gebildet  Der  niederd.  Yokal 
fand  sich  fidUier  anch  im  Hocbd.  Kant  leitete  es  yon  drdeien  (drohen) 
ab  and  sehrieb  drdust. 

DböhnI|  die  niederd.  Wortform,  welche  das  streng  hoohd.  trene 
(so  im  Mittelhochd.   and   in  südlichen  Mnndarten)  yerdrangt  hai 

(Forts  folgt). 

Amsterdam.  G.  A.  O.  YAN  OOOB. 


LodMlosii. 
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A  l'ftiglaise.  Mkis  pendant  qu'on  s'agitait  aatoor  d'elle  ponr 
s'infonner  de  aa  santé ,  Pierre  dispamt  par  la  porte  restée  ouyerte. 
Qnand  on  s'apergnt  de  son  départ ,  on  s'étonna ....  Mme  Bosémilly 
Touliit  arranger  les  choses  en  affirmant:  Mais  non,  mais  non,  il 
eit  parii  d  Vanglaise;  on  se  sauye  toigonrs  ainsi  dans  Ie  monde, 
quad  on  a'en  ya  de  bonne  henre.  (O.  de  Manpassant,  Pierre  et 
JeoD)  —  EUe  s'enyolait  avant  qne  Zilah  eüt  répondn ,  et  pen  &  pen, 
en  effet ,  la  petite  baronne  glissant  nn  mot  k  l'oreiUe  de  ses  amis , 
tonrbillonnant  Ie  long  dn  bnfPet,  tapant  de  ses  petites  mains  snr 
répanle  dee  obstinés,  entrainant  les  désertions,  faïsait  s'éloigner 
leB  gens  d  Vanglaise ,  et  Ton  entendait ,  par  les  fenêtres  onyertes , 
les  ToitueB  qni  partaient ,  rooier  une  k  nne  snr  la  terre  sèohe  des 
STonieB.  (Claretie ,  Le  Prinoe  Zilah)  —  La  Tsigane  Ini  tendait 
is  main  d  Vanglaise  j  prenait  oongé  de  Ini  et  le  priait  de  Ini  faire 
riunmear  de  ne  pas  onblier  qn'elle  serait  bien  heorense  et  tres 
fiire  de  le  reoeyoir  (ib.). 

Atta^ae  (être  d'  — ).  ,Me  yoil&,  je  euis  cPattaque^^  s'ëcria  la 
«Bor  de  Ia  Faustin,  se  senrant  de  Texpression  ayec  laqnelle  nne 
ftmme  dit  an  théfttre:  ,Je  snispréta"  (S.  de  Ooncoort,  La  Fanstin). 

Allaae-«|gare.  Hélène  se  leya  d'nn  monyement  sonple,  et  appor- 
tsnt  le  petit  aHume^cigare  en  argent  qni  se  tronyait  snr  le  pla- 
tesa:  —  J'ai  étë  fleyée  par  nn  père  qni  fnmait,  dit-elle  simple- 
ment,  et  Fodenr  dn  tabac  ne  me  déplatt  pas.  (O.  Ohnet,  Yolontë).  -— 
C'est  nn  antre  nom  de  l'appareil  dit  „allnmoir"  qne  Littré  décrit 
sinsi:  Petit  appareil  k  gaz  installé  dans  les  dëbits  de  tabac,  et 
peüie  lampe  mise  snr  les  tables  des  cafés  ponr  la  commoditë  des 
finneiirs  et  Téoonomie  des  allnmettes. ') 

Aabeiige  —  restaurant  —  cabaret.    La  signification  actnelle  dn 
mot  aüberge  est  oeUe  de  „petit  hotel ,   hdtellerie^' :   Chers  amonrs 
qne  fimt-ils   en   ce  moment  P    lis   [les  enfants]  ne  s'imaginent  pas 

O  Voir  Taaistudie,  VII,  p.  193  et  s.  -  p.  257  et  s.  et  Taaistudie,  VIU, 
p.  129  et  s.  —  p.  193  et  s. 

*)  Les  allmnettes  coütant  assez  cher.  On  sait  qu'en  France  TEtat  a  le 
monopole  des  tabacs  et  des  allumettes. 

Taalehêdie ,  9e  Jaargang,  17 
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qne  je  Buis  toute  seule  dans  nne  triste  chambre  d*auberg.ej  cir, 
dans  la  orainte  d'être  importune  k  Mme  d'Arglade ,  je  sm  des- 
cendue  dans  un  peiit  hotel  (Gt.  Sand ,  Le  Marqnia  de  Yilleiiier)  — 
Yoos  ne  ponyez  toob  lager  ayeo  si  peu  iuïBuneauberge.  (Y.Hugo, 
Les  Miséf  ableB)  —  L'homme  se  dirigea  vers  oette  atiberge  qni  éfaut 
la  meilleare  du  pays.  n  entra  dans  la  coisine ....  La  belle  hAtel- 
lerie  s'éiait  fermée  poor  lui,  il  cherchait  qnélqne  cabaret  hm 
homble,  qnelqne  bouge  bien  panyre.  (ib.)  —  On  entre  dans  oe 
cabaret  j  qni  est  anssi  nne  espèce  d^atiberge,  par  deux  porteB.(ib.)~ 
Ainsi  rapprochés  on  Yoit  que  les  mots  auberge  et  cabaret  sont 
synonymee,  en  tant  que  dans  1'un  et  Tantre  établissement  ondébite 
des  boissons  fortes  et  qn'on  j  donne  a  manger;  an  reste,  caharei 
se  dit  anssi  fiEunilièrement  ponr  restaurant:  U  était  Thomme  qoi 
s*  assied  yers  midi  et  demi  dans  nn  restaurant  élégant ,  se  £üt 
seryir  en  h&te  le  plat  dn  jonr ,  nne  demi-bonteiUe  de  vin ,  nne 
tasse  de  café,  et  s'en  ya,  iiyant  dëpensé  la  plus  petite  somme  qui 
se  pnisse  dans  nn  cabaret  k  la  mode  (Bonrget,  Mensonges). 

Anastasie  (sobriqnet  =  la  Censnre).  Les  hommes  dn  16  Msi 
qni  redoutaient  la  gnerre  qne  ponyait  leur  faire  et  qne  leur  fiaisait 
le  joumal  k  images ,  ayaient  rétabli  au  minist&re  de  Plnténeor  one 
censnre  des  plus  rigoureuses.  Dessins  et  textes  étaient  éplnehésaTec 
un  soin  méticuleux.  Anastasie  était  enragée  (Virmaitre,  Paris-Canard). 

Ayaat-mldi.  Je  résolus  de  consaorer  mon  avant^midi  k  „fiure^*  la 
me  de  Toumon  (SuppL  du  Figaro,  13/8 '87).  —  Manqne  dans Littr& 

Araignée  (yoiture  tres  légere).  Des  araignées  dont  les  roaee 
immenses  jetaient  un  éblouissement  d'acier  (Zola,  Nana). 

Anre,  yent  tros  léger  [archaïsme].  Le  Irademain,  19  aoAt, 
temps  de  meilleure  apparenoe.  La  campagne  était  baignée  de  rosée 
sous  le  soufflé  de  Vaure^  qui  est  Tayant-brise  dn  matin  (Terne, 
Le  Chemin  de  Franoe). 

Aller  k  la  erolx  deyant  le  temps  (proyerbe  =  antidper  sur  les 
ffdts ,  de  gebeurtenissen  vooruit  loopen).  J'en  conolus  qne  si  nous 
ayions  donné  suite  il  notre  premier  projet  de  partir  ayant  llnoor- 
poration  de  M.  Jean,  Ealkreuth  ne  nous  aurait  point  octroyé  de 
passeports,  et  jamais  nous  n'aurions  pu  atteindre  la  firontière.  H 
fallait  donc  remercier  Dien  d'abord,  sa  Majesté  Frédéric  Guillaume 
ensuite,  de  nous  ayoir  faciUté  notre  yoyage.  Tontefois,  il  est 
inutile  d* aller  i  la  croix  devant  le  temps,  C'est  un  de  nos  proyerbee 
picards  et  il  en  yaut  bien  d'autres(Yeme,  Le  Chemin  de  Franoe). — 
Qe  proyerbe  me    semble  en    quelque  sorte  synonyme  de  oet  autre 
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adiige:  D  ne  faat  pas  chömer  les  fête6  ayant  qu^elles  yiennent,  men  moet 
geen  hei  I  roepen ,  voor  men  over  de  hrug  is,  —  Manqne  dans  Littré. 

Barbe  (ayoir  de  la  — ).  n  était  yienx,  en  e£fot,  Ie  dossier! 
Comme  on  dit  en  style  bnreaucratiqne ,  il  „ovat^  de  la  barhe" 
On  ne  aait  si  cette  pittoresqae  expression  tire  son  orig;ine  des  nom- 
breuaes  toilee  d*araignée  qni  se  forment  iSatalement  autonr  des 
doflsiers  onbliés,  on  si  elle  proyient  de  ce  qne  les  piöoes  de  procé- 
dures sont  attaehées  anx  deux  bonts  par  des  honppes  de  fil  ronge. 
L'aeenmnlatioD  de  oes  fils  flottants  donne  anx  paperassee  amon- 
oelées  nn  aspect  cheyeln  et  yénérable  (A.  Thenriet,  L' Affaire 
Froideyüle).  —  Manqne  dans  Littré. 

BAUleiTy  salon,  sociétë  oü  Ton  brille  d'ennni.  Fant-il  ayoir 
enTie  d'dire  préfet  ponr  yenir  s^ennnyer  dans  des  hêilloirs  pareils ! 
(Paüleron,  Le  Monde  oü  Ton  s'ennuie).  —  Manqne  dans  Littré. 

Banrder  (argot:  yendre).  Elle  ayait  assez  de  son  hotel;  main- 
tenant  elle  rêyait  antre  ohose,  elle  bazarderait  tont  nn  decesjonrs 
(ZoUy  Nana). 

Mrenlaëe.  La  j^biroulade"  est  nn  festin  de  ch&taignes  rdties 
qn'on  monille  de  yin  blanc,  et  qni  est  en  grand  honnenr  dans  les 
CéTennes  (H.  Malot,  Sans  familie). 

lOBonBaire.  Américains,  dont  les  mines  d'or  on  de  pétrole 
fiiisaient  des  billionnaires  pendant  tont  nn  hiyer,  et  se  tarissant, 
des  affiunés  dnrant  tont  nn  été  (Glaretie ,  Le  Prinoe  Zilah).  —  Manqne 
dans  Littré ;  neologisme :  mlUe  fois  millionnaire. 

Btaeele  —  moaoele  —  lorgnoa.  Pnis,  comme  elle  yoyait  mal, 
eOe  prit  sOn  binocle  ^  nn  binocle  d'homme,  k  gamitnre  d'écaille, 
et  le  tenant  k  la  main,  sans  se  le  poser  snr  le  nez,  elle  examina 
la  grosse  Lanre  d'Anrigny  tont  k  son  aise,  d'un  air  parfaitement 
ealme.  (Zola,  La  Cnrée)  —  Z . . . .  est  nn  tont  petit  homme  qoi 
porte  dans  1'oeil  ganche  nn  immense  monocle.  Je  crains  toujonrs, 
a  dit  Gondinet,  qu'il  passé  {sic)  k  trayers  son  lorgnon.  (A.  Boholl, 
Paris  en  cale^on).  —  On  yoit  qne  le  monocle  s^appelle  anssi  lorgnon^ 
leqnel  eet  le  terme  génériqne  ponr  binocle  et  monocle, 

ieite  k  baehot  (=  institntion  oü  l'on  préparé  les  jennes  gens  an 
baeoalanréat;  terme  familier  éqniyalant  an  holl.  drilschool).  S.  Yons 
n'ètes  pas,  Madame,  sans  ayoir  entendn  parier  de  ces  espèces 
d'agenoes  nniyersitaires,  oü,  moyennant  nne  sonune  de ... .  on  pré- 
paré en  qnelqnes  mois ,  an  baccalanréat  les  jeunes  cancres  qni  n'ont 
jnsqne-Ui,   montré   ancmne  disposition   ponr   ce  premier   degré  des 
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lioenoee  ,...Th.  Ge  qu'on  appelle  les  Mtes  ê^  bachot ;  num  fib 
commenoe  k  en  parier.    (Damas,  Francillon  I,  4). 

BoniiioB  ponr  les  morts.  Eyidemment,  chez  les  partisanB  de  la 
oour,  oomme  panni  les  oonsütatioimels ,  oeite  attaque  du  palau  fat 
oonsidérëe  comme  nn  crime.  Gependant  Ie  roi  était  resté  rol.  On 
lui  rendrait  encore  oertains  hommages  ....  Du  bouillon  pour  les 
morts!  Puis,  combien  oela  dorerait-il?  (c.-a-d.  choee  imitile  et 
qu'on  apporte  trop  tard.  —  Yeme ,  Le  Ghemin  de  Franoe).  —  Manque 
dans  Littré. 

Beek  (antree  noms  poar  le  — ).  On  sait  du  reete  que  oette  im- 
portante réforme  [de  substitner  au  bock  —  verre  de  bière  —  oette 
mesure  précise  le  Utre  de  bière]  est  déjii  mise  k  Tessai  par  d'anda^ 
cieux  précurseurs:  le  quarty  le  demi  et  le  complet  ont  remplace' 
dans  bien  des  brasseries  le  vieux  bock,  désaffiBcté.  Ha  ont  même 
dé}k  re^n  dans  le  langage  des  foules  la  consëcration  du  sobriquet, 
saus  lequel  rien  ne  peut  obtenir  une  popularité  durable:  le  qoart 
s'appelle  un  j,indigenV\  le  demi  un  ^confortdbW^  quant  au  eom- 
plet,  tout  porte  k  croire  que  dans  peu  il  sera  partout  appelé  le 
^grand^ecours''  (L'Hlust ,  24/9  '87). 

Bonlets  (étre  sur  les  — ).  C'est  d'abord  Fhuissier  qui  Yient 
annoncer  les  concurrents  (au  Gonseryatoire) ,  barbiohe  blanche, 
l'air  martial,  un  peu  ,«fir  aes  boükts*'  si  j'ose  dire,  mais  arec  on 
je  ne  sais  quoi  de  militaire  dans  la  tournure  (L'Illustr.  6/8  '87).— 
Boulet  (koot),  nom  que  porte,  chez  le  cheval,  Tarticulation  dv 
canon  arec  le  paturon;  ,étre  sur  les  boulets*',  se  dit  du  eheyal:  te 
yer  uitstekende  koeten  hebben;  donc,  au  ftguré,  montrer  une  oer- 
taine  morgue,  une  certaine  suffisance.  —  Manque  dans  Littré. 

Canard  (morceau  de  sucre  trempé  dans  du  cafë  ou  du  oognae). 
Toutes  deux  prenaient  des  canards.  —  Madame  Lerat  dëménageait 
la  bouteille  de  cognac,  les  yerres  et  le  sucre  (Zola,  Nana). 

Gflblegramae  (télégramme  par  cftble  sous-marin ,  neologisme),  ün 
^cdblegrammé**  nous  a  annoncé  ces  jours  demiers  la  mort  du  sno- 
oesseur  de  Brigham  Toung,  chef  de  la  religiën  mormone  (Le 
Figaro  13/8  '87). 

Gartler  =  carnet  de  yisites.  On  entrait  dans  un  premier  salon 
oü  se  trouyaient  déjii  huit  ou  dix  femmes  rangées  en  cercle,  tenant 
toutes  leur  carnet  de  visites  k  la  main  ....  Glaire,  disait  Baimond 
yous  ayez  monté  aujourd'hui  soixante-douze  étages— yous  ayezcon- 
templë  cent  quatre-yingt-dix  femmes  assises  en  rond,  en  tenant  nn 
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cariier  k  la  nudn  (Doruy ,  L'üniBBon).  —  Ceite  aooeption  manque 
dans  Littré. 

CassaBt  (=  bmsqne  et  hautain)  —  eassé  (usé,  affaibli  par  T&ge). 
II  [IL  de  Larey,  ministre  de  Thiers]  lui  ayait  étó  imposë  plntöt 
que  donné  par  la  majoritë  de  T Assemblee  nationale,  et  Ie  chef  de 
PEtat,  dans  la  politique  qnotidienne,  obtenait  pen  de  ohose  de  oe 
petit  sectaire  anssi  cassant  qne  cassé  (Abont,  De  Pontoise  k  Stam- 
boal ,  236). 

Caaae  de  eempagnoB.  Henreusement  qn*an  petit  homme,  yètn 
d'nne  toniqne  k  collet  janne,  et  arme  d'nne  longne  canne  de  cam- 
pagnoHf  interrint  oomme  nn  dien  d'Homère  dans  la  mêlee,  et 
disperaa  tonte  eette  racaüle  k  oonps  de  b&ton.  C'était  nn  sergent 
de  TÜle  algérien.  (A.  Daudet,  Tartarin  de  Tarascon)  —  C'eet  ainsi 
que  s'appelait  nn  immense  belton  dont  se  servaient  jadis  les  „com- 
pagnoDis"  en  faisant  leur  tonr  de  Franoe.  Op.  Un  dimanohe,  il 
s'en  allait  senl,  muni  cPun  bdton  plns  hant  qne  Ini;  c'était  sa 
première  eanne  de  camp<ignon.  (Mme  Mie  Bobert-Halt,  Histoire 
d'im  petit  homme). 

Ckalaüer.  Le  Chalutier  est  Ie  batean  de  péohe  par  exoellenoe. 
Solide  k  ne  craindre  anonn  temps ,  le  yentre  rond ,  ronlé  sans  oesse 
par  les  lames  oomme  nn  bonchon ,  toiqonrs  dehors ,  toiyonrs  fonetté 
par  les  vents  dnrs  et  salés  de  la  Manche ,  il  trayaille  la  mer , 
in&tigable,  la  voile  gonflée,  trainant  par  le  flanc  nn  grand  filet 
qm  r4de  le  fond  de  TOoéan,  et  détache  et  oneille  toutee  les  bdtes 
endormies  dans  les  roches,  les  poissons  plats  coUés  an  sable,  les 
erabes  lonrds  anx  pattes  erochnes ,  les  homards  anx  monstaohes 
pointaes  (Qr.  de  Manpassant,  En  mer  —  dans  Oontes  Choisis). 
HoU.  pinkj  bomschuit. 

Chapoter.  Je  mliabille,  me  coiffe  et  me  chapote  k  ma  &ntaisie 
(Haléyy ,  Prinoesse).  Ohapoter  =:  porter  un  ohapeaü.  Manque  dans 
Littré. 

€kaadr#aBer.  Je  me  mets  au  piano,  je  chaudronne  une  heuroi 
je  joue  qnatre  polkas  (Méry ,  Ursule).  —  Chaudronner  =:  pianoter , 
manque  dans  Littré ,  qui  a  chaudran ,  manyais  instrument  k  cordes 
qni  Bonne  comme  un  ohandron  frappe. 

Chaaffer,  s'éehanffèr  (heet  loopen).  C'est  que  le  wagon-restau- 
nnt,  oü  Ton  fait  de  si  bonne  cuisine  et  oü  Ton  passé  trois  beures 
^  table ,  a  un  léger  défaut  de  oonstmction :  Tessieu  chauffe ;  une 
o^eor  de  graisse  brülée  ayertit  nos  ingénieurs  qui  out  le  nez  fin. 
(Aboat,  De  Pontoise   k   Stamboul)  —   On  ayait  réparé  le  wagon 
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que  nous  ayions  laissé  k  Munich.  Il  roula  sans  s^échauffer  jn8qn'& 
Paris.  (ib.). 

Chanter.  J'ai  bien  Ie  droit  de  t^ombrasser  en  pleine  salie  des 
séanoes,  si  ga  me  chante  ^  pas  yrai?  (C^yP)  Joies  eonjugales;  nn 
toniïste  parle  k  sa  femme)  —  Le  valet  de  pied.  —  Ah  bahl.... 
c'est  an  moins  1'  sixième  de  c't'annëe  qni  se  marie  iiJéniBaleml.... 
T  fait  bien ,  du  reste ,  si  ga  lui  chante.  (ib.)  —  Chanter ,  £am.  = 
plaire;  acoeption  qui  manque  dans  Littré. 

Ohanyer.  Je  prétends  m'amuser:  cela  me  changera  (Gh.  Ohnet| 
Yolonté)  —  Mème  en  passant,  on  ne  dédaigne  pas  une  petite 
cansette  aveo  Ie  garde*ohampétre ;  9a  n'est  pas  toujonrs  tres  dróle, 
mais  ga  v(ms  change  et  9a  tue  le  temps  CAprès,  Nouy.  Rev.  1/2  '88.)  — 
Seule  une  yisite  k  Cerseuil  de  temps  en  temps ,  lui  procurait  quelqae 
sensation.  Les  duretés  on  les  doléances  de  Cancane ,  les  jaloosies 
de  Mathildei  lui  remuaient  le  sang.  Cela  la  changeait,  (L'Oubli, 
NouT.  R.  1/1  '88).  —  CAan^er  =  donner  du  changement ,  rompre 
la  monotonie  de  la  yie ,  distraire ;  acception  qui  manque  dans  Littré. 

Chair  (debont  on  tombée).  La  chair  debout  ou  tomhée  eet  ü  vil 
prix.  (Le  Figaro ,  13/8  '87)  —  c'est-k-dire :  le  bétail  vivant  on  la 
Yiande  de  boucherie;  manque  dans  Littrë. 

Ohasee.  Dans  nos  pays  de  1'Est,  on  dit  que  ,les  gargons  oni 
trais  fois  le  droit  d*essayer  leur  chance.^^  (Theuriet,  Amour 
d'Automne).  C^est  un  équivalent  du  hoU.  ^^  Driemaal  is  sche^srecht" 

Chalezan.  Pris  d'un  amour  tres  vif  pour  une  simple  fiUe  de 
chalezan ,  qui  était  seryante  au  Yivier ,  il  1'avait  épousée  pour 
lëgitimer  une  enfant  née  de  cette  liaison.  {Chalezan  y  locataire  d'un 
chalet;  note  de  M.  Theuriet,  dans  Amour  d'Automne). 

Oheveu.  Et  ces  chicanes,  ces  haltes  coléreuses,'  que  l'argot 
thé&tral  appelle  de  ce  nom  pittoresque  de  cheveux,  c'est  presqae 
toujonrs  Tombre  qui  en  était  cause.  Méticuleux,  fouiUeur,  t&tillon, 
toujonrs  k  la  piste  de  la  petite  béte  [cette  ezpression  résumé  en 
quélque  sorte  les  acceptions  des  trois  adj.  qui  precedent] ,  il  embrouillait 
comme  k  plaisir  ces  maudits  cheveux ,  dont  on  ne  pouvait  plus 
sortir  (Richepin ,  Braves  gens). 

Chonehon.  Silencieux,  il  a  la  réputation  d'un  soumois.  Son  absence 
des  récréations ,  ses  longs  séjours  k  1'infirmerie ,  son  intimité  avec 
Heurtault  [le  vieux  pion  de  1'infirmerie] ,  déplaisent  et  irritent. 
Beaucoup  le  traitent  de  chouchou  des  pions.  Quelques-uns  vont 
jusqu'^i  la  cafarderie  (Richepin,  Césarine).  —  Aussi,  quand  je  vous 
ai   aper^^u ,   tout   k  l'heure ,   k  la  terrasse  du  café ,  je  me  suis  dit 
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que  yohb,    qui  étiez  Ie  ehouehau  dn  capitaine,   toqs  Banriez  peut- 
être ....  (ib.)  —  Chouchou ,  -fityori. 

CktHktmié  (marelier  sar  sa  — ).  C'étaient  sorioat  noB  chanssores 
qni  mena^ent  de  nous  laisser  pieds  nns.  Sn  serions  —  nons  done 
lédnüs  h  mareher  sur  ^notre  chrétienté?^'  oomme  on  dit  auyillage. 
(saroir:  en  Koardie;  —  Yeme,  Cbemin  de  France). 

CeqaebtiL  H  n'y  a  yraiment  qne  oes  coquehins  ponr  dénieher 
des  femmes  pareülesl  (Bonrget,  Grime  d'amonr)  —  Un  excellent 
et  aimable  camarade,  Dnbracl ....  mais  francbement,  il  est  nn 
pea  trop  coquebin.  —  CoqnebinF  répéta  La  Fresnais,  sans  oom- 
prendre.  —  Oni,  c'est  nne  expression  dont  se  sert  Balzao  ponr 
designer  nn  gar^^n  qni  anrait  tous  les  droits  it  être  oonronné  ro- 
sière,  si  les  bommes  conconraient  ponr  ce  prix-llu  (A«  Tbenriet, 
L'Affidre  Froiderille).  Stre  oonronnée  rosière  =:  reoeyoir  Ie  prix 
de  Tertn. 

Coiyert  —  enyeloppe,  denx  mots  qne  Ton  oonfond  parfois  en 
hoQandais.  Yoici  nn  passage  oü  on  lesemploiecAie&cöte:  Enmdme 
iemps,  elle  déposa  nne  lettre  pres  dn  couvert  de  1'anoien  garde* 
Lee  denx  bommes  regardaient  ayec  effaremeat  V enveloppe  blanobe; 
Ie  père  Labrècbe  la  saisit  rapidement,  et  il  allait  faire  santer  Ie 
cachet,  qnand  Onésime  Ie  retint  (Tbeuriet,  An  Paradis  des  Enfants). 

CsfilUei  en  langage  d'imprimerie,  est  Femploi  d'nne  lettre  on 
d'ime  syllabe  ponr  nne  antre.  La  plns  monstmense  coquilU  oonnne 
fnt  eelle-ei:  dans  nn  paroissien  pnblié  ayec  1'approbation  de  mon- 
sfflgneor,  les  fidèles  Inrent  ayecstnpenr  cettenote:  — lei  Ie  celebrant 
dte  sa  culotUj  (an  lien  de  calottef).  (Yirmaitre,  Paris-Canard.). 

Covpère  —  eommère;  parrain  —  marrahie.  H  ne  sera  pas 
inutOe,  croyons-nons ,  de  fixer  Tattention  snr  Ie  différent  emploi  de 
ces  termos.  Les  parents  de  renfiant  et  les  personnes  qni  tiennent 
Penfant  snr  les  fonts  baptismanx  se  disent  entre  enx  compère  et 
eommère:  Je  crois  qne  nons  ayons  bien  fait  de  fixer  Ie  baptéme 
^  demain,  dit  la  princeesOi  qnand  Ie  commissaire  fiit  parti,  car, 
en  attendant,  nons  anrions  oonm  risqne  d'ètre  priyés  dn  plaisir 
d'ètre  compère  et  eommère*  (Malot,  Mlcheline).  —  L'enfknt  (lefilleul) 
dit  parrain  et  marraine  an  ^compère"  et  ii  la  „eommère",  oomme 
O  dit  «père,  mère*'  èi  see  parents.  Par  parenthese,  notons:  „Tout 
8e  fait  [tout  va)  par  compère  et  commère^\  proyerbe  qni  vent  dire : 
tont  se  fait  par  fayenr,  protection,  reeommandation ;  alles  wordt 
flfl»  de  vrindjes  geschonken ,  zonder  kruiwagen  komt  men  er  niet. 

Cenrrfériflte.    Henri   Cbabrillat  était  notre   courriériste  théètral 
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et,  ma  foi,  ses  critiqnes  Talaient  bien  oelles  des  pontifeB  dW 
jourd^hnu  (Yirmaitre,  Paris-Canard).  —  Celui  qui  éorit  les  chroniques 
et  oritiqaes,  intitulées :  coarrier  [du  thé^tre  etc.]  —  Manqae  dans  Littré. 

Gréan^ir.  Si  c'est  comme  oela,  avait  dit  Gintrat,  je  croisqa'on 
de  ces  salomi  servira  de  salie  d'attente  aox  créanoiers,  alon  il 
faadndt  peut-être  Ie  plus  grand  [salon]  ponr  faire  oe  créangoir. 
(Malot,  Panlette). — Neologisme  assez  mal  formé  sur:  ouTroiri  era- 
choir  etc;  manque  dans  Littré. 

Cniés  (il  tombe  des  — ).  De  violents  roulements  de  tonnene 
effirayaient  nos  bèteS|  trempées  sous  une  pluie  torrentielle,  —  une 
de  ces  pluies  dont  on  dit  chez  nous  [en  Pioardie]  quUl  tombe  des 
curés  (Yeme,  Chemin  de  Franco). 

Cnlotte  (ponr  la  —  d'm  gendarme).  Depuis  la  yeille  an  soir, 
Ie  temps  était  chaud,  orageux,  mat,  ayec  de  potits  morceauz  de 
bleu  entre  les  nuages,  mais,  comme  on  dit,  k  peine  ce  quil  en 
aurait  fallu  pour  la  culotte  d^un  gendarme»  (Yeme,  Ohemin  de 
Franco).  —  AiUeurs  on  dit  aussi :  ^ponr  en  faire  nn  pantalon  k  un 
Hollandais." 

Denrée  (=  argent).  Depuis  six  ans,  il  trayaiUut  par  tous  les 
temps  sans  jamais  chómer,  comme  un  homme  k  la  peine,  bienqn'ü 
pass&t  pour  ayoir  beaucoup  de  ^denréé*\  fit  de  gros  mardiés  et 
all&t  souyent  consultor  Ie  notaire  de  Corbigny  sur  Ie  placement  de 
ses  éeonomies.  (A.  Daudet,  La  Belle-Niyemaise)  —  Acception  que 
Littré  ne  relèye  pas. 

Déeors  —  déeorations.  Nos  decors  se  composaient  de  deux  cou- 
lisses et  d'une  seule  toile  pointe  des  deux  cötés,  ce  qui  nous  Caisait 
deux  décorations.  (Malot,  Zyte)  —  On  yoit  que  1'ensemble  des 
,)décors"  constitue  ce  qu'on  appelle  Ia  „décoration''. 

Démissiouier.  Paul  ayait,  bien  entendu,  démissionné  du  eonseil 
d^EtaU  (P.  Bourget,  Mensonges).  —  On  relèye  ce  yerbe,  ordinaire- 
ment  employé  sans  complément,  pour  en  montrer  Pemploi  ayec 
un  régime. 

Divette.  H  parait  que  les  tournees  espagnoles  n'ont  point  profité 
k  la  divette  [Jeanne  Oranier].  (L'Illustr.  9/7  '87)  —  Ie  4e  acte  qui 
montrera  une  répétition  générale  dans  un  grand  cercle  parisien, 
foumira  k  la  divette  [Mme  Theo]  Toccasion  de  faire  applaudir  des 
couplets  qu'on  dit  tres  originaux.  (Le  Figaro ,  13/8  '87).  —  Diminntif 
de  diva^  cantatrioe  célèbre;  manque  dans  Littré. 

Dormir  le  derrière  dans  l'ean.    J'éprouyais  particulidrement  oeü» 
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Borie  de  séenrité  somoolente.  D*abord,  h  oanse  de  mon  extreme 
jeoneese,  habituée  aux  loDgues  et  profondes  units;  j'étals  h  Ykge 
oh  Vott  dormirait,  oomme  on  dit,  Ie  derrière  dans  Veau  (Biohepin, 
Césarme). 

BBtallle«  Cependant  la  pataohe  n'allait  pas  aussi  yite  qne  je 
Fonnds  Tonln,  ik  canse  dn  manyais  état  d*nne  ronte  qni|  prinoipa- 
lement  aux  environs  de  Sahnnnster,  trayersait  des  forêts  inter- 
minables,  oonpées  de  ces  yastes  étangs  qne  nons  appelons  entailUi 
en  Pieardie.  (Yerne ,  Chemin  de  Franee). 

Valre  Ie  pont.  Cette  amiëe-l&,  Ie  15  aoüt  tombant  nn  mardi, 
Jacqnes  üarly  ayait  profitë  de  la  circonstanoeponr/atre  Ze  j7on^;  — 
6008  oette  pittoresqne  image,  Targot  bnreaucratique  désigne  nne 
ingénieiue  opérationy  tres  pratiqnée  par  les  employés  des  ministères. 
Qnand  denx  jonrs  fériés  sont  séparés  par  un  jonr  onyrable,  on 
récmit  les  denx  oongés  en  nn  senl,  en  nëgügeant  Ie  jonr  non  férié 
par-dessns  leqnel  on  passé  oomme  snr  nn  pont  imaginaire.  (A.  Then- 
riet,  L' Affaire  Froideyille). 

Faire  de  roeil.  ^H  fait  de  Vceil  anx  plats  sncrés  comme  si 
e*étaieot  des  demoiselles  (O.  de  Manpassant,  LeHorla260). — Faire 
de  ToBil  =:  hegeerige  blikken  werpen. 

Faire  roeil  (se — ).  Tn  te  rappelles  qne  j'ayais  l'intention,  ayant 
de  gagner  Ie  pays  dn  soleil ,  de  me  faire  Vonl  par  nn  contraste 
frappant  en  yenant  me  geler  d'abord  k  qnelqnes  aspeots  d^hiyer 
Hen  caractérisés ,  comme  ces  gonrmands  qni  se  préparent  k  nn 
bon  diner  par  nne  matinee  de  jeune  et  nne  longne  conrse  k  Tair 
vif ?  (La  Kenyaine  de  Colette).  —  Se  uure  TcBil  =  zifn  oog  oefenen, 
zi^n  blik  verscherpen. 

Faire  la  fenètre.  „Bigre,  c'est  gentil,  chez  ioi,  c'est  tres  chic. 
Fant  qne  tn  sois  mdement  dans  la  dèohe  en  oe  moment-ci  ponr 
faire  la  fenêtreT  (G.  de  Ifanpassant,  Le  Horla  173).  —  Etre 
dans  la  dèohe  (argot)  =  in  geldverlegenheid  zitten.  —  Faire  la 
feoêtre  (argot  des  filles)  =z  voor  of  uit  het  raam  de  voorbifgangers 
toelachen  en  binnen  noodigen. 

Faire  =  yisiter.  J'étals  partie  ponr  des  sancisses,  mab  je  rap- 
portais  des  comichons ....  il  m'a  falln  faire  quatre  épiders  ponr 
en  tronyer  oomme  ]e  les  aima  (Chayette,  Lilie  etc.).  Faire  = 
afioopen. 

Femellerie.  Or,  a  foroe  de  yoir  tonte  la  haute  femellerie  féme 
dn  génie  de  ce  Yadins  jeune,  aimable  et  facond,  il  paratt  qne  ta 
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popille  a  fait  comme  les  antres,  yoil&!  (Pailleron,  Le  Monde  oh 
Ton  s'enimie).  Manqne  dans  Littré.  —  Colleotif  ayant  nn  neiiB 
dépréoiatif. 

Fen  (il  voas  passé  dn—).  Ponr  se  faire  entendre  de  son  Toisin, 
il  fout  lui  corner  dans  le  tuyau  de  roreiUe,  et  encore  vous  passé- 
t'il  du  feu  f  quand  yous  demandez  le  titre  d'une  chanson  (G.Macé, 
Un  joli  monde).  —  Cette  expression  est  une  rariante  de:  Vous 
n'y  voyez  que  du  feu  =  vous  n'y  oomprenez  rien. 

Ftnanee.  Le  professeur  Hasse  de  Breslan  Toudrait  qu*on  enlerftt 
aux  fiioultés  de  droit  le  privilege  de  proposer  les  oandidats  au 
chaires  yacantes  et  qn'on  snpprim&t  la  finance  payée  par  les  éta- 
diants.  Tant  que  cette  finance  s'ajoutera  au  traitement  des  pro- 
fesseurs,  il  y  aura  une  criante  inégalité  dans  la  position  de  ces 
demiers.  (Bibl.  uniy.  et  Bey.  suisse,  aoAt,  *d7)  406.) — Finance  = 
collegiegeldefu 

Folre  (la  —  n'est  pas  sur  le  pont).  —  Et  se  Mter  sans  perdre 
une  heure !  Ce  n'était  pas  le  moment  de  répëter  notire  yieux  dioton 
picard :  H  n'y  a  lieu  de  se  presser ,  parce  que  la  faire  n^est  paint 
sur  le  pont!  (Yeme,  Ghemin  de  France).  —  Cp.  le  hollandaÏB: 
Haast  je  maar  niet ^  er  komt  nog  wel  een  tram  {trein)! 

Frappe  (se  mettre  en—).  Le  maréchal  de  logis  Natalis  Del- 
pierre I  N'y  ayait-il  pas  de  quoi  tirer  yanitë  e^  se  mettre  en  frappe! 
(Yemei  Chemin  de  France)  —  Manque  dans  Littré  en  ce  sens:  se 
mettre  en  éyidence,  se  payaner. 

Frdlenr.  Un  fróleur?  —  Comment,  yous  ne  sayes  pas?.  .  . 
Yotre  mari  ne  yous  a  donc  rien  appris:  k  quoi  passe-t-il  son 
temps?  .  .  .  .  Eh!  oui)  un  fróleur:  le  monde  en  eet  peuplé  .... 
n  s'accroche  aux  jeunes  femmes,  surtout  nouyellement  mariëes.... 
Qa  lui  donne  du  ton ,  ga  le  ragaillardit ,  enfin ....  Yous  lui  expli- 
querez  cela,  n'est-ce  pas,  monsieur?  —  C'est  donc  ga,  dit  Claire, 
qu'il   a  une  fagon  si  dróle  de  donner  la  main  en  yous  massant  un 

peu comme   sMI   youlait   yous   amincir  le  bout  des  doigts. 

(Duruy,  L'Unisson)  —  Yoir  pour  de  plus  amples  renseignemenis : 
G.  Macë ,  Un  joli  monde. 

Pronsse.  Par  bonheur,  il  ne  m'a  point  yu.  Fichtrel  jeTécliappe 
belle  I  B'il  me  dénongaitl  Un  mois  de  priyation  de  sortie  1  Je  paie 
ma  consommation  et  m'esquiye.  liais,  pour  eet  instant  defrousse, 
quelle  compensation  le  lendemain.  (Richepin,  Cësarine)  —  Argot 
des  lycéens:  frayeur. 
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(vaga  (=gftteiix,  bomme  maladif,  usé  par  d*anoiens  exoès).  Que 
Toolez-Toas  ?  H  faut  se  préparer  pour  ses  yieux  jonn  une  soear 
de  charitë  dont  on  soit  Ie  gaga.  Je  serai  Ie  gaga  de  ma  consine 
et  Ie  mieax  6oigné  de  Paris  (Bourget ,  Mensonges)  —  ^Oaga''  eet 
un  pea  moins  Tulgure  que  „g&tenx." 

Gar^Biilère.  H  ayait  fait  conetniire ,  avenne  d'Antin ,  on  bijou 
d'hdtei,  qui  était  la  plus  cbannante  gargannière  de  Paris.  (Ohnet, 
Yolonté)  —  Terme  familier :  logement  de  gar^on. 

Oraids  mote  —  gros  mots.  A  propos  de  woiSy  on  définissait, 
1'antre  jonr,  derant  moi,  Ie  romantisme  et  Ie  naturalisme.  — 
C'est  bien  simple :  Ie  romantisme ,  c'était  Tabus  des  grands  mots  ; 
Ie  naturalisme,  c'est  Fabus  des  gros  mots!  L'un  et  Tantre  différent 
aiüBi  de   Fesprit   francais  qni  vit  de  bons  mots  (L'Illastr.  6/8  '87). 

Chve  (Ikire  la  — ).  C'est  si  gênant  d'étre  jeune  fiUel  II  fiaut 
tonjours  avoir  sa  langue  dans  sa  pocbe ,  faire  la  grue ....  —  Je 
Tons  conseille  d'éyiter  cette  expression.  —  Pourquoi?  —  Slle  n'a 
pss  toujoars  Ie  sens  que  tous  lui  attribuez ....  et  dans  1'autre 
sens,  eUe  est  inconvenante.  (Duruy,  L'Unisson)  —  „Elle"  Toutdire: 
fiure  la  sotte,  ètre  muette;  Tautre  sens  est  celui  de  „mabillarde" 
fiBe  qui  fréquentait  Ie  bal  Mabille  pour  y  dépister  les  riches  étrangenu 

heoDTenant  —  hieonvenable.  II  [1^  costume  de  bain]  est  d'une 
inconTenance !  —  Le  blanc  est  une  couleur  inconvenante  ?  Ah  I 
c'est  particulier!  (GFyp,  Joies  conjugales)  —  Parce  qu'il  paratt 
qne  tous  dites  des  choses  tellement  inconvenantes  qu'une  jeune 
fiUe  ne  doit  pas  les  entendre.  —  Nous  ne  dirons  que  les  choses 
les  plus  conyenables.  —  Mais,  c'est  qu'il  parait  aussi  que  quand 
Tons  n'ètes  pas  inconvenants ,  tous  ètes  ennuyeux.  (Dumas ,  Fran- 
eillon,  I.  2)  —  H  ne  disait  rien  qui  füt  prëcisément  inconvendble  ^ 
mais  il  firoissiut  tonjours  les  sentiments  dëlicats  d'Oswald,  en 
parlant  trop  fort  ou  trop  légèrement  sur  ce  qui  l'intéressait.  (Stael, 
Corinne;  dié  par  Littré  qui  dit:)  Ce  qui  est  incanvenable  ne  con- 
yient  pas;  le  sens  est  purement  négatif.  Ce  qui  est  inconvenante 
non  seulement  ne  convient  pas,  mais  en  outre  est  choquant ,  blessant 
per  qnelque  chose.  Inconvenant  est  une  aggrayation  d'  ineonvenable. 

JtUe  feiUBe   (la).    La   marquise   d'Heryey   est  blonde  et  rosé: 

Bes  joues  flenrissent  de   Tincamat   le   plus   délicat Rien   ne 

manque  k  Mme   d'Heryey   de   ce   qui  fiut  la  grftce  accomplie.    Sa 
taille  est  fine ,   d'une  absolue  perfection  de  proportions.    BUe  n'est 
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ui  irop  grande  ni  trop  petite.  Les  chevenz  blonds  ont  la  ooloration 
exacte  qni  s'hannoniBe  ayec  toatee  les  conlears:  tóus  les  genrcB 
Ini  conviennent :  ohacim  d'enx  semble  prêter  k  sa  delicate  beauté 
nn  noavel  éclat.  Tres  instmite,  parlant  plasienrs  langoes,  s'expri- 
mant  k  merveille  dans  chacune  d'elles ,  de  plus  artiste  oonvaincae 
et  peintre  k  ses  heures ,  son  entretien  est  aussi  sédnisant  que  sa 
personne.  C'eet  Ie  type  meryeilleusement  équilibré  et  complet  dans 
tous  ses  détails  de  oe  qn'on  appelle  ^la  jolie  femme^'y  telle  que  la 
ooncevait  la  littérature  romanesque  da  commenoement  du  siècle  et 
dont  ridéal  a  persisté  dans  la  peintnre  de  nes  jours  (Comte  Ya«Di, 
Société  de  Paris). 

Joliesse.  Mais  comment  rendre  Ie  charme  de  cette  yoix ,  la  ;o- 
Uesse  de  ce  sourire,  les  sautes  de  pensees  qui  modifiaient  brnsque- 
ment  1'expression  de  ce  yisage  mobile.  (Duruy,  L'Unisson)  ^ 
Manque  dans  Littré. 

Jonerle.  J'j  entrevoyais  on  confus  assortiment  de  cboses  attraj- 
antes  et  chatoyantes  qui  me  suggéraient  des  après-midi  dejaueries 
yariées  k  l'infini  (Theuriet,  Au  Paradis  des  Enfants)  —  La  petite 
chienne  s^arréta  au  milieu  de  ses  joueries ,  s'assit  sur  ses  pattes  de 
derrière,  rapprooha  ses  oreilles  en  crochet,  et  tout  d'un  coup  bon* 
dit  yers  Francine ,  qui  Fayait  interpellé  (ib.)*  —  Jouerie  =:  action  de 
jouer;  manque  dans  Littré. 

I 

Kiselit  Un  bon  repas  ayec  des  oBufs,  des  saucisses  frites,  une 
grosse  micbe  de  pain  de  seigle,  quelques-unes  de  ces  galetteB 
anisées  qu'on  appelle  ^KiscK*  en  Lorraine,  des  pommes  yertes,  Ie 
tout  arrosé  d'un  petit  yin  blanc  de  la  Moselle.  (Yeme ,  Chemin  de 
France). 

Lofis  de  nuit  k  la  corde.  Ce  dëbit  était  autrefois  unechambrée 
o&  Ton  coucbait  sur  une  litière  de  paille  rarement  renouyelée. 
Places  comme  des  cheyaux  dans  une  écurie,  les  dormeurs  étaient 
séparés  entre  eux  par  une  corde  qui  limitait  la  place  de  chacun. 
Par  mesure  d'hygiène  et  de  salubritë ,  Tun  de  yos  prédécesseors  a 
fait  disparaitre  ce  jilogia  de  nuit  a  la  cordé'\  Ie  dernier  deTeBpèoe. 
(G.  Macé ,  Un  joli  monde). 

Manieure.  Cette  idéé  la  poursuiyit  durant  toute  sa  matinee  qui 
fut  reniplie  par  des  yériflcations  de  comptes  et  Ia  yisite  de  sa  ma- 
nicure ,   Mme   l.,eroux ,   une   personne  d*&ge  mür ,   toute  confite  en 
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dëTotion,  aT6C  on  air  beat  et  diacret,  qiii  soignait  les  mainB  et  les 
pieds  lee  plus  amtocratiqaes  de  Paris  (Bourget ,  Mensonges). 

Mariame  (snrnom  de  la  répnbliqne  démocratiqae  et  sooiale).  Dn 
reste,  je  dédore  que  Ie  positi  viste  Ie  plus  radioal,  Ie  franc-ma^oii 
Ie  plns  endurci,  Ie  plas  faronche  affilié  de  la  Marianne  ne  sont 
que  des  Tieilles  femmes  pëtries  de  préjngës  anprès  da  gentilhomme 
qni  éerit  oes  lignes  (O.  Feaillet ,  La  Morte). 

Haiiehettes.  Emile  de  Girardin  acheta  la  Liberté  pour  trente 
mille  franes.  M.  Maller  stipola  qa'il  en  resterait  Ie  rédaotenr  en 
ehef ,  mais  qnelques  jours  après  la  signatore  da  traite ,  de  Girardin 
refiofia  la  oopie  de  M.  Maller ,  et  fit  disparaitre  son  nom  des  mati' 
chettts,  (Yirmaitre ,  Paris-Canard).  —  On  appelle  manchetteê  les  notes 
qni  ne  sont  pas  plaeées  au  bas  de  la  page,  mais  en  marge,  k 
droite  oa  k  gauche  du  texte.  L'acception  de  ce  mot  dans  Ie  pas- 
sage ei-dessus  diffère  de  celle  que  donne  Littró  en  oe  qu'ici  man- 
chettes  dësigne  évidemment  les  indications  et  rensdgnements  plaoés 
des  deux  oótée   du  nom  en  tète  de  la  première  page  d'un  joumal. 

Marette  —  dada.  Chaoun  de  nous  a  sa  marotte  —  dans  Pinti- 
mité  nous  dirions:  ,son  dadd'^  —  et  l'amélioration  de  l'espèoe  est 
ma  marotte.  (Bev.  Britannique,  Noy.  '87,  p.  241).  —  On  voit  que 
(dada**  est  plus  fiunilier  que  , marotte". 

Melen  (chapeau  — ).  G'est  un  organe  du  high-life ,  Ie  joumal 
U  Spart  ^  qui  m'apprend  que  nous  allons  ètre  débarrassés  dn  plus 
incommode  et  dn  plus  vilain  ornement  qu'un  fils  d'Eye  ait  jamais 
en  sur  sa  tète  (Ie  chapeau  k  haute  forme  —  Ie  chapeau  haut , 
Tülgairement  appelé  tuyau  de  poêk) ....  on  sait  dans  Ie  monde 
élégant  du  moins ,  que  Ie  futur  couvre-chef  k  la  mode  sera  Ie  cha« 
peaa  rond  qui  porte  Ie  nom  d'un  sayoureux  cucurbitacé  [Ie  melon]  — 
(Be?Tie  Brit.  Noy.  '87.  p.  243/4.) 

Meaense.  Qu'est-ce  qu'une  meneuse^  FrangoisP  G'est  nne femme, 
mondeor  Ie  curé,  que  1'on  charge  de  reconduire  au  pays  les  enfants 
des  noorrices.  EUe  les  emporte  k  la  hotte,  dans  un  panier ,  comme 
de  panyres,  petits  ohats.    (A.  Daudet,  La  Belle-Nivernaise). 

Illrettes.  Si  9a  ne  £ait  pas  pitié  qu'elle  use  ses  gentilles  miretUs 
i  ravauder  ce  linge  (Bourget,  Mensonges).  —  Manque  dans  Littré; 
fcn.  pour  jijejo^^  \  holl.  kokertjes. 

Meater  k  Téehelle.  Oui,  il  y  a  prescriptjon ,  ajouta  soumoi- 
"Bmeni  Lafontain,  qui  se  plalsait  k  voir  Deshorties  j^monter  è 
^kheJk'\  (Theuriet,  Aft  Froideville)  -  c.-i  d.  s'emporter  vivement 
et  ponr  on  rien. 
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Monde  (=z  grande  disianoe;  les  hommes;  la  bonne  société;  — 
les  mondee  =  certaines  classee;  oertaines  catëgorieB  de  penomies). 
Entre  enx  il  y  ayait  un  monde j  et,  barrière  plns  solide  enoore,  — 
Ie  mande  (H.  Ualot,  Panlette).  —  C'est  qn'il  s'agit  d'one  femme 
yéritablement  du  mande ....  La  meilleure  soeiété  va  chei  élle .... 
(Q.  Ohnety  Yolonté)  —  La  maison  de  la  baronne  était  des  pliu 
curieoses;  Ie  reporter  Jaoquemin,  qoi  y  faisait  la  plnie  et  Ie  bèta 
temps,  jugeant  les  yins,  rédigeant  les  menus,  eüt  ajonté:  ^desploB 
bizarres**.  La  baronne  y  accueillait  un  pen  taut  Ie  mande  et  Ums 
les  mondes.  Elle  se  plaisait  aox  excentricités  et  les  ezcentriqües 
ne  lui  déplaisaient  pas  (Claretle,  Le  Prince  Zilah). 

Mnere  (sentlr  le  — ).  La  paysanne  ouyre  les  yolets  qni  resistent 
et  semblent  oollés  par  Fhomidité.  Une  yiolente  odeur  de  renferme 
prend  k  la  gorge.  —  Mr.:  Cristil  Ce  que  ga  eent  le  mucrej  icil... 
Mad.:  Le  mucre! , . .  Déshabituez-yoos  donc  de  yous  seryir  de  mots 
ineompréhensibles ! . . .  Mr. :  Mais  je  le  comprends ,  moi ,  ce  mot  I 
Ma  grand'm&re  Femployait  tonjonrs  I  Je  ne  sais  pos  dn  toot  d'oü 
il  yient . . .  J'ignore  sa  racine .  • .  Mais  je  le  tronye  expressif . . . 
Qa  dit  plus  que  moisi . . .  beancoup  plns  1 . .  •  Ponrquoi? . . .  Jen'en 
sais  rien ,  mais  c'est  comme  ^! . . .  (Gyp,  Joies  Conjngales).  —  Pro- 
bablement  Monsieur  a  vonln  dire  remuore  qui,  enNormandie,  se  dit 
pour  [sentir  le]  remugle ,  remeugle ,  antre  terme  yieilli  et  qni  yent 
dire  „hnmide,  monillé",  comme  relent  dans  „odeur  de  rélent'*, 
expression  qni  deyient  k  Oenèye  lenti  Cette  yiande  sent  le  lent** 
Usnellement  on  dit:  „9a  sent  le  renferme,  le  moisi"  [hoU.  muf,  ènf\. 

CBofis  (ne  pas  être  snr  ses  — )•  De  plus  ^'6  n^étais  pas  sur  mes  oeufiy 
comme  disent  les  Picards.  Je  ne  possëdais  que  les  maigres  écono- 
mies  de  ma  paye  et  voulais  dépenser  le  moins  possible.  (Yeme, 
Chemin  de  Franco). 

Amst. ,  aoüt  '88.  (d  suivre.)  C.-M.  BOBEBT. 


Dl  Mrtal&M  fafOM  d'tzprimtr  li  rapirUUf 

ia&8  U  iMigttt  pulét. 

Le  francs,  pour  indiquer  qu'une  qualitë  est  portee  k  son  plus 
haut  degré,  pour  insister  sur  la  durée  ou  la  répétition  presque 
illimitées  d*une  action ,  d'un  état,  est  ricbe  en  looutions  et  en  toumoxee 
pittoresques   et   expressives.    Ailleurs ')   déj&  j'ai  appelé  Fattention 

')    Voir  mes  Questiofis  de  gramm.  etc  p.  400  et  suiv.  et  Recueü  de  tra* 
ducHons,  p.  84. 
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lor  bon  nombre  de  oes  ezpreBsions  et  constnietions.  On  me  per- 
metira  sans  donte  de  reyenir  ioi  snr  oe  si:get  poor  signaler  anx 
leeteon  nne  antre  categorie  de  locntions  employees  snrtout  dans  la 
langue  pari  Se* 

On  eonnatt  les  locationg  ezclamatiTeB  tdles  qne:  Et  puis  cepère^ 
üaii^  fier  et  heorenx!  (Après,  Nony.  Bey.  15/3  '88).  Ellee  se 
reoonnaissent  k  la  forme  interrogatiye  da  yerbe;  sonyent  on  ajonte 
ik  Fadjeetif  l'adyerbe  cusez  '):  en  yoici  qnelqnes  ezemples. 

EaUce  €Uêez  ')  hofif  aasez  intelligent  y  assez  dévoué^  nn  chienl 
(Oyp,  JoicB  ConjngaleB)  —  Oh!  eet-ee  assez  camiquet  J'oseméme 
ajoater  qne  c'est  renyersant.  (Glonyet,  Le  Père)  —  A-t^elle  été 
assez  gwUilU!  (H.  Malot,  Panlette)  —  Enfin!  Avez-^MUs  été  assez 
longue^)  h.  yona  déshabOler  [ponr  lebain]!  (Qypi  Joies  Conj.) — 
Eat'^e  assez  gentil?  Est^ce  assez  charmant?  *)(Claretiey  LePrince 
ZDah)  —  Avez'vous  été  assez  gdté  par  les  femmes!  (Pailleron, 
La  Bonris). 

Une  antre  fois  c'est  le  pronom  ce  que  qni ,  s'ajontant  k  1'aocentna- 
tkm  de  la  phrase,  bien  entendn,  marque  nn  exces  qnelconqne.  Cet 
emploi  déconle  directement  de  racception  qne  prend  dans  certainea 
eoDstnictions  le  pronom  ce  que^  sayoir  oelle  de  ^oombien",  p.  e. 
iva:  —  Oonsidérez  UL-dessns  c^  gM'tV  pent  tenir  e^  cAose^  dans  le  titre 
d'nn  roman.  (Bmnetière,  Bey.  d.  d.  M.  1/7  '85)  —  Dire  ce  que  le 
galopin  fut  chayé  serait  oisenx.  (E.  Chayette,  Lilie  etc.).  —  La  pre- 
mière étape  est  fonnne  par  la  oonstmction  sniyante,  oü  ce  que 
BUffqne  nn  nombre  excessif ,  et  oh  il  a  ponr  complément  nn  snb- 
stantif  tont  comme  Panrait  nn  yéritable  adyerbe :  —  Ce  qu^il  doit  loger 
de  sales  hêtes  dans  ces  bosqnets !  (Gyp,  Joies  Coigngales).  —  Onle 
▼oit,  cette  tonmnre  ëqniyant  k  celle-ci  pent-ètre  plns  littéraire, 
moins  pittoresqne  et  énergiqne  k  conp  stür :  Que  (combien)  de  sales 
M^  ddyent  loger  dans  ces  bosqnets ! 

Pms  on  en  est  yenn  k  employer  la  mème  constmction  sans  com- 
plément, nuds  senrant  k  renforcer  nn  yerbe,  nn  adjeotif,  nn  ad- 
Terbe  méme.    Ex. 


*)  Assez  =:  beanconp ,  tres.  Gp.  Il  a  de  Pargent  assez  (2=  pas  mal , 
beaoeoup  d^argent).  Dans  ces  faQons  de  parier  c'est  le  mot  .assez'*  qu'on 
^ccentue,  celui-d  étant  le  mot  de  yaleur. 

*)  Hemarqnes  cette  forme  féminine  et  cp.  J'ai  été  un  peu  longue  k 
re?enir....  (E.  Cïhavette,  Lilie  etc.) 

')  M.  Glaretie  écrit  ici  le  point  dlnterrogation ,  a  tort ,  ce  me  semble. 
Ifieox  vaut  le  point  d'exdamation  ponr  éyiter  toute  confosion. 
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Verbes.  —  Ahl  tn  as  perdn ,  ma  fille ,  ya I  Madame  a  oolU 
monsieur  toat  Ie  temps  I  Ce  que  fat  ri !  (Feoillet ,  Charybde 
et  Scylla).  —  Ce  que  ^a  me  manque^  oes  cris-Ukl  (Aprës.  N. 
Bey.  1/2  '88)  —  M.  Bellao  ...  Oh !  c'est  lui  qui  a  parlë 
aajonrd'hoil  Ohl  Et  ce  que  cea  damesrontapplaudi!  (Pailleron, 
Le  Monde  oü  l'on  &'ennaie)  —  Oai|  je  m'étais  premis  qu'è  ton 
retour  ta  me  trouverais  aussi  raide  que  Lncyi  et  ce  que  je  nCap- 
pliquaisf  (Pailleron,  ib.)  —  Quand  je  te  disais.  J'étals  sür, 
avec  mes  articles ,  de  les  forcer  k  mordre ,  ces  cretins  1  Ce  que 
nau8  allons  les  embêter  maintenantl  (Zola,  L'CEnyre)  —  Qaand 
je  Tois  dans  les  joomanz  qn'il  connatt  le  ocBur  des  femmes  .  •  . 
ce  que  je  m* amuse!  (P.  Boorget,  Mensonges)  —  Si  seolement 
il  Youlait  se  laisser  marier ;  non ,  ce  que  je  grille  d'aller  è  Is 
noce  I  (Après.  N.  Bey.  15/3  '88)  —  Ce  que  nous  avons  hlagué 
Ludoyic  snr  son  teint  fatigné,  le  soirt  (P.  Bonrget,  Cmélle 
énigme)  —  Non ,  ce  qu^elle  doit  me  détester ....  (Pailleron,  Ls 
Souris)^  —  Aussi,  ce  que  j^ai  été  étonné ^  houleversé  méme  I  (ib.)* 

Adjectifs.  —  Ce  quHls  aont  dróles,  non I  Tois-tu,  tu ne fimagineB 
pas.  (Après.  N.  Bey.  15/3  '88)  —  £t  toi ,  ma  chérie,  toi  ficelëe 
dans  ton  habit  bleu  de  roi.  Ce  que  tu  es  gentille  Ut-dedaosI 
(G^Pf  Joies  Conjugales)  —  Ah  (^,  si  Ton  se  promenait  unpeu? 
J'ai  enyie  de  les  l&cher ,  moi ,  ayeo  leur  musique ;  ce  qtée  c'est 
orevantf    (Glouyet,  Le  Père). 

Adyerbes.  —  Tu  yeux  dire  pour  boire?  Car  ce  que  je  mangt 
peui  (Riohepiti,  Brayes  gens). 

Une  troisième  tournure   est  oelle  qui   consiste  k  ériger  en  sub- 
stantif  Ta^jectif  prédicat   au   moyen    de  Tartide  indéfini  un  et  oi 
le  faisant  préoéder   de   la  préposition  de,    Le  mème  prooédé,  da 
restO)   est  appliqué  aux  substantifs  mêmes  et  c'est  Ik  sans  doute  le 
point  de  départ.    On  Ie  yoit  par  les  exemples  que  yoici: 
Substantifs.  —  Oh!  mais,  Pépa,  vous  êtesd^uneindiscrétiml 
(Pailleron  y   La  Souris).  —  Cette  Stella  ëtait  en  quatre  aotee.  Et 
d'un  ennuil  D'un  lourd,  profond,  mortel ennm/  (Claretie,  Yie^ 
Paris,    1884)  —  Oui ,   oher  Edgar . . .   c'est  qu^elU  est  d'une  ja- 
lousie f    (Méry ,   Ursule)  —  On   ne   saisit  pas  tres  bien  ce  qu'il 
yeut   dire ,   et  il   ne   reste   rien   de   ce  qu'il  a  dit . . .  c^est  d'un 
décoloré  navranU    (Gyp,  Joies  Conjugales). 
Adjectifs.  —  Yois^tu,  petite,  ton:  „C'est  toi  qui  Tas  nommé'', 
C^est  d'un  sec.  (E.  de  (Sfoncourt ,  La  Faustin)  —  Eh bien !  non; 
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on  ne  dim  plus  que  tovb  ètes  un  saayage.    Je  vous  irauve,  moi, 

(Tim  aitndbU !   (Glonvet ,  Le  Père)  —  Yous  qni  aveas  d'habitade 

la  main  d   lëgère,  j'entendB   an   figuré,    vous   êtes  cTun  lourd 

AQJonrd'hii]   (ib»)  —  Loisail  [qni  a  pourtant  besoin  d'indalgence] 

s^est  maniré  Sun  cassant  (ib.)  —  Le  titre  ?    La  petite  Moosmé  1 

n  y  a  nne   scène   de  batean-fleon !    Oh !  d^un  amusant  I  (Pun 

t&pique!  (Glaretie,  Le  Prinoe  Zilah)  —  Oni,  eh  bien,  Jaoquemin 

€si  deoenu  cTun   aauvage!    Ohl   mais  cTun  saupage  (ib.)  —  La 

ienie^ibri  était  d'un  lourd  !  (A.  Dandet,  Tartarin  de  T.)  —  Les 

tombeaux  de  Ifiarguerite  de   Bourgogne,   de  Phüippe  le  Hardi, 

est-ce  qoe  je  sais  enoore  de  qni  ?     Ceat  d^un  gat !    (Gyp^  Joiee 

Coiyngales)  —  Madame,   riant:    Si   yons  yons  ëtiez  yn  Ui-bant| 

901»  étüz  d'un  drólef   (ib.)   —  En  entrant  dans  l'intérienr  de 

Iliabiiation  la  dncbesse  fnt  enoore  plns  désagréablement  snrprise; 

(^était  dun   nuf   duH  Mate  f   (ib.)  —  Madame  la  marqnise  est 

süre  qne  le  oostnme   ya  bien  ? . . .   Mais  oni . . .  Ponrqnoi  P  • » • 

C'est  qne  le  pantalon  m'a  Vair  dun  courtf    [Elle  passé  ses  bras 

dans  ka  jambes  qni  Ini  arriyent  an  oonde]  (ib.)  —  J'ai  tronyé, 

[on  de  ses  liyresj  par  hasard,   qni  s'appelait,   il  m'en  sonyient 

bien  „Une  flenr  k  yendre".    Ah!    e'étaU  osé ,  par  ezemple,  ahl 

mais  dun  osé  f    'Ei  Jnles  Laeroix  en  ayait  pnblié  nne  yingtaiiie 

de  oes  romans  nltra-romantiqnes I    (L'fllnstr.  19/11  'S?,  p^SSS). 

ftifin  il  y  a  nn  demier  procédé,  de  beanconp  leplnsnsité,  celni 
de  la  répétition  d'nn  senl  et  même  yocable.  Cela  se  fait  diyerse- 
ment.  H  y  a  d'abord  la  répétition  pnre  et  simple. 
Terbes.  —  Et  pnis  il  y  ayait  les  fonx  frais:  yoyages,  yoitnres, 
pot»-de-yin ,  etc  Et  Targent  filait ,  filait  •  • .  (Tbenriet ,  L'AfiGftire 
Ftoiderille)  —  Oni!  la  nièoe  d'nn  candidat,  yons  oomprenezl  On 
brode ,  brode ...  Ah  I  si  yons  sayiez !  On  en  dit  bien  d'antres 
de  moi,  qni  yons  pariet  (Claretie,  Candidat!)  —  Elle  se  mit  k 
pborer  comme  nn  enfant,  et  de  yraies  larmes  qni  tombaient^ 
Umiment  sans  qn'elle  songe&t  k  joner  la  oomédie  cette  fois. 
(P.  Bonrget,  .Mensonges)  —  Par  cette  daire  soiree  de  la  fin  de 
nad,  les  éqnipages  passaienty  passaient  j  innombrables  (ib.)  — 11 
faUait ,  il  fallait  le  oombattre.  (Claretie ,  Candidat  1)  —  Les  Bon- 
lerards  n'y  oroiront  paa  !  ITimporte ,  je  note  ,  je  note  f  (Claretie, 
Le  Prince  Zilah)  —  Yiyre  sans  elle !  Des  frissons  le  seconaient. 
"Soiij  ilnepourraitpasj  ilnepourraitpas!  (Ddpit,  Thérésine)  — 
Oh!  laissez-nw  j  laissez^moi  tonte  senle,  revenez^  revenez ismsin^ 
ToMudky  9e  Jaargang,  18 
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Toulez-Yous  P  ^)  —  n  marcbait  d'un  bout  è  l'aatre  delapièce, 
k  grands  pas ,  écoutant ,  écautant  si  Ie  cri  effirayant  de  Pantre 
nuit  n'allait  pas  enoore  traverser  Ie  silence  mome  dn  dehors.  (G. 
de  Maup.  Le  Horla  313)  —  H  avait  passé  trois  jours  dans  une 
exaltation  oontiniie ,  sentant  son  désir  grandir ,  grandir  et  si 
heureuz  de  le  sentirl  (Bourget,  Mensonges).^ 
On  Ta  méme  jnsqu'  k  répéter  trois  fois : 

Bt  Bonne-Ame  de  rirej  de  rire^  de  riret  (E. de€k)noonrt,  La 
Faustin)  —  Maintenant  o'est  en  s'appuyant  sur  leur  canne  qu'IIfl 
yiennent  prendre  plaoe  &  la  terrasse  et  regarder  les  ParinennsB 
pateer  f  poseer  y  paseer  ^  ëtendues  dans  leurs  equipages.  (L'Dlustr. 
23/7  '87.)  —  St  je  tombai  sur  une  chaise ,  en  proie  k  une  agita- 
tion  terrible,  riant j  riant j  riant  de  mon  rire  de  maudit.  (Cla- 
retioi  Le  Saltimbanque)  —  Et  je  souhaite  que  Tan  proehain 
nous  retrouve  tous  pacifiquement  groupës  autour  de  la  tour  Eiffél 
qui  monte ,  monte ,  monte  et  grandira  quoiqu'éile  ne  soit  pas  espa- 
gnole.  (L'Blustr.  31/12  *87  p.  466)  — Puis  toutd'un  coup,  üfaui, 
il  faut  y  il  faut  que  j'aille  au  fond  de  mon  jardin  cueillir  des  fraises 
et  les  manger.  (G.  de  liaup.  Le  Horla)  —  Ahl  que  tu  es  bon 
de  me  parier  ainsi!  Que  tu  m^aimeef  Que  tu  m*aimes!  Oui,  ([ue 
tu  m^aimes!  (F.  Bourget,  Mensonges). 

Substantifs.  — J'aimais  lesohevauxd'instinct)  et,  d'attendreè 
passer  officier  monté,  il  m'aurait  fallu  des  grades ,  des  .grades! 
(Yeme,  Cbemin  de  Franco)  —  Toute  sauyagerie  avait  disparade 
Bene ,  auquel  il  semblait  qu'il  connaissait  cette  femme  depuis  des 
jours  et  des  jours.  (F*  Bourget,  Mensonges)  —  Et  elle  allait, 
riant ,  jasant ,  regardant  tont ,  s'amusant  comme  k  une  première, 
raoontant  qu'elle  partait  le  soir  méme  pour  Trouville  avec  des 
malles  f  et' des  maUeSy  et  des  malles  I  Un  tasl  0*ëtait  lasemaine 
des  courses,  oonoevez  donc!  (Claretie,  Le  Prince  Zilah)  —  Nous 
ne  sommes  pas  sur  la  torre  pour  rever,  mais pour agir.  Uaetion^ 
Vaction  j  toujours  Vaction  I  (Delpit ,  Tbérésine)  —  Tout  pour  le 
oorps  j  rien  que  pour  le  corps.  Le  plaisir ,  le  plaisir ,  encore  et 
toujours  le  plaisir  I  (Claretie ,  La  Mansarde)  —  Maman ,  depms  oe 
matin  est  dans  un  état^  dans  un  étaty  dans  un  étati  (Halévy, 
Grand  mariage;  dans  Prinoesse). 

Pronoms.  —  Et  des  unes  et  des  autres  [villas]  sort  une  méme 
melodie  (quand  il  y  a  des  planos  —  et  il  y  a  des  pianos  piurtout),  on 
air  national  et  que  les  Parisiens,  de  Berck-sur-Mer  auz  PyrénéeB, 
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anfoni  ioua ,  toua ,  taus  entendu  oet  été :  En  reyenant  de  la  Bevue  I 
(L'Dlnstr.  20/8  '87.)  —  Et  eUe  ne  pouyait  rien  ponr  lai|  rien^ 
rim.  (Delpit*  Thérésine)  —  H  ayait  equipages,  il  ayait  laquais, 
et  aigourdliid  il  n'a  plus  rien ,  pliis  rien ,  plus  rien  (H.  Ualot , 
üne  fionne  Affaire). 

Adjectifs  et  Partieipes.  —  ^^étmjolie^  jolie....  Je yoas aunds 
&it  honnenr.  J'ayais  la  ooiffare  que  yons  aimez.  (P.  Bourget,  Men- 
aongeB)  —  Je  ne  penx  Ie  renoontrer  dans  nu  oooloir  on-  dans  nn 
eabinet  sana  qn'il  me  toise  insolemment ....  c'est  intolérable , 
intoUrabU  I  (Thenriet ,  L'A£EiBdre  Froideyille)  —  Et  Ton  eüt  dit 
nne  apparition  iantastiqne  dans  ce  paysage  d'hiyer  Umt  blane , 
tout  hlanc  (Delpit,  Thérésine)  —  Yens  ferez  ayeo  oela  nnejonr- 
née  parisienne  délicieuse ....  délicieuae !  (Claretie ,  Le  Prinoe 
Zflah)  —  EUe  allait  partir.  Et  il  ne  la  yerrait  plns ,  et  oe  serait 
/im,  finL  (Delpit,  Thérésine)  —  Puis  après  nne  longne  partie 
de  cartes ,  je  montai  dans  ma  chambre  ponr  me  conoher :  j'étais 
tm(e,  triste^  trietel  (G.  de  Manp.  Le  Horla  265)  —  Est-eeqne 
TOUB  antres ,  yons  épronyez  qnelqnefois  ce  sentimentJii . . .  c'est , 
qnand  yons  marohez  snr  le  payé ,  pardien ....  de  eroire  maroher 
Bor  im  tapis  mau ,  mou ,  nwu  ?  (E.  de  Qonoourt ,  La  Fans  tin)  — 
Bichette,  oe  soir,  k  dtner,  je  yenx  nne  grande ^  grande,  grande 
sonpière  de  tapioca  bien  épais  (E.  Chayette  y  Lilie  etc.)  —  Elle 
aiait  dix-sept  ans ,  et  c'était  nne  tres  belle  fille ,  trh  belle ,  tres 
leüel  (G.  de  Manp.  Le  Horla,  132)  ~  On  yoit  apparaitre  denx 
gronpes  de  petites  femmes ,  petites ,  petites ,  pédottee  et  de  sang 
épnisé....  (P.  Loti,  Un  bal  k  Yeddo). 

Adferbes  (adj.-ady.).  —  H  fiusait  9t  notV ,  W  notV  sons  les  arbres 
qne  le  diable  n'y  anrait  pas  reconnn  son  jenne !  ( Veme,  Chemin 
de  Franco)  —  A  force  d'instinct ,  dans  nn  yagne  noir&tre ,  on 
finiasait  par  deyiner  tree  haut ,  tree  haut ,  les  soliyes  dn  plafond, 
STec  nn  petit  filet  d^or  qni  brillait  de  place  en  place.  (La  Non- 
Taine  de  Colette)  —  Tout  bas ,  fout  bas ,  la  coqnetterie  féminine, 
qni  ne  disparatt  pas  an  milien  des  émotions  les  plns  intenses ,  se 
tnmyait  flattée  qne  le  créole  mlt  tant  d'empressement  k  la  rejoin- 
die.  n  ne  ponyait  se  passer  d'elle?  Tant  mieuxf  Tant  mieux^ 
maiiitenant  qn'elle  était  nne  antre  femme,  pnrifiée,  grandie, 
IsTée.  (Ddpit ,  Thérésine)  —  Ah  I  il  fallait  yoir  comme  les  arbres 
coTiraient.  Ha  B*en  allaient  vite^  vite.  C'était  nne  danse  folie, 
nne  poorsnite  k  yons  donner  le  yertige.  (Après.  N.  Rey.  15/3 
^88)  ^  Je  n^entends  qne  les  sonneries  des  cloches  d'nn  conyent 

18« 


276 

qni  est  tout  anprès,  et  la  rumear  de  Paris,  ei  loinj  si  Unn.  (P. 
Boorget,  Mensonges)  —  Et  Mme  Herblay  tronyait  Ie  candidat 
partionlièrement  intelligent....  ooi,  trèsj  tres  intelligent.  (Cla- 
retie,  Candidat  I)  —  H  existait  des  ezeeptions,  etbeaueoup,beau' 
coup!  (G.  de  Maup.  Pierre  et  Jean)  —  Paurtantj  pourtant^  fl*il 
se  trompait  P  (ib.)  —  Enfin ,  enfin  nous  arrivons !  (P.  Loti,  Bal  k 
Yeddo)  —  Longtemps ,  longtemps  oette  lamentation  continua.  (P. 
Bonrget ,  Mensonges)  —  H  faut  toujours ,  taujours  rester  & 
Favant-garde  y  mon  amil  (Claretie,  Candidat  I)  —  Dono,  Ie  len- 
denudn  de  ma  visite ,  Tabbé  arrive  k  la  maison  et  déclare  k 
maman ,  qn'il  faut  me  maner  tout  de  suite ,  tout  de  suite, . . . 
(Dnmy ,  L'Unisson)  —  Tont  k  conp  il  me  sembla  que  j'étais 
sniyi,  qu'on  marohait  snr  mes  talons  |  tout  prèa,  tout  près^  k 
me  toucher.  (G.  de  Maup.  Le  Horla)  —  Les  illuminations ,  les 
mosiqnesy  le  bal  Tamnsaient  t^ntj  tont  et  tant  qn^elle  revenait 
écrasée  et  s'endormut  en  ohemin  de  fer  sar  Tëpaule  de  son  msri 
en  Ini  disant:  Je  t'aime  bienl  (Claretie,  Le  Prinoe  Zilah)  — 
J*en  suis  süre. ...  il  y  en  a  beanoonp  de  cetto  demióre  espöoe , 
heaucoup ,  heaucoup ,  beaucoup  plus  qa'on  ne  croit.  (G.  de  Manp. 
Le  Horla  277)  —  H  descendit,  s'assit  snr  nne  roohe  et  regarda 
longtemps ,  longtemps ,  longtemps  comme  sHl  eüt  vouln  aocaparer 
l'infini.  (Ghtntier,  Jettatora). 

Ces  citations,  nombrenses  déjè.,  on  ponrrait  les  multiplier  enoore; 

cependant   comme  ce  procédé   n'est   pas  étranger  an  hoUandais  il 

yaudra   mienx   mentionner   d'antres   tournnres.    En   effet ,  il  n'eet 

pas   rare  de  rencontrer,   intercalés  dans  ces  gronpes  de  mots,  dos 

interjections  et  antres  termos  qni  servent  en  qaelqne  sorte  k  rompre 

la  monotonie ,  et  en  ontre  k  fisire  renchérir  sur  les  préoédents  Ie 

demier  des  termos  répétés.    C'est  d'abord  le  mot  mais  {oh f  maii): 

Je  me   suis   marie   ponr   ayoir   une   femme  k  moL ...  et  éüe 

n'est  pas  du  tout ,  mais  du  tout ,  k  moi ,  en  somme  1  (Gyp ,  Joies 

Conjngales)  —  Tiens ,  regarde ,  (a  ne  va  p<u  du  tout^  mais  pas 

du  toutj  Uil  (E.  de  Goncourt,  La  Faustin)  —  Lord  Annandale, 

fit-élle,  je  ne   connais  pas. ...   mais  pas  du  tout!  (ib.)  —  J*en 

Toyais  de  trh  gentils ,  mais  tres  gentils ,  ma  chère  I  (G.  de  Maop. 

Le  Horla   170)  —  Tu  arriyais  de  ton  college  du  Midi ,  tu  étais 

fagotéf  mais  fagotéf  les  dieyeux  tondus,  le  pantalon  trop  eoiirt 

sur  des  souliers  énormes.  (Zola^  Benée)  —  EUe  but,  sans  trop 

sourdller,  deux  ou  trois  verres  d'un  pettt  vin  qui  éiait  vsrtt 
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maiê  veri  1  (L.  Gk)zlaii  y  Nuits  da  Père  La  Chaise)  •—  J^ayais  af- 
fiure  è  un  havard ,  tnais  un  bavard  / . . . ,  Celui  qni  lui  a  coupé 
]e  filet  ne  lui  a  pas  Tolé  ses  oinq  sols  I  (Yerne,  Chemin  de  Franoe)  — 
n  me  disait  de  yous  des  chosea ,  mats  des  choses  /  . . . .  (Pail- 
leron ,  La  Sonris)  —  Oui ,  eh  bien ,  Jaequemin  est  deyenu  (Tun 
iouvagef  Oh! .. , mats d^un sauoage !  (Claretie^  Le Prince ZQah) — 
Oh !  line  robe  d^un  gami  I  mats  éTun  gami !  (Pailleron ,  La 
Sonris)  —  (7a  V amuse ^  oh!  mats  qa  Vamuse^  Tois-taP  (LaNea- 
yaine  de  Colette)  —  Sans  oela,  je  sends  malheureuse  ^  malheur 
reusej  oh!  mats  malheureuse  k  plenrer  tont  le  temps.  (Q.  de 
Manpi  Le  Horla,  273)  —  Yois-tui  petite,  ton:  ,C'est  toi  qni 
l'as  nommé",  c'est  d'nn  sec. ...  il  est  clair  que  c'est  plus  difficile 
k  dire  que  dans  Buripide* ...  il  n' j  a  pas  h,  se  rattraper  «sur  le 
,et  non  pas  moi'*,  mais  c^est  d*un  sec^  ah,  c^est  ^un  sec!  (Km 
de  Ooncourt ,  La  Faustin). 

Quélquefois  c'est  Texclamation  [oh!]  mais  la,  qu*on  interoale: 

Yous  allez  Toir  que  nous  nous  trouyerons  juste  sur  sa  route» 
mais  2d,  juste!  (O.  de  Maup*  Pierre  et  Jean)  —  Et  moi  aussije 
Fauiiais  beat*€Oupy  mais  Ih  heaucoup!  o'était  un  beau  gargon 
antrefois.  (Q.  de  Maup.  Le  Horla  246).  —  Qa  n'ayait  rien  de 
dérobligeant  pour  yous,  •  .  •  •  c'était  la  chose  eUe-méme,  le 
ehiffire  rond;  ....  seulement,  je  me  rends  parfEutement  compte 
qoeje  vous  aidéplu,  oh!  maislhj  tres  fort!  (Duruy,  L'Unisson). 

Snfin  je  relèyerai  quelques  tournures  oii  les  mots  répëtés  sont 
réonis  par  la  préposition  de.  Gependant  dans  ces  locutions,  si  le 
mème  mot  est  répété ,  ce  n'est  pas  par  le  fait  de  la  rëpétition  qu'on 
7  TOii  la  yaleur  d'un  superlatif ,  c'est  plutót  1'idée  d^une  portie 
^f*ne  portie  =  une  tres  petite  quantité  qu'elles  ezpriment: 

Bene  aurait  pajé  de  sou  sang  Vombre  de  Vomhre  d'un  doute  y  et 
plus  il  reprenait  ious  les  détails  qui  Fayaient  mené  k  Téyidence, 
plus  eette  éyidence  s'enfon^ait  dans  son  coBur.  (P.  Bourget,  Men- 
xmgoe)  —  Ce  qui  rendait  cette  idéé  intolérable  au  po&te,  ce 
^^(^i  pas  qu'il  eAt  une  onibre  d*ombre  de  soup^on  contre  sa 
chère  maitresse.  (ib.)  —  La,  rien  ....  mais  tu  entends,  rien 
^  rien,  de  rien,  de  rien!  (G.  de  Maup.  Le  Horla  279). 

lei  il  fout  releyer  en  passant  la  locution  populaire:  vraidevrai, 
9i^  sans  se  laisser  expliquer  pareillement  semble  être  formée  d'une 
^on  analogue;  Ooi,  ma  chatte  •  ...  Je   te  sayais  ma  yoisine. 
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Bien  vrai  de  vrat?  appuya  la  grisette  attendrie.  (E.  Chayefcl», 

Lilie   etc)   —    ^^9  i^  ▼ous  ^^  j^^^>   Monsieur.     Vrat  de  vrat, 

j'étais  grise.  (G.  de  Manp.  Le  Horla  249). 

Comme  Ton  yoit,  les  procédés  sont  mnltiples  poor  exprimer  FexoèB 
soit  de  la  durée  de  Tactioii,  soit  de  la  qualité.  Aa  lecteardeoher- 
oher  la  looution  équivalente  qne  lui  présente  lo  hollandais,  bien 
moins  riohe  en  oonstructions  pareilles. 

Amsterdam^  mai  '88.  G.-M.  BOBEBT. 


BüUtUa  blUiosMpUqm. 


Les  Essais  de  Montaigne  publiés  d'après  VêdiHon  de  1588  acec  les 
variantes  de  1595  et  une  noHce,  des  notes,  un  glossaire  et  %m  index 
par  H.  MoTHEAü  et  D.  Jouaust.  '). 

Parmi  ceux  de  nes  lecteurs  qui  recevaient  déjk  Taaistudie  11  y  a  quelqaes 
ans,  il  y  en  aura  sans  doute  quelques-uns  qui  se  rappelleront  encore  un 
article  publié  par  nous  k  cette  même  place  k  propos  d'une  nouvelle  édition 
des  Essais  de  Montaigne  sur  laquelle  nous  croyions  devoir  particulièremeni 
appeler  leur  attention. 

Sans  revenir  ici  sur  les  détails  de  la  composition  des  &sais  pour  les- 
quels  nous  renvoyons  nos  lecteurs  k  Ia  5e  livraison  de  la  seconde  année 
de  Taaistudie  (1881),  nous  nous  bornerons  k  rappeler  qu*il  s'agissait  d'une 
réimpression  de  rédition  de  1588,  Ia  dernière  qui  ait  été  publiée  du  vivant 
de  Tauteur  et  de  son  plein  aveu ,  tandis  que  les  diverses  éditions  que  Ton 
trouve  dans  Ie  commerce  ont  toutes  pour  base  rédition  posthume  de  1595, 
due  aux  soins  pieux  et  dévoués  de  W^^  de  Gournay,  édition  faite  ayec 
amour  et  consaience ,  sans  doute ;  mals  k  laquelle  jamais  Tauteur  n'eüt 
accordé  son  bon  k  ürer. 

Néanmoins,  tout  en  félicitant  la  Librairie  des  bibllophiles  d*avoir  eu 
rbeureuse  idéé  de  mettre  k  la  portee  de  chacun  un  texte  précieux  que 
Ton  ne  parvenait  plus  depuis  longtemps  k  se  procurer  qu'èi  prix  d^or,  et 
encore  pas  toujours,  quand  on  voulait,  soit  dans  les  librairies  anciennes, 
soit  dans  des  ventes  aux  encbères,  tout  en  félicitant  les  éditeurs,  disons- 
nous, nous  terminions  notre  article  en  disant: 

,Est-ce  k  dire  que  Tédition  de  M.  Jouaust ....  soit  la  meilleure  possible 
et  qu'il  n'y  ait  rien  a  désirer  au-delk?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'édition 
que  nous  souhaiterions ,  que  nous  appelons  de  tous  nosvoeux,  seraitcelle 
qui  serait  la  reproduction  exacte  de  rceuvre  entière  de  Montaigne,  mals 
de  son  oeuvre  absolument  telle  qu*il  nous  Ta  laissée.  En  d*autres  tennes, 
nous  voudrions  un  Montaigne  oü  Ton  nous  offrit,  comme  texte,  Timpres- 
sion  de  1588  et  oü  Ton  rejet&t  en  note  toutes  les  additions  et  tous  les 


1)  Paris,  7  vol.  iii-16 ,  1886-1888,  Libnlrie  des  blbllophUec. 
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changements  que  Montaigne  y  a  mis  en  marge.  Une  pareille  édition  ne 
sanrait  manqaer  de  réunir  tous  les  snfihrages  et  il  ne  serait  peut-étre  pas 
indigne  de  la  Librairie  des  bibliophiles  de  nous  la  donner.^ 

Eh  bien!  Nos  voeux  viennent  d*être  exaucés.  Dans  la  publicaUon  que  nous 
aroDS  sous  les  yeux ,  les  choses  ont  été  remises  exactement  en  Tétat  oü 
Taittenr  les  ayait  laissées. 

L*édition  que  M.  M.  Jouaust  et  Sigaux  viennent  de  mettre  en  vente  est 
précisément  celle  dont,  il  y  a  sept  ans,  nous  regrettions  Pabsence.  G^est 
eette  ódition  que  nous  recommandons  k  nos  lecteors.  G'est  celle  que 
désormais  nous  nous  plairons  k  lire. 

P.-D.  RABLET. 


QüMtloas  rt  tiponsM. 


I.  Piekelhaube  se  traduit  par  easque  è  pointe, 
i   Baupenhelm  se  rend  par  casque  d  eheniüe, 

3.  Schoolhompagnie  se  rend  par  compagnie  éoóle. 

4.  Hospit€uUeoldaat  se  traduit  par  infirmier» 

5.  Onder  de  maat  signifie  défaut  de  taüU,  Dans  Tarmée  boUandaise  on 
entend  par  ce  mot  les  hommes  qui  ont  moins  de  4m,  55. 

6    En9au€>agement  est  un  neologisme  pour  verwildering, 

7.  Brendre  na  licence  se  traduit  par  zijn  candidaats  doen ,  door  het  examen 
roor  den  graad  van  candidaat  in  eene  der  vijf  faculteiten  komen.  La  licence 
est  Ie  degré  entre  celui  de  bacbelier  et  celui  de  docteur. 

8.  Décroeher  la  timbale  se  ^end  par  met  den  prijs  gaan  strijken,  de  loef 
(S[Uéun. .  La  timbale  est  lë  prix  ordinaire  place  au  sommet  du  mêX  de 
cocagne.    G*est  un  gobelet  de  métal  qui  a  la  forme  d*un  verre  sans  pied. 

9.  Tableau  de  corporation  se  traduit  par  gildestuk*  G^est  un  tableau  qui 
représente  les  chefs  d^une  corporation.  On  les  trouve  surtout  en  Hollande , 
oü  les  peintres  du  17me  et  du  18me  siècle  en  ont  fait  plusieurs  qui  jouis- 
sent  d'une  grande  renommée. 

10.  Meer  dan  een  woord  was  in  de  pen  gebleven.  Plus  d^un  mot  était 
resté  au  bout  de  ia  plume. 

II.  Met  handen  en  voeten  werken,  S*escrimer  des  pieds  et  des  mains. 
Cela  se  dit  entre  autres  des  organistes. 

12.  MüUonnaire.  Suivant  la  phraséologie  moderne  inaugorée  par  sir 
Morton  Peto  et  James  Mac  Uenry,  adoptöe  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis»  un  millionnaire  n'est  plus,  en  efifet,  un  homme  qui  possède  un 
niiUJon,  conformément  a  Punité  monetaire  du  pays  qu'il  habite:  1  million 
de  francs  en  France ,  de  lires  en  Italië ,  de  roubles  en  Russie ,  de  piastres 
en  Amérique.  Pour  simplifier  et  unifier  Ie  calcul,  on*a  ramene  cette 
unité  monetaire  a  un  type  précis,  k  la  livre  sterling.  Un' millionnaire 
est  donc  un  homme  qui  possède ,  oü  que  ce  soit  qu^l  réside ,  un  million 
de  liyres  sterling ,  soit ,  au  minimum ,  25  mülions  de  nos  francs  ou  Téqui- 
valent    (Revue  des  Deux-Mondes  1  Mal  1888.) 
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13.  Door  een  iettgen  aekter  de  waarheid  komen,  Plaider  Ie  hxn  ponr 
savoir  Ie  vrai. 

14.  Oriobole.  Sacrifice  d'un  bélier  en  rhonneur  d'Atys ,  fils  d'Hercale  et 
d*Omphale ,  fondateur  de  la  dynastie  des  rois  de  Lydie  (Atyades). 

15.  Tauróbóle,  Sacrifice  d'un  taureau,  presqne  tonjours  en  Thonnear 
de  Gybèle ,  déesse  phrygienne.  tl  signifie  aossi  sacrifice  d'expiation  fort 
commun  au  troisième  et  au  quatrième  siècle  de  Tére  chrétienne;  on 
égorgeait  un  taureau  sur  une  grande  pierre  un  peu  creusée  et  percée  de 
plusieurs  trous ;  sous  oette  pierre  était  une  fosse ,  dans  laquelle  Ie  siget 
de  Texpiation  recevait  sur  son  ^orps  et  sur  son  visage  Ie  sang  de  ranimaL 

16.  Cttharède.  Gelui  qui  joue  de  la  cithare ,  instrument  k  cordes  en 
nsage  chez  les  anciens. 

17.  Attelé  en  flèche,  Cela  sq  dit ,  lorsque  Ie  cheval  est  attelé  devant  on 
OU  deux  autres  qui  se  trouvent  attachés  au  timon. 

18.  Musette  de  cheval.  Petit  sac  rempli  d'avoine  qu*on  attaché  au  con 
des  chevaux,  et  dans  lequel  ils  mangent  Tavoine. 

19.  FourcheUe,  Terme  de  vétérinaire.  Partie  du  sabot  du  cheval 
située  k  sa  face  inférieure  dans  Tangle  formé  par  la  rentree  de  Textrémité 
de  la  paroi.  désignée  sous 'Ie  nom  de  barre  ou  d'arc-boutant 

20.  Batrie.  Est-il  exact  que  Joachim  du  Bellay  ait  créé  Ie  mot  pairU? 
A  cette  question  il  faut  une  réponse  negativo,  car  Littré  donne  un  texte 
du  15me  siècle ,  oü  Ie  mot  se  rencontre.  Ménage  dit  que  patrie  n*était  pas 
usité  du  temps  de  Henri  II ,  vu  que  Charles  Fontaine  Ie  reproche  comme 
un  neologisme  k  Du  Bellay.  '  D*un  autre  cöté  on  a  dit  que  pairie  datait 
du  temps  de  FrauQois  I.  (1515—1547).  Mais  Ie  mot  est  plus  ancien.  Dans 
la  Bevtte  des  Deux-Mondes  du  1  mai  1888  on  trouve  un  article  sur  Estienm 
Paaquier ,  oü  il  est  dit  que  ptUrie  a  été  créé  par  Joachim  Du  Bellay.  n 
est  évident  que  Pauteur  de  eet  article  est  dans  Terreur.  Littré  dte  on 
article  de  la  Revue  dee  Deux-Mondes  du  1  mars  1860 ,  oü  Ton  trouve  l'as- 
sertion  que  Ie  mot  patrie  a  été  transporté  dans  la  langue  franijaise  sous 
Ie  règne  de  FrauQois  L 

21.  Iemand  op  dieet  steUen,  Mettre  quelquMn  èi  la  diète.  D  y  a  deux 
mots  diète,  L*un ,  qui  dérive  du  mot  latin  dies ,  jour ,  signifie  assemblee 
oü  Ton  discute  les  affaires  politiques  dans  certains  pays,  et  se  tradoitpar 
rijksdag ,  landdag :  la  diète  germanique ,  la  diète  de  Pologne.  On  remar- 
quera  que ,  pour  designer  la  diète  germanique  ou  allemande ,  •  on  se 
sert  du  mot  Beichstag  ^  et  qu*on  dit  p.  e.  M.  Charles  Grad,  député  au 
Reichstag. 

L'autre  mot  diète  vient  du  grec  AlouToc  et  signifie  régime  de  vie,  qui 
consiste  surtout  dans  Tabstention  des  aliments.  U  a  aussi  ie  sens  de  pri- 
vation  de  nourriture. 

22.  Supercargo  se  traduit  par  subréeargue.  Ge  mot  vient  de  Tespagnol 
sobrecargo ,  composé  de  sobre ,  sur ;  et  de  cargo ,  cargaison ,  chargement. 
Le  subréeargue  s'occupe  de  la  cargaison  d'un  navire  pour  la  faire  charger 
ou  décharger,  pour  en  faire  la  vente.  Il  est  le  représentant  du  proprié- 
taire  de  la  cargaison  et  agit  au  nom  de  celui  dont  il  est  le  mandataire. 
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23.  FUmtoeraHe  est  une  autre  .  forme  da  mot  plvtoeratie  et  signifie  Ie 
règne  de  Targent  II  est  composé  de  HutiM  et  de  K/^a  ydx  qui  veut  dire 
force,  puissance.  Plutus  était  chez  les  Grecs  Ie  dieu  qui  présidait  h  la 
distribation  des  richesses.  Il  était  fils  de  Cérès ,  déesse  de  Tagriculture ; 
For^na  était  sa  nourrice.  PltUus  se  propo^ait  de  'combler  de  ses  dons  les 
hommes  vertueux,  mais  Jupiter  fit  avorter  ce  beau  projet  en  frappant 
Flutus  de  oécité. 

3è.  Bansière  est  une  corruption  de  haussière ;  Ie  mot  signifie  un  cordage 
fait  avec  3  on  4  torons  (strengen)  et  qui  sert  k  Tamarrage  des  navires. 
On  écrit  aussi  anssihre.  C'est  Ie  même  mot  que  1'anglais  haw9er ,  gros 
cordage  de  dimension  inférieure  èi  ceUe  du  cdble. 

%.  FiUn  est  Ie  nom  de  tout  cordage  commis  en  haussière.  Un  hout  de 
fUin  signifie  een  eind  tros, 

26.  Croquet,  Jeu  dans  lequel  on  chasse  des  boules  de  bois  avec  des 
maillets  k  travers  quelques  arceaux.  Le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Ie 
Dictionnaire  de  Larousse.    En  hollandais  on  dit  crocket, 

27.  Het  schip  zonk  als  een  baksteen  =  Le  navire  cóula  èi  pic.  En  terme 
de  marine  d  pie  signifie  perpendiculairement ,  verticalement.  Un  vaisseau 
est  a  pic  sur  son  ancre ,  quand  le  cable  de  Tancre  est  tendu  verticalement. 
Le  vent  est  k  pic ,  quand  le  pannon  (pennon ,  banderole ,  flamme)  est 
pendant ,  le  plus  léger  soufflé  de  vent  ne  venant  point  Tagiter. 

28.  Kustrivier  se  traduit  par  fleuve  cotier. 

'29.  ParpaiUot,  Ge  mot  a  deux  significations :  1 "  nom  donné  par  injure 
aax  calvinistes ,  2^  celui  qui  ne  croit  pas  k  la  religion  révélée. 

30.  Nounou  signifie  nourrice.  ,Pour  se  rendre  interessante  aux  yeux 
de  Pitou  qui  vient  moins  régulier ement  que  par  le  passé  lui  ofifrir  ses 
hommages  au  square ,  la  nounou  prend  un  air  mélancolique-  (Figaro ,  12 
mail888). 

3i.  Blanditiettx ,  mot  savant  pour  flatteur'  adjectif.  Le  mot  vient  de 
btandiTf  ancien  verbe  signifiant  fiatter.  La  radne  est  le  motlatin  Uandus 
qui  a  le  sens  de  vleiend ^  Uefkoozend,  uiüokkend,  innemend,  bekoorlijk ^ 
aangenaam,  aantrekkelijk.  Le  latin  a  le  substantif  hlanditia  (pluriel  hlan- 
ditiae),  dont  on  a  formé  le  substantif  frani^ais  blandiees,  flatteries,  charmes, 
Malheareusement  le  verbe  blandir  et  le  substantif  blandices  sont  tombes 
en  désaétude.  La  langue  anglaise  possède  plusieurs  mots  de  cette  familie: 
^Aand^  blandiloquence  y  blandishj  Uandishment  y  blandness. 

L.  M.  B. 


0&  D»ri?atioa  a&d  Composlfcioa. 

As  the  snbjeot  of  deriyation  and  composition  isone 
which  is  often  of  greai  moment  in  rigktly  interpreting  and  appre- 
oiating  spoken  and  written  English ,  l  intend  in  this  paper  to 
give  some  sort  of  sarvey  of  the  most  common  suffixes  and  piefises 
in  the  English  langnage ,  which ,  being  of  a  purely  Teatonic  or 
Germanic  origin ,  have  played  a  prominent  part  in  the  formation 
of  the  seyeral  dialects  (now  known  as  langoages)  of  the  Gtómanio 
tongue.  Most  of  the  statements  which  foUow  will  have  reference 
to  both  the  older  and  the  modem  stages  of  the  English,  Dnteh 
and  GFerman  languages,  whereas  occasionally  a  single  ezample 
will  be  taken  from  Old  Sazon ,  as  being  nearer  to  the  Old  Datch 
than  any  other  dialect ,  and  from  GFothic  as  possessing  the  oldeet 
(ïermanic  literary  remains. 

In  surveying  the  derivation  of  words  we  shall  have  occasion  to 
pay  attention  to  the  derivation  of  nouns,  adjectiyesand 
verbs.  This  derivation  is  brought  abont  in  several  ways,  of  which 
I   intend  to  treat  the  deriyation  by  means  of  suffixes  and  prefixes. 

A.     SubstaBtival  suffixes. 

The  substantival  suffixes  are  generally  divided  into  three  classes, 
viz.  a.  Suffixes  that  form  diminutives ;  b.  Suffixes  which  in  Anglo- 
Saxon  were  intelligible  words ;  c.  Suffixes  which  consist  of  one 
or  two  letters  only ,  and  which  torm  no  syllable  by  themselves. 

a.     Suffixes  which  form  diminutives. 

The  suffixes  by  means  of  which  diminutive  forms  were  created 
are  c ,  —  el ,  —  en ,  —  ing  and  l-lng ,  —  k-in ,  -ie ,  or  -y. 

e  or  ek ,  which  is  usually  preceded  by  a  vowel.  As  the  native 
country  of  this  suffix  is  Old  Saxony,  we  must  look  for  it  in  Old 
Dutch  and  Anglp-Saxon,  or  respectively  in  Dutch  and  in  English. 
In  Anglo-Sax.  we  find  hulluc  (not  bulluca  as  Matzner  writes),  though, 
as  far  as  we  know,  the  word  buil  is  not  met  with.  Prof.  Skeat 
refers  it  to  the  Icelandic  word  boli  (Principles  of  Etymology),  and 
prof.  Eluge  to  O.  N.  bole ,  a  n  o  x  (Nominale  Stammbildungen).  — 
The  second  u  in  bulluc  (the  o  in  bullock)  is  not  yery  clear  with 
regard  to  its  origin.  According  to  Skeat,  it  may  be  that  the 
suffix  is  really  a  compound ,  or  that  it  may  have  arlsen  from  the 
ending  of  a  stem  in  some  word  of  this  class  —  It  is  easy  to  un- 
derstand  that .  if  the  e  was  always  preceded  by  n ,  that  then  the 
ending  ue  came  to  be  considered  as  the  real  diminutive,  and 
hence ,  that  words  were  formed  from  other  words  by  means  of  this 
diminutive  suffix.  So  e.  g.  bealluc  =  testiculus,  cognatewith 
Middle  English  balie;  —  hummock ,  a  small  hump  or  heap;-— 
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ruddock,  u  e.  the  liiile  robin  redbreast;  — laveroeki.e. 
thelltile  lark,  firom  Angl.  Sax.  IdwercBy  Idferce ;  — .«^m- 
rocJc ,  from  IriBh  seamr-og,  from  seamar,  i. e.  trefoil;  — 
paddack ,  a  t  o  a  d  (unfortiuiately  not  a  small,  but  a  large  toad , 
bnt  ihiB  is  dne  to  proyinoial  or  dialectical  by-meaning) ;  —  stirk , 
from  AngL  Sax.  steor,  atyric;  —  yolk  (de  dooier  yan  een 
é)  also  belongs  to  this  olass,  at  least  acoording  to  Kloge;  Angl. 
Sax.  geoloca ,  diminntive  of  geoh ;  thoagh  Skeat  (Etym.  Dic^onary) 
bas:  AngL  Sax.  geoleoa  ^  gioleea.  Lit.  the  yellow  part;  andrefers 
it  to  the  adjeoÜYe  geolu)  not  like  Elage  to  the  nonn  geolo,  — 
Other  words  are:  hillock  i.  e.  a  little  hill;  —  mattock,  a 
piek-axe,  which,  being  of  Celtic  origin,  ooonra  in  Angl.  Sax. 
88  maituc ;  —  haddock  whioh  has  not  yet  been  explained;  — 
hammoek  which,  coming  from  the  Indian  hamaca,  has  only  con- 
fonned  its  onding  to  the  English  dimlnative  suffix ,  but  has  nothing 
whateYer  to  do  with  it* 

Names  of  birds  seem  to  have  been  freqnently  formed  by  means 
of  this  suffix;  in  which  case  howoTcr  it  seldom  has  dlminuüye 
foroe;  e.  g.  Old  High  German.  chranuh ;  Old.  Sax.  comuc,  and 
AngL  Sax.  cran.  The  suffix  eh  of  the  O.  H.  G.  being  k  in 
Gothic ,  we  meet  with  such  words  as  ahaks  * ) ,  i.  e.  a  dove; 
AngL  Sax.  hafoc  ;  O.  H.  G.  habuh  (N.  H.  G.  habich-t) ,  a  h  a  w  k ; 
Datoh  hayik.  —  AngL  Sax.  rudduc  ;  i.  e.  ruddock:  — Middle 
Engl.  pinnock ,  a  t  o  m  t  i  t ,  a  small  bird ;  —  Midd.  Ëngl.  puttockj 
a  kind  of  f  alcon-ha  wk. 

In  Mid.  EngL  we  meet  with  the  words  dalke ,  i.  e.  a  little 
d a  1  e ;  —  polke ,  i.  e.  a  little  pool;  —  sialke ,  L e.  s t a  1  k e , 
a  little  stale;  —  and  whelkej  now  written  whelky  the  dimi- 
nntiye  of  wheal ,  a  p  i  m  p  1  e.  (This  tchélk  has  nothing  whateyer 
to  do  with  tohelk ,  a  m  o  1 1  u  s  c ;  Dntch ,  u  1  k.) 

In  Mid.  H.  G.  we  meet  with  the  word  nózich ,  the  diminutiye  of 
noz  (a  nose).  In  Old  Sax;  we  principally  meet  the  onding  in 
the  formation  of  proper  nouns,  especially  in  the  formation  of 
names  of  male  persons  e.  g.  Manna ,  Manniko ;  —  Sachso , 
Sachnko ;  —  Euno^  Huniko ;  —  Duo  ^  Duodiko ;  —  Benno, 
Benniko ;  —  Lievo ,  Lieviko  (Frauer.  Gramm.) ,  but  we  also  find 
many  of  these  forms  in  Old  H.  G.  yiz.  Gebecko ,  Sipicho ,  Immicho ; 
M.  H.  G.  Gibeche ,  Sipecke ,  and  the  word  (Old  H.  G.)  aniho\  aneko 
derived  from  ano  a  grandfather  (Cf.  Ahn),  and amAo,  anchOj 
deriyed  from  ana^  a  grandmother.  (Aniho ,  ancho  is  of  mnoh 
importauoe,  as  it  shows  us,  that  the  suffix  was  used  in  the  Baya- 
rian  and  Allemanian  dialects ,  in  the  same  way  as  nózich  shows  the 
lue  of  it  in  the  Middle  German  dialects ,  the  words  being  respec- 
ti?ely  yOberdentsch"  and  „Mitteldeutsoh". 

el  (e-1) ;  the  real  diminutiye  suffix  is  the  consonant  1 ;  e.g.  bramhle 
which  stands  for  bramle  and  consists  of  bram-le  (Ang.  Sax.  hremel) , 
the  root  of  which  was  in  Ang.  Sax.  bróm^  corresponding  toaform 
hrdm  (Cf.  Old  H.  G.  hrdmo  and  Mid.  H.  G.  hrdme) ,  which  forms 
show  UB  that  yowel-mutation  (umlaut)  has  taken  place. 

Hovel;  L  e.  a  little  hof,  a  little  place ,  etc.  —  It  must  strike 

O  The  «  is  the  ending  of  the  nominatiye. 
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any  casnal  obseryer ,  that  the  territory  of  the  diminiitiTe  raffix  1 
streiobes  far  beyond  tbat  of  tbe  Teutonic  languages.  The  Bomanee 
langnages  are  fall  of  it:  e.  g.  a/ncrüXo^j  a  little  bear,  reguluSj 
a  little  king;  —  puellus  (puella)  contracted  from  puer^ulus; 
pueUlula,  wbicb  is  again  a  diminntiye  form  of  the  diminutiTe 
puella;  —  formula^  a  little  form;  —  it  was  OTen  used  in 
proper  names:  e.  g.  Romulus  Augtistulus ;  —  also  in  otfaer  tongnes ; 
Attilla  from  atta^  afather').  —  Otber  examples  of  this  suffix 
in  English  are:  kernel  (de  pit  yan  een  steenyracbt) ,  a  diminntiye 
of  the  word  corn ,  g  r  a  i  n.  (To  accouflt  for  the  yowel  change  we 
must  haye  recurrence  to  Ang.  Sax.  in  wbicb  tbe  form  was  cym^P); 
paddU^  wbicb  ought  to  be  written  spaddle  (Cf.  our  Dutch  word 
spadille  in  tbe  game  of  cards)  wbicb  appears  from:  Otber 8 
destroy  moles  witb  a  spad;dle  (Mortimer^s  Husbandry,  as 
qnoted  by  Skeat) ;  —  runnel  ;e.g.  Bytbeyerysideoftbe 
way  in  lien  of  ditcbes  bere  are  slow  runnéls  in 
wbicb  one  can  see  tbe  minnows  swimming  (Masson, 
as  qnoted  by  Webster).  Tbis  word  is  by  means  of  yowd-mntation 
deriyed  from  a  yerbal  stem  wbicb  appears  in  ronnen ,  tbe  p.  p.  of 
rinnan ,  to  run.  (For  the  mutation  it  "must  be  nnderstood  that 
tbe  forms  in  Angl.  Sazon  sbould  be  carefuUy  paid  attention  to. 
Some  knowledge  of  the  laws  of  mutation  and  gradation  areof  great 
yalue  to  tbe linguistio student;  —  axle ,  a  sboulder  (Cf  Qerman 
Achsel  and  Duich  -  oksel) ;  the  diminutiye  of  tbe  Angl.  Sax.  eax 
(Dutch  as) ,  as  tbe  sboulder  was  considered  tbe  axis  on  whioh  the 
arm  tums;  —  „On  bis  exr\  on  bis  sboulder  (LayamonI,  96,  as 
qnoted  in  Skeat's  Etymological  Diotionary);  —  bundie  (AngL  Sax. 
hyndle)  a  diminutiye  form  of  bund.  Tbe  G-erman  language  posseesee 
botb  words:  Bund  and  Bundel  y  though  the  latter  does  not  exist 
in  tbe  older  stages  of  the  German  language;  —  nippUj  deriyed 
from  nib  or  neb  wbicb  word  has  lost  an  initial  s^  and  is  cognate 
to  tbe  Dutch  word  snappen,  snayel;  German  Schnabel. 
It  has  tbe  meaning  of  a  little  protruding  part;  now«a-days  that  of 
teat:  e.  g.  Iwould,  while  i  t  (the  babe)  was  smilin'g  in 
my  face,  Haye  pluck'dmy  nipple  from  bis  boneless 
gums,   And   dash'd   tbe   brains   out.   (Macbeth  I  1,  7 ). 

Otber  words  are  nozzle,  a  snout,  tbe  diminutiye  of  nose;  — 
pimphy  a  word  of  Latin  origin;  —  spangle,  tbe  diminutiye  of 
spang ,  a  shining  metal  fastening;  wbicb  name  oocurs in 
old  Dntch ;  —  sparhle ,    a   little   spark. 

Tbe  word  thimble  seems  uncertain.  lts  relation  to  thumb  may 
be  considered  as  settled,  the  more  so,  because  (according  to  Skeat; 
Etym.  Dict.)  ,, though  now  wom  on  the  finger,  similar  protections 
were  once  wom  on  the  thumb,  and  tbe  name  was  giyen  accor- 
dingly."  As  to  the  foroe  of  tbe  sufi&x ,  Skeat's  opinion  is ,  that  the 
1   is   equal   tó   an   r ,   and  consequently  denotes  tbe  agent  or  here 


M  Cf.  The  first  line  of  the  LordVprayer  in  Gothic:  „Atta  unser  thu 
in  himinam. 

*)  The  t-mutation  of  o  is  in  Angl.  Sax.  very  ofteny.  Gtgold,  gulden; 
hold,  hyldo.  We  should  not  forget  however,  that  o  is  not  original,  but 
represents  a  pre-anglo-saxon  u  (Cf.  Sieyers:  AngelsSx^siscbe  Granmiatik  §  93). 
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the  protector;  —  Kïuge  howeyer  thuiks  that  the  relatioii  between 
ihimble  and  thutnb  ia  the  same  as  that  between  arm  and  ermel 
(See  below). 

This  snmx  is  also  osed  very  freqnently  by  the  AUemanian 
tribes  and  by  the  (jK)ths ,  then  by  these  peoples  who  liyed  near  the 
Lower  and  the  Middle  Bhine.  The  Öld  H.  G.  eyen  distinguishes  between 
mawmline  and  feminine  forms,  especially  in  the  formation  of  proper 
uoiuiB  &  g.  Liup  ,  Liupilo  ;  —  Hild  y  Hildila  ;  —  Azzo^  Azzilo  ;  — 
Gundy  Gundila;  —  also  in  common  nouns ,  e.  g.  niftila,  a  n  i  e  e  e ;  — 
hurgildy  alittle  eastle;  —  Hhhamiloy  a  little  body;  — 
scaïchiloj  a  yoang  slave;  —  fnrther:  kindili,  sieiniliy  bruS' 
tiliy  husiliy  wurmili y  and  Mid.  H.  G.  beinely  bluotnely  etc.;  all  of 
them  forma  whioh  haye  the  clear  stamp  of  their  signification  npon 
them.    (See  Weinhold,  Mittelhochdentsohe  Grammatik  §  270). 

Two  other  words  belonging  to  this  class  are  the  Gterman  words 
eichel  a  diminntiye  of  eiche ,  meaning,  originally ,  a  little  oak ,  and 
drmel  the  diminntiye  of  the  word  arm ,  hence  a  little  arm ,  thongh 
the  modem  meanings  are  respectiyely ,  a  n  a  c  o  r  n  and  a  s  1  e  e  y  e. 

In  Skeat's  opinion  (Principles  of  English  Etymology  Note  1  p.  222) 
the  word  kettUy  thongh  a  diminntiye,  has  been  borrowed  from  the 
lütin.  S[lnge  (£tym.  Wörterb.)  does  not  agree  with  this  yiew, 
bat  thinks  it  a  pnre  G^rmanic  word ,  and  adduces  his  reasons  which 
indofle  him  to  think  so.  —  As  for  scuttle  both  phflologists  consider 
it  to  be  deriyed  from  the  Latin. 

ea  (e-a),  of  which  the  real  diminntiye  snfiSx  is  n,  shows  the 
elofle  relation  eidisting  between  diminntion  y  and  desoent  or  origin , 
as  the  diminntiye  snffix  en  is  nndoubtedly  the  same  as  the  snffix 
which  appears  in  golden ,  wooden ,  silken  y  etc.  and  in  Dntch  ifzereny 
gouden ,  etc.  (See  fnrther :  Morris :  Historical  Ontlines  of  English 
Aeddenee  §  104;  and  Elnge:  Nominale  Stammbildongslehre  §  §  198 
and  199). 

To  the  words  deriyed  by  means  of  en  belongs  stcine  y  which , 
aeoording  to  Elnge  y  was  originally  a  term  of  endearment  deriyed 
from  80W  and  meant  as  mnch  as  a  yonng  sow  (the  snffix  en 
being  freqnently  nsed  to  form  the  names  of  young  animals).  This 
▼iew  difBnrs  from  that  of  Fick,  who  considers  the  word  to  haye 
been  originally  an  adjectiye ,  meaning :  belonging  to  a  sow.  (See 
the  first  sentencea  abont  tliis  snffix  and  forther  the  snffix  lino). 
Both  howeyer  agree  in  this,  which  may  be  considered  as  settled ,  that 
the  word  ia  a  deriyatiye  from  sow ,  by  means  of  the  snffix  en,  thongh 
the  force  of  this  en  remains  as  yet  an  open  qnestion ,  abont  which 
opinions  differ. 

Maiden  (Angl.  Sax.  maegden)  a  diminntiye  of  maie},  alsoexisting 
in  old  ELG.  magatin;  —  chicken  (Angl.  Sax.  cycen;  onr  Dntch 
kieken  or  kuiken)  is  by  means  of  the  diminntiye  onding  deriyed  from 
the  AngL  Sax.  coc  ;  just  as  onr  Dntch  word  is  (according  to  Onde- 
nuuis)  a  deriyation  from  cocke, 

In  German  the  word  küchlein  belongs ,  so  to  say,  only  to  the  New 
H,G.  period  and  has  been  introduoed  from  the  dialects  by  means 
of  Lnther's  translation  of  the  Bible.  In  Middle  German  dialects 
we  meet  with  the  form  kücken  or  cücen ,  which  is  an  exact  eqni« 
Talent  of  the  AngL  Sax.  cycen. 
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It  seems  that  this  ending  is  freqaentJy  nsed  for  the  formation 
of  names  of  animals.  So  for  example  is  the  young  ofagoat^called 
hoekyn  in  Mid.  Dutoh ;  —  hécen  in  Angl.  Sax. ;  —  kizzin  in  old 
H.  G. ;  —  or  in  Goth.  gaitein ;  —  AngL  Sax.  gaéten  /  —  old  BL  G. 
geezzin  or  zikhin ;  —  Angl.  Sax.  ticcen.    Of.  the  Datch  word  sik. 

Further  examples  of  this  ending  are  the  gothic  words  gumein 
and  qinein ,  i. e.  a  little  man;  —  and  a  little  woman;  — 
Angl.  Sax.  mennen^  i.  e.  a  maid-servant ;  —  the  SngL  word  Vf^en , 
i. e.  a  little  fox  (Eluge  Nominalstammbildnngen  §  57).  Skeat 
howeyer  (in  agreement  with  Morris  §  73)  gives  quite  another  expla- 
nation ,  which  amounts  to  the  ending  en  being  a  sufiBx  to  denote 
the  feminine  gender;  the  same  suffix  as  that  which  oocors  in 
koningin ,  königin ,  etc.  The  modem  meaning  of  the  word  b 
decidedly  in  favonr  of  «Skeat  and  Morris  ^) ,  and  as  the  word  isnot 
found  in  Angl.  Sax.,  nay,  not  even  in  Mid.  Sngl. ,  the  modem 
signification ,  though  asually  of  very  little  ralne  for  etymologioal 
purposes ,  may  be  considered  of  some  importance  in  this  case. 

Passages  like  those  in  Shakespeare's  ,,Midsnmmer  Night^s  Dream" 
explain  nothing:  „O,  when  she's  angry,  she  is  keen 
and  shrewd!  She  was  a  vixen  when  she  went  to 
school;  And  thongh  she  be  bnt  little,  she  is 
fierce.''  (Mr.  Wright  attaches  a  note  to  this  passage,  which  is 
wrong  in  its  facts,  and  conseqnently  erroneoas  in  its  oondosions).  O 

The  word  kitten  has  (aecording  to  Skeat)  a  French  suffix,  on, 
which  on  account  of  the  word  being  accented  on  the  first  syllable, 
and  on  account  of  the  existence  of  an  English  diminutive  suffix 
en  became  changed,  or  rather  degenerated  into  the  latter  suffix. 
Cf.  There  the  catte  is  a  kitoun.  —  Ther  the  cat 
nys  bote  a  kytoun  —  (Piers'  Plowman's  Vision.  B  text  Prol. 
190.  —  C  text  Passus  I.  204);  and  again,  „Shal  neuer  the 
cat  ne  the  kitoun  bi  my  conseille  be  greued.  — 
Shal  neuere  the  cat  ne  the  kytoun  by  my  consail, 
be   greued.  (Idem  B.  202;  —  C.  207.) 

The  Dutch  and  German  languages,  moreoyer,  have  preserred  this 
ending.    Cf.  —  veulen ,  füllen  ;  —  jongen ,  junge{n) ;  —  etc. 

ing  and  Mng.  Ing  is  not  a  real  diminutive  suffix  now,  bat  as 
it  signified  descent,  origin  in  Angl.  Sax.  we  eau  easily  understand, 
as  has  been  shown  in  what  has  gone  before,  that  ing  had  at 
one  time  some  sort  of  diminutive  force.  —  As  for  the  formation  of 
words  expressive  of  descent  the  suffix  ing  was  used  to  derive  words 
from  the  names  of  persons  and  of  animals  (more  seldom  from  the 
names  of  things).  Some  very  dear  examples  showing  the  foroe  of 
it,  may  be  found  in  the  Northumbrian  version  of  Luke  in.  24 — 38, 


1)  A  somewhat  similar  case  is  the  word  fiüy,  which  now  means  on- 
doubtedly  a  female  foal;  cf.  ,WeIl,  1  heard  him  say:  — By 
Jove,  she*s  a  neat  little  fiUUf  meaning  your  hamble 
servant;  and  he  did  me  the  honour  to  dance  two 
country  dances  with  me.  f Vanity  Fair.  Ch.  XIJ.  Yet  aecording 
to  the  etymology ,  the  meaning  is  (Vide  Skeat's  Etym.  Dict)  «merely  the 
dimin.  form  of  foalf  formed  by  sufnxing  -y  and  modifjring  the  vowel,**— 
Strange  to  say .  Miss  Braddon's  novel  „  Vtxen''^  has  been  translated  under 
the  title  of  ^Kleine  Vossen." 
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yWliere  the  Bon   of  Jndah  is  expressed  by  ioda-^ing  ^   ,the  son  of 

Zorobabel  by  Sarobabeling,  etc.**  (Skeat.  Prinoiples  of  English  Ety* 

mology  §   241).     So   is   aejpelingy   the   son   of  a  nobleman,    from 

aéjfelej  n  o  b  He.  —  The  suffix  is  nsually  foand  in  connection  with  an 

initial   1,    yiz.   1-ing.     This   snfQx    was    yery   freqaently  nsed  as  a 

pure  diminntive  suffix »  though  even  in  this  case  the  idea  of  descent 

▼31  hare  preceded  that  of  diminution ,    muoh  in  the  same  way  as 

we  speak   of  the  i^duok  and  its  little  ones,"  meaning  its  ohildren; 

or:   ^where   is   the  little  one?"  meaning  the  child.   (Cf.  «Waar  is 

de  kleine?^.  —  With  the  suffix  l-ing  we  find  eodling  e.  g.    Not 

jet    old    enough    for    a  man,    nor   young   enough 

for    a  boy;    as    a    squash    is    before    't   is    a   peas- 

cod,  or   a   eodling   when   't  is   almost  an   apple:    't  is 

with  him   e'en   standing    water   between   boy  and 

man."    (Shakespeare's   Twelfth   Night   L    y.   167).    Here  eodling 

mesns  a  kind  of  apple;   —  a  green,  unripe  apple.    Bacon  says  in 

Essay  XLYI:     „In   July   come   Gilly -Flowers   of  all 

Varieties;   Muske-Boses;  The  Lime-Tree   in  Blos- 

Bome;  Early   Peares   and  Plummes  in  Fruit;  Gin- 

nitings;    Qu<idlina.   —    Strange  to  say ,  like  the  wórd  paddock 

(see  aboye),  the  word  eodling  now  also  means  a  large  but  a  green 

kind  of  apple.  This  may  again  be  owing  to  dialectical  infiuence.  — 

ether  woras   formed    by   means   of  this   suffix   are :   duckling ,  a 

little  duck;    —  gosling  j   a   little   goose;   —   starling ^ 

s  little   star    (Cf.   the   Germ.   word   star j    and   the   proyino. 

EiDgl.  stare ,  and  Angl.  Bax.  stoer).   The  ohange  from  a  pure  dimi- 

nntiye  foroe  to  either  a  contemptible  or  disrespeotful  one ,  or  to  its 

forming  a   term  of  endearment  is  natural  enough  (as  things  small 

in  their  kind  are  often  to  us  contemptible,  or  dear)  though  accor- 

ding  to  Matzner   (Yol.   I  p.    453   in   the   Engl.  Translation)  the 

meaning  of  contempt   and   of  endearment   belonged,  just   as  the 

diminotiye   meaning,   more   to  the  stem  than  to  the  ending.    Gra- 

dnally ,  howeyer ,   when   new  words  were  formed  by  means  of  the 

same  endings,    the  force  of  the  ending  became  more  prominent.  — 

The  idea   of  contempt  lies  in  words  like  fopHng^  a   petty  fop, 

or  party-coloured  buffoon,  as  Landor  has  it  (according  to  Webster);  — 

lordHng ,   alittle   lord;    —   stripling ,   howeyer ,   is  in  quite 

tmother  way   related  to  its  stem,   as  it  does' not  mean   a  little 

Btrip,  but   a   boy   as   thin  as  a  strip  (Skeat.  Princ.  of  Etym.  § 

203).  Cf.  Byron's  Mazeppa  :Iwasagoodly  stripling  t  h  e  n.  — 

Witling^  a  persen  with  yery  little  wit  or  understanding.  C£  Pope's : 

A  beau   or   witling   perished   in  the   throng;  —  world* 

^ }  9^  persen  whose  soul  is  set  upon  gaining  temporal  possessionSé 

One  devoted  to  this  world  and  its  enjoyments."    (Webster). 

From  the  giyen  examples  it  will  be  clear  enough ,  that  Ung , 
though  a  diminutiye  suffix,  does  not  always  form  deriyatiyes  meaning 
tiie  same  thing  'as  the  stem  stands  for  but  only  small  in  their  kind. 
A  nestling  is  not  a  sma]i  nest^  but  a  small  bird  in  the  nest;  — 
a  iapUng  is  not  a  small  sap ,  but  a  young  tree  full  of  sap  (o  u  r  s 
is  no  saplingj  chance«sown  by  the  fountain,  bloom- 
ing  at  Beltane  in  winter  to  fade;....  Moored  in 
the  rifted  rook,    Proof  to  the  Teinpest's  shook. 
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Firmer  he  roots  him  the  ruder  ii  blow;  —  Sootl, 
Lady  of  the  Lake.  n.  XIX);  —  yearling  is  not  a  little  year,  bat 
an  animal  one  year  old ;  —  stripling  (see  aboye).  —  Another 
peonliarity  is ,  that  though  the  other  snffixes  which  we  mentioned, 
principally  form  nouns  from  nonns,  ling  also  forms  nouns  firom 
adjectives  and  from  yerbs.  To  the  former  belong  dar-ling  from 
dear  ;  —  young^ling  from  young  ;  Angl.  Sax.  geonling  ;  Old  H.  6. 
yunggaling  ;  —  firat-ling ,  from  first ;  —  fat-ling  from  fat ;  etc;  — 
to  the  latter  changeMng  y  i.  e.  a  child  left  or  taken  in  the  plaoeof 
another;  '- —  found'Ung ,  cf. Tondeling  ^Ton  impndent  yonng 
rascair'  he  began,  «yon  nngratefnl  foundhng f  Do 
you  Buppose  that  when  my  brother  left  yon  to 
starve  —  whioh  was  all  that  yon  were  fitfor  — 
I  pioked  yon  ont  of  the  gntter  for  this?  (Rider  Hag- 
gard:  ,,A£r. Meeson's Will"); AireZin^ihnnrling;  — nurseling, one nho 
is  nnrsed;  „F' (the olond)  ,am  the  danghter  ofEarth  and 
Water,  and  the  nursling  of  the  sky."  (Shelley's  The 
Clond) ;  —  shaveling ,  one  who  is  shaved ,  a  monk ;  a  term  of 
contempt;. —  starveling  (of.  sterreling)  ,A.  plant  or  animal  <^ai 
is  -  made  thin ,  lean  and  weak  throngh  want  of  nntriment.  (Web- 
ster); —  suckling y  one  who  sucks  (zuigeling);  —  yeanling^  from 
yean  {ean)  :=.  to  bring  forth;  a  yonng  or  new-bom  lamb:  ,All 
the  eanlings  whioh  were  streaked  and  pied  shonld 
f  all  as  Jaoob^s.hire.    (Merehant  of  Venioe  L  ui.  83.) 

This  ending  seems  to  have  been  mnch  nsed  to  form  names  of 
little  animals ,  even  though  the  name  of  the  kind  of  animal  was 
not  mentioned  at  all ,  as  in  nestling  and  eanUng ,  e.  g.  yeanling , 
yearling,  nestling,  groundling ;  —  küling ^  kidling ,  duckUngf 
chickling  ,  gosling  ,  troutling.  ^) 

Some  attention  has  to  be  paid  to  the  word  aterling  ^  whioh  now- 
a-days  means  „in  aetnal  ooin"  e.  g.  five  pounds  sterling,  whioh  is  fiye 
sovereigns.  —  Another  meaning  of  the  word  is  «real''  both  in 
aotnal  and  figuratiye  meaning :  a  g,  sterling  silyer ,  whioh  is  resl 
sUyer.  The  word  seems  to  haye  been  formed  firom  either.  the  adyerb 
éastan  (from  the  east)  or  from  éastern\  so  that  sterling  stands  for 
easterling,  Aoeording  to  Wedgwood,  the  hypothesis  most  generally 
approyed  is  that  the  ooin ')  is  named  firom  the  Easterlings  or  Nort^ 
Cfermans  who  were  the  first  moneyers  in  England. 

The  word  hing  (AngL  Sax.  cyning ;  O.  König)  belongs  to  the 
deriyatiyes  in  ing.  —  It  is  hardly  worth  while  giying  any  serioiu 
oonsideration  to  passages  like  the  foUowing :  „Neither  was  that  an 
inoonsiderable  moment,  when  wild  armed  men  first  raised  their 
strongest  aloft  on  the  bnokler-throne ,  and  witfa  clanging  armoor 
and  hearts  said  solemnly:  Be  thon  onr  Aoknowledged  Strongest  I 
In   such  Aoknowledged   Strongest   (well   named   Eing,    Ednning, 


1)  According  to  Earle  (Philology  of  the  Ënglish  Tongue)  the  ending 
seems  to  be  reviving:  as  in  «Ginx's  baby",  a  small  bock,  which  has  had  a 
great  run,  wefind:  changéUng^  foundling,  ni4r8eUng,  strangding,  suchUng, 
youngling, 

*)  The  word  sterling  orisinally  meant  a  coin,  espedally  a  penny.  Alter- 
wards  it  was  applied  to  otner  Standard  coin. 
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Canning,   or   man  thai  was  Able)  what  a  symbol  shone  now  for 
them.    (Carlyle,  Frenoh  Berolutioii.  Chapter  on  Bealized  Ideals.)  ') 

(The  word  cyning  =  k  i  n  g ,  existed  long  before  the  pres.  par- 
tidple  ended  in  ing;  —  in  oognate  langoages  in  which  the  pres. 
paitie.  does  not  end  in  ing  the  word  for  hing  does.)  This  word 
aoeording  to  Klnge  f  Wörterbnch)  is  derived  firom  a  stem  meaning : 
,tribe ,  family."  Tne  word  wonld  mean  (if  the  onding  ing  were 
a  patronymie  onding)  ^a  man  of  family'\  i.  e.  of  a  high  fisanOy.  — 
A]U)tfa6r  deriyation  is  from  the  word  ibwn,  whioh  means  a  lang| 
and  which  often  ocenrs  in  Anglo-Saxon  and  Old  H.  G.  oompounds 
e.  g.  cjfnê^hélm  (k  i  n  g  's  h  e  1  m  e  t);  —  cyne-atól  (k  i  n  g  's  s  e  a  t); — 
eynmee,  Old  H.  G.  chumrikhi  (kingdom),  etc.  K&is deriyation 
is  the  right  one ,  king  wonld  mean :  the  son  of  a  man  of  high 
desoent.  Elnge  thinks  both  deriyations  good ,  and  the  one  jnst  as 
good  as  the  other.  —  Skeat  is  in  &yonr  of  the  former  explanation, 
bat,  instead  of  taking  the  stem  to  mean  , family",  he  considers  it 
to  mean  ,tribe*',  and  giyes  to  the  snfiGb:  ing  the  (aoeording  to  him) 
original  meaning  of  ^belonging  to"  from  which  was  deyeloped  the 
ii^'Q'^i^g  9»8on  of' ;  so  that  king  (cyning)  wonld  mean  „son  of  a 
tribe",  —  ^eiected  by  the  tribe''  and  henoe  „ohief."  Thongh  I 
baye  the  greatest  respect  for  the  etymological  acnmen  of  prof. 
Skeat,  I  consider  S[lage's  explaoation  more  satisfactory,  althongh 
tiie  fiiet  j  tiiat  the  latter  has  two  strings  to  his  bow  shows  dearly, 
ifaafe  no  definite  solntion  has  as  yet  been  arriyed  at 

Not  only  in  Angl.  Sax.,  bat  aLso  in  the  cognate  dialects ,  the  original 
meaning  of  the  suffix  ing  wfllhayedenoted  descent,  origin,  which  may 
be  noticed  in  German,  wlien  we  look  atthenamesgiyentothepostcH 
nty  of  tribes  of  men;  e.  g.  the  ^Thuringiy  Meravingi,  Charotingiy'^ 
ets.  Hence  we  are  able  to  explain  a  great  many  G«rman  place 
and  fiimily  names.  —  The  cases  in  which  it  oconrs  in  German  are 
yery  mnoh  the  same  as  those  we  haye  mentioned  in  £nglish.  It 
is  only  in  the  German  dialects  and  in  the  works  written  in  those 
dialeds  that  a  great  nnmber  of  cases  occur  which  are  not  fonnd 
in  Soglish ;  e.  g.  in  the  dialects  of  Mecklenburg  and  Pommem : 
kind^  kinning'j  —  muiter  ^  mutting ;  —  f  rund  ^  f  running  ;  — 
Urütj  Trüting ;  —  /km,  henning ;  —  especially  in  proper  names: 
Ttfie,  Tining ;  Luise^  LuiHng*  —  Fries  Bonter  a.  o.  makes  use 
of  the  foUowing :  mutting ,  vaiting ;  kücking  (chicken) ;  Lining 
(little  Caroline) ;  Mining  ^tüe  Wühelmine) ;  Oustaving ,  etc.  (Vide 
Franor  §  63). 

Kin  seems  to  be  a  treble  suffix :  k-in  (Skeat).  This  suffix  does 
not  occur  in  Anglo-Saxon;  neither  does  it  occur  frequently  in 
»0berdeut8clie"  dmlects,  but  it  seems,  that  the  „Mitteldeutsche", 
tad  especially   the   Low   Gierman   dialects  were  the  home  for  this 

')  If  I  add  here  that  (if  I  mistake  not)  I  haard  Dr.  Parker  say  that  to 
mete  meant  -6y  K/le"  (?),  perhaps  etc  be  by  the  life  (of  Ghrist;  —  or 
the  etemal  lifej",  so  that  one  could  grasp  it ,  it  may  be  considered  doubtfol, 
«hether  we  have  made  much  progress  since  the  time  that  Vr^er  was 
deriyed  from  /War,  and  this  from  f  rere;  —  bastaard  from  ,iets,  dat  niet 
naar  het  pit,  maar  naar  de  bast  aarat;"  —  avontuur  from  avond  and 
«ur;  -^ peyloct  from  peyl  and  lood;  —  banket  from  bank  und  eet;  —ban' 
heuieren  from  banket  and  teeren,  (W.  SewePs  Nederduitsche  Spraakkunst 
3edrak/p.  88.) 

Taakhidie,  9e  Jaargang,  19 
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safibc  Henoe  it  is  freqnentlj  foond  in  Dateh ,  and  many  of  the 
English  wordB  in  whicn  the  ending  occors  are  originaDy  Dnieh. 
As  most  Dutoh  words  have  fonnd  their  way  into  English  in  con- 
seqnenoe  of  actoal  contact  (in  this  case  in  eonseqnence  of  trade) 
we  may  look  for  them  in  me  writings  of  those  periods  in  whieh 
trade  was  most  brisk  between  the  two  oonntries,  which  was  especi- 
ally  in  tho  reign  of  Edward  m  and  of  Elisabeth.  (It  is  in  the 
writings  of  the  Elisabethan  period  that  we  meet  with  a  greatnom- 
ber  of  Dntch  words).  It  follows  as  a  matter  of  coorse  that ,  as 
soon  as  the  ending  was  once  „englisht"  the  process  of  word  for- 
mation  went  on,  and  some  new  words  were  formed  which  ware 
entirely  yemacnlar.  Sach  are  most  probably  lamb^kinj  a  little 
lamb.  e.  g.  let  ns  eondole  the  knight;  for|  lamb- 
kinsj  we  will  liye  (Shakesp.  Henry  V.  ii.  1);  —  ptp-JUn, 
a  little  pipe,  now  a  small  earthen  yessel,  ,een  pannetje", 
as  a  rnle  made  of  some  similar  kind  of  day,  as  that  of  which  our 
^Jaoobakannetjes"  are  mada  [A  pipe  is  a  measnre  which  is  nsed 
both  for  wine  and  grain  (Webster).  OL  A  pipe  of  malmsey] ;  — 
thumbkiftj  really  a  little  ^umb,  bnt  nsed  in  the  meaning  of  ,an 
instrument  of  tortore  for  compressing  the  thnmb."  (Webster);  a 
kind  of  thnmbscrew.  —  According  to  Skeat,  it  may  be  that  the 
ending  first  made  its  appearanoe  in  proper  nonns  (as  £Bur  as  red 
English  words  are  concerned  P),  e.  g.  Malkin ,  which  according  to 
some  is  a  diminntive  of  Mary  y  according  to  ethers  a  diminntiye 
of  Maud.  CfL  I  o  om  e,  Chraymalkin !  (Shakesp.  Macbeth  L  1.  8). 
Oray malkin  =.  Oray  (or  gris)  Malkin.  —  Other  words  are  ^m-Arf'n 
and  siS'kin.  Oriakin  the  spine  of  a  pig ,  though  originally  it  meant 
a  little  pig,  as  gris  was  pig;  —  siskitij  a  little  song^bird;  cLthe 
Dntch  9vf8je,  —  Middle  Dntch  however  is  the  langoage  from  whieh 
most  words  have  been  taken.  If  we  only  look  at  &e  foUowing : 
bumpkin;  huskin ;  jerkin ;  firkin;  kilderkin;  manikin  (manakin); 
menikinj  we  at  once  notice  the  origin  of  some  of  these  words.  — 
The  woid  bumpkin  which  means  a  thick-headed  fellow,  stands  for 
bum-kin^  and  seems  to  be  the  Dutch  word  boom^ken  Skeat  in  his 
dictionary  cites  two  places  from  Ootgraye ,  in  the  first  of  which  bumkin 
=  chicambaulty  and  in  the  second,  chicambauU  =  a  thick  long  pieoe  of 
wood  to  which  some  of  the  ship's  sails  are  fastened.  —  Hence  the 
word  might  mean:  ,,iemand  zoo  stom  en  onbeholpen  als  een  blok 
hout'^  That  the  „piece  of  wood"  is  a  favoorite  metaphor  orsimile 
to  express  the  inability  of  doing  or  thinking  appears  from  the  term 
jfblockhead",  literally  ,,blokkop",  ,een  domkop",  and  again  from 
Browning^s  Pied  Piper  of  Hamelin  where  it  says :  ,The  mayor  was 
domb  and  the  conncil  stood ,  as  if  they  were  changed  into  blocks 
of  woody  nnable  to  move  a  step  or  cry  to  the  childien  merrily 
sidpping  by," 

The  word  jerkin  sttdids  for  jerk'kin  and  is  the  same  as  onr 
modem  Dntch  word  jurkje  ^  thongh  now-a-days  it  means  a  jacket 
or  short  coat.  Ct  Qascoigne's  Steile  Glasse ,  „ W ith  dutchkin 
dnblets,  and  with  Jerkins  iaggde?  (Dutchkin  =z  Datch 
like  or  Oerman  like.) ;  —  firkfn  is  from  vier  (f our) ,  though  &e 
historical  deydopment  is  not  quite  clear.  It  means  a  fourth  of  a 
l^rel  and  oorresponds  to  our  Bfid.  Dutch  j^yierdevat".    As  a  rule 
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it  k   QBed  of  bnttorcaaks,  thongh  noi  of  all  buttercasks,  and  may 
be  an  equiyalent  of  oor  exprefisioii  ,een  yierdetje  boter".  —  Kilderkin 
the  Bame  word  as  kinderkin  (ef«  londekijn) ,   a  measnre  oontaining 
18  gaUoDB;   Le.  72  qnarts  („A  qoart"  is  about  a  ,Litor").    It  Ib 
ealled kinderkin,  i. e.  little  child,  in oomparison with hogsbeadB, 
pipeB,   barreb,  batte,  eto;  it  being  rafher  small.  —  Kanneken,  a 
littiejug.    Cf.   And  let  me  the  canakin  clink,  olink; 
And  let   me   the  kanakin  olink:  A  soldie r's  a  man;  A 
life's   bat   a   span;  Why   then,   let  a  soldier  drink 
(Otiiello  n.  3).    ManaKn  or  manikin  Irom  manneken.    In  Shake- 
mare's   Twélffh   Night  or  What  yoa  will ;  UL  2.    ,T  h  i  s   i  s   a 
dear  tnanakin  to  yon,  Sir  Toby",  where  it  means:  een  on« 
duidend  kerel^e.  —  Minikin  means  darling  firom  Dntoh  minne  (Bkeat). 
CL  Sleepest  or  wakest  thon,  jolly  shepherdP  Thy 
Bheep  are  in   the  corn;   And   f  or  one  blast  of  thy 
mimkm  month.   Thy  sheep  shall  take  no  harm.  (Lear. 
UL  6«)  i.  e.   lor  one  blast  of  tny  pretty  little  month.  —  Oherkin 
from  an  old  Dnteh  word  agurkken  (?)  —  Aeoording  to  Earle  (PhiL 
of  the  Eng.  Tongne,  §  377)  the  word  bodkin  also  belongs  to  this 
gronp,   bat   Skeafs  opinion  is  that  the  ending  kin  is  not  English, 
bot  Welsh.  —  The  word  pumpkin  belongs  wrongly  to  this  gronp. 
It  is  a  oorrnption  from  the  older  word  pompon  or  pompion ,  in 
whieh  the  som:  was  by  analogy ,  for  nnknown  reasons ,  altered  to 
Ui.    Pumpian  is  fonnd  in  Shakespeare's  Merry  Wives  of  Windsor 
HL  UL  43 ,  bat  the  older  form  pompon  is  also  met  with. 

Thongh,  as  we  see,  the  ending  kin  does  not  oocor  very  freqnently 
ia  Sngliahy  many  words  are  formed  by  means  ofitintheooUoqoial 
liDglish  of  the  nnrserv.  I  remember  reading  some  fairy  tale  (It 
may  have  been  «Hop  o' mythnmb")  in  whieh  a  little  fellow,  whowas 
a  ^manakin^y  was  oalled  a  thumbkin^  (C£  Klein  Duimpje  j  which 
is  in  Engliah  Thom  Thnmb).  In  Gtoldsmith's  ,She  atoopa  to  con^pier*\ 
Tofiy  Lumpkin^  oocors,  a  stont,  awkward,  boistorous,  rongh, 
eoimtrT-bred  yonng  sqoire;  and  many  times  we  may  hear  tofms 
of  endearment  Mke  mcMtmikin^  b<Mkiny  words  whioh  oooor  in 
tiie  langnage  osed  to  and  by  little  ones  and  by  mothers  «who  are 
stringing  pretty  words  that  make  no  sense."  —  It  is  not  howoTer 
m  mgUsh  that  the  most  nse  of  this  snffix  is  made.  Sinoe  the  14th 
oentory  the  High  GFerman  has  more  or  less  dropped  its  snffix  lén 
(lete)  and  makes  nse  of  eken ,  whieh  is  the  equivalent  of  the 
English  kin.  Words  like  vogelchin^  frouchiny  meidichinj  men» 
necMnj  ridderchin^  stubechin^  tochterchin^  begin  to  make  their 
appesianoe  in  Mid.  H.Oerm.  Tet  as  late  as  the  beginning  of  the 
16th  eentnry  the  nse  of  ehen  was  not  stetoly  enongh  for  Lnther 
te  be  made  ase  of  in  his  translation  of  the  Soriptares ,  in  whieh 
be  nses  lein.  He  writes  words  endmg  in  eken  only  in  his  letters , 
tod  here  he  employs  the  faller  form  leken ;  e.  g.  sön-ichen ,  LiS' 
iehen^  eto.  —  Writers  howeyer  of  the  foUowingfoentary,  likeOpite, 
make  ase  of  ehen.  Sinoe  that  time  eken  has  taken  the  place  of 
fete  j  ecLoept  in  some  few  words ,  as  frdulein ,  and  in  some  few 
mms;  espeeially  when  the  stem  ends  in  ek,  in  whieh  oase  lein  is 
itill  in  ase  e.  g.  back ,  bSehlein ,  eto.  —  If  in  Oerman  we  wish  to 
plaoe  eken  béUnd  a  stem  ending  in  ek  (g)^  we  have  to  pat  el  between 
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the  stem  and  the  ending.  This  was  a  practioe  as  early  w  the  ISth 
century;  e.g.  jongelgen^  hergelgen^  bruggelgen^  kirehelgeiu  — 
The  oiher  way  round,  the  placing  of  el  after  ehen  is  yery  rare, 
,aber  nachznweisen  in  enikUin  nasalirt  eninkeL  BGhr.  ■)  §  245 
nnd  heate  noch  im  nordböhmisohen  ichel  (Weinhold,  Mittd  Hoch- 
dentsche  Grammatik  §  279). 

Another  diminntiTe  suffix,  thongh  really  of  Scotch  origin  is  ie 
or  j  y  which  aocording  to  Earle  exists  hardly  beyond  the  region  of 
childish  talk.  It  mast  however  be  obsenred ,  that  words  endmg  in 
Ie  begin  to  obtain  a  firm  footing  in  the  Snglish  langoage ,  and  that 
the  idea  of  diminution  is  (with  some  ofthem)rapidIy  wearingofiL  — 
We  hare  alread^  had  occasion  to  mention  the  word  filly^  andask: 
Does  this  exist  m  the  region  of  childish  talk  P  There  are  many  words 
in  which  this  ending  has  lost  all  its  childishness ,  especially  in 
proper  nonns ,  where  it  is  nsed  colloquially ,  like  onr  Eaa^Oi  HQetjje, 
etc  Johnny  means  little  John  i.  e.  Jantje ,  bat  Charley  Ib  not 
Kareltje  bnt  Karel ,  thongh  Charles  is  more  stately  and  often  more 
bookish.  Ct  however:  ,|The  man  of  the  moment;  the  hononr  is 
one  which  is  bestowed  npon  people  rarionsly  distingoished ,  and 
may  be  shared  with  Mr,  Oladstone  or  with  Charley  Peaoe  '). 
(W.  Besant's  Katharine  Begina  p.  162). 

Fnrther  examples  are  Nelly  j  Mattie ,  Fanny  ,  MilUe  ;  —  eyen 
the  word  auntie  is  a  term  of  endearment  and  not  of  childish  talk 
like  mammie^  daddie  etc 

Bbxda.  (To  be  continued).  M.  G.  VAN  WBOSi 


A&iwm  to  Contipondtiita. 

(See  TaaUtadie  IX ,  3 ,  p.  153). 

3»  The  italicised  words  in  the  foUowing  sentence :  .Picture  the  oomical 
cad  in  a  dotcn-ihe-road  coat  with  the  horsey  hat"  all  smell  of  theomnibas 
and  the  stable.  A  cad  is  the  ordinary  nickname  for  an  omnibus  conduc- 
tor; he  has  on  a  travelling  coat  and  nis  head  is  surmounted  withahatas 
is  wem  by  persons  who  are  in  the  omnibus  or  stable  line.  In  Baumann^s 
Londinismen  horsey  is  explained  as:  „einem  Rosskamme  gleichend,  nach 
dem  Stalle  riechend ;  in  Amazonentracht ;  von  sportsmSnnischen  Manieren/^ 
Hoppe,  i. y.  Horsy,  has:  „Jemand,  dem  man  den  Umgang  mit  Pferden 
ansieht" 

4.  yLarrikin*'  may  be  a  vulgar  form  of  J^xrking  =  lustige  Streiche 
machen."  However,  as  you  do  not  give  any  reference,  I  cannot  possibly 
answer  for  the  correctness  of  my  explanation. 

6.  When  that  statesman  was  in  opposition,  I  am  not  sure  that  she 
had  not  flung  a  main  with  him  =  aat  zg  niet  een  ffooi  (spelletje)  met 
hem  gewaagd  had.  The  allusion  is  to  the  game  of  dice  (Vanity  Fair. 
Ghapt  X). 

7.  Bighty-tighty  zz  haughty ,  noisy .  disputatious  in  the  sentence  firom 
Thackera/s  „Vanity  Fair?'  Ch.  XVIII. 

8.  Beady  eyes  ==:  eyes  like  beade.  A  little  further  on  we  find  these 
same  eyes  spoken  of  as  twinkUng  (V.  F.  Gh.  XIX). 

10.  Örosa-bench  mind  (Graphic,  1885,  p.  391)  =  of  amind,  which  sidea 
with  no  party. 
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B.Gr.  means  Bavarian  Grammar. 
Gbarley  Peace  was  a  notorious  mnrderer. 
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IL  Annieut,  I  cannot  explain  this  word,  having  no  reference  at  all 
to  the  sentence ,  in  which  it  occurs. 

13.  Yakmak  (V.  F.  XVIII).  This 'word  clearly  means  a  kind  of  Indion 
or  Tnrkish  veil. 

13.  Eeputf  {pt4Üêd  is  in  my  edition)  stroke-oar  in  the  Ghristchurch 
boat  (V.  F.  XI).  —  With  the  name  of  stroke  or  stroke-oar  is  designated 
the  safest  and  most  experienced  man  of  a  boat's  crew.  He  sits  nearest 
the  stem  of  the  boat,  and  giyes  the  stroke  (geeft  de  maat  aan)  in  rowing. 
He  is  tumed  with  nis  back  to  the  other  rowers,  who  must  foUow  the 
stroke  of  their  captain,  and  never  turn  their  eyes  away  from  lüm. 

16.  ÖKtvoter  may  mean  either  a  person  who ,  without  living  in  the 
district  where  an  election  takes  places,  yet  votes  on  account  ofhislanded 
property  there  (=  iemand,  die  meestemt,  ofschoon  14j  niet  in  het  kies- 
district woont) ,  or  a  person ,  who ,  by  casting  in  hls  vote ,  outvotes  (=  over- 
stemt) the  other  party. 

17.  To  ffraviate  must  either  be  a  clerical  or  a  printing  mistake  for  to 
^mntate. 

i&  FuU  peU  =  met  alle  kracht. 

19.  A  hmring-rein  is  a  kind  of  rein,  which,  when  drawn  on  tight, 
obliges  horses  to  hold  up  their  heads. 

iO.  I  do  not  know  what  perwiUion  means.  A  Welsh  Eisteddfod  is  a 
meeting  or  an  assembly  for  the  propagation  of  the  Welsh  tongue. 

21.   JBDen'Sized  =  of  equal  size  or  stature. 

&   The  sol  diers  are  detrained  =.  disembarked  from  the  train. 

23.  To  make  excellent  runnine  with  a  girl  :=  to  carry  on  with  her  := 
to  spoon  her  =r  haar  ijverig  het  hof  maken. 

»  and  %.  A  quarter-hoat  and  execretive,  I  cannot  teil  what  these  words 
mean,  having  no  reference  at  all.  I  suppose  the  last  word  contains  a 
printing  mistake. 

27.   What  kissing  the  bolt  exactly  means,  I  am  unable  to  telL 

30.  Trooping  the  Queen*s  colours  =:  the  ceremony  of  bringing  the  co- 
lours  of  aU  the  regiments  together  at  the  Horsegnards  on  the  Qaeen*s 
birthday. 

3i  Underhung  has  a  great  many  meanings ;  only  the  oontext  can  make 
out  what  is  its  equivalent  in  your  passage. 

3i  To  eome  up  to  time  is  prize-fighters'  slang  for  to  come  up  to  the 
scratch  =z  to  chalienge  and  fight  any  one. 

40.  The  Commonage  =  the  commons  =  de  gewone  burgers.  This  is 
Glear  from  the  context,  the  word  being  mentioned  in  a  breath  with  peer^ 
oge  and  Jxtronetage. 

41  To  march  €tt  the  douUe  =  in  den  looppas  marcheeren. 

43.  Ihttch  Sam  was  a  famous  boxer  in  the  first  quarter  of  this  century. 

44.  To  chivif  means  to  drive  or  hunt. 
48.  Here  are  the  words: 

.See  the  conquering  hero  comes , 
Sound  the  trumpets,  beat  the  drums; 
Sports  prepare ,  the  laurel  bring , 
Songs  of  triumph  to  him  sing. 
See  the  godlike  youth  advance, 
Breathe  the  flates  and  lead  Uie  dance; 
Myrtle  wreaths  and  roses  twine 
To  deck  the  hero*s  brow  divine." 

^.   I  am  at  a  loss  to  understand  the  meaning  of  lucky-dip  barrds. 
ol.   Reeling  and  goggy  =  m\h  goggled  eves. 

30.  To  set  upon  ana  knock  down.  Tne  first  verb  is  correctly  trans- 
lated  by :  u  lij  f  gaan, 

£.  T.  B. 
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iwiiU  Auffabt;  A— Olost."^ 

Caihe  dbck-ohaib.  This  is  an  easy-chair,  siidh  as  are  fonnd  on  the 
decJes  of  the  SHez-Steamers :  John  was  lying  in  a  long  cane  deek-ckaxr 
that  Jess  had  borrowed  or  stolen  ont  of  one  of  thedesertedhonses, 
and  smoking  a  pipe.  By  his  side,  in  a  hole  in  the  flat  arm  of 
the  chür,  made  originally  to  reoeive  a  sodawater  tombler,  was 
a  mat  bnnch  of  pnrple  grapes  (B.  Haggard:  Jess,  n,  7).  Èd, 

Oakdle.  The  phrase  to  hold  a  catfdle  to  anyone  is  equivalent 
to:  Einem  das  WcLsser  rekken  (,,Aber  ist  Eine  im  ganzen  Land, 
Die  meiner  tranten  Oretel  gleicht ,  Die  meiner  Schweeter  d<i8  Walser 
reicht"?  Yalentin  in  Goethe's  Fanst);  and  means:  kunnen  opwegen 
tegen :  This  place  doeê  not  hold  a  candle  to  the  water-side  of  Bea- 
con  (Howells:  The  Rise  of  S.  Lapham,  I,  84).  Men  who  oonid 
not  hold  a  candle  to  yon  (id,  125).  I  don't  beUeye  what  he  wore 
Snndays  conld  hold  a  candle  to  PhiFs  (Habberton:  Country  Lnck, 
16).  The  rerb  to  touch  may  be  nsed  in  the  same  sense:  He  told 
me  that  since  he  had  been  home  he  had  not  seen  a  woman  to 
touch  her,  either  as  rewds  her  figure  or  the  sweetnees  of  her 
expression  (R.  Haggard :  King  Solomon's  Mines,  p.  287.  T.  £.).  Ed. 

Caht.  The  following  illustration  may  well  show  the  use  of 
cant  as  a  nonn  and  a  veib :  There  is  not  enongh  cant  and  dulnesB 
in  the  criticism  of  art  —  which  is  the  worst  of  all  the  canta  oon- 
tinnally  canted  in  this  canting  world  —  to  keep  the  giant  down  an 
honr  (Dickens:    Letters,  lY,  75).    Ed. 

^Cappina  {Rounng) ;  Encycl.  Dict  has  „to  eop  =  to  direet  one's 
oonrse",  which  will  not  do  here. 

Puneh^  Maroh  3,  1866,  %hh\  Get well forward ,  all sit steady ,  — 
Orasp  the  oar,  avoid  all  ^capping,^^ 

Cabd;  no  carda^  in  annonncements  of  marriages  in  newspapem  =: 
Eenige  Kennisgeving  ;  „Statt  jeder  besonderen  Anzeige.'' 

Punch ,  Ang.  11 ,  1866  ,  65a :  At  St.  Dnnstan's ,  Fleet  Street , 
Alexis  Heine  of  Frankfort,  Astrologer^  to  Yaleska,  serenth dangh- 

ter   of  the  late  F.  G.  Harte  of  Homburg.    No  Garde And 

with  a  cynical  smile ,  he  adds ,  y^No  Carde*^ ....  No  Garde ,  when 
his  yisiting  oarriage,  or  card  de  visite^  is  a  chariot  drawn  by 
fiery  dragons. 

Punch,  May  4,  1867,  182:  Fine  umophisticated  Old  Boy 
from  the  Gountry  to  his  Niece,  a  bride:  „Well,  my  dear,  he 
seems  a  capital  young  fellow,  and  I  am  sure  he  will  make  you  a 
good  husband.  But  I  say,  Jessie,  what  did  you  mean  by  ^No 
Carda^  ?  Surely ,  your  father-in-law ,  the  parson  doesn't  object  to 
a  mild  rubber  at  whist  P'' 

CabpbT'Dangbs.  They  seem  to  take  place  by  preferenoe  on 
Saturday  eyenings ;  an  inyitation  to  them  seems  to  be  indispensibly 
neoessary:  The  so-called  carpet-dancee  or  Saturday  dames  "wete 
justly  celebrated  throughout  the  whole  circle  of  their  IriendB; 
carpet'dance  was  a  misnomer;  no  invitations  were  sent  out  (Jessie 
Fothergill :    Made  or  Marred ,  44).    Ed. 
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CiBPiT-LDTT.  This  component  means:  „^e  losse  haarljes  ^ploisjes) 
Ysn  een  karpet",  as  wiU  appear  from  the  following  qaotation,  m  wbich 
a  man ,  who  had  been  lying  on  his  knees  on  the  oarpet  is  described 
as:  Getting  np ,  and  bmshing  off  the  carpet-lint  firom  his  knees 
(Howells :    The  Bise  of  S.  Lapham  ,  1 ,  36).    Ed. 

Casbt.  The  nse  of  this  word  for  wear  is  an  Americanism :  By 
canjni^  that  watch  in  New-Tork  (Habberton :  Country  Lnck ,  21).  Ed. 

Cash.  The  phrase  hard  cash  =  klinkende  mnnt :  It  was  John 
Wnief 8  pride  annnally  to  settle  in  hard  cash  his  account  with  a 
oertain  Tintner  and  distüler  in  London  (Dickens:  Bamaby  Bndge, 
100).    Ed. 

TO  CA8T:=to  cast  np;  ^addieren."  So  in  Encycl.  Dict:  j^Arith..' 
to  oompnte,  to  snm  np'\  with  a  qnotation  firom  Scott's  Monastery^ 
eh.  29 :    Cast  my  reckoning ,  mine  host. 

Punch  j  Maroh  26 ,  1887 ,  148a .-  The  suprème  indifference  with 
whieh  he  [a  Bank  Clerk]  declines  to  notice  the  many  applicants 
for  cash  who  seek  his  assistance  while  he  is  engaged  in  the  solemn 
dniy  of  j^casting.^^ 

TO  Cast  oüt.  Hoppe  i.  y.  cast,  v.  12)  correctly  explains  the 
Scotch  intransitive  sense  of  to  cast  out  by  „zanken,  unzufrieden 
sein",  bnt  by  an  oversight  he  subjoins  a  qnotation  from  Addison's 
GaiOy  in  which  to  cctst  out  is  transit! ve  and  means  „to  give  rent 
to."  The  EncycL  Dict, ,  from  which  he  has  taken  it ,  has  this 
qnotation  immediately  above  the  line:  „(ii)  Intranê.  To  iall  out, 
to  quarreP' ,  to  which  is  appended  a  qnotation  from  Bamsay , 
Poems  n,  487:  The  gods  coost  outy  as  story  gaes, —  Some  being 
frioDds,  some  being  faes;  —  which,  in  the  S.L.,  must  therefore 
take  the  place  of  the  qnotation  from  Addison's  Cato. 

TO  Cast.  The  reflective  nse  of  this  verb  in  the  sense  of  yto  faSM^ 
18  Bhown  in  the  following:  He  would  be  restricted  to  stories  of 
how  Joddle's  horse,  who  had  cast  himself^  was  getting  along  with 
his  Bcraped  hlp-joint  (Habberton:  Country  Luck,  120).  The  words 
vAo,  himself  and  his  evidently  refer  to  the  horse,  and  not  to 
Joddle.    Ed. 

Castakeav  jokm  =  an  old  joke;  for  an  explanation  of  the  phrase 
868  SuppUment'Lexikon  i.  y.  chestnutj  5). 

Atlantic  Monthly^  May  1887,  7106 :  We  seek  the  society  of  the 
elders,  and  hear  with  constantly  renewed  pleasure  their  castanean 
aneodotes. 

Cat.  The  following  qnotation  illustrates  itself :  ^^1^^^  ^^  ^^ 
mean  by  the  cat  scène  ?^^  —  „That  is  the  dark  scène  in  the  pan- 
tomime which  is  on  just  before  the  harlequin  wavee  his  wand  and 
bringB  on  the  transformation  scène"  (W.  Irish  Times,  XIQ,  No. 
625).    Ed. 

Catch.  This  word  has,  besides  a  great  many  other  meanings, 
al8o  Öiat  of  ,eligible  match":  Some  yonng  men  who  were  accountod 
great  catches  (Habberton :  Country  Luck ,  158).  Moreover  the 
word  eatch  i^uently  occurs  in  compounds :  Catch  phrase  .*  I  am 
only  Bhowing  that  this  kind  of  catch  phrases  (yiz.:  liberty,  equality, 
fratemity),  all  three  put  together ,  often  involyes  fallacies.  (Times 
WeeUy  Edition,  423).  Catch  question:  Under  this  heading  we 
find  sereral  questions  that  are  calculated  to  deceiye  unwary  readers, 
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d.  g. :  mHow  Many  days  would  it  take  to  out  up  a  pieoe  of  doth 
fijfky  yards  long ,  one  yard  being  ent  off  every  day  ?'*  —  ,0f  oonne 
49"  (W.  Irish  Times ,  Xin,  No.  633).    Ed. 

to  Catgh  up  (t.  trans.)  =  to  overtake ;  Hoppe  has  „to  catoh  up 
toith*'  in  this  sense. 

Sweet ,  Elementarhuch  des  gesprochenen  Engliseh ,  Texts  No.  69 : 
Jane  and  I  will  soon  catch  yon  up. 

Gatcht  =  ^packend".  The  word  is  in  Hoppe ,  and  in  the  Dic- 
tionaries,  bat  not  in  this  sense. 

Judy ,  Oct.  13,  1886,  172a :  There  are  one  or  two  yery  oatehy 
airs  in  La  Béamaise. 

Catkex  =  catkin. 

Judy,  Oct  5,  1887,  1656  [,,My  Gat  is  deadi"]:  ,The  oatmint 
growing  in  the  hedge,  the  catkèys  on  the  trees,  —  The  eattle 
drinking  at  the  pool,  swept  by  a  oatspaw  breeze. 

Oatlino  =:  liftle  cat;  so  in  Webster  and  EncycL  DicU 

Judy,  nt  snpra:  From  catling  days  a  cateran  thou  wert. 

Gatapült  =  what  Dntch  boys,  led  by  popolar  etymology,  call 
a  „kattepal";  „a  toy  made  of  a  forked  stick  and  a  strong  piece  of 
india-mbber,  ased  by  boys  for  shooting  small  stones"  {Lncycl.Diet.  i.Y.). 

Judy  f  Aug.  24,  1887,  94a:  Daring  that  period  he  (a  polioe- 
offioer)  has  oaptared  and  confiscated  aboat  10.000  iron  hoops ,  tip- 
oats,  skipping-ropes,  sackers,  catapults,  sqaibs,  and  sach  like  small 
deer ,  from  an  eqaal  nomber  of  yoong  ladies  and  gentlemen  in  the 
streets  of  London. 

*Gathach.    Some  Welsh  bard,  I  saspect. 

Punch,  April  9,  1859,  1476:  Where  is  a  poet,  pray,  to  seek 
for  iospiration ,  if  not  in  the  smiles  of  that  appreciatiye  sez ,  who 
haye  had  a  ooral  patent  ever  since  Laara  first  smiled  on  Petrarch, 
for  smiling  on  the  efforts  of  every  trae  son  of  Catnach  and  Apollo. 

Gatterbatgh  =  „A  broil,  a  qaarrel;  a  oat's  qaarrel"  {Ehieycl. 
DicU  i.v.). 

Judjf,  Oct  5,  1887,  1656  [„My  Cat  is  dead!"]:  Few  ooold 
match  —  The  cataooastics  of  thy  throat  in  love  or  catterhaich. 

Gatyoolish.  The  Encycl,  DicUhsAx  y^CatyogU,  katyogle,  s.  [Ka- 
togle].  In  Shetland  a  species  of  owl.  'Sl^ix  Babo,  (Linn.  sysi) 
Katyogle,  Great  homed  Owl'.  —  Edmonstone:  Zetland,  II:  230". 
The  word  is  evidently  the  same  as  Dn.  katuil. 

Judy  ,  at  sapra:  Let  horsehair  meet  with  catgat,  and  in  catyogUsh 
strains  —  Let  me  concatenate  my  woes  while  strength  or  string 
remains. 

Caügasiah;  the  Caucasian^  a  sobriqaet  for  Benjamin  Disraeli. 
Hoppe,  i.  Y.  Cauaman,  s.  „einer  der  zar  kaakasischen  Raoe  ge- 
hort', qaotes  from  Gt.  A.  Sala,  Twice  round  the  Clock,  „A  noti- 
ceable  man ,  this  Eebrew  Caucasian ,  Benjamin  DisraeH" ;  bat  he 
fails  to  add  that ,  at  one  time ,  Benjamin  Disraeli  was,  in  hamorom 
and  satirical  writing ,  t?ie  (Hebrew)  Gaacasian  par  exceüence,  The 
phrase  is  yery  common  in  the  fagitiye  literatüre  of  the  fifties  and 
sixties  of  this  centary,  and  was  probably  given  in  allasion  to  Dis- 
raeli's  enthasiastic  defence  of  the  Hebrew  race  in  his  noyels,  espe- 
cially  Coningsby  and  Sybil  (1844  and  1845).  In  the  fermer  of 
these  two  books,   the  Jew  Sidonia,   asaally  sapposed  to  stand  for 
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Baron  Sothflohild,  is  ihe  mouthpieoe  through  whioh  Disraeli  ffiyefl 
nttennce  to  his  somewhat  fantastic  yiews  aboat  the  fatnre  of  the 
Jewish  race,  and  iis  soperiority  over  all  other  „Gancasians".  „The 
Hebrewchild",  says  Sidonia,  „has  entered  adolesoence  onlytoleam 
Üiat  he  was  the  Pariah  of  that  ungratefdl  Eorope  that  owes  to  him 
Üie  best  part  of  lts  laws,  a  fine  portion  of  its  literatnre,  all  lts 
rdigion."  And  referring  to  the  acknowledged  snperiority  of  the 
JewB  m  the  realms  of  hiurmony,  he  goes  on;  „The  ear,  the  voioe, 
the  fancy  teendng  with  oombinations  —  the  imagination  fervent  with 
pietore  and  emotion ,  that  eame  from  Caucaaus ,  and  which  we  hare 
praenred  nnpoUnted  —  have  endowed  ns  with  almost  ihe  exolu- 
siye  priTilege  of  mnsic;  that  science  of  harmonions  sonnds  which 
tbe  ancienU»  reoognised  as  most  diyine,  and  deified  in  the  persen 
of  their  most  beantifdl  oreation." 

Allnsions  to  the  „Hebrew  Cancasian"  are  eBpeciallyrifeini\in«A; 
eg.' 

Bineh ,  Jnly  30 ,  1859 ,  50a  [Gladstone  loquitur ,  referring  to 
Disraeli,  in  Essence  of  Parliament):  T  were  well  I  anmmarised 
the  grand  resnlt  —  Of  my  Caucaeian  predeoessor's  work. 

Punch,  March  26,  1859,  1226  [Proposed  epitaph  for  Disraeli]: 
The  father  of  „Yonng  England"  lies  below;  —  Old  England  in 
his  riddanee  joys  indeed;  —  Of  all  Caucasian  myst'ries  worst  to 
biow ;  —  A  Sphynx ,  whom  his  own  Sybil  conld  not  read. 

Punch ,  Jnne  2 ,  1866 ,  227a  [Rasseirs  abortive  Reform  Bill  of 
1866 ,  attacked  by  Disraeli] :  The  Single  Bill  designed  to  meet  the 
Btorm,  —  Directed  onward  by  Caucasian  skill. 

Punch  ^  Jnne  23,  1866,  262a:  A  Dizzy,  with  mystVies  Cawconan 
to  pose  ns ,  —  A  Northcote  for  fignres ,  a  Enightley  for  fan* 

Punch ,  Jnne  15 ,  1867 ,  2496  [„The  Trinmph  of  the  Sphynx*'] : 
Oiag  him,  ye  yictions  of  Caucasian  craft,  —  Prize  of  the  brain 
that  is  his  bow  and  spear. 

Punch ,  Jnne  29 ,  1867 ,  266a  [„The  Modern  Mezentins"] :  Mezen- 
tius,  we  read,  was  a  tyrant  of  Thraoe,  —  A  classical  Czar,  of 
Caucasian  race,  —  Who  in awkward defanlt of Siberia and knont, — 
To  find  fitting  tortures  was  mnch  pnt  aboat ,  —  For  correction  of 
peetOent  Thracian  offenders  —  Who  dared  plot  and  practise  as 
OoTemment-menders.  ...  No  riyal  sinoe  then  mild  Mezentins  has 
found ,  —  Till  Dizzy ,  a  graffc  from  the  neighbonring  ground,  {Note : 
The  Caucasus  is  not  far  from  Thrace)  —  BevlYed  his  invention , 
and  tied  in  the  tether  —  Of  a  clanse  with  live  London  dead  Dnr- 
luun  together. 

Punch,  Jnly  13,  1867,  13a:  And  when  Bill  was  walloped  by 
^J7f  *—  ^li^e  artfnl  Caucasian  chicken. 

Punch,  Ang.  3,  1867,  46a  [„A  Leap  in  the  Dark"  onder  a 
Cartoon ,  representing  Britannia  on  a  horse ,  the  profile  of  whose 
head  ]b  like  Disraeli's] :  A  fine  horse ,  a  fine  rider ,  —  and  first 
of  the  steed  —  Caucasian  Arab ,  they  say ,  by  his  breed. 

Punch ,  Ang.  24 ,  1867  ,  79a :  Dizzy ,  whose  Caucasian  glory  — 
Doth  all  Eastem  lore  enfold. 

Another  advocate  of  the  Jewish  raoe,  George  Eliot  in  Daniel 
Dmmda  JU ,  155  (T.) ,  calls  the  Hebrew  the  „pnrer  Cancasian'* 
in  the  foUowing  highly   characteristic   passage,   referring  to  Mr. 
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Bam ,  ^an  élderly  son  of  Abraham ,  whose  chOdhood  had  bSim 
on  the  eyil  times  at  thebeginningofthisoentury,  and  who  remaioed 
amid  this  smart  and  instnicted  generation  as  a  presenred  specimen, 
Boaked  throagh  and  throogh  with  the  e£Péct  of  the  poyerty  and 
oontempt  which  were  the  common  heritage  of  most  Ehiglish  Jews 
seventy  years  ago.  He  had  none  of  the  oily  cheerfulness  obserr- 
able  in  Mr.  Cohen's  aspect:  his  very  features  —  broad  and  chnb- 
by  —  showed  that  tendency  to  look  mongrel  without  due  canse 
which ,  in  a  misoellaneous  London  neighbourhood ,  may  perhaps  be 
compared  with  the  maryels  of  imitation  in  insecte,  and  may  hare 
been  natnre's  imperfect  effort  on  behalf  of  the  purer  Caucasian  to 
shield  him  from  the  shame  and  spitting  to  which  pnrer  featares 
would  have  been  exposed  in  the  times  of  zeal. 

And  in  a  letter  to  Mr.  John  Sibree,  written  in  the  beginning 
of  1848 ,  and  printed  by  Mr.  Cross  in  his  Life  of  Gearge  Eliot 
I,  158  (T,),  Marian  Evans,  referring  to  Disraeli,  says:  As  to  hi£ 
theory  of  races,  it  has  not  a  leg'to  stand  on,  and  can  onlj  be 
bnoyed  np  by  such  windy  eloqnence  as  —  Yon  chnbby-fiioed, 
sqnabby-nosed  Enropeans  o  we  yonr  commeroe,  your  arts,  yonr 
religiën,  to  the  Hebrews,  —  nay,  the  Hebrews  lead  yonr  armies: 
in  proof  of  which  he  can  teil  us  that  Masséna,  a  second-rate  genenl 
of  ÏTapoleon's,  was  a  Jew,  whose  real  name  was  Manasséh.  Exter- 
mination  np  to  a  certain  point  seems  to  be  the  law  for  theinferior 
races  —  for  the  rest  fosion  both  for  physical  and  moral  ends.... 
The  negroos  certainly  puzzle  me.  All  the  ether  races  seem  plain- 
ly  destined  to  extormination ,  not  excepting  eyen  the  Hehrew  CaU' 
casian.  Bat  the  negroos  are  too  important,  physiologicaUy  and 
geographically,  for  one  to  think  of  their  extormination*';  eto. 

Gause;  and  for  cause  (=  Fr.  et  pour  cattse)  =  and  there  are 
good  gronnds,  excellent  reasons  for  this. 

Academy^  Febr.  4,  1888,  79a:  The  well-knownpenofM.Eugène 
Asse  has  perhaps  fonnd  worthier  snbjects  than  „Ie  Cheyalier  de 
Nerciat",  a  writor  not  commonly  known  {and  for  ca%Ase)  to  EngM 
readers. 

Caye,  The  snbstantive  cave  (=:  schikking)  and  the  verb  to  cave 
in  (=  toegeven)  have  a  contemptnous  by-meaning  which  is  dearly 
shown  in  the  foUowing  qnotations:  I  hear  from  an  exoellently  in- 
formed  liberal  sonrce  that  the  probabilities  of  a  Gladstonian.  cave 
on  the  procedure  question  have  greatly  increased  (W.  Irish  Timesj 
Xin,  632).  Again: 

Let  our  colonies,  weakly  or  streng,  go, 
Our  honour  (and  ships)  for  a  song,  go; 
Cave  in  to  the  Dutoh, 
Ask  they  little  or  much, 
And  chuck  up  thé  Nile  and  the  Gongo. 
(An  ultra-radical  Recipe;  Punch,  Oct.  14,  1884). £t^. 

Gaviabb;  Encycl.  Dict.  i.  v.  j,Fig.:  Anything  displeasing,  ornot 
aocording  to  the  tasto.  (So  used  from  the  fact  of  the  rehsh  being 
seldom  appreciatod  at  first  use,  a  liking  for  it  being  an  acqoired 
taste)."  As  its  only  illustration  ofthissenseoftheword,  ikeLncyel 
Dict,   gives   the   very   passage  on   which   probably  the  use  of  the 
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word  in  this  fl^ratiye  meaning  is  based ,  yïz.  Hamlet  II ,  2 :  For 
the  plaji  I  remember,  pleased  not  the  million;  't  was  caviare  to 
the  genend. 

I  snbjoin  a  modem  quotation,  to  show  that  this  nse  of  the  word 
ü  by  no  means  obselote:  Punch  ^  Oct  16,  1886,  181a:  Yoo  see 
me  noWy  a  Sandwioh-man!  Me!  who  was  onoe  a  soorner  —  Of 
Simm^B  dramatised  low  life,  of  peasant  pride  in  Warner:  —  The 
sathor's  skill,  the  actor's  art,  were  caviare  (=  distasteftil ,  and 
heoee,  objeets  of  slashing  oriticism)  to  me,  -  A  Boardman  now  — 
a  Woodman  onoe  who  didn't  spare  the  tree.  [The  allnsion  in  the 
last  fine  is  to  G^rge  P.  Morris's  well-known  poem ,  so  wearyingly 
OTer-qnoted  with  refarenoe  to  Gladstone  and  his  tree-felling  aehieve- 
ments,  , Woodman,  Spare  that  Treel"] 

Cki-bpbbigs.  These  are  springs  in  the  form  of  a  horizontal  c 
(=  >^  ):  I  am  on  the  high-road  back  to  respectability,  rolling, 
as  it  were,  on  eee-springe  towards  the  assembly  of  British  matrons 
(Phifips:  As  in  a  Looking-glass,  147).    Ed. 

OxLiBKiTT  =  ya  celebrated  or  noied  person  (generally  in  the 
phnd)"  \Encycl.  IHcL'] 

Mae  Carthy,  Short  Éistory  etc  I,  25  (T.):  An  adyocate  of  ciyil 
and  religions  liberty,  and  a  sort  of  celebrity  in  the  Birmingham 
of  his  day. 

CiLLAB,  s.;  Hoppe:  „ESstchen  (jetzt  noch  in  'salt-cellar'erhalten).'' — 
The  words  in  parentheses  are  a  mistake.  See  Skeat,  Etym.  DicU 
i.  T.  salt-cellar,    The  word  saU^cellar  is  dne  to  popnlar  etymology. 

^Cellar  (in  this  word)  is  an  absurd  cormption  of  saler  or  sellerj 
derived  from  Frenoh  salièré'^  (Skeat). 

CmAiKTT.  Together  with  the  phrases  of  a  certainty  and  to  a 
certainty^  mentioned  by  Hoppe,  we  find  for  a  certainty:  If  you 
wiah  to  be  rid  of  them  [i.  e.  the  dead]  for  a  certainty ,  yon  shonld 
have  their  bodies  oremated  (M.  Corelli:  Vendetta,  I,  8).    Ed. 

Csss.  This  word,  in  the  sense  of  rate  or  tax  marked  obsolete  by 
Websier,  is  a  standing  law-term  in  modem  English:  Why  is  it 
ihü  there  is  neither  infirmary,  nor  midwiie,  nor  jail,  nor  Grand 
Jury  works — althongh ,  according  to  Mr.  B.,  there  is  a  Grand  Jnry 
Cew  of  £  34,  12« ,  M  (Aoademy ,  No.  809,  p.  298c.).    Ed. 

Cebs;  had  cess  to  himf  (Insh),  an  imprecation:  ^eril  befall 
himi*' 

The  EneycL  Dict.  has:  j^Cesa  (flg.)  =:  apportionment;  henoe; 
due  sbare,''  with  the  weU-lmown  qnototion  fii^m  the  First  Part  of 
Henry  IV,  IH,  1 :  ,The  poor  jade  is  wmng  in  the  withers  ont  of 
sU  ceae'P  and  adds:  ^The  word  is  now  little  used  in  England,  but 
I  BtQl  oommon  in  Ireland" 

/ttdy,  Oot.  5,  1887,  1646:  „Thin  it's  had  (;ef«tothesun,marmr 
uiswered  Parkins.  «The  room's  clean  as  a  new  pin,  begorral  if 
it  wasn't  for  the  nasty  beams  a-coming  throngh  the  window  to 
ihow  up  the  dirt 

Punch  ^  Deo.  17,  1859,  246a:  There's  Palmerston  laygned  'gin 
that  pions  onld  man,  —  Wid  Carlisle  and  Bossell  —  had  cess  to 
their  dan! 

(To  be  continued). 

Nijmegen  f  Hardh  1888.  C.  STOFFEL. 


Dvukli  PvakU  dir  Sntashtn  OruunaUk. 

(Anldszlich  eingegangener  Fragen), 

1.  Blatz  (S.  818)  nennt  Modalsatze  diejenigen  Satze,  wélche  die 
Art  and  Weise  bezeichnen ,  indem  sie  eine  gldohzeitige ,  die  Band' 
Inng  des  Hanptsatzes  begleitende  Handlang  anführen. 

Waren  aber  nicht  Satze  wie: 

Du  nimmst  die  Schüssel  von  Königs  Tisch,  wie  man  Apfel  bricht 
vom  Baum. 

welche  Blatz  S.  820  zn  den  VergUichungssdtzen  rechnet,  zn  den 
Modalsatzen  zu  rechnen ,  weil  sie  doch  anch  die  Art  nnd  Weise,  eei 
es  auch  darch  Yergleichung,  aosdrückenP 

SoUte  man  nicht  besser  blosz  Modalsatze  nennen  diejenigen, 
welche  Adverbien  oder  Adverbialen  der  Modalitat  entsprechen  [wie 
Eeineswegs,  wahrscheinlich ,  gewisz]? 

Antwort :  In  dem  von  Ihnen  aas  Blatz  angeföhrten  Satze  wiid 
die  Aassage  des  Hanptsatzes  bestimmt  darch  die  Yergleiohang  mit 
einer  andem  Aassage,  and  daher  nennt  BI.  diesen  Satz  mit  Recht 
einen  Yergleichangssatz. 

Man  anterscheidet  zweierlei  Adverbialsatze  der  Art  and  Weise: 

1.  Adverbialsatze  der  Art  and  Weise  im  engern  Sinne :  Modalsatze. 

2.  Yergleichnngssatze  oder:  Comparativs&tze. 

Die  Modalsatze  bestimmen  schlechthin  ohne  alle  Yergleichong, 
in  welcher  Weise,  nnter  welchen  Umstèlndea  die  Aassage  des  Haapt* 
satzes  stattfindet,  darch  Hinzafügang  eines  die  Haapthandlnng 
begleitenden  ümstandes,  namentlich  aach  des  Mittek  oder  Werk- 
zeags;  sie  werden  eingeleitet  darch  die  anterordnendenConjanctionen: 

indem,  dadurch  —  dasz^  damit  —  daaz; 

negaiiv:  ohne  daazy  dasz  nicht. 

Beispiele:  Damit  j  dasz  da  dir  von  andem  helfen  laszt,  thost  du 
dir  selbst  einen  schlechten  Gtefallen. 

Doch  er  mit  edlem  Anstand  spricht,  indem  er  sich  errötend  neigt 

Er  macht  es  sich  dadurch  ieicht,  d<Mz  er  andere  für  sich  ar* 
beiten  laszt. 

£r  that  es,  ohne  d(uz  ich  eiwas  davon  erfiihr. 


301 

Nienudfl  ging  er  fort,  dasz  er  nicht  zuTor  yon  den  Seinigen  aich 
Tenbfldiiedete. 

Die  Vergleichungs  —  oder  Comparativsdtze  bestimmen  die  Aas- 
sage  des  Hanptsatees  dnrch  die  Vergleichung  mit  einer  andern 
Aussage. 

Nach  Prof.  Fraaz  KenCs  Satslehre  hebzen  die  Adverbiids&tie 
der  Art  nnd  Weise  Modala&tze^  wenn  sie  ohne  Yergidehong  mit 
ZoBtanden  anderer  Dinge  die  Art  angeben,  in  weicher  das  im 
HanptBatze  Ansgedrüekte  gesehieht;  sie  heiszen  Rwnparativs&tze  ^ 
wenn  in  ihnen  solohe  Yergleiohnng  angestellt  wird. 

Bei  dieser  GMegenheit  wül  ioh  noeh  mitteUen,  dasz  Prof,  WiU 
fMms  Ton  dem  Satze: 

,Das  SeUff  wM,  wie  iek  gehort  habe,  noek  heate  re» 
Stapel  laofen." 

lagt: 

Dieser  Satz   fügt  sich   in  keine  der  angefHhrten  Abteilungen  ■)• 
Nach    Wilmanns  ist   dieser   Satz   also  weder  ModalsatZj   noeh 
Cimparativeatz. 
Bei  Kern  ist  der  Satz : 

&  wird  Boeh  hente  ankeaaeBy  wie   er  geaeldet  hat. 
(Seiner  Meidung  entspreelieBd) 

ein  ModaUatZy  wohingegen  der  Satz: 

Wie  ich  höre^  iet  er  eben  angekommen  (seine  Anknnft  ent- 
spreehend  meiner  Naehrioht) 

Ton  Kern  xa  den  EomparatiYsatzen  gerechnet  wird. 

Prof.  Kummer  in  Wien  nennt  beide  Sdtze  Modaledtze.  Nach 
Oun  geben  die  ModaUdtze  die  Art  an,  wie  die  Handlang  des 
ngieraoden  Satzes  gesehieht ,  nnd  sie  vergleichen  die  Handlang  des 
KeboDsatzes  mit  der  des  Hanptsatzes  in  Bezag  aaf  Ahnliehkeit 
oto  Grad ') ;  anch  fQgen  sie  eine  Einschrünkung  hinzu. 

Naeh  Kummer  antworten  die  JHodaledtze  mithin  aaf  die  Fragen 
vie?  {Art,  Ahnliehkeit),  wie  sehr?  {Grad)^  inwiefem?  (Ein* 
ichrünkung). 

Ich  fOr  mdne  Person  sehe  aach  nicht  ein,  wozn  noch  eine 
Unterseheidong  in  Modalsatze  nnd  ComparatiTsatze  dienen  solL 


^)  Schulgr.  U,  §  m.  (6e  omgearb.  Aufl.  1885). 

')  Bei  Wetzd  werden  die  Adyerbials&tze  des  Chradee  oder  der  Inteneitdt 
apait  bdiandelt  .(§  185). 
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Es  iflt  geradera  IReherlioh  die  2 

Sr  wird  nooh  heute  ankommen ,  wie  er  gemeldet  haU 

Wie  ich  höre^  iat  er  eben  angekommen  onter  Terscliiedeae  Kato- 
gorien  zu  bringen.  Und  dann  noch  von  einem  dritten  za  horen, 
dasz  sie  üch  nirgendwo  unterbringen  lassen. 

Bei  Dr.  Tumltrz  (in  Wien)  werden  die  ModalsatEe  eingeteOi  in: 
a)  ComparatiTsatze  b)  ExplicatiTs&tEe  c)  ConoessiTsHtse.  —  Der  Gym- 
nasiallehrer  Heideïberg  nntersoheidet: 

1.  Adyerbialsatze  der  Art  nnd  Weise  ohne  Yergleiohong:  Adve^ 
bials&tze  der  Art  ond  Weise  im  engem  Sinne,  ModaUdtee. 

2.  Adverbials&tae  der  Art  o.  Wdse  mit  Yergldehung:  YergU- 
ohnngssatze  oder  ComparatiTS&tze. 

3.  Adr.  —  S.  der  A.  n  W.  mit  Angabe  der  aas  der  Anasige 
des  Hauptsatzes  heryorgehenden  Folge  oder  Wirknng:  Folgesaize 
oder  ConsecntiYsatze. 

Englmann  nennt  S&tze,  die  dngdeitet  werden: 

1.  dnroh  wie^  (gleichwie^  sawie^  so^  als) 

2.  dnroh  je  mit  einem  Eomparativ 

3.  dnroh    als    (naoh    einem    EomparatiY     nnd    naeh    ein 
ander  er  j  anders) 

4.  dnroh:  je  naehdem^  insofem  (afe),  inwiefem^  inwiiweU^ 
insaweit  (als). 

EomparativB&tze.  In  einer  Anm.  f&gt  er  hinzn,  dasz  die  SUie 
mit  wie  wenn^  als  wenn^  als  nnd  dom  EonjnnkÜT  Kondieianak 
Komparativsdtze  seien. 

Dr,  Oötzinger^  wie  anoh  Dr,  Frauer^  nntersoheiden  anszerdem 
nooh  vergleichende  Oegensdtze. 

^Wird  üngleichartiges  znr  gröszeren  Yeransohanliohnng  einander 
gegenüber  gesteUt,  so  leiten  wenn^  w&hrend^  indeszj  unterdesz 
dergleiohen  S&tze  oin.  Satze  dieser  Art  nonnen  wir  yergleidiende 
Oegensatze."  (Oötzinger). 

Fassen  wir  alles  Yorhergehende  znsammen ,  so  séhen  wir  dasz 
nnter  die  Bubrik:  Adverbialsdtze  der  Art  und  Weise  gebraehtBind: 

Hodals&tze 

EomparatiTs&tze 

Proportionalsatze  (je — je,  desto) 

Adyerbialsatze  der  Intensiteit 

Eonsekntiys&tze 

Sxplicatiysatze  {indem^  ohne  dasz  eto.) 
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ConoeBsiTBatze  O 

{QmdUianale  Eomparativsatse) 

(Yergleiohende  Oegemdtze) 

Man  sieht,  dasz  aach  hier  eine  Sinheit  noch  nioht  erzielt  ist. 

2.    Sprayt  aagt  (Seite  66). 

,Wenii  wir  aber  ansre  gegenwartigen  Gtodanken  aasdrüoken,  so 
moBE  natfirlioh  das  Yerb  des  Nebensatzes  im  Indikativ  stehen.'* 

Nnn  gibt  er  gerade  alle  Beispiele  ,  in  denen  der  Hanptsatz  ein 
Yerb  mit  besümmtor  Anssage  enthidt  flier  masz  natürlioh  der 
IndikaÜT  stehen.  Kann  aber  nach  andern  Yerben  [wélohe  keine 
bestimiiite  Anssage  enthalfcen]  nicht  anch  der  Eonjnnktiv  stehen 
oder  ist  bei  der  ind.  Anfiihrnng  der  eignen  gegenwèürtigen  GMan- 
kea  der  ïndikatty  dnrchans  erforderlich  ? 

Antwort:  über  diesen  Funkt  finden  sie  die  beste  Belehrung  bei 
Prof.  Wiknanns. 

Sollten  Sie  noch  nicht  im  Beaitze  der  Scholgrammaük  dieses 
Gelehrten  sein,  so  rate  ich  Ihnen  sich  dieses  Werk  sobald  als 
moglich  anznschaffen. 

§  126.  yBei  einzelnen  abhangigen  SnbBtantiysatzen",  hdszt  es 
im  n  Ten  (pag.  90)  jenes  Werkes  zeigt  der  Sprachgebranch  eine 
groaze  Mannigfaltigkeit.  Im  allgemeinen  ist  wahrzunehmen ,  dasz 
der  Eonjnnktiv  hanfiger  gebrancht  wird  nach  einem  Tempus  Praeteri- 
torn  alB  nach  einem  Prasens ,  nnd  nach  einem  Prasens  hanfiger » 
wenn  die  2.  oder  3.  Persen ,  als  wenn  die  erste  Person  Snbjekt  ist. 

Man  sagt: 

Jch  séhe  (er  sieht),   dasz  dn  ihm  ein  Zeichen  giebst.    Ich  höre 


O  Der  Conce88iv8atz ,  sagt  Tunüirz,  enthiQt  einen  Umstand,  der  das 
GegenteÜ  dessen  herbeifOhren  sollte,  was  im  Hauptsatze  eathalten  ist. 
Deshalb  wird  er  gewOhnlich  als  ^adverbialer  Gausalsatz^'  aufgefaszt.  Aliein 
d»  Goncessivsatz  modificiert  d.  h.  verSLndert  die  Weise  der  Haupthandlung, 
die  durch  ihn  eine  andere  wird,  als  sie  ohne  ihn  ware.  Vgl.  ,Indem 
Wallenstein  mit  den  Feinden  Verhandlungen  anknüpfte,  verletzte  er  die 
Treue  gegen  seinen  Herrn"  und  ,Trotzdem  W.  mit  den  Feinden  Verhand- 
longen  anknüpfte,  dachte  er  dennoch  nicht  daran,  die  Treue  gegen  seinen 
Herm  zu  Yerletzen  *'  Die  Einr^umung  ist  also  ein  hegUUender  Umstand 
(nicht  Grund),  der  die  Giitigkeit  des  Hauptsatzes  nicht  aufhebt 

iDie  modale  Bedeutung  der  concessiven  Siltze  zeigt  sich  übrigens  oft 
sehon  in  der  Gonjunction :  tcie  wbhl ,  wie  auch ,  une  sehr ,  so  sehr ,  so  — 
etc  (lat  ^amquam,  gtiamvis). 

(S.  Tumlirz :  Deutsche  Gr.  Prag.  1887.) 
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(er  hort),  dasz  jemand  an  der  Thür  ist  loh  weisz  (du  weisit), 
daaz  er  aof  dem  Lande  ist 

Tritt  aber  das  regierende  Yerb  ins  Prateritnm ,  so  laszt  sioh  der 
KonjunktiY  braachen ,  z.  B.  leh  hörte ,  dasz  jemand  an  der  Thüre 
w£ure.    loh  (er)  wuszte ,  dasz  er  aof  dem  Lande  w&re. 

Li  Satzen  wie: 

„Ich  fürchte ,  dasz  ee  schon  zu  spat  ist*'  wird  man  nicht  lëèht 
den  EonjanktiT  braachen;  wohl  aber  naoh  der  3.  Person: 

yEr  fürchtet,  dasz  es  schon  zn  spat  «e«." 

Niemand  sagt: 

^loh  glanbe,  dasz  ioh  krank  seij^  wohl  aber: 

Sr  glaubt,  dasz  ich  krank  sei 

ioh  sei  krank. 

Ioh  zeige  dir  an   i 

T  1.  X  •!    j-  !  dasz  deine  Sache  geordnet  ist 

Ioh  teile  dir  mir  )  ^ 

Sr  sohreibt,  dasz  meine  Saehe  geordnet  sei 

Ich  Yormnte  | 

T  1.  1.  ü»  l  dasz  er  noch  in  der  Stadt  ist. 

Ich  hoffe         1 

Sie  yermntet     I   ^  •    ,    .     ,      «    , 

fl*    h  ffï  i     ^^  ^  ^       ^         Stadt  seu 

Anm.  1.  Den  KonjnnktlT  braaoht  der  Redende ,  wenn  er  den  Inlialt  des 
abhinglgen  Sttxes  alt  Vorstellang  eines  andern  oder  alB  éigenê,  aber  nieUgift»' 
todrUgê  YorsUUung  beselohoen  will.  Daher  rührt ,  dMz  der  Oebnnch  dee  KonJ. 
naoh  dem  Prater,  and  naob  der  2.  nnd  8.  Peri.  haaflger  Ut;  daher  aneli,  dan 
nach  den  Tirbên  dsr  fmmiütihartn  yffihmehnwmg  (hórtn ,  aêhsn,  n.  ■.  wj  na& 
nach  wiuen ,  nar  wenn  ele  lm  Pr&ter.  stehen ,  der  iEon/.  folgt. 

Anm,  9.  Aaoh  In  andern  S&tzen  abt  das  Tnnput  des  regierenden  Verbnms 
A'n/lu9JV  auf  den  Qebraacb  des  Modus. 

lob  icarii,  bis  das  Hans  yerkanfk  ist 

Ioh  tcartêU ,  bis  das  Haas  verkaaft  tedrs 

iwaohBt 
waohse 
Ioh  band  Ihn  aaf ,  danUt  er  gerade  wüehss 

Ioh  wsrds  abreisên .  sobdld  (nicht  eher  als)  das  Hans  Terkaaft  ist. 
Ioh  wolUe  abrsissn,  sóbald  (nioht  eher  als)  das  Haas  verkaaft  foar«. 

§  127.  Znweilen  laszt  sioh  mit  dem  Gebranoh  der  beiden  Modi 
ein  merkUch  verschiedener  Sinn  verbinden. 

Wenn  man  die  beiden  S&tze 

jfDer  Arzt  glauhtj  dctsz  ich  krank  6tn"  and 

j^Der  Arzt  glaubty  dasz  ich  krank  seP^  neben  einander  halt,  ao 
wird  man  den  ersten  so  deaten,  dasz  der  Bedende  die  Ansicht  des 
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Aizia  laQt;  ans  dem  ziraten  wird  man  entaehmen,  dasz  er  sich 
sdbst  f&r  gesimd  li^t.  v 

Li  dem  Batse 

^Karl  worf  mir  var ,  dasz  kh  ihm  unfreudlich  begegnet  «ef*' 

lehne  ioh  dnroh  den  Konj.  den  Yorwnrf  der  Unfirenndlichkeit  ab ; 
hingegen )  wenn  ioh  den  IndikaÜT  branche 

^doiz  ich  ihm  unfreundlieh  begegnet  bin^\  lengne  ioh  die  Bohnld  nicht* 

Wemi  ioh  sage: 

y^THêêer  Mann  hat  allen  Anaprueh  darauf^  dat»  man  ihn  ojfen 
(uierkenne^\  bezeichne  ich  nnr  den  Anspmch  des  Mannes  als  be- 
gründefci  dagegen  dnroh  den  Indikatiy  jfdasz  man  ihn  offen 
anerkenn^^ ,  kann  ioh  den  Anspmoh  als  thats&ehlioh  erfftllt  be- 
xdchnen, 

Diese  ünUrscheidung  der  beiden  Modi  wird  ober  keineetcegs 
ftitgehaUen ;  zuweilen  tritt  der  Kanjunktiv  ein  j  t€0  der  Indikativ 
kreehtigt  tcérej  hOufig  der  Indikativ  ^  wo  an  und  für  sich  der 
Sói^unktiv  steken  konnte, 

^Er  glaubt ,  dasz  ich  krank  Mn"  kann  anoh  jemand  sagen ,  der 
sieh  fOr  kemgesnnd  halt. 

In  sdmtUehen  Sdtzen ,  die  in  §  126  als  Beispiele  angeführt  sind, 
lunm  man  den  Indikativ  anwenden ,  ohne  gegen  den  Sprachgebrauch 
2»  verstoszen. 

inin.  Dêr  h^dOcoHv  beseiolmet  wlao  keinoiwegB  mii  Notwendf gkelt ,  dMS  der 
Badende  lioh  die  AuMige  dee  Nebenaatsei  ra  eigen  gemeolit  habe  und  ile  »le 
wiiUieh  Wnittelle ;  er  lat  ▼lelmehr  in  lolohen  Bitsen  der  Auadnuk  dêr  Uodtw 
MgltgiL  Diê  Ai*s$€^fe  dêê  NébtusaiMis  wtrd  wtdêr  eUa  tignê  noch  els  fremde  Tor* 
tkOmig  hêMiichnti!  dtr  NébnuaU  ist  nichia  ais  tmUrgtcrdnêUt  SatMgUtd, 

Dleee  enge  Verbindnng  seigt  eicli  eaob  deiln ,  deis  dem  regierenden  Verbum 
nloM  dee  onbeettmmte  m  ele  Objekt  rageeellt  werden  derf. 

,Ir  glenbt,  dies  lob  krenk  bln** , 
kun  tncltk  der  Oemnde  legen: 

^Ir  glftnbt  ee,  dam  ich  krenk  bin** 
Bur  der  Kranke,  » 

Der  Bati: 

^Karl  werf  mir  ^ot »  daas  ioh  ibtt  nnf renndlioh  begegnet  bln'', 
iafc  sveidentig,   trots   dea  Indikativs;    der  DoppeUlnn  wlid  anfgeboben,  aobald 
man    «tfd*/  m  mir  «or*'  aagt  und  dadnrob  dem  abhangigen  Batse  grdasere  8elb« 
itimdlgkelt  aiohert. 

8o  erkUrt  alch  anoh  der  Indikativ  in  Nebena&tsen ,  die.  den  abh&nglgen  Bfttzen 
utergeordnet  eind,  s.  B. 

Ir  ers&hlte  mir ,  aohon  in  der  Jngend ,  da  sie  nooh  anf  deraelben  Bohnlbaak 
Mtfin ,  aeieB  Jde  gnte  Kameraden  geweaeft. 
Taalstudie,  9e  Jaargang,  % 
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Der  folgende  Satz  bietet  gate  Beispiele  fur  der  WeehBel  in  Modus 
and  Tempns: 

Yoll  Staunen  erzHhlt  ein  romiseher  Schriftsteller,  der  im  ger- 
manisohen  Lande  gewesen  war,  yon  den  Wohnsitzen  der  Ohanken, 
wie  die  Meeresflut  das  Land  dort  weithin  iïhesrachwemme ,  die  Hut- 
ten der  Mensohen  anf  Erdhügeln  standen  ^  wo  sie  ihr  Leben  dahin 
brdchten^  Seefiahrem  gleioh,  wenn  die  Flat  emtrittj  and  Schiff- 
brüohigen  gleich,  wenn  sie  zarüokweicht,  wie  diese  Menschen  dch 
nioht  einmal  Yieh  halten  könntenj  da  weit  amher  kein  Stranch 
gedeihe ,  and  sie  sioh  desbalb  yon  Fisohen  ndhrten ,  die  sie  in 
schlechten  Netzen,  aas  Schild  and  Sampi^ras  geflochten,  einfingen^ 
wahrend  fiegenwasser  ihr  einziges  Getrank  set. 

3.  Blaiz  sagt  S.  822 : 

In  Yergleichangss&tzen  mit  als  obj  als  tcennj  welohe  einen  möglich 
gedachten  Fall  enthalten^  steht  der  Potentialis, 

Er  sieht  aas,  afo  oi  er  in  der  Ueberzeagang  lebe^  er  sei  Herr. 

Hat  man  denn  im  Potentialis  nicht  immer  Imperfektsformen? 

Dr.  Lattmann  (Grandzüge  des  deatschen  Grammatik)  sagt  (5 
Aafl.  p.  53): 

,Dem  deatschen  Koiqanktiv  (Praesentis)  fehlt  die  potentiale  Be- 
deatang.  Dafur  werden  entweder  Umschreibangen  mit  Hülfeverben 
mag ,  mochte^  könnte  a.  a.,  oder  die  Adverbien  toohl^  etwa^  vieüeichi 
oder  es  werden  die  Fortnen  des  Conditionalis  in  potentialem  Sinne 
gebraacht. 

Dr.  i.  Frei  Schalgrammatik  (10.  Aafl.  pag.  194): 

yDie  zaletzt  angeführto  Bedeweise  (als  wdre  eingebroohen,  als 
broche  ein)  ist  sehr  haufig,  wenn  die  verglichene  Thdtigkeit  ak 
nicht  tvirklich  (Die  Eerde  floh  bei  dem  Ungewitter  in  solcher  Ver- 
wirrang  naoh  allen  Sei  ten  aas  einander,  wie  [sie  in  Yerwirrong 
nabh  allen  Seiten  aas  einander  geflohen  ware],  wenn  eine  Schar 
hangriger  Wölfe  in  dieselbe  eingebroohen  ware  —  oder  als  wenn 
(als  ob),  .  .  eingebroohen  ware  —  oder:  als  écare . • .  eingebroohen) 
oder  doch  als  blosz  möglich  (als  breche  ein,  als  sei  eingebrochen) 
bezeiohnet  werden  solL 

4.  Weshalb  gebraacht  man  zar  Umschreibang  des  Koncessips 
die  Indikativformen  mag^  machte^  wahrend  man  zar  Umschreibang 
des  Optativs  die  Eoiyanktivformen  von  mdgen  gebraacht. 

Auch  bei  der  Umschreibang  des  Eoncessirs  dndet  sich  moge 
|»tatt  mag. 
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• 
Eb  mag  (moge)  got  géhn  oder  schleoht,  ioh  wage  ee  {Lattmann^ 

p.  50^  §  35,  A,  1,  Anm.  2). 

Steht  das  mnsohreibende  Yerbam  im  EonjonktiY,  so  hat  esmehr 

seine  unprüngliohe  Bedeatung  behalten ;   steht  es  im  IndikatiY ,  so 

iit  es  mehr  anxiliar  geworden  {Schwippert  8ynta9  p,  148.  C,  Annu  1). 

5.    Welehe  Art   des  Eanjunktivs  enihalten  folgende  Temporal- 


Melde  ihm  die  Nachrieht,  ehe  er  sie  dnroh  andere  erfahre, 

Ioh  wartete,  bis  er  kdme. 

Aniw.    Der  oblique  Konjunktiv. 

Dieser  KoiqiinktiY  steht  in  allen  NebensHtzen,  deren  Inhalt  nicht 
als  Befaanptang  oder  Bemerknng  des  Schriftstellers,  sondem  als 
Q«danke  dessen,  Yon  dem  die  Bede  ist,  ansgesprochen  wird. 

In  dem  Satze:  yich  wartete,  bis  er  kame"  steht  der  EonjnnktiY 
znr  Bezeichnug  einer  gewünsehten  Handlung, 

8o  steht  im  Zateiniaehen  donee  (bis)  mit  dem  Konjunktiv^  wenn 
dor  abhangige  Satz  in  ursSchlichem  and  begründendem  Znsammen- 
hange  mit  dem  Hanptsatze  steht ,  mit  dem  Indikativ ,  wenn  es  eine 
blo9ze  ZeitbesHmmung  enthlUt. 

Sbenso  dumy  bia^  znr  Bezeichnnng  einer  Absicht  (damit  indesaen 
oder  damit)  mit  dem  KonjnnktiY  wahrend  dnroh  dum  mit  dem  Indi- 
katiT  eine  Behauptung  ansgedrückt  wird, 

Quoad  in  der  Bedeatnng  bis  znr  Bezeichnnng  des  Eintretens  einer 
gewünsehten  Handlnng,  mit  dem  Konjunktiv  (Dr.  Schnltz  Lat. 
Bpradüéhre  7  Anfl.  pag.  456  sq.) 

Mdde  ihm  die  Nachricht,  ehe  er  sie  dnrch  andere  erfahre  zz 
damit  er  sie  nicht  erst  dureh  andere  erfahre. 

So  stéhen  anf-equam  n.  pritMquam  (ehe ,  bevar)  mit  dem  Eoiynnk- 
ÜT,  wemi  zwi^chen  dem  Hanptsatze  and  dem  Nebensatze  eine  be^ 
dingende  oder  begründende  Abhóngigkeit  gedacht  werden ,  mit  dem 
Indiiatip  wenn  eine  thatsdchliehe  Aufeinanderfolge  in  der  Zeit 
iMeiohnet  werden  soll. 

(Schnltz  l.c.  p.  459). 

Kaoh  Prof.  Wiirii^nnê  iibt  das  Tempus  des  regierenden  Verbums 

Einfiusz  auf  den  Oebrauch  des  Modus  (Schnlgramm.  n  p.  90)  Als 

Beispiéle  setzt  W.  her:  Ich  binde  den  Banm  an,  damit  er  gerade 

wdehst  ad.  wachse^    Ioh  band  ihn  anf ,  damit  er  grade  wiichse.  Ioh 

worde  abreisen ,  sobald  {nieht  eher  als)  das  Hans  Yorkaaft  ist.   Ich 

w)Ute  abreisen,   sobald   (nicht   eher   als)  das  Haas  Yerkanft  ware. 

20» 
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loh  toarte ,  kis  das  Hïiiib  verkauft  ist.    loh  wartete  »   his  das  Hans 
verkauft  toOre. 

Scheveningen ,  im  Juni  1888.  P.  A.  SGHWIPPEBT. 


Oomment  rendie  oeB  phrases  en  allemand: 

AtUw.    Amont  (tod:  ad  montem)  =:  zu  Berg. 
Ayal  (tod:  ad  yallem)  =  zu  Tha). 

ffUne  mttatque  enragée*'? 

Aniw.    Eine  miaztönende ,  ISrmende  Musik. 

„Oomment  eet  la  musique  de  eet  opéra?  Elle  eet  telle  qnelle!" 

Antw.    Wie  ist  die  Musik  zu  dieeer  Oper?  0ie  ist  ao  sol 

,Da  eafé  de  femme  de  cliambre  (du  oafiot)"P 

Anttc.     Bïumchenkaffee, 

fjl  a  marohé  sur  nne  manYaise  herbe?" 

Antw,    Es  ist  ihm  etwas  in  die  Quere  gekommen. 

,La  montarde  loi  monte  au  nez"?  (fig.) 

AfUw.    Das  fahrt  ihm  in  die  Nase. 

,11  ne  dit  <bqï  ni  bcBnf "  P 

AnUc.    Er  sagt  weder  gioks  noeh  gacks  (Das  heiszt  gar  niehtB). 

,Je  ne  dis  pas  oela  poor  des  pnines.*' 

,0e  n'est  pas  ponr  des  pnines  que  je  dis  eela''? 

Antw^    Das  ist  kein  Scherz. 

YgL  das  ndL  ^  niet  voor  de  poes. 

Anch:  Das  ist  mein  fürohterlicher  Ernst  (Oenesontpasdespoiiee 
molles). 

,Le  soleil  pompe  l'eaaP'* 

Antio.    Die  Sonne  zieht  Wasser. 

(Ygl.  das  ndl.  't  is  een  lokzonne^e). 

i,Hettre  flamberge  an  ventP*' 

Antw.    Yom  Leder  ziehen  (blank  ziehen,  die  Plempe  ziehen). 

mD  fait  la  plnie  et  Ie  beau  temps  dans  oette  maison.'* 

Antw.    Er   giebt  in   diesem  Haose  den   Ton  an,  sehaltet  nnd 
waltet  naoh  Belieben.    Es  mnsz  alles  naoh  seiner  Pfeife  tanzen. 

Anch:   Er  macht  Sonnensohein  nnd  Begenwetter  in  dem  Haose. 

j^Je  passend  entre  les  gouttes  de  plnie?'' 


309 

Anitp.    jflek  werde  nnier  dem  Begen  weggéhen*'  (wie  die  Nürn* 
berger)  sagen  wir  seherzweise. 

yCraini  la  pluie! 

AiUw,    Yor  Naaae  zu  bewahren  (An&ohrift  aaf  Fraohtstüeken). 

,Un  mari  de  fratohe  date"P 

Anttp.    Bin  neugebaekener  Ehemaim.  (Nenyennahlter). 

,La  débAcle"  P 

Aniw.    Der  Eraeh  (Aach:  Pleite). 

,Mettre  dn  foin  daxu  see  boite8"P 

Aniw.    Seineii   Sehnitt  maehen  (bei   einem   Geseh&fle).     Anoli: 
sean  Bchafehen  sehereiL 

A  Totre  santé  I 

A  la  yfttrel 

Antw.    Anf  Ihr   (speneües)  Wohlseinl    [BnnehikoB:   Anf  dein 
spezieQesI] 

Hieranf  sagen  wir  Dentsche:  Wohl  bekomm'sl 

(Bnrsohikos:  Sanf!) 

yBepater  nn  chapean"  ? 

Antw,    AufbügéUiy  sehenhaft  ^aufmuntem^\ 

«A  propos  de  bottes". 

Antw.    Um  nichts  nnd  wieder  niobts.    YgL  übrigens: 

Kn  pure  perte  (f&r  nichts  nnd  wieder  niohts). 

yC'est  nn  linge  monülé 

Antw.    Daa  ist  ein  Wasohlappen : 

ffJe  yais  me  faire  rafraichir  les  cherenx.'' 

Antw.    ,Ich  will  mir  die  Haare  ein  wenig  stutzen  lassen." 

«Faire  la  barbe  k  qn  (fig.)"  P 

Antw.    Jemand  über  den  LofFél  barbieren. 

,Ce  ehien  est  bien  coiSS"  P 

Antw.    Dieser  Hnnd  ist  sohön  behangen. 

„Dormir  oomme  nn  sabot"? 

Antw.    Sehlafen  wie  eine  Batte. 

«Teisiner"  P 

Antw.    Ghite  Nachbarsohaft  halten. 

Vü  déménagé"  P 

Antw.    Ich  bin  ansgezogen. 

vToQS  Ates-Yons  acclimatéP" 

Antw.    Haben  Sie  sich  eingewöhntP 

Frage:  Ist  das  o  in  losch^  drosch  knrzP 
Ja. 
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Als  lang  merken  Sie  sich  folgende  Imperfecta: 

war  (w&s)  gab  (gftf)                     spraoh  (sprSk) 

SBz  (ftt)  ksm  (kw&m)                ersohrsk  (Tersehrók) 

broeh  (brftk)  lag  (Iftg)                      Btaeh  (stök) 

las  (Ifls)  masz  (mftt)                  stak  (st&k) 

genas  (gen&s)  sasz  (zftt) 

vergasa  (yergftt) 

Sohon  angedeutot  ist  die  Lange  in  nahm  (nftm) 

Frage :  Wie  heiszt  anf  deutsch  werhstaher  ? 

Der  Strikende  oder  Streikende  oder  Arbeitseinsteller. 

SoHBYuiHGBH ,  1  Juli  1888.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


Z«  dw  Vbwsciniig  tob  Coarad  Ihmspwgw  In  Ptrii. 

(TaalsU  ES;  2,  pag,  119—122). 

N.-L.  22  Apxfl  1888. 
Oeehrtester  Herr  Redacteur! 

Die  Yergleichung  der  Ubersetzung  des  Herm  Oonrad  Ehrensper- 
ger  nut  meiner  eigenen  ubersetzung ,  niit  der  ich  leider  zn  spat 
fertig  war ,  urn  sie  noch  einznsenden ,  veranlaszt  mich  Dmen  die 
folgenden  Bemerknngen  oder  Fragen  zu  sohioken ,  nicht  nm  Ans- 
stellangen  zu  maohen,  sondem  om  dnrch  Ihre  gesohatzte  Antwort 
belehrt  zu  werden» 

AchtongsYoU 

Ihr  ergebenster  Diener 

P.  d.  E. 

,nnd  Hooft  mosz  leiden,   dasz. . . ."  Schoner  dürfte  wohl  sein:  e^ 
tragen  I  sich  gefallen  lassen.    Entschieden! 

„Sich  seiner  Frenndschaft  riihmen  dnrfte".  Hollandisch:  „inzgne 
Triendelijke  roemen  durfde" ;  also:  wagte,  sich  herausnahm.  Bichtig! 

^Die  Yerstockung."  Holl. :  „Stompzinnigheid."  Eommt  Yerstockong 
wohl  in  dieser  Bedeutung  vor?  Warum  nicht  Stumpfsinn?Dtf9iip/- 
einn  habe  ich  vorgeschlagen.  (No.  IX,  2  pag.  128  Fusznote  1). 

„Eines  jener  seltsamen  und  auserlesenen  Geschöpfe ,  unter  dessen 
Bildnis  man  schreibt*' :  Holl. :  „onder  wier  beeltenis."  Der  Neben* 
satz  ist  Belativissatz  zu  Geschöpfe. 

Also:  unter  deren  Bildnis. 
„das   allgemeine ,   das; . . .  gebundene ,  das ....  entwachsene."    lOt 
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groasem  An&ngsbuckBtaben   sohreibt  man  alle  sobstantiTifloh  ge- 
braoehien  Wortarten. 

gSehlemmer'*  HolL:  „doorbrenger'^,  Biohtiger  übersetzt  ist  naeh 
mdner  Ansicht  yYerschwender^. 

ySmer  jener  nngemütlichen  G^esohdpfe."  Weil  Gtesehöpf  Biehlich 
ist ,  Boll  68  heiBzen  :  Eines  n.  8.  w. 

,Mit  einer  jungen  nnd  schonen  Fran  von  anstandiger  firieslandi- 
seher  Herknnft  yerheiratet , . . . .  aoll  in  seinem  Hanse  én  gat&t 
Ton  geherrscht  haben."  Die  Notwendigkeit  gründet  sioh  nicht  anf 
die  iniBsage  anderer.  Aas  dem  Inhalt  des  elliptischen  Nebensatzes 
ziefat  man  die  Folgemng ,  dasz  in  seinem  Hanse  ein  g^ter  Ton  ge- 
hemeht  haben  müsse.  Meineübersetznng  lantet:  Weil  er  yerheiratet 
war  mit  einer  jnngen  nnd  schonen  Fran  aus  yomehmem  friesischen 
(Hanse)  (ïeschlechte , . .  • .  musz  in  seinem  Hanse  ein  gnter  Ton 
gehemcht  haben.    Richtigl 

,Straffheit".  HolL;  „Botheid".  Hat  Straffheit  anch  dieee  Be- 
deotong?  Nein. 

mOss  Amt  Yon  SekretlLr".  Besser  ist  wohl:  „Das  Amt  eines 
SefaeiSTB".    Ohne  Zweifel !  „Das  Amt  Yon  Sekretar"  ist  nnstatthaftt 

«sein  sollen".    Holl. :  „behoeven  te  zijn'',  also :  zn  sein  branchen. 

,worin  sie  jetzt  hingestellt  isi"  Das  Yerb  hinstellen  dentet  anf 
einen  Ortswechsél.  Bichtiger  ware  also  nach  meiner  Ansicht :  worein 
rie  jetzt  hingestellt  ist. 

güen  Namen  yon  „Bembrandsplein".  Das  hollUndische  „f^an" 
braneht  nicht  übersetzt  zn  werden.    £>arf  nicht! 


**•♦•**,  11  Febr.  1888. 

Verehrter  Herr . 

• 

Hiermit  habe  ich  die  Ehre  Ihnen  die  in  dem  znletzt  erschienenen 
Hefte  von  „Taaistudie"  Torkommende  Probeübersetzung  zukonmien 
zn  lassen,  nebst  meinem  besten  Danke  für  die  von  Ihnen  dem 
Dentschstndierenden  wieder  dargebotene  Oelegenheit  seine  Er&fte 
«n  erproben. 

Das  Beite  53 ,  5te  Zeile  t.  unten  befindliche  Wort  „Orootendeels", 
das  hier  keinen  Sinn  bat ,  wird  wohl  ein  Dmckfehler  sein.  In  mdner 
Ansgabe  von  y^Letterk.  FantJ'  steht  denn  anch  „Orootelgks." 

HochaehtnngSToU 

Ihr  ergebenster 

J.  V.  O. 
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Btmbraadt. 


Für  di^enigen,   die  mit  nnirillkürlioher  nnd  reohtmaflziger  Ehr- 
fdroht  zn  den  berühmten  mederlandisohen  SohrifbteUem  nnd  Dièhiani 
aus  der  enten  Halffce  des  17ten  Jahrhonderts  hinan&nsehen  pflegea , 
ist  Bembrandt,   der   einzige   nnd  jeiast  ao  gefeierto  Bembrandt  ein 
Btein   des  Anstoszes   nnd   des  Argemisses.   Wie  erffillt  es  sie  bald 
mit  ünwillen  bald  mit  Leidwesen ,  dasz  sich  ein  Mann  wie  HnygeiiB 
nnr  dnrch  sein   Amt  nnd  znfalligerweise  (von  nngefahr)  mit  Bem- 
brandt in   Yerbindnng  gesetzt  sah,   dasz  sich  ein  Mann  wie  Hooft 
weder  naoh  ihm  nooh  nach  seinen  Werken  jemals  nmgeseheni  dasz 
ihn  ein  Mann  wie  Vondel  zwar  gekannt,  aber  verkannt  nnd  diesen 
groszen   Zanberer   mit  dem  Lichte  einer  Naohtenle  yerglichen  hat! 
Aber  es  ist  nun  einmal  eine  Thatsaehe.    Die  Mniderschnle,   sonst 
in    mancher  Hinsicht  der  dordtschen   überlegen,    hat   dieser  mit 
Bücksioht  anf  Bembrandt  nichts  vorznwerfen ,  nnd  Hooft  mnzs  üch 
hier   gefUlen  lassen,   dasz  wir  ihn  Westerbaen  nnd  Yondel  gldch, 
dasz  wir  ihn  nicht  höher  als  (über)  Oats  sohatzen  (stellen).   Sogeme 
man   es   anoh   anders  wünschen  möchte,   der  bescheidene  Jeremias 
De  Dekker  war  nnter  den  Litteratoren  der  einzige,  der  wahrend 
Bembrandts  vierzigjahriger  Th&tigkeit  in  Amsterdam  Zeit  fand  sich 
ihm   anznschlieszen,   sich   seiner  Frenndschaft  za  rühmen  wagte, 
fOr  seine  nnyergleiohUohe  Ennst  ein  oSenes  Ange  hatte,  nnd  znerst 
sich  nnterstand   in   einem  Atem   Ton  Bafael,   Michel   Angélo  nnd 
Bembrandt  yan   Bgn  zn  sprechen.    Oestehen  wir  es  nnr  offisn  ein 
(Nennen  wir  das  Eind  beim  rechten  Namen):    der  Stump&inn,  den 
zn  Bembrandts  Zeiten  einige  nnter  seinen  Landslenten  rncksichtlidi 
seiner  beknndeten   (an   den   Tag  legten),   ist  keine  yereinzelte  Er- 
scheinnng ,  sondem  eine  Offenbamng  der  niederlandischen  Nationalist 
Wir ,   die  wir  gewohnt  sind  Bembrandt  den  groszten  Dichtem  nnd 
Malem  der  nenem  Zeit  zu  yergleichen;  das  Uniyerselle  seines  GenioB 
über  all  seine  andem  Oaben  zn  stellen;   ihn  als  eins  jener  seltenen 
nnd   anserwahlten   Wesen  zn  betrachten ,   nnter  deren  Bildnis  man 
schreibt :    „Er  war  nicht  fOr  ein  Volk ,  sondem  für  alle ,"  —  wir 
batten   es   nnr  natürlich  gefnnden,   wenn  anch  die  Yorzügliehsten 
nnter  nnsem   Yatem   yor  allen  jenes  Allgemeine,   weder  an  Zeit 
nooh   Banm   Gtobnndene,   den  engen  Grenzen  der  Nationalitat  Snt- 
wachsene,  in  ihm  geschatzt  nnd  geliebt  batten*   Hochlioh  (Besonden) 
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haüe  es  ilmeii  in  miBfirn  Angen  zor  Bhre  gereioht)  wenn  sie  sioh 
ia  dem  Beritze  (deB  BeBitzes)  emes  LandsmanneB  gefreat  (erfrent) 
MtteOy  der  zu  gleieher  Zeit  ein  EoBmopolit  war;  der  zwar  von 
Oebnrti  imd  seiner  Yerwandtschaft  nnd  seinem  Wohnorie  nach  ein 
NiederlSnder,  aber  zngleich)  dnroh  die  besondere  Art  BeineB  Oenies , 
ein  Burger  aUer  andem  Staaten  war.  AUein  diese  Art  von  Ein- 
genommenheit  ist  dem  niederlandisohen  Yolke  zu  keiner  Zeit  zn 
eigen  gewesen.  ünd  wenn  es  ons,  urn  altvaterlioher  Tngend  and 
aUr&ierfiohen  Bnhmes  willen,  auch  sohmerzt,  dasz  Bembrandt  zeit 
semes  Lebens  (bei  seinem  Leben)  ein  Fremdling  inndtten  der  Seinigen , 
nnd  eine  Art  Paria  bleiben  mnszte,  wir  sind  genotigt  zu  bekomen , 
daaz  seine  Abknnft  nnd  seine  ümgebnng  dies  mit  sioh  gebracht. 

War  er  etwa  ein  sittenlofler  Mensch,  ein  Yersohwender  (Dnroh- 
bringer),  mit  dem  man  in  g^ter  GesellBohaft  sioh  nicht  öSéntlioh 
sehen  lassen  wiïrde?  Hatte  ihn  sein^  bürgerliche  Erziehnng  znm 
Yerkehr  in  dem  Ereise  der  feiner  Oebildeten  nnföhig  gemaohtp 
Oder,  WO  nicht,  war  er  etns  jener  nngeselligen  Geschöpfe,  die  mit 
fluem  eignen  znrückBtoszenden  Wesen  Frenndschaft  nnd  Zospmoh 
aof  Disianz  halten  ?  Nichts  von  alledeuL  Ans  seiner  Eorrespondenz 
mit  Huygens  über  die  Gbmalde,  welohe  Prinz  Friedrich  Heinrioh 
Ton  ihm  gekanft,  spricht  der  Weltmann,  der,  wenn  anoh  kein 
Hebier  mit  der  Feder  wie  mit  dem  Pinsel,  doch  ganz  gut  wnszte, 
wie  man  eine  Artigkeit  einkleidet  oder  die  Lannen  eines  Fürsten 
sehont.  Da  er  mit  einer  jongen  nnd  schonen  Fran  von  vomehmer 
friesischer  Familie  yerheiratet  war,  die  er  mit  einer  ritterlichen 
Liebe  yerehrte  nnd  deren  Bildnisse  er  anft  glanzendste  aas- 
schmfiekte  (ansstaffierte) ,  so  mosz  ein  gnter  Ton  in  seinem  Hanse  ge- 
liemeht  haben.  Uberdies  glich  seine  Wohnnng  einem  kleinen 
Eimstkabinette ,  wo  schone  Möbeln,  kostbare  fremdl&ndische  Waffen 
nnd  fremdlandische  EJeidertTachten ,  Baritaten  und  Antiqaitaten 
aüer  Art  sioh  verdrangten.  Ebensowohl  wie  der  Bürgermeister  Six  — 
seltene  and  lobwflrdige  Ansnahme  Ton  der  damaligen  Amsterdamer 
Besdiranktheit  (von  dem  d.  A.  Ealtsinn),  —  es  ffir  Yertraglich 
mit  seiner  Würde  hielt  (nicht  unter  s.  W.  h.) ,  in  dieser  Wohnnng 
zn  yerweilen ,  so  hatte  anch  Hooft  solches  thnn  können ;  nnd  weder 
Hoofts  Amt  als  Drost  Ton  Mniden ,  noch  die  Sekretftrstelle ,  die 
Hnygens  beim  Prinzen  versah  (inne  hatte,  bekleidete),  batten 
iluerseits  den  Verkehr  mit  Bembrandt  zn  yerhindem  gebrancht 
(hatten  dem  Yerkehr  m.  B.  im  Wege  zn  stehen  gebrancht).  Yon 
Tondel  spreche  ioh  nicht,   in  dessen  gesellschaffliche  Stellung  eine 
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derartige  Heikligkeit   sich  dnrohanfl  nioht  sohiokte  (dorehauB  nicbt 
am  Platze  war). 

Seit  dniger  Zeit  ist  in  Amsterdam  emstlich  die  Bede  dayon 
(denkt  man  i.  A.  e.  daran)  für  Rembrandts  Btandbild  eine  andie 
Stelle  zu  wahlen.  Wird  'bei  dieser  Oelegenheit  das  nachgeahmt 
holzerne  Postament  dnrch  eins  aas  Qnaderstein  ersetzt  werden? 
Das  ware  ein  gutes  Zmchen ,  und  des  Andenkens  des  Mannes  wür- 
dig ,  dessen  Rnhm  zn  edel  scheint  nm  von  gemaltem  Eisen  wür^ 
digUch  (nach  Würden)  getragen  werden  zn  kennen.  Jedenialls, 
heiszt  es ,  werde  man  das  Bild  aus  dêm  Winkel ,  wo  es  jetzt  vie 
weggeschoben  steht ,  naeh  einem  Mittelpnnkte  verseÜEen ,  nnd  ihm 
zn  Ehren  dem  geraamten  Bnttermarkt  den  Namen  ^Rembrandt- 
platz*'  geben.  *) 

J.  V.  G.  •  C.  D.  BUSKEN  HUET. 


VMtidratNiM  ll«m«at«  ia  in  Se&tiflsptftohi. 

(Forts.) 

Vielleicht  hSlngt  Dröhne  znsammen  mit: 

Dröhnkn,  das  anch  niederd.  d  im  Anlant  bat  and  erst  seit  der 
2ten  Halfte  des  18.  Jabrh.  haofig  yorkommt. 

Dkollig,  aas  niederd.  drullig,  wird  in  der  Scbriftsprache  erst 
in  der  2ten  Halfte  des  18.  Jabrh.  allgemein  üblich. 

Dboste,  Landvogt,  Amtsbanptmann,  ist  ein  im  nordwestlichen 
Deatscbland  seit  alter  Zeit  üblicber  Titel.  Landdrost  ist  jetzt  nooh 
in  der  Provinz  Hannover  der  Titel  eines  Regierangs-Pr&sidenten ; 
der  ihm  anterstellte  Bezirk  heiszt  Landdrostei,  Das  Wort  ist 
znsammengezogen  aas  droasate  mlat.  drossatttSj  niederl.  drossaard, 

(Ahnlicbe  Zasammenziehnngen  sind  Lanste  aas  Landsete,  Insie 
aas  Inaete^  Holste  aas  Holtsete.  Holstein  ist  darch  Misverstandnis 
gobildet  aas  Holsten,  Die  Namen  der  Thore  in  Lübeck  and  Ham- 
bnrg  Holstenthor  haben  die  richtige  Form  behalten).  Die  hoch- 
deatsohe  Form  des  Wortes  drossate  ist  Truchsesz. 

Ebbb,  kommt  erst  im  Neubochd.  Tor.  Der  verdoppelte  weiche 
Eonsonant  im  Inlaat  zeigt  den  niederd.  ürsprong.  (YgL  Egge^ 
Krabbe).  * 

Echt  ist  aas  êhacht  zasammengezogen ,  die  niederd.  Form  für 
das  mittelhoehd.  ehaft.  Es  drang  erst  nach  Latber  in  die  Schrift- 
spraohe  nnd  ist  der  süddeutschen  Yolkssprache  firemd  geblieben. 

Egge,   wie  das  Zeitwort  eggen ^   erst  nenhoehd.    Der  Konsonant 


')  Diesem  letztem  Vorbaben  ist  Folge  gdeistet  worden. 
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iffl  Inlaat  bewdst  die  niederd.  Herkiinft  (Ygl.  Ehbe^  Krabbe  xl  s.  w.). 

Elf  ,  Blfb  ,  eret  im  vorigen  Jahrh  in  cUe  Schnftspraohe  anfge- 
nommen  statt  des  regelreeht^a  hochd.  Mpe.    Alp  iet  verwant. 

Fait,  niederd.  Form  für  mittelhoohd.  vanz  =  Solialk«  (Ygl. 
oiederl.  veni), 

Fbldvkbsl.  Der  letzte  Teil  deo  Wortes  ist  wohl  die  niederd. 
Fonn  fOr  das  mittelhoohd.  Weibel  =  Oerichtsbote,  das,  gewöhnlich 
in  der  Form  Waibelj  nooh  in  Süddeutsohland  nnd  der  Sohwdz 
To^mmt. 

Fbtt,  ein  niederd.  dnroh  Luther  in  die  Sehriftoprache  einge- 
fulurtes  Wort,  welches  das  hochd.  feist  fast  ganz  verdrangt  hai 
LetztereB  wird  immer  seltener.  ^Wie  Yollmond  ergl&nzte  sein 
feistes  Gesicht/'  Es  kommt  überhaupt  nor  in  der  eigentlichen 
Bedeatnng  Yor. . 

Fukdik  kommt  seit  den  17.  Jahrhnndert  in  der  Schriftsprache 
vor  neben  dem  hochd.  JBolunder, 

Flott  gehort  zn  flieazeny  hat  aber  im  Anslant  das  niederd.  ty 
wie  Flotte  im  Inlant.  Letzteres  Wort  ist  wahrsoheinlich  ans  dem 
Franzosischen  znrückgenommen ,  welohe  Sprache  es  nebst  vielen 
dem  Seewesen  eigentümlichen  Ausdrücken  aas  dem  Gtermanisohen 
enilehnt  hai        ' 

{Farts  folgty 

Amsterdam.  Q.  A.  O.  VAN  GOOR. 


liBigt  Bmérkusn 

zu  j^De  Iwende  taaV^  (herausgegeben  von  A.  W.  Stelltoagen). 

1.  Oorzaak  y  reden.  — 

irBoTenstaande  woorden  worden  dlkwgls  verward,  ook  ten  gevolge 
daarvan,  dat  *t  Hoogdaitsoh  beide  begrippen  door  Ursachej  't  Latijn 
door  cotf^a  oitdrukt." 

Wdaz  der  Yerfasser  nicht ,  dasz  beweegreden  =:  Beweggrand  (Motiv) 
ist,  dasz  om  die  reden  =  aus  dêm  Gfrunde.  Rede  (ratio)  —  raison, 
Yemanft;  metonymisch  =  Vemunftgrund  z.  B.  Ich  besohwore  Sie, 
Vennmftgründe  anznnehmen. 

2.  yyFriedenêhain**  is  eveneens,  schijn  en  geen  wezen.  Yrede, 
lichaamsrost,  doodslaap  wordt  er  niet  gevonden;  't  is  de  kamp  van 
worm  en  made;  't  is  verrotting,  die  evenwel  zelve  een  werkzaam 
leven  is.  Zielsrast:  wie  kan  die  bij  't  overblijfsel  zoeken  van'tstof- 
^gk  deel  ?*' 

Friedenslmn  y  Friedhot  heiszt  die  Begrabnisstatte  ein&ch  des- 
halb,  weil  der  Hain  resp.  Hof  eingefriedigt  (omheind)  ist. 

3.  Hoofdy  hop. 

,Yolgms  't  gebrnik   van    «hoofd"   en   «kop''  is ,  bij  geheel  ons 
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volk}  de  regd  der  levende  taal :  de  mensch  heeft  een  hoofd^  H  dier 
een  kap.^^ 
In  Yenlo  tragt  das  erate  H6tol  die  Anftchrift :  ^Het  Zwijnêhoofd^'. 

4.  „Beperken.  Hoogd.  beschrSnken,  einflchrênken.*' —  Zu  diesem 
Yerb  hatte  das  deutsche  Pferchj  pferchen  (die  Schafe  in  einen  Pferch 
einschlieszen),  einpferchen  erw&hnt  werden  mussen.  Dann  ware  freilieh 
der  Znsatz  fiber  den  ,woorden-Yoorraad'*  des  Ndl*  mfiszig  geweaeal 

5.  j,  Middaghoogte,'* 

«Eben  jetst  stand  die  Nation  im  Meridian  ibres  Olanses"  (Schil- 
ler Abf  all  der  Niederlande ,  Ister  Th. ,  Ster  Abeclinitt). 

Beter  hjf  ons  ' ) :  Juist  toen  stond  de  natie  op  de  middaghoogte  *) 
▼an  haren  roem. 

Statt  des  stereotypen  ,By  one  is  dat  beter*\  das  in  allen  mog- 
lichen  Tonarten  wiederkehrt,  h&tte  Stellwagenj  wenn  anders  er^ 
lesen  genug  ist,  um  sioh,  was  die  dentsohe  Sprache  betrifffc,  én 
Urteil  zu  erlanben.  sagen  sollen: 

Wamm  nicht  statt  ^Meridian"  lieber  ^Mittagshohe". 

In  meinem  Exemplar  der  „Leyende  TaaV'  habe  ioh  folgende 
Beispiele  yerzeiohnet: 

—  xind  noch  ehe  die  Sonne  die  Mittagshöhe  erreicht  hatte ,  nmÜBliren 
wir  die  Landspitze  yon  Mataote. 

(Eöhi.  Ztg.  24  Apr.  '87 :  Weihnachten  aof  Bamoa). 

Eben  stand  er  ( —  Lessing  — )  bei  seinem  dritten  AnfenUudt  in 
Berlin  anf  der  Sonnenhöhe  seinee  Lehens. 

(Heinr.  Lang :  Beligiöse  Oharaktere  I  Band  pag.  238). 

—  So  wurden 
Mir  in  der  Seele  zwei  Gestalten  heU, 
Die  höchsten  Sonnenwipfel  des  Bewnsztseins. 

(Schiller  Demetrios). 

6.  Pag.  143: 

j^Vorwurf:  yerwijt;  Toorwerp:  Lat.  objeotns.". 
Der  Maler ,  Bildhaaer ,  überhanpt  der  Künstler  sprioht  yon  seinem 
^Vortourf*  (Objekt  eines  Ennstwerkes,  Sujet).  *) 

7.  Pag.  208 :  anschnarren  trennt  man  nicht  ansch  —  narren , 
sondem  ax-  —  echnarren. 


1)  Ich  unterstreiche     F.  A.  S. 

*)  Het  woord  Zenith  in  dezen  zin ,  is  mede  in  't  Duitsch  niet  ongebrui- 
kelijk.   (Stellwagen). 
*)  Sonst  =  Gegenstand, 
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8.    SiaaÜnuidige  Tinnegieter. 

^Hêt  trekt  ome  aandacht ,  dat  ziek  deze  spreekwifze  in  H  Hoog" 
duitich  en  Franaeh  niet  laat  nagaan ,  zooveel  H  kan  worden  opge- 
maakt  uit  de  woordenboeken^** 

NB.!  Schuêter  Eeignier:  Nanyean  diotionnaire  des  huagaes  aUe- 
Bumde  et  fran^jaise  (1846) : 

Kannengieszer  [(littér.)  fondenr  de  pots],  potier d'étain,  fig.plais. 
politiMher  —  (diBOonrear,  sayant)  politique. 

Kannengieszerei  (littér.)  action  de  fondre  des  pots;  fig.  plais. 
eommérageB  politiques  m.  pL 

Karmengieszem  fig.  plais.  fidre  de  la  politique,  politiquer: 

W^g :  Handworterbuoh  (4.  Aufl.  y.  Kellner)  s.  y.  Kannengieszer»** 

E.  =  Zumgieszer;  auch  Sohwataser  Qber  Politik.  —  Oebraiioh- 
licher  die  Form:  Kannsgieszer. 

Horen  wir  nnn  Herm  S.  weiter  salbadem. 

yDit  yerdient  onze  aandacht ,  omdat,  door  dit  weinig  beteekenende 
feit,  eenig  inzioht  sohgnt  geopend  te  worden  in  den  toenmaligen 
toestand  der  bnrgermaatschappg  in  Dnitsohland,  Frankrgk  en  in 
oub  land.  (3elgk  Holberg ,  oordeelkundig ,  het  tooneel  yan  zgn  stnk 
te  Hamborg  plaatste ,  in  den  burgerkring  eener  yrije  rijksstadi  niet 
in  't  gebied  der  yolstrekte  alleenheerschappij  yan  het  toenmalige 
Denemarken;  zoo  moest,  eigenaardig ,  de  staatkundige  tinnegieter 
hier  te  lande »  eerder  toegang  yinden  dan  elders ,  hier ,  waar  de 
bnrgeryen  wel  meer  en  meer,  door  die  medeburgers,  die  zich  en 
de  hunnen  tot  regeerings-figuniliën  hadden  weten  te  yerheffen,  yan 
alle  aandeel  aan  't  bewind  waren  uitgesloten ,  maar  in  welke,  daar- 
om ,  de  zucht  niet  yerdoofde ,  om  te  spreken  en  te  bespiegelen  oyer 
de  belangen  yan  't  land  en  yan  Europa.  Frankrgk,  Pargs  daar- 
entegen, zag  en  hoorde  alleen  't  Hof,  den  adel  en  't  tooneel;  bin- 
nen dien  kring  lagen  de  grenzen  yan  's  werelds  loop  en  yan  't  open- 
bare hyen ,  DuUechlands  gedachten  vonden  voedsel  in  de  honderd 
en  zeven  hofhoudingen  zjfner  groote  en  kleine  voreten  ^  en  ze  leef- 
den yan»  in  en  door  Onade  en  Qnddigen,  (Das  ganze  Leben  der 
NaÜon  conoentrierte  sich  an  den  Höfen.  —  Die  Bildung  war  eine 
Hofbildung  geworden,  z^  A£ax  Bing)." 

Welch  eine  Logik! 

Hdren  wir  jetzt,  was  Dr.  BUchmann  in  seinen  ^(hfiügelte  Worte**  sagt ! 

«Kach  des  dSnischen  Dichters  Holberg  Lnstspiél  hat  das  Wort 

Kannegieezer  f 
wéldies  ursprünglich  im  Danisehen  dnen  Manu  bezeichnet,  der  gem 
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und  wiederholentlioh  hinier  einer  Kanne  Bier  sitzt,  die  Nébenbe- 
dentung  eines  Mensohen,  der  ohne  Sachkenntnis  nnd  ins  Gelag 
hinein  hinter  dem  Glase  Bier  über  Politik  salbaderty  endlieh  ganz 
allgemein  die  eines  poUtisohen  Sohwatzers  bekommen  ,  und  totr  kiten 
sMst  davon  WSrter  ab  ^  wie  : 

Kannegiesxern  j  KannegieszereL 
Sapienti  sat! 
Schtveningen  f  lm  Juli  1888.  P.  A«  8GHWIPPIBT. 


Iim  VbwirtMH  las  Draitoht :  S^twtsrtiita. 

Het  is  een  eigenaardig  genot  in  een  sneltrein  gezeten,  urenlang 
Yoort  te  stuiven,  landstreken  en  proyinoiën  door;  steden  en  dorpen, 
waar  de  huizen  door  den  tocht  yan  uwen  vliegenden  trein  een  hal- 
yen  slag  sohijnen  yoort  te  draaien ,  yoorbg ;  oyer  dalen  heen ,  ia 
wier  groene  diepten  de  ploegende  mannen  en  grazende  kudden  tot 
eene  andere  wereld  schenen  te  behooren ;  door  heuyelen  en  rotsni , 
die  ,)doorboord  een  open  heirbaan  laten."  't  Is  een  genot  in  het 
rammelend  stoeten  yan  den  trein  den  maatslag  te  hooren  yan  een 
wilden  nuirsch;  en  als  in  den  donkeren  naoht  nu  en  dan  een  grillig 
yerlichte  rookwolk  uw  raam  yoorbijdwarrelt  en  gij  in  de  yerte  den 
rossen  gloed  ontwaart  yan  fabriek  of  gzeroyen ,  u  te  yerbeelden  dit 
een  snuiyend  spookpaard  op  die  muziek  met  u  yoortgaloppeert  door 
de  wolken.  Aan  dat  genot  paart  zich  het  gemak,  dat  de  tron  u 
biedt.  Gij  hebt  ruimte  yoor  uwe  knieën ,  eene  plaats  yoor  uwen 
hoed ;  allerlei  uitwassen  in  het  bekleedsél  yan  den  wagen  geyon 
steun  aan  rug ,  zijde  en  ellebogen  en ,  mits  uw  reisgenoot  en  buur* 
man  niet  tot  die  menschen  behoort  wier  omyang  alle  berekening  in 
yerlegenheid  brengt,  ruimte  genoeg.  Maar  dit  gemak  en  dat  genot 
geyen  nog  niet  de  bouwstofien  yoor  een  reisyerhaal.  Aanuwereis- 
genooten  in  den  trein ,  dit  komt  er  bij ,  hebt  gg  in  den  regel  niet 
yeeL  De  gezelligheid  gaat  de  wereld  uit,  mgn  waarde!  Stoom- 
gefluit  en  raderknarsen  hebben  dezen  goeden  engel  yersohrikt.  Ont- 
yingt  gij  in  yroeger  dagen  een  yriend ,  dan  had  hg  zoolang  to 
wille  yan  uwe  yriendsohap  in  trekschuit  of  hortende  diligence  ge- 
zeten; hem  stonden  bij  zijn  yertrek  zooyele  uren  yan  onbekende 
yeryeling  en  ontbering  te  wachten,  dat  zijn  hart  door  het  brengen 
yan  offers,  het  uwe  door  erkentelijkheid  reeds  bij  yoorbaat  yertee- 
derd  en  yoor  het  kweeken  yan  de  geyoelens  der  edelste  yriendfiohap 
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bereid  was.  Zg  voelde  ziofa  in  een  yeüige  haven*  Beeht  gemak- 
kelgk  Het  gg  u  samen  neder.  Og  wist  niet  beter  of  gg  zoudt  eenige 
dagen  voor  gezellighdd  en  yriendBohap  leven  met  uw  gansche  hart. 
Oyer  heengaan  spreken,  eer  nw  vriend  met  u  een  zak  zont  gegeten 
bad  —  gg  zoudt  het  een  slag  in  het  aangezicht  uwer  hnisgenooten 
geacht  hebben. 

Kom  daar  nn  eens  oml  Een  telegram  meldt  n,  dat  een  nwer 
kenniBsen  —  wie  heeft  nog  tijd  om  vrienden  te  winnen?  —  n  be* 
zoeken  zal.  Hg  komt  met  boot  of  trein  van  12.  21 ,  meldt  zgn. 
bericht  Het  eerste  nn  dat  deze  konde  boodschap  doet  is  n  beroo- 
yen  van  een  reoht:  het  recht  op  het  genot  van  een  vriend  te  ver- 
wachteü.  Yroeger  kwamen  zg  op  als  rozige  morgenwolken  en  het 
genoegen  ben  te  zien  naderen  was  bgna  zoo  groot  als  dat  van  hnn 
bezit;  thans  vallen  zij  nit  de  lacht  als  dondersteenen.  Het  tweede 
is,  dat  zij  uwe  vrouw  in  ontsteltenis,  het  hnisbestnnr  in  de  war, 
keoken  en  kamer  vol  van  haastige  toebereidselen  maken  —  waar- 
voor? voor  niets;  voor  wienP  voor  een  vlegel,  een  ondankbare. 
Kaawelgks  is  hg  binnen  de  moren  of  de  weekeling  klaagt,  dat  de 
trein  3  minuten  te  laat  was  of  dat  het  woei.  Nauwelgks  is  hij  ge^ 
zeten  of  hij  haalt  zijn  uurwerk  uit  en  vraagt  of  de  eerstvolgende 
boot  niet  te  3  uur  dertien  gaat  en  geeft  een  onbeleefden  twijfel  te 
kemten  omtrent  de  juistheid  van  den  tijd  op  uwe  pendule.  IJit 
code  gewoonte  doet  gij  uwe  interessante  vragen  omtrent  den  over- 
tocht, die  zoo  geleidelgk  een  gesprek  opzetten;  maar  wat  ligt  er 
in  het  ygoed!"  dat  gg  tot  antwoord  krijgt,  anders  dan  eene  wereld 
Tan  verwondering  over  uwe  niueveteit,  om  nog  te  vragen  naar  de 
merkwaardigheden,  bezwaren  en  gevaren  door  een  klok  bij  haar 
dagelgkschen  loop  ontmoet!  Uw  vrouw  is  op  het  hoeren  van  het 
,3  uur  dertien**,  de  schrik  om  het  hart  geslagen;  zij  had  gerekend 
op  drie  uur  voor  het  middagmaal,  waarvoor  de  extra-orders  juist 
begonnen  uitgevoerd  te  worden;  zij  had  reeds  het  bed  voor  den  gast 
gesprdd. . . .  daar  komt  dat  onbeschaamde  trein-uur  3  dertien  al 
bare  gastvrgheid  bespotten.  Aan  big  ven  kan  uw  gast  niet  denken!  — 
Weet  gg  dan  niet,  dat  de  zonen  van  dit  geslacht  als  machines 
werken?  zóó  veel  slagen  per  minuut;  ieder  uur  stilstand  zóó  veel 
aan  arbeidsloon,  zóó  veel  aan  onderhoud,  zoo  veel  en  een  half  aan 
renteverlies.  •  •  •  Neen ,  uw  gast  moet  weg.  Elaassen  wacht  hem 
met  bet  diner;  Boberts  wil  hij  nog  spreken  over  Dinges  en  met  den 
trein  van  achten  moet  hij  nog  naar  den  Haag.  De  rampzalige! 
l^t  hg  het,  ab  hg  bg  het  heengaan,  na  een  half  uur  lang  met 
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n  over  den  tijd  getwist  en  tot  opstaan  gedreren  te  hebben,  n dankt 
Toor  de  aangename  nrenP  Meent  gij  het,  als  gg  iete  dergelgb 
mompelt P  In  het  eene  geval  zgt  gg  botteriken,  in  het  andere  hoi- 
ohelaars. 

Maar  ik  sla  door.  Aan  nwe  reisgenooten  op  den  trein,  oeideik, 
geloof  ik,  hebt  gg  in  den  regel  niet  veel.  Wat  heeft  hei  stokgoed 
met  het  stukgoed  te  doen?  Ligt  het  aan  mg,  of  is  er  eenigegrond 
Yoor  de  bewering  dat  er  een  spoorweg-reizigerB-type  bestaat,  dat 
door  laatdunkendheid,  geblaseerd  stilzwijgen,  konde  onTersofailligheid 
en  winderige  onbeschaamdheid  den  gezélligsten  praatvaAr  noodzaakt 
zgne  YoelhoreDs  yerschrikt  in  te  trekken?  Sen  feit  is  toch,  dat  er 
trekschnit-aardigheden  hebben  gebloeid,  —  al  was  het  dan  ook  maar 
de  bloei  van  een  niet  zeer  edele  plant ,  —  maar  wie  hoorde  ooit 
van  spoorweggeestigheid?  Wie  waagt  zich  dan  ook  aan  de  hadhe- 
Igke  kans  om,  na  eerst  een  welwillend  luisteraar  gevonden,  daarna 
op  kunstig-ongedwongen  wgze  het  terrein  voor  zijne  vertélling  ge- 
ëffend en  de  baan  gebroken  te  hebben,  zgn  hoorder  bg  een  of  ander 
stationnetje  te  verliezen  juist  op  het  oogenblik,  dat  de  Uap  vin 
den  vuurpgl  komen  moet? 

En  wat  het  landschap  betreft,  gg  ziet  er  iets  van  uit  de  raampjes 
van  uwen  vragen ,  het  is  waar ,  doch  juist  zoo  veel  om  u  nieuws- 
gierig en  belangstellend  te  maken  en  niet  meer.  De  donkere  lanen, 
in  wier  schaduwrijke  diepte  u  één  blik  gegund  werd;  datdalwaaiin 
gg  zoudt  willen  mgmeren;  gindsche  heuvelenrg  die  tot  UimnMB 
uitlokt,  tot  klimmen  en  rusten;  het  kerkje,  de  bouwval,  de  sohni- 
mende  beek, alles  lacht  u  toe,  maar  even  als  een  school- 
jongen de  rgkgeladen  appelboom  in  meesters  tuin. 

(Areaehon).  8.  OOBTEB. 

Da  meine  fdnf  Gandidaten : 

Frftnlein  S*  J.  O*  Bosoh  aus  Schevmingmij  (1  Aug.) 
Herr    L  B.  O.  Isbbückeb  aus  dem  Haagj  (11  Aug.) 
y       A«  LiMBACH  aus  Aalten  j  (13  Aug.) 
,       J.  PouTSMA  aus  Oorredyicj  (30  JulL) 
9       F.  P.  H.  Pbiok  aus  Heusden^  (30  JulL) 

ihr  Examen  bestanden  habeni  habe  ich  wieder  Zeit  für  M^.  Spratkwh 
terricht.    Honorar  von  jetzt  bh  60  fl,  N.  TF. 

P.  A.  80HWIPPKBT. 


(Suite). 

Oft  dlaerals-Je?    M*  L habitné  d'un  dee  grands  restsuraniB 

dn  boulevard,  avaii  donné  rendez-vons  k  sa  femme  k  sept  henres 
et  demie.  Celle-d,  en  aüendani  Thenre  fixée,  faisait  nne  petite 
promenade,  en  regardani  les  magasins,  et  ponr  éviter  Ie  cóté  pair 
fr^nenté  par  la  categorie  de  jeunes  personnes  qn'on  a  sumommées 
le$  oü  dinerais-je  ?  elle  avait  pris  Tautre  cöté  du  bouleyard.  Quand 
Ie  mari  arriva,  il  demanda  an  mattre  dliótel:  Yous  n'avez  pas  tu 
madame?  —  8i,  monsieur,  répondit  Ie  fonctionnaire  en  serriette, 
elle  fiiit  Tantre  trottoir.  (A.  SchoU,  Paris  en  Calegon).  Les  aü 
dinerais-je  (cooottes)  font  Ie  trottoir  (vont  et  yiennent  devant  les 
lertaurants,  les  cafés)  dans  Tespoir  de  trourer  quelqu'un  qni  les 
inyite  k  diner. 

hifa— Baman;  père—mère.  H  me  semble  ntile  de  fizer  Tatten- 
tion  sur  Pemploi  de  ces  termes  en  fran^is,  d'autant  plus  que,  en 
holkndais,  on  ne  disting^e  pas  de  la  mème  maniere  les  équivalents: 
ypapa,  mama;  yader,  moeder."  Les  citations  suiyantes  feront  voir 
que  Ie  francais  papa^  maman  équiyaut  au  hoU.  ^pa,  paatje,  y4; 
moe,  moetje",  o'est-è-dire  que  ce  sont  les  petits  enfants  qui  s'en 
wryent  (et  les  grands,  bien  entendn,  pour  exprimer  une  profonde 
affeotion);  tandis  que  mon  père,  ma  mère  signifient  en  holl.  non 
aeolement  ^yader,  moeder"  mais  aussi:  ^papa,  mama." 

n  parlait  de  ^papa  ei  matnan^*  ayeo  la  méme  candide  simplioitë 
que  s'il  ayait  eu  Pdge  de  Francine  et  la  fillette  sourit  denouyeau, 
tout  en  se  sentant  sympathiquement  attirée  yers  ce  célihataire  de 
trente-netif  atw,  qui  était  resté  enfant  par  tant  de  c6tés.  (Theuriet , 
Au  Paradis  des  Enfants)  —  Henri.  C'est  pour  maman,  Excusez-moi 
de  dire  enoore  maman  h  mon  dge;  mais  comme  je  yis  ayec  elle, 
j'ai  garde  cetie  hahitude  d^enfance,  —  Annette.  Je  ne  yous  excuse 
pas.  Monsieur,  je  yous  fflicite;  et  mol  qui  n'ai  plus  ma  mère^  je 
Tous  enyie.  (A.  Dumas,  Franoillon  I,  2)  —  Annette.  J'ai  en 
plaisir,   hier  au  soir  k  yous  entendre  dire  maman  j  k  propos  de 

Taaie^itdie ,  9e  Jaargang.  21 
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oette  salade.  0'ert  gentil  de  dire  encore  maman,  quand  on  est  un 
grand  gargon.  Henri.  ün  vieux  gar^on  (ib.  II,  1).  —  Après  oela, 
on  comprendra  sans  peine  Ie  passage  suiTant:  H  y  avait  en  elle 
de  la  mère  et  mienx  encore,  de  la  mamany  poor  ce  braye  homme 
pen  pratiqne  qn'elle  adorait  (Claretie,  Candidat!) 

Yoici  qnelques  passages  qni  démontrent  que  l'emploi  des  mots 
pèrsy  mère  n^eet  pas,  comme  Ie  hoU.  ^vader,  moeder"  on  ieUe 
antre  forme  de  oes  termes,  restreint  anz  classes  inférieores  de  la 
société,  mais  qne  oes  appellations  sont  anssi  „aristocratiqnes"  que 
penvent  l*ètre  Ie  «papa"  on  Ie  ,mama"  des  Hollandau. 

Gette  foisy  mère^  j'acoepte  Ie  compliment,  répondit  Ie  due  avee 
un  accent  de  franchise  entière.  (O.  Sand.  Le  Marquis  de  Yillemer)  — 
lei  le  holl.  mettra:  ,,mama."  —  Un  pen  plus  tard  le  duo  dit  ces 
mots:  Ayant-hier,  je  me  trouyais  seul  dans  votre  salon  en  tous 
attendant,  chère  maman  (ib.).  Et  le  holl  mettra  enoore:  «beste 
[lieve]  mama." 

Dans  le  passage  suivant  le  jeune  fils  d'un  paysan  dit  k  sonpëre: 
Dis  donc,  papa^  veux-tu  que  je  bourre  ta  pipe,  comme  les  autres 
jours?  Je  la  mettrai  dans  ma  bouohe  avant  qu'elle  soit  allumée; 
ga  m'amusera  tant!  (J.  de  Glouvet,  L^Etude  Chandoux). 

Pain  de  sou  (ponr  au  — ).  Les  Keiler  abandonnèrent  donc  Ia 
Lorraine  non  sans  esprit  de  retour,  sans  doute,  après  avoir  dü 
ceder  leur  fonds  de  commerce  pour  un  pain  d0  8on(Vemej  Chemin 
de  Franco).  Manque  dans  Littré.  On  dit  aussi:  pour  un  moroeaa 
de  pain;  holl.:  vóór  een  app$l  en  een  ei. 

Papabie  (=  éligible).  Et  le  jeune  Ducasse  retrouva  en  lui-'méme 
rimpression  de  triomphe  et  d'espoir  de  ses  premiers  succes  aux 
examens,  lorsque  devant  lui  s'ouvrait  tont  une  perspeotive  de  plai- 
doiries  et  de  harang^es.  —  Papahle  aujourd*huiI  ••..  candidat 
demain  peut-ètre!  candidat!  (Claretie,  Candidat!).  Papabie  = 
propre  k  ètre  élu  pape,  dit  Littré.  L'acception  s'est  élarj^e, 
comme  on  voit. 

Fannés  (Le  elub  des  — ).  Le  dub  des  Pannes  est  Tappellation 
tres  parisienne  d'un  endroit  charmant,  pendant  la  belle  saiBOH) 
il  Fentrëe  k  gauche  de  1'avenue  du  Bois-de-Boulogne.  Le  mot 
pannes^  qui  semble  indiquer  un  état  de  misère,  est  absolument 
relatif,  car  il  s'appUque  k  une  fraction  de  la  société,  fort  élégante 
et  tres  distinguóe ,  qui  n'a  que  le  tort  de  ne  pas  possóder  de  richei 
attelages ,  mais  s'amuse  k  les  voir  défiler  et  ii  les  juger  (Bev.  brit 
Wov.  '87 ,  p.  267). 
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FiTé.  Dgon  ne  lui  fut  gaère  plus  dooz;  fadte  de  serrnrerioi 
il  dut  s'employer  qnelqne  iemps  dans  une  fabrique  de  pain  d'épioe , 
mettant  jasqn'ii  l'éooBurement  les  nonnettos  en  pile  dans  leurs  fonr- 
reanz  liistoriés  de  belles  dames ,  yertes ,  rooges ,  orange ,  et  dans 
lear  papier  d'argent ,  les  ^pavéa^^  qni ,  sous  leurs  arabesques  d^anis 
rosé  et  blanc ,  cachent  leur  pauvre  seigle  et  leur  yilaine  melasse. 
(Mie.  Bobert-Halt,  Histoire  d'un  petit  homme).  Pavé^  pièoe  de  pain 
d^épiee,  dit  Littré.  Qa  doit  ètre  quelque  chose  comme  Ie  hoU. 
^[^flate]  trekkers  j  stroopbctHenJ*^ 

PapUlottes  h  pétard.  Le  dessert  fat  bmyant;  de  voisin  k 
Toisine ,  on  fit  éclater  les  papillottes  h  pétard ;  et  il  y  ent  nne 
Traie  oomédie  qnand  chaonn  se  tronya  affdblé  de  la  coifPure  en 
papier  de  soie  qn'elles  contenaient ,  depnis  le  graye  Amos ,  aveo 
ion  bonnet  rosé  de  donairière ,  jusqn'è  Mlie  Florence ,  en  casqne  k 
mèehe,  M.  Dudair,  en  bégnin  de  bébé  et  Etienne  en  chaperon 
rouge.  (Mie  Robert-Halt,  Hist.  d'nn  p.  homme).  —  8i  je  snis 
Uea  informé,  oes  objets  s'appellent  anssi  cosaques.  Le  holL  les 
appelle  ^klappistaches*\ 

Petits  bleus.  Elle  appelait  des  ^petita  hlms^^  les  télégrammes 
fermés  circnlant  dans  Paris  (G.  de  Maupassant ,  Bel-Ami) ;  évidem- 
ment  k  canse  dn  papier  bleu. 

PersU  (fidre  bob  — ).  Au  lien  de  passer  tont  son  temps  1'hiTer 
k  monter  ses  choyanx  et  k  les  montrer  sur  le  persil ,  il  restait  des 
beues  da^8  son  atelier  k  pignocher  des  bonshommes  (H.  Malot, 
Panlette)  —  Dans  un  certain  monde,  il  est  conyenn  qu*il  n'y  a 
dans  tont  Paris  qn'nn  endroit  o&  l'on  puisse  se  promener,  o.-ii-d« 
exMber  sa  toilette  et  étudier  celle  des  antres ,  on,  en  tormes  d'argot 
élégant ,  faire  san  persil  (L'Dl.  2/7  *87).  Holl.  Wandelparade, 
pantoffelparade.    Manqae  dans  Littré. 

PUlosaphe;  philosoplile.  Ces  tormes  ont  pris  nne  acoeption  si 
différente  de  la  signification  primitiye  qu^il  ne  sera  pas  inntile  d*en 
définir  par  la  citation  sniyante  le  sens  actneL 

Je  suis  philosophe,  Sais-tu  ce  qne  c'est  qne  la  philosophief 
Ooi,  yraiment,  mals  tn  tradnis  ce  mot  k  ta  maniere.  La  philo- 
aophie  est ,  ponr  toi ,  1'art  de  gagner  un  yiolent  mal  de  tète ,  en 
disentant  de  rezistence  de  Dien  et  de  l'immortalité  de  T&me.  Pour 
moi ,  elle  est ,  en  yérité ,  Tart  d'ètre  gai  toujours  et  de  fSaire  bon 
tisage  k  la  manyaise  fortnne ,  de  chanter  en  receyant  la  pluie , 
qnand  il  pleut ,  et  d^absorber  le  soleil ,  tous  pores  ouyerts ,  pen- 
dant les  beauz  jours  I    Aussi   me  yois-tu  le  teint   frais  et  Toeil 
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yif,   Ia  jambe  leste,   Ie  sourire  prompt.    (Claretie,   La  Maoflarde). 

Pfemuse.    C'est  une  pierreuse C'est  Ie  somom  qn'en  argot 

Ton  donne  h  certaines  filles  deyenant  heureosement  de  jour  en  jour 
plnB  rares.  Elles  n'ont  d'autre  domioile  qae  les  chantiersdemaLBOiu 
en  démolition  ou  en  oonstrnction.    (G.  Macë ,  ün  joli  Monde). 

Pleine  eau  (Ikire  niie  — ).  On  échangeait  et  on  commentait  les 
nouYellee  de  l'endroit.  MUe  X  • . . .  avait  eneore  fait  une  pkine  tau 
ayec  8on  beaa<firère|  eela  toumait  au  scandale.  (Domy,  L'Unisson]. 
Faire  nne  pleine  eaa  =:  sortir  du  bassin  ferme ,  et  aller  nager  en 
pleine  riyière;  id:  en  pleine  mor. 

Pomme  de  terre  en  ekemise  (ses  r«be  de  ehambre).  Mondeor. 
U  n'j  a  rien  de  meilleor  qu'tme  pomme  de  terre  en  chemieel  .... 
et  oe  n'est  pas  oompliqué  h  faire,  je  penseP  ....  Madame, 
froide  et  digne.  Qu'est-oe  que  o'est  qu'ane  pomme  de  terre  en 
obemiseP....  Monsieur,  agaoé.  C'est  une  pomme  de  terre.... 
ayec  sa  peau ....  tout  Ie  monde  sait  ^  I . . .  •  Madame.  Yous 
Youlez  dire  une  pomme  de  terre  en  robe  de  chambre  P  . . . .  Mon- 
sieur.   Je  Toux  dire  ce  que  j'ai  dit !   (Gyp ,   Joies  Ooiyugales). 

Porte-eaues.  D  sayait  pourquoi,  dans  les  orans  du  porie- 
cannes  place  au  ooin  de  la  porte,  on  yoyait  k  oöté  d'un  groe 
parapluie  d'alpaga  au  manobe  lourd,  Ie  bois  élégant  d'un  minee 
parapluie  anglais  (P.  Bourget,  Mensonges)  —  Manque  dans  littré; 
bolL  paraplu-staander. 

Potinière.  H  est  un  endroit  du  Bois  [de  Boulogne]  oh  Tallée 
des  cayaliers  croise  Tallée  des  Acaoias :  ce  oarrefour  priyilégié  a 
re^u  Ie  nom  de  la  Potinière,  C'est  Ik  que  s'arrêtent  les  buggys, 
les  poney-cbaises ,  les  mail-ooacbes ,  pour  y  renoontrer  les  feryents 
matinals  des  sports  équestres  et  pédestres.  Les  femmes  y  yiennent 
en  robes  simples  et  en  cbapeau  rond ,  les  bommes  en  yeston.  Les 
jeunes  sdgneurs  baranguent  les  jolies  dames.  On  y  di8erte(«»c)  du 
temps  qu'il  fait,  du  bal  d'bier,  du  petit  potin  printanièr  qui  édii 
ayec  les  yiolettes  et  les  pois.  (Oomte  P.  Yasili,  La  Sodété  de 
Paris). 

Pot  h  Teau  (Ie  rent  est  dans  Ie  — ).  Je  te  parie  quarante  soiu 
que  o'est  de  la  neige,  disait  Ie  seoond  derc.  Le  temps  est  oouleor 
d'ardoise.  C'est  infaiUible.  —  Tu  n'y  connais  rien,  réponddt 
l'autre.  Quand  on  entend  la  doobe  des  Soeurs  de  Saint* Jo8q)h, 
c'est  que  le  vent  est  dans  le  pot  a  Peau,  Je  yeux  bien  parier 
yingt  sous  quHl  ne  gèlera  pas.  (Jules  de  Glouyet,  L'Btude  Cban* 
doux).    Cda  rappelle  la  locution  hollandaise:   Zuidwest^  regennuU 
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Ptotaaser.  En  attendant,  il  étndiait  Ie  pays.  Il  potassait,  comme 
nn  nouTeaa  manoel  du  baccalanréat ,  Tannnaire  du  département  de 
Seine-et-Marna  I!  Ie  sayait  par  coBur ,  TAnnnaire  I  (Claretie , 
Candidat  I).  PotMser ,  en  argot  des  lycéens ,  étndier  avec  ardenr , 
piocher.  Fotoiê^  ia  colle=iiie  prëparer  k  nn  examen.  —  Manqae 
dins  Littré. 

Potager.  G'ëtait  nne  belle  auberge  k  1'ancienne  mode,  ayec 
tont  nn  arsenal  de  casseroles  en  cmyre,  rangées  Ie  long  des  murs, 
et  nn  immense  foumeau  en  faïence  flenrie,  ce  qn'on  appelle  un 
potageTj  sur  lequel  la  enisine  se  faisait  au  charbon  de  bois  au 
miliea  de  flammes  bleues  ou  de  nuées  d^étinoelles  et  non  sur  une 
plaqae  en  fonte  rongie  au  charbon  de  Hierre.    (Malot ,  Séduction). 

Poisser  k  reae.  J'y  ai  fait  presque  toute  ma  carrière ,  estimé 
de  mes  chefs,  et  qui  m'ont  poussé  a  rouey  comme  on  dit  dans 
mon  Tillage  [en  Picardie]  (Yerne,  Chemin  de  France).  üsuellement 
<m  dit  pouaser  (voorthelpen)  tont  court. 

Praehtels  (<=  bresehtelles).  Sur  Ie  oomptoir  de  grands  saladiers 
de  pommes  de  terre  roses  comme  des  chfttaignes ,  des  corbeilles  de 
frachtelê  sortant  du  iour.  tont  saupoudrés  de  sel  blanc  sur  leurs 
ncends  dorés  (A.  Daudet,  Fromont  jeune  et  Risler  ainé).  Le 
paMsge  Buiyant  explique  le  sens  et  donne  probablement  comme  la 
prononoiation  figurée:  Aux  branches  basses  de  certains  arbres  on 
iQspendit  en  maniere  d'omement  une  ou  deux  douzaines  de  breich- 
telles;  oe  sont  des  g&teaux  secs  faits  de  farine,  de  sel  et  decumin; 
fls  se  Tcndent  quelques  centimes  (About ,  De  Pontoise  k  Stamboul , 
196).  Manque  dans  Littré  —  Allem.  hretzely  en  Saxe  SaU-atange^ 
p&tisserie  en  forme  de  8  ou  de  1.  Dérivé  de  pretzel^  hrezel^ 
moyen  haut-all.  hrêzel^  bas-latin.  bracella,  bracelet  et  pdtisserie,  de 
hracium^  au  lieu  de  braehium,  Quelque  chose  comme  le  hoU. 
z(mte  krakelingen. 

Preeneue.  Briser  ayec  lui,  c'était  se  condamner  tout  de  suite 
^  chercber  une  relation  du  méme  genre,  ou  bien  k  tomber  plus 
bftg  encore ,  dans  cette  prostitution  payée  comptant ,  chez  les  pr(h 
eureuses  y  que  la  chronique  attribuait  a  telle  ou  telle  femme  de  sa 
eonnaiBsance  (P.  Bourget,  Mensonges).  —  A  bon  entendeur,  demi- 
mot  sofiBtl 

tiiaie-eótes.  C'était  un  grand  flandrin,  yétu  d'une  rhingraye 
i  brandebourgs ,  haut  de  cinq  pieds ,  huit  pouces ,  tres  long  de 
boste,  ce  que  nous  Pes  Picards]  appelons  un  quinze^cótes ^  maigroi 
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OBseox ,  ayeo  des   pieds  d'une  longuenr  I  •  • .  •  (Yerne ,   Chemin  de 
France). 

Rage  froide.  Renë  en  était  arrivé  a  oette  orise  de  la  ool^  que 
Ie  langage  quotidien  appelle  si  justement  la  rage  froide.  Dans  ces 
minntes-lè  et  par  un  contraste  analogne  k  celui  qni  s'obserTe  dans 
certains  aocès  de  foiie  lucide,  la  frenesie  de  T^me  s'accompagiLe 
d'une  complete  domination  des  nerfs.  L^homme  peut  aller  et  yenir, 
sourire  et  canser ,  il  a  tontes  les  apparences  du  oalme ,  et  aa  de- 
dans  de  lui  c^est  un  tourbillon  d*idées  meurtrières  (P.  Bourget, 
Mensonges). 

RadlB  (vol  dn  — ).  Ce  dernier  yoI  [vol  du  radini  oonsiste  a 
s'introduire  en  plein  jour  dans  un  établissement  ouvert ,  et  a  8*em« 
parer  d*une  partie  de  la  recette,  è,  la  faveur  d^une  distraotion  du 
commerQant.  Il  y  a ,  dans  ce  genre ,  des  enfants  qui  ont  une 
habileté  extraordinaire;  ils  arrivent  au  tiroir  du  eomptoir  et  Ie  vident 
sans  être  aper^us  du  personnel  de  la  maison  (G.  Macé ,  Un  joli 
Monde).  C*e8t  quelqne  chose  comme  Ie  hoU. :  ladelichten ,  ladelichter. 

Restaurant  (termes  de  — ).  Les  vestaurateurs ,  frappës  de  la 
décadence  de  la  cuisine,  cherchent  k  exciter  la  cuiiosité,  faute  de 
pouvoir  aiguiser  Tappétit.  Le  consommateur  lit  sur  une  carte: 
Eaie  au  beurre  du  Congo.  (C*est  du  beurre  noir,  il  n^y  a  que  ]e 
noir  de  changé)  —  Oeufs  h  la  Christophe  Colomb.  (Ce  sont  des 
oaufs  k  la  ooque  dont  on  a  cassé  le  bout  avant  de  lesservir).  Enfin 
j*ai  trouvë  hier  sur  la  carte  d'un  grand  restaurant,  un  plat  déooré 
d*un  nom  bien  fait  pour  épater  le  cliënt:  „Foie  de  veau  h  la 
Prométhée^\  Mais  Prométhëe ....  et  tenir  sont  deux:  le  foie  était 
plus  saignant  que  de  coutume,  voilli  tonte  ][a  nouveauté!  (^. 
Scholl,  Paris  en  Calegon). 

Regarder  —  voir.  Monsieur ,  affectant  d'étouffer.  —  Il  est  vrai- 
ment  tres  f&cheux  que,  dans  un  ménage,  Fun  ait  bon  appétit, 
alors  que  Tautre  se  contente  de  le  regarder  manger ...  —  Madame, 
le  regardant  avec  dégoüt.  —  Je  ne  vous  regarde  pas!  Je  voos 
vois ....  parce  que  je  ne  peux  pas  faire  autrement  / . . .  (Qyp,  Joies 
conjugales). 

Robe  habiUée.  On  ne  nous  donnerait  pas  méme  une  robe  hahillée 
aussi  jolie  que  son  peignoir  (R.  de  Bonnières,  Jeanne  Avril).  De 
même,  en  holl. ,  gekleede  japon ,  robe  de  grande  toilette,  de  céré- 
monie. On  dit  de  mème :  habit  habillé ,  gekleede  jas.  Jjittrë  n*a 
que  ce  demier  termob 
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Kose  eoiiTerte.  Il  ramassa  xm  solide  Mton  qn'il  brandit.  lis 
brandirent  leurs  bfttons  et  exécatèrent  un  monlinet  pareil  au  sien,  — 
69  moalinet  que. les  b&tonnistes  appellent  j,la  rosé  couverte^^  (Yerne, 
03  Braltar,  dans  Chemin  de  France).    Manque  dans  Littré. 

S^akit.  Qn'est-ce  qn'un  roulant?  O'est  nn  chineur^  antrement 
dit  marcband  ambulant,  qni  va  offrir  k  domicile  des  ëtoffes  it  bas 
prix,  souYent  provenant  de  yoIs.    (G.  Macé,  ün  joli  Monde). 

Saite-eB*barqae.  Goiffée  d'an  petit  fentre  gris  orné  d'une  aile 
de  geai,  vétae  d'une  légere  robe  de  soie  bleae  ï,  mille  raies,  les 
ouins  enfoncées  dans  nn  saute^en-harque  de  drap  noisette,  elle 
paraissait  kgée  de  dix-huit  ans  k  peine  (Tbeuriet ,  L'Affaire  Froide- 
Tille).  —  Petit  manteaa  k  mancbes  assez  courtes,  k  la  mode  sons  Ie 
second  Empire.  —  Anssi:  grosse  yeste  k  Tnsage  des  canotiers  de* 
la  Seine. 

Sait  de  Ut.  ün  j,8aut  de  liV^  est  nécessaire.  Ce  sera  nn  froo 
de  firanciscainey  en  drap  bleu  amiral,  doublé  de  soie  cardinal.  Le 
capuchon  et  la  grosse  eordelière  de  soie,  nouée  aux  banobes,  la 
manche  large  et  retoumée{  montrant  la  doublure  rouge.  (Nouy. 
Bef.,  Carnet  féminin,  15/8  '87). 

SerYante.  Seule,  Tayant-scène  était  éclairée.  üne  iervante^  une 
flamme  de  gaz  prise  k  Fembranchement  de  la  rampe,  et  dont  un 
réflectenr  jetait  toute  la  olarté  sur  les  premiers  plans,  semblait  un 
grand  oeil  jaune  ouyert  dans  la  demi-obscurité ,  o&  il  flambait  aYoo 
me  tristesse  louche.  Centre  la  mince  tige  de  la  seryante,  Gossard 
lerait  le  manuscrit,  pour  Yoir  clair.  (Zola,  Nana)  —  Manque 
dans  Littré. 

ScrYiette  h  thé.  Elle  alla  chercher  ensuite  des  serYiettes  grises, 
pllées  en  petits  carrés,  ces  serviettes  d  thé  qu'on  ne  laYe  jamiüs 
dans  les  families  besoigneuses.  (G.  de  Maupassant,  Pierre  et  Jean). 
tfanqne  dans  Littré. 

SéHiaaire.  Oet  ami  a  pris  le  numero  de  la  maison  doYant  la- 
qnelle  se  trouYO,  ayant  d'arriyer  k  1' Arc*de-Triomphe  le  demier 
iéminaire  en  fonte  oü  la  sagacité  de  Tadministration  a  ménage 
trois  places  aux  passants  (A.  Scholl,  Paris  en  Cale^on).  C'est  un 
autre  nom  de  1'urinoir.     Manque  dans  Littré. 

Seuer  et  sniYre  la  proeession.  En  effet,  j'ayais  affidre  en 
Allemagne  et  méme  en  Prusse.  Or,  au  oas  de  guerre,  j'aurais 
étë  fort  empêché  de  me  trouYor  k  mon  poste.  Que  youIoz-yous? 
On  ne  peut  pas  a   la  foü  aonner  et  suivre  la  procesaion  (Yeme, 
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Chemin  de  Franoe).  On  dit  auesi:  sonner  les  oioehes  ei  aller  k 
la  prooession  (et  dire  la  messe);  oa  bien:  on  ne  peut  pas  tont  h 
la  fois  ohanter  et  porter  la  croiz.  Gela  revient  k  dire:  on  ne  peot 
pas  faire  deux  ohoses  k  la  fois,  on,  ètre  en  méme  temps  en  pk- 
sieurs  lienx  différents.  Le  holL  j,  huilen  en  de  lamp  vasthoudm^^ 
en  oertains  eas. 

Tapenr.  Le  famenx  Emest  a  ooupé  oonrt  aux  tapeurs  de  tou- 
tes  catégories  et  tire  tont  son  laxe  de  Targent  qn'il  ne  préte  pas. 
Comme  tous  les  Parisiens  d'un  oertain  monde,  Emest  a  eu  le  billet 
de  banqne  facile  ^)  pendant  les  premiers  temps;  pais  le  lonis  pen- 
dant qnelqnes  années;  mais  après  yingt  ans  de  boulevard,  on 
s^aperyoit  qu'on  a  distribuë  pour  yingt- cinq  mille  francs  de  louis 
k  des  gens  qui  ne  yous  connaissent  méme  plus  —  et  on  ferme  le 
gousset;  k  doublé  tour  (A..  Scholl,  Paris  en  Cale^on).  Tapeur  = 
emprunteur. 

TaupiB.  Mais  aajourd*hni  que  je  suis  dans  la  grande  cour,  avee 
les  taupins  (élèves  de  spéciales,  note  de  Taut),  je  sais  &  la  légende 
une  autre  raison  beaucoup  plus  sérieuse  et  qui  ne  contribue  pss 
peu  k  me  reprësenter  Césarine  comme  un  ètre  tont  k  fait  extra- 
ordinaire (Richepin,  Césarine)  —  Au  lyoée'  pn  appelle  taupin  ie 
candidat  qui  se  préparé  k  entrer  k  Técole  polytechnique ,  et  taupi- 
nière^  le  cours  de  mathématiques  spéciales  quMl  snit. 

Telphérage.  J'ai  parlé  en  son  temps  du  telphérage  de  Fleming 
Jenkin,  c'est-ii-dire  d'un  système  de  chemin  de  fer  électrique  aérien 
fort  ingénieux,  dont  le  but  es£  de  transporter  au  moyen  de  forts 
fils  de  fer  suspendus  k  des  poteaux ,  toutes  sortes  de  marchandises 
OU  de  produits  du  sol  facilement  diyisibles  (Bibl.  uniy.  et  Rer. 
Suisse,  aoüt  '87.  p.  431). 

Trapn  en  X.  Le  bonhomme  Heurtault,  lioencié  ès  sciences,  a 
la  réputation  d'un  trapu  en  X  (fort  en  mathématiques,  note  de 
Paut.),  et  les  taupins  (y.  plus  haut)  le  consultent  yolontiers  sur  des 
problèmes  difKciles  (Riohepin,  Césarine). 

Trêve  des  eenflseurs.  Le  nouyeau  président  de  la  République 
commence  heureusement  Tannée,  et  il  faut  espérer  que  la  trêve 
des  confiseursy  sous  les  auspioes  de  laquelle  il  a  inauguré  sa 
magistrature ,  aura  pour  lui  une  durée  plus  longue  que  celle  d'one 


')  C'est-a-dire  qu'il  ne  regardait  pas  k  Targent,  quand  on  venait  lui  en 
emprunter. 
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simple  Imie  de  mid  (Bevue  brit.  Janvier ,  '88 ,  p.  216).  —  On  mi 
que,  k  Tapproche  du  nonyel  an,  lee  oonfiseon  ont  fort  a  faire 
ponr  exéeater  lee  nombrenses  commandee ,  car  nne  grosse  part  des 
léfcrennes"  se  oomposent  de  bonbons  et  aatres  friandises.  Gette 
ygemaine  des  eonfisenrs"  est  snivie  d'un  espaoe  de  temps  rdatiye- 
ment  eébne  qn'on  a  appelé  de  oe  nom.  Le  terme  manqne  dans 
üttré. 

Mpatonlller.  La  qnestion  «Fracasse''  est  derenne  anssi  graye 
qne  la  qnestion  bnlgare  et  M.  Bergerat  a  dn  moins  inyentë  nn 
mot  qui  restera  et  qni  ponrndt  bien ,  en  tontes  ohoses,  caraotériser 
répoque  oü  nons  sommes.  Il  a  acoosé  M.  Porel,  direotenr  dn 
thé&ire  de  l'Odéon  d'ayoir  yonla  tripatouiller  dans  sa  oomédie 
[Fracasae].  Notes  le  yerbe:  il  est  pittoresqne.  Tripatauilkr^  dans 
le  cas  présent ,  yent  dire  collaborer  (L'Dl.  14/1  '88  p.  18}  —  0'est 
tonjonn  bizarre ,  ees  snbstitntions ,  et  céla  me  fait  penser  k  oe 
sodaÜBte,  inyétéró  ennemi  de  l'ordre  et  de  la  familie,  qni  était 
employé  dans  nne  mairie  de  Paris.  Qnand  on  yenait  déolarer  des 
mdgsances  d'enfants,  il  oommettait  yolontairement  des  errenrs  de 
noms  et  de  sexe,  mariait  le  père  ayeo  nne  oousine,  |'aïenle  ayec 
mi  témom  et  tripaiouillait  si  bien  les  actes  ëorits  qne  dans  dix  ans,  il 
7  aura  des  families  qni  ne  comprendront  rien ,  mais  rien  de  rien , 
è  lenrs  parentés  fantastiqnes.  (L'UInstr.  10/3  '88  p.  171). 

Tatsleaeiit.  Madame.  Yous  ètes  absolnment  ridicnle  ayeo  votre 
tuUnenient  et  yos  exolamations  sangrennes!  —  Monsienr.  H  n'y 
avait  personnel  —  Madame.  H  y  ayait  le  yalet  de  ohambre 
qni  arrangeait  le  coUet  de  yotre  pardessns. ...  —  Monsienr,  distrait 
Bah !  il  en  a  entendn  bien  d'antres  I  (Qyp »  Joies  Conjngales)  -— 
Hs  (les  nonyeanx  mariés)  agitèrent  la  qnestion  dn  ,tn"  et  dn  «yons." 
Claire  tronyant  le  ^yons"  |)2««  distinguéy  Kaimond  n'insista  pas^ 
bien  qn'il  préfér&t  le  «tn'^  comme  ayant  qnelqne  chose  de  moins 
soknnel,  de  plus  intitnef  et  qni,  par  consequent,  convenait  mieoz 
entre  éponz.  (Onmy,  L'ünisson).  >) 

Valear  h  tnrban.  J*ai  appris  anssi  qne  les  Tramways  d'Andri- 
nople,  qnoiqne  valeur  i  turban  j  étaient  nne  yalenr  d'avenir  (Dn- 
my ,  LlJnisaon).  A  la  Bonrse  on  appelle  valeurs  d  turbim  les  ya- 
leniB  tnrqnes;  le  terme  manqne  dans  Littrë. 


')  Voir  aassi  sur  la  question  da  tutoiement,  mes  QuesHans  de  grammaire 
^  de  longue  francaisee ,  p.  129. 
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VloloB.  Eh  bien,  les  serviteurs  de  la  Compagnie  Nagelmacken 
n'ont  pas  oraint  de  plaoer  deyant  chaoun  de  nons  trois  ca  quairo 
yerres  k  pied  d^un  éqnilibre  fort  instable.  H  fant  qne  oes  braves 
gargons  aient  ane  confiance  illimitëe  dans  Taplomb  de  leur  restau- 
rant (des  wagons-lits)  et  il  nons  semble  k  première  yne  que  les 
fiches ,  les  cordes  tendnes ,  ce  qu'on  appelle  Ie  vtolon  k  bord  dee 
paquebots  ne  seraient  pas  de  trop  en  cette  oocorrenoe  (Abont,  De 
Pontoise  k  Stamboul).  Complétons  cette  oitation  par  la  définition 
que  donne  Littrë :  violons ,  nom  donné  sur  les  paquebots ,  anz  cor- 
des disposées  parallèlement  d'nne  extr^mité  de  la  table  k  Tantre, 
peur  permettre  aux  assiettes ,  anz  yerres ,  aox  bouteilles ,  etc  de 
se  tenir  sans  trébuoher  malgré  les  mouTements  du  navire. 

Vitelots.  Ah!  oui,  quand  on  est  de  la  Marlette  (en  Picardie), 
on  aime  les  vitelots  !  La  brave  yieiUe  ayant  attisé  Ie  feu ,  accrocha 
k  la  crémaillère  la  marmite  pleiné  de  bon  lait  de  chèyre ,  et ,  pen- 
dant que  Ie  lait  chanffait ,  pétrit  la  farine ,  étendit  la  p4te  minoe 
sur  la  table  et  tailla  les  vitelots  tont  menus.  La  marmite  bouillant, 
elle  les  y  jeta  avec  un  croüton  frotté  d'ail ,  et  Etienne ,  armé  de 
la  grosse  ouiller  de  bois ,  eut  la  charge  de  remuer ,  afin  que  la 
p&te  ne  brül4t  pas  au  fond.  (Mie  Robert-Halt,  Histoire  d'un  petit 
homme). 

Zèbre.  Je  ne  Ie  crois  pas  tres  bon,  oe  Lavauz,  mais  il  fant 
Tavoir,  c'est  Ie  zèbre  de  la  duchesse.  T*ai-je  dit  que  nos  mondamee 
appellent  ainsi  Tami  gargon,  oisif,  discret,  rapide,  qu'on  a  toujoon 
sous  la  main  pour  les  courses ,  les  démarches  délicates  dont  on  ne 
peut  charger  un  domestique?  Sorte  de  courrier  entre  puissances, 
Ie  zèbre,  quand  il  est  jeune,  fait  quelquefois  de  doux  interim, 
mais  d'ordinaire  1'animal  se  montre  sobre,  facile  k  nourrir,  ee 
paye  de  menus  suffrages ,  des  places  en  bout  de  table  et  de  Fhon- 
neur  de  piaffer  pour  la  dame  et  pour  son  salon.  (A.  Daudet, 
L'Immortel). 

Amsterdam  ,  mai  '88.  C.-H.  BOBEBT. 
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Qnand  en  fran^au,  en  anglais  on  en  allemand  nons  renoontrons 
des  mots  qne  nons  ayons  connns  dans  leur  enfanoe,  soit  en  latuii 
wit  en  grec,  soit  en  sansorit ,  nons  sommes  bien  souyent  snrpris  de 
oe  que  des  ohoses  tellement  changées  sont  en  effet  identiqnes.  Nons 
ssTons  qne  oe  sont  les  mêmes  mots;  tontefois  ils  ont  pris  nne 
gïgmfication ,  nn  oaractère  si  diamétralement  opposé  k  célni  qne 
nous  lenr  ayons  tronyé ,  en  les  renoontrant  ponr  la  première  fois  , 
qne  e'est  k  peine  si  nons  croyons  qne  ce  sont  les  mèmes  mots. 

Spandate  en  sansorit  yeut  dire :  il  seeone ,  il  tremble ;  il  penae 
en  francais  signifie:  oogitat  (il  cnide).  Nons  sayons  qne  oes  denx 
mots  Boni  yenns  de  la  mème  sonche,  qn'ils  ont  poossë  surlamème 
racme;  mais  il  est  fort  dif&cile  d'imaginer  par  quelles  ramifications 
Ü8  se  sont  tant  éloignés  l'nn  de  Tautre  et  ont  pris  un  sens  si 
diTergent.  T&chons  de  découyrir  qnelques-nns  des  anneaux  qui 
font  dé&ni 

Spandate  signifie:  il  seeone,  il  remne,  il  tremble;  Ie  terme  oor- 
nspondant  en  grec:  spcUUirEiv  {a-irouSa^uu)  Yeut  dire:  Intter,  s'éyer- 
toer,  s'escrimer,  gigoter.  Ayant  de  sniyre  la  piste  de  oe  mot 
en  latin,  releyons  denx  faits.  1°  presque  ohaqne  raoine  pent 
donner  yie  &  nn  yerbe  transitif  et  &  nn  yerbe  intransitif ;  o'est  ponr- 
qnoi  spand  pent  signifier:  être  secaué  et  seeouer  q.  ch;  2°  8  initial 
deyant  p  est  nne  consonne  pen  solide;  élle  parait  et  passé  sans 
qne  nons  saohions  Ie  comment  ni  Ie  ponrqnoL 

Ces  choses  stipnlées,  an  préalable,  nons  ponyons  ètre  assnrës 
qne  Fóqnation:  Sor.  spand  £=  gr.:  sphand  =  lat.:  pendo  est 
parfaitement  en  règle.    Et  la  signifioation  ?  O'est  Ik  la  diffionltë. 

Pendo  en  latin  yent  dire :  je  pèse  et  je  paye ;  or,  la  question  qni 
de  prime  abord  se  pose  est:  oomment  ce  mot  a-t-il  pu  prendre  oe 
sens,  si  k  Torigine  il  signifiait:  seconer?  Généralement  onprésnme 
qne  Ie  sens  originaire  de  pendere  a  été :  attacher  quelqne  ohose  k 
la  balance ,  oonsëqnemment  y  peser  quelqne  ohose.  Or ,  dans  oette 
acception  il  ne  se  rencontre  jamais  en  latin;  il  signifie  toujonrs 
Boit  peser  I  soit  payer.  D'aillenrs  si  nons  Tt)nlons  paryenir  k  nons 
rendre  oompte  de  oette  transition  de  sens,  il  fant  en  premier  lien 
mattre  de  edié  la  balance.  üne  balance  tont  andemie  qn'elle  eet, 
en  tant  qn'instmment  de  pesage ,  n'en  est  pas  moins  nne  machine 
ingénieose,  et  de  telles  machines  n'appartiennent  pas  a  la  ciyili- 
aation  primitiye. 
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Axxm  la  balanee  n'a-t-elle  pas  de  nom  aryen  oommmiy  qaoiqne 
la  nécoButé  de  peser  des  marchandises  se  füt  selon  toate  probabilité 
présentëe  longtemps  ayani  la  sciBsioii  aryenne.  L*homme  aoz  bras 
étenduB  et  tenant  dans  ohaqne  main  quelqne  choee  oomme  povr  en 
ëyaluer  Ie  poids ,  yoilè  Ie  type  de  Ia  balanee  k  deux  bassms ; 
rhomme  sonlevant  et  secooant,  sonpesant  qnelqne  diose  de  sa  mam 
drolte  senle,  YoiUi  Ie  tjpe  de  la  statera. 

On  n'ig^ore  pas  qne  généralement :  pendere  (pendeo ,  pependi, 
pensnm  =  pendre)  eet  eensé  étre  dérivë  de  pendëre  (pendo ,  pependi, 
pensum  =  peser).  La  yërité  est  que  Fun  et  Fautre  sont  issns  de 
la  méme  racine :  pendüre  =  balanoer  ,  intransitif ;  pendëre  :=  secouer, 
souleyer,  peser,  transitif.  Quant  k  Faooeption  de  payer  qui  B'est 
attaohée  k  pendëre  =  peser,  elle  proyient  de  oe  qu'un  des  premiers 
modes  de  péage  en  Italië  était  de  peeer  des  morceaux  de  métal  bnii 
Dono :  pretium  quod  emptor  penderet  a  signifié  originairement :  Ie 
prix  que  Facheteur  deyait  peser  dans  Ie  bassin.  La  transition  de 
cette  aooeption  k  eelle  de:  pondérer,  évaluer,  oonsidérery  penser, 
n'est  ni  abrupte  ni  recherchée.  Nous  trouyons :  magni  pendere  = 
estimer  beauooup;  paryi  pendere  =  estimer  peu;  yilipendere  = 
yilipender  =i  traiter  ayeo  mépris 

Pensum  était  primitiyement  toute  chose  pesée;  disons  ane 
quantité  de  laine  donnée  k  Bome  aux  esolayes  pour  filer  en  un 
jour.  De  ce  mot  naquit  un  autre:  pensare^  signifiant  enoore  peser. 
Aussi  les  Bomains  disaient-ils :  pensare  aliquos  eadem  trutina  = 
peser  des  personnes  k  la  méme  balanee.  Cependant  il  était  plu 
usité  dans  Ie  eens  de  compenser,  réoompenser,  oomme  dans  la  loon- 
tion:  beneficia  beneficüs  pensare.  Outre  les  aooeptions  notées  il 
ayait  eneore  Ie  sens  de:  réparer  (une  fkute)  et  d'aehetor;  mais 
Faooeption  fonoière  de  peser  se  retrouye  partout;  et  dans  des  loca- 
tions  oomme :  ex  faetis  non  ex  diciis  amicos  pensare  on  peut  fort 
bien  substituer  peser ,  juger. 

Kous  ayons  yu  que  pendere  et  pensare  j  quand  ils  sont  employé 
dans  Ie  sens  de  ,»payer*',  signifiAient  au  oommenoement  peser  da 
métal  brut ,  Ie  aes  rude  des  Bomains  ayant  Ie  monnayage  des 
métaux.  0'est  pour  cela  qu'on  supposait  que  dans  aestimare  zz 
éyalueri  estimer;  il  y  ayait  un  reste  semblable  de  la  ooutume  de 
pes^  du  métU.  Qu'il  me  soit  permis,  dit  Mr.  M.  Muller,  d'oser 
une  etymologie  de  oe  mot.  Je  Ie  compare  k  des  mots  latins  formés 
par  Ia  terminaison  ,timus"  p.  e.  maW^mi^,  prés  de  la  mer,  ^fini' 
timusj   prés  de  la  frontièrOf   oii  la  proximité  de  la  ehose  yiiit  i 
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sigmfier:  oommeree  ayeo  la  ohose.  Ainsi  on  yoit  que  p.  e.  aedi* 
tumua  se  reneontre  dans  Faooeption  de:  qnelqn'nn  qni  s'oconpe  de 
la  ^aedes^j  nn  saoriatain ,  et  qne  oe  mot  a  donnë  (Bditutnari  =  étre 
saemtain.  D^après  oe  raisonnement  aeatutnare  ponrrait  ètro  dériTé 
d'vn  mot  j^aestutnus*' ,  mot  qni  a  përi  et  qni  anrait  pn  signifier : 
nn  homme  qni  s'oeenpe  dn  j,ae8"f  nn  aera**ftM  qni  fixe  la  yalenr 
rédle  des  mëtanz ;  oonolnsion  qni  déoemerait  k  oBStimare  son  aooep» 
Hon  aetnelle  d'ëyalner.  RoTenona  k  no8  montons !  Un  graad  aom- 
bre  de  mots  nona  sont  Tenna  de  pendo^  mots  qne  nona  recon- 
naiMona  en  latin,  en  Cran^aia  et  en  anglais. 

depmdere  et  ékpensare  =  payer,  dëpenser. 

expendere  —  to  expend,  expenie,  expenuye. 

dispifidere  —  to  spend,  Spencer,   dispenseri  dispentary,  spenoa 

appendere  ne  Bignifie  jamaia  appendre  (raspendre),  mais  peser 
one  denrée  ponr  nn  aohetenr;  appenduf  ëtait  originairement  Ie  snr- 
plüB  de  poida,  Ie  anrpoids,  Ie  trëbnohant|  la  mème  choBO  qn*on 
ezprimait  par  mantitsa.  Oependant  qnelqne  temps  après  on 
appelaït  tonte  addïtion,  tont  exoëdent  appendix;  et  Bon  dëriyë 
aypendmm  se  tronye  en  fran(^B  Bons  la  ferme  appentis  forme,  qni 
en  anglaia  B^est  si  bien  dëgniaëe  qn'elle  est  deyenne  penthouse.  ') 

Compendere  yent  dire  peaer  ensemble;  de  Ui  compendtum  =  chosea 
peeées  k  la  fois,  d'nn  conp;  nn  proces  oonrt;  et  compendieux  =: 
bref,  oonrt  {Campendieueement  énoncer  ^  explifner^  etc.  Baoine,  les 
Plaidenrs  HL  3).  Compiègne  =:  oompendinm  (yiae)  =  sentier  qni 
oonpe. 

Ferpendêre  =  peaer  soignensement,  examiner;  perpenauszz.  dëli- 
bérë,  ayisë,  euroonspect;  dëUbërë  dëriye  de  libra  =:  baknoe.  Ce 
qn^en  anglaia  on  appelle  prepense  (malice  pr^^enae)  =  de  propos 
délibérë,  k  deasein,  ayeo  prëmëditation ,  ëtait  antrefois  perpense. 

Dana  tontea  lea  sasdites  oompositions ,  Ie  sens  primitif  de  pendere 
i'eit  oonseryë.  H  n'y  a  qn'nne  senle  oü  oette  signifieatioa  foada- 
meotale  ait  dispara;  o'est  euependere^  oe  yerbe  n'ayant  jamais  ea 
d'aatre  seaa  qae  celai  de  saspeadroi  sarseoiri  diffërer.  Plasiears 
mots  sent  dériyës  direotemeat  de  la  raeiae  pend :  pandus,  pensio  =: 
argent  payë  (pensioa),  stipendium  qni  se  dit  ponr  stipipendium  ^ 
9iips  ëtant  la  petite  pièoe  de  monnaie  qn'on  payait  anx  sol* 
dati  (sol   =:   son  =   solidns   =   ooin   solide);  p<nds  qn'on   ëori- 


,')  Etymologie  populaire  ^appenHe,pentice^  penthouse,  Bmt  et  house  ne  sont 
poor  rien  dans  cette  eomposition. 
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vait  antrefoiB  pots  (p.  a  avoir  dn  pois) ,  paroe  qn'il  ne  dériTe 
pas  de  ponduêf  mais  de  pensum,  pesum.-  Peat-ètre  on prote  Bayaot 
a  ajonté  ce  d  intercalé  qaMl  connaissait  dans  j^on^u^,  poardistmgaer 
Ie  mot  pois  =   poids,  de  pois  =  gnüne  léguminease. 

L'origine  de  la  balance  se  troave  dans  Ie  aiathmos  (TTaBrfióg)AeÊ 
Orees  c-k-d.  un  piea,  un  poteau  qui  représente  Thomme  debout, 
et  qni  est  yenn  d'nne  pontre  transversale  figurant  Ie  bras  tenda. 
Le  poids  mod^fiant  rinclinaison  de  la  pontre  transTersale  ent  nom: 
stater  {a-rannp)  qne  les  Bomains  transformaient  en  statera  = 
balanoe  (of.  statica,  statisch  moment  etc.)  Le  nom  sans^Srit  pour 
balance  est  tuld  et  le  yerbe  tolayati  signifie  soulever  afin  de  soa- 
peser.  H  parait  que  ces  deux  mots  correspondent  au  latin :  iulo , 
tetulij  (t)latum  =  toUo  =  soulever,  et  tolerare  =  tolérer,  (sup) 
porter,  et  au  grec:  ialanton  {raX-ccvrov)  que  nous  retrouTons  dans 
taUnt:  le  poids  spiritnel  d'un  homme. 

Balance,  en  italien  bihnciaj  est  sans  contredit 6ik(na; c-^-d. deoz 
bassins ;  ^les  bassins^'  est  Texpression  usuelle  pour  balanoe  (holl. 
de  schaal).  Dépendant,  dépendance,  indépendant,  indépendance , 
propension ,  suspendre ,  suspension ,  suspens ,  pendule ,  perpendi- 
culaire sont  autant  de  dériyés  du  yerbe  intransitif  pendeo^  qni 
n'offrent  aucune  difficulté  k  en  suiyre  la  piste. 

D'après  M.  Muller.  Heerenveen.  B.  D.  NAÜTA. 


Qüt&d  U  ▼ttbt  ré&kU  prat»U  at  passtr  du  yNBomf 

Dans  la  Grammatre  comparée  d*Ayer  onlitau§194:  yAl'inyerBe 
un  certün  nombre  de  yerbes  réfléchis  peuvent ,  sans  porter  atteinie 
il  leur  signification ,  se  passer  du  pronom:  Ile  couchèreni  eneemble. 
Cette  colonne  eemble  ineliner  &  gauche.  Lee  orgea  lèvené  plus  vite 
que  les  fromenis.  Oette  construction  est  surtout  frequente  k  Tinfi- 
nitif  ayec  les  yerbes  faire  et  laisser:  Je  le  f  er  ai  repentir  de  sa 
conduite ,  au  lieu  Ae:  Je  le  ferai  se  repentir.  On  a  fait  évader  le 
prisónnier.  Laissez  écouler  la  foule.  Faites  taire  ce  havard, 
Cette  nouvelle  a  fait  évanouir  toutes  nos  espérances.  Mais  on 
dira:  Laissez  la  foule  s'icouler^  parce  que  les  deux  yerbes  sont 
séparés  par  la  foule.^^ 

J.  Clément  (Grammaire  de  la  Langue  frangaise)  dit:  ^Quoique 
le  pronom  complément  üasse  essentiellement  partie  du  yerbe  réfléchi, 
U  se  supprime  h  Tinfinitif ,  quand  eet  infinitif  est  préoédé  du  yerbe 
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faire:  Je  Ie  f  er  ai  repentir  de  sa  conduite.  La  raison  en  est  qne 
Ie  Terbe  faire  ne  formant  aveo  Tinfinitif  qm  Ie  suit  qa*nn  seul 
Terbe .  et  ce  yerbe  ayant  déj&  nn  complément  direct ,  Ie  j  on  ne 
doit  pas  loi  en  donner  un  second  bc  rapportant  au  mème  objet.'' 

Matsner  (Französisohe  Grammatik)  dit:  „ümgekehrt  fIlUt  oft, 
BamentUeh  im  Infinitiy,  bei  reflexiyen  Yerben  das  Pronominal- 
objékt  fort ,  wodarch  sic  also  die  Gestalt  iniransitiTer  Verba  erhalten : 
Vous  Ie  ferez  cahrer.  La  volonté  fait  mouvoir  les  autres  facultéa. 
Notre  canon  a  fait  taire  celui  des  ennemis, 

k  Chassang  (Nouyelle  Grammaire  fran^se,  Cours  8apériear)dit: 
gLes  yerbee  rëfiéchis  k  1'infinitif,  après  Ie  yerbe  faircj  perdentleur 
proaom  complément.  La  raison  en  est  qu'ils  ferment  ayeo  ce  yerbe 
ime  Beole  et  mème  locntion ,  par  conséquent ,  un  seul  yerbe ,  et 
qne  Ie  mème  yerbe  ne  peut  ayoir  deux  compléments  directs  dési- 
gnant  un  seul  et  mème  ètre.  Je  voiM  en  ferai  souvenir  ou  repentir ; 
je  f  ai  fait  iaire.  Chaque  vers  qu'il  entend  Ie  fait  extasier  (Boi- 
leau).    Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux  (Bacine). 

Telle  était  la  construction  constante  chez  les  auteurs  du  XYIe 
et  du  XVlle  siècle:  Cette  crainte  me  faisait  opposer  è  ce  que  vous 
avez  consenti.    (Amyot).     Cela  m^a  fait  ébahir  (Malherbe). 

On  supprimait  aussi  Ie  pronom  réfléchi  deyant  les  yerbes  précédés 
d'im  autre  yerbe  que  faire:  Un  nourricier  prend  plaisir  de  voir 
Uenporter  son  nourrisson.    (Malherbe). 

U.  Oodefroy  {Lewique  de  Comeilley  II)  a  releyé  de  si  nombreux 
exemples  de  ces  constructions  au  XVIIe  siècle ,  qu'on  peut  dire 
qn' il  n'en  existait  pas  d'autre  k  cette  époque.  Au  XYIUe  siècle 
les  meilleurs  éeriyains  ont  conseryé  cette  construction:  Me  sentant 
affaiblirj  je  devins  plus  tranquille.  (J.  J.  Rousseau).  Ce  n'est 
qu'ii  partir  des  premières  années  du  XlXe  siècle  que  sMntroduit 
Fiisage,  mais  non  la  règle,  d'exprimer  tom'ours  Ie  pronom  réfléchi 
dans  les  phrases  infinitiyes. 

L'aneien  usage  n'est  du  reste  pas  abandonné  complétement  des 
éeriyains  du  XlXe  siècle:  Hier  je  voulais  aller  voir  lever  la  lune 
9ur  VAdriatique  (G.  8and).  Civilis  fit  révolter  les  Bataves 
(Chateaubriand).  Je  la  voyais  pdlir  et  changer  en  statue,  (La* 
martine)."  Ayec  faire  y  on  supprime  d'ordinaire  Ie  pronom  per» 
Bonnel  du  yerbe  réfléchi:  Je  Ven  ferai  repentir  (Littré). 

L.  IL  B« 
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BvUttiA  blbUogtapUqiM. 


NauoêUe  hihlioMque  populaire  d  dix  centimes.  Faris  Benri,  QtntUer. 
Numéros  71—96 

Gette  série  contient:  Lee  Fókes  contemporains  de  TAÜemagnef  Lettra 
d  mon  voisin  par  A,  Colnet,  Les  Hommes  de  la  BêwtluUon  francaUe 
par  jr%.  Carlyle  (tradaction  nouvelle  par  Henri  Fauvel),  Les  CHm- 
sonniers  francais,  Mademoisdle  de  Scudèri  par  Hoffmann,  Taeite:  Vie 
d'Agricola  (traduction  nouvelle  par  Henri  Fauvel),  Cantes  chinm, 
Enoch  Arden  et  LocksUy-BoU  par  Lord  Alfred  Temnyson  (traduits 
pour  la  première  fois  en  vers  francs  par  Albert  Buisaon  do  Berger), 
La  Grenouiüe  sauteuse  et  U  Vol  de  VEUphant  blane  par  Mark  Tuwm, 
Les  Bourgeoises  de  qudlité  par  Dancourt,  Hérodote:  les  Egffptiens  (tra- 
duction  nouvelle  par  Henri  Fauvel),  Piekwick  par  Curies  Didans, 
Les  Satirigues  francais  des  XVIIIe  et  XlXe  sièdes ,  Le  Livre  des  Snobs 
par  Thackeray ,  Mme  Swetchine  et  Le  Phre  Lacordaire  par  le  Duc  de 
Bro^ie,  Poèmes  de  VInde,  Brueys  et  Palaprat  et  La  peOte  EcóU  da 
Pères  par  Etienne ,  Contes  choisis  par  Andersen ,  Opinians  et  Diseourt 
par  Jules  Simon ,  Voyage  autour  de  ma  Chambre  et  lês  Prisonniers  du 
Caucase  par  Xavier  de  Maistre »  Nouveües  anddlauses  par  Fernan  Ca- 
ballero ,  Le  Chevalier  de  Grammont  par  Hamüton ,  Schiller :  Contes  et 
Ballades,  Contes  d'un  Grand-père  par  WaUer  Scott ,  Lettres  el  Bm- 
phlets  par  Paul-Louis  Courier. 

La  Nouvelle  BibUoÜéque  populaire  d  oa  centimes  publie  un  volume  pai 
semaine.  On  peut  8*abonner  auz  cinquante-deux  volumes  de  Tannée.  Prix 
de  1'abonneinent :  sept  francs  par  an.  Ghacun  des  volumes  est  envoyé 
franco  moyennant  quinze  centimes  en  timbres-poste  k  toute  personae  qui 
en  fera  la  demande  k  M.  Henri  Gautier,  éditeur,  55,  quai  des  Grands- 
Augnstins  k  Paris. 

Dans  les  ChansoneUers  francais  on  tronve  entre  autres  la  Chanson  de 
Marlborough,  le  Boi  des  Charlatans ,  Jean  de  NiveUe  et  la  Chanson  de  la 
Palisse,  dont  nous  extrayons  les  couplets  suivants: 

La  Palisse  eut  peu  de  bien 
Pour  soutenir  sa  naissance, 
Mais  il  ne  manqua  de  rien, 
Dés  quil  fut  dans  Tabondance. 

Il  buvait  tons  les  matins 
Un  doigt  tiré  de  la  tonne, 
Et,  mangeant  chez  ses  voisins, 
Il  B*y  trouvait  en  personne. 

Il  brillait  comme  un  soldl, 
Tant  sa  chevelure  était  blonde; 
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Q  n'eüt  pas  en  son  pareil, 
S*il  eüt  été  seul  au  monde. 

Par  un  disconrs  sérieox 
U  prouva  que  la  berlue 
Et  les  autres  maux  des  yeux 
Sont  contraires  k  la  vue. 

Ghacun  alors  applaudit 
A  sa  science  inouTe; 
Tout  homme  qui  Tentendit 
N'avait  pas  perdu  i*ouIe. 

Un  jour  il  fut  assigné 
Devant  un  juge  ordinaire; 
S*il  eüt  été  condamné, 
Il  eüt  perdu  son  affaire. 

On  raconte  que  jamais 
D  ne  pouvait  se  résoudre 
A  charger  ses  pistolets, 
Quand  il  n*avait  pas  de  poudre. 

D  mourut,  Ie  hérosl 
Personne  aujourd'hui  n*en  doute. 
Sitöt  qu'il  eut  les  yeux  clos, 
A  Finstant,  il  n*y  vit  goutte. 

Exercicea  en  rapport  avec  la  Qrammaire  frangaise  basée  sur  Vhistoire 
dê  la  langue  d  Vuèoge  des  gymnases  par  Emest  Sumer,  professmr  de 
Usngue  frangaise  au  gymnase  d^ Amsterdam ,  W.  Verduys. 

Ge.livre  contient  40  thèmes  sur  1'étymologie  et  37  sur  la  syntaxe.  Geux 
qui  croiraient  que  ce  nombre  n'est  pas  suffisant,  voudront  bien  se  rap- 
peler  que  ce  recueil  est  destiné  aux  éléves  des  gymnases  oü  Ie  nombre  des 
heares  destinées  k  Tenseignement  des  iangues  modemes  est  forcément 
restreint.  Nous  croyons  que  M.  E.  Sunier  a  préparé  ce  recueil  de  thèmes 
en  Tue  des  exigences  du  programme  de  Texamen  final  des  gymnases  et 
quil  a  bien  fait  en  ne  traitant  que  les  régies  essentielles  de  la  grammaire. 
G*est  surtout  dans  les  établissements  oü  Ton  ne  peut  consacrer  que  peu 
de  temps  k  la  traduction  du  hollandais  en  francais  que  ce  recueil  pourra 
rendre  de  réels  services.  Dans  d'autres  institutions  on  pourra  s'en  servir 
utilement  ponr  la  récapitulation  des  régies  grammaticales  et  pour  les  thèmes 
mensaels.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  que  les  thèmes  renvoient  aux 
paraipraphes  de  la  Grammaire  francaise  en  deux  volumes  du  même  pro- 
fesseor.  inutile  de  dire  que  M.  Ernest  Sunier ,  par  sa  grande  expérience 
de  renseignement  en  Hollande ,  est  un  guide  sür  et  a  tous  egards  com- 
petent. 
Taalitudiet  ^e  Jaargang,  22 
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Mots  et  Expressions  famüières  U»  plus  tisités  danslaconversationpar 
L.  PaulDdinotte,  Ihne  éditian  revue  et  augmetUée,  Oroningue,  Noordhaff, 

Get  opuacule  en  est  k  sa  cinquième  édition;  ce  qui  prouve  qu^  a  tmuvé 
son  chemin  et  qa*oii  peut  lui  appliquer  Ie  proverbe:  A  bon  vin  point 
d'enseigne. 

Fransche  Spreékoefeningen  tot  gd^ktiidige  beoefening  van  de  spraak' 
kunst  en  de  gesproken  taal  door  Joh,  Storm,  hoogleeraar  indeBomaan- 
schê  en  Engelsche  phiMogie  aan  de  hoogesehooi  te  Christiania.  Middd- 
cursus,  NederlandschSt  door  den  schrijver  herziene  uitgaaf  ^  bewerkt  door 
C,  M,  Robert,  Groningen ,  WóUers. 

Les  temps  changent/  A  mesure  que  Ie  siècle  lire  k  sa  fin,  les  relations 
internationales  se  développent,  se  multiplient  et  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes.  Dans  les  centres  industriels  et  commerdaux  Ie  mouve- 
ment accéléré ,  imprimé  aux  affaires ,  oblige  les  intéresses  k  acquérir  une 
certaine  fecililé  d'élocntion  dans  deux  ou  trois  langues  étrangères.  On 
sent  de  plus  en  plus  Ie  besoin  de  se  faire  comprendre  par  les  étrangers. 
n  est  évident  que  Tenseignement  des  langues  vivantes  doit  en  premier 
lieu  subir  Ie  contre-coup  de  eet  état  de  choses,  dont  les  exigences  impé- 
rieuses  de  la  concurrence  vitale  forcent  Técote  de  tenir  compte.  On  a 
beau  dire  que  Técole  ne-vise  qu'au  développement  des  facultés  intdlec- 
tuelles  et  morales;  on  ne  peut  se  dissimuler  quelaviematériellefaitnaltre 
des  besoins  auxquels  Técole  doit  donner  satisfaction  dans  la  mesure  du 
possible. 

Mais  partout  la  situation  n^est  pas  absolument  identique«  En  Franee, 
en  Angleterre,  en  AUemagne  on  s^est  moins  occupé  des  langues  vivantes 
et  des  methodes  d'enseignement  qui  leur  conviennent,  qu*en  HoUande 
oü  les  relations  commerciales  avec  Tétranger  ont  favorisé  depnis  des 
sièdes  Tétude  du  fran<;ais,  de  Tanglais  et  de  Tallemand. 

Dans  la  préface  du  Frangais  parlé,  M.  Paul  Passy  dit:  .Jusqo'è 
nos  jours  on  n*a  guère  étudié  dans  les  langues  étrangères  que  la  langue 
écrite;  tont  au  plus  a-t-on  jugé  utile  de  donner,  comme  supplément, 
quelques  notions  de  pronondation ,  considérées  comme  tout  k  fait  acces- 
soires.'* Nous  ne  doutons  pas  qu*il  n*en  soit  ainsi  en  France,  mais  nous 
nous  refusons  k  croire  que  ce  jugement  soit  rigoureusement  applicable  k 
la  HoUande ,  oü  Ton  attaché  une  grande  importance  k  une  pronondation 
correcte.  L'esprit  positif  et  pratique  des  HoUandais  leur  fait  comprendre 
quHine  langue  vivante  est  faite  pour  s'en  servir  et  que,  par  conséquent, 
il  ne  waffLi  pas  de  savoir  lire  et  déchiffrer  les  textes,  mais  qn'il  faat 
acquérir  une  certaine  facilité  de  s'exprimer  dans  une  langue  étrangère.Voili 
ce  qui  explique  pourquoi  on  y  étudie  de  préférence  la  langue  contempo- 
raine et  pourquoi  on  s^y  occupe.beaucoup  moins  des  périodes  antérieores 
au  dix-septième  siède. 

Dans  son  ^Encyklopaedie  und  Methodologie  der  Bomanischen  PhiMogie!' 
Gustav  Korting  dit :    «Die  Fkhigkeit  eine  fremde  Sprache  praktisch  zu 
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gebrauchen  (»e  correkt  aossprechen,  sprechen  und  schreiben  za  können), 
ist  eine  Fertigkeit,  welche  durchaus  keinen  Bestandtheil  der  philologischen 
WisBenschaft  bildQt  und  folglich  von  dem  Philologen  als  solchen  nicht 
gefordert  werden  kann.  Es  bedarf  aber  nicht  erst  der  Bemerkung ,  dass 
diese  Fertigkeit  eine  sehr  wünschenswerthe  Erg&nzung  jeder  Einzelphilo- 
logie  biidet,  insbesondere  jeder  Einzelphilologie,  welche  eine  noch  lebende 
Spracbe  zum  Erkenntnissobjekte  hat  Die  praktische  Beherrschung  einer 
Sprache  beruht  auf  der  Ausbildung  des  Sprachgefühles ,  d.  h.  des  Ver- 
mogens, anch  unbewusst  and  rein  instinktiv  in  jedem  Einzelfalle  die  der 
Eigenart  der  Sprache  entsprechende  richtige  Wahl  unter  den  an  sich 
möglichen  Worten,  Wortformen  und  Wortverbindungen  zu  treffen.  Ein 
derartig  ausgebildetes  Sprachgefühl  nnterstützt  in  so  hervorragender  Weise 
die  Arbeit  der  Philologie,  dass  wer  es  nicht  besitzt,  bei  aller  sonstigen 
Tüchtigkeit  vielfach  der  Gefahr  von  Irrungen  ausgesetzt  ist,  welche  das 
nicht  nnberechtigte  LS.cheln  des  Sprachfertigen  herausfordem.** 

Comme  on  Toit ,  Ie  savant  professeur  allemand  est  amené  k  reconnaitre 
limportance  d*ane  bonne  prononciation  et  d*ane  certaine  facilité  d*  élocu- 
tion ,  même  ponr  ie  philologue.  Mais  si  ce  philologue  est  chargé  d'enseigner 
une  langae  étrangère,  il  est  absolament  nécessaire  qu'il  la  prononce  cor- 
rectement  et  qu'il  sache  la  parier.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
Vistor  se  moque  de  la  maniere  dont  plusieurs  philolognes  enseignent  en 
Allemagne  Ie  francais  et  Tanglais ,  et  qa*il  dise :  „la  prononciation  scolaire 
de  Tanglais  et  du  francais  est  affreuse.'*  Un  autre  critique  M.  Scsurter- 
VATER  se  lamente  de  la  maniere  suivante : 

Sprecht  ihr  aber  doch  FranzÖsisch, 

SolFs  nicht  lauten  wie  Ghiaesisch, 

Trang  (train)  f  Detalch  (détaÜ)  und  Reglemang 

Ist  ein  sonderbarer  Klang. 

Depais  quelques  années  on  s'efforce  en  Allemagne  de  réformer  Tensei- 
gnement  des  langues  modernes.  On  a  enfin  compris  que  ce  qu'on  appelait 
la  prononciation,  c'est  la  langue  elle-même,  dont  Técritare  n*est  que  la 
représentation  conventionnelle  et  imparfaite ,  et  qu'une  langue  ne  se  com- 
pose  pas  de  signes  mais  de  sons.  L*  inconvénient  auquel  on  veut  surtout 
rémédier,  c'est  celui  que  Felix  Franke  met  k  nu  en  disant:  ,11  arrive 
assez  souvent  que  des  personnes  possédant  une  connaissance  même  étendue 
de  la  langue  fran<2aise  littéraire ,  sont  absolument  interdites ,  quand  un 
Francais  veut  leur  parier  sa  langue.  La  plus  simple  question  les  embar* 
rasse;  elles  ne  comprennent  pas  et  encore  moins  leur  est-il  possible  de 
se  faire  comprendre.  Le  fait  s'explique  pourtant  facilement:  d'un  cöté 
elles  sont  accoutumées  k  une  prononciation  qui  ressemble  assez  peu  k 
celie  des  nationaux;  de  Tautre  ce  sont  justement  les  expressions  les  plus 
usitées  qui  leur  font  défaut.'' 

Comment  obvier  k  eet  inconvénient  qui,  en  face  des  étrangers,  menace 
de  frapper  de  mutisme  des  générations  entières?  Ou  trouver  la  panacee 
qm  mette  fin  k  ce  déplorable  état  de  choses?  Les  reformateurs  qui  ont 
prévu  que  cetle  question  nc   pouvail  manquor  de  leur  étre  posée,  vous 
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répondront:  Le  remede,  c*est  la  phonétique.  Il  est  permis  de  sedeman- 
der ,  si,  après  tout,  le  remede  ne  serail  pas  pire  que  le  mal.  La  phonétique 
suppose  la  connaissance  d*un  alphabet  scientifique  et  rationnel  qai  repré- 
sente chaque  son  par  on  signe  spódal  et  qui  n*a  rien  de  commim  avec 
rorthogpraphe  usuelle.  Pour  s*en  convaincre  on  n*a  qu'k  feoilleter  le  lim 
de  M.  Vietor  ou  Fopuscule  de  M.  Paul  Passy  intitulé  Le  Fran^  porléj 
oü  Texpression  jmnea  gms  est  figurée  par  ^Qn-^.  M.  Joh.  Storm,  Témi- 
nent  professeur  de  Ghristiania ,  s'est  dit  que  la  grande  majorlté  des  élères 
ne  s*accommoderaient  pas  de  Tétude  de  deux  alphabets  et  que  la  gram- 
maire  est  le  squelette  d*une  langue ,  mais  que  sans  squelette  le  corps  ne 
saurait  tenir  debout.  G'est  pourquoi  il  nous  a  donné  un  recueil  de 
dialogues  oü  11  a  fait  la  place  assez  large  anx  difficultés  grammaticales, 
en  commen^nt  par  Partiele  et  en  ilnissant  par  le  pronom  indéfinL  M. 
Robert  a  adapté  ce  recueil  aux  besoins  des  élèves  hollandais  en  mettant 
la  traduction  hollandaise  en  regard  du  texte  francais  et  en  ajoutant  des 
notes  que  Ton  pourra  consulter  avec  profit  A  la  fin  de  chaque  chapitre 
il  y  a  une  phrasóologie  qui  reproduit  les  proverbes,  les  expressions  méta- 
phoriques,  les  idiotismes ,  ainsi  que  des  exercices  k  traduire  du  hollandais 
en  franqais.  Qu*est-ce  qui  distingue  le  livre  de  M.  M.  Storm  et  Echert  de 
tel  autre  manuel  de  la  conversation  ?  La  préface  va  nous  le  dire.  Nous 
y  lisoDs  que  le  livre  est  destiné  k  étre  mis  entre  les  mains  des  élèves  qui 
ont  parcouru  une  grammaire  élémentaire  et  qui,  par  conséquent,  sont 
censés  savoir  les  régies  principales  qui  trouvent  le  plus  souvent  leur  appli- 
cation  dans  la  langue  parlée  et  dans  la  langue  écrite.  Ge  n*est  done  pas 
entre  les  mains  des  commenQants  qu*U  faut  le  mettre ,  mais  c'est  k  cenx 
qui  ont  acquis  quelques  notions  élémentaires  qu*il  faut  le  donner. 

Il  y  a  des  professeurs  qui  veulent  que  ie  livre  de  lecture  serve  de  base 
unique  k  Penseignement  des  régies  de  la  grammaire.  Gelte  methode 
présente  de  grands  inconvénients ,  car  dans  les  morceaux  choisis  les 
phénomènes  granmiaticaux  ne  sont  pas  systématiquement  ranges.  Aa 
contraire ,  ils  oifrent  un  pêle-mêle  inextricable ,  éminemment  propre  ï 
dérouter  les  élèves.  A  cöté  du  livre  de  lecture  il  faut  donc  un  recueil  de 
phrases  qui  donnent  un  aperqu  systématique  des  lois  grammaticales  et 
des  idiotismes.  Puisqu*il  8*agit  de  faire  acquérir  une  certaine  facUité 
d^élocution,  ces  phrases  devront  étre  combinées  sous  forme  dialognée. 
Voilèi  en  peu  de  mots  Pidée  que  M.  Storm  s*est  effbrcé  de  réaliser.  Nous 
croyons  qu^il  a  réussi  dans  cette  entreprise  hérissée  de  difficultés,  et 
nous  n'  hésitons  pas  k  recommander  k  nos  lecteurs  de  se  procurer  le 
volume  que  Bf.  Robert  a  mis  k  la  portee  des  Hollandais. 

L.  Il*  B* 

QttMiloiM  It  tipOMM» 

1.  Aphasié,  Mot  dérivé  du  grec  aphasia,  de  aprivatifetpAoMS,  parole, 
littéralement  sans  parole.  11  sisnifie  en  médecine:  abolition  du  langa^e 
articulé .  malgré  la  persistance  ae  la  faculté  d*expression .  de  la  voix,  ae 
de  Tauuition ,  des  contractions  volontaires  des  musdes  dn  larynx  et  de 
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la  het.  C'est  Ie  symptöme  de  rkltération  avec  destruction  de  la  substanee 
nerTense  de  Ia  troisième  circonvolution  frontale  du  cerveau ,  et  plus  sou- 
Tenl  k  louche  qu*a  droite.  L'aphasie  peut  étre  limitée  k  trois  ordres  de 
faits.  EÏle  consiste:  1*  dans  1'oubli  du  signe  avec  rintégrité  du  souvenir 
de  la  chose  signifiée;  ^^  dans  la  lésion  des  liens  d*association  entre  les 
mots  et  les  idees,  avec  persistance  de  la  conscience  {beicustzifn) ;  3*  dans 
raboKtion  de  Ia  parole  externe,  avec  possibilité  de  la  parole  externe  in- 
volontaire  OU  automatique.  Dans  les  deux  premiers  ordres  de  faits,  ou 
faits  A^tannésie  (diminution  ou  perte  totale  de  la  mémoire)  et  d'aUixie 
(désordre  nerveux)  verbales,  la  lésion  de  la  parole  externe  volontaire  est 
uoe  eonséquence  indirecte  ^  éloi^née;  la  volonté  ne  peut  commander  ni 
)*articulation  des  mots  oubhés,  ni  la  production  logique  d*une  pbrase  dont 


Robin  ^  Dictionnairt  de  Médecine).  Apnasie  .=  maladie  de  la  mémoire  qui 
consiste  k  prendre  pour  expiimer  une  idéé  un  mot  qui  n'a  avec  elte  aucun 
rapport;  quand  ils  prononcent  liberU^  il  faut  entendre  servitude;  quand 
ils  articnlent  progrès,  il  faut  comprendre  recul  (Revue  des  Deux  Mondes 
15  sept  1888). 
i    Chand  de  hrgneUes,    Abréviation  de  marchand  de  lorgnettes.     . 

3.  Retoquer*  Refuser.  Allusion  au  choc  produit  par  une  chose  qui  en 
repoosse  une  autre- 

4.  GaïapitU,    Galopin ,  petit  gargon ,  polisson. 

5  Concolore  signine  de  la  méme  couleur.  «II  sera  conforme  et  conco- 
lore  a  tous  les  ours  qui  dansent  depuis  trente  ans."  {Figaro ,  29  sept.  18SB). 

6.  Cdbat.    Abréviation  de  cdbotin ,  mauvais  acteur. 

7.  Marcher  sur  Ub  plates'bandes  de  queiqu'un.  Onder  iemands  duiven 
frieten, 

8.  Couper  dans  Ie  pont  se  traduit  par  er  in  loopen ,  ziek  laten  beetnemen, 
Aüx  jeux  de  cartes ,  faire  Ie  pont  signifie  plier  légèrement  les  cartes  k  un 
endroit  déterminé,  de  faqon  que  celui  contre  qui  onioue,  ne  pourra  guère 
cffuper  qu'a  Tendroit  qu*on  veut.  Couper  signifie  afnemen.  C'est  un  des 
manéges  des  grecs  (valschspelers).  La  dupe  du  grec,  c-k-d.  Ie  joueur 
honnéte  s*appeUe  pigeon,  Cfomme  Toiseau  de  ce  nom ,  elle  est  destinée  k 
être  plumée. 

9.  Vieux  labadens.  Ancien  camarade  de  pension.  Depuis  Ie  vaudeville 
amasant  de  Labiche  (V Affaire  de  la  rue  de  Lourcine)  qui  a  mis  ce  terme 
a  Ia  mode ,  il  a  pris  une  valeur  historique  avec  Ie  proces  du  maréchal 
Bazaine  (1^3).  On  se  rappellera  gue  dans  ce  proces  il  est  question  d'un 
Dommé  Regnier  qui  aurait  servi  d*intermédiaire  dans  les  négociations  sur 
la  capitulation  de  Tarmée  du  Rhin  et  de  la  place  de  Hetz  en  octobre  1870. 
Qoand  Regnier  voutait  étre  mis  en  la  présence  du  maréchal  Bazaine ,  il  se 
nt  annoDcer  ainsi :  «Dites  que  c'est  un  vieux  labadens.'' 

Le  Figaro  du  29  septembre  1888  nous  fournit  Texemple  suivant :  ,Quand 
Tauteur  et  le  directeur  se  trou verent  en  présence,  ils  faillirent,  Tun  et 
Tautre,  tomber  de  leur  haut 

Gomment!  c'est  tol,  Maryl  s'écria  Rochard. 

Gomment!  c'est  toi,  Rocnardl  s'écria  Mary. 

Ei  leurs  mains  s'étreignirent.  Vieux  labadens.  depuis  le  college  ils  ne 
s'étaient  pas  revus.  Ils  avaient  oublié  iusqu'k  leurs  noms!  Ges  rencon- 
tres sent  plus  fréquentes  qu'on  ne  croit  oians  la  vie  parisienne. 

10.  L'amiral  suisse  s'est  révélé  subitement  en  lui  Inutile  de  dire  que  Ia 
Gonfédération  helvétique  ne  posséde  aucun  navire  de  guerre,  et  qu'eUe 
n'a  que  faire  d'amiraux  et  au  tres  officiers  de  marine.  L'amiral  suisse  est 
un  personnage  grotesque  de  la  « Vie  parisienne'',  opéra-boufife  de  Jacques 
OSenbach.   G*est  un  conciërge  déguisé  en  amiral. 

11.  Frequenter  avec  l'hermine.  Avoir  des  amis  parmi  les  magistrats, 
Thermine  laisant  partie  du  costume  des  juges. 

11  Une  mer  ethuüe.  Une  mer  tres  calme ,  eene  zee  zoo  stil  dat  men 
tr  op  zou  kunnen  schreven, 

L.  M.  D. 


„Hl  Iftttaltl  to  hftTt  wrttita." 

Tout  comprendre,  c^est  tont  pardonnef. 

A  peculiar  interest  attaches  to  snch  idioms  as  have  confessedly 
spruDg  np  in  the  English  langnage  in  the  period  of  its  transitión 
from  Oldest  English  or  Anglo-Saxon  to  Middle  English,  have 
attained  firm  root  in  Middle  English,  and  are  yigoronsly  alive  at 
the  present  day.  The  origin  and  history  of  such  idioms  oan  be 
clearly  traoed  from  well-authenticated  contemporary  texts,  and  if 
they  have  sprung  up  —  as  some  of  them  have  —  quite  independ- 
ently  of  Scandian  ■)  or  Eomance  influenoe,  they  are  highly  in- 
structive,  since  they  show  us  what  by  an  allowable  metaphor  may 
be  called  the  genius  of  the  English  language,  at  work,  developing, 
tuming  to  account ,  and  husbanding ,  resources  exdusively  his  own. 

Of  this  class  of  idioms,  the  phrase  at  the  head  of  this  paper  is 
a  yery  characteristic  specimen :  it  has  nothiug  exactly  corresponding 
to  it  in  other  Teutonic  languages,  in  Anglo-Saxon  or  in  French; 
it  is  extensiyely  used  in  all  the  periods  of  Middle  English,  and  is 
part  and  parcel  of  the  English  of  our  day. 

The  phrase  /  intended  to  have  toritten  exemplifies  the  use  of 
what  grammarians  oall  the  „Perfect  Inflnitive^'  after  verbs  of  wishing, 
intending  etc.  in  the  past  tense. 

I  shall  first  give  some  examples  to  show  that  the  idiom  is  regu- 
larly  used  by  acknowledged  writers  of  idiomatic  English.  *)  Sheridan, 
RivaU  I,  2:  I  intended  only  to  have  teased  him  three  days  and  a 
half,  and  now  Tve  lost  him  for  ever.  Coleridge,  Wallenstein  IV, 
6 :  We  meant  to  have  taken  him  alive  this  evening ....  But  this 
makes  shorter  work.  ")  ld.  ibid.  Y,  1 :  After  such  a  yictory  I  had 
expected  to   have   found   in   thee   —    A  cheerful  spirit.     Marlowe, 


*)  „Scandian  is  just  as  good  a  word  as  the  long  and  clumsy  word 
Scandinavian'*  (Skeat,  Principles  of  Engl.  Etym.  p.  vut,  Note);  see  also 
note  to  p.  454  of  the  same  book. 

*)  The  great  majority  of  the  auotations  adduced  in  evidence  in  tbe 
foUowing  pages  are  taken  from  Maetzner's  Englische  Qrammatik^  Berlin 
1865,  and  many  of  them  are,  owing  to  the  unavoidable  deficiencies  of 
a  private  library ,  perforce  given  wilnoiit  verification.  Without  the  aid 
of  Maetzner's  book,  it  is  but  bare  justice  to  say  a  paper  like  this,  if  it 
could  at  all  have  been  written,  would  have  cost  thrice  the  time  and 
trouble  that  have  now  been  bestowed  on  it.  Though  in  the  sequel  I 
shall  be  found  to  differ  with  the  Nestor  of  Anglists  as  regards  some  of 
the  inferences  to  be  drawn  from  the  facts  he  has  so  diligently  coUected, 
I  wish  to  be  thought  second  to  none  ia  profound  gratitude  to  the  vene- 
rable  scholar  who  has  first  taught  us  what  a  scholarly  study  of  English 
reaÜy  means. 

■)  WaUensteifCs  Tod  IV.  6:  Diesen  Abend  —  Bei  eines  Gas tmahls  Freuden 
wóLUen  wir  —  Sie  lebend  greifen ....  Viel  kürzer  ist  es  so. 
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Jtw  of  Malta  Y,  4:  This  tram  he  laid  to  have  intrapped  thy  life. 
Hamlet  Y,  1,  269:  J  thought  thy  bride-bed  to  have  deeked^  sweet 
maid.  Paradise  Lost  I,  40:  He  trusted  to  have  equalled  the  Most 
EigÏL  Walter  Soott,  Bob  Boy  9:  I  w<m  mach  tempted  to  have 
broken  the  rascaFs  head. 

These  ezamples  are  sufficiënt  to  proye  that  the  phrase  in  qnestion 
is  a  reco^ised  idiom  in  modern  English,  at  least  in  the  praotioe 
of  good  writers. 

It  would  haye  been  strange,  howeyer,  if  snch  an  apparent  ano- 
maly,  inezplicable  nnless  we  traoe  it  back  to  its  origin,  shonld 
ha?e  gone  scot  free  with  the  common  rock  of  modem  English  gram- 
marians.  Headed  by  Lindley  Morray  (1795),  the  great  majority 
of  them  are  nnanimous  in  oondemning  it  as  an  Mincongmons  ano- 
maly*\  a  ^mnddle  of  thonght  and  conseqnent  mi8Constmotion*\ 

In  the  only  amuaing  English  grammar  (1819)  that  I  know  of, 
William  Cobbett,  whose  ignorance  of  grammar  is  only  equalled  by 
bis  boundless  confidenoe  when  writing  about  it,  says  on  p.  98, 
Letter  XIX: 

,Bat  the  most  common  error  is  the  using  of  the  Yerb  to  have 
iriïh  the  passive  participle,  when  the  past  time  simply,  or  the 
infinitiye  of  the  Yerb  ought  to  be  nsed.  ^Mr.  Speaker,  I  expeeted 
from  the  former  language,  and  positive  promises,  of  the  Noble 
Lord  and  the  Bight  Honourable  the  Chancellor  of  the  Exchequer 
to  have  seen  the  Bank  paying  in  gold  and  silver'.  This  is  House- 
of-Gommons  language.  A^oid  it  as  you  would  ayoid  all  the  rest 
of  their  doings.  I  expeeted  to  see,  to  be  sure,  and  not  have  seenj 
because  the  have  seen  carries  your  act  of  seeing  back  beyond  the 
period  within  which  it  is  supposed  to  have  been  expeeted  to  take 
place,  'I  expeeted  to  have  ploughed  my  land  last  Monday'.  That 
is  to  say,  *I  Ictët  Monday  was  in  the  act  of  expecting  to  haye 
ploughed  my  land  before  that  day\  But  this  is  not  what  the 
writer  means.  He  means  to  say  that,  last  Monday,  or  before  that 
day,  he  was  in  the  act  of  expecting  to  plough  lus  land  on  that 
day.  ^I  oalled  on  him  and  wished  to  have  submitted  my  manu- 
script to  him'.  Fiye  hundred  of  suoh  errors  are  to  be  found  in  Dr. 
Qoldsmith's  works.  'I  wished,  then  and  there,  to  submit  my  ma- 
nuscript to  him'.  I  wished  to  do  something  there^  and  did  not 
then  wish  that  I  had  done  something  before". 

Pro£  Bain  of  Aberdeen,  if  less  elaborate,  is  no  less  peremptory 
in  his  adyerse  judgment.  A  Higher  English  Chrammar^  London 
1875,  p.  113:  „The  perfect  form  of  the  infinitiye  %  haye  written' 
is  often  erroneously  used  for  the  simple  or  indefinite  form  'to  write*. 
*I  intended  to  haye  written'  shonld  be  'I  intended  to  write'.  The 
perfect  infinitiye  is  properly  used  only  when  the  action  is  completed 
preyious  to  the  date  of  the  goyeming  yerb;  as  <I  am  glad  to  haye 
met  you'." 

In  the  same  strain  dogmatizes  John  Nichol,  Professor  of  English 
Language  and  Literature  in  the  Uniyersity  of  Glasgow,  on  p.  28 
of  Ms  Primer  of  English  Composition,  London  1879:  „The  use 
of  the  Infiniti?e  after  a  prinoipal  yerb  requiree  attention.  It  should 
be  in  the  present  when  it  expresses  what  is  either  future  or  con- 
temporary   at  the   time  indicated   by  the  principal  yerb,   whether 
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fhat  yerb  be  in  the  Present  or  the  Past  Tense;  e.  g.  —  »!  intend 
to  write^',  „He  intended  to  write",  |,He  seems  to  be  a  literary  man", 
,He  appears  to  haye  studied",  ,,He  appeared  to  stndy",  „He  appeared 
to  haye  studied",  are  all  correct  expressions.  Bat  „I  fonnd  him 
better  than  I  expected  to  have  faund  him"  is  wrong.  It  is  as  if 
one  were  to  say  „It  is  long  since  I  commanded  him  to  have  done 
ti".  Here  we  must  read  j,to  find  him"  and  ^to  do  if\  The 
folio wing  illustrate  the  same  error  —  „I  expected  from  the  promises 
of  the  noble  lord  to  have  seen  the  bank  paying  in  gold",  shonld 
be  „to  see".  ' )  „Thej ,  snpposing  him  to  have  been  in  the  company, 
went  a  day's  jonrney",  read ,  „snpposing  him  to  (e"  [Here,  thoagh 
he  does  not  say  so,  Prof.  Nichol  is  criticizing  the  Ènglish  of  tihe 
Authorised  Veraion ,  Luke  II ,  44.]  „Had  this  been  the  fate  of 
Tasso,  he  would  haye  been  able  to  have  celehrated*\  shoald  be  „to 
oelebrate". 

Biohard  Grant  White,  in  bis  Every-day  English  (1880),  p.  477 
£,  wants  more  than  three  pages  to  express  the  disgust  he  feels  for 
this  „incongruous  and  nonsensical"  mode  of  expression.  Taking 
for  bis  text  two  sentences  from  William  Black's  charming  Princess 
of  Thukj  in  which  this  „error"  occurs,  he  indalges  in  a  sayage 
dlatribe  against  it,  and  cites  such  „abominations"  as:  ^Leslie  was 
going  to  have  spoken\  and  'Mr.  Luke  was  going  to  have  answered'^ 
from  Mallock*s  The  New  Eepublic, 

Mr.  White  is,  howeyer,  obliged  to  own  that  the  „error"  in 
question  has  obtained  in  English  „during  the  last  three  hundred 
years  and  more,  eyen  among  writers  of  high  repute;  nay,  that 
during  that  time  it  has  been  the  constant  usage  of  the  best  writers 
in  England«  I  remember  it",  he  goes  on ,  „in  Latimer's  SermonSy 
but  cannot  now  put  my  finger  upon  it".  He  then  quotes  scTcn 
passages  from  yarious  authors  beginning  with  Thomas  Heywood 
and  concluding  with  Henry  Thomas  Buckle,  Hisiory  of  Civilizaiiw 
III,  ch.  1 :  „Under  these  circumstances  it  would  haye  been  idie 
for  the  crown  to  have  expected  aid"^  etc. ;  in  all  of  which  this 
alleged  mistake  is  found,  and  characteristically  winds  upasfollows: 
„The  fact  that  the  misconstruction  here  pointed  out ,  and  which  I 
am  8ure  that  no  one  will  now  defend  *),  hè»  the  support  of  the 
usage  of  the  best  English  writers  from  the  earliest  years  of  modern 
English  to  the  present  day ,  is  a  striking  illustration  of  the  truth 
that  eyen  the  best  and  longest  continued  usage  is  not  and  should 
not  be  an  absolute  law  in  language.  The  best  usage  may  have 
been  wrong". 

Dr.  Fitzedward  Hall ,  in  his  Recent  Exemplificaiions  of  Fake 
Philology  (New  York,  1872),  p.  112,  thus  giyes  his  estimate  of 
Bichard  Grant  White's  philological  attainments  and  of  his  claim  to 
sit  in  judgment  on  questions  of  English  grammar : 


1)  Thai  a  Glasepw  professor  of  English  Language  and  Literature  should 
go  to  Gobbett's  wrammar  for  illustrations,  and  endorse  some  of  the  latler's 
sciolistic  'views  about  English  grammar ,  throws  a  curious  side-light  on 
the  way  in  which  the  study  of  English  is  understood  in  high  quarters 
even  in  our  day. 

*)  The  italics  are  mine. 
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«Of  Mr.  White, 'saye  as  a  literator,  I  know  nothing;  and  I  am 
wOlmg  to  belieye  that  he  is  endowed  with  eyery  civio  and  sooial 
rirtne.  Tet  non  omnia  posBumus  omnes.  Suocess  in  one  depart- 
ment  of  letters ,  a  department  congenial  to  his  proper  aptitude,  has 
emboldened  him  to  yentare  his  cunning  in  another  department,  and 
one  in  which  he  is  totallj  incapable  of  distingnishing  himself. 
Research ,  logicalness ,  cirenmspection ,  snbtilty,  all  these  are  things 
which  it  would  be  flattery  to  predicate  of  him.  His  assnmption  of 
jüdieial  asseasorship ,  as  a  oritic  of  Ënglish ,  is ,  therefore ,  to 
borrow  a  word  from  Hazlitt,  altogether  nltra-crepidarian.  Cole- 
ridge  sajB ,  of  some  one ,  that ,  affcer  tuming  oyer  a  few  books,  he 
'pats  on  the  seven-leagne  boots  of  self-opinion ,  and  strides,  at 
onee,  from  an  illustrator  into  a  suprème  judge';  and  the  type  of 
adTentnrer  thns  delineated  is  realized  by  Mr.  White ,  eyen  as ,  in 
water,  face  answereth  to  face/' 

But  howeyer  toto  eoelo  Dr.  Fitzedward  Hall  may  di£fer  with 
Grant  White  on  almost  eyery  point  of  Ënglish  philology  —  and 
Bo  eandid  reader  can  fail  to  see  that  Grant  White  stands  confessed 
as  the  yeriest  sciolist  when  bronght  face  to  face  with  his  criticus 
stapendons  reading  and  scholarly  acumen  — ,  as  regards  the  idiom 
we  are  discnssing ,  he  is  at  one  with  him  in  snmmarily  condemning 
it  as  sloyenly  Ënglish.  On  p.  200  of  his  leamed  book  Modern 
Engliêh^)  (London,  Trübner,  1873),  in  a  nnmber  of  extracts  from 
Dr.  Johnson's  works,  intended  to  proye,  „that  the  Doctor's  yiews 
of  grammatical  propriety ,  as  he  practically  exemplified  them,  were, 
on  many  points,  unsettled,  or  worse",  he  cites  the  following:  „I 
intended  to  have  written  about  Raarsa".  Letter  to  Mrs,  Thrale^ 
Sept  14 y  1773.  ,,There  toas  once  a  design^  hinted  at  by  Oldis- 
worth ,  to  have  made  him  nsefal'*.  Life  of  Edmund  Smith,  —  On 
p.  107  of  Recent  Exemplifications  etc.  (yide  snpra),  Fitzedward 
Hall  in  illnstration  of  his  thesis  that  „among  American  writers  of 
rislng  fame  whose  Ënglish  is  noticeably  bad,  Mr.  Howells  stands 
somewhat  eminent^',  addnces  and  italioizes  from  the  novelist's  Ita^ 
lian  Joumeys ,  p.  182  :  We  were  masters  to  have  taken  the  steamer, 
insteod  of  the  diligence ,  at  Ciyita  Yecchia. 

On  p.  10 ,  Note  27  of  his  paper ,  entitled  On  the  Ënglish  Per- 
fect Participle  used  Infinitivally  (Americ»  Journ,  of  Philology^  lSS2y 
VoL  in,  No.  11)  the  same  authority  says:  ,,80  far  as  Iknow,  the 
perfect  infinitiye  is  all  but  undeviatingly  misemployed  in  the  law- 
less  idiom  eontaining  „had  like*',  so  common  in  old  writers.  In  „I 
had  like  to  haye  come",  as  the  sense  is  „there  was  a  likelihood  of 
my  coming",  „to  have  come"  is  a  yicious  prolepsis". 

flere  we  have  an  express  condemnation  of  the  idiom  we  are  dis- 
cnssing, by  80  high  an  authority  as  Dr.  Fitzedward  Hall. 

So  fisur,  we  haye  found  all  authorities  unanimous  in  denouncing 
a  sentence  like  /  intended  to  have  written ,  as  illogical,  and  there- 
fore bad  Ënglish. 

But  acoording  as  a  closer  study  of  Snglish  in  the  yarious  periods 
of  its  history  is  gradually  leading  up  to  the  conyiction  that  in  'eyen 


^)  ^Imost  indispensable  to  the  student  of  the  Ënglish  lan^age".  —  Rev. 
Walter  W.  Skeat  in  The  Aeademy,  Jan.  24,  1874. 
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ihe  beet  English  there  is  a  good  deal  that  will  •not  oonfonn  to  Üie 
mies  of  the  logio  of  the  Bohools ,  eyen  English  writen  on  grammar 
begin  to  aBsnme  a  less  oonfident  tone,  when  bronght  feoe  to  &e6 
with  this  ijincongruoos  mode  of  speech". 

Abbott,  in  his  Shakeapearian  Orammar  §  360,  has  not  quite 
made  np  his  mind  as  to  the  admissibility  of  /  intended  to  haw 
vfritten  in  modem  English ;  he  hafl  been  taught  of  coune  to  keep 
olear  of  it ,  bnt  his  studies  in  Elizabethan  English  haye  OTidently 
shaken  his  faith  in  Lindley  Murray: 

„It  is  now  commonly  asserted  that  snch  expressions  as  „I  hoped 
to  have  Been  bim  yesterday"  are  nngrammatical.  Bat  in  the  Eliza- 
bethan as  in  Early  English  anthors,  after  yetbRoihoping^intending^ 
or  yerbs  signifying  that  something  oiAght  to  have  been  done,  bat 
was  not ,  the  Perfect  Infinitiye  is  used.  North's  Plutarch ,  179 : 
PhamabazQS  came  thither  thinking  to  have  raiaed  the  stege." 

Mason,  in  his  excellent  English  Orammar  (1881),  expressly  re- 
cognises  the  phrase  without  indulging  in  any  dogmatic  proteets; 
on  p.  180,  §  490  he  says:  „A  perfect  infinitiye  isoftenused,  espe- 
cially  to  show  that  the  eyent  is  no  louger  possible ,  as,  I  hoped  to 
have  heen  present  ^   She  was  to  have  heen  married  next  week". 

In  the  three  great  German  works  on  English  Grammar,  on  which 
all  scholarly  study  of  English  must  needs  be  based,  Fiedler-Sacha, 
Maetzner  and  Eoch,  the  idiom  under  reyiew  is  more  or  less  luUy 
treated ,  in  two  of  them,  howeyer,  without  any  attempt  at  aocountiiig 
for  its  origin,  or  at  tracing  it  historically. 

Anterior  to  these  is  Wagner's  Orammatih  der  EngUschen  Sprache^ 
neu  bearbeitet  von  Ludwig  Herrig  ^  Braunschweig  1857  (Sechste 
Auflage) ,  where  on  p.  335  (§  780 ,  3)  it  says :  „In  der  Erzahlang 
setzen  die  Englander  gem  den  Infinitiy  der  Yergangenheit,  wenn 
die  Erwartung,  Hoffuung  u.  s.w.  des  Erzahlersdurchdieeintretende 
Handlung  negirt  wird ,  z.B. :  /  expected  to  have  found  him  there 
(ich  fand  ihn  aber  nicht) ;  /  did  not  expect  to  have  found  him  there 
(ich  fand  ihn  aber  doch)." 

The  first  in  point  of  time  of  the  English  grammars  on  an  his- 
torical  basis,  Fiedler-Sachs ,  Wissenschaftliehe  Orammatih  der 
Engl.  Spr.  Leipzig,  1861,  thns  notices  this  idiom  in  Yol.  II,p.  84: 
,,Der  Infinitiy  perfecti  hat  im  E.  eine  weitere  Anwendung  ds  im 
Deutschen ,  die  zwar  znm  Theil  yon  manohen  Grammatikem,  be- 
sonders   Murray,    getadelt  wird,   aber  ganz  gewöhnlich  yorkommt. 

1)  Nothwendig  ist  sie  (er?)  statt  des  yon  einem  der  defectiven 
Hülfsyerba  abhangigen  Inf.  praes.,  da  diese  kein  Perfect  haben: 
She  must  have  certainly  perished, 

2)  Folgt  er  nach  /  tvould  und  I  was  to. ,. .  I  would  have  asked 
who  wantod  me. 

3)  Nach  Yerben  der  Absicht ,  des  Ho£fens ,  der  Erwartung  im 
Praeteritnm:  Me  she  meant  unto  her  prison  to  have  bronght.  Bé- 
sonders  auch  yon  einer  Handlung,  deren  Eintreten  im  Moment,  in 
den  uns  die  Erzahlung  yersetzt ,  beyorstand ,  aber  nicht  Statt  ge- 
funden  hat:  He  was  at  the  point  to  have  given  his  account". 

Maetzner  Englisehe  Grammatik  II ,  2,  p.  60  (Berlin,  1865),  too, 
fully  recognises  it  as  a  legitimate  English  idiom.  While  treating  of 
the  Infinitiv  des  Prdteritum  he  says,  in  his  babi tual  laboured  style: 
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«IndeBaeii  ifli  der  Fall  sehr  gewöhnlioh,  in  welohem  die  voUendete 
Th&tighdt  nicht  im  Eücken  der  dnroh  das  Pradikatsyerb  bezeioh- 
neten  Handlang  liegt,  Tielmehr  dieser  folgen  oder  ihr  gleiohzeitig 
sein  würde,  wenn  sie  überhaupt  znr  Yerwirklichnng  gekommen 
waie.  Die  durch  den  Infinitiy  bezeichnete  Thatigheit,  welche  ihre 
YoUendnng.  nnd  dies  bisweilen  selbst  in  einem  bezeichneten  Mo- 
menie  der  Znkunft,  erst  zu  gewartigen  hatte,  erscheint  als  eine 
BiibjeotiYe  Yoranssetznng ,  welohe  jedoch  als  nicht  vermrklicht  oder 
in  das  (ïegentheil  umgeschlagen  za  denken  ist :  Thos  he  determined 

U>  have  handled  thee  (Marlowe ,   Jew  of  Venice  5 ,  4) Über- 

all  tritt  in  diesen  Fallen  die  hedingte  Natnr  des  Infinitiy  heryor'*. 

Koeh,  Historische  Grammatih  der  Engliachen  Sprqche,  2te  Auf^ 
lage^  hesorgt  von  Zupitza ,  II,  65,  is  less  explicit :  „Ofter  yerbindet 
dch  der  Infinitiy  (des  Perfects)  mit  den  Hilfoyerben  nnd  zwar  haupt- 
sachlich  1)  zur  Bezeichnnng  modaler  Yerhaltnisse  der  Perfectformen ; 
2)  znr  Bezeichnnng  der  den  Anxiliaren  fehlenden  Perfectformen". 
Koeh  has,  howeyer,  such  examples  as:  This  emperonr  mett  with 
hem  with  his  host  for  to  have  alayn  hem  and  hewen  hem  to 
peces.   MaundevilUy  25. 

From  all  this  yre  may  safely  conolnde  tliat  the  so-called  «Per- 
feet  Infinitiye"  after  the  Past  Tense  of  a  yerb  ofwishing,  intending 
etc. ,  expressing  the  non-fulfilment  of  the  wish ,  is  a  recognised 
idiom  in  the  Ebiglish  lang^age,  and  as  such  dnly  noticed  in  all  the 
greater  works  on  English  grammar.  In  other  words,  that  /  in* 
Unded  to  have  written  is  not  a  mere  solecism,  as  the  Lindley  Mur- 
ny  school  and  many  ethers  who  might  haye  known  botter,  will 
haye  it 

Let '  ns  especially  note  that  all  anthoritiee  agree  in  considering 
Öie  object  of  the  sentence  as  a  ^^Perfect  Infinitiye". 

It  will  now  be  onr  task  to  tracé  this  idiom  back  to  its  origin, 
and  attempt  to  account  for  its  rise.  We  shall  therefore  proceed 
to  gjye  a  selection  of  examples  from  literatnre ,  showing  Üiat  the 
idiom  in  question  is  many  centnries  older  than  Grant  White, 
who  ,remember8  it  in  Latimer's  Sermons",  relnctantly  admits  it 
to  be. 

That  the  constrnction  is  a  regnlar  featnre  of  Shakespeare's  syn- 
tax,  may  be  copionsly  illostrated  from  that  wonderfuUy  exhanstiye 
work,  Alex.  Schmidt's  Shakeapeare»  Lexicon  i.  y.  ffdve,  1. 

Going  back  a  hnndred  years,  I  subjoin  a  dozen  examples  from 
Caxton's  translation  of  theProse-Reinaert,  Reynard  the  Fox  {liS2) : 
This  markot  oam  to  hym  enyl ,  fior  he  supposed  nener  to  haue 
goon  (p.  16  ,  Arber's  reprint),  where  the  original  has :  B^eiD.waende 
nymmermeer  te  gaen  (Leen's  Proza  Beynaert,  11a).  —  I  supposed 
to  haue  passed  by  hym  peasibly  toward  this  feste  (p.  54).  —  Kynge 
morcadigas  donghter  that  was  so  fayr,  whom  he  had  wende  for 
to  haue  tconne  (p.  85).  —  Cleomedes  was  sore  aferd  and  supposed 
nener  to  haue  tomed  agayn  (p.  85).  —  And  put  forth  his  mouth 
and  wolde  haue  kyssed  the  lordes  month  (p.  86).  —  He  had  wende 
he  shold  haue  loste  his  lyf  (p.  86).  —  Me  thonght  I  should  haue 
swoumed  (p.  93).  —  I  wente  to  hatte  holpen  her,  and  heef  and 
shoef  and  stack  here  and  there  to  haue  hrought  her  out  (p.  95).  — 
The  wult . . .  opened  his  forefeet ,   and  supposed  to  haue  taken  the 
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foze  in  hem,  Bat  the  foze  sprang  from  hym  lyghtiy  (p.  105).  — 
And  (the  wulf)  lyfte  yp  hio  foot  and  wende  to  kaue  emyten  hym 
(p.  105).  —  Igegrym  wende  wyth  thyse  mockyng  and  spytons  wordes 
to  haue  goon  out  of  his  wytte  (p.  106).  —  Tho  sterte  the  wnlf  to 
and  wende  to  haue  take  hym ,  bat  the  foxe  was  lyght  and  wyly 
(p.  106).  —  That  Isegrym  wende  he  eholde  haue  loet  his  syght  (p.  107). 

And  here  it  will  be  oonyenient  to  widen  onr  original  definition 
of  the  oonstruction  we  are  discossing. 

All  the  „common-senBe"  grammarians  who  object  to  the  phiase 
/  intended  to  have  written ,  and  contend  that  it  oaght  to  be  /  in- 
tended  to  write^  actually  and  absolntely  ignore  the  fact  that  A« 
wiahed  to  go  and  he  wished  to  have  gone  are  both  strictly  eorroct, 
bnt  that  they  express  different  senses.  Briefly  put .  he  wished  to  go 
is  equivalent  to  the  German  er  wünschte  eu  geheUj  whereas  he  wished 
to  have  gone  englishes  the  German  er  hdtte  gewünseht  zu  gehen^ 
er  hdtte  gehen  wollen ;  the  two  Dutch  sentences  respectiTGily  corre- 
sponding  to  these  being  hif  wenschte  te  gaan  and  hij  had  gewenscht 
te  gaan  f  hif  had  loillen  gaan, 

One  of  the  essential  oharaoteristics  of  suoh  phrases  as  he  wished 
to  have  gone^  er  hdtte  gewünseht  zu  gehen  and  hif  had  willen  gaan, 
iSy  that  they  express  non-realisation  of  a  wish  or  intention.  Now 
non-realisation  oan  be  predicated  not  only  of  a  wish  or  intention^ 
but  also  of  a  possihility  ^  a  duty  or  task  to  be  performedj  on 
agreement^  resolution  or  order  to  be  acted  up  to,  a  power  tobeput 
into  effect ,  <m  apparent  necessity ,  a  probahility  eto. ,  and  ïd  all 
these  cases  non  fulfilment  is  in  Middle  and  Modem  English  ex- 
pressed  by  putting  the  so-called  „Perfect  Infinitive''  of  theobjeetiTe 
verb ,  after  the  past  tense  of  the  verb  of  wishing ,  possibility ,  daty 
etc.  e.  g,  He  would  have  gone;  I  had  rather  have  stayed  at  home; 
you  might  have  seen  her ;  he  ought  to  have  done  it ;  they  should 
have  inquired  first ;  we  were  to  have  met  him  here ;  she  must  have 
certainly  perished  ;  I  could  have  repeated  Homer  by  heart  at  once ; 
they  had  like  to  have  been  killed, 

It  is  curious  to  observe  by  the  way,  that  the  correctness  of  such 
sentences  as  the  above ,  which  as  we  have  seen ,  are  constmcted  on 
precisely  the  same  principle  as  1  intended  to  have  written  ^  has 
never  been  called  in  question  by  the  most  strait-laoed  grammarian, 
whereas  most  English  writers  on  language  unhesitatingly  oondemn 
this  phrase  as  incongruous  and  nonsensic^Bil.  I  should  haye  liked  to 
hear  William  Cobbett  expatiate  on  the  sentence :  „She  was  to  have 
been  married  next  week,  but  her  mother*B  sudden  death  has  caused 
the  ceremony  to  be  postponed  indefinitely".  The  fact  is,  that  the 
outcry  against  such  constructions  as  1  intended  to  have  written,  as 
distinct  from  /  intended  to  write,  is  not  only  inconsistent  but 
mischievousy  tending  as  it  does  to  obliterate  a  distinction  which 
cannot  be  otherwise  expressed ,  except  by  a  circumlocution. 

Having  thus  shown  that  /  intended  to  have  written  is  quiteona 
par  with  /  would ,  should  ,  could ,  might ,  ought  to ,  must ,  was 
to ,  have  written ,  we  shall  now  tracé  this  idiom  still  further  back. 

Our  last  examples  were  from  Caxton.  Going  back  another  oen* 
tury  we  come  upon  Ghaucer  and  Wycliffe,  in  whose  works  the  so- 
called    iiPerfect   Infinitiye*',   expressiye  of  non-realisationi   is  quite 
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eommon ;  e.  ^.  WydifFe ,  John  YII ,  44 :  Summe  of  hem  tooiden 
haue  taken  hym.  Chanoer ,  Tale  of  Melibeua :  Te  êcholde  fint  han 
ekped  a  fewe  folk  to  your  conseil  and  aftor  ye  mtghte  han  ahewed 
it  to  mo  folk ,  if  it  hadde  be  nede.  Chaucer ,  Knightee  Tale  ;  O. 
T.  1270:  I  that  wende  have  had  a  great  opinioun.  ld.  Tale  of 
Melibeua :  Here  moun  ye  see ,  that ,  if  women  weren  not  good  | 
onre  loid  god  wolde  neither  han  wrought  hem  ne  oalled  hem  heipe 
of  man.  ld.  Prologuey  753:  A  semely  man  our  hoste  was  for  to 
han  ben  a  manhal. 

Here  are  some  more  XIV  century  examples,  especially  after  yerbs 
expreadng  an  iniention,  a  counting-npon ,  a  being  snre  of,  etc., 
thoae  after  wouldj  ahouldj  could  etc.  being  too  eommon  to  reqaüre 
üarkher  ülnstration. 

Maundeville ,  p.  123 :  This  oytee  founded  Helizens  Damascos , 
that  was  joman  and  deepenser  of  Abraham ,  before  that  Tsaac  was 
bom :  for  he  thaughte  for  to  have  ben  Abrahames  heir.  ld.  p.  25 : 
This  emperonr  mett  with  hem  with  hls  host  for  to  have  alaynhem 
and  hewen  hein  to  peoes.  ld.  p.  19:  I  asked  hem,  )if  it  had  not 
hen  betier  to  have  given  that  releef  to  pore  men«  Tale  of  Game'- 
h/n^  287 :  Gamelyn  eome  therto  for  to  have  comen  in,  Piere  FloW" 
man,  Prologus  177  £f:  There  ne  was  ratonn  in  alle  the  route. . . . 
that  doret  haue  ybounden  the  belle  aboute  the  cattis  nekke.  Alteng* 
lische  Legenden,  ed.  Horstmann ,  1878;  S.  Dorothe  ^  p.  191  £f.  11. 
53,  54:  Many  a  sotillte  caate  he  tho  —  To  haue  withdrawen 
hire  pnrpose  trewe;  —  where  the  writer  eyidently  wishes  ns  to 
ondentand  that  the  devil*8  attempts  to  draw  the  saintly  lady  from 
her  pnrpose ,  were  frastrated. 

The  following  are  older  still. 

Langtofl's  Chroniekj  285:  He  wened  haf  passed  tho  that  him 
dryne.  Ibid.  490:  We  wend  haf  lom  the  seignory.  Floris  and 
Blauneheflur  j  ed.  Hansknecht,  1.  1183  ff.  (aboat  1275):  His  swerd 
he  braid  ont  of  his  sohethe  —  the  ohildren  to  habbe  idon  to  dethe.  — 
Blannoheflnr  bid  forth  hire  swire  y  —  And  Floris  ajen  hire  gan 
tire.  Alisaunder  4570 ,  (ab.  1350) :  Eyng  Alisannder  fnrst  hade  y- 
metU  —  Hym  have  forgeve  his  maJtalent ;  —  And  wolde  him ,  with 
gret  hononr ,  —  Have  yfonge  in  his  amonr.  —  Now  he  is  strongly 
^th  him  wroth.  ld.  5942 :  Thoo  had  kynge  Alisannder  y^ment  — 
The  oee  have  y-poëeed  ayein  —  And  werren  npon  Fraynsche  men. 
Vox  and  Wolf  (ab.  1270)  87 ,  88 :  Hit  miite  han  i  ben  wel  his 
wiUe  —  To  lete  that  boket  hongi  stille.  Havelok,  ed.  Skeat,  £•  E. 
T.  8.  (ab.  1280),  p.  49:  He  wende  have  elawe  him.  Cursor  Mundi 
(ab.  1290)  ed.  Morris ,  p.  1026 :  [A  man]  that  semed  wel  to  have 
hen  eremyte;  —  where  the  man  in  quéstion  turns  ont  not  to  have 
been  a  hermit. 

The  oldest  ezample  of  this  construction  that  I  have  fonnd ,  is 
by  Maetzner  i.  y.  Habben ,  2 ,  quoted  from  Old,  EngL  Homiliee 
I,  p.  11,  ed.  Morris  E.  E.  T.  S.  (XIII  Centnry  according  to  Skeat) : 
Crist  hid  walde  habben  idon  :=  Christ  would  have  done  it;  the 
sPerfeet  Infinitiye*'  being  most  probably  nsed  here  to  express  the 
&ct  that  matters  tnmed  out  contrary  to  the  ezpectation ,  in  exact 
aooordanoe  with  modem  nsage. 
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Haying  now  traöed.baok  the  idiom  that  forma  the  snbjeci  ofthis 
paper,  to,  say  the  middle  of  the  XIII  centory,  we  shall  next 
have  to  consider  the  qnestion :  How  did  this  coiuitractioii  arise ; 
in  what  way  has  it  come  to  pass  that  a  so-oalled  „Perfect  Infini- 
tiye*'  has  got  the  force  of  expressiDg  non-realisation  ?  In  order 
to  answer  this  qnestion ,  it  wiil  be  expediënt  to  consider  for  a 
moment  the  method  for  expressing  non-realisation  of  a  wish, 
pnrpose,  likelihood  etc.  in  some  other  Teutonio  langoage,  for 
instanoe  German.    If  we  look  at  the  folio wing  equaüons: 

He  woald  have  gone  =  er  h&tU  gehen  wollen.  1  had  rather  have 
stayed  at  home  =  Ich  wdre  lieber  zu  Hause  geblieben,  Yon  might 
have  seen  her  =  Du  hattest  sie  sehen  kötmen.  He  ought  to  have 
done  it  =  Er  hatte  es  thun  aoUen.  1  hoped  to  have  seen  him=: 
Ich  h&tte  gehofft  ihn  zu  séhen.  He  shonld  have  rememhered  ^ 
Er  hdtte  bedenken  soUen.  How  wretched  yon  might  have  beeome  = 
Wie  elend  hdttet  Ihr  werden  können  ; 

we  cannot  fail  to  be  strack  by  ihe  fact  that  in  all  these  cases 
the  so-called  Subjunctive  or  Conjunctive  Mood  is  used  in  German. 
This  is  not  the  phioe  to  go  into  detail  abont  the  German  Conjunctiv. 
Soffice  it  to  say  that  the  Plaperfeot  Tense  of  the  Conjunctiv  may 
in  German  express  the  non-realisation  of  a  wish,  project  etc,  owing 
to  the  non-fiilfilment  of  a  conditioa,  e.g.  Wenn  er  fleisziger  gewese» 
wdrej  hatte  er  auch  gröszere  Fortschritte  gemacht.  This  is  the 
Bo-called  Conditional  Moodj  the  paflt  tense  forms  of  the  ConjancÜTe, 
which  in  Gierman  do  duty ,  both  in  the  conditioning  olanse  and 
in  the  oonditioned  sentence ,  to  express  the  hypothetic  nature  of 
the  whole  proposition.  Conditioning  clause  and  oonditioned  sentenoe 
form  together  what  in  German  is  called  hypothetisches  Satzgefiigej 
and  what  for  want  of  a  botter  term  I  shall  oall  a  conditional 
sentence,  It  often  happens  that  the  conditioning  olanse  is  nnder- 
stood ,  or  implied  in  the  conditioneel  sentence ,  e.  g.  Er  hatte 
mit  grosseren  Fleisze  wahrscheinlioh  gröszere  Fortschritte  gemacht; 
Ich  hdtte  wohl  Lnst  gehabt  mitzugehen.  In  the  last  sentenoe  some 
snob  clause  as  wenn  es  mir  erUwbt  gewesen  ware  is  nnderstood. 

If  now  we  look  at  any  of  the  German  sentences  given  above, 
for  instance :  Er  hdtte  gehen  wollen ,  we  cannot  fail  to  see  that 
their  power  to  express  non-realisation  is  owing  to  the  Conjunctiv 
they  contain ,  and  that  this  Plaperfeot  Tense  of  the  Coiynnctiv 
Er  hdtte  wollen  (=gewollt)  is  a  so-called  Perfeot  Conditional,  with 
the  conditioning  clause  nnderstood ;  the  complete  conditional  sentenoe 
might  run  as  follows :  Er  hdtte  gehen  wollen^  wenn  er  gekonnt 
hdtte.  In  point  of  fact  all  the  German  sentences  given  higher  up, 
are  conditional  sentences  with  ellipsis  of  conditioning  olanse,  e.  g. 
Er  h&tte  es  thun  sollen  (wenn  er  pflichtgetreu  batte  handeln  wollen). 
Wie  elend  hattet  Ihr  werden  können  (wenn  Ihr  euoh  nicht  eines 
Bessem  hattet  belehren  lassen)  eto.  Now  if  we  have  rightly  defined 
Er  hdtte  es  thun  sollen  as  an  elliptical  conditional  sentenoe,  He 
would  have  gone  must  be  an  elliptical  conditional  sentence  too,  in 
the  older  forms  of  which  a  Subjunctive  {Conjunctiv)  most  be 
traceable,  since  all  Teutonio  languages  express  the  so-called  Con- 
ditional Mood  by  the  past  tense  forms  of  the  Subjunctive. 

Jn  order  to  investigate  this  point  ^  let  us  turn  to  Anglo-Saxon, 


851 

and  see  how  oonditional  sentenoes  oontaining  a  Perfect  Conditional 
were  ezprctosed  there.  On  inqniry  we  find  ihat  Pioperfect  Tenaes 
ire  rare  in  Anglo-Saxon,  which  as  a  rnle  preférs  a  Past  Tense, 
even  where  a  Plnperfeot  would  be  reqnired.  In  conditional  sentenoes 
in  Anglo- Saxen  we  accordingly  find  the  Past  Tense  of  the  Snb- 
janctiye  Mood,  where  modem  Gterman  for  instance  nses  the  Plu- 
perfeet  of  the  Conjunctiv  e.  g.  Numeri  XXII,  33:  Ie  the  ofslóge 
flona  and  se  assa  leofode ,  gif  he  ne  forhuge  me  =  Ich  hatie  dioh 
gleieh  getödtet,  und  der  Esel  w&re  am  Leben  gehHehen^  wenn  er 
nicht  Tor  mir  gewichen  würe.  John  XI ,  82  :  Gif  thu  iedere  hér , 
lugre  mtn  brddhor  dééd  =  Luther :  wdrest  du  hier  gewesen ,  mein 
Brader  toóre  nicht  gestarben.  A,'S,  Hamiliee  1 ,  142 :  Spreoan 
he  mikte ,  gif  he  tooide  ^  Er  Mtte  spreohen  konnen ,  wenn  er  ge* 
woüi  hdtte*  Saxon  Chronicle,  1004:  Ac  gif  that  fnile  magen 
thsr  weere ,  ne  eodon  hl  n»fre  eft  tó  scipon  =  Wenn  aber  das  ganze 
Heer  da  gewesen  würe^  wdren  sie  nie  zn  den  Schiffen  zurückge' 
gangen,  Loi  Semi-Saxon,  however,  the  Plnperfeot  SnbjonotiYe  is 
foond  nsed  to  express  the  Perfect  Conditional,  in  exaotlj  the  same 
way  as  in  Gterman;  only.  as  in  the  Past  Tense  of  habbeny  haffde^ 
heef  de  or  hedde^  8nbjnnotiye  and  Indioative  are  no  longer  disting- 
uiBhable,  the  Plnperfeot  tenses  of  the  Sabjnnctiye  and  the  Indi- 
estiTe  are  identiod  in  ferm.  Orm.  12972:  Forr  )ift  the  Laierrd 
keffde  thegm  thaer  fraj^ned  whamm  th^  sohhtenn ,  thatt  waere 
allg  he  th»r  hceffde  thorrh  modi}nesse  fray^nedd. 

In  Middle  English  in  all  its  stages  this  nse  of  the  Plnperfeot , 
exaetlj  oorresponding  to  German  nsage,  is  freqnently  met  with. 

AUsaunder  1059:  Hadeetow  levyd  in  this  lond,  T  no  fiadde 
y-had  this  schond  =  Hottest  dn  in  diesem  Lande  gelebt ,  ich  hSite 
diese  Schande  nicht  gehabt.  Ibid.  897 :  For ,  kodde  he  biden  ony 
^7%  f  —  Abougkt  ke  hadde  his  spitiyng  =z  i?4(^^«  er  anch  nnr 
einen  Augenblick  verweilt , '  thener  hdtte  er  dieses  Speien  bezahU, 
P.  Plowman ,  p.  381 :  For  hadde  thei  wist  of  no  wo ,  Wele  hadde 
thei  noght  knowen  zz  Hutten  sie  von  keinem  Leid  gewuszty  so 
hotten  sie  anch  kein  Glück  gekannU  Robert  of  Oloueester ,  5475 : 
Hii  adde  alle  ybe  assend ,  gyf  the  ny}t  nadde  ybe  =  sie  wdren  alle 
zn  Schanden  gemocht  worden ,  wenn  es  nicht  Nacht  gewesen  w&re. 
Nor  18  this  Plnperfeot,  to  express  a  Perfect  Conditional,  whoUy 
obsolete  eyen  in  modem  English,  where  it  now  and  then  occnrs 
in  poetry;  e.g. 

Bhakesp.  King  John^  lY,  3:  Hadst  thon  bnt  shook  thyhead.... 
deep  shame  had  struck  me  dnmb.  ld.  ibid.  1 ,  1 :  If  thon  kadst 
êaid  him  nay ,  it  had  been  sin.  ld.  I  Henry  YI ,  lY ,  7 :  Had 
death  been  French ,  then  death  had  died  to-day.  Byron ,  Prisoner 
of  Chillon ,  Y :  (He  was)  of  a  mood  —  Which  'gainst  the  world 
in  war  had  stood^  —  And  perished  in  the  foremost  rank,  — 
With  joy:  —  bnt  not  in  chains  to  pine.  —  In  this  last  sentenoe 
the  oonditioning  clanse  is  nnderstood:  ,|if  he  had  been  allowed  to 
take  np  arms  against  the  world".  It  is  also  worth  observing  that 
the  Plnperfeot  has  kept  its  gronnd  in  the  oonditioning  clanse  in 
modem  English :  If  I  had  known  they  had  been  a  family  of  snch 
ünportancey  I  am  sure  I  shonld  have  treated  them  with  more 
Wfeet  (Bnlwer ,  Gastons  ^  XII ,  1}. 
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From  the  last  example  quoted  we  see  that  modem  Englisli  hu 
replaced  the  old  Pluperfect  in  the  conditioned  dause  by  the  Perfect 
Past  Foture,  nsing  I  should  have  treated  for  ssi  oHer  I  had  treated. 
Nor  is  it  difficnlt  to  acooant  for  this  sobBtltation ,  whioh  we  find 
at  a  yery  early  period. 

The  oonditional  charaoter  of  the  conditioning  clanae  issnffiideBtij 
indicated  by  the  conjanction  if^  or  by  the  inyersion  of  the  snbjeet : 
If  1  had  known  ;  had  I  hnotcn.  Bat  we  have  seen  that  ofton  the 
conditioning  clanae  is  omitted,  and  then  the  conditional  character 
of  the  conditioned  sentence  can  only  be  gathered  from  the  context, 
since  English  has  no  such  means  to  distingaish  between  IndieatiYe 
and  Snbjnnotiye,  as  Gierman  possesses  in  hatte  and  hdtte*  We 
oonseqnently  find  that,  when  the  Plnperfect  Tense  was  in  many 
cases  fonnd  nnfit  to  express  the  Conditional  Mood»  becanse  tfais 
Pluperfect  Tense  had  the  same  form  in  the  Indicatiye  and  in  the 
Snbjnnctiye  Mood,  the  langnage  had  receurse  to  other  Past-Tense 
forms  to  express  the  Conditional  Mood,  yiz.  the  Past  TeoBe 
forms  of  the  Future;  in  other  words:  when  in  /  had  said  it  was 
found  impossible  to  mark  whether  had  was  Snbjnnctiye  or  Indica- 
tiye, i.  e.  whether  the  sentence  was  Conditional  or  Indicatiye, 
English  speakers  tried  to  express  the  conditional  character  of  the 
yerb  by  saying:  ^/  should  have  said  {he  would  have  said)  so,  if 
I  (he)  had  been  asked  the  question".  In  so  doing  they  nsed  l^e 
Past  Tense  forms  of  the  Future  to  express  conditionality ,  jnst  as 
in  other  cases  they  had  used ,  and  still  use ,  the  Past  Tense  formB 
of  the  Subjunctiye  or  Indicatiye  to  express  conditionality.  That 
the  forms  I  should  have  saidy  he  would  have  said,  haye  no  inherent 
conditional  force  in  them ,  büt  are  mere  past  tenses  used  to  express 
conditionality ,  is  seen  from  snch  sentences  as :  He  told  me  yesterday 
that  his  wife  would  give  me  the  money  to-night.  He  told  me 
yesterday  that  his  wife  would  have  given  me  the  money  before  to- 
night.  —  There  is  nothing  conditional  about  these  sentences ;  in  the 
dependent  dause  of  the  first  we'  haye  the  Imperfect  Past  Futun 
Tense,  and  in  the  second  the  Perfect  Past  Future  Tense. 

This  substitution  of  should  {would)  give  for  gave^  and  shoM 
(would)  have  given  for  had  given  ^  to  express  conditionality  in  the 
conditioned  sentence,  is  yery  old.  Traces  of  the  former  are  found 
in  Anglo-Saxon.  Maetzner ,  Engl.  Grammatik  II ,  1 ,  p.  97,  alter 
saying  that  examples  of  it  are  rare ,  not  only  in  Anglo-Saxon,  bat 
also  in  Semi-Saxon ,  quotes  from  the  A«  S.  Boethius ,  XVI ,  2 : 
Gif  ge  nu  ges4yen  hwelce  müs  theet  weere  hl&ford  of  Mhre  mys,  and 
sette  him  dömas ,  and  nidde  hie  eefter  gafole ,  hü  wunderltc  mildi 
eów  theet  thincan  (how  odd  this  would  seem  to  you;  wie  wunder- 
lich  erschiene  euch  das).  The  same  form  is  in  Anglo-Saxon  some- 
times  nsed  to  express  the  Perfect  conditional  =  would  haye  seemed, 
w&re  erschienen :    Saaon    Chronicle ,    1051 :    theet    wolde   thyncan 

(r=  would  haye  seemed)   wundorltc  eelcum  men  the  on  Engla-lande 

H  A.  A 

wses ,   gif  eenig   eer  tham  seede   (=  ihnen  yorher  gesagt  h&tte)  thst 
hit  SW&  gewurdhan  sceolde. 

In  early  Middle  Ënglish  should  (would)  give  r=  gdbe ,  and  should 
(would)   have  given  =  hütte  gegeben  begin  regularly  to  be  used  to 
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express  the  Simple  or  Present  Conditional  and  the  Perfect  Oonditional 
in  the  oonditioned  sentence,  with  or  withont  ellipsis  of  the  oonditioning 
eianse.  In  Semi-Saxon  and  early  Middle  English  would  is  little 
nsed  in  this  case ,  should  doing  dnty  in  the  three  persons. 

Simple  or  Present  Conditional.  La^mon  25749:  Heo  sculden, 
yl  hine  ther  fanden ,  aquellen  hine  to  dethen.  Robert  of  Oloueester 
1 ,  215 :  Wnch  ononers  wolde  jon  come ,  jyf  je  hem  oner-oome  = 
Wdche  Ehrenbezeigungen  kamen  ench  (würden  ench  kommen), 
wenn  Ihr  sie  überwandei  Piers  Plovóman^  p.  314 :  If  lewed  men 
knewe  this  Latyn  —  The!  wolde  loke  whom  thei  yeye.  Maunde' 
vile ,  p.  141 :  3^  ^^^^  dronken  it  openly ,  thei  scholde  ben  repreved, 

With  ellipsis  of  the  oonditioning  clanse*  P.  Plowman ,  p.  312 : 
I  scholde  noght  thise  seyen  daies  Siggen  hem  alle ,  That  ly yeden 
thnB. 

Perfect  Conditional  Langtoft's  Chronicle  1 ,  15 :  He  uM  haf 
venged  his  fadere ,  if  he  had  haned  myght.  P.  Plowman ,  p.  313 : 
And  it  thei  konthe  han  y-carped ,  By  Crist !  as  I  trowe ,  Thei 
wolde  haue  y-fed  that  folk.  Maundevile,  p.  181 :  3^f  ^  hadde  had 
oompanye  and  schippynge,  for  to  go  more  blonde,  I  trowe  wel 
in  certeyn ,  that  we  acholdê  have  seen  alle  the  ronndneese  of  the 
firmament.  Alisaunder  ^  1061:  Myghte  scheo  haye  y-fonnde  a 
knyf ,  —  Heo  wolde  have  spilled  hire  lyf. 

With  ellipsis  of  the  oonditioning  clauee,  Maundeville^  p.  89:  He 
mlde  have  slayn  his  brother  also ,  but  he  deyede  sodeynly.  —  Here 
the  snbandition  is:  if  he  had  had  an  opportunity.  Percy,  Be- 
Uques^  p.  4.  I :  To  haye  sayyde  thy  lyffe  I  wold  have  pertyd  with 
mj  landee.  —  Here  the  oonditioning  sentence  is  expressed  by  an 
infinitiye  adjnnct ,  eqoiyalent  to :  If  by  so  doing  I  conld  haye  sayed 
thy  life. 

Let  os  now  look  a  little  more  dosely  at  the  two  last  sentences. 
We  haye  seen  that  in  He  wolde  have  slayn  his  brother  also^  j^wolde 
han^'  is  a  formal  substitute  for  hadde,  because  hadde  was  feit  to 
he  insufficiënt  for  expressing  the  conditional  character  of  the  sen- 
tence, which  Anglo-Saxon  in  a  still  clnmsier  fashion  had  expressed 
hy  he  ofslóge.  Bat  wolde  have  when  becoming  a  formal  sabstitate 
for  hadde ,  did  not  entirely  strip  off  its  notional  character  according 
to  which  would  was  eqaiyalent  to  wished  {wünachte  and  würde 
voünschen),  This  may  be  best  seen  from  snch  a  modem  sentence 
SB  He  would  have  killed  him^  which  may  mean  either  Er  hdtte  ihn 
getodtetj  or  Er  hdtte  ihn  todten  wollen. 

So  in  the  second  Middle  English  sentence  /  wold  have  pertyd 
tnth  my  landes ,  the  notional  meaning  of  wold  is  eyidently  npper» 
most,  whence  its  nse  also  in  the  first  person :  Ich  hdtte  mein  Land 
aufgeben  wollen.  In  both  these  cases  the  conditional  sentences  ex- 
press the  reyerse  of  the  reality,  in  the  form  of  an  object  or  a  par- 
pose  nnattained  or  frostrated. 

When  he  hadde  slain  his  brother  :=  er  hdtte  seinen  Brnder  ge- 
todtet,  came  for  the  sake  of  clearness  to  be  replaced  by  he  wold 
have  slayn  his  brother ,  another  ambignity  natnrally  arose  from  the 
yery  expediënt  employed  to  mark  the  conditional  character  of  the 
Nntenoe.  Wold  namely  had  both  a  formal  and  a  notional  meaning, 

Taaktudie ,  9e  Jaargang.  23 
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and  it  is  only  natnral  that  in  many  oases ,  insiead  of  icolde  June 
being  considerèd  as  a  mere  formnl  sahBÜtate  (or  hadde,  peoplelooked 
npon  wold  as  the  past  tense  of  willen  =  vonloir. 

The  conseqaence  was  that,  instead  of  oonsidering  he  wolde  have 
slayn  his  brother^  as  made  up  of  he  wolde  have  -)-  elayn,  they 
began  to  regard  it  as  consisting  of  he  wolde  -|-  have  slayn.  And 
when  once  snoh  a  sentence  as  he  wolde  have  slayn  his  brotkerj 
originally  meaning:  Er  hatte  seinen  Bruder  getödtet^  came  conse- 
qnently  to  mean:  Er  hdtte  seinen  Bruder  todten  wollen  ^  viz.  au 
ellipti(^  conditional  sentence  with  the  conditional  clause  left  out, 
containing  a  Perfect  Conditional,  expressing  non-realisation ;  then, 
I  say,  it  was  bnt  natural  that  the  past  tenses  of  other  yerbs  of 
wishmg,  intending,  snpposing,  likelihood,  dnty»  agreement  etc.  etc 
should  be  substitnted  for  wolde»  And  in  the  sentences  which  were 
thns  constructed  after  the  analogy  of  he  wold'i  have  slaynj  e.  g.  He 
ioened  haf  passed  tho  that  hym  dryne;  We  wend  haf  lorn  theseig' 
nory,  which  higher  up  I  haye  qnoted  firom  Langtoft's  Chronick;  in 
such  sentences,  I  say,  the  infinitive  haf^  haven ^  which  originsUy 
belonged  to  wolde  ^  came  to  be  looked  npon  as  belonging  to  the 
past  participle  foUowing,  and  as  forming  with  it  a  „Perfect  Infini- 
tive".  We  see  now,  that  it  is  a  Perfect  Infinitive  in  appearanoe 
only,  and  how  it  has  come  to  pass  that  a  seeming  Perfect  Infini- 
tive can  express  non-realisation  after  the  past  tenses  of  yerbs  of 
wishing,  snpposing,  being  able,  possibility  etc.  etc.  Nor,ifwe 
remember  that  these  past  tenses  have  taken  the  place  ofanoriginal 
would^  need  we  be  astonished  to  find  the  „nackte  Form"  widiont 
to  of  the  Infinitive,  in  the  passages  trom  Langtoft's  Chronicle  jost 
given,  where  Eoch',  II ,  65  qnalifies  these  „naked'*  InfiniÜTes  as 
„anffaUend". 

This,  then,  is  the  explanation  of  snoh  an  apparently  anomalons 
sentence  as  He  intended  to  have  written^  which  has  no  parallel  in 
other  Teutonic'langnages,  and  whose  apparent  incongruity  has  bo 
grievonsly  tried  the  logically  trained  minds  of  modem  English 
grammarians. 

Briefly  recapitnlating  the  foregoing  historical  inyestigation ,  and 
applying  it  to  the  explanation  of  ke  intended  to  have  written  = 
Er  h&tto  zn  schreiben  beabsichtigt,  we  may  say  then:  Ijltiseasen- 
tially  a  conditional  sentence  with  the  oonditioning  danse  left  ont 
(elliptischee  hypothetisches  SatzgefÜge),  the  snbauéition  being  some 
snch  clanse  as:  if  there  had  been  an  opportnnity;  2)  intended  to 
took  the  place  of  an  original  would]  3)  in  he  would  have  written  ^ 
would  have  was  originally  a  formal  snbstitate  for  hadde^  which  ïs 
fonnd  to  interchange  with  it;  4)  this  hadde  iwriten  was  in  reality 
the  Plnperfect  Subjnnctiye,  as  comparison  with  cognate  langoagefl 
(hütte  geschriében)  shows-,  5)  he  wold  have  iwriten^  then,  means  ori- 
ginally er  hdtte  geschriében ,  but  owing  to  the  donble  sense  otwold 
it  was  also  nsed  for  er  hotte  schreiben  wollen;  6)  the  next  step  was 
to  look  npon  the  sentence  he  wold  have  iwriten  as  made  np  of  he 
wold '\- have  iwriten;  7)  and  the  last  step  wasthesnbstitntionofthe 
past  tenses  of  other  yerbs,  for  woldj  in  conseqnence  of  which  have 
entered  into  a  new  combination  with  the  past  participle  of  the  ob- 
jectiye  yerb,  which  combination  assomed  the  look  of  a  Perfeot  In- 
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finiÜTe,  whioh  in  reality  it  is  not.  Beal  Perfect  Infiniiiyes  are 
BomewhAt  rare  in  English;  here  is  a  good  example  of  one  from 
Addison's  Cato^  IV,  4:  ^Twill  be  no  crime  to  have  heen  Cato's 
friend;  and  another  from  Washington  Irving's  i9A;e^cA&ooA; ;  The  Wife: 
It  was  the  misfortune  of  my  friend,  however,  to  have  embar/ced 
blB  property  in  large  specnlations. 

It  is  a  mistake  to  assame,  as  for  instance  Maetzner  does,  that  in 
Öie  Present  Perfect  Future  (Zweites  Fntnrum,  .futnmm  ezactam) 
yl  shall  haye  written^'  and  in  the  Paat  Perfect  Future  (zweites 
Faturnm  der  Yergangenheit)  „I  shonld  haye  written",  we  haye  a 
Perfect  Infinitive  as  a  component  element.  Maetzner,  Engliache 
Grammatik  II,  1,  87  says:  „Das  zweite  Futnram  (faturnm  exac- 
tmn)  yerknüpft  shall  and  will  mit  dem  Infinitiy  des  Perfect**.  He 
wonld  therefore  haye  ns  diyide  /  sJiall  -\-  have  written,  and  most 
other  writers  on  grammar  would  seem  to  agree  with  him. 

The  Perfect  Present  Tense  I  have  written  a  letter  has  sprang 
np  in  Anglo-Saxon  from  snch  combinations  as  hê  hcefdh  mon  ge* 
worhtne  ^  ,he  has  wroaght  man'',  in  which  the  participle  ^«M7orA<n6 
agrees  in  gender,  nnmber  and  case  with  the  accnsatiye  mon^  and 
in  which  haefdh  is  still  a  transitiye  yerb,  so  that  the  meaning  of 
the  sentence  is:  Er  hat  den  Menschen^  den  Erschaffenen.  At  a later 
stage  the  participle  was  left  unchanged :  Licgadh  me  ymbütan. .  • . 
grindlas  gredte^  mid  thy  me  God  hafadh  geheefted  he  tham  halse 
(C»dmon,  381);  here  hafadh  is  an  anxiliary  as  in  modem  English. 
If  now  from  this  it  is  eyident  that  /  have  written  a  letter  originally 
means  /  haye  a  letter  (as)  a  written  one^  then  it  natnrally  follows 
that  /  shall  have  written  a  letter^  to  which  there  is  no  correspond- 
ing  oombination  in  Anglo-Saxon,  mast  necessarily  mean  1  shall 
haye  a  letter  {as)  a  written  one^  so  that  /  shall  have  written  a 
letter  is  made  np  of  1  shall  have  and  a  letter ^  written;  and  not  of 
I  shall  and  have  a  letter  j  written  j  as  writers  on  grammar  wonld 
have  ns  imagine.  Combinations  as  1  shall  (should)  have  written  j 
therefore,  contain  no  real  „Perfect  Infinitiyes".  Compare  also  French : 
J'aurai  écrit  nne  lettre". 

That  snch  sentences  as  /  intended  to  have  written ,  I  couli , 
wght  to ,  was  to ,  might ,  supposed  to  etc.  have  written ,  can  ex- 
press non-realisation  j  non^fulfilment  ^  frustration  etc.  is  owing  to 
their  conditional  character ,  which ,  howeyer ,  can  be  discoyered  only 
by  tracing  them  historically ,  as  we  haye  tried  to  do  in  the  fore- 
going  pages. 

The  nltimate  canse  that  gaye  birth  to  the  constraction  He  in^ 
iended  to  have  written^  is  therefore  confasion  between  the  modal  fano- 
tien  of  would  and  its  notional  force  as  the  past  tense  of  willen  = 
yeUe.  Since  willen  was  not  ased  modally  in  other  Tentonic  lan- 
goages,  no  other  Tentonic  langnages  haye  exactly  corresponding 
ferms  of  expression:  He  intended  to  have  written  =.  Er  hatte  zn 
schreiben  beabsichtigt  =  Hij  was  yan  plan  geweest  te  schrijyen. 

Once  this  idiom  haying  taken  root  in  the  langnage  to  express 
non-realisation ,  it  was  extended  to  sentences  with  other  yerbs  besides 
these  of  wishing  or  intending ,  yiz.  ought ,  should ,  could ,  might^ 
must ,  durat ,  was  like ,  had  like ,  weened,  supposedy  thought^  hoped 
etc.  Henee  Fiedler-Saebs's  mies  cited  on  p.  5 ,  conceming  the  use 
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of  the  MPerfeot  InfinitiYe^'  after  defeoiaye  rerbs  in  the  Past  Teme; 
henoe  aÜso  Eoch's  observatioii  on  p.  6  that  the  ^Perfeet  InfinitiTe**  is 
nBod  ,zur  Bezeichnung  der  den  Auxiliaren  fehlenden  Perfectformen"; 
hence  Maetzner's  dictam  (EngL  Grammatik  II,  2,  p.  61) :  ^Uebenll 
tritt  in  diesen  Falien  die  beding  te  Natnr  des  Infinitiy  henror. 
Daher  wird  auch  das  durch  Zusammensetzung  mit  dem  Infiniti? 
der  Yergangenheit  gebildete  Fntnr  der  Yergangenheit  (Ae  tooM 
have  toritten)  geradezn  als  eine  konditionale  Zeitform  in  derSphare 
der  Yergangenheit  gebraacht,  nnd  Praterita  von  Modalverben  wie 
must ,  cauld ,  tnight ,  erscheinen  neben  should  und  uxmld  mit  dem 
reinen  Infinitiy  der  Yergangenheit,  wie  ought  mit  dem  prapositio- 
nalen,  nm  die  bedingte  Handlang  zn  bezeichnen."  Henoe,  finally, 
such  a  mie  as  Mason  gives  on  p.  180  of  his  English  Grammat 
(1881):  „Some  yerbs  (as  ought  ^  mu8t^  need)  cannot  express  past  or 
perfect  tense.  When  past  time  is  referred  to,  it  has  to  be  ezpressed 
by  pntting  the  dependent  infinitiye  into  the  perfect,  as  'yoa 
onght  to  have  gone  there  yesterday'  (=  it  was  yonr  dnty  to  go 
there  yesterday);  'He  mnst  have  been  ont  of  his  senses  when  he 
did  that'y  etc.*'  —  Here  Mason  absolutely  forgets  that  j,jo\i  oogbt 
to  haye  gone  there  yesterday"  means:  ,it  was  yonr  duty  to  go 
there  yesterday*'  -f~  ^^  !f^^  ^^^  ^^^  9^ f  ^^'^  ^^^  ^^  phrase  h$  mxat 
have  been  out  of  his  aenses  expresses  by  implication  that  he  is 
qoite  sane  now. 

If  my  acconnt  of  the  genesis  of  the  phrase  1  intended  to  haw 
written  is  correct,  onr  thi^  chief  authorities  on  pointsofhistorical 
English  grammar,  Fiedler-Sachs,  Maetzner  and  Eoch,  are  mistaken 
in  looking  npon  have  written,  in  this  and  in  analogous  constrnctions, 
as  a  Perfect  Infinitiye,  and  in  supposing  that  the  conditional  cha- 
raoter  of  the  constructions  in  qnestion  is  expressed  by  this  „Perfect 
Infinitiye".  In  reality  it  is  the  past  tenses  preoeding,  intended^ 
icouldj  could  etc.  that  express  the  conditionality  of  the  sentence. 
Fiedler-Sachs  and  Eoch  make  no  attempt  at  accoanting  for  the 
rise  of  these  so-called  „Perfect  Infinitiyes",  which  in  some  mysteri- 
ons  way  mnst,  according  to  them,  haye  got  the  power  of  expressing 
conditionality.  Nor  can  we  at  all  rest  content  with  Abbott*s  apology 
for  an  explanation  on  p.  260  of  his  Shakeapearian  Grammar  (ed. 
1876) :  „The  reason  of  this  idiom  („I  thonght  thy  bride-bed  io 
have  deckd ,  sweet  maid")  seems  to  be  a  desire  to  express  that  the 
object  wished  ^or  intended  is  a  completed  fact,  that  nas  happened 
oontrary  to  the  wish  and  cannot  now  be  altered."  This  explanation 
eyidently  sets  ont  irom  the  assamption  that  in  to  hatfe  deeked  we 
haye  a  gennine  Perfect  Infinitive,  which  assnmption  I  haye  shown 
to  be   a  mistake. 

Maetzner  (Engl.  Grammatik  II,  2,  p.  62)  diffidently  suggeste 
that  a  kind  of  attraction  may  haye  giyen  birth  to  the  „Perfect 
Infinitiye"  in  these  cases:  „Wo  diese  Form  des  Infinitiy  sich 
an  ein  Prateritnm  reiht,  scheint  nrsprünglich  eine  Art  yon  At' 
traktion  durch  jenes  den  Infinitiy  der  Form  nach  bestimmt  zn 
haben,  insofem  in  ihm  das  Moment  der  Yergangenheit  empfan' 
den  worde,  denn  es  steht  der  Yertauschnng  desselben  mit  dem 
Infinitiy  des  Prasens  im  Wesentlichen  nichts  im  Wege,  besonders 
iro  das  Prateritom  als  der  Ansdmck  einer  Behanptong  anrosehen  iat" 
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I  need  hardly  say  that  I  consider  this  attempi  ai  an  explanation 
a  mistake,  arisiiig  from  Maetzner's  haying  failed  to  understand  the 
real  eharacter  of  have  gone  in  /  intended  to  have  gone.  In- 
deed, the  closing  part  of  the  above  qnotation,  by  which,  if  I 
rightly  read  it,  Maetzner  gives  to  understand  that  1  intended  to 
have  gone  is  according  to  him  equivalent  to  /  intended  to  gOj  is 
decisire  on  this  point.  The  foUowing  passage  a  little  further  on 
on  p.  62  1.  c.  yields  further  proof  of  this  misconception :  ^So  tritt 
der  Infinitiy  des  Prateritum  haufig  zu  wolde^  wo  dies  den  prag- 
nanten  Sinn  Ton  wollen ,  tvünschen ,  gedenken  hat ,  und  der  des 
Prasens  erwartet  wird:  Upon  that  roche  onre  Lord  sette  him, 
whan  the  Jewes  wolde  have  stoned  him  {Maundev.  p.  86).  In  that 
hille  wolde  Abraham  have  sacrificed  Isaac  {ld.  p.  106).  He  hette 
brynge  forth  that  felawe  —  That  him  tcolde  have  y-slawe  (Alis. 
3970).  Summe  of  hem  tooiden  haue  taken  hym  {Wycliffe^  John, 
VU  44)." 

If  ICaetzner  ^would  have  expected"  the  Present  Infinitive  in 
these  sentences,  it  becomes  quite  clear  that  he  has  not  feit  that 
icolde  have  stoned  j  as  against  wolde  s tonen,  expresses  the  fact  that 
the  purpose  of  the  Jews  was  ultimately  frustrated,  just  as  ^wolde 
hare  sacrificed  Isaac*'  expresses  that,  after  all,  Isaac  was  not  sacrificed. 

I  shall  conclude  this  paper  with  briefly  noticing  a  few  oonstruc- 
tions  now  obsolete,  but  at  one  time  quite  common,  eyidently  bom 
from  confosion  or  misconception  of  the  so  called  „Perfect  Infinitiye" 
after  Past  Tenses. 

The  one  point  to  be  remembered  is,  that  the  notion  of  non- 
realisation  was  always  indissolubly  connected  with  the  use  of'such 
eonstrnctions  as  „Some  of  them  would  have  taken  him*'.  On  p. 
68  of  Caxton's  Reynard  the  Fox  (Arber's  Beprint),  Reynard  is 
made  to  say :  „And  had  I  not  ben  in  the  censures  of  the  chyrche, 
I  had  wythoute  taryeng  haue  comen"  By  using  /  had  hatte  comen 
Caxton  no  doubt  wanted  to  express  the  fact  that  in  reality  the 
fox  did  not  come,  and  we  should  now  say  „I  should  without  tar- 
rjiog  have  come*\  This  is  a  good  example  of  what  Paul  in  his 
Principien  der  Spraehgeschichte  calls  contamination ,  i.  e.  the 
mixing-up  of  two  different  eonstrnctions  having  the  same  or  nearly 
the  same  meaning.  Caxton  knew  of  two  ways  to  express  the  Plu- 
perfect  Subjunotive:  had  come  and  should  (would)  have  come;  the 
result  of  confttsien  between  these  two  was:  l  had  haue  comen.  Nor 
is  this  a  solitary  example  of  this  curieus  confusion.  Here  is  another 
from  Caxton's  Charles  the  Orete  ed.  Herrtage  (E.  E.  T.  S.),  p.  196 : 
sThan ,  in  despyte  of  Jhesus ,  he  spytte  in  the  fonte ,  and  caught 
the  b jsshoop ,  &  wolde  haue  drowned  hym  in  the  fonte ,  and  had 
plonged  hym  therin ,  ne  had  not  Ogyer  have  heen  whyche  letted 
hym". 

This  sentence  is  characteristic  of  „an  age  when  it  was  the  mie 
for  erery  one  to  rest  mainly  on  his  own  authority  for  the  way  in 
which  he  handled  English'' ').  In  it  we  find  side  by  side,  no  less 
than  three  modes  of  expression  for  the  Pluperfect  Subjunctive  or 
Perfect  Conditional :    he  wolde  have  drowned  him ,    he  had  plonged 
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hym  ihertfiy  and  ne  had  not  Ogytr  have  heen,  TheBameconfosionis 
foond  in  Chaaoer*s  Canterbury  Tales  j  Prologue  of  the  Nonne 
Prestes  Tale .-  I  schold  er  this  han  falie  donn  for  sleep ....  Than 
had  yonr  tale  have  be  told  in  yayn. 

Another  point  worth  notïcing  is  ihat  older  writers  —  and  even  some 
among  the  modems  —  try  to  strengthen  the  conditional  eharacter  of 
sentences   like   /  intended  to  have  toritten^   by  putting  the  yerb  to 
intend  in  the  pluperfeot  tense,  which  somehow  or  other  iseYidentIj 
still  feit  as  subjunctive.    There  are  many  examples  of  this  in  Shakes- 
peare;  e.  g.  Othello^  ^j^j^'  ^  had  thought  to  have  yerked  himhere 
under  the  ribs.    WinterU  Tahj  1,2,28:  I  had  thought  to  have  held 
my  peace  until  yon  had  drawn  oaths  from  him.  —  Gompare  with  these 
the  following:  As  you  like  it^  II,  7, 107:  I  thought  that  all  things 
had   been   sayage  her  e;   i.  e.  that  all  things  were  savage  here,  bat 
I  now  find  they  are  not.    Henry  /F  B,  Y,  3,  40:    I  did  not  think 
Master   Silenoe   had   heen   a   man  of  this  mettle ;   i.  e.  that  Master 
S.   was   a   man  of  this  mettle,    but  I  now  find  he  is.  —  SkelU)n^ 
Ij  9 :    But  had  his  noble  men  done  wel  that  day   —    Te  had  noi 
bene   able   to   haue   sayd  him  nay.     Alisaunder ,  4570 :  Eyng  Ali- 
saunder   furst   hade  y-tnent   —    Hym   have   forgeve   his  maltalent 
Coleridge ,    WalUnatein^   V,    1 :     After   such   a   victory   —  I  had 
expected    to   have   found   in    thee    —   A   cheerfal  spirit 

Lastly  I  would  make  a  few  observations  on  a  point  which  Dr. 
Fitzedward  Hall  has  treated  at  length  in  a  paper  from  which  I  haTe 
already  quoted,  On  the  English  Perfect  Participle  used  InHnitivally 
(see  fuU  reference  on  p.  4).  In  this  paper  the  learned  author  contends 
that  in  the  following  passage  from  Mannyng*s  translation  of  Langtoft's 
Chronicle  (ed.  1810)  p.  51 :  „He  assigned  Ilarald  to  Inglond,  to 
had  it  in  fee",  the  past  participle  had  stands  for  the  present  infinitive. 

I  wish  to  be  thought  second  to  none  as  regards  a  profound  sense 
of  respect  for  Dr.  Hall's  multifarious  reading  in  XV,  XVI,  XVII 
and  XVIII  century  authors ,  and  for  the  critical  acumen  with  which 
he  brings  his  accumulated  material  to  bear  on  the  discussion  of 
obscure  points  of  grammar;  but  in  this  case,  with  all  due  deference, 
I  yenture  to  think  that  his  indiscriminate  condemnation  of  snch 
sentences  as  „he  had  like  to  have  comé'^  as  „a  vicious  prolepsis^' 
(see  p.  4  supra) ,  has  prevented  him  from  seeing  that,  in  reality, 
in  the  great  majority  of  his  quotations ,  the  past  participle  does 
not  stand  for  the  present  infinitiye  to  have,  to  go,  but  for  a  quasi 
, perfect  infinitiye*'  to  have  had ,  to  have  gone.  If  with  the  above 
passage  from  Langtoft's  Chronicle  we  compare,  for  instanoe,  such 
a  passage  from  Ghaucer's  Canterbury  Tales  as  the  following  {PrO' 
logucy  753):  „A  semely  man  our  hoste  was  with  alle  —  For  to 
han  ben  a  marshal  in  an  halle'',  in  which  the  form  han  ben  is 
eyidently  used  to  imply  that  up  to  date  the  host  had  not  attained 
to  the  place  of  honour  for  which  the  author  considered  him  emi- 
nently  fitted ;  if ,  I  say,  we  compare  these  two  passages,  we  cannot 
fail  to  discoyer  their  parallelism.  Robert  Mannyng  eyidently  wishes 
to  giye  to  understand  that  Edward  the  Confessor's  wish  with  respect 
to  the  bestowal  of  England  in  fee  to  Harold ,  was  not  ultimately 
fulliUed ,  and  for  such  ultimate  non-realisation  the  usual  form  of 
expression  eyen  in  Mannyng's  time  was  ^to  have  had  it  in  fee''. 
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For  this  reason  I  am  firmly  oonyinoed  ihai  in  the  line  from 
LaDgtoft's  ChronicU  ,to  had''  stiands  for  to  have  had,  and  not  for 
to  have,  as  Dr.  Hall  will  have  it. 

The  ellipsis  is  oertainly  a  highly  remarkable  one,  and  not  easy 
to  account  for,  at  least  in  this  oase.  Nor  are  we  at  all  free  to 
attribnte  it  to  a  scribal  or  printer's  error.  From  the  host  of  ex- 
amples  giyen  by  Dr.  Hall  in  the  paper  mentioned,  I  select  a  few 
of  the  most  nnmistakeable,  to  show  that  the  ellipsis  of  have  before 
past  participles  in  this  case,  was  at  one  time  the  osual  practice  of 
many  English  writers.  Early  English  Versiaru  of  the  Oeata  EO' 
manorum  (XIY  centnry)  p.  96  (ed.  1879):  „And,  as  this  wacoheman 
yede  from  him ,  he  pnrposid  to  sitte  down  and  esid  him  selve*' 
(Origmal :  ad  purgandum  venirem),  —  The  Latin  original ,  which 
Dr.  Hall  is  careiol  to  add,  does  not  say  that  he  actnally  „esid" 
himself;  so  that,  in  exact  accordance  with  onr  intorpretation  of  the 
real  meaning  of  he  intended  to  have  written ,  we  must  nnderstand : 
,he  purpos^  to  sit  down  and  have  eased  himself',  the  writor  im- 
plying  that,  whatoyer  may  have  come  of  the  „sitting  down",  at 
leaBt  the  man's  parpose  of  „easing"  himself  was  frustrated.  Anon., 
Cronycle  of  Englonde  (ab.  1483) ,  sig.  F.  2  r.  (ed.  1510) :  „He 
assygned  so  wyse  a  man  as  Traian  was  to  governed  the  people 
after  hym".  ld,  ibid,^  O  4  v. :  „He  commaunded  anone  sharpely 
all  his  men  for  to  assayled  the  castell".  ld.  ibid,y  Y  3  r.:  ^^And 
the  dergye  put  it  of,  and  wolde  not  graunted  it  nnto  Ester  next 
comynge".  Bobert  Copland,  Helyas  (1^12),  p.  72  (ed.  1827): 
gSoffiseth  it  thee  not  to  hare  wylled  to  hetrayed  mi  good  mother, 
without  wylling  to  betraye  mortally  her  sonne  ?'*  —  In  this  sentonce 
to  have  wylled  is  a  genuine  Perfect  Infinitive,  and  to  hetrayed  for 
^to  have  hetrayed'^  is  used  by  the  author  to  imply  that  the  man's 
intent  to  betray  was  by  the  event  shown  to  have  been  frustrated. 
To  me  it  seems  highly  probable  that  the  dropping  of  have  before 
hetrayed  was  indnced  by  an  impression  on  the  author's  mind  that 
it  was  redundant  after  „to  have  wylled".  A  similar  consideration 
will  account  for  the  ellipsis  of  have  in  the  following  passage  from 
Lord  Bemers's  Froissart  (1524\  Vol.  I,  p.  323  (ed.  1812):  „But 
it  fortuned  yvell  lor  the  companyons ,  who  abode  and  loked  ever 
for  their  money ,  trusting  to  have  had  it  to  arayed  and  aparelled 
them  lyke  men  of  warr".  Here  to  have  had  is  regularly  used  after 
trusting  to  express  that  their  trusting  expectation  was  destined  to 
be  disappointed ,  in  consequenoe  of  which  they  were  also  debarred 
from  snpplying  the  deficiencies  of  their  equipment-,  have  is  omitted 
before  arrayedj  because  it  was  somehow  feit  as  needless  after  „to 
have  had". 

And  the  ellipsis  of  have  is  oertainly  due  to  a  disinclination  to 
barden  the  sentence  with  too  many  conjugational  forms  of  theyerb 
to  have,  in  cases  in  which  the  non-fulfilment  of  a  desire  to  pre- 
Bcribe  a  line  of  conduct  to  another  person ,  is  expressed  by  would 
have  had  {let)  -f  Accusative  -^  quasi  Perfect  Infinitiye.  What  I 
mean,  will  become  clearer  by  an  example.  Older  writers  seem  to 
baTe  thought  that  in  snch  a  sentence  as  „I  would  haye  had  him 
drink  his  two  bottles  a  day",  the  have  had  was  not  sufficiënt  to 
express  the   failure  of  my   attompt  to  get   him  to  drink  his  two 
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botües ,  and  êo  ^to  make  assaranoe  doubly  Bore*'  they  pnt  ailflo  tke 
last  yerb  in  the  so-called  ^Perfect  Infinitiye" :  ^I  wonld  have  had 
him  have  drunk  his  two  bottles  a  day** ;  nay ,  sometimeB  they  nsed 
three  „Perfect  InfinitiTes"  to  express  the  ultimate  firastration  of  an 
expectation  or  a  hope;  e.g.  .£arl  of  Bxlttgj  (lb2S)  in  State  Papers^ 
etc,  Vol.  IV  (1836),  p.  10:  „A.nd,  where  Your  Grace....  trusting 
that  he  wold  have  been  contente  to  have  auffred  you  to  havepassed 
thorowe  his  contre^\  etc.  In  snoh  sentences  now  as  „I  wonld  have 
had  him  have  drunk  his  two  bottles  a  day'^  the  second  have  was 
by  many  writers  dropped ,  evidently  to  lighten  the  sentence ,  and 
the  resnlt  is  such  strange  constmctions  as  the  foUowing.  i 

Dr.  Johnson ,  A  Voyage  to  Abyssinia ,  p.  41  (ed.  1735) :  He  I 
woold  haye  haid  as  taken  a  road  which  was  fall  of  those  people 
we  were  so  mnch  afraid  of.*'  De  Foe^  Robinson  Gmsoe  (1719), 
Vol.  I ,  pp.  318,  319  (ed.  1840) :  ,,My  men  wonld  fain  have  bad 
me  given  them  leave  to  fall  upon  them  at  once  in  the  dark".  Id.j 
A  New  Voyage  y  etc.  (1725),  p.  79  (ed.  1840):  „He  wonld  very 
Bnbmissively  haye  had  me  ahoum  myself  as  captain".  ld. ,  ibid, ,  p. 
145:  „My  men  wonld  fain  haye  had  me  gone  ashore  again,  and 
trafficked  with  the  people  for  more  gold'',  ld,,  The  Secrets  of  the 
Invisible  World  Disclosed  (1727),   p.  275  (ed.  1840):  „Theappari- 

tion would  haye  had  Tayemer  rode  back  his  way  with  him". 

Dean  Swift  (1710) ,  Works ,  Vol.  XU ,  p.  134  (ed.  1778) :  ,Dr. 
D'Ayenant  wonld  fain  haye  had  me  gone  and  drink  a  bottle  of 
wme  at  his  honse  hard  by".  ld,  (1711),  Ibid.,  Vol.  Xin,  p.287: 
,He  wonld  haye  had  me  dined  with  him".  Dryden ,  An  Èvening^s 
Love  (about  1668) ,  Act  I ,  So.  1 :  ,,The  light  of  nature  wonld  not 
haye  let  me  gone  so  far  astray".  Robert  Burton  (died  1640),  Ana- 
tomy  of  Melancholy,  Vol.  II,  p.  330  (ed.  1806):  ,,She  wonld  haye 
had  him  gone  in  with  her'*.  Shakespeare,  Eing  Richard  UI,  in, 
5:  „We  wonld  haye  had  yon  heard  the  traitor  6peak'\  William 
Tyndale,  The  Obedience  of  a  Christian  Man  (1528),  in  Doetrinal 
Treatiaes ,  etc.  (1848) ,  p.  234 :  „What ,  then ,  saith  my  lord  of 
Oanterbnry  to  a  priest  that  wonld  haye  had  the  New  Testament 
gone  forth  in  EnglishP" 
All   these   qnotations   are  taken  trom  Dr.  Hall's  paper ,  and  the 

rAt  majority  of  them  are  giyen  on  his  anthority.  In  all  of  them 
assnme  elUpsis  of  have  before  the  italicised  participles,  whereas 
Dr.  Hall  opines  that  these  participles  are  nsed  infinitiyaUy..  On 
gronnds  fnlly  deyeloped  in  the  preceding  pages,  I  hold  that  Barton 
in  the  passage  from  his  Anatomy  wonld  certainly  haye  expanded 
his  elliptical  constmction  into:  „She  would  haye  had  hlmhavegone 
in  with  her",  without ,  howeyer ,  thereby  going  against  „the  logio 
of  language",  as  Dr.  Hall  says  in  Note  27  to  his  paper. 

Another  highly  remarkable  confusion  to  which  the  interesting 
idiom  that  forms  the  subject  of  this  paper ,  gaye  rise ,  is  by  Dr. 
Hall  instanced  from  Udall's  Apophthegmes  (1542) ,  a  fameus  bock 
in  its  time.  Here,  too,  we  notice  an  attempt  on  the  author's  part 
to  nii^&ke  assurance  doubly  sure",  as  regards  the  expression  of  non- 
realisation.  I  shall  transcribe  all  the  passages ,  because  their  paral- 
lelism  shows  that  the  had  in  them  cannot  be  a  misprint 

Udally  Ajpophthegmeê  (1542),  fol.  287  y. :    „One  Maroellinus, 


•  •  •« 


861 

one  of  tiie  nonmbre  of  those  penones  whom  Pompeiafl  was  thonght 
to  had  seite  on  loffc,  had  chaimged  his  mynde'',  etc.  léL  ihid.,  fol. 
290  T. :   yPompeins   wished   to   had  been   bome   a  poore  mannes 

ehilde".   ld.   ibtd.^   fol.   297  t.:    ,He  affemed bis  fint  adyise 

and  oonnsaill  to  had  been  mucbe  better'\  /d,  Md^  fol.  313  r. : 
^Henyng  himseli  neyer  to  ^adtnisted".  Id.y  iind.^  fol.  328  y.:  «And 
Drnsiis ,  becanse  be  loved  drynkyng ,  was ,  for  that ,  by  the  com- 
raen  roice  of  the  people ,  saied  to  had  regenerate  bis  fatber ,  Tibe- 
rioB,  and  made  hym  aliye  agayn". 

In  all  these  passages ,  Dr.  Kali  looks  npon  the  participle  had  as 
Dsed  ^infinitiyally"  by  the  anthor;  and  the  snbstitntion  in  them  of 
have  for  had  is  certainly  a  way  to  make  them  accord  with  modem 
notions  of  grammar. 

Bnt  the  real  motiye  that  induced  the  anthor  to  nse  had  afterto, 
was  bis  wish  to  make  it  qnite  dear  that ,  for  instanoe  in  the  first 
qnotation,  Pompeins  had  not  reaUy  set  those  persons  ,,on  loft^', 
bnt  was  erroneausly  sapposed  to  haye  done  so.  To  express  this , 
tbe  word  had,  which  had  still  a  good  deal  of  its  snbjnnctiye  foroe 
clinging  to  it,  seemed  to  him  the  most  telling  term,  and  this, 
ooapled  with  confnsion  between  the  oonstructions  Pampeiua  was 
thought  to  haye  set  them  aloft,  and  It  was  thaught  Potnpeius  had 
Ht  them  alofty  gaye  rise  to  the  anomalons  forms  of  expression  ex- 
emplified  aboye. 

Dr.  Hall  also  giyes  nnmerons  [instanoes  of  what,  in  this  case  with 
hls  ooncnrrence,  I  take  to  be  elHpsis  of  have  before  past  participles, 
after  past  tecses  of  modal  yerbs,  snob  as  would,  might,  couldy  oughtj 
had  üveTj  shauld  ^  had  like  (yide  snpra  p.  14). 

In  oertain  cases  this  ellipsis  may  be  acoonnted  for  by  a  disincli- 
nstion  on  the  writer's  part  to  bnrden  the  sentenoe  with  too  many 
eonjngational  forms  of  the  yerb  to  have ,  e.  g.  Rey.  Jeremy  Collier, 
The  Emperar  Mareus  AntonintM  hU  Conversation  with  Himself^ 
etc  (1701),  p.  LXXXIX ;  „This  ayersion,  heightenM  by  a  yast 
«mbition , . . .  •  had  like  to  bröke  out  in  the  reign  of  Antoninns 
Pins".  Bey.  Dr.  Bobert  Wilkinson,  A  Faire  of  Sermons,  etc. 
(1614),  p.  11 :  As  a  theefe,  when  he  is  pardoned,  lookes  baeketo 
the  gallowes ,  or  to  the  halter  that  had  like  to  hanged  him ,  so 
lookes  shee  on  her  son."  John  Flamank  (1503  ?),  in  Letters  and 
Papers  Illustrative  of  the  Reigns  of  Riehard  III  and  Henry  VII^ 
VoL  I,  p.  232:  „That,  I  kno  well,  the  kyngis  graoe  hade  lever 
hade  be  done."  Shakesp.  Coriolanus ,  lY,  6,  35 :  „We  should  by 
this  to  all  onr  lamentation ,  —  If  he  had  gone  forth  consnl,  found 
it  M>",  where  the  ellipsis  of  have  before  found  is  probably  dne  to 
the  had  in  the  oonditioning  sentence. 

Bnt  in  other  cases  the  ellipsis  is  not  easy  to  account  for. 

Thomas  FuUer,  A  Pisgah-sight  of  Pale'stine ^  etc.,  Booksl — lU, 
p.  255  (ed.  1650):  ^Might  not  a  cnrsory  meal  heen  allowed  them 
in  a  running  match ,  a  snatch  and  away  P"  Thomas  Hayne ,  The 
Life  and   Death  of  Dr.  Martin  Luther  (1641),   p.  69:  ,,He..... 

began to   say   that   he   was  unworthy  of  martirdom ,  which , 

by  his  prooeedings ,  he  might  seemed  to  run  upon."  John  Donne , 
The  Auncient  History  of  the  Septuagint ,  p.  216  (ed.  1633) :  „If 
hee  had  would ,  hee  might  easily ,  and  acoording  to  the  manner  of 
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men ,  oceupied  the  monarchy  and  domination ,  for  his  children  and 
iheir  posterity ,  uppon  all  the  people  of  IsraeL''  üdall ,  Apoph- 
thegmes  (1542),  fol.  285  r.:  „If  he  had  discryed  their  names,  iim 
would ,  nndonbtedly ,  by  and  by  addreased  theimselfes  to  a  mani- 
feste sedicion ,  for  reraye  feare  of  punyshemente".  Lord  Bemen , 
Froiasart ,  Yol.  I ,  p.  255 :  If  the  Dnke  of  Lancaatre ,  his  cosyn , 
had  nat  connsayled  hym  to  hare  peace,  he  uxmld  nat  opreed  ther- 
anto''.  ld, }  ihid. ,  Yol.  I ,  p.  700 :  „Men  supposed  that  he  wolde 
therby  anexed  the  coontie  of  Flaunders".  Hamphrey,  Dnke  of 
GloQcester  (1440) ,  in  Wars  of  the  English  in  France ,  YoL  II 
(1864),  p.  450:  ,)And  (:=  an)  it  had  ben  wel  gouyemed,  [it] 
might  many  a  yeere  susteyned  yonre  werres". 

Nor  is  this  anomaloas  ellipsis  of  have  altogether  obsolete.  Dr. 
Hall  obseryes  that  it  is  „no  longer  recognized  as  of  good  repute, 
althongh ,  what  with  ignorance  and  slorenry ,  not  all  of  (these 
constmotions)  are  yet  disused.  Witness  a  leash  of  speoimens,  to 
add  to  which  is  certainly  unnecessary:  'You  shonld  hare  shown 
yonrself  a  respectable  man ,  and  haye  let  him  been  sent  to  prison.' 
Mr.  Donglas  Jerrold ,  Mrs.  CaudWs  Curtain  Lectures,  Leeture  IV, 
'Well ,  you  see  you  were  in  the  wrong ,  and  had  botter  let  me 
gone  my  way.'  Anon. ,  No  Church  (1861),  Yol.  I,  p.  272.  Time 
was  lacking  to  me  to  make  all  the  ase  of  it  I  should  liked  to  hsTe 
done.'  Major  R.  D.  Osbom ,  Islam  under  the  Arabs  (1876) ,  Pre- 
face,  p.  XL'' 

I  haye  been  thns  copioos  in  my  borrowings  from  the  wealth  of 
illustratiye  matter  bronght  together  in  Dr.  HalPs  paper  On  the 
English  Perfect  Participle  used  Infinitivally  j  first  because  I  hate 
good  grounds  for  sapposing  said  paper  to  be  yirtually  inaooessible 
to  all  bnt  a  few  priyileged  stadents ,  but  chie^y  because ,  if  I  read 
them  aright ,  all  the  quotations  I  haye  transoribed  from  it ,  forther 
illustrate  the  fact  that  the  use  of  a  qaasi  ^Perfect  Infinitiye"  to 
express  non-realisation ,  has  been  quite  a  common  feature  of  English 
syntax  for  at  least  six  oenturies  past. 

And  if  we  remember  that  the  sense  of  /  intended  to  have  writ- 
teny  as  distinot  from  I  intended  to  writey  cannot  be  otherwise  ex- 
pressed,  except  by  tagging  the  second  sentence  with  a  lombering 
appendage ,  we  shall  think  twice  beiore  we  set  our  face  against  its 
use,  on  the  plea  that  it  is  „a  yioious  prolepsis." 

Nifmegen,  June  1888.  G.  STOFFEL. 


iwtiU'Aisg&bs;  A— ClQSt/' 

Cebtib;  j,my  certy^  meiner  Treu;  auch  certie  und  my  certei^ 
(Hoppe);  foUowing  Jamieson:  y^By  my  certy ,  a  kind  of  oath  eqiii- 
yalent  to  troth^  Hoppe  illustrates  the  phrase  from  Scott  and 
Cnrrer  Bell.  It  is  eyidently  Northern,  and  it  is  worth  noting  that 
my  certy  is  most  probably  a  corruption  of  the  French  asseyeration 
„mals  (mes)  oertes  I"  Author  of  Molly  Bawn:  A  Maiden  all Forlorn 


868 

etc.  p.  38  (T.):  ^My  ceriiej  but  yon  haye  had  a  walkl'*  ezolauna 
the  honsekeeper ,  lifting  her  hands  in  dismay. 

Punch  ^  Febr.  5,  1859,  526  [Shade  of  James  I  loq^x  My  certie! 
The  only  thing  Tyq  leamed  sinee  I  came  to.  •  .  .  ïllysiam,  is  to 
smoke  tobacco. 

Chaib.  Among  the  kinds  of  chairs,  worth  mentioning,  we  flnd 
also :  Madeira  chair :  Sir  Henry  was  sitting  opposite  to  me  in  a 
Madeira  chair  (Rider  Haggard:  Eing  Solomon's  Mines,  19).  I 
presmne  that  thÏB  is  a  cane  chair,  suoh  as  are  nsed  in  the  watering- 
places  of  hot  climates.     Ed. 

Chamoib.  This  word  jocnlarly  stands  for  fiea  (the  oomparison 
vas  perhaps  snggested  by  the  saltatory  talents  of  both)  in  the 
following  passage:  Harry's  body  was  simply  a  chamoia-pasture ; 
his  person  was  popnlons  with  the  little  hungry  pests  (M.  Twain: 
A  Tramp  abroad,  U,  58.  T.  £.).     Ed. 

to  Chavpiosizb  =  „den  Schützer,  Yerfechter  spielen"  is  by 
Hoppe  obelisked  as  obsolete,  with  a  quotation  firom  Sylyester.  It 
woold,  howeyer,  seem  that  it  is  still  in  nse  also  in  non-arohaic  style. 

Fawcett,  A  Gentleman  of  Leisure^  oh.  Y,  p.  66:  The  attitude 
of  championizing  my  own  sex  doesn't  at  all  snit  me. 

Chaht  (subst.)  seems  to  be  used  in  the  sense  of  „the  snbject  on 
which  a  person  is  always  harping,"  in  George  Ëliot,  D.  Deronda 
I,  99  (T.):  „Don't  talk  of  Mr.  Middleton,  for  heayen's  sake,"  said 
Ówendolen ,  hastily  •  .  .  . ;  „that  is  Anna's  chanty 

Chabtist  ==  map-maker,  chart-maker,  oartographer. 

Wonder ful  London^  London  1872,  p.  97:  Maybe  the  reyerential 
chartiet  —  to  nse  an  Americanism  —  in  his  topographical  snrvey 
was  80  overcome  by  the  ontrageous  iniquity  etc. 

Chat;  Hoppe:  ^thaVs  the  chat  =:  daraaf  kommfs  an^'  with  a 
quotation  from  TroUope's  OrUy  Farm,  —  It  is  worth  noting  that 
chat^  chete  is  an  old  Cant  term  for  „thing",  which  in  John  Awde- 
ley,  Fratemitye  of  VacabondeSj  printed  1561,  (Early  English  Text 
Sodett/j  Extra  Series),  is  fonnd  in  the  compound  craehing-chete 
meaning  „tooth".  In  Harman's  Cant  Glossary,  printed  1566  or 
1567  (E.  E.  T.  S.  Extra  Series  1869),  reprinted  entire  in  Camden 
Hotten's  Slang  Dietionary^  it  occars  repeatedly  in  snoh  words  as 
smüling  chete  (nose),  hearing  chetes  (ears),  belly  chete  (apron), 
grunting  chete  (pig),  bletinge  chete  (oalf  or  sheep),  quakinge  chete 
(duck)  etc.  —  In  Stanyhurst's  Translation  of  VirgiVe  first  four 
AeneidSj  1582  (Arber's  Reprint)  p.  3,  I  find  the  phrase  atich  cheate 
poetes  =  poets  of  snch  a  sort;  and  in  Fletcher's  Beggar*8  Bttóh 
1622,  thore  is  the  compound  nób  cheat  :=  head-coyer.  This  is  most 
probably  the  same  word  which  i.  t.  Cheat  (subst.)  2)  the  Supplement" 
Lexikon  eites  from  Fielding's  Jonathan  Wild  ^  bk.  lY,  c.  2,  in  the 
sense  of  „the  gallows*',  for  which  Cant  has  also  nuhbing-cheat ,  nub 
being  a  proyincial  {Eaet,j  says  Lucas)  word  for  „neck",  and  nubbing 
being  Cant  for  „hanging". 

Cheap.  What  a  cheap  trip  is  maybeeasily  conjectured,  but  that 
persons  who  participate  in  it,  are  called  cheap-trippers  is  perhaps 
not  uniTorsally  known:  We  shall  look  exactly  like  a  party  of 
cheap'trippers  (=  lui,  die  op  een  goedkoopje  uit  zijn;  J.  Fotiiier- 
gOl:  Made  or  Marred,  59).    Ed. 
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Chbap  ;  on  the  cheap ;  81.  DieL :  ,doing  it  on  the  eheap^\  liYing 
eoonomioally,  or  keeping  np  a  showy  appearance  with  jerj  litüe 
means. 

Punch,  Jnne  25,  1887  ['Arry  on  the  Jubilee]  305a:  If  thero's 
one  thing  as  tron*^  wash,  it  is  Ryaity  done  on  the  cheap. 

THB  Chsddar  c=:  the  „cheese"  =  first^rate ,  vide  Hoppe  i  v. 
cheeae  2). 

Punch  y  July  9,  1859  [,A  Chapter  on  Slang"]  22a:  He  is  then 
jast  the  Cheddar^  the  Gat,  Cheese,  or  Style,  —  Thongh  his  head 
bears  a  Bollinger,  BeaTer,  or  Tile.  —  See  Wb.  i.  v.  Cheddar. 

to  Chbesb  =  to  out  short.  Lacas  has  only:  ^cheese  UI  ssi 
stilll  halt's  Maal!"  Slang  Dict.:  „Cheese y  or  cheese  it^  leare  ofl^ 
or  haye  done;  cheese  your  barrikin,  hold  yoor  noise. 

Punch  y  ut  sapra:  A  jest  shoald  be  knocked  off,  Cheesedy  Shnt 
np,  or  Stashed. 

Chbbpbb;  Hoppe  L  t.:  ^^Zirper,  d.  h.  Vogel  (JagdansdmckPV 
It  shoald  have  been  added  that  a  cheeper  is  a  young  bird  only, 
to  cheep  being  a  Scotch  word  for  the  sound  made  by  y(mng  birds 
or  fledglings;  oomp.  Bams,  Epistle  to  William  Creech:  „EBcheepi 
like  some  bewilder'd  chicken,  —  Scar'd  frae  its  minnie  and  the 
deckin  —  By  hoodiecraw."  —  If  this  is  not  kept  in  mind  the 
following  passage,  of  which,  it  is  true,  the  grammar  is  doabtfol 
too,  is  unintelligibla 

Punch  y  Oct.  1,  1859,  1406:  In  proof  of  the  soarcity  of  birds 
on  the  Caithness  Moors,  „one  gentleman'*  writes  to  a  Northern 
newspaper  that  ,,he  has  seen  more  cheepera  this  year  than  he  can 
remember''  [to  haye  ever  seen  in  previous  seasons].  —  The  writer 
of  conrse  gives  to  understand  that  the  grouse  haye  not  attained 
full  growth  at  the  usnal  time. 

Punch  y  Aag.  13,  1887,  69b  [in  a  reference  to  grouse-shooting]: 
Ue  will  protably  disooyer  that  he  has  only  succeeded  in  making 
a  bag  oonsisting  oi  one  singed  „cheeper^*,  —  In  the  quotation  firom 
the  Saturday  Review^  given  in  the  S.-L.,  there  is  queetion  also  oi 
a  ^brood  of  cheepers.'' 

*CHElfIL005S. 

Bret  Harte,  The  Oreat  Deadwood  Mystery :  That  you  yronld 
need  your  chemiloons  and  high  boots.  - 

CflESTBRFiELD ,  a  kiud  of  soup. 

Punch  y  July  21,  1866,  25a:  The  hippophagists  must  needs  have 
a  horse-tail  soap  that  oorresponds  to  oxtail;  and  perhaps  theyhaye 
also  a  mare's-tail  soup,  and  a  oolt's-tail  soup;  the  latter  analogous 
to  jfChester field:' 

Chief  (subst.);  the  chief  is  by  Miss  Austen  regularly  used  for 
^the  greater  part;'*  e.  g.  Pride  and  Prejudice  (London,  1836), 88: 
the  chief  of  a  conyersation ;  ibxd,  35:  the  chief  of  the  night;  ibid, 
107:  the  chief  of  the  day;  iUd.  116:  the  chief  of  all  this;  ibid. 
123:  the  chief  of  this  news;  ibid.  209:  the  chief  of  three  weeb; 
ibid.  229 :  the  chief  of  his  concerns.  Senae  and  Senêibility  (London, 
1836),  p  71 :  Crying  oyer  the  present  reyerse  for  the  chief  of  the 
moming.  —  Lucas  has:  j^the  chief  of  the  débty  der  Haupttheil der 
Schuld'*,  but  this  seems  to  be  a  technioal  or  legal  phrase.  The 
Authoriaed    Version   has   Psalm   CV,   36 :   He  smote  also  all  the 
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fini-born  in  their  land,  the  cAf^/ofalltheirstrength;  andMaetzDer, 
Wörterbueh  i.  y.  chef ,  quotes  trom  Robert  of  Gloucester ,  p.  432 : 
The  kyng  ynderstond ...»  That  Gloucestre  was  ehefot  hjre  erytage;  — 
bnt  all  this  will  hardly  account  for  the  very  nnnsual  way  in  which 
Min  Aasten  nses  the  chief  =  the  greater  part. 

^CHnrsuBAH,  perhaps  what  Lucas  registers  as  ^chin-chew^  fein 
geraspeltes  Schweinefleisch ,  in  China,  nm  den  Appetit  zu  erregen". 

Punch  ^  March  5,  1859,  975:  The  Befreshment  committee  recom- 
mended  that  Honourable  Members  should  be  supplied  under  certain 
restrictions  with  Disher *s  Ten  Ghiinea  ReYiyer,  but  negatired  the 
proposition  for  chinsuraha. 

Chip.  The  phrase  to  go  f  uil  chip  is  an  Americanism ,  and  has 
the  sense  of:  to  be  in  full  motion:  And  when  eyerybody  is  shutting 
down,  or  mnning  half- time,  the  works  up  at  Lapham  are  going 
full  chip ,  just  the  same  as  ever  (Howells :  The  Rise  of  S.  Lapham, 
n,  137).  Ed, 

Chippt  :=  hungry. 

Judy^  Oot.  26,  1887,  196&:  If  you  are  chippy  and  want  agood 
leed  and  a  reasonable,  go  to  Betty's  Buffet  at  315  Strand. 

Chippt.  This  adjectiye  means  not  exactly  hungry j  but:  broken 
down ,  dejected ,  miserable  in  this  quotation :  But  I  need  not  ask 
how  you  are.  Yery  chippy j  Vm  afraid  (Philips:  As  in  a  Looking- 
Glass,  35).  Ed. 

Chips;  no  chips!  =:  no  mistakel  no  errori 

Punch j  Jan.  10,  1885  ['Arry  at  the  Grosyenor  Gallery]  24a: 
And  a  eye  as'd  fetch  a  old  'ermit  slap  out  of  his'ole,  and  nocAtp^/ 

CHnupiBBss  =  cheerfulness. 

Punch  y  Sept.  13,  1884,  125a:  My  chirpinesê^  howeyer,  is  only 
feeble  just  now ,  for  hunger  and  heat  and  fatigue  begin  to  teil  on  my 
natnnüly  fine  constitution. 

Chlob;  as  drunk  aè  Chlee^  one  of  the  numerous  periphrases  for 
gdead-drnnk".  The  phrase  is  mentioned  by  Roget,  Thesaurus,  No.  959. 

Punch  y  Sept  17,  1859,  119a:  I  will  chance  the  fiye  bob  fine 
for  it,  and  get  drunk  to-night-  as  Chloe, 

Choicb  (snbst.);  for  choice  :=  Pr.  de  préférence  =  Du.  bif  voor* 
keur;  liefst;  als  men  H  voor  H  kiezen  heeft  =  in  preference  to 
the  other  altematiye,  or  to  something  else;  as  the  more  suitable 
of  two  altematiyes. 

Punch  y  Deo.  20,  1884,  2922»:  The  „needless  noise"  oftheignoble 
army  of  G^imalkins  should  be,  as  the  Lanc^^saysofothershapesof 
shindy ,  ,put  down  with  a  strong  hand''  —  with  a  gun  in  it  for  choice. 

Punch  y  May  2,  1885,  210a:  It  was  indeed  a  yery  cold,  cheer- 
less  day,  with  cutting  blasts  of  wind,  which  seemed  to  blow  from 
OTery  quarter  at  once,  but  firom  the  North  and  East  for  choiee. 

Punch,  Sept.  12,  1885,  129a:  No  relatiyes  at  all  for  choice 
[speaking  of  the  qualities  required  in  a  wife],  if  any,  none  that 
Bhe  would  want  to  know  if  I  didn't  wish. 

Punch  j  Noy.  13,  1886  ['Arry],  2296:  Each  using  a  hauction* 
eer*8  'ammer  or  bell,  but  the  'ammer  for  chice. 

Punchy  Noy.  27,  1886,  2536:  I  ogled,  languished,  forced  my 
throaty  yoioe ,  —  Trembled  with  passion  —  till  ^e  men  for  choice  — ^ 
Fled  from  the  room. 
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Judy^  Oct  26,  1887,  1965:  This  hoase. ...  dropped  for  a  long 
period  npon  eyil  times ,  and. . . .  went  throagh  many  hands  as  a 
g^n-shop  of  yarions  classes  —   lowest  for  choice. 

Punch,  Sept.  8,  1887,  101a:  J'd  rather  see  Arthnr  Roberts 
than  Salyini'',  says  Polier,  waggishly,  bat with conYiction.  ^Ithink 
I  wonld,  for  ehoice^\  says  Miss  Casanova,  meditatively. . . . ,  ,bat 
ihen,  yoa  know,  I  really  don't  nnderstand  tragedy,  and  I  love 
a  langh. 

It  wonld  seem  that  for  choice  is  a  comparatiyely  recent  phrase. 
The  older  phrase  was  to  choose ,  which  Hoppe  registers  s.  y.  choose, 
2)  and  explains  by:  „lieber,  denn  doch,  erst  recht*'.  Hoppe  hu 
taken  bis  article  on  this  phrase  from  Dayies,  SupplemetUaiy  Glos- 
sary  y  where  the  latest  instance  is  from  Bichardson's  Pamela,  and 
there  are  ethers  firom  Farquhar,  Twin  Eivals^  Wycherley,  Pkin 
Dealer  j  and  a  yery  good  one  from  Hackett^s  Life  of  William 
II,  222:  ,)The  Scots,  to  chtisey  prefer  a  monarchy  before  any  otker 
goyernment"  —  which  clearly  shows  that  the  phrase  io  choose  is 
Üie  exact  equivalent  of  the  modem  for  choice  =  Dn.  ^Ms  men 
't  voor  't  kiezen  heeft." 

Gbokib.  This  word  is  nsed  for  a  story  which  is  glaringly  nn- 
trne,  so  that  the  hearers  cannot  swallow  it;  it  chokes  them:  Bat 
to  teil  the  truth,  I  do  not  think  there  is  any  of  this  in  this  last 
story,  and  that  it  is  either  a  choker  or  a  chestnut  (Leiand :  Snoop- 
ing»  83).  Again:  Now,  I  daresay,  yoa  think  this  story  is  a  cAo^^, 
but  it  is  only  gummy.  A  thing  is  gummy  when  it  is  appareDÜy 
nntrue,  but  in  reality  a  living  fact.  It  sticks  at  first,  and  it  is 
hard  to  swallow  (ld.  40).  —  Why  a  story  which  sticks  at  fint, 
is  called  gummy  ^  is  too  self -evident  to  call  for  explanation.    Ed. 

Chortle.  See  Tctalstudie  IX,  30.  Punch  fumishes  a  telling 
illustration  of  the  meaning  of  this  word:  Eing  Fog  he  arose,  -^ 
And  he  slily  tapped  his  nose,  —  And  he  said  unto  himself,  said 
he  —  with  the  croupiest  of  ehortlea :  —  ^o,  you  miserable  mortals,  — 
with  your  tortures  I'm  about  to  have  a  spree  (1886,  p.  26a).    Ed, 

Nijmegen  y  March  1888.  C.  STOFFEL. 


Itw  Books. 

The  Autobiography  of  Benjamin  Franklin;  mit  deutschen  Erklarangen 
von  Dr.  K.  Feyerabend.   Ier   Teil:  br.  M.  1.00;  Kart.  M.  4.10. 

This  new  number  of  the  Students'  Tauchnitz  Edition  may  be  fairly  con- 
sidered  as  a  valuable  contribution  to  the  annotated  editions  which  hare 
already  been  published.  We  do  not  wish  to  enter  into  discussions  now 
which  have  been  started  by  a  recently  appeared  life  of  Franklin,  nor  do  we 
wish  to  inquire  into  those  characteristics  of  the  author,  which  have  gained 
him  so  mach  popularity,  but  which,  according  to  modern  biographers,  do 
not  seem  to  have  always  proceeded  from  purely  humane  sources.  For 
this  book ,  as  an  autobiography ,  is  of  value  chiefly  as  a  literary  prodac- 
tion ;  the  discussion  of  the  writer*s  character ,  and  of  the  cant  and  hypo- 
crisy  he  may  have  been  guilty  of ,  is  out  of  the  qaestion  here.  May  it 
sufnce  that  we  have  drawn  attention  to  it ,  and  so  have  mentioned  a 
point  which  the  editor*s  «Einleitung''  totally  ignores. 
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In  aU  other  respects  Dr.  Feyerabend  may  be  congratulated  on  the  per- 
formance of  his  task  as  editor  and  annotator.  Here  and  there  we  find 
notes,  where  no  light  was  wanted,  e.  e.  on  p.  2.*,  where  ,to  have  no 
objecüon'*  seems  to  have  been  translatea  for  the  studentes  benefit,  but 
we  can  hardly  find  fault  with  Dr.  F.  for  this,  thougb  there  may  be  too 
mach  even  of  a  good  thing. 

We  have  some  remarks  to  make  with  regard  to  some  of  the  notes, 
whieh  are  intended  to  explain  the  text : 

P.  3^.  We  never  saw  now  when  for  now  that;  certain  it  is,  that  the 
latter  is  mach  raore  usuai  than  the  former. 

P.  9'.    Is  tape  the  same  as  Bindfaden? 

P.  12*.  Does  SchcHar  ever  mean  Student^  and  is  it  only  used  in  the 
narrow  sense  of  Fhüologe  ?  — .  Note  5  on  the  same  page  is  rather  unin- 
telligible,  and  expresses  in  a  Inmbering  way  what  mignt  have  been  clearly 
expressed  in  two  words. 

P.  14'.  This  note  wili  not  do  at  any  price.  Dr.  F.  says  that  ,the  voice 
was  agreeable  to  hear**  is  not  English,  and  that  ,»to  be  heard''  must  be 
used  Out  of  this  entirely  false  statement  he  forces  an  explanation  which 
is  none  at  all.  Our  opinion  is,  thft  it  stands  for  th%8,  viz.  his playing 
on  ^e  viólin  and  Kis  ainging,  We  cannot  suppose  that  Dr.  F.  wanU  to 
make  ns  believe  that  such  sentences  as  the  foiiowing  are  wrong:  It  is 
bard  to  believe ;  it  is  difficult  to  perform,  etc.  The  presence  of  an  adjective 
before  the  infinitive  justifies  the  active  form  of  the  latter,  as  every  gram- 
mar  wilI  teach  any  student 

P.  40*.  Crookea  Biüet  does  not  necessarily  mean :  Krummer  Scheit. 
See  Webster  i.  v. 

P.  73^.  This  note  is  ridiculously  puristic  Dr.  F.  thinks  „My  companion 
drank  every  day  a  pint  [of  beer]  before  break fast"  einen  ungenauen  Aus' 
druck.  And  his  reason?  ,Das  Wort  breakfast  bezeichnet  das,  was  man 
zaerst  am  Morgen  genieszt ,  womit  man  das  Fasten  bricht."  Gonsequently, 
if  a  man  takes  a  glass  of  water  after  getting  up  in  the  morning.  he  bas 
had  his  breakfast.  properly  speaking,  and  nis  going  down  for  oreakfast 
is  totally  useless,  tnough  people  may  ask  him  never  so  much:  |,Don't  you 
wish  you  may  get  it?" 

P.  75'.  The  observation  that  Wordsvvorth  may  also  claim  to  have  found 
a  rhyme  to  porringer  in  his  well-known  unes :  ^And  of  ten  after  sunset, 
Sir . .  .  I  take  my  little  porringer"  is  enlirely  beside  the  mark.  The  diffi- 
calty  is  not  the  rhyme  with  er,  but  with  ingeff  as  will  appear  from  a  close 
comparison  with  the  lines  which  Dr.  F.  guotes  before  the  passage  from 
WordsworÜi.  At  all  events ,  the  note  is  irrelevant ,  for  the  game  is  not 
worth  the  candle.  This  is  about  all  that  we  have  to  say.  Need  we  state, 
that  tbe  book  is  a  really  good  acquisition,  and  especially  fitted  for  intend- 
ing  candidates  and  for  school-nse  r 


AUSTRALIANISMS. 

SwAQ.  The  bundie  the  working-man  travels  with,  slung  on  a  stick; 
the  man  himself  being  called  a  swagger, 

SüRDowNER.  The  professional  beggar  who  arrivés  at  sunset  at  a  remote 
larm ,  and  asks  for  supper  and  a  bed ,  while  the  next  morning  he  forgets 
to  pay  for  it ,  or  promises  to  send  it  at  his  earliest  convenience. 

Hatter.    An  unmarried,  solitary-living  digffer. 

To  possicK  ABOUT.  The  word  to  which  Mr.  Sala  called  our  attention 
two  or  three  years  ago  on  his  return  from  Australia ,  at  first  meant :  to 
searcb  chinks  and  crannies  for  gold :  it  now  means  any  searcfaing  at 
haphazard ,  just  as  to  ferret  about  (F.  fureter). 

To  swEAT  A  CHEQUE.  To  drink  the  value  it  represents;  the  man's  posi- 
tioQ,  after  having  done  this,  is  described  as  fiy-hlotcn. 
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TucxER.    This  word  means  food, 
To  BLOW  has  the  sense  of  to  hrag. 

An  old  identitt  =  a  person  who  has  long  been  identified  with  a  certain 
place. 

These  words  were  culled  from  a  small  book,  recently  published^  and 
called :  «Antipodean  Notes.'*  The  work  contains  a  great  deal  of  infor- 
mation  for  intending  emigranU  to  Australia. 

Conrctd  Ehrensperger. 
Newcastle  on  Tvne. 
No.  7,  Quayside  P.  O.  Box. 

N.B.  In  one  of  our  back  numbers  I  stated  that  I  was  at  a  loss  to 
explain  the  use  of  the  word  aniseed-hag  in  connection  with  fox-httUing 
in  America.  The  information  so  eagerly  soneht  for,  is  now in my hands. 
The  Americans  are  no  great  hunters ,  as  I  then  said ,  nor  are  foxes  Tery 
abundant  in  the  United  States.  There  are  some  sportsmen,  howeTer, 
who,  without  any  foxes  in  the  neighbourhood ,  wish  to  enjoy  all  the 
excitement  and  passion  which  such  a  hunt  generally  creates.  They  send 
a  horseman  before ,  who  gallops  away  at  fml  speed ,  traüing  an  aniseed- 
hag  afler  him ,  for  experience  has  taught  these  «votaries  of  the  aniseed- 
bag  r  that  the  dogs  must  think  the  smell  of  aniseed  just  the  same  as  the 
peculiar  smell ,  emitted  by  foxes.  As  soon  as  this  horseman  with  his 
aniseed-bag  has  been  started  for  some  time,  the  dogs  are  let  loose,  and 
away  they  tear  afler  the  smell ,  as  if  they  were  tryinp  to  overlake  real 
foxes.  The  American  hunters  enjoy  this  „playing  at  fox-nunting"  evidently 
as  much  as  the  real  thing. 

Now  and  then  we  fina  an  allusion  to  this  aping  of  fox-huntinff  in  the 
current  iiterature  of  the  day.  Sometime  ago  we  found  this  in  the  Irish 
Weekly  Times :  „Ten  pounds  of  aniseed*'  he  said  to  the  drug  clerk." 
„Graciousl  exdaimed  the  embryo  apothecary,"  colic  at  the  Foundiing 
Asylum?'*    ,No;  fox-hunting  on  Long  Island.^' 

Two  correspondents ,  Mr.  Stoffel  and  Mr.  van  Neck ,  have  been  kind 
enough  to  give  me  information  about  the  following  words  and  phrases 
left  unexplained  in  the  preceding  number: 

Quarter-boat.  There  is  generally  a  boat  slung  up  on  the  two  quarters 
(i.  e.  the  sides  near  the  stern)  of  a  vessel.  These  are  the  quarter^oats, 
The  one  on  the  star-board  quarter  is  the  captain's  gig,  the  other,  on  the 
Port  quarter,  is  used  for  fetching  Stores,  etc.  (v.  NJ. 

Groggy  may  be  a  misprint  for  groggy  (;,reeling  and  gproggy"  being  a 
common  sailor's  term).  However ,  it  is  dfifficult  to  make  this  out ,  as  no 
reference  is  given  (v.  N ) 

PenvüUon  must  ne  a  misprint  for  peniUion  (Welsh  U  is  something  like 
English  iM) ;  this  name  is  given  to  a  Welsh  custom  of  singing  imurovised 
verses  on  a  given  theme  to  a  melody  either  well-known ,  or  then  and 
there  learnt  from  the  harper  who  accompanies  the  peniUion  (Encycl.  Dict; 
communicated  by  Mr.  S.). 

AnictU,  or  Annicut ^  in  the  Madras  Presidency  is  the  dam,  constructed 
across  a  river  to  fiU ,  and  regulate  the  supply  of ,  the  channels  drawn  off 
from  it  (Murray's  ,New  Engl.  Dict." ;  comm.  by  Mr.  S.). 

A  lucky'dip  barrel  is  a  small  tob  filled  with  bran ;  in  the  bran  are 
prizes.   Every  one  who  wants  to  have  a  dip  pays  a  certain  amounl  of 

gence,  after  which  he  is  allowed  to  thrust  nis  hand  into  the  bran  and 
ike  as  his  prize  the  first  object  his  hand  touches.  Most  prizes  are 
worthless,  being  usually  recruited  out  oftheunsaleable  ware  ofbazarsuid 
fancyfairs  (v.  nI  See  also  bran-pie  in  Mr.  Stoffel's  Addenda  (Taaistudie 
|X,4,  p.  227). 

K.  TEN  BRUGGENGATE. 


BlehsiaBisigtB. 

Wilhelm    Bobchabdt:   Die  sprichtcörtlicJien  Redensarten  im  deuU 

schen  Volksmund  nach  Sinn  und   ürsprung  erlautert, 

Ein   Beitrag  ssur   Kenntnis  deutscher   Sprache   und   Sitte. 

Leipzig,    F.  A.  Brockhans  1888.   gr.   8^  XYI  o.  478  S.  Geh. 

5  M.y  geb.  6  M. 

Wir  können  dem  Yerfasser  nor  beipflichten,  wenn  er  in  seineiii 
Vorworte  behanptet,  dasz  eine  Erlaatemng  spricbw5rtiieher  Redens- 
arten  zn  den  langst  aosgesprocbenen  Bedürfnissen  gehore.  Frei- 
lich  haben  in  den  letzten  Jahren  yerschiedene  Zeitschriften  in 
Deatschland,  wie  anch  nnsere  Zeitscbrift,  eine  Beihe  sch&tzenswer- 
ter  Beitrage  znr  Anf  klamng  dentscher  Spriehwërter  nnd  Redens- 
arten geliefeirt.  Dasz  damit  dem  allgemeinen  Bedürfoisse  noeh 
nicht  abgehQlfen  war,  ist  selbstredend.  Die  Torliegende Arbeit kann 
daher  nnr  als  eine  willkommne  Erscheinung  begrüszt  werden. 

Beim  Dnrchblattem  habe  ich  mir  Folgendes  notiert: 

Die  Erklëmng  der  Redensart: 

^Wissen  y  tco  Barthels  den  Most  hoW  —  dürfte  jetzt  wohl  als 
biniallig  nnd  nnhaltbar  bezeichnet  werden.  lohyerweiseanfTaalsta- 
die  IV,  pag.  186  nnd  anf  die  Berichtigang  Jahrgang  Y,  pag. 
62 — 64,  wonach  das  jüdischdentsche  bartel  (für  barzeï)  ==  Eisen 
(Brecheiflen  ==  schoberbarthel,  schaberbarthel) ,  most  eine  Entstel- 
Inng  von  moos  (=  Geld)  ist.  Ygl.  übrigens  Prof.  de  Ooeye  (Lei- 
den) in  der  Tgdschrift  Toor  Nederl.  Taal-  en  Letterkunde  !!■  8. 
71  sq.  n.  Joh.  Winkler,  Nayorscher  XXYI,  248  sq.,  XXX,  475 , 
XXYI,  83  &  34,  249. 

Pag.  60.  j^Basta^'  hat  anch  die  Bedentnng  suf  fit  ^  braucht  also 
nièht  imperatlTisch  anfgefaszt  zu  werden. 

Pag.  71.  Herr  Borohardt  gibt  eine  ganz  andere  Brklaning  als 
die  bekannte  Ton  Herm  Leopold  in  Taaist.  Yi^  pag.  251  mitgeteilte. 
^Hr  kSnnen  nns  nicht  versagen,  diese  nene  Erklamng  herznsetzen. 

,In  Frankfort'*,  heiszt  es  pag.  71,  oder  in  Offenbaeh  hatte  ein 
ffiadler  einen  Ennden  von  zweifelhafler  Zahlongsfahigkeit  in  seiner 

Taaistudie  y  9e  Jaar  gang.  ^ 
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Enndscbaft.  Dendbe  führte  den  in  Offenbaoh  hfiofig  Torkommen- 
den  Namen  „Biehn**  (nicht  Bien).  Als  non  eines  Tages  jener  Hand- 
ler  einem  seiner  Handlangsdiener  den  Auftrag  gab,  den  Stand  des 
Biehh*Bchen  Contos  nachzosehen,  rapportierte  der  Commis  seinem 
Prinzipal  in  der  hierfdr  üblichen  kanfmannischen  Ausdrncksweise: 
jfDer  Biehn  Soll"  (so  und  so  viel  Mark),  woraof  der  Prinzipal, 
ohnehin  sohon  argerlicli  über  die  schlechte  Zahlnngsweise  Biebn^s, 
seinem    Commis   znrief:    ^Wie   heiszt    «Soll^',    der   Biehn  mnizT 

Man  wahlel 

Pag.  158  lesen  wir,  dasz  nnter  j^Freund  ITem  der  Tod  als  Kobold 
Heine,  HeinzOi  Heinzelmann  zn  verstehen  sei,  der  dnrch  das  Epith- 
eton yFreund"  nach  altheidnischer  Anschanong  als  ein  heiieree, 
freundliches  Wesen  bezeiohnet  werde. 

In  Wemer  HahtCa  bekannter  Oeschichte  der  deatschen  Literatnr 
heiszt  es  dagegen:  ^Der  Name  des  Todes  ^Freond  Hain"  oder 
^Hein"  ist  Ton  Claudius  eingeführt.  Yeranlassong  dazn  gab  ihm 
ein  Hamburger  Arzt  Anton  Hein." 

Naoh  Brann  >)  (sagt  Borchardt),  der  nm  der  Redensart  „Frennd 
Hein"  sicher  anf  die  Spnr  za  kommen ,  die  acht  Bande  des  ,  WandB- 
becker  Boten"  dnrohgelesen  habe,  sei  es  mehr  als  zweifelhalt,  dasz 
Clandins  den  Ausdrnck  zuerst  gebraucht  habe. 

£r  finde  sich  in  den  „Yolksmarchen  der  Deatschen"  von  Masans 
anf  einem  fliegenden  Blatt'  in  der  zweiten  Halfte  des  17.  Jahrhnn- 
derts  and  bedeate  namentlich  in  den  antersten  Schichten  dasselbe 
wie  yOeyatter  Tod"  im  Norden. 

Interessant  wird  es  für  Niederlander  sein  pag.  295  (zn  der  Redens- 
art: ,Den  Mantel  naoh  dem  Winde  hangen)  aas  Tunicius  citiert 
za  sehen :  ^Men  mot  de  hoiken  na  dem  winde  hangen."  In  der 
Fasznote  2  wird  erklart:  ,,Hoike  =  Mantel,  einenochim  16. Jahr- 
hnndert  übiiche  Manner*  and  Weibertracht."  Ich  brauche  wohl  nicht 
hinzuzafügen ,  dasz  wir  ee  hier  mit  dem  ndL  „Au»A;"zathanhaben. 

Znm  Schlasse  noch  ein  Gnriosam! 

694.     ^Dasz  du  die  Motten  kriegstr 

„Ein   Fluchwort,  darch  welches  man  jemand  etwas  Boses,  nam- 
lich   die  Pochen  vrünscht.    Der  Aasdrack  ist  hergenomen  von  den 
Pockennarben  im  G^esichte,  die  wie  Mottenlöcher  anssehen." 
Nun   hort   man  bekanntlich  in  den  antersten  Schichten  des  nieder- 
l&ndischen   Yolkes   statt    ^pokdalig^^   (blattemarbig ,   pockengrübig) 


I)  .Aus  der  Mappe  eines  deutschen  Reichsbürgers*^  Band  UI,  Kap.  4. 


371 

aahr  hSafig  das  Epitheton  ornans,  ^mottig^^  Terwenden.  Wie 
man  also  in  Dentschland  einem  die  j^Motten"  zawünscht,  hort  man 
bier  lu  Lande  einen  Pookengrübigen  j,inottig^*  schimpfen.  {Een  moet 
isi  =:  ein  Grübchen). 

'Ein  alphabetisches  Register  erhöht  den  Wert  dieser  trefflichen 
Sammlimg.  Die  AoBstattong  des  Werkes  ist  gat.  Den  Besitzern 
Ton  Vaktte's  sehr  yerdienstyollem  Werkohen  ^Verzameling  van 
spreekwoorden  en  spreekwoordeltfke  uitdrukkingen"  wird  die  An- 
Bchaffiing  obiges  Werkchens  ganz  besonders  empfohlen* 


EL  G.  E[bllkb  :  Deutscher  Antibarbarus. 
Beitröge  zur  Förderung  des  richtigen  Oébrauches  der  Mut' 

tersprache. 

Zweiie  —  nach  dem  Tode  des  Verfassers  von  GKistaT 

Haoff  neu  bearheitete  —  Auflage. 

Stattgart,    Druck  u.  Verlag  von  W.  y.  Eolilliammer.    1886. 

Post  ff'.Xl  &  214  S. 

Frühere  Empfehlongen  dieser  wichtigen  paedagogisohen  Leistang 
baben  das  Werk  gewisz  schon  in  den  Bereicb  manoher  Leser  ge- 
bnchi  Zwei  Jahre  nach  dem  im  J.  1882  erfolgten  Ableben  des 
YerfasBers  stellte  sich,  da  die  erste,  1200  Exemplare  starke,  Aof- 
lage  Tergriffen  war,  das  Bedür&is  einer  zweiten  Anfl.  heraas.  Die- 
ser Anfgabe  onterzog  sich  Gt.  Hanff  aas  Brimbach  bei  Gerabronn , 
und  ich  darf  wohl  sagen,  mit  Liebe  and  voller  Hingabe.  Um  korz 
ZQ  sein,  so  sind  nea  hinzagekommen  die  Eapitel:  Fehler  im  Ge- 
braach  des  Artikels,  and:  Fehler  im  Gtobraach  des  Adjektiys; 
aoszerdem  haben  nicht  wenige  Eapitel  Znsatze  bekommen.  Ln 
Anhang  findet  der  Leser  eine  alphabetische  Zasammenstellnng  yer- 
Bchiedener  Barbarismen  ^  die  sich  im  Bach  selbst  nicht  mehr  füg- 
lich  onierbringen  lieszen. 

Warnm  im  Imperf.  die  Form  buck  statt  bok  genommen ,  ist  mir 
wirklich  onerfindlich.  Nicht  einmal  erwahnt  wird  die  Form  „bak", 
vahrend  Prof.  Andresen  deatlich  sagt:  ytbuk^  nicht:  buck^\ 

Man  denke  nicht,  der  Besitz  yon  Andresen's  „Sprachgebraach  and 
Sprachrichtigkeit  im  Dentschen"  mache  die  Anschaffung  yon  Eel- 
ler's  Antibarbams  überflüssig.  Bei  Leibe  nicht!  Mit  yollem  Recht 
darf  Gnstay  Haoff  in  dem  Yorwort  znr  zweiten  Aaflage  behaap- 
ten:  ,Mcht  einmal  Andresen  ist  yollst&ndig,  and  Eeller  hat  mehreres, 

24* 
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was  Andreien  in  seinem  nmfangreicheren  Buohe  fibenehen  haC 
So  ist  das  Kapitel  IV  Fehlerhafte  Steigerungsformen  ebenso  grand- 
liohy  alB  interessant.  Ganz  fehlt  beispielsweise  bei  Andresen^  wu 
Eeller-Hauff  darin  über  den  Gebrancb  von  attribativen  SuperlaÜTen 
sagt.  „Der  Oebraucb  yon  attributiyen  Saperlatiyen",  heiszt  es  pag. 
46  sq. ,  ,die  doch  nar  relatiye  Bedentung  haben  (d.  h.  nioht  den 
höchsten^  sondem  nnr  einen  sehr  hohen  Grad  bezeichnen,  findet 
sich  1.)  in  Anreden:  Liebster  Sohn !  tenerste  Schwester !  2.bei8toff- 
namen ,  wie :  feinstes  Weizenmehl ,  3.  in  Yerbindnng  mit  Prapo- 
sitionen  z.B.  znm  billigsten  Preise,  mit  groszter  Hocbachtang ,  in 
tiefster  Trauer,  in  bester  Stimmung.  4.  bei  dem  allgemein  übli- 
cben :  allerliebst  —  ein  aUerliebstes  Hündoben. 

Auszerdem  widerstrebt  dn  solcber  Gebrauch  des  Superlatifs  dem 
gesunden  SprachgefuhL 
Am  haufigsten  findet  er  sich  wohl  bei  £.  M.  Amdt,  z.  B. : 

Wenn  die  Sonne  scbeint  bellest  aof  Sommermatten , 
Spidt  sie  bontestes  Spie!  zwischen  Licht  nnd  Schatten. 

Nebst  yiden  andem  Eitdkdten ,  die  das  franzosische  Volk  be- 
strickt  halten  f  ist  dies  eine  schlimmate  Eitelkdt|  namlieh,  dasz 
Frankreich  das  gebildetste ,  eddste ,  freiste  Land  sei  (=  dne  der 
sohlimmsten).  Was  Goethe  betrifft,  der  sich  im  II.  Faost  dieae 
Yerbindnng  nicht  selten  erlanbt,  ygl.  Yischer:  Gbethes  Fanst.  Neae 
Beitrage  zor  Eritik  des  Gedichts  1875  p.  116:  „Bei  den  SupvU- 
tiyen  ohne  (oder  mit  nnbestimmten)  Artikel  ist  die  Meinnng,  es 
dürfe  ans  dem  Griechischen  nnd  Lateinischen  der  Gebranoh  heruber' 
genommen  werden ,  mit  dem  Snperlatiy  nicht  den  hochsten,  sondem 
nnr  einen  sehr  hohen  Grad  auszndrücken.  Dies  ist  nnd  bldbt  im- 
dentsch ;  deutsch  ist  nicht :  es  wird  sich  ein  Graoliohstes  erdgnen , 
sondem:  etwas  höchst  Granliches  oder  einfach:  hochst  Gr&oliches. 
Sdt  diese  Superlatiy-Affektation  aufgekommen ,  wimmdt  es  in  un- 
serer  Litteratnr  yon  „lebendigsten  Blieken,  brannsten  nnd  weiazesten 
Haaren,  erdffiiet  sich  dem  Bliek  überall  Bedentsamstes  nndForder- 
samstes.  In  nnsem  Bomanen  kommt  ein  schönster  Graf  mit  blon- 
desten Locken  znr  Thür  herdn  nnd  seine  Beden  sind  interesBsn- 
test."  —  Man  halte  diese  Sdtsamkeit  dem  Goethesohen  Altwdber- 
sommer  zn  gat ,  hüte  sich  aber  yor  Nachahmnng.  Ygl.  noch  Amdt, 
Wandernngen  nnd  Wandlnngen  S.  57 :  Die  Fran  y.  Staël ,  diese 
lebendigste  nnd  politischeste  Franzosin,  nnd  nnsem  lebendigstea 
fitean  mit  einander  zn  sdien ,  das  war  ein  Leben. 
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Diei  gilt  auèh  Ton  der  Superlatiyform  eraier.  Man  sagt  nioht: 
Scholen  Werke  mit  üluBtrationen  von  eniten  dentsclien  Eünstlem. 
(Bnchtitel).  Es  musz  hebzen :  Yon  mehreren  der  ersten  deutsohen 
EoiiBtler." 

YergebenB  sncht  man  in  Andresen  beim  Pronomen  nach  der  Redens- 
art:  ^w€8  Geistes  Kind^\  Horen wir,  was Eeller*Hanffdarüber sagt: 

gSehr  yerbreitet  ist  die  Yerbindnng:  wesz  Geistes  Eind  oder 
Kinder.  Lnther  hat  Lok.  9 ,  65 :  Welches  Geistes  Einder  —  and 
doch  wird  sehr  hanfig  oitiert:  Wesz  Geistes.  Anoh  sonst  findet 
man  hie  und  da :  wesz  Btandes ,  Alters ,  Gesohlechts  jemand  sei. 
Dies  ist  nicht  nachznahmen.)  u.  s.  w.  n.  s.  w. 

Biese  Proben  mogen  genügen ,  um  darznthon ,  dasz  dieses  treff- 
liche  Werkchen  genug  des  Belehrenden  nnd  Anregenden  enthali 


T.  G.  G.  Yalitte  :   HoogduiUch  Leeshoek  vaar  Nederlandsche 

Scholen  betcerkt  IV  Deel. 

Haarlem ,  de  Erren  F.  Bohn.    1888.   Gr.  8».   VIII  &  272  S. 

Dieser  4.  Teil  des  „Hoogduitsch  Leesboek",  dem  man  wohl  den 
Separat-Titél :  Literarhistorisehes  Lesebnoh  hUtte  geben  können , 
genügt  meines  Eraehtens  allen  Anfordemngen ,  welehe  man  an  ein 
solches  Werk  stellen  kann. 

Nicht  blosz  för  sog.  ,,Hoogere  Burgersoholen" ,  sondem  ancb  für 
Oymnasien  ist  es  ein  sehr.  geeignetes  Handbnch.  Freonde  der 
Literator  werden  anoh  mit  Yergnügen  darin  blüttem  nnd  lesen. 
Dasz  anch  Carmen  Sylva  dnroh  6 ,  Annette ,  Freiin  yon  Droste- 
Hülflhoff  dnrch  3  Nnmmem  reprasentiert  sind,  dürfte  zur  Em- 
pfehlnng  bei  der  Damenwdt  wesentlich  beitragen,  znnuJ,  wenn  ich 
noch  hinznfOge ,  dasz  Emannel  Geibel ,  Julins  Grosse  («Das  Mad- 
ehen Ton  Capri")|  Friedrioh  Bodenstedt,  Georg  Ebers,  Bertheld 
Anarbach,  Gnstay  Freytag,  Yiotor  Ton  Soheffal  n.  a.  Lieblingsan- 
toren  nicht  Tergessen  sind. 


F.  A.  R.  BzsKMAH  èü  G.  A.  G.  yah  Goob  :  Duitech  Leeshoek 
voor  Middelbare  en  andere  scholen.  1 — 5  stukje. 

Groningen  9  J.  B.  Wolters.  1885—1888. 

4.   &    5.   auch  nnter  dem   Separat-Titel :    Foesie  und   Prosa, 
1.  B&ndehen:  Oellert-Körner.    2.  Bandchen:  Uhland-Ebers, 
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Inhalt  reioh,  anaiehendy  stellenweise  foBseliid.  Lehrern,  die 
8olcli6  LéBebücher  mit  Yorliebe  wlUildn ,  —  und  deraa  Zahl  ut 
hier  zu  Lande  nicht  gering  —  wird  diese  Serie  sehr  willkommen 
Bein.  — 

Das  ^eerste  stukje*^  zeichnet  sioh  übrigens  nooh  besonders  aui 
durch  seine  inatmotiye  Methode.    In  dem  Yoorbericht  hmzi  es : 

yDoor  een  25-tal  „  Vorübungefi*  hebben  wij  getracht  te  gemoet 
,te  komen  aan  het  bezwaar ,  dat  de  leerling  reeds  in  de  eente 
^leeBlesjes  staat  voor  een  tal  van  grammatische  moeilgkhedeOi  die 
yhem  onmogelijk  alle  verklaard  kannen  worden.  De  eerste  lesjes 
yZijn  by zonder  gemakkelgk  en  dienen  om  den  leerling  met  de  namen 
yyder  hem  omringende  yoorwerpen  bekend  te  maken.  Dat  wij 
„verder  gezorgd  hebben  voor  een  geleidelijken  overgang  van  het 
„zeer  gemakkelgke  tot  het  moeilykere  zal.  reeds  bg  een  vlnohtig 
„doorbladeren  van  ons  boekje  blijken.  Bijna  alle  stakjes  zgn  ver- 
„haaltjee ,  in  eenvoudige  taal  geschreven ,  geschikt  om  te  worden 
«naverteld." 

Für  eine  2te  Anfl.  hatte  ich  folgende  desideria: 

Pag.  11,  No.  XV  lies  „etwas  Weiszes"  statt  „etwas  weiszeB" 
„Hülfe"  statt  „Hilfe"  (anch  weiterhin). 

Pag.  12  s&he  ich  gern  folgendes  S&tzchen  hinzngefügt :  Sohicke 
.  rasch  nach  dem  Arzte !  Nein ,  ich  will  selbst  zu  ihm  gehen. 

Ob  es  heÏBzen  mnsz  heute  abend  oderaber:  heute  Abend^  darfiber 
liesze  sich  rechten. 

Ich  pflichte  Dr.  J.  Lattmann ,  Directer  des  Gymnasiums  zn 
Clausthal  bei  (Begeln  der  Orthographie  §  2.  B,  d:  « —  morgena, 
vormittags,  abends  (aber  ,des  Morgens,  zu  Mittag,  am  Abend, 
heute  Morgen"  —  Adverbium  ist  „morgen,  übermorgen")  — 

Ich  weisz  freilich ,  dasz  Prof.  Wilmanns  im  zweiten  Teil  seiner 
deutschen  Sohulgrammatik  (im  Iten  Teil  schweigt  er  Qber  diesen 
Punkt)  in  dem  Eapitel :  Ubertritt  von  Substantiven  in  andere 
Wortklassen,  Anm.  2.  sagt:  Heute  morgen,  gestem  mittag, 
morgend   abend  etc   sind   gerechtfertigt   durch  die  entspreohenden 

Doch  das  will  mir  nicht  recht  einleuchten.  Meines  BedQnkens 
musz  wie  in  „diesen  Abend"  auch  in  „heute  Abend"  die  Majuskel 
zur  Anwendung  kommen. 

Pag.  13  würde  ich  hinter  Geflügel  einklammem  Federvieh.  Bo 
lemt  der  Schuier  ein  Wort  für  gevogelte  j  und  gleiohzeitig  eins  fur 
pluimgedierte. 
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Pag.  13.  Saiz  7  würde  ioh  statt  Cylinder  Sddenhnt  setzen , 
aber  CyUader,  die  ursprünglicli  borschikoBe  Benennung  einer 
yAngströhre"  emklammem. 

Pag.  14.  Satz  6:  Siatt:  ,wenn  man  nicht  sélbst  hinter  derselben 
gefttanden  liat"  die  iibliche  Fasaang:  jftncm  hdtte  denn  selbst  cUihinter 
geitandeny 

Gote  Beispiele  zu  der  Praepoa.  y^üher*^ :   Er  iat  über  alle  Berge. 

TJher  dem  Spiel  yergiazt  mancber  Enabe  aeine  Schnlarbeiten. 

Pag.  15:  Liea  „TTar*"  atatt  ^Waare'\ 

Pag.  16  Sohlage  ich  Tor:  Die  Eilhoten  atatt:  Die  aohnéllen 
Boten. 

Pag.   17:   Statt:    ,Meine  Herren,   ihr  aeid  —  ihr  habt  —  ihr 

seht  —  ich  mnsz  euch  liea:  Meine  H.,  Sie  sind  o.  a.  w. 

• . 

In  XXI   liea   Aate  Aate  atatt: 

Pag.  18  No.  13  föge  hinzn:  oder  Sannabend, 

No.  22:  Der  Deutsche  aetzt  kein  Komma,  aondem  ein  Anam- 
ImigBzeichen  nach  ^lAéber  Freund^^  in  der  Anrede. 

Pag.  19:  No.  9:  Die  oraprüngliche  richtige  Faaanng  iat:  So 
Tiel  Eopfe,  80  viel  Sinne. 

Pag.  20:  No.  9:  Daa  deutsehe  Sprichwort  lantet: 

Wann  die  Not  am  höchaien,  iat  Gott  am  nachsten. 

Pag.  21.    Paaaendes  Beiapiel:   Tran',  achau',  wem? 

Pag.  22  No.  11  dürfte  Tielleicht  der  verzweifelte  Menach  eher 
erwariet  werden,  als  der  yerzweifelnde  M. 

Dnickfehler  in  17 :  Jager  atatt  Jager. 

Pag.  25.  Lesestücke  1.  Oern  iat  jetzt  üblicher  ala  geme/* 

Pag.  31.    „Damen   tragen   ein   langea   Eleid   oder  Robe"  Fehlt 

Pag.  45  No.  22  würde  ich  atatt:  j^Lasaen  Sie  ihn  fehlm  aetzen: 
Nagel  hin ,  Nagel  her  I  und  im  Worterrerzeichnia  erklaren  dorch : 
,Wat  nagel  V' 

Pag.  47 ,  Zeile  3  Yon  nnter  liea :  achneite  (atatt  schneiete). 

Pag.  55.  Dnickfehler :  Ton  nahen  Bühl.    Liea  ,Tom"  / 

Pag.  79  Z.  8  T.  oben  liea:  daaz. 

Pag.  109  atatt :  „aie  halten  mich  zum  beaten"  liea :  Sie  halten 
mieh  znm  5eaten. 

Pag.  120.     Erganze  zu  34:  Znsammenachnnrren  =:  inkrimpen. 

Pag.  121  No.  44  ware  für  Sehwirren  doch  wohl  genaner:  flad* 
deren  {zwirrelen) ;  iat  doch  gonzen  =:  summen  ^  aumaen^  êurren. 

Das  n  Bandchen  enthalt  n.  a.  Zeitungaansachnitte  aas  ,|DeatBchea 
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Montagsblatt",  ^Schorerg  Familienblatt^  «Biblioihék  d.U.iLd.W;', 
Stüoke  auB  von  SchdnthatCs  kiemen  Humoresken ,  F.  Wekl^  C, 
Bulla^  Thomas  j  Reichenbach  o.  a.    Also  yiel  Nenesl 

Das  in.  B&ndclien  soheint  eigens  fur  höhere  Burger^  nnd  HandeU- 
schuim  gesohrieben  sa.  sein. 

lm  Anhang  finden  wir  Qnittongs-  and  Scbaldscliein-Fonini- 
lare  a.  dgl.;  Briefe  über  Wechselgesch&fte,  Zablangon,  Erkvndi- 
gangSBchreiben  wegen  Ereditfahigkeit ,  Trittbriefe;  als  Formnlar 
eines  ^BrandbriefiB^'  konnte  in  einer  folgenden  Aaflage  der  des 
HieronymoB  Jobs  dienen,  Femer :  Briefe  in  Fallimenisiallen  vu  e. 
w.  a.  s.  w« 

Dann  kommen  Zeitangsaasschnitto :  Amtliohe  NachrichieiL  Yer- 
handlnngen  des  preaszischen  Landtages. 

In  Noten  werden  sehr  beachtenswerte  Erklarangen  gegeben,  die 
selbst  in  Familien  Nntzen  stiften  konnen.  Bo  wird  beispiélsweiBe 
Pag.  176  die  Erkldmng  gegeben: 

Referendare  (nicht  zn  yerwechseln  mit  nnserm  referendaris)  sind 
jonge  behufis  Sinübnng  bei  Jnstiz-  and  Yerwaltangsbéhörden  ohne 
Gehalt  {ich  nnterstreiohe)  eingestellte  Jaristen. 

Wie  nützlich  kann  diese  Fnsznote  wirken ! 

Denken  Sie  sioh,  wie  gef&hrlich  ein  jnnger  Beferendar  am 
Deaischland  werden  kann ,  wenn  er  sich  hier  j^referendaris^^  schimp- 
fen  lisztl 

Wie  leicht  könnte  er  ,die  Braut  hdmführen*'  and  h&tte  daan 
nichts  in  die  Milch  za  broeken! 

NBI   Rechtsanwalt  ist  adyocaat  en  procarear,  Anwalt  =i  advocaat. 

Dann  folgen:  Vermischte  Nachriehten,  sogar  Kölner  LokaU 
Nachrichten,  Bei  der  Qelegenheit  wird  erkl&rt,  was  ein  deutscher 
j^AhiturienV^  (das  höchste  Ziel  manches  blondgelookten  germa- 
nischen  Jünglings  nnd  leider  oft  genag  der  Höhepunkt  msnches 
stadierenden  jangen  Mannes)  ist  Sodann  werden  ans  Anzeigenaof- 
getischt: 

Yerlobangen,  Yermahlnngen ,  Ëntbindongen ,  Sterbefalle,  Stel- 
lengesache,  Yerkaafsanzeigen ,  Aufgebote,  Steckbriefe,  Submissi- 
onen  a.  s.  w.  u.  s.  w.    Gewisz ,  ein  reicher  Inhalt ! 

lY  &  Y  enthalten  Proben  aas:  (}ellert,  Klopstock ,  Lessing, 
Wieland,  Claadias,  Herder  ^  Hölty,  Burger,  Goethe,  Yosz,  SohiUer. 
Hebei,  Jean  Paai,  A,  W,  a.  F.  von  Schlegel,  Novalis,  Tieok, 
Kleist,  Brentanoy  Chamisso,  Amdt,  Schenkendorf ,  Komer;  üh- 
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land,  Eerner,  Schwab ,  Hanff,  Eichendorff,  Immermann,  Rückerti 
Grillparzer,  Platen,  Heine,  Lenan,  A.  Grün,  Freiligrath,  Gntz- 
kuW|  Auerbach,  Geibel,  Freytag,  Bodenstedti  Keiler,  Scheffel, 
Orone,  Hejse,  Hamerling,  Dahn,  Wolff,  Ebere. 

Ich  vermiase  zwar  manchen  lieben  Namen ,  aber  wer  kann  allen 
Wünsehen  gerecht  werden?  .Und  wie  schwer  wirds  den  Sammlem 
oft  geworden  sein ,  Yon  manchem  Schriftsteller  Umgang  nehmen 
zn  sollen! 


» » 

M.  B.  Bbüok:  Deutschei  Sprach',  Lese-  u.  Uhungslmch, 

Eine  Auswahl  der  neueaten  Dichtungen  und  Proaastücke  enthaltend. 

4.,  verhesserte  Aufl.  durchgeseken  von  J.  Röhner, 

Mit  einetn  einleitenden  Vorwort  van  F,  A.  Schunppert, 

de  Byp,    J.  W.  yan  Baren  1888.   XII  &  203  S.    Post  8^ 

Dieses  treffliche  Biichlein,  das  béreits  seine  vierte  Auflage  erlebt 
lutt  —  nnd  das  will  in  diesem  Dnodezlandchen  schon  was  heiszen  — 
bedarf  kelner  Empfehlnng  mehr.  Zn  Gmnde  liegt  die  sogenannte 
Ergimungsmethode ,  die  leider  hier  nicht  m^r  sehr  beliebt  ist. 
Warumj  das  liegt  sehr  nahe.  —  Man  brancht  dieses  Werkchen 
nicht  als  einziges  Lesebnch  zn  verwenden ;  der  nnmittelbare  Genusz 
dea  Inhaltes  yon  Lesestücken  erleidet  bei  dem  Snchen  nach  den 
Flezionsendangen  nnzweifelhaft  eine  gewaltige  Einbnsze. 

Das  Nahere  über  den  Gtebranch  des  Buches  habe  ich  in  «Vor- 
wort,  zngleich  Einleitnng"  gegeben. 


J.  £•  BoHifKB.    Der  Repetent.    Sammlung  von  Vhungsaufgahen  zur 

riehtigen  Anwendung  der  Sprachregeln  y  für  reifere  Schuier 

und  angehende  Lehrer  etc  etc.  2.  verh.  Aufl. 

Deyenter,  yan  der  Meer  1888. 

Anch  nach  der  Erganzungsmethode  bearbeitet,  schmiegt  sich  das 
Werkchen  enger  an  die  Grammatik  an. 

Vw  dem  Examen  dürfte  es  manchem  Candidaten  ratsam  sein, 
an  der  Hand   dieses  Büchleins  noch  einmal  die  Grammatik  za  re- 
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H.  C.  Spbuyt  :    Theoretüch-praktische  Inleiding  lOe  Tor- 

beterde  druk. 

Oroningeiiy  P.  Noordhoffl  1888. 

Diese  Auflage  ist  yon  Sprnyt's  Naohfolger  D.  Pol  reyidiert    Die 
Regeln  über  die  AuaspracAe  sind  endlioh  einmal  riohtig  gwiellt. 
loh  für  meine  Person  gebe  der 

J.  Leopold  Hz.  :    Inleiding  tot  het  Lehrhuch  der 
deutschen  Sprache^   5.   druk. 

Breda,  Nieawenhujs 

entschieden  den  Yorzng.  Sowohl  fÜr  OymnaBieii ,  als  fur  Beal-  il 
Cadettensohulen  enthalt  es  das  Wissenswerte  in  klarer  ond  knap- 
per Form. 

Speziell  fÜr  Gymnaaien  bearbeitet  ist 

E.  TBV  Bbuggehcate'b  Het  Noodigste  uit  de  Duitsche  Gram' 
iHatica,  meer  speciaal  voor  de  leerlingen  oneer  gymnasia 
bvfeengèbracht  ^  2.  yerbetorde  druk. 

Leeuwarden,  A.  Meyer. 

Die  zweite  Aafl.  ist  daroh  Benutzung  nützlioher  Winke  eine 
durcbaus  verbesserte  zu  nennen.  Dasz  diese  Aufl.  nnr  urn  eiM 
Seite  umfangreicher  geworden ,  beweist ,  wie  sehr  der  Yerfiasser 
bestrebt  ist ,  seinem  Prinzip  tren  zu  bleiben.    Darf  so  bleiben ! 

J.  Lbopold  Hz.:    Ztoiachengrammatik  mit  üehungen  und 
TJehersetzungen  für  die  Mittelklassen  höherer  Lehran" 

stallen. 

Breda ,  Nieuwenhuys.  1888.  Post  8^  II  &  235  (nebst  Inhalt- 

verzeiohnis). 

Wie  ioh  geliört ,  haben  sich  Schulmanner  gekatzbalgt ,  ob  die 
Benamung  „Zwischcngrammatik*'  Existenzberechtigung  bat 

Bi,  warum  denn  nichi,  ihr  yerknöcherten  SchulföchseP  Findet 
man  doch  unter  euch  eine  erkleckliche  Anzabl  yon  Zwischentrdgem, 
offizielle  and  officiease,  bat  man  ja,  wie  Zwischenkönige^  anchstel- 
lenweise  Zwischen-Examinatoren,  die  bald  wieder,  wohl  oder  übel — 
ob  ohne  Bf urren ,  ist  eine  andre  Sache,  ibren  Platz  abgeben  mussen, 
bat  man  ja  doch  Zwischenstunden  —  nicht  immer  angenehm,  wens 
die  letzte  noch  zu  geben  ist ,  ferner  Zwischenstücke  (auf  dem  Thea- 
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ter),  Zwisehenstationen  (Eisenbahn)  —  wanim  sollte  man  denn 
aaeh  nicht  einmal  eine  Zwischengrammatik  haben ,  zomal ,  wenn 
sie  BO  gediegen  ist  wie  die  Tor  mir  liegende  Leopold'sohe.  Jeder 
Besiizer  des  Lelirbuelies  sollte  sioh  diese  ^Zwischengrammatik*'  an- 
aobaffen  and  tuchtig  dnroharbeiten. 

Besonders  maehe  ich  anfmerksam  anf  die  Behandlung  Ton  Arii- 
hel ,  InfinitiT ,  Particip ,  Hilfsverben  des  Afoduê, 

Ergónsfungen  reep.  Berichtigungen  for  die  folgende  Aaflagehabe 
ich  dem  Yerfasser  bereits  zugeschickt,  glaubte  jedoch  dieselben 
dem  Besitzer  dieser  ersten  Anflage  jetzt  bereits  mitteilen  zu sollen: 

Zur  Deklinaiianslehre : 

Bauer  in  der  Bedentnng  Landmann  geht  gewohnlich  achwach^ 
m  andern  Bedentungen  immer  stark. 

Gevatter,  Vetter y  Nachbar  n.  Unterthan  gehen  im  Plnral  nach 
der  schwaehen  Dekl. ,  Nachbar  n.  Unterthan  oft  anoh  im  Sing. , 
Belten  Gevatter  n.  Vetter  (Wilmanns). 

Pag.  15:4,  b.)  lies :  folgende  18  einsilbige  [Bauer  streiche  bei 
den  1  silbigen  und  fuge  es  (nebst  Nachbar)  spater  hinzn,  sodasz 
nnter  4,  &  18  einsilbige  und  4  mehrsilbige  zu  bringen  wiren. 

Pag.  17  sahe  ich  gem  Archon^  als  Beprasentant  der  Endung  —  on^. 

Pag.  33  Anm.  lies :  des  naheren  — ,  des  breiteren. 

Pag.  35 :  „Herr  General  I"  Der  Fall  kann  nicht  Yorkommen,  wird 
doch  ein  General  j^Exceïlenz**  angeredet. 

Pag.  47  ten  strengste  =  aufs  strengste  (weniger  gebranchlich : 
streogsiens) ;  flehen^lichst  (nicht :  flehencHichst). 

Zeile  8  von  oben  lies :  Diese  einfachen  Formen  kommen  jedoch 
fneieiens  mit  den  prapositionellen  Yerbindungeu  aufsy  «'m,  zumyoTj 
ohne  deshalb  die  Bedeutang  eines  absoluten  Superlativs  zu  yerlie- 
len  n.  s.  w. 

Zeile  49  Zeile  3  föge  hinzu :  alty'&Usrlich  —  altYéierisch, 

Z&le  49  zu  No.  3  füge  zu  herzhaft  auch  die  Bedeutung  hartig 
(yoh  Speisen)  hinzu. 

Pag.  105  fuge  za  den  Bedeutungen  der  Yoseilbe  Er  —  hinzu: 
4.  eine  Richtung  yon  innen  nach  auszen  (er-  ist  oft  =  aus):  Er- 
brechen ,  ergieszen  ,  ermessen ,  erschöpfen  (Mtïputten) ,  erstrecken , 
erfinden,  ermitteln  (neben  ausmitteln),  erw&hlen  (ygl.  au^erwahlt, 
att«erkoren). 

Pag.  106  Anm.  2.  Yon  den  mit  wieder  zusammengesetzten  Yer- 
ben  ist  blosz  wiederhólen  (herhalen)  untrennbar,  wiederhallen  (woer- 
Uinken,  weei^lmen)  meistens  trennbar. 


380 

Pag.  135,  I:  hg  ig  herstellende  w&re  am  besten  friedenogebea 
durch :    er  ist  auf  dem  Wege  der  Besserung  (aan  de  betere  hand). 

Pag.  137  Fasznote  3  lies :  Diesen  widersinnigen  Gebrauoh  etc. 

Pag.  148  könnte  zu  den  Yerben  oben  hinzugefiigt  werden:  Ire- 
ditierefij  konvenieren^  hofieren, 

Pag.  150 ,  füge  zn  der  Regel  oben  die  Bestriction  huusn :  vmn 
sie  in  der  Zusammensetzung  intransitiv  sind. 

Pag.  190  zn  angesichta  sehlage  ieh  noch  folgende  Beiapide  Yor: 
Angeêiehts  dea  Feindes  {onder  het  oog  van  den  vjjandj. 

Wie  kannst  du  angesichts  dieser  Thaiaachen  noch  lengnen  P  (= 
met  die  feiten  voor  oogen). 


Druck  and  Ansatattnng  sind  gut ;  der  Preis  dürfte  wohl  etwas 
zn  hoch  angesetzt  sein 

Prof.  Dr.  K.  G.  Aütdresbit:    Sprachgebrauch  und  Sprack- 
richtigkeit  im  Deutschen,    Fünfte  Auflage. 

Heilbronn ,  Verlag  Ton  Oebr.  Henninger.  1887.  Ym  &  427  S. 

Die  nene,  mit  angestrengtester  Anfmerksamkeit  dorobgeBehene 
nnd  vielfaoh  yerbesserte  Auflage  bietet  zvar  keine  tief  öngreifen- 
den  Yerandemngen ,  stellt  aber  manches  genauer  and  klarer  hin 
nnd  bat  wiedemm  einzelne  nene  Fragen  zn  beantworten  Gelegen- 
heit  gewonnen.  Mehrere  ziemlich  entbehrliohe  Beispiele  aand  ge- 
strichen,  wiohtigere  dafiir  eingefügt  worden. 

In  Betreff  der  Anordnnng  und  Einteilnng  des  Stoffes  ist  dieEin* 
richtnng  dieselbe  geblieben,  wie  in  den  beiden  vorhergehenden  Anf- 
lagen ;  dagegen  bat  die  Yerlagsbandlang  ein  kleinerea ,  gefdüigeres 
Format  (Post  8^),  durch  welches  die  Zahl  der  Seiten  um  mehr  als 
100  yermehrt  worden  ist,  eintreten  lassen. 

Wie  j^aich  beten^'  hort  man  am  Niederrhein  auch:  ,IchhaVmich 
gebeichtet." 

Ein  gntes  Beispiel  zu  hdngen  (intr.)  w&re :  „Dte  Augen  des  Yol- 
kes  ^ind  alle  nach  ihm  gerichtet  und  die  Herzen  hangen  an  ihm 
(G.  Egm.) 

Zu  Pag.  142  habe  ich  noch  folgendes  Beispiel  notiert: 

Da  lachelt  der  Eönig  mit  arger  List 
Und  spricht  nach  kurzem  Bedenken. 

(Sch..  Bürgschaft). 

Zu  jfüber*^  sehlage  ich  folgende  Beispiele  yor: 
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Ubor  dem  Larm{en)  überhörien  die  Enaben  die  Sohulglodce. 

Uber  den  Lllnn(en)  trat  der  Lehrer  hinans  nnd  sagte,  er  könne 
Tor  dem  Larm  nicht  arbeiten. 

Zn  den  beiden  letzten  Seiten  merke  man  Bieb  flgde  Beisp. : 

Als  die  grosze  Glocke  der  Panlskirche  um  Mittemacht  der  Haapt» 
Btadt  sein  (des  Gemahls  der  Eönigin  Yiotoria)  Hinscbeiden  yerkün- 
digte,  entstand  eine  Trauer  ^  wie  sie  beim  Tode  des  eigentlichen 
Landesyaters  nicht  gröszer  hüite  sein  können,  (Eoln.  Ztg.  19.  Juni  '87). 

Zo  dem  letzten  Satze*.  ,der  nach  meinem  ürteile  sehr  reich  ist^' 
ei^anze :  oder :  den  ich  für  sehr  reich  halte, 

CL  Cicero,   qnem   Bcimns esse  =  Cicero,   den  wir  ala 

einen  gewiasenhaften  Mann  kennen, 

Nachtraglich  scfi  noch  bemerkt ,  dasz  Keiler  (Antibarbams  2.  Anfl, 
pag.  24)  nach  meinem  Dafürhalten  entschieden  Recht  bat ,  wenn 
er  aagt: 

ylfit  Unrecht  tadelt  Andresen  S.  101  Goethe,  der  scbreibt: 
,Diese  Prodnktion  (Minna  yon  Bamhelm)  war  es,  die  den  Bliek 
in  eine  höhere ,  bedentendere  aas  der  litterarischen  nnd  bürgerliohen, 
in  welcher  sich  die  Dichtkunst  biêfier  bewegt  hatte ,  glüoklich  eröff- 
neie.  Andresen  bezeichnet  das  bisher  als  irrig  und  meint  Goethe 
hatte  seiiher  sagen  soUen.  Allein  bisher  in  obigem  Satze  ist  =  bis 
zn  Lessings  Zeit ,  seither  würe  ialsch." 

Was  Keiler  über  jider'*^  nnd  ^M^eZc^r*' sagt ,  yerdient  mehr  Beach- 
tong,  als  was  Andresen  über  das  Yerh&ltnis  yon  „der"  zu  „weU 
cher^,  bemerkt  (304  sq.))  geschweige  denn  was  Wilmanns  Schulgr. 
n  p.  54  (§  75)  darüber  giebt.  „  Weieher'*  ist  mehr  generisches , 
,der"  indimduelles  Belativ. 

Zn  pag.  36 : 

Der  Plural  ^KapitdJer**  gehort  zu  Kapitdl;  Kapitale  u.  JTopt- 
talien  zu  Kapitdl! 

Seheveningen  j  26.  Sept  '88.  P.  A.  SCHWIPPEET. 
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Dae  Reisen  per  Eisenbahn. 

Es  ist  ein  eigenthümlioher  Genosz  in  einem  Eilzag  Btandenlange 
fortzastauben ,  Gegenden  and  Provinzen  hindnroh;  an  Stadten  und 
Dörfern  wo  die  H&nser  *)  dnrch  die  Fahrt  enres  eilenden  Zoges 
einen  halben  Schlag  fortzudrehen '  scheinen ,  vorüber;  überThalerin 
deren  grünen  Tiefen  die  pflQgenden  M&nner  und  grasenden  Heerden 
einer  anderen  Welt  anzngehören  scheinen,  hinweg;  dnrch  Hügel 
nnd  Felsen,  die  ^durohbohrt  eine  offene  Heerstrasie  (hinter)la88en". 
Es  ist  ein  Gennsz  im  rammelnden  Stofeen  des  Znges  die  Eadenz 
eines  wilden  Marsohes  zn  horen;  nnd  wenn  in  der  dnnklen  Nacht 
dann  und  wann  eine  fantastisch  erhellte  Rauchwolke  an  eurem 
Fenster  vorüberwirbelt  und  ihr  in  der  Feme  die  rdthliche  Glnth 
Yon  Fabrik  oder  Eisenofen  gewahr  werdet ,  —  zu  glauben  dasz  ein 
schnaubendes  Spukpferd  auf  jene  Musik  mit  euch  durch  die  Wolken 
forttrabt.  —  Zu  diesem  Genusz  gesellt  sich  der  Eomfort,  den  der 
Zng  euch  bietet.  Da  ist  Raum  fur  eure  Eniee,  ein  Platz  fur 
euren  Hut;  allerlei  Auswüchse  in  der  Tapezirung  des  Wagens 
stützen  Rücken ,  Seite  und  Ellbogen  und ,  in  sofem  ener  Bóae- 
gefahrte  und  Nachbar  nicht  zu  jenen  Menschen  gehort  deren  Umfang 
jedweder  Berechnung  trotzt ,  —  Raum  genug.  Aber  dieser  Eomfort 
und  jener  Genusz  liefem  noch  nicht  die  Materialien  zu  einer  Rose- 
erzahlung.  Es  kommt  noch  dazu  dasz  ihr  an  euren  Reisegenossen 
in  dem  Zug  in  der  Regel  nicht  yiel  habt.  Die  Geselligkeit  geht  aas 
der  Welt,  mein  LieberI 

Dampfgepfeife  und  Raderknirschen  haben  diesen  guten  Engel 
erschreckt. 

Früher,  wenn  ihr  einen  Freund  empfinget,  da  hatte  er  solange 
eurer  Freundschaft  halber  im  Zugboot  oder  stoszenden  OmnibuB  yer- 
weilt;  ihm  standen  bei  der  Abfahrt  (Abreise)  soyiele  Stundenosbe- 
kannter  Langeweile  und  Entbehrung  beyor,  dasz  sein.Herz  dorch 
die  Opfer,  das  eure  durch  Erkenntlichkeit  sogar  im  Yoraus  (yor  der 
Hand)  gerührt  und  fur  die  Emilhrung  der  Geföhle  der  edelstea 
Freundschaft    zubereitet   war.     Sie   fiihlte   sich   in   einem   aichem 


^)  Ik  heb  letterlijk  vertaald ,  maar  begrijp  de  meening  niet  van  ,waar 
de  huizen".   G.    E. 
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Hafen  Ganz  gemüthlioh  setztet  ihr  ench  (zusammen)  nieder.  Ihr 
wüsstet  nicht  besser  als  dasz  ihr  einige  Tage  mit  enrem  ganzen 
Herzen  fur  Geselligkeit  nnd  Frenndschaft  leben  wördet.  Yon  seiner 
Abreise  reden ,  ehe  ener  Freund  einen  Sack  Salz  mit  enoh  gegessen 
hatte  —  ihr  würdet  das  eine  enren  Haasgenossen  gegebene  Ohrfeige 
eracbtet  haben.    Da  frage  man  jetzt  mal  danach! 

Eine  Depesohe  meldet  ench^  dasz  einer  enrer  Bekannten  —  wer 
hat  da  noch  Zeit  dazn  Freunde  zu  gewinnen?  —  ench  besnchen 
wird.  Es  heiszt  er  komme  mit  dem  Boot  oder  Zag  von  12.21. 
Da  ist  das  Erste  was  diese  kalte  Knnde  thnt,  ench  eines  Rechtes 
beranben:  des  Rechtes  (ein  Recht  ranben)  das  Recht  n&mlich  zn 
dem  Gennsz  einen  Freund  zn  erwarten.  Früher  kamen  sie  wie 
rorige  Morgenwolken  nnd  das  Yergnügen  sie  nahem  zn  sehen  war 
beinahe  so  grosz  wie  das  ihres  Besitzes;  jetzt  fallen  sie  aas  der 
Lult  nieder  wie  Donnersteine.  (Hagelsteine?).  Dann  bringen  sie 
eore  Fraa  in  Entsetzen  ^),  die  Haushaltang  in  Yerwirrang  and 
machen  Küche  nnd  Zimmer  yoII  übereilter  Yorkehrnngen  —  woza  ? 
za  nichts,  fur  wen?  —  fur  einen  Flegel,  einen  Undankbaren. 
Eanm  ist  er  innerhalb  der  fifanem,  da  beklagt  sich  der  Weichling 
darnber   dasz  der  Zag  3  Uinnten  za  spat  war  oder  dasz  es  wehte. 

Eamn  hat  er  Platz  genommen,  da  zieht  er  seine  Uhr  aus  and 
fragt  ob  das  erstfolgende  Boot  nicht  zn  3  Uhr  dreizehn  geht  nnd 
hat  die  ünhöflichkeit  sich  zweifelhaft  über  die  Genanheit  earer  Uhr 
zn  auazem. 

Eraft  einer  alten  Gewohnheit  thnt  ihr  eare  interessanten  Fragen 
betre&  der  Reise»  die  ein  Gespr&ch  so  hübsch  einleiten;  aber  was 
sonst  liegt  da  in  dem  ^gat!"  das  ihr  zar  Antwort  bekommet|  als 
eine  Welt  Ton  Erstannen  über  eare  Naïvetat,  am  da  noch  za  fragen 
nach  den  Merkwürdigkeiten ,  Schwierigkeiten  and  Gefahren  denen 
eine  Glocke  anf  ihrem  taglichen  Lanfe  begegneti  Enrer  Fraa  hat 
sieh  beim  Horen  des  3  dreizehn  der  Schrecken  bemachtigt;  sie  hatte 
anf  drei  ühr  für  das  Mittagessen  gerechnet|  woza. man  eben  im 
Begri£Ee  war  die  Extra  ordres  aaszoführen;  sie  hatte  bereits  das 
Bett  fur  den  Gast  gemacht. ...  da  kommt  die  anversch&mte  Zng- 
Btunde  3  dreizehn  ihre  ganze  Gastfreiheit  verspotten.  Ener  Gkut 
kann  nicht  daran  denken  zu  bleiben  T'  —  Wiszt  ihr  dann  nicht 
dasz  die  Söhne  dieses  Geschlechtes  wie  Maschinen  arbeiten?  soviel 
Schlage  jede  Minnte;  jede  Stande  Stillstandes  ist  (macht)  soyiel  an 


^)  Uwe  vrouw  in  ontsteltenis  ,maken^  —  klinkt  vreemd.    E. 


884 

Arbeitslohn ,  Boviel  an  ünterhalt,  soviel  and  ein  halb  au  ZinsTer- 
lust. . . .  Nein ,  ener  Gast  mnsz  fort.  Elaassen  erwartei  Om  nut 
dem  Diner;  Roberts  will  er  noch  sehen  über  Dingskirehen  nndmit 
dem  Zug  Yon  acht  ühr  musz  er  nach  dem  Haag.  Der  nnglüek- 
selige  Menschl  Meint  er  es,  wenn  er  beim  Hingehen  (Abwhied- 
nehmen)  nachdem  er  wahrend  einer  halben  Stnnde  mit  ench  über 
die  Zeit  gezankt,  nnd  ench  zum  Anfstehen  getrieben  hat,  —  ench 
dankt  für  die  angenehmen  Standen?  Meint  ihr  es,  wenn  ihr  etwaa 
Afanliches  murmelt?  lm  einen  Falie  seid  ihr  Dummköpfe,  im  an- 
dern  Heuohler. 

Doch  ioh  übertreibe.  —  Ich  sagte  da  dasz  ihr  an  euren  Beise- 
genossen  in  dem  Zng ,  wie  ich  glanbe ,  in  der  B^él  nicht  viel  habt 
Was  bat  das  Stückgnt  mit  dem  Stückgnt  zn  schaffen?  Liegt  es  an 
mir,  oder  ist  da  etwa  ein  Gmnd  znr  Behanptnng  dasz  eseinEisen- 
bahn-Beisender-Typns  giebt,  der  dorch  Eigendünkel,  blasirtes  Schwei- 
gen,  kalte  Gleichgültigkeit  nnd  prahlerische  Unyerschamtiieit  den 
geselligsten  (gemüthliohsten)  Planderer  nöthigt  seine  Fühlhomer  vor 
Erschrecken  einznziehen?  Es  ist  doch  eine  Thatsache  dasz  es  dne 
Zeit  gab  wo  da  Zngboot-Witze  blühten,  —  war  es  denn  anch  nor 
die  Blüthe  einer  nicht  sehr  edlen  Pflanze,  —  aber  wer  horte  jemals 
Ton  Eisenbahnwitz  ?  —  Wer  wagt  sich  denn  auch  an  der  bedenk- 
lichen  Möglichkeit  nm  nachdem  er  erst  einen  wohlwoUenden  Hörer 
gefanden,  (danach)  in  künstlich-nngezwangener  Weise  den  Grund 
geebnet,  nnd  endlioh  seine  Erzahlnng  eingeleitet  hat,  —  seinen 
Hörer  an  der  einen  oder  andem  Station  zn  verlieren  geradeindem 
Angenblick  wo  der  Enall  der  Rakete  erfolgen  mnsz? 

Und  was  die  C^end  betrifft,  zugegeben  dasz  ihr  etwas  davon 
Ton  den  Fenstem  enres  Wagens  aas  sehet,  doch  eben  nor  genng 
nm  enre  Nengierigkeit  and  ener  Interesse  zn  erwecken ,  —  nnd 
nicht  mehr.  Die  dnnklen  Alleen  ^  in  deren  schattenreicher  Tiefe 
ench  ein  Bliek  erlanbt  warde;  jenes  Thai  worin  ihr  zn  traumen 
w&nschtet ;  jenseitige  Hügelreihe  die  znm  Klimmen  einladet,  —  zmn 
Klimmen  and  Ansrohen,  das  Kirchchen,  dieBninei  der  sohanmende 

(platschemde)    Bach , das   allee  lacht  ench  za ,  aber  gerade 

wie  einem  Schnlknaben  der  reichbéladene  Apfelbanm  im  Gartendes 
Lehrers. 

NeW'Castle  on  Tyne.  CONRAD  EHRENSPERGSB. 
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BtmaiqiM  sw  U  s*a?*  dra  sibsU&Ulk. 

Voir  Taaistudie  IV ^  pages  244  e^  257. 

Etüde.  Ce  mot  a  été  longtemps  masculin.  Rabelais  dit:  ,)Piii8 
il  86  mettait  k  son  étude  principal  par  trois  heares  ou  davantage." 
Aq  commencement  dn  dix-septième  siècle,  Malherbe  et  après  lal 
Chifflet  (1598 — 1658)  distingnent  étude  s.  f.,  liea  oü  Ton  étadie,  et 
étude ,  B.  m. ,  action  d^étudier.  Malherbe  s'exprime  ainsi :  ,, Etude 
poor  nn  lieu  ob  l*on  étudie  est  féminin;  étude  pour  travail  d'étudier 
est  masGulin;  qui  fait  au  contraire  n'y  entend  rien." 

Yangelas  (1647)  dit:  ,,Ce  mot.  en  toutes  ses  significations  eet 
féminin,  tant  au  pluriel  qu'au  singulier.  Car  s*il  vent  dire  l'appli- 
cation  de  Fesprit  aux  lettres,  on  dira  par  exemple,  après  avoir 
hngtemps  étudié  aux  helles  lettres^  il  s^est  adonné  a  une  étude 
plus  sérieuse.  S41  signifie  soin^  on  Ie  fait  féminin  aussi,  comme 
sa  principale  étude  était  de  semer  des  querelles.  Enfin  si  on  Ie 
prend  pour  Ie  lieu  oü  les  procureurs  et  les  notaires  travaillent  et 
regoivent  les  parties,  il  est  encore  féminin,  comme  f7  a  fait  faire 
ewore  une  fenêtre  pour  rendre  son  étude  plus  claire.  Au  pluriel 
de  mème,  comme  il  avait  grand  regret  a  ses  études  j  qu*il  n^avait 
pas  achevées;  les  études  des  notaires  ne  sauraient  être  trop  claires, 
Pour  soin^  je  ne  donne  point  d'exeiüple  au  pluriel,  parce  qu'il  ne 
86  dit  jamais  en  ce  sens-Ut  qu'au  singulier." 

En  1704  1' Académie  f^anoaise  sanctionne  la  décision  de  Yangelas, 
et  depuis  cette  époque  étude  est  uniquement  du  féminin. 

ExiMPLB.  Jusqu'a  nos  jours  ce  mot  a  été  des  deux  genres.  H 
y  a  ^  peine  un  quart  de  siècle  qu'on  trouvait  dans  toutes  les  gram- 
maires  dassiques  la  règle:  ,,  Exemple  est  féminin  dans  Ie  sens  de 
modèle  d'écriture."  Cette  règle  se  trouve  dans  Yangelas :  „Oe  mot 
est  masculin  sans  difBculté,  mais  j'en  fais  une  remarque,  paroe 
qTi'k  Paris  dans  la  ville  on  Ie  fait  ordinairement  féminin,  etl'err^ur 
yient  apparemment  de  ce  que  exemple  est  de  ce  demier  genre,  quand 
il  ngnifie  Ie  patron  ou  Ie  modèle  dVcriturey  que  les  maitres  écrivains 
donnent  aux  enfants  pour  leur  apprendre  k  écrire.  De  helles  ex- 
emples.  J'ai  dit  dans  la  ville,  parce  que  a  la  cour  on  ne  Ta  jamais 
fait  que  masculin,  donner  de hons exemples,  Thomas Comeilleajoute: 
flLe  sentiment  de  M.  Ménage  est  entièrement  conforme  k  la  décision 
de  M.  Yangelas,  et  malgré  ce  vers  qu'il  rapporto  de  Regnier: 

Dire  que  cette  exemple  est  fort  mal  assortie ,  il  Ie  tient  abso- 
lument  masculin,  si  ce  n'est  dans  la  signification  de  patron  ou  de 
modèle  d'écriture ,  dans  laquelle  il  est  féminin.  G'est  cette  demière 
Bignification  qui  est  cause  que  plusieurs  personnes  s'y  trompent 
encore  aujourd'hui,  en  Ie  faisant  féminin  partout.  M.  Chapelain  dit 
que  M.  de  GDmberville  Fa  employé  dans  ce  genre,  et  qu'il  s'en  est 
ensuite  dédit  par  éorit.    H  igoute  que  oe  sont  les  ignorants  qui  ont 
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donné  Ie  genre  féminin  k  ce  mot,  k  oanse  de  la  iermiiuufloii  fémi- 
nine,  comme  les  femmes,  par  la  même  raison,  ont  fait  ouvrage 
féminin ,  et  enfants  aassi ,  qnoiqne  la  terminaison  n'y  oontribae  rien. 

L* Académie  donne  raison  k  Yangelas  en  disant:  „Il  nW  pas 
permis  de  donner  Ie  genre  féminin  an  mot  exemple ,  si  ce  n'est  qnand 
U  signifie  un  modèle  d*écritare,  comme  dans  cette  plurase:  Ce 
maitre  éerivain  donne  de  belles  exemples  d  sea  écoliers. 

Anjoord^hoi  exemple  est  maseolin  dans  tontes  ses  acceptions. 

Eyakgile.  A  propos  dn  genre  de  ce  mot  Littré  remarqae:  ^Le 
genre  d'éyangile  a  été  longtemps  féminin;  Boileau  Ta  enoore  fait 
féminin  dans  la  onzième  Satire: 

L'ETangile  au  chrétien  ne  dit  en  ancnn  lien: 

Sois  dévot;  elle  dit:    Sois  doux,  simple,  éqnitable. 

Madame  de  Sévigné  Ie  hit  anssi  féminin  (14  juin  1675):  lionsieor 
Joli  (évèque  d'Agen)  prèoha  k  TouTerture  (de  Tassembleé  da  dergé 
en  1675);  mais  comme  il  ne  se  servit  que  d' uhe  tibille  éTangile 
et  qu'il  ne  dit  que  de  Tieilles  vérités,  son  sermon  parut  vieux. 

Evangile,  au  sens  de  la  partie  .qui  se  dit  k  la  messe,  a  été  fait 
féminin,  par  exoeption,  pendant  que  Ie  mot  était d'ailleurs  masenlin. 
Aujourd*hui  il  est  toujours  masculin. 

Eyêohé.  Ce  mot  a  été  féminin  jusque  dans  Ie  dix-septième 
siècle.  Yaugelas  fait  la  remarque  suivante:  j^Evêehé  était  antrefois 
un  mot  féminin,  et  Ronsard  a  dit: 

Le  dos  empêché 
Sous  le  pesant  fardeau  d'  vnz  bokhb  iêyêché  , 

mais  aujourd'hui  on  le  fait  toujours  masculin.  Il  en  est  de  même, 
d*  archevêehé  y  un  bon  évêché^  un  grand  archevêché.  (Voir  comtéj 
Taaistudie  lY,  page  263). 

Fabbique.  Le  Maire  de  Belges  (1473 — 1524)  fait  ce  mot  da 
masculin:    Ce  mondain  fahrique. 

Fahpabe.    Pasquier  (1529—1615)  dit:  Tels  fanfares. 

FouDBE.  U  importe  de  ne  pas  confondre  foudre  (blikBom)  ayee 
foudre  (grand  tonneau),  qui  vient  de  1*  allemand  Fuder. 

Dans  le  demier  sens  le  mot  est  toujours  masculin. 

Foudre,  dans  le  sens  de  feu  du  ciel,  a  les  deux  genres.  Yaugelas 
dit:  „Ce  mot  est  l'un  de  ces  noms  substantifs  que  Ton  fait  mascnlins 
OU  féminins,  comme  on  vent.  On  dit  donc  également  bien  le  foudre 
et  la  foudre ,  quoique  la  langue  franyaise  ait  une  particuliere  ineli- 
nation  au  genre  féminin.  Ce  choix  des  deux  genres  eat  commode^ 
non  seulement  aux  poètes ,  qui  peuvent  par  ce  moyen  aUonger  on 
accourcir  le  vers  d'une  syllabe,  et  se  faciliter  les  rimes,  malse&core 
aux  orateurs  qui  ont  au^si  leurs  mesures  et  leurs  nombres  dans 
leurs  périodes  et  qui  peuvent  s'en  préyaloir  d'ailleurs  ponr  enter 
les  rimes  et  les  cacophonies."  Bossuet  écrit:  „Anathase  mourat 
frappe  DU  foudre." 

Ménage  fait  la  remarque  que  foudre  au  figuré  est  toujours  aa 
masculin ,  un  foudre  de  guerre ,  et  qu'au  propre  on  le  fait  le  plus 
souvent  féminin. 

L' Académie  ajoute:  On  fait  toujours  foudre  masculin  au  figor^ 
et  en  parlant  d*un  héros,   on  ne  saurait  dire  qu'il  fut  une  foudre 
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de  guerre.  Ce  mot  dans  Ie  propre  et. dans  Ie  figaré  eet  ëgalement 
masoalin  et  féminin,  mals  plus  Bouvent  féminin.  Littrédit:  j,Foudrej 
aa  propre,  est,  dans  Ie  langage  ordinaire,  dn  féminin,  mais  Ie 
^g^  élevé  et  la  poésie  peuyent  Ie  faire  masoalin.*' 

Cependant  il  faut  dire  aa  figaré:  La  foadre  est  dans  ses  yeox. 

Foudre  eet  toajoars  masoalin  comme  terme  de  peintare  et  de 
Molptore,  et  qaand  il  représente  la  foadre  qa*on  donne  poor  attribat 
i  Jupiter.  ün  aigle  tenant  uir  foadre  dans  ses  serres.  Trois  fois 
Ie  roi  des  dieax  lai  langa  uk  triplo  foudre. 

On  dit:  an  foadre  de  gaerre  (grand  oapitaine),  an  foadre 
d'éloqaenoe  (grand  oratenr). 

FomufL  Ce  mot  vient  da  latin  formica  ^  qai  est  da  genre  fé- 
miniiL  Dans  les  paroxytons  Ya  latin  se  ohange  en  e  maet.  Le  e 
médial  disparatt  entièrement:  amica  devient  amüj  verrucGj  verrue^ 
ptca,  pie.  D'après  ces  régies  formica  anrait  dü  donner  fourmie. 
Le  grammairien  Maapas  (1625)  dit  qa'il  préférerait  fourmie  k 
fourmi.  Le  grammairien  Palsgrave  (1530)  écrit  formysj  de  sorte 
qu'il  7  a  ea  flaotaation  entre  ces  deax  formes.  (Yoir  Taaistudie 
IV,  page  257). 

Le  8  final  de  Palsgraye  se  retronve  dans  la  fable  de  la  Fontaine^ 
intitalée  Le  Pigeon  et  la  Fourmi: 

Le  long  d'nn  clair  ruisseaa  bayait  ane  oolombe, 
Qaand  sar  Teaa  se  penohant  ane  fourmie  y  tombe. 

Donc,  dans  Fancien  fhin^s,  fourmi  étant  da  masoalin  oa  ayant 
mie  dësinenoe  mascaline,  prenait  aa  nominatif  singalier  an  e: 

Dist  la  FBOMiz:  or  chante  d  me,  (Marie  de  Franco  Xlle   siècle) 
FoBMis  eet  petite  choee,  (Brano  Latini) 

Vaagelas  dit:  ,0n  dit  mr  fourmi  et  xnxz  fourmi.  H  est  vrai 
qn'on  le  fait  plas  soavent  féminin  qae  mascalin*'.  Ménage  tient  fourmi 
fi^inin,  qaoiqa'il  dise  qae  le  peaple  le  fait  soavent  masoalin. 

En  1704  r Académie  fixe  le  genre  en  posant  la  règle  sniyante: 
nOn  n'emploie  fourmi  qn wol  féminin,  la  foarmi  n'eet  pas  prétease, 
dit  M.  de  la  Fon<Aine." 

Thomas  Comeille  condamne  la  forme  formy,  qai,  dit-il,  est  ane 
pronondation  aassi  yiciease  qae  cello  de  norrir  aa  liea  de  nourrir 
(Voir  Taaistudie  IV,  page  257). 

Dans  qaelqaes  dialectes  le  mot  est  encore  masoalin. 

Garderobk.  Les  sabstantifs  composés  ayec  l'impératif  sont  essen- 
tiellement  masealins:  an  porteleaille ,  an  conpe-gorge. 

Cependant 9  dans  Tancien  francs,  c'était  soavent  la demière par- 
tie  da  mot  qai  donnait  le  genre.  Or,  robe  étant  féminin,  le  mot 
garderobe  était  aassi  féminin.  Aa  seizième  siècle  on  tenta  de  le 
Ure  mascalin,  saivant  l'analogie. 

Actaellement  le  mot  a  plasiears  significations ,  celle  de  chambre 
destinée  a  renfermer  les  habits,  le  linge,  etc.,  oa  toas  les  habits 
ü  Vnsage  d'ane  personne.    Dans  co  sens  il  est  féminin. 

Dans  la  signification  de  tablier  de  toile  qae  les  femmes  et  les 
enliuits  portent  poar  conserver  lears  vètements,  il  est  &  présent 
msseulin. 


Bemarquons  qa*aa  quinzième  siècle  garde-robe  était  masealin, 
lorsqn'il  désignait  un  officier  chargé  de  la  snrreillance  de  la  (7ard«ro6«. 

GüiDS.  Jnsque  dans  Ie  dix-septième  siècle  ce  mot  se  disait  aa 
féminin  dans  Ie  sens  dn  hollandais  gids^  celui  ou  celle  qui  gaide. 

La  cou*'  est  mon  auteur  y  fnon  exemple  et  ma  guide  (DüBkllit}. 

Que  Ie  Créateur  vous  soit  en  guide  perpétuelle  (Rabelais). 

Et  la  guide  nouvelle  ^  Qui  ne  voyait  au  grand  joui  ^  Pas  plus 
clair  que  dans  un  four  (La  Foktainb,  VII,  17). 

On  remployaifc  aussi  au  féminin  pour  designer  des  livres  seryant 
d'instruotion:  La  (ruide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre  (Molièbe). 

De  nos  jours  guide  est  mascnlin  dans  ces  deux  significationB.  Il 
est  féminin,  lorsqu'il  signifie  les  lanières  de  cuir  ou  les  cordons  de 
chanvre  dont  se  servent  les  cochers  pour  diriger  les  choYaux  attel^ 
il  une  voiture.  Ou  remarquera  la  locution:  Mener  la  vie  hgrandet 
guidesj  c.*&-d.  ne  pas  ménager  sa  santé  et  sa  fortune. 

Hémistichb,  qui  signifie  un  demi-yers,  est  toujours  mascnlin,  dit 
Yaugelas.    L'Académie  s'est  rangée  h  son  aYis. 

HiÈBLB.  Ce  mot  qui  signifie  sureau  k  tige  herbaoée  {wilde  vlier) 
yient  du  latin  ebulum,  Ijh  initial  est  donc  prosthétique.  On  ren- 
contre aussi  la  forme  yèble. 

lyL' Académie  fait  hièble  du  féminin ;  mais  k  yèble ,  d'oü  elie  ren- 
Toie  k  hièble y  elle  Ie  fait  mascnlin;  il  y  a  ^  hièble  ou  k  yèble  une 
faute  dUmpression.  Le  fait  est  que  Ie  mot  est  féminin  dans  Ie  lan- 
gage  des  botanistes;  et  c'est  cela  qu*il  faut  suivre.*'  (Littré). 

Horloge.  Ménage  dit  que  les  Gascons,  les  Proven^aux  et  les 
Normands  le  font  mascnlin.    H  est  féminin. 

HoBosGOPB.  Ce  mot  est  actuellement  mascnlin  dans  ses  deax 
sens:  1°  connaissance  que  les  astrologues  prétendaient  tirer,  poar 
Favenir,  de  la  situation  oü  se  trouvent  les  planètes  et  oertaines 
étoiles,  au  moment  de  la  naissance  d^un  individu,  2^  nom  d'un 
prètre  égyptien  qui  marchait  après  le  chantre  et  tenait  enmainune 
horloge  et  une  palme,  symboles  de  Tastronomie. 

Le  genre  de  oe  mot  a  longtemps  yacillé.  Au  seizième  siècle  Ra- 
belais le  fiait  mascnlin.  Yaugelas  dit:  Horoscope  qu*on  fait  aussi 
des  deux  genres,  passé  néanmoins  plus  communément  pour  masoa- 
lin,  Vhoroscope  guHl  a  fait,  quHl  a  dressé^  plutdt  que,  ^m*i7  ^ 
faxte  ou  dressée. 

Patru  dit :  „Je  dirais  plutót  Vhoroscope  quHl  a  faiteJ*^  Ménage  pense 
que  le  mot  est  indubitablement  mascuUn. 

£n  1704  r Académie  le  fait  féminin.  Au  dix-huitième  siècle  U 
ayait  les  deux  genres. 

HüiLE.  .  Au  seizième  siècle  Charles  Fontaine  a  fut  ce  mot  masculin- 

Htdbb.  Au  seizième  siècle  Desportes  emploie  ce  mot  au  masoa- 
lin:  un  hydre  renaissant.  La  Fontaine  et  Tabbé  Baynal  Inidonnent 
le  méme  genre :  les  cent  maina  de  Vhydre  Ascal.  Yictor  Hngo 
Temploie  au  mascnlin  dans  son  Ode  k  la  duchesse  de  Berry: 

L'htdrb  des  factions  qui,  sObti  des  ténèbres, 
A  marqué  pour  ta  soeur  tant  d'époques  funèbres. 

Htmnb.    Au  seizième  siècle  ce  mot  était  des  deux  genres. 
Depuis   les   grammairiens   ont  décidé  qu'il  serait  féminin  dans  U 
signifioation   de  chant  d'église.    Littré  dit:  „La  distinction  qoi  fti^ 


bymne  da-  féminin  en  parlant  deB  hymnee  de  TEglise,  n'a  rien  qui 
seJQgtifie,  soit  dans  Tétymologie,  soit  dans  l'histoire  du  mot/' 

looLB.  Dans  la  Chanson  de  Boland  on  tronye  ce  mot  arec'leB 
deux  genres: 

E  Tuz  S€3  ydeles  que  il  soelt  aürer,  (Toutes  see  idoles  qu'il  a  Fha- 
bitude  d'adorer). 

Fruissent  Mahum  e  trestutes  les  ydles»  (Mettent  en  piöoes  Maho- 
met  et  toutes  les  idoles ) 

Au  seizième  siècle  Ronsard  et  Bernard  de  Palissy  Ie  font  mascnlin : 
Ce  serait  uff  bil  idole. 

ËDCore  aa  dix-septième  siècle  la  Fontaine  dit:  Jamais  idole  quel 
quHl  füt ,  et  Comeille :  Pison  ne  sera  qWun  idole  sacré. 

Idylle.  Dans  Tédition  dn  Dictionnaire  de  T Académie  de  1694  ce 
mot  est  mascnlin ,  ayec  la  remarque  qne  qnelqnes-nns  Ie  font  féminin. 
Au  contraire,  dans  Tédition  de  1740,  1' Académie  Ie  dit  féminin, 
ajoufcant  qne  qnelqaee-uns  Ie  font  mascnlin.  Boileau  Temploie  au 
féminin : 

Telle  aimable  en  son  air,  mals  hnmble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Aajourd'hui  ce  mot  est  féminin. 

Image.  An  onzième  siècle  ce  mot  est  féminin  dans  la  Vie  de 
saint  Akxis: 

DHloc  alat  en  Alsis  la  citet 

Por  une  imagene  dont  il  odit  parier. 

Il  GBt  aussi  féminin  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

E  une  ymagine  Apolin  Ie  felun.  (üne  image  d'Apollon). 

Au  donzième  siècle  il  est  anssi  féminin  dans  Ie  Roman  d^Alixandre: 

De  fin  or  tresjeté  i  ot  une  ymagéle*  (Il  y  ent  nne  image  d*or 
fin  moulé). 

Aa  qnatorzième  siècle  il  est  des  deux  genres.  An  qninzième  il 
est  employé  aa  mascnlin :  IJng  petit  image  d*or  de  JSostre  Dame, 

Au  seizième  siècle  il  est  tantót  mascnlin,  tantót féminin:  Jecrois 
gu'ils  m^ont  Inen  vu  prendre  ce  petit  imags.  Ce  vertueux  fils  était 
planté  devant  lui  comme  une  image,    Afaint  et  maint  image, 

Aajonrd'hui  image  est  féminin. 

IiroBTUKE  est  mascnlin  dans  Rabelais :  Autre  infortune  est  advenu. 

IisuLTE  était  mascnlin  au  dix-septième  siècle:  Deux  puissants 
ennemis ....  d  nos  saerés  autels  font  un  profane  insulte  (Boileau). 
Ce  mot  éfcait  de  ce  genre  k  canse  de  la  forme  insult ,  sous  laqueUe 
il  se  présentait  dès  Ie  quinzième  siècle. 

Iat£byalle.  Yaugelas  et  Thomas  Corneille  donnent  k  ce  mot  Ie 
genre  mascnlin. 

Iktrigue.  Au  dix-septième  siècle  ce  mot  s'écrivait  de  deux  ma- 
nières  intrique  et  intrigue,  Yaugelas  fait  la  remarque  sniyante: 
sLa  plupart  font  ce  mot  féminin  ,  je  dis  la  plnpart ,  parce  qu'il  y  en 
^  qni  Ie  font  de  Tautre  genre ;  il  faut  dire  intrigue  avec  un  ^ ,  et 
non  pas  avec  un  q ,  comme  force  gens  Ie  disent  et  l'écrivent.  C'est 
^Q  noaTeau  mot  pris  de  Titalien,  qui  néanmoins  est  fort  bon  et 
'ort  en  nsage." 
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L' Academie  dit  en  1704 :  ,11  n'y  a  plas  penonne  anjonrd'hni 
qui  ne  fasse  intrigue  féminin.  Geox  d*entre  les  poètes  qui  ont 
ecrit  intriqtie ,  en  mettant  an  q  an  lieu  d'an  ^  ^  la  troisième  syl- 
labe ,  Tont  fait ,  afin  qne  oe  mot  püt  rimer  k  praiiqiu ,  mai6  c'est 
nne  liberté  trop  lioenciense  et  qn^il  ne  faut  pas  prendre." 

Iyoi&e.  Dans  la  première  moitié  dn  dix-septième  siècle  oe  mot 
était  conramment  dn  féminin.  Yaugelas  dit:  „Ponr  cenx  qm  tra- 
vaillent  en  ivoire ,  ils  Ie  font  tonjoors  féminin."  En  1704  1  Acadé- 
mie  Ini  donne  Ie  genre  masculin. 

Jsüm.  Dans  les  Nouvelles  de  Lonis  XI  (qninzième  siècle)  nous 
trouYons  on  exemple  dn  féminin :  Je  suis.  quitte  de  chacuhb  jeune 
qu*un  autre  ferait  pour  moi ,  comme  si  je  la  faisais. 

JoüR.  Nous  trouYons  ce  mot  féminin  au  douzième  siècle  dans 
Cruillaume  cTEngleterre :  Ainsi  toute  jour  se  contient,  Aussi  dans 
Boncevaux:  ,De  plusieurs  choses  (ils)  vont  toüte  Jour  parlant, 

Lbttrb.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  figurent  que  ce  mot  a  été 
employé  au  masculin ,  parce  qu^on  trouYO  dans  les  anciens  textes 
la  locution  lettres  royaux ,  qui  désigne  cértains  actes  expédiés  au 
nom  du  monarque  régnant.  C*est  une  erreur.  Les  adjectifs  latins 
qui  n*ont  qu*une  seule  et  'même  terminaison  pour  Ie  masculin  et 
Ie  féminin,  comme  fortis ^  grandis,  ont  donné  lieu  k  des  adjectife 
fran^is ,  qui  n'aYaient  aussi ,  dans  rancien  francais ,  qu'une  termi- 
naison pour  les  deux  genres.  Ainsi',  legatie  ayant  donné  loial^  on 
disait  uns  hom  loials  et  une  femme  loialy  fine  amor  loial.  Or, 
l'adjectif  royal ,  Ycnant  du  latin  regalis ,  n^ayait  au  moyen  ftge 
qu'une  seule  et  mème  forme  pour  les  deux  genres.  H  est  donc 
fort  ridicule  d'appeler  lettres  royaux  un  solécisme ;  royaux  est  au 
féminin  dans  cette  locution ,  aussi  bien  que  radjectii  grand  dans 
grand'mère.  D'autres  traces  de  Tanden  usage  se  trouyent  dans  Ie 
nom  de  yille  Rochefort  et  dans  Texpression  fonts  baptismaux.  On 
disiut  aussi  prisons  royaux  y  royal  lignée. 

LiMiTE  était  masculin  au  seizième  siècle ,  Corneille  Ie  fait  de  ce 
genre:  Et  ta  miséricorde  excédant  tous  limites. 

Yaugelas  dit:  j^IAmites  est  féminin  et  ne  se  dit  guère  qa'an 
pluriel." 

Lqutbe.  Ge  mot  est  des  deux  genres:  féminin,  quand  ilsignifie 
Ie  petit  quadrupède  camassier ,  qui  s'appelle  en  hoUandais  otter ; 
masculin ,  quand  il  désigne  un  chapeau  ou  un  manchon  faifcs  areo 
la  peau  de  la  loutre.  C'est  la  même  dififérence  que  celle  entre  U 
champagne  et  la  Champagne^  Ie  bourgogne  et  la  Bourgogne ^  U 
vigogne  et  la  vigogne.  Dans  la  Légende  de  saint  Brendan  et  on 
texte  du  XlVme  siècle  on  trouve  loutre  masculin  dans  Ie  sens 
d'animal  carnassier. 

Malioe.  Au  moyen  4ge  ce  mot  est  tantót  masculin,  taniófc fémi- 
nin. Froissard  emploie  la  locution:  par  son  sub  til  maliee.  Dans 
Ie  Sermon  de  Saint  Bernard  on  trouye:    li  maliees  eet  si  enforciez, 

Mabtyre  n'ayait  pas  dans  l'anclen  francais  Ie  sens  restreint  qu'il 
a  actuellement ;  il  signifiait  un  massacre,  une  mort  yiolente.  On 
trouYC  dans  la  Chanson  de  Boland  te  yers: 

NeV  di  pur  go  des  voz  nHert  martirie.  (Je  ne  dis  pas  que  les 
YÓtres  n'y  soient  mis  en  pièces.) 

Yillehardouin  dit:  h  grand  travatl  et  a  grand  martyre. 


Mazihe.  Yaugdas  (1647)  dit  que  quelqnee-nns  font  oe  motmas- 
eofio.  Margaerite  Buffet  (1668)  oon&tate  Ie  méme  fait  dans  ses 
^Nauvellês  observations  sur  la  langue  fran^aiaey  oh  il  est  traite  des 
termes  anciens  et  innsités  et  dn  bel  usage  des  mots  noayeaox."  £n 
1704  rAcadëmie  dit :  ^On  aorait  peine  k  croire  qn'on  eüt  jamais 
employé  ce  mot  au  mascolin.*' 

MéLAiraE.  An  seizième  siècle  oe  mot  ëtait  des  deux  genree:  La 
mélange  des  eauUurs  (Pare.)    La  mélange  de  ses  aventures  (ikmjot) 

Mémoire.  Ge  mot.  est  masculin  dans  Ie  sens  d*éorit  contenant  un 
exposé  OU  des  instructions.  H  est  féminin ,  lorsqu'il  désigne  la  faculté 
de  se  rappeler  les  idees ,  les  notions ,  eto. 

Hevsovge.  Ge  mot  ést  féminin,  k  cause  de  sa  terminaison» 
jmqne  dans  Ie  dix-septième  siècle.  Yaugelas  Ie  fait  masculin.  „Men- 
BODge ,  dit-il ,  est  toujours  masculin ,  quoiqne  M.  de  Malherbe  Put 
&it  féminin." 

MiRiTE.  Dans  un  texte  du  treizième  siècle  ce  mot  est  féminin. 
Aujonrd'hui  il  est  masculin. 

Meb.  Dans  la  légende  anglo-normande  de  saint  Brendan  oemot 
est  tantót  masculin ,  tantót  féminin :  Ie  grant  fner. 

Merci.  Ce  mot  est  ordinairement  féminin ,  d*après  son  etymologie 
latine:  Fire  a  la  merci  de  quelqü'un.  Mais  on  dit:  xrs  grand  merci. 

La  signification  primitive  de  merci  est  pitié,  miséricorde,  gr&ce, 
fa?eiir.  Dans  la  locution  Dieu  merci  on  rencontre  encore  de  nos 
jours  ce  sens :  elle  si'gnifie  grdce  de  Dieu ,  Dien  étant  ici  au  oas 
régime.  Prier  ou  demander  merei  signifie  demander  grftce.  £tre  k 
la  merci  de  quelqü'un ,  ètre  k  sa  discrétion.  Le  serf  était  tenu  de 
travailler  sur  la  terre  réservée  au  seigneur,  tant  qu'il  plaisait  k 
oeloi-ei :  le  serf  était  donc  oorvéable  è  merci.  Un  homme  sans  meroi 
eit  impitoyable ,  il  ne  fait  pas  gr4ce.  Par  extension  de  sens  ce  mot 
désigne  dono  aussi  le  sentiment  qui  nous  porte  k  faire  grétce. 

Si  merci  est  masculin  dans  grand  merci ,  c'est  'que  dans  l'ancien 
francs  le  mot  grand  était  aussi  bien  féminin  que  masculin. 

Au  seizième  siècle  on  a  cru  que  grand  était  au  masculin. 

MésAisE.  Ge  mot  était  féminin  au  moyen  ftge.  Bustebeuf  dit : 
CBTTE  méeaise.  Car  ma  mésaise  avez  en  grant  joie  muée.  (Gar  vous 
arez  changé  mon  malaise  en  grande  joie).  (Berthe,) 

MiBuiT.  Ce  mot  est  resté  féminin  jusque  dans  le  seizième  siècle. 
Babelais  et  D'Aubigné  écrivent  la  minuit.  Yaugelas  fait  la  remar- 
qne  suivante  sur  Texpression  sur  le  minuit,  ^^G'est  ainsi ,  dit-il , 
qne  depuis  neuf  ou  dix  ans  toute  la  cour  parle  et  que  tous  lee  bons 
aoteurs  écrivent.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  k  délibérer,  il  faut 
dire  et  écrire,  sur  le  minuit^  et  non  pas  sur  la  minuit ^  bien 
qa*ime  infinité  de  geus  trouvent  cette  fa^on  de  parier  insupportable. 
Q  est  Yrai  que  depuis  pen  j'ai  été  surpris  de  trourer  sur  le  minuit 
daoB  la  traduction  d'Arrian  faite  en  notre  langue ,  par  un  des  meil- 
leors  écrivains  de  ce  temps-1^ ,  et  imprimée  k  Paris  fort  correctement 
Fur  Frédéric  Morel,  excellent  imprimeur,  1'année  1581.  U  eet  cer- 
tain  que  sur  la  minuit y  est  comme  Ton  a  toujours  dit,  et  comme 
Ift  ratsen  veut  que  Ton  dise ;  parce  que  nuit ,  étant  féminin ,  Par- 
tiele qoi  ya  devant ,  doit  ètre  féminin  aussi ,  sans  que  Paddition  de 
^^  piiisse  changer  le  genre.  On  dit  néanmoins  minuit  sonné^  et 
januuB  minuit  sonnée.^^ 
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Ménage  dit  qne  minuü  a  été  autrefois  des  deux  genree ,  midsqii'il 
n'est  plus  que  du  masculin. 

L^Aoadémie  ajoute:  „Si,  du  temps  de  M.  de  Yaugelas,  une  ia> 
finité  de  gens  trouyaient  que  sur  Ie  minuit  était  une  fayon  de  par- 
Ier  insupportable ,  on  serait  fort  blessé  présentement  d'entendre  dire 
sur  la  minuit.'^* 

On  voit  donc  que  par  un  caprice  qui  pesa  plus  sur  Ie  mot  mi 
que  sur  Pidée  de  nuitj  Ie  mot  minuit  est  deyenu  masculin. 

MoEüRS.  Dans  la  légende  anglo-normande  de  saint  Brendan 
ce  mot  est  masculin  II  a  yacillé  jusque  dans  Ie  seizième  siècle  oü 
Du  Bellay  l'emploie  au  masculin. 

Nayibe.  Ce  mot  a  d*abord  Ie  sens  de  flotte  et  k  la  fin  du  moyen 
kge  il  remplace  Ie  mot  nefy  dont  il  est  dérivé.  Le  genre  de  navire 
a  été  longtemps  incertain.  Au  seizième  siècle  Ronsard ,  Montaigne 
et  Amyot  le  font  féminin.  Malherbe  dit:  sa  navire  qui  tremble, 
Yaugelas  dit :  „Navire  étail  féminin  du  temps  d'Amyot ,  et  Ton 
Toit  encore  aux  enseignes  de  Paris  cette  inscription ,  a  la  navire ,  et 
non  pas  au  navire.  Néanmoins  aujourd*hui  il  est  absolument  mas- 
culin, et  ce  serait  une  faute  de  le  faire  des  deux  genres.**  Ménage 
dit  que  le  féminin  est  partout  usité  en  poésie ,  oh  il  fait  mieux. 
En  1704  r Académie  dit:  ^Navire  est  aujourd'hui  masculin,  et  ce 
mot  ne  garde  son  ancien  genre  que  lorsqu^on  parle  du  yaisseau  des 
Argonautes.     On  dit  encore  la  navire  ArgoJ*^ 

Aujourd'hui  ce  mot  n'est  plus  que  masculin. 

NoËL.  Ce  mot  est  masculin  dans  le  sctis  de  la  fète  de  la  nati- 
yité  de  Jésus-Christ.  Il  est  précédé  de  Partiele  féminin  dans  la 
locution  d  la  Noël ,  parce  qu'il  y  a  ellipse  du  mot  iête. 

Oeuvre.  L'étymologie  assignait  k  ce  mot  le  genre  féminin  qu  il 
ayait  toujours  dans  1'ancien  francais.  Au  seizième  siècle  il  est  des 
deux  genres:  Le  pont  du  Gard  qui  semhle  oeuvre  plus  divin  que 
humain  (Babelais)  ;  Ayant  conduit  Voeuvre  totale  è  chef ,  ƒ  at  pris 
la  hardiesse  de  vous  la  présenter  imprimée.  (Amyot)  ;  Mon  petit 
oeuvre  (Roksard)  ;   Un  oeuvre  que  je  déiibère  (H.  Estienne). 

Yaugelas  dit:  ,,Au  singulier,  quand  il  signifie  livre  ou  volume 
OU  quelque  composition ,  il  est  masculin ,  un  bel  oeuvre,  Pour  ac- 
tiën ,  il  est  féminin  ,  faire  une  bonne  oeuvre ;  quelques-uns  disent , 
et. tres  mal,  faire  un  bon  oeuvre.  Au  pluriel  il  est  toujours  fémi- 
nin,  soit  qu'il  signifie  Tun  ou  Tautre;  car  on  dit,  faire  de  bonnes 
oeuvres ,  et ,  f  ai  toutes  ses  oeuvres.  On  dit  le  grand  oeuvre  pour 
dire  la  pierre  philosophale  en  un  sens  différent  des  deux  autres/' 

Patru  dit:  ,,Dans  le  discours  uni  il  est  toujours  féminin:  faire 
une  bonne  oeuvre  ^  mals  dans  le  discours  échauffé ,  il  le  faut  plus 
souvent  faire  masculin ,  parce  que  Texpression  en  est  plus  ferme. 
Si  alors  vous  le  faites  féminin,  rexpression  non-seulement  languit, 
mais  elle  cheque  roreille.*' 

£n  1704  TAcadémie  dit:  „Ce  mot  oeuvre  n*est  plus  employé  sa 
singulier  pour  signifier  une  composition ,  on  dit  ouvrage ,  il  a  mü 
au  jour  un  bel  ouvrage ,  et  non  pas  une  belle  oeuvre.  Oeuvre  eet 
toujours  féminin ,  non  seulement  quand  il  veut  dire  action ,  mals 
aussi  quand  il  signifie  le  lieu  et  le  banc  destiné  dans  une  paroisse 
pour  les  marguilliers ,  Voeuvre  de  cette  paroisse  est  belle.  Il  est 
masculin,  quand  on  Temploie  en  parlant  de  la  pierre  philosophale,  et 
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on  ne  f 'en  Beirt  qn'eii  y  joignant  l'adjeoiif  grand:  travatller  au 
ffrand  oeuvre.  On  l'emploie  anssi  dans  Ie  mème  genre  pour  signi- 
fier  toutes  les  estampes  d'nn  méme  gravenr,  */  a  tout  V oeuvre  de 
Calot. 

Aajonrd'hm  Ie  mot  est  masonlin  en  terme  d*architectare :  les 
oeuvres  sont  hors  de  terre ,  se  dit  en  parlant  d*nn  bd^timent  dont . 
les  rnurs  commenoent  k  -s'éleyer  an-dessns  des  fondations.  Il  est 
encore  masonlin  en  terme  de  jarisprudênce :  Dénonciation  de  nouvel 
oeuvre  j  asaignation  k  nne  personne  qni  oonstmit  sur  yotre  terrain, 
OQ  a  nn  Toisin  qni  élève  sur  son  terrain  nne  oonstmotion  au  mépris 
d'one  seryitude  qui  tous  appartient.  Il  est  aussi  de  oe  genre  diEins 
Ie  sens  de  rcoueil  de  toutes  les  estampes  d*un  grayeur. 

Oeuvre  deyient  dn  fëminin  en  musiqne.  qnand  on  considère  la 
eomposition  en  elle-méme,  sans  s*oconper  de  son  rang  dans  leolas- 
sement  des  ouyragee  d'un  oompositeur:  une  des  plus  belles  oeuvres 
de  Beethoven  est  sa  symphonie  en  ut  mineur.  Mais  oeuvre  est  mas- 
enlin,  qnand  il  s'applique  a  tons  les  onyrages  produits  par  un 
artiste :  Voeuvre  entier  de  MozarL  On  dit  Ie  grand  oeuvre  pour 
la  reolierehe  d'un  arcane  propre  k  transformer  les  métaux  yils  en  or. 

ka  pluriel  Ie  mot  est  féminin ,  exceptë  en  termos  d'architecture. 

Offioi.  Autrefois  ce  mot  était  des  deux  genres.  Aujourd*hui  il 
est  masculin  dans  Ie  sens  de  deyoiry  fonction,  bureau,  seryice, 
emploi^  eto. 

n  est  féminin ,  qnand  il  se  dit  pour  Ie  lieu  oü  Ton  préparé  tout 
oe  qui  se  met  au  dessert  sur  la  table ,  et  oü  Ton  garde  la  yaisselle, 
Ie  Imge ,  eto. 

Au  pluriel  il  est  féminin,  quand  il  désigne  les  lieux  oü  Tonpré- 
parsi  oü  Ton  garde  les  diyerses  choses  nécessaires  pour  Ie  seryioe 
de  la  table :  il  y  a  dans  ce  palais  de  grandes  offices. 

On  dit  k  taint'office  pour  indiquer  Ie  tribunsd  de  Tinquisition. 

Offbe.  Ge  mot  a  été  masculin  jusque  dans  Ie  dix-septième 
siècle,  oü  Racine  Temploie  encore  ayec  oe  genre:  Voffre  ae  mon 
hymen  Veüt-il  tant  effrayé?  Yaugelas  dit :  j,Qffre  est  toujours féminin." 

Ombbb.  Jusque  dans  Ie  seizième  siècle  ee  mot  est  masculin  et 
féminin.  Au  sens  figuré  de  fantóme,  spectre,  il  est  toujours  fémi- 
nin dans  ce  siècle.  Aujourd'hui  il  est  toujours  féminin  dans  Ie 
sens  du  hollandais  schaduw. 

Actuellement  il  est  masculin,  lors<][u'il  désigne  une  espèce  de 
perche  de  la  Méditerranée:  Nos  ombres  sont  si  renomm/sj  qu'on 
profite  des  froids  de  Vhiver  pour  en  envoyer  êt  Paris. 

Ombre  on  hombre^  jeu  de  cartes,  est  aussi  masculin. 

Obgb.  Ce  mot  a  été  employé  au  masculin  par  B.  Belleau  pour 
designer  Ie  cbat  once,  dit  aussi  jaguar  et  panthère  des  iourreurs. 
Dans  Ie  sens  de  poids  il  est  toujours  féminin. 

Obqle.  Le  genre  de  ce  mot  a  été  longtemps  incertain.  Au  dix- 
aeptième  siècle  La  Fontaine  Temploie  au  féminin:  Elle  sent  son 
ongle  maline.  (Maline  pour  maligne j  archaïsme).  Yaugelas  dit: 
^Ongle  est  toujours  masculin.  On  dit,  vous  avez  les  ongles  bien 
langs ,  et  non  pas ,  vous  avez  les  ongles  bien  longues.  G'est  Ik  comme 
on  parle  en  Sayoie,   en  Dauphiné  et  k  Lyon." 

Obatoibe.  Yaugelas  fait  la  remarque  suiyante:  j^Oratoire  est 
tonjours  masculin.    £t  cela  est  si  certam,  qu'il  ne  serait  pasbesoin 
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d'en  faire  une  remarqne,  si  oertains  antenn  appronyës  n'y  aTaient 
manqué,  en  quoi  tous  les  antreB  les  condamneni" 

Thomas  Corneille  ajoute:  ^Malgré  la  décision  de  M.  de  Yangelas 
qui  dit  qn^Oratoire  est  toujours  masculin,  beaucoap  de  gens  Ie 
font  féminin,  et  soutiennent  qu'une  pe^tïe  ora/o»re  se  dit  plus  soayent 
qu'un  petit  oratoire.  Monsieur  Ménage  semble  favoriser  leor  opinion, 
en  disant  qu*écritoire  et  armoirej  qni  sont  de  méme  ierminaiBoii, 
Bont  aossi  féminins." 

OBDomrANGB.  Ce  mot  est  féminin.  Cependant  dans  la  signifiea- 
tion  de  planton  de  cayalerie  employé  prés  d*an  général  et  qni  monte 
k  cheval  poor  porter  des  dépêches  ^  on  emploie  quelquefois  Ie  mas- 
culin:    Tous  les  ardonnances  serant  réunis  a  aix  heures. 

Obdbe.  Le  genre  de  ce  mot  a  longtemps  yaoillé.  Rabelais  et 
Marguerite  de  Nayarre  l'emploient  au  féminin.  Au  dix-septième 
sièole  on  faisait  ce  mot  féminin  dans  le  sens  de  sacremeDts  de 
TEglise.  Yaugelas  en  fait  la  remarque  suiyante:  „Obdrbs  paur  ui 
SACBBMENT.  On  domaudo  s'il  faut  le  faire  masculin  ou  féminin. 
On  répond  qu*il  est  Tun  et  Fautre,  non  pas  indifféremment,  mals 
selon  la  situation  oü  il  est.  Par  exemple,  M.  Coeffeteau  eit  toas 
les  bons  auteurs  écriyent  les  saintes  ordres ,  et  oependant  tont  le 
monde  dit  et  écrit  les  ordres  sacrés.^^ 

Thomas  Corneille  ajoute:  ^Les  saintes  ordres  est  une  fagon  de 
parier  qui  a  été  consacrée  en  quelque  fa^on  par  Tusage,  et  on  ne 
peut  conclure  de  Ik  qu'  ordre  pour  sacrement  soit  masoulin  on  fé- 
minin selon  la  situation  qu*on  lui  donne,  car  jq  orois  qu'on  dirait 
plutót  les  saerés  ordres  que  les  sacrées  ordres ,  quoique  Tadjeetif 
soit  deyant  le  substantif ,  aussi  bien  que  dans  les  saintes  ordres. 
H  faut  dire  aussi  V  ordre  de  prêtrise  qu'il  a  re^Uy  Vordre  de  pré- 
trise  lui  a  été  conféré^  et  non  pas,  quUl  a  regue^  qui  lui  a  été 
conférée ,  ce  qui  fait  yoir  q\i*ordre  est  toujours  masculin ,  et  que 
ce  n*est  qu'un  yieil  usage  qui  fait  encore  dire  les  saintes  ordresP 

En  1704  r Académie  dit:  ^Le  mot  ordre  dans  la  signification 
de  sacrement  est  toujours  masculin.  Quelques-uns  out  cru  que 
l'usage  autorisait  cette  fa^on  de  parier,  Us  saintes  ordres  ^  mais 
tous  les  autres  out  été  d'un  ayis  contraire." 

Obganb.  Autrefois  ce  mot  a  été  souyent  féminin ,  k  cause  de  sa 
terminaison  féminine.  Marot  dit:  organe  mal  sereine.  En  quelques 
dialectes  il  est  encore  de  ce  genre:  une  belle  organe, 

Obqh.  Autrefois  ce  mot  était  des  deux  genres.  Bossuet  le  &it 
masculin  en  disant  de  Vorge  moulu,  L' Académie  le  fait  féminin, 
sauf  pour  orge  monde  ^  orge  perlé^  orge  carré ;  c'est  éyidemment 
une  exoeption  que  rien  ne  justifie;  et  les  personnes  qui  écriyent 
orge  mondée^  etc.y  out  raison  (Littré,) 

Oeque.  Ce  mot  yenant  du  latin  organum^  qui  est  neutre,  deyrait 
donner  en  fran^^ais  le  masculin.  Mais,  dans  la  basse  latinité,  le 
pluriel  neutre  a  été  confondu  ayec  le  féminin,  k  cause  de  Fidentité 
de  la  terminaison,  et  le  pluriel  neutre  organa  a  donné  orgue  au 
féminin.  Dans  Tancien  francais  orgue  est  toujours  du  fémimn. 
Aujourd*hui  le  mot  est  masculin  au  singulier,  féminin  au  pluriel. 
Cette  différence  de  genre  est  un  grand  inconyénient,  car  onnepeat 
pas  dire :   Cet  orgue  est  un  des  plus  beaux  que  j^aie  yus.  (PAurax) 

Obthogbaphe.    Ce   mot  est  féminin,  parce  qu'il  deyrait  s'écrire 


11 

orihographie*  Etjnnolo^qnement  orthographe  signifie  oelni  qni  écrit 
bien,  et  non  1'art  d*écrire  correctement.  On  dit  un  géographe  et 
la  géographie.  Yaagelas  Bignale  cette  anomalie:  ^Quoique  en  grec 
et  en  latin  on  dise  orthographia ,  nons  disons  ponrtant  orthographe^ 
et  qaoiqne  nons  disions  orthographe ,  nons  ne  laissons  pas  de  dire 
orihographier  y  et  non  pas  orthographer.** 

Au  seizième  siècle  D'Anbigné  a  fait  ce  mot  masculin:  Uortho» 
graphe  nouveau, 

OsT.  Ce  mot  est  nn  terme  yieilli  qni  signifie  armee.  Il  a  ëtë 
féminin  jnsqn'au  seizième  sièole.  Bans  la  Chanson  de  Boland  on 
troaye  Texpression  ost  banie  qne  Littré  expliqne  par  armee  gamie 
de  hannièris,  0*est  nne  errenr.  Sous  Ie  régime  féodal  Ie  seigneur 
conyoqaait  ses  vassaux  pour  marcher  oontre  Tennemi.  La  proola- 
mation  qu'il  leur  adressait  k  eet  eSet ,  s'appelait  ban.  Une  oat  hanie 
est  done  une  armee  convoquée  par  Ie  ban,  une  armee  k  laquelle 
Ie  seigneur  a  droit  et  qu*il  rassemble  par  son  ban. 

Au  seizième  siècle  ost  est  masculin  et  s^écrit  host. 

OuTSAQS.  Au  quinzième  et  an  seizième  sièole  oe  mot  était  des 
deux  genres.  Yaugelas  dit:  ,Soit  que  Ton  se  serye  de  ce  mot  pour 
ligniiier  quelque  production  de  1' esprit,  ou  de  la  main,  on  de  la 
nature,  ou  de  la  fortune,  il  est  toujours  masculin.  Mais  les  fem- 
mes parlant  de  leur  ouvrage,  Ie  font  toujours  féminin,  et  disent: 
voila  une  belle  ouvrage:  mon  ouvrage  n'eat  pas  faite.  H  semble 
qu^il  leur  doit  ètre  permis  de  nommer  comme  elles  veulent  ce  qui 
n^est  qne  de  leur  usage;  je  ne  crois  pas  pourtant  qu'U  nous  füt 
permis  de  Técrire  ainsi." 

Thomas  Gomeille  dit:  „La  plupart  des  femmes  ne  se  contentent 
pas  de  üaire  ouvrage  féminin ,  elles  donnent  ce  méme  genre  k  orage^ 
et  disent  voili  une  grande  orage.  H  y  en  a  quelques-unes  qui 
font  aussi  gages  féminin,  je  lui  donne  de  grosses  gages.  C'est  la 
mème  fante." 

Ën  1704  1' Académie  dit:  „Les  femmes  qui  disent  une  belle 
ouvrage  font  nne  fante.  Il  n'est  point  permis  de  faire  ce  mot 
féminin." 

De  nos  jours  Ie  peuple  commet  souvent  la  faute  signalée  par 
r Académie.  Selon  Littré,  Ie  mot  est  resté  féminin  dans  Ie  patois 
normand. 

PAques.  La  pdque  est  la  fête  célébrée  tous  les  ans  par  les  Israé- 
lues,  en  mémoire  de  leur  sortie  d' Egypte.  Pdques  est  masculin, 
quand  il  désigne  la  fête  des  chrétiens.  Il  est  féminin  dans :  Pdques 
fieuries  (dimanche  des  Rameaux,)  Pdques  closes  (Ie  dimanche  qui 
snit  immédiatement  celui  de  Pdques),  faire  de  bonnes  Pdques  (com- 
monier  dans  la  quinzaine  qui  précède  ou  qui  snit  P4ques). 

PARiHTé.  Ce  mot  est  masculin  jusqu'au  seizième  siècle.  Après 
oette  époque  il  est  féminin. 

Pébi.  Mot  persan  qui  signifie  un  génie  jouant  Ie  róleattribué 
anx  fées  dans  les  contes.  H  est  féminin  lorsqu'il  désigne  la  femme 
de  ces  génies:  Des  péris  je  suis  la  plus  belle  (Yiotob  Huoo). 
Le  Paradis  et  la  Péri,  poème  anglais  de  Thomas  Moore. 

Périodb.  Yaugelas  dit:  „Ce  mot  est  masculin  quand  il  signifie 
le  plas  haut  point  on  la  fin  de  quelque  chose ,  comme  monté  au 
période  de  la  gloire;  jusqu^au  dernier  période  de  sa  vie,    Mais  il 
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eet  fémimn  qnand  il  yeat  dire  une  partie  de  roraison  (discours) 
qoi  a  8on  sens  tout  complet :  Une  belle  période.  Thomas  Oorneilie 
remarqne ,  qu*il  faut  dire :  y,au  plus  haut  période  de  la  gloire.'^ 
Qaoique  cette  maniere  de  s'exprimer  constitue  un  pleonasme,  on 
Temploie  conramment  de  nos  joors ,  oü  Ie  sens  de  période  comme 
Ie  plus  haut  point  oü  une  chose ,  une  personue  puisse  arriTer,  n^est 
plus  aussi  bien  compris.  L^ Académie  dit :  ^Ce  mot  période  qoi  eBt 
masoulin  dans  la  première  signification  que  lui  donne  M.  de  Yangelas, 
est  féminin,  non  seulement  dans  la  seconde  signification  que  marque 
M.  de  Yaugelas ,  mais  aussi  toutes  les  fois  qu*il  est  employé  poor 
signifier  révolution.  En  ce  sens ,  il  se  dit  proprement  dn  coars 
que  fait  un  astre  pour  reyenir  au  mème  point  d^oü  il  était  parti. 
Ainsi  on  dit:  la  période  solaire  ^  la  période  lunaire  j  aussi  bienqae 
la  période  julienne ,  en  termes  de  chronologie.  Période  est  encore 
féminin,  quand  on  s'en  sert  en  parlant  des  fièvres  qui  reyiennent 
en  oertains  temps  fixes.  Les  fièvres  intermittentes  ont  leurs périodes 
réglées, 

Aujourd'hui  Ie  mot  est  aussi  féminiui  quand  il  signifie  les  espaoeB 
de  temps  qu'une  maladie  doit  successiyement  parcourir.  La  pneu- 
monie  est  dans  la  périede  d^augment ,  de  déclin. 

Plbubs.  Ge  mot  s*employait  autrefob  au  singulier.  Aujourd'hni 
on  dit  encore  en  plabantant :  jeter  un  pleur. 

Au  seizième  siècle  Regnier ,  Bèze ,  Eemi  Belleau  et  Oamier  l'ont 
fait  féminin  au  pluriel. 

Yaugelas  dit :  „Ge  mot  a  été  employé  au  genre  féminin  par  M. 
de  Malherbe  dans  ses  yers.  H  est  yrai  que  ce  n^est  pas  dans  ses 
bonnes  pièces.  Le  yers  m'est  échappé ,  toutefois  j'en  suis  oertain. 
n  y  a  eu  aussi  quelque  autre  poete  de  ce  temps-lk ,  qui  Ta  fait 
féminin.  Néanmoins  tous  les  anciens  Tont  fait  masculin ,  et  Ton 
trouyera  dans  Marot  un  pleur ,  mais  aujourd^hui  je  ne  yois  per- 
sonne  qui  ne  le  croie  et  ne  le  fasse  masculin,  des  pleur s  versés, 

Thomas  Oorneilie  ajoute:  ,,0e  mot  est  masculin,  et  sur  ce  que 
M.  de  Yaugelas  assure  qu*il  a  été  employé  au  féminin  par  Mal- 
herbe, M.  Ménage  dit,  que  ce  qui  a  trompé  M.  de  Yaugelas,  eest 
que  dans  les  premières  éditions  des  ouyrages  de  Malherbe ,  il  y 
ayait  une  fauto  d*impression ,  et  qu'on  Hsait  dans  Tode  sar  le 
yoyage  de  Sedan :  Nos  pleubs  sont  évanouies ,  au  lieu  de  Nos 
PEüBB  sont  évanouiesJ** 

En  1704  TAcadémie  dit:  j,Pleurs  est  masculin  et  ne  se  ditquaa 
pluriel." 

Poisov.  Ge  mot  était  féminin  jusque  dans  le  seizième  siècle, 
comme  le  yeut  Fétymologie.  Du  Bartas ,  Marot ,  Ronsard ,  Jodelle 
et  Desportes  Temploient  au  féminin.  Yaugelas  dit:  „Poison  est 
toujours  masculin,  quoique  M  de  Malherbe  Tait  fait  quelquefois 
féminin,  et  que  d'ordinaire  les  Parisiens  le  fassent  de  ce  genre,  et 
disent  de  la  poisonJ^ 

Thomas  Oorneilie  ajoute:  „La  plupart  des  femmes  disent  encore 
amer  comme  de  la  poison ;  c'était  son  genre  ancien ,  et  on  le  faisait 
féminin  k  cause  qu'il  Yieut  de  potio.  Potson  est  présentement  toujoura 
masculin.  M.  Ménage  croit  qu^on  pourrait  encore  Temployer  en  vers 
au  féminin,  parce  que  la  poésie  aime  les  choses  extraordinaires. 
Je  ne  youdrais  pas  le  hasarder." 
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L'Académie  dit:  j,Poison  ne  doit  étre  employé  qn'aa  mascalin; 
amsi  c*e8t  tres  mal  parier  que  de  dire ,  amer  comme  de  la  )[>oisoHy 

Le  féminin  se'conserye  dans  la  bouche  da  peuple. 

PoPULAGE.  Etienne  Pasquier  (1529 — 1615)  dit  dsna  se6  Recherches 
que  ce  mot  a  éié  forgé  au  seizième  siècle  pour  dënoter  un  peuple 
Eoi  La  plupart  des  auteurs  lui  out  donné  le  genre  fëminin,  mais 
La  Boétie  dit :  le  gros  populas,    Aujourd'hui  11  est  féminin. 

Poste.  De  nos  jours  ce  mot  est  masculin  dans  le  sens  de  posi- 
tion,  de  lieu,  de  fonction.  Au  douzième  siècle  il  est  féminin  dans 
cette  signification  dans  le  My stère  éTAdam:  qui  nCad  mis  en  si  male 
poste!  Littré  cite  un  texte  du  seizième  siècle  oü  ce  mot  est  aussi 
féminin :  Messire  de  Qrimaulx  ordonna  pour  la  défense  de  la  brèche 
itpt  postes ,  CHACUNB  de  trente  hommes. 

Yangelas  fait  la  remarque  suivante:  „Quand  c*est  un  terme  de 
gnerre ,  il  est  toujours  masculin ,  et  oeux  qui  le  font  de  Fautre 
genre  parlent  mal.  Il  faut  dire  prendre  un  bon  poste ,  garder  son 
poste.  Quand  il  signifie  une  certaine  course  de  cheyal ,  ou  le  lieu 
oü  Bont  les  chevaux  destinés  k  eet  usage  ou  Tespace  qu'ils  ont 
aoeoatumé  de  faire  en  courant,  chacun  sait  quMl  est  féminin,  et 
que  Ton  dit  courre  la  poste, 

TouB  deux  Tiennent  de  Fitalien,  qui  appelle  Tune  posto ,  etPautre 
posto.  En  faisant  cette  différence  de  genre ,  onparlera  selonPusage, 
et  Ton  éyitera  TéqulToque.'* 

PouBPRB.  Ce  mot  est  masculin  en  terme  de  médecine  et  signifie 
dans  ce  cas  un  exanthème  caractërisé  par  de  petites  taohes  pour- 
próes.  n  est  encore  masculin  dans  le  sens  de  couleur  d'nn  beau 
roQge  foncé  qui  tire  sur  le  violet.  Dans  toutes  les  antres  acceptions 
il  est  féminin. 

A  propos  de  ce  mot  Littré  fait  la  remarque  que  Yangelas ,  Cha« 
pelain ,  Ménage ,  TL  Comeille  ne  youlaient  pas  que  pourpre  füt 
prtB  adjectiyement.  Oette  remarque  est  inexacte  pour  ce  qui  regarde 
Yangelas,  qui  dit  expressément :  „D*autres  croient  ayec  beaucoup 
d'apparence ,  et  je  serais  yolontiers  de  leur  avis ,  que  pourpre , 
quand  il  signifie  la  couleur,  est  adjectif,  et  du  genre  commun, 
comme  jaune ,  rouge ,  etc. ,  parce  que  je  yois  que  tous  les  mots  des 
conleurs  sont  adjectifs ,  et  que  selon  leurs  étoffes  on  leur  donne  le 
genre  masculin  ou  féminin.    Ainsi  en  est-il  de  pourpre." 

H  est  yrai  que  Yangelas  ajoute:  ^Je  soumets  néanmoins  ce  sen- 
timent k  un  meilleur.'' 

Patm ,  Chapelain ,  Ménage ,  Th.  Corneille ,  et  h  leur  suite  TAca- 

démie  en  1704,  disent  que  pourpre  nepeut  étre  adjectifL  L' Académie 

dit:  yPersonne  n'a  été  du  sentiment  de  M.  de  Yangelas ,  qui  se  range 

dn  parti   de   ceux  qui  croient  que  pourpre  dans  la  signification  de 

coalear  est   un  adjectif  du  genre  commun ,   et  qu'on  doit  répondre 

a  cenx  qui  demanderaient ,  de  quelle  couleur  de  satin,  de  gaze  youlez- 

Tons,  donnez'tnoi  du  pourpre^  de  la  pourpre.  Il  faut  dire,  donnez-moi 

du  tatin  ou  de  U  gaze  de  couleur  de  pourpre  j    parce  que  ce  mot 

pourpre  n'est  jamais  que  substantif." 

j        Si  les  quarante   immortels  s'étaient  donné  la  peine  de  consultor 

j      h  textes  du  moyen  &ge ,  ils  auraient  yu  que  dès  le  treizième  siècle 

;      le  mot  pourpre  est  employé  adjectiyement    Au  dix-septième  siècle 

Féoelon  dit :  une  longue  robe  pourpre. 
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Yangelas  est  dans  Perreur ,  lorsqa'il  dit  que  c*est  nu  pdason  qoi 
nous  a  donné  la  poarpre.  C'est  uu  moUusque  gastéropode ,  Ie  murex 
brandariê  y  qui  la  fournissait  autrefois. 

Pbéface.  Vaugelas  dit:  j,Préface  eet  toujours  fëminiiu  Je  Tai 
ou!  faire  maseulin  k  tant  do  gene  qui  font  profession  de  bien  parier, 
que  j'ai  cru  étre  obligé  d*ea  faire  une  remarque  pour  lee  désabnser, 
et  pour  empècher  les  antres  de  oommettre  oette  iaute."  En  1704 
1* Académie  sanctionne  la  remarque  du  greffier  de  l'usage. 

Béglissb  ,  dit  Yaugelas  ,  est  toujours  fëminin.  Ménage  Ie  fait 
des  deux  genres,  en  ajoutant  toutefois  que  Ie  féminin  est préférable 
et  Ie  plus  conforme  h  Torigine  glycyriza,  qui  signifie  raoine  donoe. 
Dans  les  anciens  teztes  ce  mot  revét  les  formes  suivantes:  reeUcij 
riglissey  ragaliuey  regalicêy  riglice  ^  reclisse  ^  rdgalice  ^  regalisse  ^ 
rigalistey  regueliase,  reguelice,  (Charles  Thurot ,  de  la  Prononciation 
frangaise,  I,  23.) 

RELdcHE.  Yaugelas  yeut  que  ce  mot  soit  toujours  maaftnlin. 
Aujourd'hui  il  est  de  ce  genre  dans  Ie  sens  de  interruption  ^  inier' 
vaUe  et  de  stispenaian  des  représeniatiom  thédtrales.  Les  reïêches 
sant  fréquents  è  ce  thédtre.  Comme  terme  de  marine ,  il  est  féfflinin 
et  signifie:  sêjour  momentane  qu*on  fait  dans  unportj  oü  Ton  entre 
forcë  par  la  tempète ,  par  des  ayaries ,  ou  par  Ie  beeoin  qu'a  Téqui- 
page  de  prendre  du  repos ,  de  renouyeler  ses  yiyres  ou  de  s^appro- 
yisionner  d*eau.  II  est  aussi  féminin^  lorsqu'il  d^igne  un  liea 
propre  k  rel&cher. 

Rekoohtbe.  Ce  mot  a  étë  des  deux  genres  jusqu^audix-huitième 
siècle.  Au  seizième  siècle  Pasquier  dit  que  rencontre  au  mascnlin 
est  un  gasconisme  et  il  en  fait  un  reproche  è  Montaigne. 

Yaugelas  (1647)  dit:  „En  quelque  sens  qu'on  l'emploie,  il  est 
toujours  féminin ,  et  les  bons  auteurs  n*en  usent  jamais  antfément: 
Car,  quand  il  signifie  hasard,  occasion  ou  conjoncture,  on  din 
par  une  heureuse  rencontre ,  par  une  mauvaise  rencontre ,  une  féchiuse 
rencontre  j  quoique  plusieurs  disent  et  éoriyent  aujourd^hui,  en  ce 
'rencontre.  Quand  on  B*en  sert  en  terme  de  guerre,  on  diraitansn, 
ce  n'est  pas  une  bataillej  ce  n^est  qu^une  rencontre.  Et  lorsqii'il 
signifie  un  bon  moty  il  est  aussi  féminin;  on  dit,  voila  une  bonne 
rencontre,  Néanmoins  en  matière  de  querelle,  plusieurs  Ie  font 
maseulin  et  disent,  ce  n'est  pat  un  duely  ce  n'est  qü*un  rencontre; 
mais  Ie  meilleur  est  de  Ie  faire  féminin. 

Patru  croit  que  Ie  maseulin  n*est  pas  uu  solécisme,  mais  il  pré* 
fère  Ie  féminin. 

M[argnerite  Buffet  (1668)  pretend  que  Ie  mot  est  des  deux  genree. 

Thomas  Comeille  dit:  „Tant  de  personnes  éeriyent  en  ce  ren- 
contre, quand  ce  mot  signifie  occasion  y  qu'on  ne  peut  condamner 
ceux  qui  dans  ce  sens  Ie  font  maseulin.  Il  est  pourtant  mieox  de 
Ie  faire  toujours  féminin." 

L'Académie  (1704)  dit:  y^Rencontre  est  un  mot  qu'on  doit  toujoars 
faire  féminin." 

Aujourd'hui  Ie  mot  est  féminin,  excepté  en  termos  de  blason, 
o&  il  se  dit  de  la  tète  d'un  animal  qui  la  présente  de  front 

Bepbochb.  Ce  mot  a  été  d'abord  féminin :  la  repruce  {Tradue- 
tion  des  qwüre  livres  des  RoiSy  12me  siècle).  Au  seirième  siècle  il 
est  des  deux  genres.    Yaugelas  dit  que  reproche  est  maseulin  SQ 
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nngnlier,  mals  qa'an  plariél  on  Ie  fait  Ie  plus  souyent  féminin:  êi 
helles  reproehes,  Chitflet  (1659)  dit  que  ce  mot  est  masculin  au 
singulier  et  féminin  au  plnriel.  Thomas  Comeille  dit :  ,,Le  genre 
de  reprochê  n^est  plus  doutenx,  il  est  toujoars  mascaün,  tant  aa- 
BingaÜer  qn'an  pluriel."  L* Académie  dit:  ^On  ne  dit  plas  è  belles 
reprocheSj  et  on  fait  tonjours  ce  nom  mascalin," 

Rkstb  a  été  des  deux  genres  jasqne  dans  Ie  dix-septième  siècle. 
ChifQet  admet  enoore  l'expression  è  taute  resie, 

Rbts  est  féminin  dans  Fancien  francais.  C'est  un  plnriel  neutre 
6D  latin  qui  est  devenn  en  francais  nn  singulier  féminin,  comme 
pomme j  orgue^  feuiUe.  An  seizième  siècle  Calvin  Ie  fait  féminin: 
UEvangile  uxb  rets  pour  attirer  toute  sorte  de  poissons,  Dès  Ie 
dix-septième  siècle  il  est  masculin. 

Binr.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  est  chossj  et  Fancien 
frangais  en  faisait  usage  en  ce  sens  dans  des  propositions  affirma- 
tiyes.  Employé  comme  substantif  déterminé,  il  était  féminin  comme 
son  primitif  latin:  dottce  amiSj  débonnaire  riens  (Lai  donChievre- 
foel),  La  douce  rien  qui  fausse  amie  a  nom  (Ooucy),  El  tens  oU 
tote  riens  s'igaie  (Boman  de  la  Rosé).  Au  quinzième  siècle  Oom- 
mines  se  sert  du  masculin:  U  y  a  un  trop  grand  rien. 

Aajoard*hui  ce  mot  est  employé  substantivement  et  au  masculin 
dans  le  sens  de  peu  de  chose,  chose  de  peu  d*importance :  Unsonge^ 
un  rien  tout  lui  fait  peur.  (La  Fontaine).  Ecrivez-moi  les  moindres 
détails  y  des  riens :  mon  amitié  pour  vous  en  f  era  des  choses.  (Main- 
tenoD). 

RiSQüs.  Le  genre  de  ce  mot  a  été  longtemps  incertain.  Au  sei- 
zième siècle  il  était  féminin.  Jusqu'en  1762,  FAcadémie,  tout  en 
fidiant  risqne  masculin,  oonseryait  le  féminin  dans  la  locution:  è 
toute  risque. 

SiBPniT.    Ce  mot  est  quelquefois  féminin  dans  Fancien  fran(^ais: 
La  serpent  au  vilain  proia  (Marie  de  Franco).    Le  serpent  pria  le 
TÜain. 
SiLUfCB.    Ce  mot  est  féminin  jasqne  dans  le  seizième  siècle. 
Rabdais  Femploie  ayec  les  deux  genres.    Aujourd'hui  Vest  k  peu 
prés  le  seul  sabstantif  en  ence  qui  soit  masculin. 

SoupgoH  est  féminin  dans  Fancienne  langue.    Montaigne  s'ensert 
enoore  au  féminin :  Ce  my stère  commengait  a  tdter  ma  soupgon, 
Squelbttb.    Au  17  me  siècle  les  puristes  iaisaient  ce  mot  féminin. 
TbmpAtb  se  présente  sous  deux  iormeBdaxiBlA  Chanson  de  Boland: 
tempeste  qui  est  féminin,  et  tempez  qui  est  masculin. 

TiifPLB  est  masculin  dans  Ie  sens  d'édifice  consacré  k  la  diyinité 
ei  d'édifice  destiné  au  culte  chez  les  protestants.  Ayec  majusoule 
3  se  dit  de  la  résidence  des  Templiers :  Louis  XVI  fut  transfer é 
au  Temple.  H  est  féminin  dans  le  sens  de:  outil  de  charron, 
ingtrament  pour  tenir  Fétoffe  tendue  sur  le  métier  (spanstok)  et  en 
terme  de  péch& 

Théeuqub  est  un  terme  de  pharmacie  qui  signifie  étymologique- 
ment  antidote  oontre  les  bétee  malfaisantes.  On  regardait  la  théria» 
que  eonune  un  spécifique  centre  toute  espèoe  de  yenins  et  de  serpents. 
Au  moyen  4ge  il  reyèt  la  forme  triacle  et  est  masculin:  La  vertu 
^amitié  est  un  triacle  contre  Venvie,  On  remarquera  que  le  mot 
*i#us  treacle  eet  dériyé  de  oette  ancienne  forme. 
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An  dix-septième  siècle  Ie  mot  était  des  deux  genres. 

Thomas  Corneille  et  1' Académie  disent  qae  tous  les  médedns, 
pharmaciens  et  épiciers  Ie  font  féminin.  Yangelas  ajoute  qu'fl  faut 
'dire  triacleur  pour  vendear  de  thériaque,  charlatan,  trompeur. 

Aujonrd'hui  il  est  féminin. 

TioB.  Ce  mot  a  été  féminin  depnis  les  origines  de  la  langae. 
Dans  la  Chanson  de  Roland  11  y  a :  (Gttenes)  vait  é'apuier  suz  Ie 
pin  è  la  tige,  (Ganelon  ya  s'adosser  contre  la  tige  da  pin).  Au 
seizième  siècle  Babelais  Ie  fait  mascnlin,  tandis  qne  Moniaigne 
Femploie  ayeo  les  deux  genres.    Aujourd'hni  il  est  féminin. 

TiMBALE.  Yangelas  remarque  que  ce  mot  est  féminin.  Auplorid 
il  signifie  deux  instruments  de  musique  (en  holl.  pauken).  Chaquc 
timbale  ne  fait  entendre  qu'une  note  k  la  fois,  la  tonique  on  la 
dominante  du  ton  oü  Ton  est,  maïs  elles  s^emploient  par  coaple, 
de  telle  sorte  que  Texéouiant  a  toujours  k  sa  disposition  ces  deux 
cordes  tonales.  En  termes  de  cuisine  on  dit  une  timbale  de  macaroni,  etc 

Faire  bouillir  la  timbale  signifie  faire  ses  petites  affaires,  agii 
dans  son  propre  intérèt  ou  se  procurer  ce  qu*il  faut  pour  yivre, 
faire  face  aux  dépenses  du  ménage. 

Décrocher  la  timbale  a  Ie  sens  de  surpasser  et  constitne  une  al- 
lusion  k  la  timbale  (gobelet  de  métal)  qui  était  Ie  prix  ordinaire 
place  au  sommet  du  mftt  de  cocagne. 

Tbafique  a  chaivgé  de  genre  en  changeant  de  forme.  Anjonr- 
d'hui  on  écrit  trafic  qui  est  toujours  masculin.  Trafique  était  féminin. 

Tbiomphe  est  masculin  dans  Ie  sens  de  victoire,  et  féminin  dans 
la  signification  de  carte  qu^on  retoume  et  qui  emporte  toutes  les 
autres.    Autrefois  ce  mot  était  masculin  et  féminin  dans  les  deux  sens. 

Trompette  est  masculin,  lorsqu'il  désigne  celui  qui  sonne  de  la 
trompette, 

Ulgèrb.  Yangelas  dit  que  ce  mot  est  masculin  et  Ghapelain  con- 
damne  les  courtisans  qui  Ie  font  féminin. 

YiOE  est  féminin  dans  un  vers  du  Roman  deRenart:  Eêchareetez 
(ayarice)  est  une  vice, 

YiDAHGE.  Montaigne  emploie  ce  mot  au  masculin:  Un  grand 
vidange, 

YoiLE,  dans  Ie  sens  de  pièce  d^étoffe  pour  cacher  quelque  choae, 
a  été  toujours  masculin.  Voile,  dans  Ie  sens  du  hoW.  zeil ^  ayarié. 
Dans  cette  dernière  signification  Ronsard  et  Corneille  1'emploient 
aussi  au  masculin.  Yangelas  dit:  „Pen  de  gens  ignorent,  comme  je 
crois,  que  ce  mot  a  deux  signiBcations  et  deux  genres.  Il  est  mas- 
culin, quand  il  signifie  ce  dont  on  se  couyre  Ie  yisage  et  la  tête, 
comme  Ie  voile  blanc,  Ie  voile  noir  des  religieusesj  et  un  voile  de» 
vant  les  yeux^  que  Ton  dit  et  proprement  et  figurément,  et  alon 
il  se  yoit  par  ces  exemples  qu*il  est  masculin.  Mais  il  est  féminin, 
quand  il  signifie  la  toile  ou  autre  étoffe,  dont  les  matelots  se  serrent 
pour  prendre  Ie  yent  qui  pousse  leurs  yaisseaux.  NéanmoinsjeTois 
une  infinité  de  gens,  qui  font  ce  dernier  masculin,  et  disent »7 /at»^ 
caler  Ie  voile,  les  voiles  enflés.  Soit  qn*on  s'en  senre  au  propre  on 
au  figuré ,  en  ce  demier  sens  il  est  toujours  féminin."  Thomas 
Corneille  ajoute:  „Ménage  dit  que  voile  est  masculin,  nonsenlement 
quand  il  signifie  couyerture  de  téte,  mais  encore  quand  il  signifie 
un  nayire.    On  dit  caler  la  voüe  et  non  pas  Ie  voile;  les  voikt 
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enfiées  par  Ie   vent  j    et  non  pas  enflés.    En  oe  dender  sens  il  est 
tonjoors  féminin." 
L'A.cadëmie  est  de  l'ayis  de  Yangelas. 


Arbitbb  est  masculin  dans  Ie  sens  de  mattre  absolo,  et  fëminin 
dans  la  signifioation  de  maitresse  absolae.  Il  vous  fait  de  son  sort 
arbitre  souveraine  (Racine). 

Camabade  ëtait  féminin  au  seizième  siècle  dans  Ie  sens  de  cAam&r^e. 

Cabbossb.  An  seizième  siècle  ce  mot  était  des  deux  genres :  On 
murmura  aussi  que  les  carrosses  seraient  eensurées  (Satire  Ménippée). 

CiNBTBBBE.   Bonsard  Ie  fait  féminin:  Ayant  au poing  aa  cimeterre, 

Crêpb.  Ce  mot  est  masculin  dans  Ie  sens  du  holL  krip  of  floerSj 
féminin  dans  celui  de  pannekoek. 

ËXFL&TBB.  Le  genre  a  ëté  longtemps  indëcis.  Au  dix-septième 
siècle  on  le  faisait  sonrent  féminin :  Une  cicatrice  que  coum'ait  une 
petite  empldtre,    Aujourd*liui  il  est  masculin. 

ÜYBRTAiL.    Au    17™*'  siècle  quelques-nns  disaient:  une  eventaille, 

Laque  est  masculin  dans  le  sens  de  vernis :  le  beau  laque  de  la 
Chine,  et  d^)Ufrages  recouverts  de  ce  vernis:  de  jolia  laques*  Il 
est  féminin  dans  le  sens  de  teinture.     Une  laque  rouge. 

Habob  a  été  des  deux  genres.    Actuellement  il  est  féminin. 

Obolb.    Au  seizième  siècle  Pare  emploie  ce  tnot  au  masculin. 

Ménage,  dans  sa  Bequêie  des  Dictionnairea  è  Meaaieura  de  VAca- 
dhiie  frangaiaej  se  plaint  que  le  genre  de  quelques  mots  alt  été 
ehangé,  et  dit: 

Or,  Kosseigneurs  académiques, 
Nosseigneurs  les  hypercritiques , 
Ce  n'est  pas  tont :  nos  pauvres  mots 
Ont  bien  enduré  d'autres  maux. 


Les  genres  ont  été  changés, 

Par  une  trop  l^he  moUesse 

Qu*on  appelle  delicatesse. 

De  combien  de  mots  masculins 

A-t-on  fait  des  mots  fémininsP 

Tous  vos  puristes  font  la  figue 

A  quiconque  dit  un  intrigue ; 

Bs  veulenty  malgré  la  raison, 

Qu'on  dise  aujourd'hui  la  poiaany 

tfne  épitaphe^  une  epigrammen 

Une  namre^  une  anagramme^ 

Une  reproche^  une  duchéj 

Une  menaonge,  une  évêchéy 

Une  éventailUf  une  aquelette 

La  doutey  une  h^ne^  une  épithète^ 

Et  le  délicat  Serizay 

Eüt  chaque  mot  féminisé , 

Sans  respect  d'analogie, 

Ni  d'aucune  etymologie, 

Pour  condescendre  au  doux  Habert, 

Taaktudie^  JOe  Jaargang,  2 
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Sana  qne  l'abbë  de  Boisrobert, 
Ce  premier  ohansonnier  de  Franoe, 
FaTori  de  Son  Eminence,  ^) 
Cet  admirable  patelin  , 
Aimant  Ie  genre  masoalin, 
S'oppoBftt  de  iout  son  courage 
A  cet  efféminé  laogage. 

■  L.  M.  BAALE. 

BihablUtatioft  ds  Bvffoa. 

Paul  Albert  dit :  „Si  Ton  consulte^  un  naturaliste  sur  les  mérites  de  Buf- 

réserves 

cette  familie  d'amateurs  qui  ^t      

Dans  la  livraison  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  septembre  1888 
M.  Ferdinand  Brunetière  s'est  mis  en  de  vol  r  de  réfuter  cette  appréciation. 
,La  plupari  de  nos  historiens  de  lalittérature,  dit-il,  ont  un  preju^é  contre 
Bufifon ,  et  ce  préjugé  consiste  k  croire  non-seulement  que  la  science  de 
Buffon  a  été  dépassée ,  mais  encore  que  Bufifon  n'était  pas  un  savant,  que 
ses  théories  seraient  écroulées  tout  entières ,  qu'on  risquerait ,  a  lire  son 
Histoire  naturelle ^  d'y  prendre  les  idees  les  plus  fausses,  les  moins  con- 
formes  k  l'état  présent  ae  la  science." 

En  invoauant  Tautorité  de  M.  de  Lanessan ,  Ie  dernier  éditeur  des  Oeuvrn 
compUtes  ae  Buffon,  M.  Brunetière  ajoute:  ^11  n*y  a  pour  ainsi  dire  pas 
une  seule  question  relative  k  Torganisation,  a  Févolution  et  aux  fonctions 
des  diverses  formes  de  la  matière  inanimée  ou  vivante  qui  n'ait  foumi  a 
Buffon  Tobjet  de  quelque  conception  prophétique.  Eneffet,  quelques-une3 
des  plus  graves  erreurs  de  Buffon ,  ae  ce  que  Ton  appelait  ses  erreurs  a 
Tépoque  oü  Thistoire  naturelle  de  Cuvier  régnait  souverainement  dans 
l'école,  on  les  a  vues  redevenir  des  vérités,  depuis  que  Thistoire  naturelle 
de  Cuvier  a  été  remplacée  par  celle  de  Darwin  et  d*HackeI.  Ce  qui  «t 
assurément  certain ,  c'est  que  les  hypotheses  de  Buffon  portaient  plus  loin 

3ue  les  contradictions  que  leurs  successeurs  en  ont  faites.  Aux  environs 
e  1850,  toute  une  partie  de  Toeuvre  de  Buffon  passait  pour  étre  a  bas, 
dont  on  peut  dire  qu'elle  s'est  relevée  de  ses  ruines ,  et  c'en  est  la  partie 
qui  touche  k  ce  que  Thistoire  naturelle  a  elle-mème  de  plus  profond  et  de 

Ï)lus  mystérieux.  Par  une  de  ces  interversions  plus  fréquentes  qu'on  ne 
e  croit  dans  Thistoire  de  la  science,  les  vérités  de  1850  sont  devenues  les 
erreurs  de  1888,  et  c'est  Taventureuse  imagination  de  Buffon  quitriomphe 
parmi  nous  des  savantes  observations  de  F'iourens." 

Ce  que  Paul  Albert  reproche  ensuite  a  Buffon,  c'est  Ie  mépris  des  ex- 
périences:  .L'observation  directe  serait  fort  difficile  k  Buffon :  ilestmyope; 
ü  n'a  d'ailleurs  aucun  soüt  pour  ces  investigations  minutieuses,  oü  se 
consumerait  Ie  génie.  Cela  est  bon  pour  de  petits  esprits ,  que  leur  bas- 
sesse  courbe  vers  la  terre,  et  qui  ont  de  bons  yeux."  A  cette  accusation 
M.  Brunetière  répond :  ,Sans  une  hypothese  qui  la  suggère ,  il  n'y  ^  P^ 
d'expérience  possible.  Aucun  savant  n'observe  pour  observer,  ni  n'expé- 
rimente  en  quelque  sorte  k  vide.  Aihsi  Ta  bien  entendu  Buffon.  Si  Tny- 
pothèse  Ta  conduit  lui-même  a  quelques-unes  de  ses  plus  belles  découver- 
tes ,  n*est-il  pas  étrange  qu*en  lui  reprochant  Tabus  qu'il  en  a  fait ,  on 
oublie  d'ajouter  -—  ou  plutót  de  dire  d'abord  —  quUl  leur  doit  Ie  meilleur 
de  son  oeuvre  ?  si  bien  qu'en  vérité  ce  n*est  pas  aux  pro&rrès  de  la  science 
qu^il  faut  imputer  la  diminution  de  sa  gloire,  mais  peut-étre  k  Tincompé- 
tence  et  k  Tétroitesse  d'esprit  de  quelques-uns  de  ses  juges?" 

Aappelons  k  ce  sujet  unarticle  du  i^V'^o  du  15  septembre  1888,  oüils*agit 
de  la  methode  du  célèbre  inventeur  américain  Edison:  „La  plupart  des  in- 
venteurs  vont  du  connu  k  Tinconnu.  Edison  procédé  presque  toujoarsin- 
versement.  Son  système  est  de  plonger  dans  Tinconnu.  Ce  qu'il  y  a  de  slu- 
péfiant  chez  Edison,  c'est  Taudace  et  Tinépuisable  variété  de  ses  conceptions. 

')  Le  cardinal  de  Richelieu. 
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Le  troisième  chef  d'accusalion ,  c'est  qae  Buffon  s*obstiiie  k  ne  yoir  dans 
Ia  nature  que  des  indiyidus.  A  ce  propos  Paul  Al  bert  dit :  «BufiTon  déclare 
arec  une  assurance  qui  confond,  que  les  genres,  les  ordres  et  les  classes 
n*existent  que  dans  notre  imagination."  A  cette  these  M.  Brunetière  répond : 
yOn  a  renversé  les  barrières  que  l'ancienne  histoire  naturelle  avait  prétendu 
dresser  k  jamais  entre  les  espèces ;  la  oü  les  contradicteurs  de  Buffon  avaient 
Tu  des  cadres  rigides,  nous  n'apercevons  plus  aujourd'hui  que  des  limites 
changeantes,  incertaines,  confuses;  et  tout  ce  gue  la  philosophie  zoolo^ 
gique  de  Linné  ou  de  Cuvier  avait  jadis  d'autorité .  c*est  celle  de  Buffon 
qui  Ta  reconquis  parmi  nous.  „Il  n'y  a  pas  un  seui  dessein ,  un  seul  plan, 
il  y  en  a  quatre,  disait  Flourens;  il  v  a  un  plan  des  vertébrés,  il  y  a  un 
plan  des  mollusques.  il  y  a  le  plan  des  insectes  et  Ie  plan  des  zoophytes" ; 
et  il  a^outait  arec  son  habituelle  confiance:  ,C'est  ce  que  nous  savons 
tous  aujourd*hui ,  et  ce  gue  Huffon  ne  pouvait  savoir."  Nous ,  cependant, 
on  nous  enseigne  précisément  Ie  contraire  de  ce  que  Flourens  croyait  si 
bien  savoir/' 

Le  style ,  c'est  le  cöté  le  plus  contesté  de  Buffon.  Ce  style ,  selon  Paul 
Albert,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  artificiel  au  monde  et  de  moins  naturel. 
Cette  incessante  préoccupation  de  noblesse  dans  le  langage ,  ce  tour  pério- 
dique ,  ces  effets  cherchés  au  détriment  de  la  vérité  scientifique ,  ce  besoin 
d'orner,  d'embellir»  d*ennoblir  les  objets  et  les  êtres.  eet  amour  de  la 
description  pour  elle-même,  nous  ne  pouvons  rien  goüter,  rien  admettre 
de  tont  cela.  Buffon,  qui ,  par  certaines  vues  nouvelles,  est  bien  de  son 
siècle,  appartient  au  dix-septième  siècle  par  son  style.  Il  n'avait  que  du  mépris 
poor  les  auteurs  de  son  temps.  Il  disait  de  Hontesquieu:  „Montesquieu 
a-t-il  un  style!"  Quant  k  la  prose  facile,  élégante  et  simple  de  Voltaire, 
elle  ne  eomptait  pas  pour  lui.  Il  avait  dans  Pesprit  un  certain  idéal  de 
majesté  soutenue  qui  faisait  de  lui  un  contemporain  de  Louis  XIV,  un 
émule  de  Bossnet  II  est  de  ces  écrivains  qui  n'ont  pas  su  ou  pas  pu  faire 
au  siget  quMls  ont  choisi  le  sacrifice  de  la  forme  qui  a  leurs  préférences.  On 
a  compare  Buffon  k  un  tailleur  qui  habille  les  ^ens  sans  leur  prendre  mesure. 

,S'il  est  vrai,  dit  Paul  Albert,  que  les  écrivains  de  génie  sont  inimita- 
bles,  il  faudrait  retrancher  Buffon  de  cette  glorieuse  phalange.    Il  n*a 

Jiu'ane  originaüté  superflcielle,  toute  en  dehors,  qui  ne  sort  pas  des  pro- 
bndeurs  les  plus  intimes  de  Ia  pensee.  Etudiez-Ie  de  prés ,  suivez  sur  les 
manoscrits  le  travail  des  corrections,  rapprochez  Ia  leqon  définitive  de 
Tébaache  première:  vous  surprendrez  le  secret  de ses procédés ,  et,  sivous 
avez  qaelque  facilité  de  plume ,  vous  produirez  sans  peine  un  pastiche  qui 
fera  illusion." 
D  s'en  faut  peu  gue  P.  Albert  ne  souscrive  au  jugement  porté  sur  Buffon 

Sar  d*Alembert  qui  disait :  „Ne  me  parlez  pas  de  votre  Buffon ,  ce  comte 
e  Taffières .  qui ,  au  lieu  de  nommer  simplement  le  cheval ,  s'écrie :  La 
plns  noble  coiiquête  que  Thomme  alt  jamais  faite  est  celle  de  ce  fier  ani- 
mal,  etc.**  A  quoi  Hivarol  lui  répondait:  ,Oui,  c*est  comme  ce  sot  de 
Jean-Baptiste  Rousseau ,  quand  il  dit : 

Des  bords  heureux  oü  nalt  Taurore 
Anx  bords  enflammés  du  couchant; 

au  lieu  de  dire  de  Test  k  Touest." 

Econtons  les  historiens  de  la  Uttérature  qui  plaident  en  faveur  de  Buffon, 
en  commengant  par  Gérusez. 

«Comme  écrivain.  Buffon  sera  toujours  un  modèle  de  noblesse  et  de 
précision  ornée.    G*est  k  tort  qu*on  Faccuse  de  monotonie;  s*il  évite  tou- 

S)xas  d^étre  vulgaire,  il  a  des  degrés  divers  et  mille  nuances  dans  Ia  no- 
lesse  continue  de  son  langage ;  le  ton  s^élève  ou  s'abaisse  avec  le  sujet , 
Ia  couleur  yarie  selon  les  objets.  Pour  bien  juger  Buffon ,  il  faut  le  suivre 
dans  sa  marche  et  voir  èi  leur  place  les  tableaux  qu'il  a  tracés.  On  cite 
comme  preuve  d'emphase  Ie  début  de  la  description  du  cheval,  et  on 
enveloppe  dans  la  méme  critique  tout  eet  admirable  morceau  sans  savoir 
ce  qui  le  précède  et  ce  qui  Tamène.  Or,  Buffon  vient  de  raconter  les 
triomphes  de  Thomme^sur  la  nature.  ,Lorsque,  avec  le  temps,  a-t-il 
dit,  Tespèce  humaine  s*est  étendue .  multipliée,  répandue,  et  qu'èi  la  faveur 
des  arts  et  de  la  société ,  l'homme  a  pu  marcher  en  force  pour  conquértr 
I'oniyers.  il  a  fait  recaler  peu  k  peu  les  bêtes  féroces,  il  a  purgé  la  terre 

2» 


20 

de  ces  animaux  gigantesoues  dont  nous  trouvons  encore  les  ossements 
éoormes ,'  il  a  détruit  ou  reduit  a  un  petit  nombre  d'individus  les  espéces 
Yoraces  ou  nuisibles/' 

G'est  alors  seulement  que,  monté  k  ce  toa,  et  par  Ia  plus  naturelle  des 
transitions,  1'écrivain  nous  présente  Ie  cheval  comme  .la  plus  noble  con- 
qaête  que  Thomme  ait  jamais  faite."  Oü  est  maintenant  remphase,  et  que 
devient  Ie  reproche  de  noblesse  uniforme  et  fastueuse  ?  Nous  avons  mieux 
k  faire  que  d'essayer  de  prendre  en  défaut  nos  grands  écrivains;  il  con- 
vient  de  les  traiter  avec  respect  et  de  leur  demander,  par  une  étude  sé- 
rieuse,  les  secrets  de  Tart  de  penser  et  d'écrire.  Bunon  est  un  maitre 
qu'ii  est  bon  de  consul  ter." 

Auguste  Noél  dans  son  Histaire  abrégée  de  la  Langue  el  de  la  lAtUratwrt 
frangaiaes  (1886)  dit:  MHival  d'Aristote  et  de  Pline,  BufFon  les  surpasse 
tous  deux  par  la  masnificence  de  Texposition  et  Ie  charme  du  style.  11 
eut  Ie  secret  de  faire  aes  richesses  de  la  science  celles  de  la  langue  fran- 
^aise,  sans  corrompre  ni  dénaturer  Tune  ni  Tautre.  Noble.  fécond,  ma- 
jestueux  comme  la  nature  au'il  décrit,  il  nous  attacberait  davantage,  si  Ie 
travail  ne  lui  ötait  parfois  la  grace  de  la  simplicité.  Néanmoins  Télégance 
de  sa  phrase ,  Tharmonie  de  ses  périodes ,  la  recherche  si  souvent  hea- 
reuse  de  ses  expressions  Ie  feront  toujours  regarder  comme  Ie  modèle  des 
prosateurs  diserts.  G^est  ainsi  qu'en  Jugea  TAcadémie  fran^aise ,  lorsqa'elle 
rappela  dans  son  sein  en  1753.  rarfois  il  s'élève  avec  ie  sujet,  et  nul 
n'excelle  comme  lui  k  donner  de  la  dignité  k  des  détails  qui ,  au  premier 
abord,  ne  sembleraient  pas  susceptibles  d'être  exprimés  en  beau  langage. 
On  cite  parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  de  son  Histaire  na- 
turelle, Thomme  racontant  ses  premières  sensations;  la  nature  déserte  et 
la  nature  cultivée;  les  portraits  du  chien,  du  cheval,  ducygne,  ducolibri, 
de  Toiseau-mouche ,  du  paon  et  de  Técureail.'' 

M.  Brunetière  ne  partage  pas  tout  a  fait  les  opinions  précitées  et,  a 
notre  avis,  il  est,  par  sa  modération,  dans  Ie  vrai.  Selon  lui,  Buffon  ne 
mérite  ni  eet  exces  d'honneur  ni  cette  indignité.  „Bufïon,  dit-il^ala 
parole  ample ,  il  a  Ie  geste  large .  il  ramene  dans  la  prose  franc^aise  oeite 
phrase  majestueuse  que  Voltaire  avait  rempiacée  par  sa  phrase  alerte  et 
court-vêtue ,  Montesquieu  par  sa  phrase  sentencieuse ,  énigmatique  et  sac- 
cadöe,  mais  égaiement  breve;  et  c'est  ce  qu'on  peut  ne  pas  aimer,  mais 
non  toutefois  lui  reprocher.  La  maniere  de  Voltaire,  car  il  en  a  une,  et 
celle  de  Montesquieu ,  ne  sont  pas  des  modèles  dont  il  soit  interdit  de 
s'écarter.  Mais  l'auteur  du  Discours  sur  Ie  style  ne  s'est  peut-étre  pas  assez 
fidèlement  conforme  k  la  tres  belle  et  tres  sévère  définition  qu'iladoanée 
du  style:  „Le  style  n*est  que  i'ordre  et  que  Ie  mouvement  que  Ton  met  dans 
ses  pensees.'*  Par  dela  Ie  pouvoir  de  Tordre  et  du  mouvement ,  Buffon  a 
cru  sans  aucun  doute  a  celui  des  mots  et  de  la  rhétorique.  G*est  ce  (^ui 
se  voit  dans  les  corrections  qull  fait  au  style  de  ses  collaborateurs,  b'il 
y  en  a  beaucoup  d'extrémement  beüreuses ,  il  y  en  a  trop  d'inutUes ,  ou 
de  vaines,  pour  mieux  dire,  qui  ne  sont  pas  précisément  d'un  .phrasier", 
comme  Tappelait  encore  d'Alembert,  mais  un  peu  d'un  rhéteur.  Le  grand 
défaut  du  style  de  Buffon ,  il  semble  que  ce  soit  le  manque  d'aisance  et 
et  de  liberté.  je  ne  sais  quelle  tension  ou  quel  effort,  constant  et  visible, 
vers  la  noblesse  et  vers  Ia  majesté.  Ü  veut  orner  jusqu'aux  plus  petites 
choses ,  et  il  n'y  réussit  pas  toujours ,  et ,  quand  il  y  réussit  le  mieux ,  on 
sent  encore  la  peine,  l'apprèt  et  Tartlfice." 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  professeurs  qui  s'occupent  spécia- 
lement  de  la  rhétorique ,  se  réciament  de  Buffon  et  invoquent  Tautorité 
de  l'auteur  du  Discours  sur  le  style. 

S'agit-il  de  l'utilité  de  l'invention,  ils  vous  citerontlesphrasessuivantes: 

^G'est  pour  n'avoir  pas  assez  réiléchi  sur  son  objet  qu^un  homme  d'esprit 
se  trouve  embarrassé  et  ne  sait  par  oü  commencer  k  écrire;  il  aper^oit 
k  la  fois  un  grand  nombre  d'idées ,  et  comme  il  ne  les  a  ni  comparêes  ni 
subordonnées ,  rien  ne  le  détermine  a  préférer  les  unes  aux  autres.  Pour 
bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  pleinement  son  sujet;  il  faut  yréfléchir 
assez  pour  voir  clairement  Tordre  de  ses  pensees  et  en  former  une  suite, 
une  chatne  continue ,  dont  chaque  point  représente  une  idéé.  Mais  lors- 
que  Tauteur  se  sera  fait  un  plan ,  lorsqu^une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis 
en  ordre  toutes  les  pensees  essentielles  a  son  sujet;  il  sentira  ais^entle 
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point  de  maturité  de  la  production  de  1'esprit;  il  sera  pressé  de  la  faire 
édore ;  les  idees  se  succéderont  sans  peine  et  Ie  style  sera  naturel  et  facile." 

A  propos  de  la  synecdoque,  on  vous  dira  que  BufTon  recommande  de 
nommer  les  choses  par  les  termes  les  plus  généraux,  c,-k-d.  de  prendre 
Ie  penre  pour  Tespèce,  l'espèce  poiir  Je  genre,  Ia  partie  pour  Ie  tout,  etc. 

Gomment  la  réputalion  de  fiuffon  a-t-elle  décru?  A  cette  question  M. 
Branetière  répond  :  ,Les  encyclopédistes  ne  Taimaient  pas ,  j'entends  ici 
les  petits  encyclopédistes ,  ceux  de  la  seconde  génération ,  les  „garQons  de 
boulique",  dont  Voltaire  n'est  devenu  Ie  chef  nominal  qu'en  leur  soumet- 
tant  sa  propre  indépendance ,  et  ceux  qui ,  s'ils  n^ont  certes  pas  persécuté 


fait  BufFon.  Si  d'Alembert  reprochait  k  Buffon  son  empnase,  Grimm,  Ie 
baron  de  Grimm,  lui  reprochait  de  manquer  d'idées  et  prédisait  avec  au- 
torité qu'un  jour  la  gloire  de  M.  Daubenton  éclipserait  celle  de  Buffon. 
Marmontel  allait  plus  loin .  réduisant  Ie  mérite  entier  de  l'auteur  de  VHis- 
toire  naturelle  k  celui  d'un  poète  distingué  dans  Ie  genre  descriptif,  atta- 
quant  iusqu'k  son  caractère  et  nous  Ie  présentant  comme  un  courtisan 
assidu  des  puissances,  et  méme  un  peu  servile.  Eneffet,  kY Encyclopédie» 
Ie  premier  usage  que  Ton  devait  faire  de  sa  liberté ,  c'était  de  l^diquer 
aux  mains  des  Diderot  ou  des  d'Alembert :  mais  Buffon ,  fort  de  sa  nais- 
sance ,  de  sa  situation  de  fortune  et  de  sa  valeur ,  avait  la  prétention  de 
ne  dépendre  que  de  lui-mêmi." 

Ce  sont  les  encyclopédistes  qui  ont  fait  Topinion  de  la  postérité  sur  Ie 
dii-huitiéme  siècle  et  nous  nous  représentons  Buffon  tel  qu'ils  nous  Tont 
peint.  L.  M.  B. 

QisstiQis  %\  répoasMc 

1.  Garder  A  carreau.  Nauwkeurig  bewaken,  Locution  empruntée  au 
proverbe:  qui  se  garde  k  carreau  n'est  jamais  capot.  Un  gailiard  qui  se 
garde  a  carreau',  a  toujours  guelque  expediënt  pour  se  tirer  d'affaire. 

2.  Se  tailler  des  grands  fiefs  dans  guelque  chose.  Comme  on  sait ,  Ie  mot 
M  est  en  rapport  avec  Ie  germanique  feót.  Diez  et  Littré  tirent  ƒ«, 
d'un  mot  germanique  /ïAm,  qui  est  Ie  méme  que  Ie  hollandais  vee,  avecle 
sens  de  propriété,  fof  tune.  Le  fief  était  une  partie  du  domaine  du  suzerain 
qne  celoi-ci  avait  cédée  au  vassal  par  une  espèce  de  contrat,  qui  liait  ie 
sazerain  aussi  bien  que  le  vassal  et  qui  stipulait  les  devoirs  et  obhgations 
des  deux  parties  contractantes.  Se  tailler  des  erands  fiefs,  c'est  donc  se 
procurer  une  grande  quantité  de  propriétés.  Actuellement  cette  locution 
se  dit  de  ceux  qui  retirent  de  gros  bénéftces  de  leur  place,  de  leur  charge, 
de  leur  position  sociale,  p  e.  Je  syndic  se  taille  des  grands  fiefs  dans  les 
faiüites.    Le  syndic^  c'est  le  hollandais  curator  in  een  faillissement, 

3.  Médaille  h  fleur  de  coin ,  dont  l'empreinte  s'est  parfaitement  conservée. 
J>ans  cette  locution  le  mot  fl^ur  a  le  sens  de  superficie,  comme  dans  les 
locutions  d  fleur  de  terre,  d  flsur  d'eau,  Coin  signifie  morceau  de  fer  qui 
sert  a  marquer  les  monnaies ,  les  médailles.  Une  médaille  est  k  fleur  de 
coin,  quand  elle  se  trouve  dans  le  même  état  oü  elle  était  en  sortant  de 
dessous  le  coin  ;  par  conséquent ,  q^uand  elle  n'est  pas  usée  par  le  frottement. 

4.  Médaille  fruste ,  dont  Tempremte  a  été  effacée  par  le  frottement. 

5.  Auberge,  Pour  l'étymologie  de  ce  mot  Littré  et  Brachet  renvoient  èi 
Tallemand  herberge  (hollandais  herberg).  Dans  Tancien  allemand  ce  mot 
se  présente  sous  la  forme  heriberga^  composé  de  hari  et  de  berga.  Hart 
a  le  sens  du  mot  hollandais  heer  ou  heir^  armee,  qu'on  retrouve  dansles 
composés  hollandais  heerscharen ,  starretiheir.  Le  mot  herbera  signifie  donc 
littéralement  campement  Cette  signification  a  fait  nattre  aes  doutes  sur 
iétymologie  du  mot  auberge.  C'est  pourquoi  on  essaie  de  le  rattacher  k 
<idalberga,  mot  composé,  oü  adal  a  le  sens  du  mot  hollandais  a<ïei  etquisi- 
pifie  le  droit  de  gUe,  Quelle  est  la  nature  de  ce  droit  ?  C'est  le  droit  qu'avait 
»e  sêgneur  d'être  hébergé  et  nourri  par  son  vassal  pendant  un  jour  et 
une  nuil  par  an.  On  voit  aue,  d'après  le  sens  et  1'etymologie ,  le  mot 
ddalberga  répond  mieux  au  suDstantif  auberge  que  la  forme  herberge. 
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A  ChriBtmas  Oarol  in  prose ,  by  Ch.  Bickens.  Mit  deat- 
Bohen  Erklarungen  von  Dr.  G.  Taoger.  BtudentB^  Taaoh- 
nitz  Ed.  M.  1.10  or  1.20. 

After   reading  this  annotated  edition  from  ooyer  to  ooTer  I  haie 
oome  to  the  oonclusion  tbat  it  is  a  failnre,  becanse: 
*a.    It  doee  not  offer  new  matter  enonghtojostify  tbepablication; 

b.  The  new  matter  introdnced  is  often  glaringly  incorrect; 

c.  What  is  oorrect,  thongh  not  new  in  this  edition,  had  besi 
said  over  and  over  again  by  yarious  annotators,  who  have  triedto 
giye  the  reader  an  insight  into  this  most  beantifal ,  thongh,  in  point 
of  langnage ,  most  puzzling  of  Dickens's  Christmas  Tales. 

We  have  deyoted  some  space  and  time  to  make  good  this  sweep- 
ing  assertion,  for  we  teel  it  to  be  sneb,  and  to  proye,  that  there 
was  no  call  for  a  new  edition  of  this  kind.  I,  forone»  prefer  StoffeFs 
annotations  (Taaistudie,  I,  113  and  213)  to  Dr.  Tanger's ,  and if the 
latter  had  known  the  former's  invaluable  notes  to  this  ^Ghost  Story 
of  Christmas",  be  would  have  a?oided  treading  on  groand  wbich 
is  not  sufficiently  firm ,  and  on  wbich  walking  becomes  mere  toddling. 

The  man,  who  wishes  to  give  notes  to  any  of  Dickens's  worb, 
shonld  start  with  a  fuU  knowledge  of  the  most  recent  English,  soeh 
as  Dr.  Hoppe  in  Germany  and  C.  Stoffel  in  Holland  possess.  I 
know  of  no  better  authorities  on  this  bead ,  and  if  we  compare  the 
present  annotator^s  work  with  what  they  haye  achieyed,  Dr.  T.,  to 
use  a  sporting  pbrase,  „is  nowbere." 

The  yarious  passages  and  notes,  to  wbich  I  mast  object,  shall 
now  pass  under  review,  whilst  I  occasionally  point  out  an  opportonitx, 
wbich  Dr.  T.  allo  wed  to  slipby,  for  making  interesting  observations. 

In  Dickens*s  preface ,  e.  g.,  we  read :  „I  endeavour  in  this  Ghostly 
little  book ,  to  raise  the  Ghost  of  an  Idea ,  which  ahall  not  put 
my  readers  out  of  humour  with  themselves,  etc."  Shall  is  nsed 
here,  because  Dickens  is  here  subjective,  it  bdng  the  autbor'B 
wish  that  the  reader  may  not  be  put  out  of  humour;  had  D.  nsed 
ivillj  be  would  have  spoken  ohjecHvely,  The  foUowing  passage 
from  Wordsworth,  in  Stedman's  ,,yictorian  Poets"  (p.  194), 
may  be  quoted  as  a  good  illustration  of  the  use  of  shall  in  relatiye 
clauses  for  a  purely  suhjective  opinion :  »The  remotest  discoveries 
of  the  chemist ,  the  botanist  or  mineralogist  will  be  as  proper  ob- 
jects  of  the  poet*s  art  as  any  npon  which  it  oan  be  employed ,  if 
the  time  should  ever  come  when  these  things  shall  be  familiar  to 
ns,  and  the  relations  under  which  they  are  contemplated  by  the 
followers  of  the  respective  sciences  shall  be  manifestly  and  palpably 
material  to  us  as  enjoying  and  suffering  beings.  If  the  time  shouÜ 
ever  come ,  when  what  is  now  called  science. . .  •  ahall  be  ready  to 
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pnt  on. . . .  a  form  of  flesh  and  blood ,  the  poet  will  lend  hisxdiyine 
spirit  to  aid  the  tranvfiguration ,  and  tcill  welcome  the  beings  thns 
prodaced  a8  a  dear  and  gennine  inmate  of  the  honsehold  of  man.'* 

The  student  of  English  will  observe  that  in  this  passage  will 
denotes  the  necessary  consequence  of  any  action ,  whiist  the  nse  of 
skaU  expresses  that  these  things  may  be,  but  are  not  sure  to  foUow. 

On  Page  2 ,  Note  2 ,  we  read  that ,  according  to  Schmidt,  Mav" 
Uy  is  a  speaking  name,  Marl  (Mergel)  expressing  ,,Zahigkeit". 
Now ,  the  characteristio  of  Marl  is  certainly  not ,  that  it  is  tough , 
marl  being  ,,a  mixtare  of  lime  and  clay",  and  ,,falling  readily  to 
pieces  on  exposure  to  the  air". 

Page  2'.  In:  Scrooge  was  cut  up ,  this  word  is  not  hetrühtj 
as  being  not  strong  enongh  by  far.  Üntröstlich  would  better  serre 
onr  tnm.  In  Dutch  we  say:  „Hij  was  er  kapot  van".  In  Sanders' 
Wörterbnch  we  find ,  that  the  German  kaput  is  also  used  in  this 
figarative  sense. 

Page  3'.  To  fake  a  stroll,  etwa:  umherbummeln.  —  There  is 
nothing  of  the  Bummel-idea  in  this  word.  No  more  does  in  the 
next  note  tuming  out  mean  venturing  out  =  sioh  herauswagend. 
In  note  4  on  the  same  page  we  find  an  explanation  whiohicannot 
agree  with.  If  we  try  to  find  a  natural  and  not  forced  meaning 
for  the  words :  „literally  to  astonish  his  son's  weak  mind''  we  must 
remember  that  to  astonish  in  modem  English  frequently  has  the 
eophemistic  sense  of  verdvzen ,  verbluffen  (see  StoffePs  paper  in 
Ënglische  Studiën  IX,  3).  But  Dickens  uses  the  word  'astonish' 
Uterally  here ,  or ,  as  Sohiller  puts  it  in  Don  Carlos,  „in  des  Worts 
Terwegenster  Bedeutung".  In  this  sense  to  astonish  means:  „to 
strike  dumb  with  fear  or  terror",  and  to  secure  the  reader  against 
nsing  the  word  in  its  euphemistic  sense,  the  writer  adds  the  word 
Uterally ,  which  consequently  refers  to  astonish ,   and  not  to  weak* 

P.  4  < .  Dr.  T.  is  all  abroad  when  he  tries  to  explain  the  phrase : 
iS  tight-fisted  hand  at  the  grindstone",  We  refer  onr  readers  for 
a  correct  explanation  to  StoffeFs  paper:  „Scriptural  phrases  used 
femiUarly"  (Taaistudie,  VIU). 

P.  é'.  „Self-contained  and  solitary  as  an  oyster".  T.  says  for 
self'Contained :  m^o^I^p  Selbstbeherrschung  (Schwerlich :  in  sich  ab- 
geschlossen,  wie  Regel  und  Schmidt  meinen)."  Now  the  truth  is, 
that  B.  and  S.  are  perfectly  right,  and  that  Dr.  T.  is  entirely 
▼roog.  Self-contained  and  solitary  both  refer  to  oyster.  In  Dutch 
the  translation  would  run :  Zich '  zelf  genoeg  en  eenzaam  als  een 
oester. 

P.  4'.  To  thaw  does  not  exactly  mean:  „warmer  maohen".  li 
is  lued  oyeragainst  to  ice  zz  doen  beyriezen,  consequently  it  means: 
doen  ontdooien. 

P.  5*.  Dr.  T.  pretends  to  explain  the  word  to  edge  („To  edge 
his  way  along  the  crowded  paths  of  life. .  • .  was  what  the  knowing 
ones  eeJl  'nuts'  to  Scrooge) ,  by  making  it  equiyalent  to :  sich  an 
der  Seite  vorbeidrücken.  This  translatjon  spoils  the  beautiful  ex- 
pression. In  the  word  edge  we  find  allusion  made  to  a  knifej  and 
the  use  of  this  word  by  Dickens  was  meant  to  denote  Scrooge's 
hnife-like  eutting  Ihrough  the  crowd,  „waming  all  human  sym- 
pathy  to  keep  its  distance'\ 
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P  6*.  Nut8  is  not  so  vulgar  as  Dr.  T.  will  make  na  belieTe  , 
witness  this  quotation  from  the  Aeademy ,  1888,  I,  p.  2656 :  Higain, 
to  the  oareful  reader  it  is  nuts  (the  expression  is  Lamb^s ,  and , 
therefore ,  classioal)  to  noie  the  beginning  of  his  letter  to  Sonthey". 

P.  6*.  The  London  fog  is  not  ^ein  sohmntziges  ^roua'*,  bat 
^ein  dichter ,  gelber  Nebel*'  (see  Hoppers  Suppl.  Lex.  i.  v  pea-soup). 

P.  6^.  As  if  nature  were  brewing  on  a  large  scale  ^  alsob  die 
Natar  etwas  Groszes  in  Arbeit  batte,  says  Dr.  T. ;  he  forgets,  however, 
that  this  translation  entirely  loses  sight  of  and  ignores  the  Taponr 
or  mist ,  which  attend  the  work  of  Nature,  personified  as  a  Brtwer, 

P.  7>.  Jgain  never  means:  infolgedessen.  It  has  really  the 
sense  of  intensity  of  aotion :  His  breath  smoked  again  ;  this  intense 
smoking  was  a  oonsequence  of  the  cold  temperatnre  in  Scrooge's 
offioe  (see  Mnrray's  Diotionary  i.  y.). 

P.  7 3.  „And  foliowed  it  np  withhnmbng".  The  annotator  trans- 
lates :  vervollstdndigte  ss.  This  is  wrong.  The  yerb  in  prize-figh- 
ters*  slang  means ;  to  deal  a  second  blow  before  the  other  party 
has  been  able  to  reoover  from  the  first.  See  Hoppe  {i.r.follow): 
yNachdem  man  oinen  Schlag  mit  der  Linken  gegeben,  unmittelbar 
mit  der  Rechten  naohschlagen^'.  Now  the  meaning  is  clear ;  ,Scrooge 
said  ^Bahl'  again,  and  foliowed  it  up  with  'Humbug*.*' 

P.  8*.  A  dead  blue  :=  ein  entschiedenes,  d.  h.  sehr  kraftiges 
Blau.  Dr.  T.  is  again  wrong  here.  The  word  has  the  sense  of 
lustreless ,  glanzlos ,  and  is  not  intensifying.  Dead  copper  =r  glanz* 
loses  Eupfer  (Punch,  1888,  I,  p.  1966)  =  F.  mourant. 

P«  8*.  In  this  note  we  look  in  vain  for  the  allusion  to  the  burial 
of  a  self-murderer  in  former  days  in  a  cross-road  ,with  astakeof 
holly  through  his  heart^' 

P.  9*.  To  come  round  again.  The  word  again  is  not  in  Dickens's  text 

P.  9*.  Bound  on  other  ïourneyd  =  eig.  zu  andem  Beisen  ver- 
pflichtet  y  auf  anderen  Reisen  befindlich.  —  This  is  wrong.  Ist.  Bound 
for  (formerly  also  bound  to)  any  place  =  hestimmt  nach.  Bonnd 
on  is  used  with  an  ethical  purpose  in  a  figurative  sense:  Bound 
on  dangerous  errands ,  on  an  expedition ,  on  adventures ;  homeward 
bound ,  outward  bound.  In  none  of  these  cases  verpflichtet  could 
be  used.  2ndly :  How  can  „yerpflichtet  zu'*  eyer  mean  „befindlich  auf' P 

P.  11*.    Read  a^iything  instead  of  ^omething.     Also  P.  99'. 

P.  11'.  To  bid  anyone  the  greetings  of  the  season  is  not  Eng- 
lishi  it  is  a  Germanism:  Einem  einen  guten  Abend  bieten, 

P.  11*.  This  is  not  clear.  Scrooge's  resolution:  ,1  will  retire 
to  Bedlam*'  rises  from  his  opinion ,  that  all  people  about  him  are 
mad.  The  only  sensible  people  must  be  those  who  haye  been 
deolared  mad  by  the  world  or  the  people  about  him.  These  people 
are  detained  in  Bedlam,  and  to  them  Scrooge  will  go] 

P.  14 ^  Dr.  T.'s  note  on  Link:  bei  starkem  Nebel  gebrauchte 
Pechfackel ,  is  partly  true ,  though  links  are  not  used  „bei  starkem 
Nebel*'  only,  but  „bei  groszer  Dunkelheit"  in  general.  The  Utter 
part  of  the  note,  that  torch  is  more  usual  than  link  in  this  sense 
durf  te  kaum  wahr  sein,     See  Hoppe  i.  v.  link. 

P.  16^.  The  annotator  should  haye  explained  the  obsolete:  God 
rest  you  merry,  In  Öhakspeare's  works  we  find  many  illustrations 
of  this   meaning,   also   in  the  Holy  Bibla    Of  the  latter  I  quote 
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Üub:  ,He  will  not  regard  any  ransom;  neither  wiD  he  reit  eon- 
tant,  thongh  thou  givest  many  gifts  (Prov.  6,  35).  The  meaning 
is  elear  now;  rest  is  both  intr,  and  caus. 

P.  18^.  How  up  a  yard  can  ever  mean  „am  Ende  einer  Saok- 
gasae'*  I  am  at  a  loss  to  understand.  A  yard  =.  eia  Hof.  Er 
gprengte  eben  in  den  Hof  =  He  came  just  galloping  up  the  yard. 
It  has  nothing  to  do  with  sackgassej  which  means  cul-de-sac, 

P.  22  ^  Fire-guard  is  not  a  „Feaergitter",  bat  a  mre  screen ; 
it  is  plaoed  on  the  top  of  the  brazier  or  any  thing  like  it  to  prevent 
iparks  flying  round  and  eausing  a  fire.  It  never  serves  ,iim  das 
Jï^attöfallen  der  Eohlen  zu  verhindern." 

P.  22^.  Designed  has  not  the  meaning  of  gezeichnety  but  of; 
dasu  besiimmtj  die  Bibel  zu  illustriren. 

P.  24*.    Deed  =  Eaufsurkunde.  —  No ,  simply :  Act,  Actos. 

P.  30*.  Flowery:  eigentlich  blumenreioh  =  pathetisch.  —  No, 
the  equivalent  of  blumenreich  is  ,,metaphori8ch'\  verblümt.  Marley 
had  been  very  metaphorical ,  and  Scrooge  wants  him  to  be  plain 
with  him.    Scrooge  is  not  of  a  poetical  turn. 

P.  31*.  Thankee  has  not  been  contracted  from  Thanh  ye  but 
from  thank  thee ,  just  as  prithee  from  /  pray  thee  and  not  I  pray 
ye.  Harkee  and  Lookee,  however,  seem  to  be  contractions  from  the 
verb  and  the  nominative  ye. 

P.  33^.  Scrooge  meant  to  say  humbttg ^  but  not  Am,  as  Dr.  T. 
will  have  it.  He  stopped  at  the  first  syllable ,  because  he  was  afraid 
of  irritating  the  ghost  or  ghosts,  supernatural  beings  in  general, 
of  whom  he  now  stood  in  perfect  awe. 

P.  34^  Where  is  Dr.  T.^s  authority  that  ferret  in  slang  means 
Wucherer? 

P.  36*.  Yiewed  through  some  supernatural  medium.  Dr.  T.  ob- 
serves  here :  „üebernatürlich  wird  das  Medium  genannt,  weil  es  nicht 
selber,  sondem  nor  seine  Wirkungbemerkbarist."  —  This  is  wrong. 
The  medium   is  supernatural  just  like  the  ghost  whom  it  atten£. 

P.  41^.  For  Dr.  Tanger's:  „Nor  had  it  kept  more*'  we  must 
read:  „Nor  had  it  retained  any,  or  any  more." 

P.  42*.  Plain  deal  forms  =  unangestricheneP  —  No,  einfache, 
ohne  Verzierung,  SchnörkeL  u.  dergl. 

P.  42*.  Latent  j  hier  etwa:  schüchtem,  leise  (eigentl.  ver- 
steekt) —  I  should  translate  a  latent  echo  by  ein  schlafendes  Echo 
(das  dorch  die  Stimmen  der  Einder  geweckt  wurde). 

P.  44*.  Sich  ereifern  is  wrong  here,  because  this  word  usually 
means:  to  get  angry:  „Was  ereifert  er  sich  nurP  Ich  will  mioh 
ereifern  (Lessing's  Minna  v.  B.  I,  2). 

P.  46  >.  One  dear  night  —  The  word  dsar  must  be  translated 
by  eehön  into  Gterman ,  by  goed  into  Dutch :  „Eines  schonen  Abends". 

P.  46*.  The  schoolmaster  glared  on  Master  Scrooge  with  a 
ferocious  oondescension".  Dr.  T.  explains:  „ferocious  (ingrimmig) 
ist  die  Herablassung ,  weil  der  Fortgang  des  jungen  Scrooge  den 
Verlost  eines  Pensionars  bedeutet.  —  Here  we  have  again  a  mare's 
nest  The  condescension  is  ferocious ,  as  the  kindness  of  a  lion 
wonld  be  in  the  eyes  of  a  httle  mouse.  Young  Scrooge  was  not 
aoenstomed  to  such  kindways,  and  he  rather  feared  them.  Dr.  T.'s 
ezplanation  is  „"ïsni  den  Haren  herbeigezogen." 
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P.  58  >.  Ton  think  not  =  Du  meingt  also  niohi?  —  Dr.  T.'s 
point  of  interrogation  as  well  as  the  word  also  are  wrong.  In  the 
text  we  read:  Bat  he  said,  not  without  a  Btruggle,  „You  think 
not'\  And  the  translation  would  run  in  German:  Er  aber  sagte, 
nicht  ohne  Mühe:  Du  BcheinsteBniohtsuglaubenCaberdairratdich). 

P.  58».  To  the  words  ,With  a  fdl  heart,  for  the  love  of  him 
you  once  were",  Dr.  T.  notes:  erg&nze  icho  vor  yow.  —  Now,  if 
we  foliow  his  advice ,  and  read :  „for  the  love  of  him  who  jon 
once  were",  we  get  a  aentence  which  is  not-English ,  no  more  than 
this  sentenoe  would  be:  His  perseverance  has  made  him  the  man 
icho  he  ip.  In  such  sentences  we  neyer  find  who»  Sometimes  thai 
is  used ,  but  only  in  such  cases  as :  Fooi  that  I  am !  to  fix  all  my 
happiness  on  such  a  trifler  (Riyals  ^  II ,  1). 

P.  59'.  The  Qhost  pinioned  him  in  both  his  arms:  paokte  ihn 
fest  an  (oder  bet)  beiden  Armen.  —  Wrong:  His  refers  to  the 
Ghost ,  and  not  to  Sorooge :  De  geest  klemde  hem  yast  met  zgne 
beide  armen.     Pinion  does  not  mean  packen^  but  umklammem. 

P.  61*.  A  fictitious  turkeyi  ein  Puterèraten  aus  der  Puppen- 
küche.  Though  the  matter  is  of  no  consequence,  I  wish  to  state 
that  Braten  is  redundant  here. 

P.  69*.  Shaped  like  the  waistcoats  of  jollj  old  gentlemen  Dr. 
T.  observes  :  „waistcoat ,  hier  scherzhaft  für  tcaist  (Leib,  Bauch).''  — 
No.  The  capacious  waistcoats  are  meant,  which  stout  old  gentle- 
men (see  pot'bellied^  which  immediately  precedes  this  quotation) 
generally  prefer  to  tight  ones. 

P.  70'.  To  a  fish:  wie  man  sagt  „to  a  man"  (manniglich,  wie 
ein  Mann)  wird  hier  scherzhaft  ^to  a  fish"  gebildet :  ^tlle  wie 
einer".  —  This  note  is  incorrect.  The  expression  to  a  man  means: 
as  if  reduced  to  a  man.  The  same  explanation  holds  good  for  io 
a  woman ,  to  a  fish ,  etc.  There  is  nothing  of  the  scherzhaft  in 
it.     Of.    The  ladies  were,  to  a  woman ,  in  white  gloves. 

P.  70'.  On  this  note  we  wish  to  observe,  that  sour  and  tart 
are  quite  different.  If  a  fruit  is  not  ripe,  it  is  sour,  A  ripe  fruit 
may  be  tart, 

P.  75*.  To  Dickens's:  ^although  his  collars  nearly  choked  him", 
Dr.  T.  observes:  collars j  scherzhafter  Plural;  etwa:  Sein  riesiger 
Eragen.  —  This  is  wrong.  The  word  collars  must  be  used  in  the 
plural  here ,  for  the  same  reason  as  tongs ,  scissors  are  used  in  the 
plural.  We  call  them  hooge  boordjes^  and  the  Gkrmans  have  the 
Plural  Vatermörder ,  which  is  an  exact  equivalent  of  collars.  See 
also  :  And  Peter  himself  looked  thoughtfuUy  at  the  fire  from  betweea 
his  collars  (p.  83* ).  Of  course,  Dr.  Tanger^s  note  on  this  page  is 
,,hinfallig*'  as  well. 

P.  76*.  He  had  been  Tim's  blood-horse  all  the  way  from  chnrch, 
and  had  come  home  rampant.  Dr.  T.  says :  rampant ,  hier  = 
ausgelassen ,  lustig.  —  No ;  the  preceding  blood^horse  might  hate 
taught  him  botter.  Rampant  means:  sich  b&umend^  steigerend. 
The  allusion  is  to  the  lion  rampant  or  lion  couchant  on  coats  of 
arms.    The  fermer  stands  erect,  the  latter  is  in  a  lying  position. 

P.  83*.    The  pronunciation  of  ^«^opence  is  not  ^ ,  but  tü-pence. 

P.  87*.  They  wished  each  other  merry  Christmas  in  their  can 
of  grog.  Dr.  T.  says:  , »n(sonst in solohem Falie  gewöhnlioh over)  = 
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beL  Over  a  glass  of  wine;  bei  einem  Olase  Wein.''  Dr.  T«  is 
again  wrong  here.  In  has  a  oansai  sense  here ,  and  means :  mit : 
AIlow  me  to  drink  your  healtb  in  this  glass  of  wine.  —  Giye  me  a 
bowl  of  wine.  —  In  this  I  bnry  all  nnkindness ,  Cassius  (drinks; 
Jalias  Caesar ,  Y ,  3.  Bmtos  loq.).  Of  course ,  over  a  ghuss  has 
qnite  another  meaning. 

P.  89* .  Blees  those  women  I  they  never  do  anything  by  halves.  — 
An  ordinary  reader  wonld  snppose,  that  Dickens  is  in  fnll  eamest 
here ,  and  means :  May  Heayen  bless  them !  —  But  Dr.  T.  is  no 
ordinary  reader ,  he  writes :  Bless  bezeicbnet  oit ,  wie  hier ,  enphe- 
mistisch  das  Gegenteil»  also  etwa:  die  nichtsnntzigen  Fraaen.  — 
If  this  were  tme ,  what  are  we  to  do  with  what  immediately  follows  ? 
Then  the  two  expressions  were  perfectly  contradictory.  No,  Diokens 
Bays:  ^Bless  those  women",  and  follows  it  up  with:  «They  neyer 
do  anything  by  haWes !"  And  right  he  is ! 

P.  92\  In  good  temper  £=  in  aller  Freundschaft. —  No:  good- 
hunonredly. 

P.  92*.  I  ehook  him :  ich  habe  ihn  (in  seinen  yerkehrten  An- 
sichten) wankend  gemaoht.  Der  Doppelsinn  in  shook  ruft  das  Ge- 
lachter  heryor.  —  No.  I  shook  him  =  ich  habe  ihn  gerührt;  er 
wfir  bewegt  daroh  meine  Beredtsamkeit.  The  idea  of  Kis  shaking 
Serooge  raft  das  Gelachter  heryor. 

P.  93*.  He  might  haye  oultiyated  the  kindnesses  of  life  for  his 
own  happiness  with  his  own  hands ,  without  resorting  to  the  sexton's 
spade  that  buried  Jacob  Marley.  —  Dr.  T.  holds  that  with  his  own 
hands  means :  of  his  own  accord ,  aas  freiem  Antriebe ,  yon  selbst.  — 
No.  —  With  his  own  hands  =  mit  eigner  Hand  ^  also  ohne  Biit- 
hilfe  des  Totengraberspatens. 

P,  93'.    In  this  note  echdtzen  is  wrongly  used  for  pflegen. 

P.  98'.  For  the  fleeh  there  is  npon  it.  ^  For  neyer  means :  nach.  • . . 
za  orteilen.    It  has  the  ordinary  sense  of:   wegen,  on  account  of.' 

P.  99*.  Appealing  from  their  fathers:  Sie  wenden  sich  hülfe- 
sachend  yon  ihren  Yatem  ab  (an  mich).  —  This  translation  takes 
the  cream  off  the  beautiful  meaning.  To  appeal  from  A.  to  B.  = 
8ich  yon  A's  XJrteil  auf  B.  berufen.  Appellieren  an  einen  höhem 
Gerichtshof,  wenn  das  Recht  einem  yersagt  oder  yorenthalten  wird. 

P.  99'.  «Deny  it!"  cried  the  Spirit,  stretching  out  its  hand 
towards  the  city.  ,,Slander  those  who  teil  it  yel  Admit  it  for  your 
laetious  purposes,  and  make  it  worse."  —  Dr.  T.  says:  Deny  it! 
Man  erganze  sich  dahinter:  if  you.can.  —  ^hy;  this  is  wrong 
all  oyer.  If  you  can  would  simply  spoil  the  ghost's  sublime  wrath 
at  the  cant ,  that  all  poor  children  are  doomed  to  the  gallows ,  or 
destrnction  at  least,  and  that  there  is  no  use  helping  them.  And 
now  he  cries  out :  nDeny  it !  Slander  those  who  teil  it  ye !"  which 
is  equivalent  to :  Sage ,  dass  dem  nicht  so  ist.  Schilt  die  Verleum- 
der,  welche  es  behaupten.  Dulde  es  um  den  Parteizweeken  zu 
dienoi,  und  es  wird  immer  schlimmer. 

P.  103*.  That  the  gentleman  with  the  excrescence  on  his  nose 
is  meant  to  be  a  ^Schlemmer  or  Tafelfreund",  is  quite  right.  The 
gTnmkenbold'*  is  of  Dr.  Tanger's  own  make. 

P.  103*"*.  The  italics  in:  But  I  must  be  fed,  if  I  make  one^ 
oQght  to  haye  been  ezplained. 
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P.  107^.  Let  the  oharwoman  alone  io  be  the  fint:  Moge  demi 
meinetwegen  die  Soheuerfrau  die  ente  sein ;  d.  h.  Sie  will  bei  dem 
Yerkauf  der  gestohlenen  Sachen  alle  Schen  Yor  den  Bekannten, 
deren  Pakete  ja  aiioh  auf  diebische  Thfttigkeit  schlieBzen  lassen, 
beiseite  setzen  und  den  Anfang  machen ,  um  die  Andem  zu  über- 
zengen ,  dass  sie  Yor  ibr  sioh  nicht  zu  genieren  branchen.  —  This 
ezplanation  is  nonsense  from  beginning  to  end.  First ,  it  is  the 
oharwoman  who  speaks  (she  who  had  entered  first  with  a  heayy 
bundie ,  which  she  afterwards  throws  on  the  floor ,  see  pp.  106 
and  108),  and  so  she  cannot  be  ezpected  tohayesaid:  „Mögedenn 
meinetwegen  die  Soheuerfrau  die  erste  sein."  But  this  is  Terypoor 
eyidence.  I  haye  got  some  botter.  Let  htm  alone  =  Lasz  ilrn 
unbehelligt,  kümmere  dich  nioht  um  ihn,  er  wird's  sohon  fertig  bringen. 
Zet  him  alone  to  be  the  first  —  er  wird's  schon  fertig  bringen, 
dass  er  der  erste  sei.  So,  quoting  Dickens  in  full,  we  get:  Let 
the  oharwoman  alone  to  be  the  first !  Let  the  laundress  alone  to 
be  the  second;  and  let  the  undertaker^s  man  alone  to  be  thethird: 
The  translation  in  Dutch  would  run :  Laat  de  schoonmaakster  maar 
loopen,  die  zal  wel  zorgen,  dat  ze  er  het  eerst  bg  is,  en  laat  de 
waschvrou w  ook  maar  loopen ,  die  is  altijd  Nommer  2 ,  which  means : 
only  inferior  to  the  oharwoman.  In  German  we  might  saj:  Die 
Soheuerfrau  bringt's  halt  immer  fertig  die  erste  zu  sein ,  und  die 
Waschfrau  ist  immer  No.  2 ,  etc. 

P.  108*.  Every  person  has  a  right  to  take  care  of  themselves. 
Dr.  T.  calls  this  „ein  Yerstosz  gegen  die  Grammatik."  That  is 
wrong ;  it  is  simplj  recent  Ënglish.  Not  only  does  Sweet  use  it 
in  his  Elementarbuch,  but  in  one  of  our  back  nurabers  I  hare  giren 
many  more  ezamples  of  this  use  (see  Taaistudie  TX ,  p  85). 
P.  108^.  Dr.  Tanger's  „etwas  gewagt"  is  simply  ^^KostlicV. 
P.  109^.  It's  a  judgment  on  him,  laer  =  (gerechte)  Strafe.  -- 
No.  It  simply  means:  ein  (Gottes)urteil.  Mrs.  Dilber  thinks  her^ 
self  instrumental  in  bringing  God's  punishment  on  Scrooge. 

P.  109'.  Speak  out  plain.  Dr.  T.  says :  plain,  vulgar  för 
plainly.  In  der  Yulgarspraohe  steht  das  Adyerb  oft  in  der  Adjek- 
tiyform.  —  But  Dr.  T.  is  wrong.  Speak  out  plain  is  difEerent  from 
speak  ont  plainly, 

P.  109'.  yPm  not  atraid  for  them  to  see  it  =  ieh  habe  keine 
Bange  wegen  des  Umstandes  dass  sie  es  sehen.  For  steht  hier 
also  keineswegs  für  ofj  wie  S(chmidt)  meint  (af raid  of  them),  son- 
dem  hat  die  Bedeutung  „wegen",  die  es  sonst  oft  genug  hat  (to 
marry  for  money).  Das  Auffallige  liegt  also  nicht  in  for^  sondem 
in  dem  folgenden  Accusatiy  mit  dem  InfinitiT**.  —  Now,  this  is 
confusion  worse  confounded.  For  does  not  mean  wegen.  The  nse 
of  for  4-  acei4sative  -f-  infinitive  is  so  frequent  in  modem  English, 
that  Dr.  T.  will  find  in  his  reading  hundreds  of  cases  as  the  above. 
Then  he  will  see  that  his  explanation  is  none  at  all,  and  he  will 
haye  to  look  out  for  a  botter  one.  It  would  not  do  to  enter  into 
any  discussion  of  this  phrase  here,  but  we  shall  haye  to  seek  for 
h'ght  in  the  Middle-English  use  of  for  before  an  infinitive.  From 
this  use  such  sentences  as  the  above  were  gradually  developed. 
Our  readers  will  allow  me  to  give  some  illustrations : 
There  is  nothing  so  rare  as  for  a  man  to  ride  his  hobby  without 
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moieetation  =:  That  a  fnan  should  r%dé, ...  is  the  rarest  of  all 
tiuiiga.  —  I  think  you  wonld  have  made  as  mnch  fasB  abont  me, 
and  been  as  pleased  far  me  to  leve  yoa  (=  that  1  should  Ioto 
yon) ,  as  would  have  satisfied  even  me  (Mill  on  the  Floss ,  p.  302) ; 
I  shall  be  really  glad  for  yoa  to  see  and  hear  her  (Daniel  Deronda , 
III,  59).  In  colloqnial  style  it  is  quite  common :  He  is  too  good 
/ar  yon  to  offend  him  =:  that  you  should  offend  him.  —  Dr.  T. 
wül  haye  to  walk  in  this  direotion  for  an  explanation  of  Dickens's 
,afraid  fw  them  to  see  if 

P.  109' <*.  We  knew  pretty  well  that  we  were  helping  ourselves 
=  dass  wir  zulangten,  oder:  nahmen,  was  wir  fanden.  —  Non- 
sense!  Dr.  T.  takes  to  help  in  the  sense  of  zulangetij  Du.  bedienen^ 
as  in  snch  a  sentence :  Would  you  kindly  help  me  ^  a  potato  ? , 
bat  this  does  not  snit  the  context  at  all.  The  entire  sentence  might 
nm  thus  in  German :  Wir  wuszten  sehr  (recht)  gut ,  dass  wir  nur 
unsren  eignen  Yorteil  im  Auge  hatten,  that  we  were  looking  to 
the  main  chanoe  =  op  Nommer  één  pasten ,  etc.  Of  course ,  otir- 
9eUe$  must  be  emphasized. 

P.  110^.  If  you  made  it  an  open  question;  wenn  du  noch  lange 
Bedensarten  machst,  —  This  is  incorrect;  the  English  made  is  a 
eonditional,  the  German  machst  is  an  Indicative.  The  translation 
of  the  entire  passage  would  run  thus:  Wenn  du  mich  um  einen 
Gfroschen  mehr  fragteat^  und  daraus  eine  offene  (streitige)  Frage 
maektest^  möchte  es  mich  reuen,  dass  ich  so  mild  gewesen. 

P.  117'.  ,yHe  looked  at  the  work  upon  the  tabie,  and  praised 
the  industry  and  speed  of  Mrs.  Cratchit  and  the  girls.  They  wonld 
he  done  long  before  Sunday,  he  said."  Dr.  T.  wants  us  to  read 
have  done.  My  opinion  is,  that  they  does  not  refer  to  Mrs.  Qr. 
and  the  girls ,  but  to  the  mourning-dresses ,  so  that  he  done  simply 
means :  fertig  sein.  There  is  a  delicacy  of  touch  in  Bob's  not  using 
that  word ,  but  simply  speaking  of  the  dresses  as  they. 

P.  120*.  Dr.  Tanger's  explanation  of  the  following  sentence  is 
WFODg,  and  his  subsequent  observation  consequently  erroneous  and 
irreleyant:  ,  Walled  in  by  houses;  oyerrun  by  grass  and  weeds, 
the  growth  of  yegetation's  death,  not  life".  Now,  Dickens  calls 
ggrass  and  weeds"  the  growth  of  yegetation's  death ,  and  why  ? 
Bieeanse ,  whereyer  they  grow ,  the  good  seeds  and  plants  wiil  die , 
as  they  can  find  no  room.  An  unambiguons  and  unambitious 
translation  might  run  thus:  Eingeschlossen  dureh  Hauser,  bedeckt 
mit  Gras  und  Unkraut,  welche,  wo  sie  wachsen^  den  Tod  stattdas 
Leben  des  übrigen  Pflanzenlebens  heryorrufen, 

P.  122^  Nature;  hier  etwa  =  Gefühl.  —  No,  here,  as  in 
many  cases:  good  nature, 

P.  123*.  Making  a  perfect  Laocoön  of  himselfwithhisstockings. 
Dr.  T.  remarks:  In  seiner  Aufregung  yerwickelte  er  sich  in  seine 
Imgen  Strumpfe,  wie  Laokoon  nach  der  alten  Sage  yon  Schlangen 
omwuBden  wurde.  —  The  latter  part  of  the  note  is  wrong.  Dickens 
fmnot  haye  meant  of  course  that  Scrooge  was  enyeioped  by  stock' 
ings  (how  long  they  must  haye  been  thenl),  just  as  L.  by  serpents, 
but  Dickens  means  to  say ,  that  Scrooge's  pains  to  get  his  stockings 
on  in  his  excited  state  of  mind  threw  him  into  contortions  as  if 
be  were  a  perfect  L. 
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This  is  about  all  we  haye  to  obserre.  I  know  yery  irell,  that 
there  are  some  good  points  in  Dr.  Tanger's  edition,  bat  Dickens^s 
beautifal  Christmas  story  has  been  edited  or  annotated  so  freqnentl j, 
and  by  such  good  authorities,  that  a  new  edition,  if  anything, 
ooght  to  hare  been  an  improyement  on  its  predeoessors.  And 
tbis-  it  is  not.  I  fear  that  the  student  of  English  who  wiahes  to 
ayail  himself  of  this  edition,  will  have  too  many  incorrect  sta- 
tements offered  him,  and  I  considered  it  my  duty  to  inform  sach 
of  onr  readers  as  may  haye  bought  this  number  of  the  weU-known 
Tanchnitz  students*  series,  that  they  are  frequently  on  dangeroiu 
ground  in  Dr.  T.*s  company.  The  annotator  of  Bret  Harte's  .TaleB 
of  the  Argonauts"  has  proyed  that  he  is  up  to  excellent  work,  but 
editing  Dickens  does  not  seem  to  be  hls  streng  point 

Leeuwarden,  20.  10.  88.  E.  TEN  BRUaaSNCATK 
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Teachers  wishing  to  go  up  for  their  examination  in 
shonld  feel  obliged  again  to  Mr.  ten  Brnggencate  for  editing  this 
booklet,  because,  by  doing  so,  he  has  giyen  them  another  oppor- 
tanity  to  see  what  they  are  expected  to  know.  This  opportanity 
is  eyen  better  than  the  preceding  (see  Taalstadie  IX,  p.  233),  as 
not  only  the  sentenoes  for  translation  into  English,  but  also  the 
passages  for  rendering  into  Dutch,   and  the  dictations  are  giyen. 

On  comparison  with  the  other  oollectiony  it  will  be  found  that 
the  Dtttch  sentences ,  coUecied  in  this  book ,  are  of  the  same  kind, 
that  is,  they  haye  been  selected  with  a  yiew  to  sounding the oandi- 
date^s  power  of  applying  the  principal  rules  of  grammar,  and  to 
seeing  whether  he  possesses  some  knowledge  of  the  idioms  of  the 
language.  Whereyer  there  could  be  the  slightest  doubt  about  the 
diffioulty  of  a  word  or  expression,  the  corresponding  English  term 
is  g^yen,  as  was  done  at  the  examination.  Candidates  will  dowell 
to  apply  themselyes  diligently  to  the  study  of  English  grammar  as 
compared  with  Dutch ;  but  for  this ,  it  is  absolutely  impossible  to 
translate  these  Dutch  sentences  correctly.  As  in  the  first  coUection, 
the  grammatical  and  idiomatical  peculiarities  are  indioated  by  diffe- 
rent type. 

With  regard  to  the  translations  into  Dutch,  all  taken  from  Ma* 
caulay's  History  of  England,  it  will  be  obseryed  that  they  are  not 
remarkable  tor  difficult  words.  It  is  eyident  that  such  passages 
only  haye  been  chosen,  as  giye  the  candidate  a  fair  chance  of 
showing  a  oertain  facility  in  rendering  modem  classical  English 
into  good  Dutch.  For,  howeyer  indispensable  a  somewhat  copions 
yocabulary  may  be,  yet  it  is  of  no  less  importance  to  be  able  to 
frame  correct  Dutch  sentences  in  which  the  sense  of  the  original 
is  accurately  expressed. 

The  dictations  are  also  ayaluablecontributionto  the  contents  of  this 
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little  book,  in  as  maoh  as  they  show  what  this  partionlar  part  of 
the  examination  is  like.  Here  again  it  is  apparent  that  not  too 
much  is  reqnired,  for  the  yocabcdary  is  not  extensive,  and  eTery 
one  who  has  some  knowledge  of  the  principles  of  pronnnciation  and 
has  had  a  little  practica  in  writing  down  spoken  words,  ought  to 
be  able  to  do  a  dictation  like  those  presented  here,  withoat  glaring 
mistakes. 

This  pnblication,  nnlike  its  predecessor,  appears  a  long  time 
before  the  next  examination.  It  is  oertain  to  be  no  less  usefal  to 
intending  candidates,  because  it  gives  them  a  clearer  insight  into 
what  is  required  of  them ,  at  the  same  time  offering  another  oppor- 
tonity  for  trying  their  strength.  The  editor  has  done  a  good  work, 
▼hich,  it  may  be  hoped,  wiil  bear  abundant  fruit. 

Amsterdam^  NoTember  1888.  C.  ORONDHOUO. 


IspUaatioa  of  aa  lagUih  Poia. 

We  advise  our  readers,  who  wish  to  profit  by  this  unpretentious 
an^  explanatof y  paper ,  to  bny  the  Tauchnitz-Ed.  of  Tennyson^s 
flioeksley  Hall  Sixty  Years  after."  Together  with  the  latest  poems 
of  the  laureate  they  will  also  find  in  this  volume  two  dramatic 
prodactions  which  afford  pleasurable  reading,  thoughthey  may  have 
proTed  less  fit  for  stage-production. 

The  most  difficult  poem  in  the  coUection  is  the  very  first  in  the 
Tokme,  yiz.  ^Locksley  Hall  Sixty  Years  affcer/'  Those  who  wish 
to  know  its  contents  more  completely  and  to  understand  many 
quaint  and  puzzling  expressions  will  be  kind  enough  to  follow  my 
explanations.  I  have  not  deemed  it  necessary  to  treat  of  the  poet's 
poem  gLooksley  Hall",  which  appeared  in  1842,  and  was  soonheld 
to  be  one  of  the  finest  productions  of  the  ^century ,  since  the  student 
will  find  it  duly  commented  on  in  one  ofthe  volumes  of  the  Stndents^ 
Taochnitz  series. 

I  ahall  diyide  the  explanatory  matter  into  three  chapters,  treating 
fint  of  the  form  ,  secondly  of  the  contents^  and  thirdly  oidifficuH 
j^sages  of  the  poem. 

L    Form  of  the  Poem, 

The  poem  consists  of  141  couplets,  or  two-lined  stanzas,  making 
together  a  total  of  282  versos.  The  two  versos  of  eaoh  couplet 
rhyme  together.  If  the  reader  will  make  things  easy,  the  best 
plan  by  far  is ,  to  number  the  couplets.  After  doing  this ,  he  will 
eome  to  the  following  results,  as  far  as  the  rhyme  is  concerned. 

a.    There   are   six   couplets,   in  which  the  rhyme  is  false,  i. e.. 
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it  may  be  one  to  the  eye,  bat  it  is  not  to  the  ear:  stood  —  hlood 
(couplet  16),  one  —  gone  (39),  good  —  blood  (45),  Mars  —  stars  {ih» 
8  of  Blars ,  the  God  of  War ,  is  sharp ;  94),  good  —  mud  (100), 
floor-^poor  (112).  —  Some  may  be  inolined  to  consider  othercou- 
plets  eqaally  false  in  rhyme,  but  this  is  incorrect ;  if  the  pronnnciation 
is  free  irom  continentalismSj  we  shall  find  that  prayer  —  there{ll) 
and  fair  —  there  (96)  form  perfect  rhymes,  the  italicised  part  being 
equivalent  to  ê-a.  —  This  is  also  the  case  with  the  couplets  51, 88 
and  92,  where  we  respectively  find  the  versos  flowers  —  tours,  Aour— 
tower,  and  ours  —  flowers ,  the  italicised  letters  being  equivalent  to 
au-a  or  au-az  in  pronunciation. 

b.  We  find  rhymes  with  H  for  their  yowel-sound,  though  with 
different  consonants  in  5,  9,  21,  30,  38,  40,  42,  43,  64,  67,76,78, 
102,  107,  121,  128,  133  and  136,  so  that  the  same  vowel-soiind 
must  be  heard  in  such  words  as  rage,  sake,  ^^^c^y^  spacSj  great, 
gatSj  brain  =:  eej.  —  We  find  rhymes  with  9  =  oow  in  8,  22,  23, 
27,  29,  69,  89  and  106 ;  so  flown,  stone,  foe,  glow\  soul  have  all 
the  same  yowel-sound.  —  The  same  sound  as  in  all  is  met  with 
in  2,  31,  49,  55,  65,  80,  103,  115,  140,  words  like  ca22,  mom,  (iatm 
presenting  the  same  sound  to  the  ear.  I  draw  the  student's  attention 
to  this ,  because  experience  has  taught  me ,  that  for  a  person  to 
steer  clear  of  continental  pronunciation  there  is  no  betier  aid  ihan 
words  which  seem  to  be  entirely  unlike,  and  yet  represent  thevery 
same  sound.  The  reader  may  continue  this  exercise  all  throogh 
the  poem;  it  is  sure  fully  to  reward  his  pains. 

With  regard  to  the  rhyme  of  men — again  (50  and  74)  I  onlj 
observe  that  it  is  perfectly  correct.  However ,  we  also  hear  8  in 
again;  in  against  the  vowel  always  sounds  as  in  mm.  (Sweet: 
History  of  English  Sounds ;  Clarendon  Press,  1888). 

c.  If  we  consider  that  in  141  couplets  we  hare  88  différent 
rhymes ,  we  must  be  astonished  at  this  great  yariety ;  the  fiunons 
poet  handles  the  language  in  a  ma&terly  way  yet,  and  we  see  that 
he  would  do  himself  hardly  justice  if  he  were  to  apply  these  lines 
from  his  poem  to  himself:  „Eighty  winters  leaye  the  dog  too  lame 
to  follow  with  the  cry."  (11 3&.). 

d.  The  rhythm  of  the  poem  is  the  same  as  that  of  its  &mou8  prede- 
eessor  of  1842 :  the  trochaic  metre  ( —  ^),  with  eight  feet  in  each 
yerse ;  the  nnaccented  syllabe  of  the  last  foot  is  left  out ,  or  to 
speak  technically,  the  yerse  is  catalectic.  Conseqnently ,  we  hare 
the  following  result :  —  w  —  w  —  s^  —  w  —  w. —  w  — %-•  — ,or: 
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Efich  verse  consists  of  eight  trochaios,  the  last  being  cataUetic 
oonieqaently  the  rhymes  are  hard  (mannelijk) ,  and  not  ftumt 
(TTouwelgk). 

n.    Contents  of  the  Poem. 

We  shall  treat  of  these  at  some  length,  becauBe  the  old  man*8 
peBsimistic  Tiew  of  the  world ,  and  the  wrath ,  in  whioh  he  oooaai- 
onally  indnlges,  have  marred  the  eondstency  of  hia  reasoning. 
This  is  beantifnl  from  a  poetic  point  of  view;  these  sudden  flashes 
and  outbreaks  are  a  great  help  towards  natnralness ,  bnt  the  irre- 
galarity  of  the  hero's  ontbarsts  does  not  oontribnte  to  nnderstanding 
the  whole.  For  tfais  reason  I  have  gone  throngh  all  the  coupleis 
with  a  Tiew  of  yoking  such  of  them  together  as  treat  of  the  same 
labjeet  If  the  reader  has  once  mastered  the  oonseentiyeness ,  he 
msy  safely  and  with  so  mach  the  more  profit  to  himself  read  the 
work  as  it  stands ,  faU  of  its  sadden  flashes  and  starts. 

a.  The  old  man  is  walking  or  standing  near  Looksley  Hall  (the 
former  is  the  more  probable)  with  his  grandson,  onlylefthimofall 
Mb  relations,  and  who  is  now  the  latest  lord  of  Looksley  Hall ;  the 
time  of  day  is  eyening  (1,  %  107,  141).  They  have  eome  to  bory 
the  lord  of  the  HalL 

h,  The  old  man  will  not  suffer  any  comparison  between  Atny^ 
Üie  loTe  of  his  youth,  and  Judithj  the  grandson's  nntme  malden  (3), 
for  Jndith  is  a  worldling  (106.,  11—13)  and  jilted  her  loyer  for  a 
wealthier  and  older  lord  (6);  moreover,  a  modem  amonrist  does 
iiot  feel  mneh  pain  in  such  fidseness  (9),  and  oonsequently  all  the 
grandson's  sorrow  is  bnt  babbh  (4). 

c.  This  awakens  sweet  remembranoes  of: 

1.  Amy  who  died  in  childbirth,   sixty  years  ago:  (7 — 8^  10a, 
16—19,  89—91,  1316^  132) ; 

2.  Bdith ,  his  wife  for  forty  years  (24—27,  129—130) ; 

3.  Amy's  hnsband,  so  harshly  jadged  of  in  the  yonng  years  of  jea- 
lonsy  (119—120, 128, 134—135, 141),  and  dead  now  in  the  Hall; 

and  4.  His  only  son  Leonard,  who  died  long  ago  (28--30,  32). 

d.  Beminisoenoes  of  an  idealistic  yonth. 

1.    Cries  of  ,Forward,'*  and  2.   The  Gospel  ofFranoe  (39a.,  46a.). 

e.  All  that  reminds  him  of  his  yonth  is  gone  (20—28,  126), 
al>o  his  own  cries  of  „Forward'*  (37,  38). 

/.  The  old  man  passes  the  present  state  of  society  ander  reyiew, 
tnd  tiiese  are  his  conolosions,  whioh  are  prononnced  with  all  the 
fire  and  heat  of  yoath  (75—76) : 

TadkMiet  lOe  Jaargang.  3 
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1.  Let  os  hosh  this  ory  of  ^Forward/^  for  it  will  lead  tiie  worli 
aetray  (896.,  108,  118-118,  127); 

2.  There  is  so  mnoh  omeltj  in  the  worldyet,  inspiteofvCrisieB 
lore  and  hiB  apostles  tweWe,"  as  Chanoer  has  put  it  (40-  45i^ 
47-61) ; 

3.  Lies  and  babble  instead  of  trnth  and  wisdom  {ib.f  64—57, 
60—69);  these  lies  and  this  babble  oanse  even  war  (58,  59); 

4.  Filth  and  dirt  disgraoe  Art  (70—74),  so  that  we  see  miiery 
and  ogliness  eyerywhere  (109—112,  123—125). 

g.    What  will  this  end  inP   (52a.,  78-87). 

h.  Is  only  onr  earth  in  such  a  state ,  or  mnst  we  sappose  that 
similar  prooesses  are  going  on  in  the  spheres  and  planets  aroand 
os  (92— 99a.). 

i.    Evolntion  is  the  watchword  now  (99&.— 104). 

k.    Bat  tme  wisdom  is  man's  friend  (525.,  122). 

I.  Let  ns  hope,  bat  not  be  deodyed  by  this  kind  star,  whieh 
leads  mankind  (46,  53,  136). 

m.    The  old  man's  faith  and  wisdom  (31,  33—36,  105—106). 

ft.    His  advice  to  his  grandson  (5,  121,  133,  138—140). 

IJL    Difficult  worda  and  Phraaes^  AUusians^  eto. 

la.  ,Sandy  traets . . .  oataraots."  —  Allasion  to  Locksley  Hall 
of  1842 :  3a. 

2a.  jf  Living  boyhood'*  in  oontradistinction  to  old  age.  See  1136.: 
,Eighty  winters  leaye  the  dog  too  lame  to  folio w  with  the  cry/* 

4.  ,1  myself  haye  often  babbled  doabtless  of  a  foolish  post*' 
The  word  douhtless  =  without  doubt  z=  undoubtedly  seems  to  refer 
to  the  entire  sentenoe :    „It  is  doabtless  ,  that^' . . . 

5a.  The  „Carse  him  !*^  is  the  grandson's ,  and  bears  npon  his 
riyal.  The  old  man  adnses ,  not  to  corse ,  for  „Byes  that  lored  a 
doting  boyhood  well  might  fooi  a  dotard^s  age^'  =  Judith's  eyes 
that  knew  how  to  allure  a  loye-sick  youth  well  know  how  tomake 
a  fooi  of  an  old  dotard  (Judith's  present  lover  is  an  old  lord). 

9h.  „Your  modem  amourist.*'  Your  stands  eontempinoosly  for 
the ,  just  as  the  Dutch  je  in :   Je  tegenwoordige  jongelaL 

II,  The  diamond  neoklaoe  (=  a  mere  oostly  ornament)  is  dearor 
to  Judith  than  the  gold  ring  (=  the  pledge  of  love  and  faith), 
and  ,.a  winter  sunset**  (=  an  old  lord)  is  in  her  eyes  fairer  than 
„a  mom  of  spring**  (=:  a  young,  powerfiil  youth)..  —  Another 
meaning  might  be  forced  out  of  the  last  line ,  but  it  is  a  less  pro- 
bable  one ,  vix.  that  a  ,  winter  sunset"  must  be  more  agreeaUe  to 
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i  pleasare-seeking  wordling  than  ,a  morn  of  spring",  becanse 
„snnBet"  in  winter  may  betoken  evening  partioB,  balls,  etc.  Howeveri 
espeoiillj  oonplet  13  assures  na  that  the  old  lord  is  meant,  for, 
wbile  she  yowb  ,till  death  shall  part  ns*',  she  cmelly  wishes  to  be 
widowed ,  and  is  perhaps  brooding  on  the  fact ,  that  he  oannot  liye 
ao  yery  long. 

136.  Becanse,  to  get  cattle  of  perfect  breed  the  two  parents 
alioold  be  of  tme  breed  themselyes. 

15a.    ^Oroesed.*'   A  proof  that  he  was  a  omsader. 

166.  ,That  fonnder  of  oor  (Amy*s  and  her  loyer's)  blood ,  for 
Amy  and  he  were  cousins.    See  the  poem  of  1842 :  r2tii  C. 

196.  ,01d  white-headed  dreamer*',  as  against  the  yonng  man, 
fall  of  aetion ,  in  the  first  poem :  496. 

22a.  yGone  the  tyrant  of  my  youth."  This  is  his  nnde.  See 
tiie  poem  of  1842 :  ,In  wild  Mahratta-battle  feil  my  iather  eyil- 
starr'd;  —  I  was  left  a  trampled  orphan^  and  a  sêlfish  un^le*8 
var(P'  (78). 

266.  Edith  had  linked  again  the  chain  that  boand  him  to  his 
kind ,  alter  it  had  been  mdely  rent  asnnder  by  Amy's  faithlessness. 
The  poem  of  1842 :  20,  21,  30,  81  a.  o. 

29.  Leonard's  wife  died,  becanse  she  pined  for  her  hasband| 
who  perished  in  a  shipwreck.    See  32^^  O. 

31.  The  grandson  seems  to  haye  broad  religions  yiews,  for  his 
grandfather  upbraids  him  with  belieying  that  he  orowns  ^barren 
death"  as  ^the  lord  of  all",  and  that  „the  palF*  is  the  „closing 
curiain"  of  the  i,oyer-tragic  drama",  whioh  we  call  life,  v.hilst  the 
grandfather  holds  that  man's  belief  in  eternal  life  is  inbom»  oommon 
to  all  races  (See  34  and  85). 

376.  The  old  man  says  that  the  cry  of  „forward*'  was  lost  in 
the  sgrowing  gloom."    What  does  he  mean? 

38.  Referenoe  to  his  yonthful  ideals,  his  glory  in  the  «fairy 
tales"  of  sdenoe,  etc.  See  the  poem  of  1842,  especially  conplets 
6,  7,  8,  56-65. 

38.  What  was  strange ,  almost  past  belief,  and  beantifal  oncOi 
h$A  beoome  common-place  by  nsage  and  fireqnenoe.  The  poet*s 
poem  ,The  Flower"  expresses  the  same  idea:  ^Once  in  a  golden 
lumr  I  cast  to  earth  a  seed.  üp  there  came  a  flower,  The  people 
Mdd,  a  weed.  —  To  and  fro  they  went  Thro'  my  garden-bower, 
And  mnttering  discontent  Cursed  me  and  my  flower.  —  Then  it 
grew   Bo  tan  It  wore  a  orown  of  light ,  Bat  thieyes  firom  o'er  the 

3* 
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wall  Stole  the  seed  by  night.  —  Sowed  it  far  and  wide  By  eYery 
town  and  tower,  TUI  all  thepeoplecried,  „Splendidis  theflower.*'— 
Bead  my  little  iable:  He  that  rans  may  read  ').  Most  oan  raiae 
the  flowers  now,  For  all  haye  got  the  seed.  — And  some  arepretty 
enongh|  And  some  are  poor  indeed;  And  now  again  thepeopUCaü 
it  hut  a  weed,  ') 

41.  Timur,  the  hero  of  one  of  Marlowe's  tragedies  («Tamber* 
laine''),  in  1383  bnilt  np  2000  men  of  the  garrison  of  Herat  (the 
people  ha  ving  reyolted  against  him,  and  murdered  his  enYoy8)witli 
an  altemate  layer  of  briok  and  mortar  into  a  kind  of  tower  or 
pyramid.  The  80.000  seem  to  be  owing  to  the  old  man's  ezagge- 
rationS)  into  which  he  is  apt  to  fall  while  ranting  at  man's  cmelty. 

42.  Namely  nnder  Edward  I  in  1290  (See :  A  short  BSstorj  of 
the  English  People,  by  J.  K.  Green,  Ist.  Edition,  1884,  p.l98.£). 

45^.  Thls  line  contains  a  reference  to  Ireland  in  the  days  of 
Pitty  and  in  modem  times. 

48.    Kindlier  =  more  natural,  hnmaner« 

60.  Wholeness  =:  gezonde  opyatting.  Catholic  has  not  the  sense 
of  Boomsch-Eatholiek ,  bnt  of:  general ,  universaU 

55.  Those  that  enyy  the  priyileged  classes  palm  off  soeialist 
theories  that  all  men  are  equals,  under  the  show  of:  Lore  of  the 
masses  (=  liefde  Toor  den  groeten  hoop).  All  the  following  stanxas 
np  to  64  oontain  a  yiolent  ontbreak  against  these  babbling  politiciaos, 
the  liars  of  the  hnstings. 

65.  Tonguester  =  a  man  of  many  words  and  few  deeds. 

66.  Ton  that  woo  the  yoices  =:  yon  politician  who  try  to  win 
the  yotes  of  the  masses  for  your  brain*sick  plans.  The  „flaitered 
kings"  are  the  masses  again,  who  find  themselyes  mnoh  flattered 
by  the  doctrine  of  the  socialists ,  that  they  are  the  real  kings  of 
the  üniyerse. 

67.  See  St.  Lnke  I,  52 :  ,,He  hath  pnt  down  the  mighty  firom 
their  seats ,  and  exalted  them  of  low  degree". 

75.  In  the  hero's  opinion^  suoh  works  of  Art ,  as  haye  been 
described  from  70—74  are  not  etemal;  to  them  may  be  applied: 
Dost  thou  art,  to  dnst  retamest  (See  Job  XXXIY,  15). 

All  this  dnst  mnst  first  be  laid,  before  a  botter  era  can  dawn 
npon  ns. 


^)  See  Taaistudie  VIII,  for  an  explanation  of  this  ezpression. 
*)  The  italics  are  mine. 


37 

77.  Old  men  are  nsnally  conseryatiYe  in  iheir  yiews;  tbeir  oor- 
rent  of  life  narrows  eyermore. 

79.  Jacquerie.  This  name  was  given  to  the  insorgent  peasants 
in  Franoe  in  the  middle  of  the  Htb  oentury ,  in  the  reign  of  John. 
The  name  was  deriyed  from  Jaoqnes. 

83.    I  have  seen  her  far  away.    See  the  poem  of  1842 :  63—- 65. 

91.  Astronomers  of  the  present  day  («The  new  astronomy'^;  88) 
maj  eall  the  moon  dead ,  yet  the  moonlight  is  snnlight  after  all. 

97  and  100.  Mankind  is  swayed  for  eyer  between  ebbs  and  flowB| 
between   evolutum  (one  of  the  grandest  theories  of  Darwin)  and 

101.    See:  Psalm  Yin,  4. 

103.  A€on^  also  written  eon  r=  an  indefinite  space  of  time,  a 
very  long  time.  It  also  means:  eternity.  See  Qoethe's  Fanst, 
aecond  part,  Act  Y:  ^Es  kann  die  Spnr  yon  meinen  Erdentagen 
Nicht  in  Aeonen  nntergehn." 

111.  The  yerb  to  scrimp  of  is  rather  uncommon  in  English;  it 
is  proyincial|  and  means :  to  depriye,  to  giye  too  little.  Oor  readers 
will  think  of  the  sweating-system  here.  Sordid  =  dirty.  This 
meaning  is  antiqnated«  ace.  to  Webster. 

112.  BoUed,   Obserye  the  weak  form  of  the  adjectiye. 

118.  The  forward  mayement  follows  the  oonrse  of  a  riyer.  Cf. 
Oetayio  Piooolomini's  beantifnl  words  in  Coleridge's  Translation  of 
Sehiller's  Wallenstein: 

The  way  of  ancient  ordinance ,  thongh  it  winds , 

Is  yet  no  deyions  way.    Straight  forward  goes 

The  lightning^s  path,  and  straight  the  fearfnl  path 

Of  the  cannon-ball.    Direct  it  flies  and  rapid , 

Shattering  that  it  may  reach,  and  shattering  whai  it  reaches. 

My  son!  the  road,  the  hnman  being  trayels, 

That,  on  whioh  Blbssisg  oomes  and  goes,  doth  follow 

The  riyer's  conrse,  the  yalley's  playfnl  windings, 

Cmree  ronnd  the  corn-field  and  the  hill  of  yines, 

Hononring  the  holy  bonnds  of  propertyl 

And  thus  secnre ,  thongh  late ,  leads  to  its  end. 

(Piccolomini ,  I,  4). 

121.  Ou8t  This  yerb  has  nothing  to  do  with  out.  It  is  the 
ttme  as  F.  öter  (o.  F.  ostêr),  Howeyer ,  there  is  a  yerb  to  out 
V  well,  meaning   to  ejeet   (See  Webster  i.  y.),   together  with  a 
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BubstantiYe  auting ,  whioh  besides  the  sense  of  effocuatUm^  also  has 
that  of  uiMapje:  A  short  summer  outing  (Payn,  01oir*worm  TaleSi 
I,  98). 

121i.  This  iB  perhaps  an  allüsion  to  Lake  X,  19:  ,Look,IgiYe 
Qiito  you  power  to  tread  on  serpents  and  scorpions." 

124^.  In  heraldry  we  haye  the  Lton  Cauchant  (lyuig)|  lAan 
Passant  (walking)  and  Lton  Bampant  (on  his  hindlegs).  Onr  practical 
age  will  place  cows  instead  of  lians  on  the  time-hononred  ahield, 
and  then  poor  old  Heraldry  will  pass  hence  (see  125a.)- 

139b.  Beferenca  to  St.  Mark:  XYI,  5,  or  to  St.  John:  XX,  12. 
I  think  I  have  pointed  out  and  annotated  such  passages  of  the 
poem  as  might  gire  tronble  to  the  student.  I  have  not  swelled 
the  notes  too  mnch ,  becanse  I  have  addressed  myself  to  the  stodeat 
of  English|  and  not  to  the  general  reader. 

L.  Ooi  '88.  K  T.  Bb. 


loiii  to  t88l8t  la  Ui*  Tia&skUon  fitoni  Dvteh 

Int*  lneUsh. 

It  has  been  the  good  castom  to  insert  now  and  then  in  oor 
pages  a  translation  from  Dutch  into  one  of  the  modem  langnages, 
for  the  stndy  of  which  our  periodical  is  destined.  The  only  draw- 
back in  doing  so  is ,  that  our  space  scarcely  eyer  admits  ns  to  gite 
mnch  room  to  this  subject ,  because  there  generaily  are  subjects  more 
engrossing  and  more  worthy  of  the  readers'  attention,  which  take 
up  all  the  room  we  have  to  dispose  of  every  two  months.  For  thu 
reason  I  have  thought  of  a  method ,  which  might  combine  the  two 
adTantages  of  being  useful  and  compact  at  the  same  time ,  and  bo 
I  shall  try  to  ayoid  too  much  padding ,  by  giving  from  time  to 
time,  and  as  occasion  serves  me,  a  translation. of  such  wcrds, 
phrases  and  idiomatic  ezpressions ,  as  may  offer  great  difScultiee  to 
the  student.  For ,  our  best  dictionaries  frequently  leave  us  in  the 
lurch,  whenever  we  try  to  find  in  them  uncontinental  renderings 
of  Dutch  words  and  phrases.  To  save  space,  I  shall  give  no  re- 
ference  to  the  works,  in  which  I  found  the  foUowing  matter.  The 
fact  is ,  that  all  the  translations  I  offer  to  the  readers'  perusal  are 
founded,  with  some  exceptions  only,  on  my  own  reading,  whilst 
my  only  guide  in  selecting  them  has  been  this  question :    „If  snoh 
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or  fodi  a  word  and  phrase ,  whioh  yon  find  in  this  noyel  or  that 
periodical  j  and  of  whioh  yon  either  know  the  meaning  or  oan  easily 
dlyine  it ,  had  heen  giren  yon  to  translate  inio  inBtead  of  out  of 
the  foreign  langnage  ^  wonld  yon  have  hit  npon  this  one ,  or  oonld 
yon  haye  fonnd  a  rendering  eqnally  adeqnate?*'  Of  conrse,  Ihaye 
exeinded  all  sneh  translations,  as  may  he  snpposed  to  be  known 
to  adyanoed  students  of  EngHsh;  so,  e.  g.,  for  the  word  beleven 
I  haye  not  giyen  the  ordinary  translation  to  live  to  see^  bnt  one 
whieh  may  be  lees  known.  Here  and  there  I  haye  tried  to  explain 
the  origin  of  the  phrases. 

The  matter  has  been  diyided  into  two  parts;  in  the  first  I  haye 
tried  to  giye  proyerbial  expressions,  etc,  in  the  seoond  I  shall 
giTe  the  translation  of  difficult  words  only,  thoagh  I  admit  that 
it  is  yery  difficnlt  always  to  decide ,  whieh  phrase  belongs  to  the 
fint  or  to  the  seoond  seotion.  Deoided  Amerioanisms  will  be  marked 
by  the  letter  A.  ^  and  ynlgarisms  will  be  dnly  pointed  ont.  The 
smngement  will  be  striotly  alphabetical ,  and  the  first  seotion  shall 
open  the  coUeotion. 

I.    ProverbSf  Expressions  and  Phrases. 

BiLiysH.  Zoo  iets  hob  ik  nog  nooit  gehoord,  beleefd  :=  That 
heate  (all)  my  record:  Well,  said  one,  as  we  were  u?a8hing''Up 
(=  ons  toilet  maakten;  the  seene  is  in  an  Amerioan  sleeping-oar) , 
this  beats  all  my  record*  —  The  expression  is  sporting  slang.  If 
a  skater  or  walker  snooeeds  in  getting  a  botter  record  than  that 
of  last  year's  champion,  he  is  said  to  haye  beaten  the  latter^s  re« 
cord  (i=  register,  in  whieh  the  distanoes  and  the  time  in  whioh 
they  were  performed,  are  aoenrately  recorded). 

Basv.  Hi)  was  met  het  yerkeerde  been  nit  het  bed  gestapt  =: 
Et  had  got  out  of  bed  on  the  tcrongsidCj  or:  Ee  had gotup  wrong 
foot  foremost 

Blaadjb.  Een  nienw  blaadje  (=  leyen)  beginnen:  To  turn  over 
new  leaves.  —  To  turn  the  tables  upon  any  one  =  iemand  met  zgn 
eigen  argumenten  (wapens)  doodslaan ;  also :  To  beat  one  at  his 
ovn  weapons. 

Boon.  Hooge  boomen  yangen  yeel  wind  =  High  uHnds  blow 
oa  high  hills. 

Bbood.  Zoete  broodjes  bakken:  To  eat  humble  pis*  Also:  To 
ge  to  Bunnitnede.  To  SunnimedSj  a  long  stretch  of  green  meadow. 
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John  Lackland  went  io  grant  hk  people  ïbe  great  oharter, 
which  profeeses  io  have  been  signed  ,per  mannm  nostram  in  prato 
quod  Yocator  Bonnimede". 

Dood— Bbood.  Den  een  zgn  dood,  is  den  ander  zgn  brood  = 
What  is  death  to  the  paiUntj  is  profit  to  the  phyneiani  or:  What 
is  one  man^s  meat  is  another  man's  paison. 

Ebhdbaoht.     ünum  is  strength,   • 

Ei.  Een  half  ei  is  beter  dan  een  leege  dop  =  Half  a  loaf  is 
better  than  no  hread* 

GoBD— Wil.    Alles  goed  en  wel  =:i  All  well  and  good. 

Hoofd— HoBD.  Wie  geen  hoofd  heeft ^  kan  geen  hoed  opzetten 
^r:  ^Be  that  has  no  money  ^  nee<2tf  no ptir^e^', says the old proTsrb. ^ 
yTme,  perfeotly  tme,  he  needs  tich  (slang  for  money). 

Hoofd — Ziv.  Zooyeel  hoofden,  zooveel  zinnen  =  Uany  itM», 
many  temperaments, 

HoKDBBD  üiT.  ünder  other  dronmstanoes  she  wonld  be  ohatta> 
ing  nineteen  to  the  dozen  =  honderd  nit  praten.  I  am  at  a  loss 
to  acoonnt  for  this  expression. 

IJzBB.  Smeed  het  gzer  terwijl  het  heet  is  =i  ^  stiich  in  tim 
SQves  nine. 

Eaatsbb.  Wie  kaatst,  moet  den  bal  yerwachten  =  If  youplay 
at  bowls  ^  you  must  look  out  for  mbbers  (Rubbers  are  the  two  balls, 
whioh  dnring  the  play  freqnently  tonch  eaoh  other  aocidentally). 

EiBK.  Er  is  een  kink  in  den  kabel  =  There  is  a  little  kink 
in  the  eable  of  satisfaction  (A  saiior's  term). 

EiBD — ^Ebaai.    Ton  haye  neither  chick  nor  child, 

EoB.  Oude  koeien  uit  de  sloot  halen  =  To  throw  old  timei  in 
a  matCs  teeth. 

EoBE.  Eoek  en  ei  =  Hand  and  glove ,  hand-in-glove :  She  was 
hand'^in^glove  with  all  professional  artists,  and  loTod  to  imagioe 
herself  one  of  them.  —  Theambassadorsare  Aamïaml^Jof^withme. 

Eop.  These  sentences  deal  with  a  comparatively  triyial  soene; 
but  with  what  a  precision  do  they  hit  the  gold  =:  treffen  ig  ^^ 
juiste,  treffen  zij  den  spgker  op  den  kop, 

Ebüie.  De  kruik  gaat  zoolang  te  water,  tot  zg  breekt ^  Oflan 
goes  the  pitcher  to  the  wellj  but  is  breken  at  last,  or:  So  long 
goee  the  pot  to  the  water ,  till  at  last  it  comes  home  broken. 

Laüwebbn.  Op  zijn  lauweren  rusten  =  To  reM  on  one's  oars: 
Then  you  might  rest  on  your  oars ,  and  find  excitement  in  tiie 
reeoUection  of  what  you  had  aohieyed. 
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LniDi.    EalYorliefde  is  niet  donrzaam  =  First  love  never  laats. 

LoFZAHO.  Alle  lofzangen  hebben  een  einde  =:  The  longest  lane 
wül  have  a  turning  y  or:  Ifs  a  long  lane  that  hos  no  tuming. 

Max.  Op  den  man  af  =  straight  from  the  shoulder :  He  had 
hardly  been  ten  minntes  in  the  honse,  before  she  attacked  me 
straight  from  the  shoulder.  I  presnme  this  expreseion  is  taken  from 
the  methodic  way  of  ahooting.  If  a  rifle  is  aimed  in  a  careless 
waj,  it  is  discharged  at  random  =  nit  de  vrge  hand.  To  shoot 
wdl  t  80  that  it  may  be  a  decided  hit ,  the  rifle  should  be  aimed 
itraight  from  the  shoulder, 

Hifl.  He'U  neyer  do  it ,  nnless  some  strong  hand  be  at  his  throat 
=  tenzy  men  hem  het  mes  op  de  keel  zet. 

MnrsTE.  Bij  het  minste  of  geringste ,  dat  er  gebenrt  =  at  the 
dropping  of  a  handkerchief ,  i.  e.  at  the  least  sign  or  hint :  I  wonld 
haye  his  license  taken  away  from  him  at  the  dropping  of  a  hand* 
Jeerehief. 

MuvT.  Met  gelijke  mnnt  betalen  =r=  to  pay  in  kind ,  also :  io 
pay  in  his  (her)  own  coin.  The  title  of  a  novel  by  E.  J.  Good< 
man  is:  Paid  in  his  own  coin. 

Nood.  Yan  den  nood  eene  dengd  maken  :=  To  make  a  virtue 
of  neeessity. 

OvTwijEXH.  De  kwestie  ontwijken ,  er  om  heen  draaien  :=  to 
heat  ahout  the  bush ,  to  fence  about  the  pointe ,  to  hum  and  ha : 
Thej  stndioosly  fence  about  the  points.  —  She  was  a  foe  to  all 
indirectnesSy  beating  about  the  bushy  humming  and  haWng,  and  hnmbng. 

OpGErsK.  To  knock  or  knuckle  under :  He  will  haye  to  knock 
under,  —  Yon're  not  going  to  knuckle  under  while  yon  have  got 
s  fiither  io  egg  yon  on.  —  The  latter  is  American ;  the  verb  to 
egg  on  :=  aanzetten. 


To  tbi  Idltors  o!  nTftftlstvdii." 

Gentlemen , 

WiU  yon  kindly  allow  nie  to  offer  a  few  remarks  on  a  paper  that  has 
appeared  in  Part  5  of  the  9th  Vol.  of  „Taaistudie"?  The  article  in 
question ,  entitled  ,0n  Derivation  and  Composition",  seems  to  me  to  form 
a  distinct  exception  to  the  general  excellence  of  yoar  Periodical,  and  to 
be  entireiy  unworthy  of  its  pages  It  need  scarcely  be  added  that  the 
following  criticism  is  not  intended  to  cast  any  reproach  on  «Taaistudie'' 
itself,  wnich,  under  your  able  management,  and  with  a  contributor  like 
Hr.  Stoffel,  not  to  mention  others,  needs  no  commendation  of  mine. 

In  perusing  the  paper,  one  involuntarily  asks:  ,Whom  is  it  intended 
to  benefit?"  No  one ,  acquainted  with  the  subject  of  which  it  treats  can 
fail  to  detect  at  a  glance,  that  it  is  a  mere  compilation  of  the  works  of 
Skeat,  Morris,  Sweet,  Sievers,  Kluge,  and  others.  To  studenta  for  whom 
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this  field  of  enquiry  is  a  new  one ,  it  might  indeed  be  usefol  to  have 
the  subject  presented  to  ihem  in  a  series  of  short  articles,  hut— the  fre- 
quently  ungrammatical,  unidiomatic  and  sometimes  even  ludicroas  lan- 
guage,  in  whicb  the  paper  in  question  iswritten,  raust,  to  a  great  extent, 
nentralize  any  advantage  yo\mg  scholars  might  otherwise  denve  from  it 
On  the  very  first  page  (p.  28z)  we  meet  with  the  folio wing:  ,lt  is  nsy 
to  understand ,  that ,  if  the  c  was  always  preceded  by  n ,  that  then  the 
ending'',  etc.  —  On  pp.  ^3  and  288  the  adverb  prineipaüy  is  wroagly 
placed.  —  On  p.  284  we  find  several  serious  blunders.  There  we  obtain 
the  astounding  piece  of  information  that  Greek  is  one  of  the  Romance 
languages.  —  A  little  further  on ,  we  read :  .To  account  for  tbe  Yowel  change 
we  must  have  recurrence*'  (sic).  —  Every  student  of  Ënglish  knows  that 
Jiave  recourse"  is  the  correct  phrase.  —  jpOwi  Dutch  word  spadiüe.'^ 
The  word  is  not  specially  Dutch.  —  «The  forms  in  Anglo*Saxon  shonld 
be  carefuUy  paid  attention  to  /'  an  inelegant  mode  of  expression ,  to  saT 
the  least  of  it  In  the  next  sentence  the  writer  actually  makes  a  plural 
verb  agree  with  a  subject  in  the  singular:  .Some  knowledge...  are  (sic!) 
of  great  value**  —  On  p  :285:  JCIujje  ...  thinks  it  a  pure  (sic)  Germanic 
word,  and  adduces  his  reasons  which  induce  him  to  think  so.*'  A  most 
slovenly  sentence;  read:  ,K.  thinks  it  a  purely  Germanic  word,  and 
adduces  (his)  reasons  for  that  opinion."  On  the  same  page  (285)  the  writer 
speaks  of  ,an  open  auestion ,  about  which  opinions  diner.  This  is  iadeed 
making  «assurance  aouble  sure."  —  On  p.  286  why  ^umeifii"  and  on  p. 
283  „ahaka"  ?  —  The  so-calied  German  junae(n)  is  no  diminutive.  It  is  a 
figment  of  the  writer's  own  imagination ,  the  n  having  no  existence  in  the 
Nominative  either  in  New ,  Middïe  or  Old  H.  German.  —  On  p.  287  we  read 
about  ,the  children"  of  a  duck ,  instead  of  lts  «younff  ones".  — J'or  «pare 
diminutive  suffix"  read  «purely."  —  In  treating  of  the  terminaiion  Ung, 
the  writer  offers  no  explanation  of  the  h  —  On  pp.  288  and  289  the 
writer  demolishes  Garlyle  with  the  weapon  of  Prof-  Minto.  In  the 
same  passage  be  sits  in  judgment  and  arbitrates  between  Skeat  and  Klnge. 
The  former  bas  «etymological  acumen",  hut  Kluge*s  explanation  is  ,more 
satisfactory.'* 

On  page  2W  we  find :  , As  a  rule  made  of  some  simüar  kind  of  clay , 
as  that  of  which",  etc.  Dreadful  English !  Read :  , As  a  rule  made  of 
some  kind  of  clay ,  similar  to|  that ,"  etc.  —  -Used  in  the  meaniruf'  is 
not  English.  —  P.  291  pKlein  Duimpje"  is  .Tom  Thumb",  not :  „Thom".  - 
.it  is  not  however  in  English  that  the  most  use  of  this  suffix  is 
made".  Bad  English !  Read :  .that  most  frequent  use  is  made  of  this 
suffix".  —  .The  other  way  round".  Read:  .The  other  way  about,"  hut, 
as  a  colloquialism ,  this  expression  is  better  avoided.  —  The  diminutive 
suffix  ie  or  y  .according  to  Earle  exists  hardly  beyond  the  region  of 
childish  Ulk/'  In  the  2nd  edition  of  Earle's  .The  Pbilology  of  the  Ën^li^ 
Tongue**  there  is  no  such  assertion.  If  be  does  say  so  in  the  3rd  edition 
(which  I  have  not  had  an  opportunity  of  seeing),  neither  that  statement,  nor 
the  one  in  the  2nd  edition ,  wili  be  borne  out  by  persons  practically  ac- 

auainted  with  this  matter.  —  Near  the  end  of  his  paper,  the  writer  inakes 
ie  disco  very  that  Jóhnny  means  Jantje »  hut  that  Cnarley  is  not  KareUje, 
Let  him  rest  satisfied ,  that  the  only  difference  between  these  words  is 
that  they  are  applied  to  persons,  called  respectively  John  and  Charles. 

Althoiigh  the  article  contains  other  inaccuracies  such  as  would  be 
committed  bv  no  educated  Englisbman,  or  even  foreigner  with  a  fair 
knowledge  of  the  language,  I  have  pointed  out  only  prominent  blunders.  Tet, 
in  doing  so,  Ihave  been  carried  to  greater  lengths  than  1  at  first  intended. 
From  the  preceding  observations  it  will  be  clear  that  the  writer  would 
have  acted  more  prudently ,  if  he  had  composed  his  paper  in  his  own 
language.  If  he  intends  to  publish  his  future  remarks  in  English ,  he  will 
best  consult  his  own  interests  by  previously  submitting  his  notes  for  revisai 
to  an  English  f^iend. 

Qlasgow,  Yours  truly, 

G.  J.  TAMSON ,  B.  A. 

Trik.  CSoll.  Dub. 


litdMdrataebi  lliniiiti  ia  in  SsbriHaptMki. 

(Fortseizung) 

Frzlkm  ,  nm  eine  Brant  werben,  ist  ein  niederd.  Wort,  das  be- 
Bonden  duroh  Lnther  zur  Geltnng  gekommen  ist.  lm  Mittelhochd. 
aber  kommt  vrtVn,  wie  anoh  vrier  =  Freier,  sohon  in  derselben 
Bedentnng  yor. 

Gicx  ist  sebon  frub  ans  dem  Niederd.  entlebnt,  wo  es  anch 
wie  im  Niederland.  Adjektiy  ist.  Das  Zeitwort  gecken  gebrancben 
Burger  und  Yosz. 

GsLiCHTiB,  ein  Menscb  gleicben  Scblages,  in  yerachtlicbem  Sinne. 
Die  bocbd.  Form  glifter  kommt  n.  a.  bei  Abrab.  a.  S.  Olara  Tor. 

QxBücHT  ist  wahrscbeinlicb  mit  rufen  yerwandt  (s.  herüchtigt) 
doeh  sind  ancb  andere  Ableitnngen  yersncbt  worden.  Jedenfalls 
war  das  Wort  im  16.  Jahrb.  in  Süddentscbland  unbekannt  lm 
oben  erwabnten  Baseier  Drnck  des  nenen  Testamentes  wird  es  darch 
Geschrey  erklart 

HafkVi  erst  im  Nenbocbd.  ans  dem  Niederd.  entlehnt.  Das 
Mitielbochd.  batte  die  regelrecbte  Form  hap ,  hahes.  Hafen  = 
Topf  ist  ein  spezifiscb  oberdentscbes  Wort. 

Hafib  ,  die  niederd.  Form  fOr  das  bocbd.  Sober  kommt  seit  dem  17. 
Jahrb.  in  der  Scbriftspracbe  yor  nnd  ist  jètzt  yoiberrscbend ,  wenn 
es  ancb  in  der  bocbd   Form  in  Grimms  Wörterbucb  angesetzt  ist. 

Haft  bedentet  nrsprünglicb  Meer  überbanpt.  Nacb  Klnge  Tiel- 
leicbt  yerwandt  mit  Hafen, 

HaLFTEi  mittel-^  and  niederd.  Im  Mittelboobd.  biesz  es  halpteil. 
Im  öfler  erwabnten  Baseier  Wortreglster  wird  es  dnrcb  haïè  erkliirt. 

Harks,  niederd.  Wort,  das  neben  dem  yiel  mebr  gebrauobten 
oberdeuiseben  Rechen  ancb  in  der  Scbriftspracbe  yorkommt|  beson- 
den  in  der  Bedensart  j,einem  zeigen ,  was  eine  Harke  iaf*  z=  einem 
eine  an  sicb  einfacbe  Sacbe  klar  macben. 

HiBDs  zeigt  dem  yerwandten  Hirte  gegenüber  niederd.  Lantstofe 
^  letzteres  sagt  der  Niederdeutscbe  Herder^  wober  der  yielfacb 
Torkommende  £igenname. 

floFFEv  kommt  im  mittelbocbd.  nar  selten  yor  (nicbt  bei  den 
Klasslkem  nnd  im  Yolksepos;  diese  baben  dafOr  gedingen  j  and  für 
Boffnung  gedinge  ^  zuoveraiht)  Man  balt  es  gewobnlicb  fflr  dnnie- 
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derd.  Lehnworti  das  nebst  anderen  niederd.  Ansdrüoken  doreh  das 
Ritterwesen  in  Süddeotschland  Ëingang  fand.  (Vgl.  Tölpel) 

HoLM ,  kleine  Insel  in  Flnsz  oder  See ,  erst  in  nenhochd.  Zeit 
ans  dem  Niederd.  entlehnt.  *) 

HüFi  kommt  in  der  Schrifbspracbe  fast  ausschlieBzlich  Tor;  du 
oberd.  Hube  (mittelbocbd.  huobe)  ist  selten  Das  Wort  bedentet: 
ein  Stück  Land  yon  einem  gewissen  Masze.*)  Die  Bedeutnng  Pa<;A^ 
hof^  Meiereiy  welcbe  sich  im  Niederland.  darans  entwickelt  bat,  ist 
dem  Hocbd.  fremd. 

Eahk  ans  niederd.  kane,  erst  nenboobd.  fiir  Nachetu 

Eebl  kommt  im  Altbocbd.  anter  der  Form  charal ,  charl  Tor, 
woher  der  Eigennamen  Karl,  Die  neubocbd.  Form  ist  aos  dem 
Niederd.  entlehnt.  Die  Mehrzahl  Kerls  (wie  Jungensj  Bengels) 
welcbe  in  yertranlicber  Bede  angewandt  wird ,  ist  ebenfalls  niederd. 
Merkwfirdig  ist ,  dasz  in  Süddentscbland  das  Wort  eine  minder 
gunstige  Bedeutnng  bat,  wie  das  Südd.  Bübe  in  Norddentsehknl 

KiEKE,  Feuebkiseb  kommt  bei  norddeutschen  Scbriftstellem  vor. 
Das  Wort  ist,  ebenso  wie  das  Mobel,  das  es  bezeicbnet,  nor  im 
Norden  beimisob. 

Eljldde  musz  der  Form  nacb  aus  dem  Niederd.  stammen  (Ygl.  Egge). 

Eleid  feblt  im  Altbocbd. ;  wabrscbeinlicb  ist  es  wie  koffen,  Tölpel 
mit  dem  höfiscben  Wesen  ans  den  Niederlanden  nacb  Deutsohland 
gekommen. 

Elump,  Elumpen  kommt  sobon  bei  Lutber  yor;  spater  erseheint 
die  yerhochdentschte  Foïm  Rlumpfen^  welcbe  sicb  aber  nicht  er* 
balten  bat. 

Ehapp  kommt  erst  im  Nenhochd.  yor,  wahrsobeinlieh  aas  dem 
Niederd. 

Ekeipe,  kleine  schlechte  Schenke,  ein  sebr  junges  Wort,  das  in 
nenester  Zeit  ans  der  Stndentensprache  in  de  Schriftsprache  gedron- 
gen ist.    Daher  das  Zeitwort  kneipen,  in  die  Schenke  geben. 

Ekeipbit,  der  niederd.  Ansdrnck  fur  das  bochd.  zvAcken^  kommt 
in  der  letzten  Zeit  mehr  yor  in  der  yerhochdentschten  Form  kneiÜBn. 
Das  Zeitw.  ist  stark  (ygl.  niederl.  knijpen ^  kneep ^  geknepen)',  die 
Bchwacben  Formen  kommen  besonders  bei  oberdentschen  Schrift- 
stellem  yor. 

Eküppël,  niederd.;  das  Mittelbocbd.  hatte  knüpfel. 


")  Vgl  Stock Ao^w;  jffoimgang  s.  Taaist  VI,  1,  pag.  60.    Der  Bedae^ur, 
»)  Hufe  =  30  Morgen  Landes.  (P.  Red.) 
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Kot,  EotB|  Eati  ,  kleiner  Banemhof,  Hiitte,  züederd.  kote, 
niederl.  kot;  daher  yielleiclit 

EöTiB,  Hond,  der  die  Eote  bewacht. 

Esjlbbi  mit  niederd.  Lantstufe;  anob  das  hoehd.  krappe  kommt 
Tor;  doch  stammt  das  Wort  zweifelsohne  aas  dem  Norden. 

Ebabbblï  ,  im  lüttelhoohd.  krappeln  mit  der  Nebenform  krahelen 
dankt  die  Yerdoppelang  des  Eonsonanten  im  Inlaut  wabrscheinlich 
der  Tolksetjmologisoben  Anlehnnng  an  krabbe. 

Xbahk  kommt  scbon  im  Mittelh.  seit  dem  12.  Jabrb.  vor  mit  der 
Bedeutong  schwacb,  soblank,  gering;  es  ist  wabrscbeinlicb  ein 
niederd.  Lehnwort.  Ecbt  bocbd.  ist  aiech. 

Ebug,  Scbenke,  ans  dem  Niederd.  ins  Hocbd.  nnd  Niederl.  ge- 
drnogen.  Die  Annabme,  dasz  es  identiscb  sei  mit  Krug^  Niederl. 
kruik  Terwirft  Eluge  als  unwahrscbeinlich. 

Keumb  ans  dem  niederd.  krötne;  das  bocbd.  Wort  dafür  ist  Brosame. 

Kbüppei*!  niederd.  Eröpely  gebört  wobl  zu  krüpen^  kriecben. 

EüoHLEiH  ist  dnrch  die  hoebd.  Diminntiyendung  ans  dem  niederd. 
kukm  gebildet.  Dnrcb  Lntber  ist  es  in  die  Scbriftspraebe  gedmn- 
gen.    Das  oberd.  ist  kuneklen,  hünlin, 

KüHLTS,  Das  niederd.  Seewort  köhlde^  köhlte  bedeutet  gelinder 
WasBerwind ,  Segelwind.    Kühlte  ist  die  yerbocbdeutsobte  Form. 

EuBRiOi  lebendig,  munter,  mit  der  Neigung  an  andem  sein 
Mütchen  zu  küblen ,  seltsam ,  wunderlicb ,  kommt  einige  Male  bei 
Burger  Yor :  ,der  Eaiser  war  kurrig*' ;  sonst  selten. 

liACHTKBy  Masz  (im  Bergbau),  mittelb.  lahter  ^  und  lafter  (ygl. 
herüchtigt)  Der  Stamm  ist  nach  Eluge  nicbt  derselbe  wie  in  Z^^er. 

Lakkï;  die  bocbd.  Form  ist  Itucheny  das  ch  ist  noob  erbalten  in 
Leilack  (Betttucb).  Scharlach  ist  durcb  yolksetymologiscbe  Anleb- 
nnng  an  lachen  laken  ans  dem  Altfranz.  escarlate ,  mitt.  lat  acar» 
latum  gebildet.    Lutber  gebraucbt  aucb  scharlackenj  scharlaken. 

LiHM,  mit  niederd.  Lautform  dem  bocbd.  Leimen  gegenüber. 
(YgL  breed  und  eine  ünzabl  abnliebe  niederl.  Wörter  mit  den  ent- 
Bprecbenden  boobdeutscben). 

Lippi  kommt  sdt  Luther  in  der  Scbriftspracbe  Tor,  und  bat  das 
hochd.  Lefze  fast  ganz  yerdrangt,  letzteres  wird  fast  nur  yon 
Tieren  und  yon  den  Randem  einer  Wunde  gesagt. 

LuKx  yon  dem  Zeitw.  luken  (niederl.  luiken  z=z  scblieszen) '),  niederd. 
Form  zum  mittelbocb<|.  luchen^  wober  Loch. 

')  Vgl  Beloken  Paseben  (Weiszer  Sonntag,  eig.  OeeMossene Osiem;  Hok 
TOQ  be-lok ,  bochdeutscb :  Block ;  Lücke ,  locker.    Der  Bedacteur. 


46 

LuMPi,  auB  dieser  niederd.  Form  (rgl.  niederl.  lomp),  wéldie  aeit 
dem.  16.  Jahrh.  Torkommt,  haben  sicb  zwei  Wörter  mit  Tenehie- 
dener  Bedentung  entwiokelt  Lump  and  Lumpen.  Das  erste  ist  ein 
Personennamen  (daher  anoh  lumpenzz:  als  Lamp  behanddii)^,  das 
zweite  bed.  abgetragenes  Zeag, 

Amsterdam.  G.  A.  C.  yav  OOOB. 


IdlM  ud  80II111. 

Fartsetzung. 

Das  Imperfekt  des  Eoajanktiya  steUt  oft  die  Handlang  als  swei- 
felbafti  nnwabracheinlich  oder  anmöglioh  vor:  yergL  Hat  et  eA 
getbanP  and  Hdtte  er  eB  gethanP  was  soll  ich  so  früb  aaf?  nnd 
Was  sollte  icb  so  irüh  aafP  Aaf  die  Frage:  Was  soll  icb  P  erwadet 
man  eine  bestimmte  Antwort,  welche  den  Grand  za  dem  Frühanf- 
steben  entbalt;  in  Was  sollte  ichP  spriobt  sicb  der  Zweifel  aiu, 
ob  das  Sollen^  ob  die  Notwendigkeit  da  ist.  Wo  nun  aber  dieNot- 
wendigkeit  einer  nocb  zn  yerrichtenden  Handlang  in  Frage  gestollt 
wird,  wird  die  Handlang  selbst  dies  nocb  in  boberm  Grade.  So 
glanben  wir  ist  es  gekommen,  dass  sollte  and  zoude  angewendet 
werden  zar  Bezeicbnang  einer  üngewissheit ,  einer  Vermutung, 
einer  ünwahrscheinlichkeit ,  wobei  die  eigentlicbe  Bedeatang  der 
genannten  Wörter  kaam  mebr  gef&blt  wird  and  sie  za  Formwörtern 
berabsinken. 

Sollte  sie  scbonetwas  yemommen  babenP  (Less.)  So///€  icb  schon 
za  yiel  gesagt  babenP  (ders.)  Fraalein,  sollten  SiemiebTerdenken? 
(ders.)  Sollte  die  Scbule  sobon  aas  sein  P  Wer  sollte  sioh  nsch 
diesen  Betracbtangen  niobt  in  die  Pbantasie  des  Diobters  bineinzii- 
denken  yermögen  (Eretzer).  Er  batte  wobl  nie  eine  Gesellsoluft 
geseben  wie  diese.  Wie  sollte  er  aacb  (Spielb.)  Waram  sollte  es 
an  dem  soblecbten  Tbeater  gelegen  baben  (G^tbe).  Dass  der  Her- 
zog in  der  letzten  Stuade  gegen  micb  entscbeiden  sollte ,  kann  ich 
mir  nicbt  denken  (Spielb.)  So  wüsste  icb  denn  überbaapt  nieht, 
wie  es  irgendwo  möglicb  sein  sollte  ^  Zweck  and  Mittel  za  trennen 
(Randsoban  '86).  Es  ist  kaam  za  yermeiden,  dass  es  nicbt  bisweilen 
zwisoben  Mann  and  Fraa  za  einem  Wortweobsel  kommen  sollie^ 
zamal  wenn  beide  gleiob  lebbafte  and  reizbare  Temperamente  sind 
(Eberbardt).  lob  zweifle  niobt ,  dass  niobt  (pleon.)  einige  behanpten 
sollten  (Less.)  Yorgl.  Icb  zweifelte  nicbt,  dass  mein  Brader  kommen 
werde  (tvürde).    Es  ist  mir,  als  sollte  icb  ibn  geseben  baben. 

In  diesen  Satzen  kann  im  D.  aacb  das  Imperf.  des  Eonj.  steheo, 
and  ^sollen"  erscbeint  also  als  eine  ümscbreibang  desselben;  im 
Niederl.  ist  bloss  der  Aasdrack  mit  ,zoaden"  mögUcb. 

Die  oben  mit  ^sollen"  konstmierton  Fragesatze  sind  rbetorische 
Fragen  oder  Entscbeidnngsfragen.   Das  NiederL  wendet  zullen  aaeh 

')  Vgl.  sicb  nicht  lumpen  lassen  (zich  niet  laten  kennen).  — 
Mur  die  Lumpe  sind  bescheiden, 
Gnte  freuen  sicb  der  Thai  (Groethe).  Der  Redacteur. 
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an  in  der  Erganznngsfirage ,  nm  anzadeuten ,  dass  der  Fragende 
woIbs,  dass  yielleicbt  überhaupt  keine  Antwort  erfolgrn  kann.  Die 
Betonimg  ist  dann  aber  eine  andere.  Yergleiche :  Wie  zou  daar 
ziek  zifn  ?  =  Wer  mag  dort  krank  sein ,  und  fVie  zou  daar  ziek 
z^nf  =  Er  %8  daar  toch  wel  niemand  ziek  =:  Wer  sollte  dort 
krank  sein? 

Wien  zciu  hg  gezien  hebben?  Zgn  vader?  =  Wen  mag  er  ge- 
sehen haben?  —  Hoe  zou  het  met  hem  gaan?  =  Wie  mag  ob 
ihm  gehenP  —  Was  moekte  der  Yater  gesagt  haben,  als  er  nach 
Hanse  kam  nnd  seinen  Solin  nicht  fand  ? 

Dieses  sollte  findet  sich  auch  in  den  Ausdrücken:  Das  sollte  ich 
meinen;  man  sollte  meinen,  erwarten.  Sanders  sagt  darüber:  ,Das 
sollte  ich  meinen,  wobei  ein  Zweifel  der  subjektiyen  Ansicht  auf* 
iaacht  (Nied.  dat  zon  ik  meenen,  letzteres  Wort  betont),  indem 
das  will^   wollte   ich   meinen   (Nied.  dat  zou  ik  meenen,   dat  am 

starksten  betont)  der  Ansdrnck  der  Uberzeagnng ,  des  festen  DafÜr- 
haltens  ist"  Zur  Erklamng  sagt  er  weiter:  ^Insofern  bei  allmach- 
tigen  Wesen  Wille  nnd  Ansführang  zusammenfallen ,  steht  wollen 
einigermassen  pleonastisch  in  Wonschs&tzen :  das  wolle  Qott  (der 
Himmel)  geben ,  yerhüten ,  abwenden  n.  s  w.  Diese  Eonstmktion  auf 
andere  FUlle  ansgedehnt  veranlasst  solche  wie :  das  will  ich  meinen , 
glanben.  (Vergl.  die  Nachricht  wollte  nicht  kommen  :=  kam  nichtV" 
Weitere  Beispiele:  Ich  erinnere  mich  nicht  genaa,  worüber  erim 
Anfang  sprach;  ich  sollte  meinen,  es jw&ren Theaterangelegenheiten, 

die  ihm  gerade  jetzt  yiel  iïrger  bereiteten  (Spielh).  —  Man  sollte 
Wunder  meinen  y  was  dahinter  sei.  —  ,Also  die  Lente  im  Dorfe 
denken  noch  an  mich?"     „Das  will  ich  meinen'^  (Freytag). 

In  Gelbes  „  Deutsche  Sprachlehre"  b^geguen  wir  dem  Satze: 
Warden  Komparativ  nnd  Snperlatiy,  regelrecht  gebildet ,  nnangenehm 
und  hart  klingen ,  so  nnterlasst  man  die  regelrechte  Steigerung  und 
behilft  sich  mit  der  Vorsetzung  yon  „mehr"  f&r  den  Komparatiy, 
Ton  ,am  meisten"  fur  den  Snperlatiy^ 

Diese  Eonstmktion  findet  sich  auch  in  der  Bibel:  Jak.  Y.  19: 
Wenn  jemand  irren  würde  an  der  Wahrheit  und  jemand  bekehrte 
Om.  Man  bezeichnete  durch  diese  Ausdruoksweise ,  die  jetzt  yeraltet 
ist,  einen  denkbaren  Fally  über  dessen  Wirklichkeit  oder  Wahr- 
fcheinlichkeit  nichts  entschieden  werden  soll.  Die  neuere  Sprache 
Terwendet  hier  Wenn  mit  dem  Pras.  Ind.  Tritt  Zweifel  an  dem 
Eintreten  des  Falies  ein,  so  steht  „sollen"  (N.  mogen):  Sollte  es 
regnen,  so  komme  ich  nicht  -:  Mocht  het  regenen.  —  Dieses  Yer- 
dienst,  den  wissenschaftlichen  Wert  eines  wenig  beobachten  Gebietes 
Ton  Erscheinungen  ans  Licht  gestellt  zu  haben,  bleibt  ungeschmalert, 
anch  wenn,  wie  ich  in  der  That  glaube,  im  Èinzelnen  manche  der 
Annchten  Herings  sich  als  unhaltbar  erweisen  lassen  sollten  (Rund- 
lehaa  '86).  (Der  Zwischensatz  „wie  ich  in  der  That  glanbe,  beweist, 
dass  diese  Form  hier  höflichkeitshalber  gewahlt  ist). 

In  Bezug  auf  eine  getro£Pene  Abrede  steht  wollen  oder  sollen^ 
je  nachdem  man  die  Personen  als  woUend,  oder  die  Yerabredung 
als  zwingend  yorzustellen  wunscht :  Wir  trennten  uns  gestern  abend 
^d  woUen  (sollen)  uns  heute  am  Bahnhof  wieder  begegnen.  Der 
^jor  soll  heute  abend  in  der  Wahlyersanmünng  eine  Bede  halten. 


\ 
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Oft  steht  im  NiederL  das  Zeitwort  moeten  in  rerbietenden  Batsen, 
ah  ein  sobwaches  mogen :  Dat  moet  je  niet  doen.  Ik  moet  mgn 
geld  niet  yergeten.  Diese  Formen  finden  sicb  aneh  im  Deatsehen, 
obgleioh  sie  niebt  in  dem  Masze  gang  nnd  gabe  aind  wie  bei  niu, 
nnd  ibr  Gebrancb  in  der  enten  Peraon  als  yeraltet  oder  mnnd- 
artliob  zn  betraebten  iet.  Wo  Lessing  scbrieb:  leb  mau  niebt 
yergessen  den  Bottel  (eine  Sobuldyerscbreibang  ist  gemeint)  sa  Ter- 
niebten,  sagt  man  jetzt:  leb  darfniobt  yergessen.  Wo  niet  moeten  = 
niet  beboeyen  ist,  Übersetzt  man:  nicht  hrauchen:  Waartoe  wilt 
gg  dat  boek  koopen  ?  Dat  moet  ge  niel  doen  =  Das  braucbt  nicht, 
oder  das  braucbst  dn  niebt  zu  tbnn.  —  Dat  badt  ge  niet  moeten 
doen  ist  also  je  naob  dem  Sinn :  Das  battest  du  niebt  tbnn  mussen, 
niebt  tbnn  diirfen,  niebt  tbnn  sollen,  oder  niebt  zn  tbnn  gebraaohL 

Zullen  als  Hilfszeitwort  der  Zeit. 

So  sind  wir  an  die  zweite  Halfte  nnsrer  Abbandinng  gekonunea, 
in  weieher  zullen  als  Hilfazeitw,  der  Zeit  den  Ansgangspiinkt  bildet 

Znr   leiobteren    Ubersiobt  mogen  bier  die  zn  bebandelnden  Formen 
anfgefübrt  werden. 

Niederldndisch.  Deutsch» 

iKFINITiy, 

Te  snilen  komen.  fehlt 

iHDIKATiy. 

Onvolm,  teg.  toek,  tifd. 
Qjj  zult  komen.  On  wirst  kommen. 

Volm,  tegentp,  toek,  tijd, 
Gg  zult  gekomen  zgn.  Du  wirst  gekommen  sein. 

Onvolm^  verU  toek,  tijd. 
Og  zoudt  komen.  fehlt. 

Volm,  verl,  toek.  tjjd. 
Gij  zoudt  gekomen  zijn.  fthlt 

EOKJUKKTiy. 

Onvolm,  teg,  toek,  tifd. 
fehlt  Du  werdest  kommen. 

Volm.  teg,  toek,  tijd. 
fehlt  Du  werdest  gekommen  sein. 

Onvolm.  verl.  toek,  tijd. 
Gij  zoudt  (zoudet)  komen.  Du  würdest  kommen. 

Volm.  verl,  toek.  tijd, 
Gg  zoudt  (zoudet)  gekomen  zgn.  Du  würdest  gekommen  sein. 

Infinitiv,  Wie  in  jeder  Grammatik  zu  lesen  ist,  ersetit  dor 
Deutsche  die  fehlende  Form  durob  Umschreibungen  mit  museen  and 
sollen^  oder  er  yerwendet  den  Infinitiy: 

1.  Hg  yreesde  te  zullen  {moeten)  eterven:  Er  fürcbtete  eterhw 
zu  mussen.  2.  Hg  beloofde  te  zullen  komen  (te  komen):  Er  Te^ 
sprach   kommen  zu  wollen  {zu   kommen).    3.    Het  weder  schgnt 
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stormachtig  te  zullen  warden :  Das  Wetter  scheint  stürmiscb  werden 
zu  wollen,  4.  Ik  yreesde  U  te  zullen  vervelen:  Ich  fürchtete,  Sie 
2M  lang  wellen,  oder  dass  ich  Sie  lang  wellen  würde. 

Aas  diesen  Satzen  geht  hervor,  dass  in  diesem  Fall  die  Bezeich- 
nang  des  einfachen  Fatars  im  D.  allein  dnrch  den  Infinitiv  ge- 
achehen  kann,  indem  das  N.  noch  dazu  über  eine  ausgepragte 
Fatnrform  yerfugt.  Die  Umschreibungen  mit  mussen  nnd  wollen 
bezeichnen  obnehin  noch  eine  Notwendigkeit  und  den  Willen.  Im 
zweiten  Satz  ist  wollen  pleonastisch,  weil  der  Begriff  schon  in 
«Terspreohen"  lieg^,  und  ware  mithin  der  Infinitiv  yorznziehen. 
Der  dritte  Satz  beweist,  dass  nicht  immer  der  Infinitiv  zar  Be- 
zeichnnng  des  Fatars  genügt:  etwas  anderes  ist  doch:  Das  Wetter 
Bchien  stürmisch  zu  werden  ^  nnd  werden  zu  wollen.  Der  vierte 
Satz  zeigt,  dass  in  einigen  Fallen  nar  der  Infinitiv  zu  Diensten 
steht,  und  sollte  dieser  zweideutig  sein,  ein  Satz  nötig  ist. 

Nijmegen.  Ch.  ALTENA. 

Jahrg.  Vni  S.  316.,  2.  o.  steht :  reik ,  lies :  aanreik. 
S.  376.,  16.  o.     ,      selten,  lies:  seltener. 


Lisikolosli. 

(Im  Anschlasz  an  Leopold^s  Nederlandsch-Hoogduitsche 

Klank-    en    Zinverwante   Woorden    [Homoniemen, 

Paroniemen  en  Synoniemen].  2.  Aufl.  1886.) 

(Forts.) 

m  m 

Zn:  atrei/en  (den  Armel  o.  dgl.)  vgl.  pag.  74:  schurzen  (den 
Bock,  das  Gtowand,  die  Armel.) 

Zn  XLI:  stutzen.  Aoszer  den  in  1.  angegebenen  Bedentnngen 
bat  man  im  KdL  noch:  kortstaarten ,  toppen;  afknipp^;  kort' 
vfieken  (die  Flügel  besohneiden ,  statzen). 

Merke  die  (7ompo^7a ;  Stutzarmel ,  Stntzglas,  Stntzbart,  Statz- 
lUtte,  StntzBchwanz ,  Statzohr;  za  2.  das  Adj.  stutzig. 

Bdspiel  zn  j^verstutzen^* : 

Die  architektonisch  verstutzten  Alleen  des  Schloszgartens  warfen 
korze',  breite  Schatten  auf  den  ookergelben  Kies  (Bnndschan).') 

Beispiel  zn  jfStemnten*^: 

Pavel  stemmte  beide  Hande  in  die  Sdten,  wiegte  sich  iibermütig 
in  die  Hüfien  nnd  sprach  vor  sich  hin:  ^Die  Weiber,  pfoi,  zn 
iddiiB  gat ,  als  zmn  Sohlechten  !'*    (Marie  v.  Ebner— Esohenbach). 

Sieuern  .* 

Beiêpiel:    Der    Bfirgermeister    worde    immer    ongeduldiger,  je 


')  Vgl.  Stutzt  ihn  zar  Pantomime  zu»    (Freiligrath :  Hamlet). 
Taal8tiidi€t  ^^  Jwurgmig. 
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ohnmaohtiger  er  sich  fühlte,  gegen  die  Strbmung  zusteuenij  wdclie 
die  öffenüiche  Meinung  genommen.  (M.  E.  y.  Eschenb.) 

Zinke : 

An  einer  lila  Schnnr,  die  mit  einem  Nagel  an  dem  Gommodoi- 
rand  befestigt  war ,  hing  eine  zweizinkige  Galei  herab ,  die  als 
Brecheben  und  Hebei  dienen  muszte ,  urn  den  SchlüsBel  zu  eneizen 
(Helene  Böhlan). 

Die  Zinke  (klaroen);  anob:  Einkbom.  lm  Ndl.  (z.  B.  in  der 
ProYinz  Seeland)  nennt  man  eine  Bcbneckenbansförmige  Seemiuchel 
j,Kinkhoren" ,  Yom  Eabeltau  aagt  man:  ^het  kinkt^\  wenn  esüch 
ringelt.  „Diese  Bedeutung  fehlt  in  Okon  ( — van  Dale)  NdL  Zeitw, 
Bei  Seryaas  de  Bruin  finde  icb  wobl :  Er  is  een  kink  in  den 
kabel  nnd  das  Snbst.  Einkknoop  j  (ein  Kink  im  Kabel). 

Zn  XUI: 

Zdhlen  : 

Beispiel :  Jetzt  gühlen  in  jenen  Proyinzen  die  EaÜioliken  naeh 
tausenden. 

Auszer  Gewohnheit  merke  man  sicb  noch  die  sehr  gebrauchlichen 
Substantiya : 

Angewöhnung  y  Angewohnheit. 

top  : 

van  top  tot  teen:  yom  Wirbel  bis  zum  Zeh,  yom  Scheitel  bis  zn 
den  FnszBohlen. 

Zu  XTjÏTT;  Auszer:  ^im  Gesohirr  liegen"  merke: 

Sich  ins  Geschirr  legen: 

Beispiel :  Hü !  ein  machtiger  Schnalzer ;  die  Pferde  zogen  an , 
sprangen  zur  Seite ,  sprangen  in  die  Höhe ,  und  erst  nach  einem 
zweiten  und  dritten  Schnalzer  leg  ten  sie  sich  ins  Geschnr,  dasz 
die  Strange  krachten . . .  yom  Fleck  bewegt  war  die  Maschine. 

(M.  y.  £.-— Eschenb.) 

Zu :  auftauen  ygl. : 

Das  Eis  war  also  langst  zwisohen  ihnen  gebroohen ,  als  ihm  die 
Eonigin  (Victoria  y.  England)  ihre  Hand  antrug.        (Eöln.  Zig.) 

Zu  ührj  Stunde: 

Die  Stunde  (la  le^dn),  die  Priyatstunde  (la  leQon  particuliere),  Ston- 
den geben  (donner  des  legons),  Stunden  nehmen  (prendre  des  1.))  eine 
Stunde  absagen,  abbestellen  (décommander,  contremander  une  L)} 
eine  St.  aussetzen  (suspendre  une  1.)}  eine  St  yerlegen  (remettre, 
renyoyer  une  1.) ,  eine  St.  nachgeben ,   nachholen  (remplaoer  une  L) 

Zu  XLIV: 
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Vatbaar : 

Das  gibt  dem  Widenprnche  Ranm,    gibt  Stoff  zn  Einwendimgen 
(Dat  ia  voor  tegenspraak  vatbaar), 
f oasen  : 

BeUpiek:    Aber   Ghilperich    faazte  sich  das  Herz  dazn  n.  8.  w. 
(F.  Dahn). 

ünd  ich  meine  immer,  aie  sei  noch  dort, 

Und  kann  es  nicht  f  assen  j 

Dasz  aie  ea  yerlaaaen 

Daa  Yaierland  and  den  Heimatort. 

(Christian  Wagner  yon  Warmbronn). 
Fkck: 

Hij  bleef  op  de  plaata  dood ,  er  blieb  anf  dem  Fleck  tot. 
ZuXLV: 
Gang: 

Beispiele:   Der   Wahlkampf  ist  in  vollem  Oange, 
Die  Yorbereitnngen  znr  Feierlichkeit  waren  im  besten  Oange  ^  ala 
rich  die  Ennde  von  der  stattgefnndenen  Abreise  H/a  verbrdtete. 

(M.  T.  E.— Eschenb.) 
Ygl.  Bald  kam  unaer  Gesprach  in  Finsz.   Spoedig  begon  ons  ge- 
sprek te  ylotten. 
Flug:   Flngschrift. 
Auf schwung :  (sich  anfschwingen). 

Beispiel:   Warten   wir   ab^  ob   der   anermüdliche  E&mpfer  nnd 

Grübler  (Zola)  mit  dem  uitzenden  Geiste  und  zersetzenden  Blicke  sich 

zu  jener  Sohönheit  aufzuschtcingen  Vermag,  die  gleichbedeutend  ist  und 

Hand  in  Hand  geht  mit  Wahrheit  und  Gesundheit.  (Pariser  Briefe). 

gescKeit: 

Beispiel :  Er  erklllrte ,  er  branche  sein  Geld  zn  was  Gescheiterem. 

(M.  Y.  E,— Eschenb.) 
Varderen  (intr.),  opschieten  met  iemand: 

Beispiele:    Seit  einer  Woche  hatte  er  bedeutende  Fartschritte  in 
ihrer  Ounst  gemocht 

Die  Bewohner  des  Stadtchens  wolUen  nicht  recht  tcarm  teerden  mit 
dem  Ebnptmann  (schoten  niet  met  hem  op). 
Anszer  den  angegebenen  Bedentangen  merke  man  sich  noch: 
gedeihen  nnd  fiecken, 

Z.  B.  Die  Arbdt  wollte  nicht  flecken,   Nun ,  wo  die  Arbeit  einmal 
90  weit  gediehen  ist  y  ware  ea  schade ,   wenn  man  aie  nnyollendet 

%en  lieaze. 

4^ 
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uitdcigen. 

Beispiel,    Er  krenzte  die  Arme  and  warf  einen  küknen,  keraus' 
fordernderiy  einen  wahren  Feldhermbliok  über  die  ganze  GeflellBcluft. 

(M.  y.  E.— Eacbeab.) 

Seine  geballten  Fausie,  die  herauafordemde  Feehterêièüung  ^  ^ia 
er  angenommen ,  reizten  die  Geschmahten  n.  b.  w. 

(Ebendaselbsi) 

Zu  XLYI: 

Wachten : 

waohtsch  =:  wachBam^  aufmerksam. 

wachtschheid :  Wachsamkeit. 

Zn  XLVII : 

Wandein  ^  Wandlung  ^  Wandel. 

Beispiele:  Da  musz  Wandel  geschaffen  werden,  and  das  sofori. 
(Eöln.  Ztg.)   Daar  moet  yerandering  in  komen,  en  dat  gaaw. 

„Jedem  das  Seine'*,  sagte  sie.  ^Gteistige  Grosze  ist  aller  Achtoog 
wert;  so  lange  wir  aber  im  Fleisch  and  nicht  im  Geiste  toandeln^ 
masz'  sie  zorückstehen"    (Helene  Bdhlan.) 

Nach  allen  Wandlungen^  die  das  Pariser  Schaaspiel  erfahrenbat, 
nach  den  Erweiternngen  des  Gesiohtskreises  der  Bühne  dnroh  A. 
Dnmas,  Aagier  a.  Dumas  Sohn,  nach  Balzac  and  Mery,  kannman 
jetzt  ein  fleisziger  Besucher  der  anderthalb  Datzend  Pariser  Theater 
sein,  ohne  einer  gewissen  Ode  za  entrinnen  (Eöln.  Ztg.:  Pariser 
Briefe). 

Wapen. 

Statt  j^zu  den  Waffen  greifen^^  anoh:    y^die  Waffen  ergreifefC\ 

Weiden^  sich  (an): 

lm  Ndl.  anch:  zich  vermeien  ^  grasduinen.  («Hy  heeft  kannen 
grasdainen  in  den  boekensohat  Tan  dien  professor".) 

Wallen : 

Auch  Yom  Haar. 

Werken,  werking. 

Beispiel :  Dort  eröffnete  das  Locomobil  seine  Thdtigkeit,  es  dampfie 
nnd  schnob  and  die  mit  ihr  in  Yerbindang  gesetzte  Dresohmasohme 
sohlaokte  die  dargereiohten  Garben  and  spie  mit  nie  dagewttener 
Gteschwindigkeit  die  aasgelösten  Kömlein  aas  and  das  serknitterte 
Stroh.  (M.  T.  Ebner— Esohenb.) 

Za  XLVm : 

Winkel. 

Ladengeschüfty  aach  j^Geschüff^  allein* 
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Beispiel:  Wer  in  ein  Ladengesoh&ffc  eintritt»  wird  mit  JubilUnms- 
Beifen,  -Begensohirmexi ,  -Hosen,  -Strumpfwirkerwaren ,  -Hliten, 
-Hemden,  -Cigaretteni  -Tabakspfeifen  drangsaliert ;  alles,  was  da 
lebt  nnd  webt ,  spitzt  sieb  anf  das  Fest  zn  (E51n.Ztg. :  Ans  London.) 

Wrok, 

Auch :  Jiin  Hdkchen  anf  jmd  haben ,  jmd  anf  dem  Strioh ,  anf 
dam  Zng  haben  ;  einen  Piek  anf  jmd  haben. 

Statt  seinen  Groll  an  einem  anslassen  (koelen)  anch :  Sein  Mütchen 
an  jmd  kühlen. 

Stek  winden: 

Beispiel:  Peschek  wand  nnd  krümmte  sich,  ihm  war  der  Sohlaf 
yergangen;  so  wach  hatte  er  sich  lange  nicht  gefOhlt  nnd  kanm  je 
BO  hellsehend.  (M.  t.  £.  —  Ësohenb.) 

Zn  XLIX: 

Oeschdftig  vgl.  pag.  98  {rührig). 

Siebensachen  : 

Het  wordt  tgd,  dat  ik  mijn  spulletjes  bij  elka&r  zoek.  (meine 
Siebensachen  iusammensuche). 

Zacht  B.  Taalstndie  YIII  Jahrg.  No.  3,  pag.  178-180. 

Ygl. :  Und  von  meiner  Stim  die  sinnenden  Rnnzeln  wegznbaden, 
giebt  es  ja  wohl  noch  ein  frenndiich  (zacht)  luttel.  (Q.  Egmont). 

Oelindere  Saiten  au  f  ziehen,  anch  =  eieren  voor  zgn  geld  kiezen 
[dnlenken  (bijdraaien) ,  klein  beigeben ;  geschmeidiger  werden  z.  B. 
(Seüeonr):  Aha!  Steht  es  soP  Fangen  wir  an  geschmeidiger  zu 
werden?  (Schiller)]. 

Ygl.  In   den  laatsten  tyd  is  het  weer  zoo  zacht  als  in  de  lente. 

Die  Wittemng  ist  nenerdings  frühlingsmild.  Verzachtende  omstan- 
digheden,  auch:  mildemde  ümstónde. 

ZuL: 

Zak. 

Iemand  in  zgn  zak  hebben,  Jmd.  in  seiner  Tasche  haben  (avoir 
qn  dans  sa  manche) ;  jmd.  in  seiner  Hand  haben ,  mit  ihm  anfangen 
kömien,  was  man  will.    Anch  wörtlichj  ygl. 

Die  klnge  Halfte  oder  das  klnge  Drittel  der  Menschen  wird  immer 
die  dnmme  Halfte  oder  die  dummen  zwei  Drittel  im  Sack  haben. 
(F.  Dahn). 

Andere  Bedensarten: 

Lachen  nnd  Weinen  in  einem  Sack  haben. 

YgL  Warm  nnd  kalt  ans  einem  Mnnde  blasen.  (Heet  en  kondnit 
ëén  mond  blazen). 
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Die  Pfeife  im  Sack  halten;  ygl.  pgp. 

Einem  den  Sack  yor  die  Thür  werfen. 

OroBze  RoBinen  im  Saok  haben. 

Die  Eatze  aas  dem  Saok  lassen.  Ygl.  einen  Hasen  nach  dem 
andem  lanfen  lassen. 

Zakken  =  plumpsen  (im  Examen). 

Zegel  (Stempel).  -- 

Das  yerflossene  Jahr  hat  den  militarischen  Yorkommnissen  in 
Frankreich  den  Stempel  der  Neueinrichtnngen  und  Abandeningen 
aufgedrückty  welche  durch  die  fieberhafte  Thatigkeit  des  nenea 
Ejiegsministers ,  Generals  Boolanger,  heryorgernfen  worden.  (Eoln. 
Zeitung.) 

Stempeln,  jmd.  =:  jmd.  zn  etw.  yorbereiten,  zu  etw.  yorlier 
bestinunen* 

Beisp. :  Die  Zengen  waren  schon  yon  ihm  gestempelt  (=  bewerkt, 
bearbeitet)» 

Anoh  zn  etw.  beatimmen^  z.  B 

Er  ist  für  ewig  zur  Mittelmdszigkeit  gestempelt.    Tm  Ndl.  dürfte 

•  * 

hier  ^gedoemd^^  ein  Aqniyalent  sein. 

Sehnen,  sich. 

Talen  had  anoh  die  Bedentnng :  groot  yerlangen  hebben,  (yan  Dale). 

LI. 

Zijde. 

Snsanna  keek  mg  zijdelings  aan  —  verstohlen^  von  der  Seite. 

Zuimen. 

Anszer:  dralen,  talmen,  aarzelen,  weifelen,  fand  ich  gelegent- 
lioh  noch  folgende:  treuzelen^  fikfakken^  zeuren^  marren^  samfM- 
leny  kriemelen. 

Man  merke  sich  im  Deutschen  noch: 

Noch  nicht  recht  d(a)ran  wollen ,  mit  sich  noch  im  Zweifel  stehen. 

Schwemmen,  — 

Angeschwemmtes  Land^  im  Ndl.  gors  (Ygl.  kwelders,  schor.) 

Ztvitschern.  — 

Anszer  tjilpen,  kwinkeleeren  merke  für  das  Ndl. noch:  kmuteren 
nnd  kwetteren, 

S.  y.  Zwitschern  erinnert  Kluge  in  seinem  Etjmologischen  W5r- 
terbnch  zwar  an  das  ddnische  jfquiddré'^  yerabsaumt  es  aber  das 
so  nahe  liegende  ndl.  jfkwetteren*^  zn  erwahnen. 

Als  Analogieën  des  Wechsels  yon  z  ond  k  hatte  Kluge  anfuhren 
konnen : 
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Zwehle,  ^eble  (Warnm  nicht  auf  das  Ndl.  dtoegely  dweil  hin- 
gewiesenP  — ) 

Zufeische,  ftuetsche  ndl.  kwets.  ') 

Daaz  ^quinkelieren"  auch  deutseh  ist ,  habe  ich  Mher  (Taalfitudie 
Ylly  pag.  310)  nachgewieBen. 

Zwikken,  —  Zwicken, 

Zwiekely  die  zugespitzte  Ualfte  eines  Sdmnrrbarts ;   Zwiehelhart, 

Zwiekelj  nrspr.  ein  Keil  ^  ygl.  der  Zwick,  Zweok  (kleiner  Nagel), 
an  Strömpfen  eine  Yerzienmg  zn  beiden  Seiten  der  Ferse ,  gewöhn- 
lich  in  Gestalt  eines  Keiles.  {Farts.  folgt) 

Scheveningen.  P-  A*  SCHWIPPERT. 


liaigts  tbu  dn  StbtMoh  dw  PtSpoBiUoB  „t  o  &'' 

la  pirtHi?«m  8lfta«. 

loh  beschraoke  mich  auf  das  von  den  Orammatikem  mit  Still- 
aehwdgen  Ubergangene. 

Yeranlassang   bot   mir   ein  Satzchen  ans  Beekman's  Oefeningen 
oud  zwar  No.  5  des  48.  Elapitels ,  welches  laatet : 

Wie  heeft  niet  van  die  onyerdraagzame  menschen  ontmoet? 

Dasz  solche  Yerbindnngen  im  Ndl.  h^afig  sind ,  lehrt  ons  jeder 
Tag.  Hort  man  doch  tagtaglich  S&tze,  wie: 

Je  hebt  van  die  menschen ,  die  op  alles  wat  af  te  dingen  hebben. 

Dasz  diese  Nachahmong  des  franzosischen  j^de^^  —  denn  weiter 
ist'g  nichts  —  auch  der  dentschen  Sprache,  nnd  nicht  allein  der 
mündlichen  Bede,  sondem  auch  der  Sprache  kemdentscher  Schrift- 
steller nicht  fremd  ist,  beweisen  folgende  Beispiele,  die  ich  mir 
gelegentlich  notiert  habe  nnd  die  hier  als  Belege  für  das  C^esagte 
dienen  mogen. 

«Das  sind  nnn  wieder  van  deinen  Qrillen^\  sagt  Albert  in  Wer- 
thers  Leiden. 

Goethe  (in  Wahrheit  nnd  Dichtnng)  sagt: 

Mir  bewies  es ,  dasz  der  Yerfasser  von  denjenigen  seiy  die  meinen 
angsten  Kreis  bildeten. 

Anch  Schiller  schreibt: 

,Ich  wünschte ,  dn  könntest  anch  von  seinen  Zeichnungen  sehen." 
(Briefw.  mit  Eorner). 

Ich  will  van  nnserer  Chokolade  machen  lassen ,  sagt  Franziska  in 
LcBBing's  M.  Y.  B. 

O  Vgl.  auch  noch :  Zinke  —  JBTinkhorn. 
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Andere  BeiepiéU: 

Gefltem,  denkt,  gingen  von  seinen  Leuten  vorbei  (Goethe^s  Egmontl). 

Da  leiden  von  meinen  guten  Berm  und  Freunden  gewisz  muchul- 
dig  mit.    (Goethe'fl  Götz  y.  B.  4  Aki) 

Hier  kommen  von  den  alten  redlichen  wackem  Mdnnem.  (Gt>e&e*a 
Egmont  y.) 

Zum  SchluBse   schlage   ich   fur   den   oben   erwahnten   Saix  ans 
Beekman'fl  Oefeningen  folgende  übersetznngen  vor: 

Wer   hatte  nicht   schon   in  seinem  Leben  Exemplare  Yon  jenen 
nnvertraglichen  Menschen  angetroffenl 

Wem   varen  nicht  schon  solche  Exemplare  von  nnvertragliclien  M. 
begegnetl 

Schevéningen ,  24  Noy.  1888.  P.  A.  8. 


Itlittittvte  dam  ^tsuttektB  aaeh  in  OBoa»» 

XJnter  Zugrundelegung   eines  Kapitels  aus  V  ie  tor 

Scheffers  Ekkehard: 

HERIBALD   uvd   seike   GASTE. 
[PortB.  von  VII,  6  nnd  VIII,  1:  Eine  mündliche  Prüfung  (M.  0.)] 

,Hit  den  Hühnem  im  Hof  pflog  er  manohen  Zwiespruch:  er 
fütterte  sie  pünktlich:  wenn  ihr  brav  seid,  sprach  er  einmal,  nnd 
wenn  die  Brüder  nicht  heimkommen,  bo,  vrird  eoch  Heribald  eine 
Predigt  halten. 

Fr  ogen:  In  welcher  Bedeutung  wird  pflegen  starkj  in  welcher 
schwach  conjugiert?  ') 

Mit  welchen  Snbstantiven  verbin  det  Bich  j^pflegen^^  gem?  Und  in 
welchem  Casus  Btehen  dieselben? 

Welche  Substantive  werden  von  pflegen  gebildet? 

"Welches  Substantiv  ist  gebrëuchlicher  als  ^ZwiesprucK^  ? 

Antw,  Für  die  gewohnliche  Gedankenmitieilung  zweier  unter- 
einander   gebraucht   man   das  Wort  j,ZmegesprdM\    Anszerdem: 

*)  Die  Antworten  auf  Fragfin  aus  der  Grammatik  werden  nur  dannvon 
mir  gegeben,  wenn  die  Regel  in  den  Grammatiken  mir  aus  irgend  einem 
Grunde  Anlasz  dazu  gibt. 
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Zwiesprachej   bei   andem   die   Zweisprache^    seltener    Zwiespnicli. 

Fragê:  In  welchen  ZnaammeiiBetziingen  macht  es  einen  Unter- 
schied,  ob  das  zweite  Com^ositionBglied  j^spruch'^  oder  jisprache^*  ist? 

Antwort:  In  Ausprache  und  Aussprtich  (im  Ndl.  beide  =  uit- 
spraak). 

Frage :  Welche  Begriffe ,  die  im  Ndl.  laatlich  geschieden  sind , 
Tereinigt  das  dentsche  Substantiy  ^Futter^^? 

Aniw,:  ^voeder**  und  ^voering^^  (Futter,  ünterfutter.) 

In  welchen  Compositis  wird  Futter  figürlich  gebraucht?  , 

Antw.:  In  ^Kanonenfutter'^  und  j,Lesefutter^\ 

Frage:  Nennen  Sie  ein  Synonym  von  j,pünkilich''^ ? 

Anivwt:  Genau. 

Frage:  Welchem  ndl.  Worte  entspreohen  diese  Adj.P 

Antw. :  Stipt  (stip  =:  Punkt)  und  nauwkeurig  (ygl.  nauwgezet  = 
gewissenhaft). 

Frage:  "Welche  Bedeutung hat  ,&rat;'' ursprünglich?  Welche  At^? 

Antw.:  Ursprünglich  Synonym  mit  tapfer,  heherzt^  mannhaft, 
ffier  =  zoet. 

Frage:  Wie  erklaren  Sie  das  t  in  j^Predigt^^? 

Aniwort:  Es  ist  ein  paragogisches  t. 

Frage:  Wie  nennt  man  diese  grammatische  FigurP 

Aniwort:  Paragoge  oder  Epithesis, 

Frage:  Geben  Sie  mir  andere  Beispiele  ani 

Antwort : 

jeman(2  (st.  ieman)  Saft  (ndl.  sap) 

nieman<f  (st.  nieman)  Hüfte  (ndl.  heup) 

irgene^  (st.  irgen)  Hifthom  (st.  Hiefhom) 

wir  Bind  (st.  sin)  —  schaft  (ndl.  —  schap) 

Dutzenc^  (ndl.  dozyn)  Einst  (ndl.  eens) 

Monc^  (ndl.  maan)  mittelst  (mittels) 

Obs^  (mhd.  obez) 

Frage :  Mit  welchen  Substantiyen  verbindet  sich  halten  sonst  noch 
gera? 

Antwort X  Mit  Bede,  Zwiegesprache ;  Ruhe,  Zucht,  Ordnung, 
Masz ;  Tafel ,  Hof,  Haus  ;  Wache ,  den  Mund  resp.  das  Maul ;  Stich 
(stichhaltig) ;  Yieh,  Knecht,  sich  Hunde,  ein  Reitpferd  (er  op  na 
honden). 

^Im  Eloster  trieb  er  allerhand  Kurzweil :  an  einem  Tag  der  Ein- 
samkeit  lassen  sich  gar  mancherlei  nützliohe  Oedanken  aushecken. 
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Der  CamerariuB  hatto  ihn  geargert ,  dasz  er  ihm  sein  Leder  am 
Sohahwerk  geweigert,  da  ging  Heribald  anf  des  Camerariiu  Zelle, 
seinen  groszen  steinemen  Wasserkrug  schlng  er  in  Trümmer ,  die 
drei  Blumentöpfe  desgleichen  nnd  trennte  den  Strohsack  auf  des 
Camerarins  Nachtlager  entzwei  and  fïillte  ihn  mit  den  Seherben. 
Dann  yersnchte  er ,  wie  sich  daranf  liege ;  der  harte  Inhalt  war 
Bcharf  zu  yerspüren  —  da  lachelte  er  zufrieden  und  ging  in  des 
Abt  Wazmann  Gemaoher." 

Frage:  Zu  welchen  Zahlwörtem  gehort  ^a^^r^iu^,  mancherleP'^ 

Anttp, :    Zu  den  Oattung$zahlen, 

Frage :  Wie  entstehen  dieee ,  nnd  auf  welche  Fragen  antworten 
dieselben  P 

Frage:  Wie  erklaren  Sie  derlei j  allerlei  u.  s.  w. ? 

Frage:  Kennen  Sie  andere  Substantiye,  bei  denen  j,treiben^  ftls 
phraseologisches  Verb  verwendet  wirdP 

Antwort:  Unfug,  sein  Un weeën,  Possen;  Handel,  ein  Gfeschaft; 
Spott ,  Abgötterei ;  Samen ,  Blüten ,  Augen  ,  Knospen ,  Schöszlinge, 
Zweige  (Tgl.  Blatter,  Knoten  gewinnen) ;  Musik,  Spraohwissenschaft; 
Luxus  (mit  etwas) ;  die  Preise  in  die  H5he  treihen, 

Frage :  Was  heiszt  aushecken  hier ,  was  ursprünglieh  ? 

Antw.:  Hier  aus^nnen;  eig.  =  ausbrüten,  Junge  zur  Welt brin- 
gen  (fortpflanzen  yon  Yögeln).  YgL  Der  Spatz  ist  am  liebsten,  wo 
er  geheckt  ist  (Oost,  West,  thuis  best). 

Frage:  Was  hUtte  Schoffel  für  Camerarius  setzen  konnen? 

Antw, :  Kdmmerer. 

Frage:  Wie  erklaren  Sie  die  Endüng  —  em  in  steinerni 

Antwort:  Durch  Analogie, 

Einige  Stoffadjektiye  sind  yon  Subst.  mit  paragogischem  tr 
erwachsen :  gldeern ,  brettern ,  hölzern ;  ein  Schritt  weiter  waren 
Bildungen  wie  thönemj  hömern^  strohern  (bei  Goethe  u.  Lessiiig), 
heinern,  steinernj  Jetmern  (Herder:  Ideen),  zinnern,  wdchsem, 
stdhlern ,  denen  keine  Subst.  mit  paragogischem  er  zu  grande  liegen 
and  deren  -ern  anorganisch  Hir  -en  steht,  übrigens  in  einigenauch 
damit  wechselt 

Frage :  Welche  zwei  Bedeutungen  yereinigt  das  deut^che  Wort 
.Knig"  ? 

Antto. :  Kruik  und  kroeg.  Ygl.  pag.  45. 

Frage:  Wie  heiszt  der  Singular  von  jfTrümmer^\ 

Antw,:  Der  Trumm^  auoh  nentr. 
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lm  Singnlar  wenig  melir  gebrlLaohlich  (z.  B.  bei  Yosz  und  Im- 
mermann) ,  daher  die  Trümmer  meist  als  plurale  tantum  aufgefohrt 
wird  y  daron  ein  nenes  Femininum :  die  Trümmer  PI.  die  Trüm- 
mem  [bei  Goethe  u.  a.  *)] 

Frage:  Was  wiBsen  Sie  yen  dem  Oebrauche  des  Wortohens  yde^ - 

Desgleichen  steht  1)  als  Demonstrativpronomen. 
a)  adjeetivisch ,  üast  nie  bei  guten  Schriftstellen!. 
h)  substantivisch  z.  B.  Gebet  nacb  Haase  and  tbnt  déögleicben  1  — 
Ich  wünsche  desgleichen ! 

2)  als  Relativpronomen  z  B.  Das  ist  ein  Vogel,  desgleichen  man 
hier  nicht  findet. 

3)  =  eveneens ,  gleichfalls. 

Frage:  Eonnen  Sie  mir  durch  Beispiele  den  Unterschied  von 
irmnen  nnd  icheiden  ansohaulich  machen? 

Antwart:  Man  trennt  ein  Stück  von  einem  Kleide. 

Man  trennt  die  Ehe,  wenn  man  die  Ëheleute  scheidet. 

Man  trennt  in  Untersuchang  befindliche  Gefangene,  damit  sie  nicht 
einander  Mitteüungen  machen  können  nnd  von  einander  geschieden 
Bind,  nnd   yerhört    sie  dann  dbgesondert,  d.  h.  jeden  besonders. 

Frage:   Wie  erklaren  Sie  entzweiP 

Antwort:  Es  ist  entstanden  darch  Znsammensetznng  von  in  nnd 
zwei.  Bas  ty  wie  in  enTgegen  (statt  engegen)  ist  eingeschoben 
(Epenthesis)* 

Frage :  Was  liesze  sich  statt :  ettcas  ist  scharf  zu  verspüren'^  sagen  P 

Antwort :  £twas  fühlt  sich  hart ,  scharf  an  (iets  is  op  het  aan- 
voelen hard ,  scherp.) 

Frage:  Ist  die  Yerbindnng  „des  Abt  Wazsnann  Gemacher  (statt 
die  Gemacher  des  Abtes  Wasmann  oder  des  Abtes  Wazmann  Ge- 
macher) erlaubt? 

Antw.i  Wenn  auch  weniger  korrekt,  findet  sich  in  èlhnlicher  Weise : 


^)  So  erklart  sich  anch   der  vermeintliche  Fehler  in  einem  bekannten 
liiede  (Ich  gehe  meinen  Schlendrian  u.  s.  w.) : 

Ja ,  scUlüg'  ich  auch  dies  Glas  in  hunderttausend  Trümmern , 
So  hat  sich  doch  kein  Mensch ,  kein  Mensch  darum  zu  kümmern. 
Auch  in  Goethe's  Faust  findet  sich  der  Plur.  Trümmern ,  z.  B. : 
Wir  tragen 

Die  Trümriiern  ins  Nichts  hinüber 
Und  klagen 
Über  die  verlorne  Schone.  (Faust  I :  Geister-Chor) 
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Vortrage  des  Professor  Virchow. 

Die  Candidatar  des  Ritter  Ton  Schmerling. 

Die  Denkwürdigkeiten  des  Baron  Stockmar. 


„Anch  dem  Abte  war  er  gram ,  dieweil  er  ihm  manclie  Züchti- 
gang  zu  Terdanken  hatte ,  aber  es  war  alles  wohl  anfgeraümt  and 
in  Verschlusz  gethan ,  da  blieb  ihm  nichts  übrig ,  als  dem  gepol- 
sterten  Lehnstnhl  einen  Fusz  abzuscblagen.  Er  fügte  ilm  wieder 
kiinstlich  an ,  als  ware  nichts  geschehen.  Das  wird  anmatig  mit 
ihm  zusammenbrechen ,  wenn  er  heimkommt  and  sich  bequemlich 
niederlassen  will.  Den  Leib  solist  dn  züchtigen ,  sagt  der  heilige 
Benedict.  Aber  Heribald  bat  den  Stuhlfusz  nicht  abgeschlagen , 
das  haben  die  Hunnen  gethan. 


Frage:  Wie  yerhalt  sich  das  Adj.  gram  zn  dem  gleichlantanden 
SnbstantiT  ? 

Antwort :  Gram  sein  ist  Synonym  Ton :  Jmd,  feind ,  nicht  grün 
sein ;  böse  auf  jmd.  sein ,  jmd.  nicht  leiden  konnen.  Der  Oram  ist 
nagende,  zehrende  Betrübnis  über  den  Verlust  eines  Qegenstandes, 
dessen  Abwesenheit  Sehnsncht  erweckt,  z.  B.  Liebesgram. 

Das  Adjektiv  kommt  dem  Ndl.  gram  (z.  B.  de  gramme  blik)/) 
gramstorig  nHher ,  wahrend  das  Snbst.  der  Gram  mehr  dem  Ndl. 
hartzeer,  zielesmart  entspricht. 

Frage:  Was  ist  über  ^dieweiV^  zn  bemerken? 

Antto. :  Dieweil ,  wie  auch  alldieweil ,  sintemal ,  maszen ,  immas- 
zen  sind  veraltet ,  (wie  dewijl ,  nademaal  im  Ndl.). 

Frage :  Was  heiszt  „in  Verschlusz  thun'^  ?  Bilde  andere  Pbrasen 
mit  dem  Subst.   Verschlusz» 

Antwort:  Wegschlieszen.  —  Andere  Beispiele:  Etwas  nnter 
Yerschlusz  haben.    Hermetisoher  Yerschlusz.   Doppelter  Yerschlusz. 

Frage:  Welche  Bedeutang  hsXanmutig?  WelcheBedentunghfe? 

Antwort :  Anmutig ,  von  dem  Snbst,  Anmut ,  das  die  ^nnëhenuig 
des  Gemütes  (Begehrnngsvermogens)  nach  einem  Objekte  hin  beden- 
tet ,  sagt :  dasz  man  eine  sanfte  Begierde  nach  dem  bat ,  was  den 
Sinnen  wohlgefallt. 

Hier  bedeutet  anmutig .-  Wie  herrlich  müszte  es  sein ,  wenn  ich 
zusehen  könnte ,  wie  der  Abt  mit  dem  Stnhl  zasammenbrachel  Wie 
das   schadenfrohe   Eind   im  Ndl.,  wenn  sein  Feind  Schaden  nimmt, 


»)  In  der  heutigen  PTosa  steht  daför  j^grimmig'''. 
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aturuft:  Lekker I   Lekker!,   so  kann  er  naohber  sagen:  Daar  ben 
je  eens  lekkertjes  door  den  stoel  gevallen ! 

Frage:  Welche  Bedeutang  hat  j^zusammen*^  in  zusammenbrechen? 

Antwart;  Die  des  Ndl.  m  elka&r.  <) 

Frage;  Eönnen  Sie  andere  Beispiele  bilden  von  Yerben  mit  ^zu- 
dammen"  ? 

Antwort :  Die  Compagnie  war  auf  venige  Soldaten  znsammenge- 
aebmolzen.  Diese  scblecht  anfgeführten  Gebande  werden  den  Be- 
wohnern  noch  einmal  über  dem  Kopfe  znsammenstürzen.  Vor  Schw&che 
and  Srschopfang  knickten  die  Flüchtlinge  zasammen. 

Auf  diese  Weise  wiirden  diese  Werke  zn  schmachtigen  Hand- 
bfiehem  und  dunnen  Ubersichten  znsammenschrnmpfen.  Wallen- 
Bteins  Armee  war  ein  aus  allen  Yolkern  zusammengewürfeltes  Heer. 

Ich  Bchanderte  znsammen  beim  Anblick  jener  ünglücklichen. 

Die  Wogen  schlugen  über  dem  elenden  Fahrzeug  zusammen. 

Die  Znhörer  schlugen  vor  Yerwunderung  die  Hande  über  den 
Kopf  zusammen. 

Friher  unbedingtes  Lob ,  und  jetzt  unmotiyierter  Tadel ,  wie  reimt 
Bich  das  zusammen !  (Das  kann  ich  mir  nicht  zusammenreimen !) 

Frage:  Welchem  Ausdrucke  im  Ndl.  würde  j,sich  bequemlich 
niederlaasen"  am  meisten  entsprechen  P 

Antw, :  Geheel  op  zijn  gemak  gaan  zitten ,  (zich  neerylijen).  *) 

Frage:  Was  könnte  statt  n^equemlich'^  stehen  und  was  ist  über 
diese  Form  des  Adrerbs  zu  bemerken  ? 

Antwort:  Für  J>equemlicK^  konnte  j^hequefn**  stehen.  Jetzt 
treten  Adjektive  ohne  eine  besondere  Endung  adverbiell  in  den 
Sati  z.  B.  Als  ich  mioh  still  und  fein  andrangte  u.  s.  w.  Früher 
war  —  lich  die  eigentliche  Ableitungssilbe  der  Adrerbia.  Erhalten 
sind  noch : 

Küknlieh  elendiglich  (umkommen) 

(wohl)  teeisUch  gefdnglich  (einziehen) 

reichlich  freilich 

ewiglich  wahrlick 

hochlieh  lediglich  u.  s.  w. 

{Forts.  folgt.) 

Scheveningen ,  im  Oct  1888.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


^)  Herkwürdigerweise  fehlt  diese  Bedeutung  ganz  und  gar  in  dem  Wenig- 
Kellner*8chen  Handwörterbuch  der  deutschen  Sprache.  4  Aufl.  1861. 
')  Op  zijn  dooie  gemak  gaan  zitten. 


62 


ïïbw  das  Sibjtkt  iu  SatiM. 

Dasz  in  den  gangbaren  Sprachlehren  noch  immer  unzulangliche 
oder  gar  falsche  Definitionen  des  Satzsubjektes  figarieren|  dürfte 
manchem  Leser  nnserer  Zeitschrift  noch  unbekannt  sein. 

Der  Yerfasser  einer  in  erster  Auflage  (1862)  in  Wien  erschie- 
nenen  ,  kar  zen  dentschen  Spraohlehre",  M.  A.  Becker  —  nicht  za 
yerweohzeln  mit  dem  bekannten  Grammatiker  Dr.  Earl  Ferdinand 
Becker  (nnd  dessen  Sohn  Theodor  Becker)  —  hat  in  dem  Yorwort 
znr  zweiten  Auflage  (1864)  ')  anlaszlich  der  in  §  6  behandelten 
„Fragen  anf  den  Satzgegenstand"  eine  Erlauterung  gegeben,  die 
anch  noch  heutzntage  volle  Beaehtang  verdient. 

Obgleich  die  Logik,  —  heiszt  es  da  — ,  unter  Subjekt  etwas 
anderes  verstekt ,  als  die  Grammatik,  so  laszt  sich  —  wenigstens 
für  den  E^reis  des  ersten  grammatischen  Unterrichts  —  der  BegnS 
des  logischen  nnd  des  grammatischen  Subjektes  nicht  streng  aas- 
einander  halten.  Es  ist  dies  auch  nicht  unnmganglich  notwendig, 
da  in  den  allermeisten  Satzen  das  logische  nnd  das  grammatische 
Snbjekt  in  einem  Ansdrnck  zusammenfallen. 

Nar  anf  diese  Yoranssetzang  hin ,  kann  die  Bezeichnnng  tou 
Subjekt ,  wie  sie  in  den  Schulsprachbüchem  gang  und  gabe  ist 
und  ich  sie  auch  in  mein  Buch  aufnahm,  gerechtfertigt  werden. 
Wer  im  Satze  lediglich  das  grammatisehe  Subjekt  (mit  Aussclüasz 
des  logischen)  gelten  laszt »  für  den  hat  jene  Bezeichnnng  kdie 
Wahrheit;  denn  nicht  das  grammatische,  sondem  das  Itgisehe 
Subjekt  nennt  den  Gegenstand,  fiber  weiehen  ausgesagt  wirdi 
und  der  Gegen stand,  über  welchen  ausgesagt  wird(d  i.  das  logische 
Subjekt)  steht  wohl  in  den  meisten ,  aber  nicht  in  allen  Fallen  anf 
die  Frage  wer  oder  was. 

Wenn  nun  ein  Schulgrammatiker  die  oben  berührte  Bezeichnmig 
von  Snbjekt  —  nach  dem  Beispiele  von  groszen  und  kleinen  Anto- 
ritaten  und  nach  seiner  vollen  Uberzeugung  —  in  sein  Buch  aof- 
nimmt,  so  ist  er  um  der  Wahrheit  willen,  auch  wenn  er  der  ente 
ware ,   der's  thut ,  verpflichtet ,   wenigstens  leichthin ,  damit  es  ge- 


i)  Die  dritte  Auflage  dieses  ^ediegenen  Werkchens  erschien  im  J.  1969 
bei  L.  Wi  Seidel  und  Sohn  in  Wien« 
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sagt  sei,  seinen  Lesem  anzndeaten,  dasz  das  Snbjekt  znweilen  anch 
anf  andere  Fragen  als  wer  oder  was  znr  Antwort  komme. 

Das  ist  die  Ansicht,  der  icb  in  §  6  in  der  rücksichtsyollsten 
Weise  gefolgt  bin. 

Der  Paragrapb  6  lauiet  wie  folgt: 

Auf  den  Satzgegenstand  befragt  man  sich  am  Mufigsten  mit  wer  ? 
oder  was? 

Der  Mond  leuchtet.  {Wer  leuchtet?) 
Das  Wasser  rauscht  (Was  rauscht?) 

Zaweilen  aber   kommt  der  Gegenstand ,   Qber  den  ausgesagt  wird « 

auch  auf  andere  Fragen  zur  Antwort: 
Mir  ist  wohl ,  oder :   Es  ist  mir  wohl.  ( Wem  ist  wohl  ?) 
Den  Kranken  friert,  oder:  Es  friert  den  Kranken.  (Wen  friert?) 
Der  Brüder  sind  vier ,  oder :  Es  sind  der  Brüder  vier.  ( Wessen  sind 

vier  ?) 

Eb  seheint  mir  z.B.  um  einen  Einzelfall  anznfübren,  nicht 
unbedenklich ,  wenn  Niemayer  (dentsche  Grammatik  1862.  3.  Teil , 
S.  1)  sagt:  „das  Snbjekt  stebt  immer  im  Nominativ ,  falls  es 
überhaupt  ans  einem  biegnngsfabigen  Worte  bestebt",  wahrend  er 
emige  Zeilen  yorber  das  Snbjekt  als  das  im  Satze  bezeicbnet, 
womber  ausgesagt  wird,  '). 

In  dem  Satze:  ^Den  Kranken  friert  wird  ohne  Zweifel  über 
niemand  als  über  den  ,Eranken"  ansgesagt,  und  ^den  Kranken" 
steht  nicht  im  Nominatiy. 

Ich  fasse  die  Sache  so:  Der  Nominatiy  ist  allerdings  die  Farm 
des  Subjektes ,  und  das  grammatische  Snbjekt  stebt  immer  auf  die 
Frage  wer  oder  was.  Aber  das  grammatische  Subjekt  ist  eben 
nicht  immer  das  im  Satze ,  worüber  ausgesagt  wird ,  z.  B.  das 
Wörtchen  es  ^  wenn  der  Satz  hiesze:  Es  friert  den  Kranken. 

Zom  Beleg  fiir  diese  Ansicht  verweise  ich  auf  Eiselein  (Jakob 
Grimm^s  Orammatik  der  neuhochdeutschen  Sprache  unserer  Zeit 
för  Schulen  und  Privatunterricht  bearbeitet  1843) ,  wo  in  der  Ein- 
leitnng  zur  Syntax  S.  207  über  den  Satz  wörtlich  folgendes,  und 
zwar  mit  den  Worten  QrimnCs  gesagt  ist: 

y  Jeder  Gedanke  yerbindet  einen  Gegenstand  mit  einer  Yorstellung 


')  Frof.  Dr.  Franz  Kern  sagt :  ^Das  Subjeklswort  steht  in  indikativischen 
und  konjunktivischen  Satzen  im  Nominativ,  in  imperativischen  im  Vokativ*^  — 
So  auch  Dr,  Fr  ei  u.  a.  Prof.  Dr.  Wilmanns  Schulgr.  II,  p.  97:  „Das 
Snbjekt  steht  im  Nominativ;  nur  scheinbar  steht  es  zuweilen  in  einem 
andem  Gasa&^'    ' 
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and  jeder  Satz  der  Bede  fordert  daher  ein  Sutjekt  nnd  ein  Pri» 
dikat  oder  einen  Gegenstand  und  dessen  BeschaffénheH.  Das  Yer- 
bnm  Bchlieszt  entweder  die  Aassage  Tollstandig  in  sich  ein,  wie 
z.  B.  der  Mensch  lebt ,  oder  es  dient  als  blosze  Eopola,  darch 
welche  dem  Sabjekt  ein  anderes  Nomen  pradiziert  wird,  als  ^Gfott 
ist  ein  Geist"  —  ^alle  Menschen  sind  sterblich."  Dieses  beigelegte 
Nomen  heiszen  wir  Pradikat,  and  das  Yerbam  sabstantiyam  tragt 
die  Aassage  aaf  das  Pradikat  über." 

Wir  sehen ,  aach  Grimm  faszt  das  Sabjekt  als  Gegenstand , 
worüber  ausgesagt  wird,  mithin  Tornehmlich  als  logüches  Subjekt. 
Nnn  iolgt  weiter  : 

Das  Subjekt  wird  anterschieden  in  Casus  rectas ,  weloher  nor 
Nominativ  j  and  Casns  obliqaas,  der  Genitiy,  Datiy  nnd  AccosatiT 
sein  kann."  Und  Seite  279  bei  der  Yerbalrection ,  wo  der  Nomi* 
nativ  speziell  behandelt  wird ,  heiszt  es : 

^Subjekt  ist  der  Nominativ  in  zahllosen  Fdllen^  beim  aktivenj 
intransitiven  und  positiven  Verbo.^* 

lm  Zasammenhalt  mit  der  früheren  Stelle  scheint  es  nicht,  dsss 
der  Aasdrack  „in  zahllosen  Fèlllen*'  hier  so  viel  heiszen  soli  als 
jfin  allen  Fdllen^^ ;  sondern  ich  glanbe  yielmehr ,  damit  seien  FaUe 
offen  gelaasen,  wo  das  Sabjekt  nicht  Nominatiy  ist,  and  dann, 
ab&r  auch  nur  dann  gilt  die  obige  Bezeichnang  von  Sabjekt  for  alle 
sprechbaren  Satze. 

Anch  der  Seminardirektor  G.  Hamperdinok  erhob  im  J.  1884 
seine  Stimme  gegen  die  landlaafige  Definition  des  Sabjektes. 

In  jfZuaatze  und  Ausführungen^*  (p^g-  ^  seiner  deatscheo  Oram* 
matik)  heiszt  es  doch: 

Die  Definition :  ,,  Subjekt  ist  das ,  worüber  ansgesagt  wird"  ist 
anzalanglich ,  da  im  Satze  offenbar  über  manches  ansgesagt  werden 
kann ,  was  nicht  Sabjekt  ist.  So  sind  in  dem  Satze :  j,In  Ulm 
besuchten  wir  den  herrlichen  DonC^  anstreitig  TJlfü  and  Dom  eb^iso 
gat ,  oder  besser  gesagt  mehr  bedeatende  G^enstande  der  Aossage 
als  das  Sabjekt  mr, 

Scheveningen,  P,  A.  SCHWIPPEBT. 


Lft  pNpoBlUoB  mbmbbI?»  Kcptiai*  par  rimpar» 

fait  dn  BubjonHif. 

Dans  la  grammaire  d'Ayer  on  lit,  que,  lorsqne  Ie  yerbe  de  la  pro- 
position  eoncesBive  est  au  conditionnel  et  k  la  forme  mterrogatiye , 
on  remplace  volontiers  Ie  conditionnel  par  Timparfait  da  snbjonctif, 
avec  les  yerbes  être,  avoir  et  devoir:  £ÜT-t7  tout  Vor  du  monde  ^  il 
fCm  serait  pas  plus  heureux.  Il  tra  jusqü^au  boutj  düt-i7  yperdre 
8a  foriune.  Il  me  faut  du  nouveau  y  rien  vin-il  plus  au  monde. 
Cette  toornare  est  rare  pour  les  aatres  rerbes  et  ne  se  présente 
guère  qa'k  la  troisième  personne  dn  siogalier  et  plas  rarement  aox 
trois  personnes  da  plariel:  Tachèterai cette maison^  GOJj'skt-élleheaU' 
coup  plus  cher.  FissioKs-nou^  tous  ces  sacrifices^  on  ne  nous  en 
sQurait  point  gré,  M'AiM&T-t7  d  la  folie  j  je  ne  U  payerai  jamais 
de  retour. 

On  sait  qae  dans  Fancien  francais  rimparfait  dn  sabjonctif  rem- 
place Bonvent  Ie  conditionnel.  De  nos  joars  il  semble  qa'on  venille 
rajeanir  eet  emploi  de  Fimparfait  da  sabjonctif.  Dans  Ie  demier 
roman  de  M.  HenriRabasson,  inütuié  TEpousée,  on  tronye  la  phrase 
suirante:  Vous  auriez  du  mal  d  arriver  d  temps^  Ie  yoüLUSSiEZ- 
V0U8,    Cette  phrase  éqaiyaat  k  celle-ci:   Yoas  aariez  da  mal  k  ar- 

rirer  a  temps,  qaand  méme  yoas  Ie  younaiEZ. 

L.  M.  BAALE. 


PlaoB  d«  radjioiiff  sspriaaftt  la  eoiltir. 

Dans  la  plapart  des  grammaires  élémentaires  on  tronye  la  règle  qae 
les  adjectifs  exprimant  la  coalear  se  placent  après  Ie  substantif,  lors- 
qn'üs  sont  employés  aa  propre :  Un  babit  noir,  nne  pomme  yerte,  etc. 
Aa  moyen  &ge  nons  troayons  soayent  1'adjectif  exprimant  la  coa- 
lear ayant  Ie  sabstantif ;  p.  e.  dans  la  Chanson  de  Roland :  la  noire 
gent,  dix  blanches  mnles.  Mais  dans  ce  poème  épiqnecetadjeotifest 
soayent  postposé:  p.  e.  la  barbe  blanche^  acier  brun^  épieax  hruns. 
Froissart  emploie  la  location:  dix  mille  blanches  bétes. 
Aa  seizième  siècle  Marot  'dit:  ó  doace  noire  nnitl 
Aa  dix-septième  siècle  Yaagelas  (1647)  dit:  „Et  poar  les  adjectifs 
Taaktudie,  10e  Jaargang»  5 
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qüi  ne  se  mettent  jamais  qa'après  Ie  substantif,  je  n^en  ai  remarqné 
qa'en  nne  seale  ohose,  doDt  Tusage  n'est  pas  de  grande  étendne, 
qai  sont  les  adjeotifs  des  coulears ,  comme  un  chapeau  noir ,  une 
robe  blanche ,  une  écharpe  rouge ,  et  ainsi  des  autres ;  car  Ton  ne 
dit  jamais  un  noir  chapeau ,  une  blanche  robe ,  qnoiqne  Ton  dise  Us 
Blancs-Manteaux  et  du  blanc-manger ,  par  oü  il  paratt  qn'anden- 
nement  on  n'obseryait  pas  cela.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  qnes- 
tion  en  cette  remarque,  puisqn'il  n*y  a  point  de  Francais  naturel, 
méme  de  la  lie  du  peuple ,  ni  des  provinces  qai  manqae  a  cela,  ni 
qui  dise  un  noir  chapeau  ,  une  blanche  robe  ^  comme  pariet  les 
Allemands  et  les  penples  septentrionanx.'* 

L'Académie  franyaise  dans  ses  Observatious  sur  les  Beinarquesde 
M,  de  Vaugelas ,  publiées  en  1704  par  les  soins  de  Regnier  Des- 
marais  et  de  Thomas  Corneille,  ne  fait  que  sanctionner  cette  remar- 
qne  en  disant :  ,M.  de  Yangelas  a  dit  tont  ce  qui  ponvait  se  dire 
sar  cette  remarque.  C^est  k  Voreille  seule  qull  faut  se  rapporter, 
quand  on  a  un  adjectif  k  placer  derant  ou  après  un  substantil'' 

Dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  les  grammuree 
reproduisent  la  règle  de  Vaugelas.  Cependant  Yérénet  dit  en  1855: 
„On  pent  au  besoin ,  et  même  souvent  avec  élëgance ,  dire  une  terte 
prairie ;  mais  on  ne  dira  pas  un  vert  pré»  Les  principes  qne  doos 
yenons  de  poser  sur  la  place  qu'occupe  Tadjectif ,  suffisent  poar  la 
plupart  des  cas;  mais  on  ne  peut  presque  jamais  en  faire  une  règle 
absolue.  Il  est  peu  de  questions  grammaticales  qui  prètent  plas  a 
Tarbitraire  que  celle-1^ ,  et  il  n'y  a  guère  que  la  lecture  habitoelle 
de  nos  bons  écrivains  qui  puisse  indiquer  k  Tétranger  les  naanoes 
délicates  de  la  pensee,  exprimées  par  la  place  que  Fon  assigne  &  Tad- 
jectif ,  et  qui ,  bien  souvent  aussi ,  repose  uniquement  sur  Ie  senti- 
ment de  rharmonie.  S*il  est  dans  la  langue  frangaise  une  question 
grammaticale  laissëe  jusqu'a  présent  saus  solution  satisfSüsante,  c'eat 
sans  conteste  celle  de  la  place  que  doivent  occuper  les  adjectife. 
Quelle  en  peut  ètre  la  raison  ?  Il  est  inutile  de  la  chercher  antre 
part  que  dans  Tusage ,  qui  repose  yraisemblablement  ici  sur  les  lois 
de  l'harmbnie.  Mais  comment  expliquer  ces  lois  aux  ëtrangers,  si 
les  Francais  eux-mémes  ne  s'en  rendent  pas  bien  compte,  et  si 
Toreille  n'y  est  pas  sensible?  On  peut  essayer  de  poser  quelqnes 
principes ,  mais  on  ne  pourra  jamais  prévoir  que  la  moindre  partie 
des  combinaisons ,  et  il  faudra  toujours  renvoyer  k  Tusage  poar  toutes 
les  autres." 

Pans  sa  ^Syntax  der  neufranzösischen  Spraché*^  (1845)  Eduard  Hats- 
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ner  dit :  „Nach  dem  Sabstantiybegriffe  siehen  gewöhnlich  diejenigen 
Eigenschaflsworter ,  welche  die  physische  Beschaffenheit  der  Gegen* 
atande  oder  Personen  im  weitesten  Sinne  bezeichnen,  wohin  die  ^inn- 
lieh  wakmehmhare  EigenBchaft  (Farbe,  Geschmack  u.  s.  w.)  nnd 
überhaupt  alle  diejenigen  Eigengchaften  gehören ,  welche  das  ethische 
Gebiet  nicht  berühren.  Das  Altfranzösische  gestattet  hier  eine  viel 
grossere  Freibeit  Sehr  hanfig  stehen  die  Adjectire  der  sinnlichen 
Wahmehmung  voran,  wenn  sie  substantielle  Eigenschaften  des  Ge* 
genstandes  aasdriicken,  oder  mit  Nachdruck  hervorgehoben  werden 
BoUen"  Comme  preuyes  il  donne:  „la  chemise  de  ^^anc  lin  (^t^cctöm 
tt  Nicolette),  Un  blanc  léyrier  (id.)  Sous  vertes  tonnelles  {Barbe 
de  verrue).  En  un  vert  pré  (Chanson  narmande),  Ses  vermeilles 
tentes  {Ville-Hardouin) ,  etc. 

Dans  sa  ^Französisehe  Orammatik'*  (1877)  Matzner  ajoute :  „Die 
Poesie  entbindet  sioh  öfter  in  der  freieren  altfranzosischen  Weise 
Ton  der  üblichen  Wortstellnng :  MMonsieur  aux  blonde  oheveux 
(Molihré).    Le  bleu  manteau  des  rois  (Victor  Hugo), 

Dans  sa  j.  Nouvelle  Grammai're  frangaise^^  (1879)  M.  A.  Chassang 
88  bome  k  Tobseryation  suivante :  „Il  y  a  des  adjectifis  qualificatifs 
qm  se  placent  de  préférence  avant ,  d^autres  qui  se  placent  après  le 
snbstantif:  un  habit  bleu.  La  plupart  des  adjectifs  se  placent  après 
les  8ubstanti£9  dans  le  style  familier ;  mais  ils  peurent ,  dans  Ie 
style  relevé ,  se  placer  ayant." 

Ayer  {Grammaire  comparée  (1885)  dit:  „C'est  la  signification 
grammaticale  de  Tadjectif  qui  détermine  le  plus  souyent  son  aceen" 
tuation  et  par  \k  mème  sa  place  ayant  ou  après  le  eubstantif.  Lors- 
qn'un  substantif  est  accompagné  d'un  adjectif ,  le  mot ,  quel  qull 
soit ,  qui  est  en  second ,  prend  Taccent  principal.  Aussi ,  lorsque 
Tadjectif  attribue  k  son  substantif  nne  qualité  générale  ou  qui  lui 
appartient  naturellement ,  l'attribut,  n'étant  pas  le  mot  determi- 
nant, perd  Taccent  oratoire  et  prend  la  première  place;  c^est  alors 
nne  épithète  de  nature  ou  de  caractère ,  qui ,  souyent  s'identifie 
entièrement  ayec  le  substantif:  les  ysRTss  prairies.  Mais  si  la  qualité 
est  individuelle  ou  distinctiye,  Tadjectif  est  alors  une  épithète  de 
circonstance  et,  comme  mot  determinant,  prend  la  seconde  place 
en  mème  temps  que  Vaccent  principal.*^ 

Nous  renyoyons  le  lecteur  a  la  belle  étude  de  M.  C.-M.  Robert, 
publiée  dans  la  première  année  de  „Taalstudie^' ,  reproduite  et 
angmeniée  dans  Questions  de  grammaire  et  de  langue  frangaises 
élucidées  du  mème  auteur. 

5* 
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Nous  nous  permettons  d^en  extraire  ce  qoi  sait :  ^Comme  règle 
générale ,  dit  M.  Robert ,  on  peut  établir  que  Tadjectif  b6  place 
après  Ie  substantif,  quand  il  exprime  une  qnalité  ahsolue^  oa-d. 
qui  n'admet  pas  de  degré  et  qui  par  12i  mème  se  présente  k  tons 
les  esprits  de  la  même  maniere,  Tidée  complexe  énoncée  par  Tad- 
jectif  et  Ie  snbstantif  résultant  d'un  jugement  que  formerait  tout  Ie 

* 

monde.  —  En  reTanche ,  il  se  plaoe  avant  Ie  substantif ,  quand  U 
exprime  une  qualité  relative ,  c-a-d.  quand  il  énonce  avec  Ie  sub- 
stantif ridée  complexe  née  d'un  jugement  subjectif.  G'est  de  ce 
principe  que  découleront  toutes  les  regies  que  l'on  youdra  formuler. 
£n  effet ,  on  admettra  do  prime  abord  que  la  première  de  ces  deux 
régies  porto  sur  la  categorie  des  adjectifs  qui  désignent  la  couleur: 
des  gants  noirsJ**  Donc ,  selon  Ie  système  de  M.  Robert ,  on  dit 
des  gants  noirs ,  parce  que  tout  Ie  monde  est  d^accord  sur  la  cou- 
leur de  ces  gants.  Ayer  prend  pour  base  de  son  argumentatioii 
Vaccent ,  M.  Robert ,  au  contraire ,  part  de  Vidée  qu'exprime  Tad- 
jectif  joint  k  un  substantif;  mais  Tan  et  l'antre  arrivent  k  des  con- 
dusions  identiques. 

L'acoent  tonique ,  qui ,  dans  les  langues  germaniques ,  tombe  sur 
la  syllabe  radicale ,  tombe  toüjours  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot 
fran(^is  pris  isolement;  il  est  du  roste  peu  marqné.  Mais  dans  une 
phrase,  deux  ou  plusieurs  mots  peuvent  se  réunir  par  la  pronon- 
ciation  de  maniere  k  n'en  former ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  seul ; 
o'est  alors  la  dernière  syllabe  de  ce  mot  composé  qui  re^oit  Taccent^, 
dit  M.  Paul  Passy  dans  Ie  Frangais  parlé. 

Ainsi  dans  la  phrase :  Vélève  Ut  un  livre  interessant ,  la  dernière 
syllabe  du  dernier  mot  a  Ie  ton  principal. 

Or ,  Ie  mot  interessant  est  Ie  détebhinavt  du  mot  livre,  C'cBt 
donc  Ie  determinant  qui  est  accentué. 

Examinons  la  différence  qu'il  y  a  entre  affreux  séjour  et  séjour 
affreux.  La  première  locution  nous  fait  distinguer  1'espèoe  de  séjour , 
car  il  y  a  des  séjours  agréables.  En  disant  un  séfour  affreut^  nous 
appuyons ,  bon  gré  mal  gré ,  sur  Ie  demier  mot ,  dont  Tidée  nous 
émeut  davantage.  G*est  un  séjour  particulièrement  affreux  qu'on 
a  en  vue. 

D'oü  proyient  cette  différence?  C'est  que  toute  langue  a  un 
caractère  doublé.  Deux  forces  sont  en  présence:  une  force  de  nature 
psychologique ,  une  de  nature  physiologique.  Cette  dernière  se  mani- 
feste dans  la  prononciation ,  qui  dépend  des  lois  phonétiques. 

Or,  en  fran^is  Taocent  tonique  est  subordonné Ji raooent|>Arai^ 
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logique,  L'accent  phraséologiq  ae  marque  Tanité  de  la  phrase  comme 
un  tout  composé  de  mots ,  qni  ne  se  prononcent  pets  non  plus 
d*iine  maniere  uniforme ,  la  voix  8*élevani  sur  Ie  mot  principal 
de  la  phrase  on  dn  membre  de  phrase ,  tandis  qu'elle  8*ahaiase  sar 
les  autres.  Le  mot  principal  pent  ètre  Ie  mot  determinant  par  rap- 
port an  mot  déterminé  y  e  -k-d.  Vadjectif  par  rapport  au  substantif. 
Dans  ce  cas ,  ce  sera  raefyec^iysarleqaellayoixs'élèvera,  appuiera. 

Comme  nons  yenons  de  le  dire,  Faccentuation  frangaise  fait  qne 
Ie  mot  postpoaé  est  plus  fortement  accentné  qne  le  mot  prêposé. 
Par  consequent  la  prononciation  placera  le  mot  determinant  aprèh 
le  mot  déterminé^  parce  que  alors  le  mot  determinant  sera  mis  en 
éridenee  et  aura  plus  de  relief.  De  \k  la.tendance  2k  placer  l'adjec* 
tif  après  le  substantif.  Quand  on  yeut  insister  sur  la  qualité  ez- 
primée  par  Tadjectif,  on  le  placera  après  le  substantif.  Mais  quand 
on  aitache  moins  d'importance  h,  la  qualité  exprimée  par  Tadjectif , 
on  nMprouye  pas  le  besoin  de  faire  ressortir  cette  qualité. 

Dans  quels  cas  sera-t-on  porté  è  accentuer  fortement  le  substantif  ? 

Ayant  de  répondre  k  cette  question,  nous  attirons  l'attention  sur 
les  mots  oü  Tadjeotif  est  ton  jours  place  ayant  le  substantif ,  c'estk- 
dire  sur  ces  substantifs  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif, 
dans  lesquels  l'adjectif  est  préposé,  p.  e.  blanc-bec,  rouge-gorge. 
Qn'est-ce  qu'nn  hlanc'bec  ?  c*est  un  jeune  homme  sans  barbe ,  dont 
le  bec  est  toujoun  blanc.  Qu'est-ce  qu'un  rouge-gorge  P  C'est  une 
fanyette  dont  la  gorge  est  toujours  rouge.  lei  1'adjeotif ,  précédant 
immédiatement  le  nom ,  forme  ayec  lui  un  nom  composé  qui  prend 
nne  acoeption  particuliere  par  Temploi  du  trope  connu  sous  le  nom 
de  9ynecdoque.  En  e£Eet,  dans  hlanc'becy  rouge-gorge  on  se  sert 
d'nne  partie  pour  indiquer  le  tout. 

fin  rapprochant  du  mot  rouge-gorge  son  ëquiyalent  hoUandais, 
nous  Toyons  qne  la  langue  hollandaise  unit  étroitement  l'adjectif  an 
substantif,  ayec  suppression  de  la  déclinaison  de  Tadjectif:  rood- 
BOKSTJK.  Inutile  d'insister  sur  la  différence  entre  les  mots  hollan- 
dais:  het  roodborstje  et  het  roode  borstje^  een  kortstaart  et  een 
korte  staart ,  een  zwartrok  et  een  zwarte  rok ,  een  witvoet  et  een 
mtte  voet. 

Il  est  donc  éyident  que  Tadjectif  préposé  est  plus  intimement  Hé 
an  snbstantif.  En  mettant  Tadjectif  ayant  le  substantif,  nous  les 
imiBsons  si  étroitement  qu'ils  sMdentifient  en  quelque  sorte  et  deyien- 
nent  comme  inséparables.  Si ,  dans  le  discours,  je  caractérise  d'un 
seol  mot  Gicéron ,  je  Tappelle  un  éloquent  orateur ,  car  l'idée  d'élo- 
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quence  est  inséparable  de  Cicéron,  Péloquence  étant  la  qualité  sail- 
lante du  grand  orateor  romain.  Le  mot  Cicéron  appelle,  pourunsi 
dire ,  1'adjectif  éloquent.  Par  antonomase ,  ck-d.  en  prenant  le  Dom 
propre  pour  le  nom  commun ,  on  dira :  c'est  un  Cicéron  ponr  c'est 
un  éloquent  orateur.  Le  mot  déterminé  finit  par  absorber  le  mot 
determinant.  Donc,  qnand  Tadjectif  exprime  nne  qualification 
oaractéristiqne ,  inséparable  de  la  personne  oa  de  Tobjet  représenté 
par  le  sabstantif ,  on  ne  sentira  pas  le  besoin  de  mettre  Fadjectif  en 
relief  et  on  placera  celnici  ayant  le  substantif. 

Mals  quand  Tadjectif  exprime  nne  qualification  noavelle,  sur  la- 
qnelle  on  vent  appeler  l'attention  des  lecteurs  ou  dee  auditeurs,  on 
mettra  Tadjectif  après  le  substantif. 

Lorsqu'on  dit  un  savant  komme ,  on  suppose  que  eet  homme  est 
sayant ;  et  lorsqu'on  dit  un  komme  savant ,  on  assure  qn'il  est 
savant.  Lêi ,  sa  science  est  hors  de  doute ;  lei ,  on  vent  Itf  faire 
connattre. 

C^est  pourquoi ,  quand  Tadjectif  précède  immëdiatement  le  nom ,  la 
prononciation  admet  la  liaison  de radjectifayeole substantif,  maisla 
liaison  ne  se  fait  pas  quand  Tadjectif  suit  le  substantif.  Si ,  par 
exemple ,  en  pronon(^nt  un  savant  aveugle ,  on  lie  savant  avec 
aveugle  y  le  mot  savant  sera  Tadjectif  et  aveugle  le  substantif  [een 
geleerde  hlindemany  Si  Ton  fait  un  repos  entre  les  deux  mots, 
aveugle  deviendra  Tadjectif  et  sa&an  He  substantif:  un  savant  aveugle 
(pr.  savan  aveugle)  est  un  savant  qui  est  aveugle  {een  blinde  geleerde 
man). 

Avant  le  substantif,  Tadjectif  qualifie  plutót  d'une  maniere  vagae 
et  indéterminée ;  après  le  substantif,  il  qualifie  d^une  maniere  préeise. 

Vannée  dernière  indique  nettement  la  demière  année  qui  vient 
de  s'écouler ;  la  dernière  année  ne  déterminé  pas  par  rapport  k 
quelle  série  d'années  on  doit  Tentendre.  Qu^on  prononoe  les  mots 
rue  sak,  nous  comprenons  aussitót  qu*il  s^agit  d*une  rue  pleine 
d'ordures;  sale  rue  nMndique  pas  quelle  sorte  de  saleté  onreproche 
k  la  rue  dont  il  est  question ,  et  si  on  Tappelle  ainsi ,  paroe  qa'il 
s'y  commet  des  actions  déshonnêtes. 

,Si  la  poésie  emploie  de  préférence  la  construction  qui  met  Fadjectif 
avant  le  nom,  ce  n'est  pas  que  cette  construction  soit  plas  forte, 
mais  cW  que  la  poésie  aime  le  vague  et  halt  la  précision."  (Lafaie, 
Dictionnaire  des  Synonymes). 

Appliquons  les  régies  formulées  ci-dessus  aux  adjectifs  qui  expri- 
ment  la  couleur  ,  et  prenons  pour  exemple :  une  verte  prairie  et  um 
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prairie  verte.  En  pla^nt  Tadjectif  avant  Ie  mot  prairie ,  je  sap- 
pose  qae  la  prairie  est  verte  et  je  n'insiste  pas  sur  oette  qnalité. 
£n  ólssLut  p*'airie  verte  ^  on  s'efforce  de  faire  comprendre  que  cette 
couleur  appartient  spécialement  a  la  prairie  en  question ,  que  oette 
couleur  la  distingue  des  prairies  environnantes  qui  sont  moins  bien 
partagées  sous  ce  rapporti  Pour  marquer  cette  nuance  la  langue 
hoUandaise  a  recours  au  déplacement  de  raccent :  eene  groene  wbidb 
et  eene  oboekb  weide. 

li  en  est  de  même  de:  une  blanche  matn,  une  main  hlanche.  La 
première  locution  indique  que  Ie  determinant  ^ZaticAé  est  intimement 
lié  au  mot  main^  que  cette  qualification  n'est  qu^une  épithète  flatteuse 
qn'on  pourrait  supprimer  êi  la  rigueur.  En  s'extasiant  sur  Ia  beauté 
des  mains  d'une  personne,  il  faudra  dire :  vos  hlanchea  mains.  Si,  dans 
ce  cas,  on  mettait  Tadjectif  après  Ie  substantif,  on  arriverait  êi ex- 
primer  tout  autre  chose.  Vos  mains  blanches  signifierait  tout  sim- 
plement  que  ces  parties  du  corps  se  trouvent  pour  Ie  moment  dans 
un  état  exceptionnel  de  blancheur,  mais  qu*elles  ne  sont  pas  ton* 
jours  également  propres.  En  employant  Texpression  votre  main 
blanche^  on  ferait  entendre  que  la  personne  en  question  a  une  main 
de  cette  couleur ,  mais  que  l'autre  main  a  une  couleur  différente  de 
celle  de  la  première.  Il  se  pourrait  aussi  que  la  main  fót  blanche 
par  Ie  contact  avec  une  substance  blanche,  p.  e.  la  craie  ou  la  farine. 
Ainsi  Ton  pourrait  dire  a  un  gamin  qui  a  touche  k  un  béton  de 
craie :  Yotre  main  blanche  me  Ie  prouve ;  c.-êi-d.  yotre  main  qui  est 
blanche  au  moment  ou  je  yous  parle ,  mais  qui  ne  Test  pas  toujours. 
lei  Ie  determinant  absorbe  quelquefois  Ie  déterminé  et  devient 
Bubstantif.  En  1793  on  appelait  les  Yendéens  les  blancs  k  cause 
de  la  couleur  de  leur  drapeau,  et  par  opposition  k  la  couleur  de 
rouiforme  des  républicains  k  qui  on  donnait  Ie  nom  de  bleus.  Un 
hlanc  est  un  homme  de  la  race  blanche  qui  diffère  des  autres  races 
humaines  par  la  couleur. 

Pourquoi  dit-on  la  Mer  Blanche,  la  Mer  Noire,  la  Mer  Rouge? 
Remarquons  d'abord  que  dans  ce  oas  on  n'a  pas  en  yue  la  mer  tout 
entière ,  mais  seulement  une  partie  de  FOcéan.  Cette  partie  se  dis- 
tingue de  la  masse  d'eau  par  sa  couleur,  qui  est  blanche,  noire  ou 
rouge.  C'est  donc  pour  faire  ressortir  cette  différence  qu'on  ajoute 
la  qualification  indiquée  par  l'adjectif  et  que,  par  conséquent,  on 
appuie  sur  ce  dernier  mot.  C'est  comme  si  Ton  disait:  „la  partie 
de  Ia  mer  dont  il  s'agit ,  n'est  pas  bleue ,  mais  elle  est  blanche  9 
noire,  rouge." 
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Ponrquoi  dit-on  un  nair  chagrin  f  Dans  oette  locntion  nous  ayons 
affaire  k  une  metonymie.  Comme  on  sait,  ce  trope  emploie  lacaiue 
pour  1'effet.  On  dit  la  pdle  mort ,  la  triste  pauvreté  poor  la  mort, 
la  pauvretë  qni  prodnisent  la  p^lenr,  la  tristease.  De  méme  unntnr 
chagrin  est  un  ohagrin  qui  nous  fait  yoir  les  choses  en  notV ,  qni 
nous  rend  sombres.  Il  est  évident  que  Ie  mot  notr  combine  avee 
Ie  snbstantif  chagrin  a  perdn  sa  signification  propre  et  B*emploie  dans 
Ie  sens  figuré.  De  coficret  il  est  devenn  abstraitj  car  Ie  chagrin 
ne  sanrait  avoir ,  k  proprement  parier ,  une  couleur.  Par  snite  de 
ce  changement  d^acception,  Ie  mot  notr  n*a  plus  une  signification 
précise ;  il  ne  sert  pas  k  distinguer  un  chagrin  d'une  oertaine  couleor 
de  celui  d'une  autre  couleur.  Ce  n'est  pas  une  épithète  indispen- 
sable;  c'est  une  épithète  d'ornement,  k  laquelle  on  a  recours  poor 
renforcer  l'idée  exprimée  par  Ie  snbstantif  chctgnn.  En  effet,  en 
retranchant  l'adjectif  notr  on  affaiblit  Pidée  de  chagrin  j  mds  onne 
la  détruit  pas.  Inutile  alors  d'insister  sur  la  qualité  exprimée  par 
radjectif. 

Pour  la  mème  raison  on  dit:  une  noire  ingratitude^  une  verte 
réprimande.  Dans  ces  locutions  Tadjectit  est  étroitement  lié  au  sub- 
stantif,  car  il  désigne  Pidée  par  sa  qualité  la  plus  générale,  la  plus 
frappante. 

En  guiBe  de  péroraison  nous  citons  M.  Gustat  Orobeb,  qui  dit 
dans  Orundriss  der  Romaniachen  Fhilologie:  „Auch  die  empirische 
Syntaz  bat  es  nicht  blos  mit  S&tzen  und  mit  Worten,  sondemmit 
deren  seelischer  Grundlage  zu  thun.  Wird  sie  beachtet  j  so  ergeben 
sich  allgemeine  Formeln  statt  einer  Menge  Ëusserlicher  Begdn.  Zam 
Beispiel  für  die  Stellung  des  attributiven  Adjektiys  im  Französisehen, 
da  sich  zdgt,  dass  das  dem  Substantiv  t7ara;t^^^«2/^6  Adjektiy  a)fe^ 
tisch  attrihuirt ,  das  nachgeatellte  verstandesmctsaig  disiinguiert  Da- 
nach  begreift  sich,  dass  Adjektiya  yon  Landernamen  (armee  fron- 
qaise)y  FarbenbezeichnungÉn  [des  cheveux  noirs)^  Benennunges  an- 
derer  sinnfalliger  Eigenschaften  (tahle  ronde  ^  diahle  boiteux),  and 
alle  anderen  Angaben  yon  Eigenschaften ,  die  Affekte  nicht  erregen, 
ihren  Platz  hinter  dem  Substantiy  nie,  oder  dann  nur  yerlassen, 
wenn  der  Redende  an  sie  seine  Empfindung  heftet.  Andererseiis 
versteht  sich ,  dass  Adjektiya ,  mit  denen  die  Empfindung  unzertrenn- 
lich  yerbunden  ist ,  weil  sie  indiscutable  Werte  bezeichnen,  wie  bon, 
mauvaiSj  beau,  jolt,  etc.,  dem  Substantiy  nur  nachfolgen,  wenn  sie 
L00I8CH  unterscheiden  sollen ,  Benennungen  körperlicher  Gebrechen 
aber  (z.  B.  laid)  nur  Leidenschaft  oder  Bohheit  die  affektisohe  Stelle 
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Yor  dem  SubBtantiv  zuerkennen  kann.  Die  dentsche  Sprache,  die 
das  Adjektiv  dem  Subsiantiv  stets  Yorangehen  lasBt ,  giebt  dem  affek- 
tischen  Adjektiv  den  EmpfinduDgsaccent ,  dem  distingaierenden  den 
logischen  Accent.  Beide  ersetzt  das  reflektierende  Franzosische  durch 
Wortstellung." 

Est-ce  a  dire  qu'on  puisse  appliquer  ce  principe  partoat  et  ton- 
joura? 

yToute  langue  est  dans  une  perpétuelle  érolution.  A  quelqne  mo- 
ment qne  cc  soit  de  son  ezistence,  elle  est  dans  un  état  d^équilibre 
plus  on  moins  darable ,  entre  deux  forces  opposées  qui  tendent :  Tune, 
la  force  conservatrice ,  k  Ia  maintenir  dans  son  état  actuel ;  Tantre, 
la  force  révolntionnaire ,  k  la  ponsser  dans  de  nouveiles  directions." 
(Dabhesteteb). 

La  force  conservatrice,  c^est  l'usage  actuel  que  Bossuet  appellele 
père  des  langues.  C^est  la  seule  autorité  que  reconnaissent  tous  les 
grands  écrivains  de  tontes  les  langues  et  de  toutes  les  époques.  La 
force  révolntionnaire,  c'est  Ie  neologisme  qui  réagit  contre  les  tours 
de  phrase  consacrés  par  Tusage.  L'usage  veut  que  les  adjectifs  ex- 
primant  la  couleur  soient  places,  dans  leur  acception  propre,  aprës 
Ie  snbstantif ,  et ,  au  sens  figuré ,  avant  Ie  substantif. 

Le  neologisme  semble  sUnspirer  de  Tadage  populaire  qui  dit:  c^est 
hlanc  bonnet  et  bonnet  blanc.  Dès  le  seizième  siècle  Marguerite  de 
Navarre  écrivait :  „  Blanc  chapeau  et  chapeau  hlanc ,  n^est'ce  pas 
tout  un?"  Il  7  a  cependant  une  restriction  k  laquelle  on  ne  pourra 
pas  échapper,  c'est  celle  que  1' Académie  adésignée  par  le  mot  oretï/é, 
c-k-d.  Peuphonie  qui  rend  la  prononciation  douce  et  coulante. 

L.  M.  BAALE 


BiUtUa  bibli»srapUqi0. 

Manuel  d^ ancien  frangais.  La  Litiéraiure  frangaise  au  Moyen 
Age  (Xle — XI Ve  siècle)  par  Gaston  Paris.  Paris  ^  Hachette 
et  Cie.  1888. 

^  Le  but  que  Tauteur  de  ce  Manuel  s'est  proposé  d'atteindre,  est 
énoneé  dans  TaTant-propos.  Ce  but,  c'est  de  donner  k  ceux  qui 
veulent  aborder  Tétude  de  Pancienne  littérature  frangaise  une  orien- 
tation  générale  et  une  indication  de  Tétat  actuel  de  nos  connaissan- 
cea.  ^J'ai  visé  surtout,  dit  M.  G.  Paris,  d'abord  k  faire  comprendre 
Vévolation  générale  de  la  littérature  du  moyen  kge  dans  ses  diffé* 
rentes  formes,  ensuite  k  signaler,  avec  des  renseignements  de  tout 
genre,  aussi  précis  et  en  même  temps  aussi  concis  que  possible, 
toutes  les  oeuvres  de  cette  littérature  qui  è  un  titre  quelconque  m'ont 
pam  mériter  Tattention." 
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Le  Manuel  se  composera  de  quatre  parties,  dont  ce  tableau  de  la 
littërature  est  la  première.  Les  trois  antres  parties  contiendront 
une  Grammaire  de  Vanden  frangaiSy  des  Morceaux  ckoisis  et  un 
Lexique.  JusquUci  on  diyisait  le  moyen  age  en  denx  périodes^  dont 
la  première  embrassait  Ie  11  me,  le  12meetle  13me siècle,  tandis que 
la  seconde  contonait  le  14me  et  le  15me  siècle,  he' Manuel  deM.G. 
Paris  s'arrête,  k  peu  prés,  a  Tayènement  des  YaIois(1327),  au  mo- 
ment oü  ya  s'ouvrir  la  gnerre  de  Cent  ans.  Le  moyen  age  propre- 
ment  dit  finit  êi  cette  époque.  „Il  se  produit  en  effet,  k  cette  date 
approximative,  un  profond  changement  dans  la  littérature:  d*ane 
part  la  poésie  narrative  en  yers  tarit  complètement ,  d*autre  part  la 
poósie  lyrique  reyêt  des  formes  toutes  nouyelles;  le  thé^tre  préparé 
sa  grande  expansion  dn  XVe  siècle;  un  genre d'histoire inconnu aox 
temps  précédents  apparatt  ayec  Jean  le  Bel  et  Froissart.  En  mème 
temps,  la  langue,  snrtout  par  la  désuétude  oü  tombe  la  déclinaison 
k  deux  cas,  entre  dans  une  nouyelle  phase.  Le  fond  ni  la  forme 
ne  sont  plus  les  mêmes:  une  longue  période  de  transition  s^ouyre, 
qui  ya  du  yrai  moyen  age  k  la  Renaissance.' ' 

Le  tableau  de  la  littérature  est  diyisé  en  deux  parties :  littérature 
profane  et  littérature  religieuse.  Chaque  partie  est  diyisée  en  quatre 
sections:  narratiye,  didactique,  lyrique,  dramatique.  A  la  fin  du 
liyre  nous  trouvons  une  profusion  de  notes  bibliographiques.  ,J*ai 
trouyé  inutile  et  fastidieux ,  dit  M.  Q.  Paris ,  de  reproduire  des  lis- 
tes  qui  existent  dans  des  bibliographies  spéciales;  je  me  suis  bomé 
k  indiquer,  une  fois  pour  toutes,  les  ouy rages  de  ce  genre  ayec les- 
quels  tont  trayailleur  doit  se  rendre  familier.  Mais  Ik  même  o&  il 
n*existe  pas  de  trayaux  aussi  commodes  èi  consultor,  j'ai  préféré  le 
plus  souyent  citer,  non  des  titres  de  liyres  qu'il  aurait  fallu  multi- 
plier k  Tinfini,  mais,  autant  que  possible,  le  demier  endroit  o&  il 
a  été  parlé  do  chaque  sujet ;  d  eet  endroit  on  trouvera  toujours,  sauf 
erreur  de  ma  part,  soit  LHndication  des  travaux  antérieurs ,  soitun 
renvoi  d  cette  indication  donnée  ailleursV  ....  j,J^ai  signalé  autant 
que  possihle  les  ouvrages  oü  se  trouvent  des  informations  précUes 
sur  les  manuscrits,*^ 

Dans  V Introduction  Pauteur  délimite  le  domaine  topographique  de 
la  langue  d'oui  et  de  sa  littérature.  Il  comprend  les  proyinces  de 
l'ancienne  Gaule  situées  au  nord  de  la  Loire,  et  au  sud  la  Sain- 
tonge,  le  Poitou,  le  Berri,  le  Niyernais,  plus  la  Bourgogpie  et  la 
Franche-Comté.  Il  est  évident  que  cette  délimitation  n'est  que  tres 
sommaire.  Dans  les  derniers  temps  on  a  fait  plusieurs  tentatiyes 
pour  arriyer  k  fixer  la  limite  géographique  de  la  langue  d*oui  et  de  la 
langue  d*oc.  Diez  admet  une  ligne  qui,  en  partant  dn  Dauphiné,  se  pro- 
longe  a  travers  le  Lyonnais,  TAuvergne,  le  Limousin,  le  Férigord 
et  ]a  Saintonge.  En  1873 — 1875  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
chargea  M.M.  de  Tourtoulon  et  Bringuier  d'étudier  la  question. 
Malheureusement  ce  trayail  a  été  interrompu  au  moment  oh  les  deux 
sayants  étaient  paryenus  aux  départements  de  la  Yienne  et  de  Flndre. 
Ce  qui  est  ayéré,  c'est  que  la  Loire  ne  sépare  pas  les  deux  langues. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  plusieurs  auteurs  considèrcnt 
ce  fieuye  comme  la  ligne  de  démarcation  entre  le  francais  et  le  pro- 
yengal. 

Dans  son  „Histoire  abrégée  de  la  Litt.  franQaise."  M.  A.  Noel  dit  k 
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propos  da  Boman  d'Alexandre:  ,Les  auteurs  de  cette  OBavre  coUec- 
tiye  semblent  paiser  lenrs  récits  aax  fictions  déjk  romanesqnes  de 
Qninte-Cnrce ,  et  surtout  k  un  ouvrage  singulier  qui  parut  vers  Ie 
onzième  siècle,  sous  Ie  nom  de  Callisthènes ,  et  qui  confondait avec 
les  traditions  grecques  les  légendes  persanes  relatiYes  k  Texpédition 
des  Macédoniens  en  Asie.  Le  poème  d'Alexandre  (1184),  écrit  en 
Ters  de  douze  syllabes,  et  qui  donna  son  nom  k  notre  vers  alexan- 
drin,  est  k  coup  sür  ToeuTre  de  plusieurs  auteurs,  dont  les  plus 
connus  sont:  Lamhert  le  Court  de  Chateaudun  et  Alexandre  y  né  k 
Bernay,  nommé  Tulgairement  Alexandre  de  Paris,  k  cause  de  son 
long  séjour  dans  cette  yille."  Nous  nous  permettons  de  citer  ce  pas- 
sage dans  le  but  de  faire  remarquer  les  erreurs  qu'il  contient,  et 
que  nous  rectifions  en  nous  seryant  des  donnëes  de  M.  G.  Paris. 
D'abord  M.  Noël  ne  dit  mot  du  fragment  de  V Alexandre  d'Albéric 
de  Besangon  qu'on  trouve  dans  Bartsch,  Chrestomathie  de  V Ancien 
Fratigais.  M.  G.  Paris  place  ce  fragment  dans  les  premières  années 
du  llme  siècle.  La  source  a  laquelle  Albéric  apuisé,  est  un  roman, 
de  iendance  tout  égyptienne  ,  connn  sous  le  nom  du  faux  Callisthène, 
et  composé  vers  le  2me  siècle.  Ce  roman  grec  fut  traduit  en  latin, 
avant  le  milieu  du  4me  siècle,  et  cette  traduction  latineTut  forte- 
ment  abrégée  vers  le  temps  de  Charlemagne.  L^oeuvre  d* Albéric, 
écrite  en  dialecte  dauphinois ,  passa  dans  le  domaine  de  la  laogue 
d'oui ,  en  Poitou  d*abord ,  puis  dans  le  nord .  oü  plusieurs  poètes 
du  llme  siècle,  par  mi  lesquels  Lambert  le  Tort  et  Alexandre  de 
Bernoif  sont  les  seuls  qui  nous  aient  laissé  leurs  noms ,  Tamplifiè- 
rent  considérablement  dans  un  long  poème  en  yers  de  douze  sylla- 
bes ,  oh  ils  ont  d'ailleurs  utilisé  encore  d'autres  sources  qu*  Albéric." 
(Yoir  Bartsch,  Chrestomathie,  page  190). 

M.  G.  Paris  dit  que  Marie  de  France  écriyit  les  Lais  sous  le 
règne  du  roi  d'Angleterre  Henri  II.  Il  est  tres  probable  queleroi 
a  qui  elle  dédia  ses  poèmes ,  fut  Richard  Coeur  de  Lion ,  fils  de 
flenri  II.  Selon  M.  G.  Paris,  Marie  aurait  aussi  écrit  ses  Fables 
sous  le  règne  du  père  du  roi  Richard ,  mals  si  les  Lais  sont  pos- 
térieurs au  règne  de  Henri  II,  les  Fables  le  sont  aussi.  (Yoir  E. 
Mali  Geschichte  Mittelalt.  Fahellitteratur,  Zeitschrift  für  Bom. 
Philologie,  IX.  1885.) 

Quant  k  la  source  oü  Marie  a  puisé ,  M.  Paris  adopte  un  recueil 
de  fables  rédigé  en  anglais  vers  le  commencement  du  douzième 
siècle.  Malheureusement  ce  recueil  est  perdu ;  cependant  nous  savons 
qa'il  se  composait  de  deux  ëléments ,  o-k-d.  une  traduction  assez 
fibre  du  Bomulus  et. une  coUection  de  fables  tirées  d'autres  sources. 
M.  G.  Paris  dit  k  ce  sujet:  „Deux  recueils  de  fables  latines  ontété 
la  base  principale  des  yersions  médiéyales :  celui  d'Ayianus ,  com- 
prenant  des  fables  en  distiques ,  mises  plus  tard  en  prose  ^  et  k  peu 
prés  toutes  empruntées  aux  recueils  grecs  mis  sous  le  nom  d*£sope , 
et  surtout  celui  dans  le  prologue  duquel  un  certain  Bomulus  impe- 
rator pretend  traduire  en  latin  pour  son  fils  Tibérinus  les  fables 
grecques  d'Ësope ,  et  qui  n^est  en  réalité  que  la  coUection  des  fables 
de  Phèdre  mises  en  prose  k  Tépoque  extreme  de  la  décadence.  Le 
Bomulus  latin  fut  accru ,  yers  le  Xle  siècle ,  de  fables  d'un  tout 
antre  caractère ,  et  portant  au  plus  haut  degré  Pempreinte  du  moyen 
^e  et  sonyent  du  christianisme ,   yenant  en  bonne  part  de  Tlnde 
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k  travers  Byzance.  Le  recueil  ainsi  augmenté ,  né  sans  donte  en 
An  gieterre ,  fat  traduit  de  bonne  heure  en  anglais  et  mis ,  sans 
raison ,  sous  Ie  nom  du  rol  Alfred  ,  auqael  on  attribnait  pias  d^nn 
ouvrage  qu'il  n^avait  pas  écrit.'' 

Nous  croyons  devoir  insister  sur  ce  point ,  parce  que  dans  Tédition 
des  Fables  de  La  Fontaine  par  Regnier  (les  Grands  EcriTains  de  la 
France)  et  dans  THistoire  abrégée  de  M.  Noêl ,  on  irouTO  qne  Ie 
Bomulus  a  été  la  source  de  Marie.  M.  Noël  va  même  jusqu'a 
dire :  ^Nous  possédons  de  Marie  de  France  un  recueil  de  fablea 
intitulé  LE  DicT  d'Isopet  ,  traduction  en  vers  frangais  des  apologues 
d'Esope  le  Pkrygien^ 

Du  resto  j  Marie  de  France  déclare  elle-mème  qu*elle  a  travaillé 
d'après  un  original  anglais. 

Tout  le  monde  connatt  la  fable  du  Corbeau  ei  du  Renard,  Yoici 
comment  Marie  de  France  traite  oette  matière: 

Ainsi  il  advint ,  et  cela  peut  ètre , 

Que  par-devant  une  fenêtre 

Qui  se  trouvait  en  une  dëpense, 

Vola  un  corbeau.     Or,  il  a  vu 

Fromages  qui  étaient  dedans 

Et  gisaient  sur  une  claie. 

II  en  prit  un  et  s'en  alla. 

Ün  renard  vint,  le  rencontra; 

Du  fromage  eut  grand  désir 

Qu*il  en  püt  manger  sa  part. 

Par  engin  il  voudra  essayer , 

SMI  pourra  engeigner  (tromper)  le  corbeau. 

,Ah!  sire  Dieu!  fit  le  renard, 

,,  Comme  eet  oiseau  est  donc  gentil ! 

^Au  monde  il  n*y  a  si  bel  oiseau; 

,, Jamais  de  mes  yeux  je  n'en  vis  de  si  beaul 

,ySi  Bon  chant  était  tel  que  son  corps , 

,,11  vaudrait  mieux  que  Tor  le  plus  ün/' 

Le  corbeau  s^entendit  si  bien  louer, 

Qu'en  tout  le  monde  il  n*eut  pas  son  pareil. 

Yous  pensez  bien  qu'il  chantera; 

Il  ne  perdra  pas  sa  louange  faute  de  chanter. 

Il  ouvrit  son  beo  et  commen^a, 

Le  fromage  lui  écbappa. 

A  terre  il  le  laissa  choir, 

Et  le  renard  le  vint  saisir, 

Puis  il  ne  se  soucia  plus  du  chant: 

Car ,  avec  le  fromage ,  il  eut  ce  qu'il  voulait. 

Auguste  Noël  et  Gérusez  disent  que  Geoffroi  de  Yillehardouin 
naquit  en  1167,  Paul  Albert  indique  1'année  1150.  M.  G.  Paris  dit 
que  ce  fameux  maréchal  de  Champagne  vit  le  jour  vers  1160. 

M.  G.  Paris  ne  partage  pas  Tavis  de  Paul  Albert  sur  le  livre  de 
Yillehardouin.  Pour  faire  ressortir  la  différence  nous  donnons  les 
deux  appréciations ,  en  faisant  précéder  celle  de  Paul  Albert :  ,Son 
oeuvre   inachevée   comme   Texpédition   elle-même ,    garde  je  ne  sais 
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qnoi  d^indëois  et  de  yagne.  Mème  sur  les  peintarea  les  plus  bril- 
kntes  flotte  une  ombre  que  rien  ne  dissipe :  on  dirait  cette  brnme 
légere  qui  monte  du  Bosphore,  enveloppe  les  étages  de  la  grande 
TiUe,  et  fait  flotter  anx  yeux  les  vagues  contours  des  maisons  et 
des  édifioes." 

IL  G.  Paris  dit :  ^ISn  Ie  lisant ,  on  croit  entendre  une  yoix  m4le 
et  naturellement  bien  timbrée ,  qui ,  sans  Ie  sccours  de  Tart ,  arrive 
a  Teffet  Ie  plus  puissant  par  sa  justesse  et  sa  simplicité  même. 

Le  liyre  de  Yillehardouin  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  prose  frangaise  originale;  il  en  ouvre  Ia  série  aussi  dignement 
que  fait  la  Chanson  de  Roland  pour  la  poésio,  et  il  garde  encore 
de  r4ge  precedent  quelque  chose  du  ton  épique :  il  fait  songer  au 
Boland  comme  Hérodote  rappelle  Homère.  On  n'y  sent  rien  de 
factice  et  de  recherche." 

Sur  la  quatrième  croisade  nous  possédons  une  autre  relation , 
ëgalement  en  prose,  qui  a  pour  auteur  un  simple  chevalier  picard, 
appelé  Robert  de  Glari.  Celui-ci,  comme  Yillehardouin,  est  parti- 
san  de  Texpédition  ,  faite  au  profit  d^Alexis  Comnène ;  mais  il  cri- 
tique  amèrement  la  condaite  des  chefs  et  représente  Topinion  des 
[MiuTres  chevaliers. 

Dans  la  plnpart  des  manuels  on  trouve  Vassertion  que  Joinyille 
ne  sarait  pas  écrire.  Gérusez  dit  que  le  sénéchal  de  Champagne  a 
sans  doute  dicté  ses  Mémoires  a  un  ëcuyer  ou  k  sou  chapelain ; 
Paul  Albert  est  du  même  avis  et  ajoute  que  la  main  habituée  au 
lonrd  pommeau  de  Tépée  ne  pourrait  tenir  une  plume.  M.  G.  Paris 
n'est  nnllement  de  leur  opinion.  „Joinyille ,  dit-il ,  eut  toujours  le 
gout  d^écrire  (nous  possédons  un  specimen  ie  son  écriture)  rare 
aasurëment  chez  les  grands  seigneurs  comme  lui  k  son  époque: 
noos  ayons  une  longue  épitaphe  de  son  grand-père ,  refaite  par  lui ; 
en  1250 ,  k  yingt-siz  ans ,  il  occupait  les  loisirs  de  son  séjour  k 
Acre  en  composant  un  manuel  de  la  foi  chrétienne  (le  Credo  de  Join- 
yille) qu'il  retouchait  trente-sept  ans  après;  nous  avons  encore  une 
lettre  fran^aise  qu'il  écrivait  au  roi  Louis  X  k  quatre-yingt-onze 
ans.  Il  est  certain  que  pendant  la  croisade  oü  il  accompagna  Louis 
IX  (1248 — 1254)  il  prenait  des  notes  et  écriyait  ses  souyenirs." 

Une  autre  remarque  fort  importante,  c'est  qu*il  y  a  une  énorme 
diffërence  entre  la  première  et  la  dernière  partie  des  Mémoires  de 
Tami  de  saint  Louis.  ,|Le  bon  sénéchal ,  reprenant  ses  anciennes 
tablettes,  a  mélé  k  des  anecdotes  sur  le  saint  roi  dont  il  avait  été 
Fami  (et  pour  la  canonisation  duquel ,  en  1297,  on  ayait  déjk  fait 
appel  k  sa  mémoire)  des  souyenirs  tont  personnels  qui  souyent  sont 
fort  peu  k  leur  place  dans  un  liyre  de  ce  genre;  il  l'a  complete 
assez  péniblement  k  la  fin  en  y  insérant  textaellement ,  ayec  des 
extraits  des  chroniques  frangaises  de  Saint- Denis,  une  longue  ordon- 
nance  du  roi  et  les  Enseignemmts  de  saint  Louis  k  son  fils.  Toute 
la  fin  du  liyre  porte  des  traces  de  sénilité ;  rien  n'est  plus  yii ,  au 
contraire,  et  ne  reflète  mieux  Timpression  toute  fratche  des  éyéne- 
ments  que  la  partie  qui  se  rapporto  k  la  croisade ,  d'oü  il  ressort 
bien  que  l'ouyrage  est  un  assemblage  de  mofceaux  composés  en 
différents  temps.*' 

M,  A.  Noël  place  le  berceau  de  Robert  Wace  dans  Tile  de  Jersey 
Ters  1090.    M.  G.  Paris ,  au  contraire,  affirme  que  Tauteur  de  la 


78 

Oeate  des  Bretons  et  de  celle  des  Normands  naqoit  k  Quemesey 
yers  1100. 

A  quelle  soarce  Wace  a  t-il  puisë  pour  composer  son  Roman  de 
Brut  OU  Geste  des  Bretons  ?  N'en  déplaise  k  M.M.  Gérosez  et 
Noêl,  roenyre  de  Wace  n^est  qu^une  tradaction  de  V  Historia  regum 
Britannioe  de  Gaufrei  (Geofl^ey)  de  Monmouth.  O 'est  ce  qve  nous 
Yoyons  déj&  dans  la  Cyclopctedia  of  Engliêh  Literature  de  Bohert  Cham' 
bers  j  publiée  en  1858,  oü  nous  lisons:  „This  was  no  oreation  of 
the  fancy  of  the  Norman  poet,  He  only  translated  a  serions  history, 
written  a  few  years  before  in  Latin  by  a  monk  named  Geoffrey  of 
Monmouth ,  in  which  the  affairs  of  Britain  were  traced  with  all 
poBsible  gravity  throngh  a  series  of  imaginary  kings ,  beginning 
with  Bmtus  of  Troy ,  and  ending  with  Cadwallader ,  who  was  said 
to  have  lived  in  the  year  689  of  the  Christian  era."  M.  G.  Paris 
parle  du  liyre  de  Geoffrey  en  oes  termos:  ^Pen  après  (1135),  il 
langait  son  grand  ouvrage ,  V Historia  regum  Britannioe ,  audacieaae 
mystification  qn*il  prétendait  tradnire  d'un  liyre  gallois  tres  ancien, 
et  qui ,  après  une  amplification  des  récits  de  Nennius  snr  Torigine 
des  Bretons ,  poursuiyait ,  en  utilisant  quelqnes  oontes  populaires 
gallois,  rhistoire  des  rois  de  Ttle  jusqu^k  Tinyasion saxonne.  Arriyé 
1^  Gaufrei  se  donnait  carrière :  il  raoontait  la  naissanoe  extraordinaire 
d*Arthur,  etc." 

Peut- on  admettre  ayec  M.M.  Gémsez  et  Noel  que  Ie  Roman  de 
Brut  ait  été  la  sonrce  des  romans  de  la  Table  ronde  ?  A  cette  qnes- 
tion  M.  G.  Paris  répond  par  la  négatiye.  „Il  n'eet  pas  yrai  non 
plus  que  Ie  liyre  ie  Gaufrei  soit  la  source  des  romans  bretons ;  il 
n'en  est  que  tres  peu ,  et  parmi  les  moins  anciens ,  qui  Talent  utilieé: 
ils  reposent  sur  les  récits  des  conteurs  et  des  chanteurs  gallois,  qui 
n'ont  nullement  passé  par  Ie  latin.'*  Quelques  années  après  VHis* 
toria ,  Gaufrei  composa  la  Vita  Merlini ,  oü  des  traductions  histori- 
ques  bretonnes  se  mêlent  k  des  contes  yenus  d'Orient,  et  qui  n'a 
pas  été  sans  infiuence  sur  quelques  romans  francais  postérieurs. 

Remarquons  que  Ie  Roman  de  Brut  a  été  traduit  en  yersanglais 
par  Ie  prêtre  Layamon ,  enyiron  1180. 

M.  Gérusez  pretend  que  les  Grandes  Chrontques  de  Francs^  recneil- 
lies  par  les  moines  de  Tabbaye  de  Saint- Denis  et  rédigées  en  latin, 
ne  furent  traduites  en  langue  yulgaire  qu  après  Villehardoain  et 
Joinyille ,  yers  Ie  milieu  du  quatorzième  siècle,  Cette  dernière  date 
est  inexacte.  Dès  Ie  douzième  siècle  on  ayait  réuni  k  Saint-Denis 
en  un  corps  d'histoire  diyerses  chroniques  latines  embrassant  tous 
les  sièdes  passés  et  que  Ton  continuait  au  fur  et  k  mesure ;  en  VM 
un  auteur  qui  s'intituie  ménestrel  du  comte  de  Poitiers  (Alphonse, 
frère  de  saint  Louis)  traduisit  cette  compilation.  Sous  une  forme 
plus  ample ,  elle  fut  traduite  de  nouyeau  du  temps  de  Philippe  III, 
et  cette  yersion  deyint  la  base  des  Chroniques  frangaises  de  Saint- 
Denis ,  qui  ne  prennent  une  yéritable  yaleur  qa^k  Tépoque ,  sensi- 
blement  postérieure ,  oü  elles  furent  rédigées  des  Tabord  en  francs 
et  non  traduites  du  latin. 

M.  G.  Paris  consacre  au  Roman  de  la  Rosé  un  chapitre  detreize 
pages. 

Nous  ayons  parlé  ailleurs  k  plusienrs  reprises  de  la  date  de  la 
rédaction  des  deux  parties  de  cette  oeuyre  populaire  qui  clót  la  lit- 
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tératnre  dn  vrai  moyen  kge,  H  y  a  déja  plusienrs  annëes  que  nous 
avons  protesté  contre  Tobstination  des  auteurs  de  manuels  de  la  lit- 
tératare  frangaise,  qui  reculaient  Ia  date  de  la  seconde  partie,  celle 
de  Jean  de  Meun  ,  jusqu'aux  premières  années  du  quatorzième  siècle. 
Or ,  comme  nous  savons  que  Guillaume  de  Lorris ,  Tauteur  de  la 
première  partie ,  écriyit  quarante  ans  avant  Jean  de  Meun ,  la  date 
de  la  première  partie  serait  Tannée  1260.  En  dépit  des  critiques  de 
Baynouard ,  de  Jonckbloet  et  de  Verwijs ,  et  malgré  les  remarques 
contenues  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France^  on  continuait  k 
placer  la  partie  de  Jean  de  Meun  sous  Ie  règne  de  Philippe  Ie  Bel. 
C^est  arec  un  yéritable  plaisir  que  nous  nous  empressons  de  consta- 
ter  que  de  nos  jours  les  auteurs  de  manuels  ont  pris  bonne  note  des 
arguments  qui  rectifient  les  deux  dates  erronëes.  Il  est  vrai  que 
Paul  Albert  et  Crérusez  disent  que  la  première  partie  parut  vers  Ie 
■milieu  du  treizième  siècle  et  la  seconde  au  commencement  du  qua- 
torz'ème  siècle,  mais  M.  Alfred  Rambaud  dans  son  Histoire  de  la 
Civilisation  frangaise  (édition  de  1887)  dit,  que  Ie  Roman  de  la 
Bose  fut  continue  par  Jean  de  Meun  après  1240.  M.  Auguste  Noël 
est  moins  affirmatif  en  disant:  „Le  Roman  de  la  Rosé  se  compose 
'donc  de  deux  poèmes  distincts,  dont  Ie  premier  appartient  au  trei* 
rième  siècle ;  Ie  second  participe  de  la  nature  des  idees  et  des  formes 
dn  langage  développées  au  quatorzième.  Il  établit  une  sortedetran- 
Bition  entre  ces  deux  &ges  littéraires."  M  Q.  Paris  flxe  définitive- 
ment  les  dates  en  question.  ,,La  première  partie,  dit-il,  fut  com- 
posée  yers  1237,  par  un  poète  &gé  de  vingt-cinqans,  quiavaitre^u 
nne  instruction  assez  complete."  Quant  k  Jean  de  Meun,  il  com- 
posa  la  seconde  partie,  étant  encore  étudiant  aux  écoles  de  Paris, 
vers  1277.  Plus  tard  il  éerivit  d^autres  ouvrages,  qu'il  regardait 
comme  plus  sérieux,  et  qui  ne  lui  auraient  pas  donné  laréputation 
que  lui  a  procurée  son  oeuvre  de  jkubesse. 

Désormais  il  faudra  bien  que  Ton  tienne  compte  de  Topinion  ëmise 
par  M.  G.  Paris,  qui  est  sans  aucun  doute  un  juge  competent  k 
tous  egards  dans  cette  matière. 

Qnand  Jean  de  Meun  naquit-il  et  quand  mourut-il  ?  A  cette  ques- 
tion M.  Auguste  Noêl  répond:  Jean  de  Meun  venait  au  monde  Tan- 
née  même  oü  mourait  son  prédëcesseur ,  vers  1260,  etyécutjusqu^^ 
Taimée  1320.'*  M.  Oérusez  dit:  „Jean  de  Meun,  né  vers  1260, 
vécat  jusqu'en  1320."  £h  bienl  voile  encore  deux  dates  inexactes  I 
C'est  encore  M.  G.  Paris  qui  les  rectifie,  en  disant  que  Jean  de 
Meun  est  né  sans  doute  vers  1250  et  quMl  est  mort  avant  novem* 
bre  1305.  M.  Auguste  Noël  pretend  que  les  détails  sur  sa  vie  font 
absolmnent  défaut.  M.  G.  Paris  nous  assure  que  Jean  de  Meun  de- 
vint  riche  et  considéré,  qu'il  fut  lié  avec  les  plus  grands  seigneurs 
de  son  temps,  et  quMl  possédait  rue  Saint- Jacques  une  belle  maison 
arec  un  grand  jardin. 

Nous  constatons  aussi  une  énorme  différence  entre  1'appréciation 
de  Paul  Albert  et  celle  de  M.  G.  Paris.  Celui-Ik  dit  qu'il  n'y  a 
gnère  moyen  de  voir  dans  TcBuvre  de  Guillaume  de  Lorris  autre 
cho8e  qu'une  fantaisie  sentimentale  beaucoup  trop  prolongée.  M.  G. 
Paris  dit :  „La  première  partie  du  Roman  de  la  Rosé  est ,  sauf  les 
critiques  qui  s'adressent  au  genre  enlui-méme,  un  des  plus  agréables 
onrragea  du  moyen  ftge. 
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L'anteury  après  avoir  sagement  constrnit  sou  plan ,  Taexécatéayec 
discrétion  et  mesure,  et  n'a  rien  admis  dans  son  liyre  qui  lol  fut 
étranger :  il  s'est  proposé  de  faire  ce  qu'on  peat  appeler  une  épopëe 
psychologique ,  et  tous  les  traits  de  son  tableau  concourent  k  Teffet 
général.  Son  style  est  elegant  sans  être  affectë;  quelques-anes  de 
BOS  pages ,  notamment  dans  les  descriptions ,  ont  été  citées  depnis 
longtemps  parmi  les  meillenrs  specimens  de  notre  ancienne  poésie." 

M.  Angaste  Noêl  n^est  non  plus  de  Tayis  de  Paul  Albert.  ,^Saiu 
pousser  Téloge,  dit- il,  jusqu'è  prétendre  que  Tauteur  est  inimitable 
dans  ses  descriptions  et  qu'on  peut  défiler  tous  les  anciens  et  ceux 
qui  yiendront  après  nous  d'en  faire  et  plus  k  propos ,  il  est  loisible 
de  van  ter  la  fratcheur  de  Timagination  du  poète,  ses  douces  images 
et  sa  yersification  facile." 

M.  G.  Paris  consacre  un  paragraphe  spécial  au  succes  prodigieai 
et  k  Tinfluence  du  Roman  de  la  Rosé.  Presque  aussitot  après  aon 
apparition,  roeuyre  de  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meun  fut 
mise  en  yers  hollandais  par  Henri  yan  Aken ,  dont  M.  J.  Te  Winkel 
a  parlé  dans  sa  Geschiedenis  der  Nederlandsche  Letterkunde  in  de 
Middeleeuwen  {Groningen^  1888),  ouyrage  cité  par  M.  G.  Parie. 
Ghaucer  a  traduit  Ie  Roman  de  la  Rosé  en  anglais.  Cette  tradu<^ 
tion  est  perdue,  mais  on  en  possède  une  autre,  incomplete,  qui  est 
k  peu  pres  de  son  temps;  une  tres  interessante  reproduction  en  son- 
nets  italiens,  qui  est  encore  du  treizième  siècle,  a  été  réoemment 
retrouyée. 

Ce  qui  augmente ,  k  notre  sens ,  Ie  mérite  et  Tutilité  de  oe  Manuel 
de  la  Littérature  au  moyen  dge ,  c'est  la  maniere  dont  M.  G.  Paris 
indique  les  emprunts  faits  par  les  écrivains  modemes.  A  quelle 
source  Schiller  a-t  il  puisé  pour  son  Gang  nach  dem  Eisenhammer  ? 
Sa  source,  c'est  )e  conté  déyot  du  Méehant  Sénéchal ^  óü  Ton  yoit 
un  innocent  échapper  k  la  mort  qu^on  lui  destine,  tandis  que  celui 
qui  la  lui  a  préparée ,  est  yictime  de  sa  propre  embüche.  Ou  Goetbe 
a-t-il  pris  son  Reineke  Fuchs?  Dans  Ie  Juge^nent  de  Renart^  Ia 
branche  la  plus  importante  qui  eut  Ie  plus  de  succes  k  Tétranger, 
et  qui  est  Ie  point  de  départ  du  Reineke  Vos  flamand,  souroe  èson 
tour  de  toutes  les  imitations  postérieures. 

M.  Auguste  Noël  pretend  que  Ie  texte  du  Mystère  des  Vierges 
folies  remonte  au  onzième  siècle  et  offre  un  mélange  eurieux  du 
proyengal  ayec  Ie  frangais  du  Nord.  M.  G.  Paris  dit:  „On  peut 
encore  rattacher  au  cycle  des  prophètes  Ie  petit  drame  de  YEpout 
OU  'des  Vierges  folies  et  sages  y  écrit  en  strophes  tantót  latines  et 
tantót  fran^aises ,  qui  remonte  a  la  première  moitié  du  douzième 
siècle  et  appartient  k  ia  région  poiteyine.*' 

Quant  au  Jeu  de  saint  Nicolas  de  Jean  Bodel ,  il  est  basé  sur  la 
légende  qui  raconte ,  qu'un  barbare  ayant  mis  son  trésor  sous  la 
protection  d'une  image  de  saint  Nicolas ,  et  des  yoleurs  ayant  enlevé  ce 
trésor,  Ie  saint  leur  était  apparu  et  les  ayait  contraints  par  de  ter- 
ribles menaces  k  rapporter  leur  butin.  Ce  Jeu  est  du  nombre  des 
miracles  qu*il  s'agit  de  ne  pas  confondre  ayec  les  mystères.  Ceux-ci 
mettent  en  scène  Tincarnation  et  la  passion  du  Sauyeur ;  les  mtra* 
des  sont  sortis  des  chants  en  Thonneur  des  saints  et  ils  étaient  repré- 
sentés  en  général  aux  yeilles  de  leurs  fêtes. 

M.  G.  Paris  consacre  deux  paragraphes  k  Adam  ou  Adans  de  la 
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Halle ,  appelé  aussi  Ie  Bossn  (sans  qu'il  Ie  f&t) ,  et  il  y  parle  da 
Jeu  de  la  Feuillée,  dont  on  trouve  Ie  debat  dans  la  Chrestomathie 
de  Bartsch,  ^O'est  r(BaYre  la  plus  étrange  qui  se  puisseimaginer: 
Ie  poète  s'y  met  en  scène,  ainsi  que  son  père,  qu'il  raille  de  son 
aTarice,  sa  femme,  dont  il  parle  avec  la  plus  cyniqae  liberté,  see 
amis  et  voisins ,  dont  chaoun  voit  bafoaer  gaiement  ses  yioes ,  ses 
trayers  oa  ses  ridicules.  Le  tracas  d'une  grande  foire,  Ie  charla- 
tanisme d'an  devin  populaire  et  d^un  moine  précheur  de  reliques  sont 
eosaite  exposés  sar  le  thëatre ,  pais  le  fantastiqae  le  plas  gracieux 
y  apparait  dans  la  personae  des  fées  Arsile,  Morgae  et  Gloriande 
et  dans  Texhibition  de  la  roue  de  Fortune,  qui  tourne,  emportant 
ceux  qui  y  sont  attachés  tantdt  au  falte ,  tantót  dans  la  poassière. 
La  scène  est  tont  le  temps  sous  la  feuillée ,  c'est-è-dire  sous  une  de 
ces  tonnelles  de  verdure  qu'on  élevait  pour  célébrer  la  fète  de  mai, 
la  fete  du  printemps  revenu:  c'est  k  cette  fête  que  se  rattache  la 
pièce  elle-même ,  qui  fait  involontairement ,  en  gardant,  bien  entendu, 
la  distance ,  songer  a  Aristophane  par  la  hardiesse  des  personnalités 
et  le  mélange  des  styles  et  des  rythmes ,  oBuvre  anique  dans  la  lit- 
iérature  du  moyen  éLge,  pleine  depoésie,  de  grossièretë ,  deoharme, 
de  malice,  de  satire  et  de  fantaisie." 

Bemarquons  enoore  que  M.  G.  Paris  substitue  la  forme  fdbUau 
au  mot  fabliau :  j,\a  forme  fahleaus ,  d'oii  le  singulier  fableau ,  est 
seule  proprement  frangaise."  Ces  contes  ont  pénétré  en  Europe  par 
Byzance  oa  par  Fintermédiaire  des  Arabes,  surtout  en  Espagne, 
et  en  Syrië  au  temps  des  croisades.  Un  juif  converti  Petrus  AI- 
fonsns  publiait  k  la  fin  da  douzième  siècle  un  livre  d'enseig^ement 
moral  tout  rempli  de  contes  arabes  (indiens) ,  qu^il  appelait  Disd- 
plina  clericalis,  Nous  en  possédons  deux  traductions ,  le  Chastie' 
ment  d^un  père  è  son  fils  et  la  Discipline  de  clergie^  dont  Bartsch 
reproduit  un  fragment,  oü  se  troure l'histoire de Thomme qui délivre 
nu  serpent.     Ce  sujet  a  été  traite  aussi  par  La  Fontaina 

Inatile  de  dire  que  le  livre  de  M  Gaston  Paris  comble  une  lacune 
qni  ne  s'était  fait  que  trop  crüellement  sentir  jusqu*  k  la  publication 
de  cette  première  partie  du  Manuel  d' ancien  frangais.  Nous  ne 
doutons  pas  que  tous  ceux  qui  font  de  Tancienne  langue  une  étude 
spéciale  et  durtout  ceux  qui  se  préparent  k  Texamen  pour  Tobtention 
du  diplóme  B,  ne  sachent  gré  au  savant  professeur  de  leur  avoir 
procuré  un  guide,  dont  Tautorité  est  tout  bonnement  incontestable 
et  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  les  éminentes  qualités  a  leur 
jaste  valeur.  Pour  avoir  quelque  chance  de  réussir  dans  cette 
demière  opération,  il  faudrait  avoir  étudié  aussi  minutieusement 
que  M.  G.  Paris  les  choses  du  moyen  &ge  et  posséder  en  mème 
temps  son  sens  critique  et  sa  vaste  érudition.  Nous  espérons  que 
Dotro  mattre  a  tous  ne  tardera  pas  k  nous  gratifier  d'une  Orammaire 
de  Vanden  franqais  et  qu'il  ne  mettra  pas  notre  patience  k  une 
trop  cruelle  épreuve. 

Nouvelle  Bibliothèque  populaire  i  10 centimes.  Paris,  Henri 
Gautier.  Numero»  96—110. 

£n  nons  référant  a  l'annonce  insérée  dans  la  demière  livraison 
de  la  neuvième  année  de  notre  périodique ,  nous  informons  nos  leo- 

Taalstudiey  10e  Jaargang.  (> 
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tears  que  la  sërie  actaelle  coutient:  Kathaniel  Hawthome,  Contes 
raconiés  deux  fois;  Poètes  provengaux  contemporains;  Fénelon, 
Histoires  et  Contes ;  Virgile ,  Episodes  des  Géorgiques ;  Goethe^ 
Ie  Roman  de  Renart ;  Shelley ,  petits  poèmes ;  Madame  de  Souza , 
Eugène  de  Rothelin ;  Alherdingk  Thym  ^  les  Chroniques  de  la 
Neerlande ;  Les  Vieux  Fahliaux  frangais ;  Madeleine  Tkorestn , 
Dans  les  Fiords ;  Saint- S imon  ,  Mémoires;  Lermontof  y  Un  Uéros 
de  notre  temps ;  Les  vieux  Poètes  frangais  {^e  partie);  Madame 
de  Genlis^  Madcmoiselle  de  Clermont;  Addison^  Sir  Roger  de  Coverky. 

Les  vieux  poètes  frangais  contiennent  des  ex  traite  des  chansons 
de  geste  Auheri-  le-Bourguignon  (la  mort  du  roi  Orri) ,  Berthe  aux 
grands  pieds  ^  Enfances  Vivien  ^  Voeu  de  Fivien  ^  Aliseans.  Les 
trois  derniers  poèmes  appartiennent  au  cycle  méridional ,  oa ,  pour 
employer  rexpression  du  moyen  age ,  k  la  geste  de  Garin  de  Mon- 
glane ,  dont  Ie  héros  central  est  Guill4ühe  d'Orange  ,  appeléanssi 
Fierèbrace  et  Guillaume  au  Court  Nez,  Guillaume  a  de  bonne 
heure  été  identifié  ayec  un  haut  persen n age  de  la  cour  de  Charle- 
magne,  k  qui  Tempereur  avait  confié  Ie  comté  (et  non  Ie  duché) 
de  Toulouse ,  mis  en  péril  tantót  par  les  Gascons ,  tantot  par  les 
incursions  des  Sarrasins  d'Ëspagne.  Guillaame  livra  sur  les  bords 
de  rOrbieu  en  793  une  bataille  sanglante  centre  les  Sarrasins. 
Malgré  des  prodiges  de  valeur  Ie  comte  de  Toulouse  dut  battre  en 
retraite,  mais  telle  avait  ëté  sa  rësistance  que  les  Sarrasins  n^osè- 
rent  pousser  plus  avant.  Ce  jour-lêi  Guillaume  avait  délivré  la 
France  du  plus  grand  danger  qu'elle  edt  oouru  depuis  la  bataille 
de  Poitiers.  Ënsuite  il  devint  Ie  chef  militaire  et  civil  du  gouver- 
nement de  Louis,  roi  d^Aquitaine,  conquit  la  Catalogne ,  entra 
en  806  dans  Ie  cloitre  de  Gellone  quUl  avait  fondé,  et  y  mourut 
en  812  en  odeur  de  sainteté.  M.  Fëlix  firun  qui  a  choisi  les  ex- 
traits ,  rend  hommage  k  feu  M.  Jonckbloet  qui  a  publié  pour  la 
première  fois  Aliscans  et  Guillaume  d^Orange. 

Les  extraits  des  Mémoires  de  Saint  Simon  sont:  Louis  XIV  y  k 
Duc  de  Bourgogne ,  la  Duchesse  de  Bourgogne ,  Maladie  et  Mort 
de  Monseigneur.  Le  Roman  de  Renart  est  la  première  partied'ane 
traduction  du  Reineke  Fuchs  de  Goethe.  On  a  préféré  Toeuvre  du 
poète  allemand  au  poème  francais ,  parce  que  le  poète  allemand  a 
Bupprimé  les  scènes  scandaleuses  qui  ne  permettent  point  k  tont  le 
monde  la  lecture  de  la  composition  du  moyen  age. 

Les  Vieux  Fahliaux  frangais  comprennent  quelqnes  fableaux , 
entre  autres  le  Bourgeois  d^Abbeville  ou  la  hausse  partie  (conpée 
en  deux).  On  y  trouve  aussi  un  conto  dévot ,  celui  de  VErmite 
qu^un  ange  conduisit  dans  le  siècle ,  auquel  Voltaire  a  empmnté 
un  des  meilleurs  épisodes  de  Zadig ,  ou  plutót  qu'il  n'avait  qjïk 
récrire  En  outre  il  y  a  /a  Bataille  de  Carême  et  de  Charnage 
(o'est-èi*dire  dissertation  sur  le  temps  oü  il  est  permis  demangerde 
la  viande) 

Kous  fixons  particulièrement  Fattention  sur  la  traduction  de  quel- 
ques  fragments  d'un  célèbro  écrivain  hoUandais  M.  J.  A,  Alber* 
dingk  Thijm, 

Nous  extrayons  de  la  biographie  de  notre  illustre  compatriote  les 
phrases  suivantes ,  oü  M.  Charles  Simond  rend  hommage  ai;  mérite 
de   Tauteur   des  Chroniques  de  la  Neerlande,    „Alberdingk  Thym , 
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dit-il,  n'est  pas  senlement  an  grand  poète,  nn  critique  eminent, 
il  est  aussi  Ie  plus  érudit  et  k  beaucoup  d'égards  Ie  plus  attachant 
des  contears.  Il  a  été  Ie  premier  k  douner  au  roman  historique  ce 
que  Ton  ponrrait  appeler  Tassise  documentaire  de  Parchéologie.  Ses 
Verspreide  Verhalen ,  dont  nous  publions  dans  ce  yolame  quelques 
QOUTelIes  sous  Ie  titre  de  Chroniques  de  la  Neerlande ,  ont  nn  cachet 
distinctif.  Ce  sont  des  narrations  d'une  absolue  aathenticitë ,  fon- 
dées  sur  des  textes  cités ,  et  unissant  si  intimement  la  broderie  de 
rintrigue  au  fond  indiscutable  de  l'histoiro,  que  Tëpoque  y  reyit 
toot  entière  avec  les  personnages.'' 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  les  paroles  de  M.  Simond 
Bur  un  opuscule  écrit  en  francais  par  M.  A.  Thijm  etintitulé:  „De 
la  littérature  neerlandaise  d  ses  différentes  époques,  „C'est  une 
monograpbie  dans  Ie  genre  de  celle  que  Snellaert  ayait  faite  pour 
la  littérature  flamande.  En  Franco,  oü  Ton  aurait  pu  en  prendre 
texto  pour  rendre  jostice  aux  chefs- d^oeuvre  littéraires  d'un  petit 
peuple  si  grand  par  son  développement  intellectuel ,  on  ne  la  lat  point 
et  elle  passa  inapergue,  mais  ei  Ie  n'en  reste  pas  moins  un  document 
de  réelle  yaleur  et  Ie  plus  important  peut>être  pour  ceux  qui  yeu- 
lent  connattre  exactement  ce  chapitre  interessant  de  Thistoire  des 
idees  en  Europe/' 

Les  Poètes  provengatix  contemporains  contiennent  des  poésies  de 
Frédérxc  Mistral^  Joseph  Eoumanilley  Aubanel,  Anseltne  MathieUj 
FélixGras,  PaulArène^  Alexandrine  Brémond  y  De  Berluc^PérussiSf 
Bonaparte-Wyse,  Fonr  en  faciliter  la  lecture,  Téditeur  a  eu  soin 
de  mettre  en  regard  la  traduction  frangaise.  Dans  une  introduction 
qni  présente  un  apergu  du  félihrige  ^  nous  trouyons  Texplication  du 
mot  félibre  qui  signifie  lettre  ^  docteur, 

L.  M.  B. 


QitstiQii  9%  fipoaiiBt 

1.  Lihertin.  Au  dix-septième  siècle,  ce  mot  n'a  point  Ie  sens  que  nous 
lui  donnons  aujouril'hiii.  Dans  ce  temps-la,  il  n'est  pas  tout-k  fait  syno- 
nyme  de  libre  petiseur ,  mais  il  enveloppe  aussi  raccepiion  de  acepHque, 
d'épicuHen,  de  rationaliste.  On  est  libertin ,  en  ce  temps-la,  dans  la  me- 
sure oü  la  religie n ,  en  contraij^nant  la  liberté-  des  allures,  gêne  la  licence 
des  moeurs;  et  ce  qn'on  attaque  dan?  Tenseignement  religieux,  c'est  la 
sévérité.  Les  types  des  lihertins  d'alors ,  ce  sont  Théophile  de  Viau ,  Ie 
philosopbe  de  cabaret ,  Saint-Amant ,  Ie  boute-  en  -train  des  rouges-trognes 
et  des  francs-buvenrs ,  Chapelle ,  qui ,  toute  sa  vie ,  se  laissa  doucement 
aller  au  facile  courant  de  l'épicuréisme  pratique.  Tous  trois  sont  les  ancê- 
tres  de  ceux  qu'on  a  appelés ,  de  nos  jours ,  les  bohèmes  de  la  littérature. 
Les  bohèmes  de  notre  époque,  suivant  Técole  k  laquelle  ils  se  rattachent, 
hantent  les  brasseries  ou  les  cabarets. 

Les  libertins  du  dix-septième  siècle,  Théopile  de  Viau  en  tête,  gaspil- 
laient  les   trésors  d'un  esprit  narquois  et  sceptique.    11  leur  arrivait  quel- 

Suefois,  au  milieu  des  fumées  de  Tivresse,  de  s*abandonner  au  courant 
*une  inspiralion  effrénée.  Toute  pudeur  était  laissée  alors  au  fond  des 
bouteilles.  D'avides  libraires ,  collés  conlre  la  porte ,  transcrivaient  froide- 
menl  des  vers  dictés  par  Torgie.  Lorsque  ces  misérables  spéculateurs  eurent 
fait  une  suffisante  moisson  de  vers  licencieux  et  obscènes ,  ils  les  livrèrent 
au  public,  en  leur  donnant  pour  passeport  Ie  nom  de  Théophile.  11  fut 
seul  chargé  des  imprécations  de  la  foule ,  quoiquUl  eüt  des  complices ,  et 
retenu  deux  ans  dans  Ie  cachot  humide  et  ténébreux  de  Ravailiac  Theo- 
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phile  nVn  sortit  que  pour  aller  mourir  k  Ghantilly,  oü  il  rendit  Ie  damier 
soupir  en  1626.    11  n'avait  que  trenle-six  ans. 

A  la  fin  du  seizième  siècle  on  appelait  en  HoUande  libertins  ou  neutrdlistes 
ceux  qui  préchaient  la  tolérance  en  matière  de  religion.  Parmi  eux  on 
cite   surtout  les  noms  d'Elbertus  Leoninus,   chancelier  de  Gueldre,  et  du 

Ëoète  Spieghel ,   qui  faisait  ses  déiices  de  la  lectnre  des  Essais  de  Michel 
lontaigne  (Voir  R.  Fruin ,  Tien  Jaren  uit  den  tachtigjarigen  Oorlog). 
Actuellement  Ie  mot  libei'tin  signifie :  déréglé  par  rapport  a  Ia  morale. 
2     Fiacre  se  dit  aussi  d'un  homme  qui  fait  maladroitement  une  chose, 
d'un  écrivain ,  d'un  avocat  maladroit,  p.  e.  Ge  fiacre  de  Scarron! 

3.  Causse*  Nom  donné  dans  Ie  Sud-Ouest  de  la  France  a  des  plateaox 
de  terres  riches  en  marne ,  mélange  naturel  d*argile  et  de  carbonate  de 
chaux.    Le  mot  est  masculin. 

4.  Agent'voyer,  Fonctionnaire  chargé  par  la  loi  du  21  mai  1836  de  la 
construction  et  de  Tenti  etien  des  chemins  vicinaux.  Certaines  contrées 
montagneuses  (en  France)  sont  mal  desservies,  uniquement  parce  que  le 
corps  des  agents-voyers  ^  qui  s'est  mis  a  copier  celui  des  pontsetchaussées 
(waterstaat)  f  ne  veut  avoir  que  des  chemins  en  quelque  sorte  parfaits, 
ayant  une  largeur  minima  de  5  èi  G  mètres,  compnrtant  des  ponts  ou  des 
ponceaux  (petits  ponts  d'une  seule  arche)  sur  chuque  petit  filet  d*eau  (E, 
des  Deux  Mondes,  15  nov.  1888,  page  3éi). 

G'est  lui  qui  découvrit ,  en  1799 ,  la  riche  marnière  de  Launay ,  et  (jui 
fit  voir  a  notre  agent-voyert  sur  le  tracé  de  la  nouvelle  route,  en  181/, 
le  banc  d'argile  rél'ractaire.  (Edmond  Aöout  Le  Roman  d*un  brave  homme). 

L'expression  commissaire-voyer  est  abandonnée  On  dit  agent-voyer  pour 
les  campagnes ,  et  archüectevoyer  pour  les  villes. 

5.  Infrastructure ,  composé  de  infra ,  dessous ,  et  strudure.  G'est  le 
hollandais  onderbouw, 

6.  Sübsidi'én  toekennen  se  traduit  par  alloiier  des  suhventions.  L*Etat 
alloue  aux  communes  des  snbventions  pour  leurs  écoles. 

7.  Son  occupation  favorite  était  de  battre  les  buissons,  ce  n'est pasluiqui 
a  pris  les  oiseaux,  Battre  les  buissons  est  un  terme  de  cbasse  qui  signifie 
parcourir  les  buissons  pour  en  faire  sortir  ie  gibier.  La  phrase  repose  sur 
Ie  proverbe :  On  bdt  les  buissons  et  les  autres  prennent  les  oiseaux ,  c-a-d. 
on  a  la  peine  et  les  autres  ont  le  profit.  En  hollandais  ondirait:  ue  paar- 
den ,  die  de  haver  verdienen ,  krijgen  ze  niet. 

8.  Trouver  buisson  creux,  Un  buisson  creux  est,  en  style  de  vènerier 
un  buisson  vide  de  gibier.  Les  chasseurs  emploient  cette  expression  dans 
le  sens  de  Hfie  pas  trouver  dans  une  enceinte  Tanimal  que  ron  croyait  y 
avoir  été  détourné  par  les  chiens.  Gomme  proverbe,  cela  veut  dire  nepas 
trouver  la  personne  ou  ia  cbose  qu'on  s'attendait  a  trouver. 

9.  Volter  vient  du  subst.  volte ,  mouvement  en  rond  qu'on  fait  faire  a 
un  cheval  dans  un  manége.  Volter  signifie  donc  exécuter  une  t?olU,  par- 
courir un  cercle,  une  enceinte. 

10.  11  lui  était  revenu  que  vous  étiez  parii.  Getle  locution  signifie :  het 
was  hem  ter  ooren  gekomen ,  dat  gg  vertrokken  waart 

11.  Un  champignon  de  bots.  Support  dont  1'extrémité  est  arrondie  et 
qui  sert  a  soutenir  divers  objets  dans  les  étalages ,  p.  e.  des  chapeaux ,  des 
bonnets  de  femme,  des  perruques.    £n  holl.  stander, 

i±    Phlegmon.    Terme   de   chirurgie.    Infiammation   du  tissu  cellulaire. 

13.  Trocart  ou  trois-quarts,  Terme  de  chirurgie.  PoiuQon  cylindrique,  long 
d'environ  six  cenlimètres,  monté  sur  un  manche,  et  co n ten u  dans  une  canule 
d'argent  proportionnée  k  son  volume ;  il  sert  a  faire  la  ponction,  opération 
qui  consiste  a  ouvrir  un  abces ,  une  cavité  oü  un  liquide  s'est  accumulé. 

Le  mot  est  formé  du  subst.  can-e  et  de  l'adj.  numéral  trots,  Le  mot 
carré  signifie  chacune  des  faces  de  la  lame  d*une  épée.  Donc,  le  trocart 
est  un  instrument  a  trois  faces.  Le  dictionnaire  de  ValkhoiT  donne  la 
forme  trocar  qui  est  incorrecte. 

14.  Galet  de  fonte.  Galet  signifie  petite  roue  ou  petit  disque  entre  deux 
surfaces  parallèles  aux  pieds  des  lits ,  des  fauteuils ,  etc.  pour  diminuer  le 
frottement.  En  hollandais  unelfjCf  rolletje.  Un  galet  de  fonte  est  donc:  een 
rolletje  van  gegoten  yzer. 

15.  EscaroiUe.  Portion  de  houille  incomplètement  brülée  qui  tombe  avec 
les  cendres.    En  hollandais  sinid. 
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16.  Cabosser,  Terme  populaire  qui  signifie  au  propre  bosaeler,  et  au 
fi^uré,  bayarder ,  voler ,  tromper.  Dans  les  trois  derniers  sens  on  ait  d'or- 
dmaire  cabasser. 

17.  Goniofnètre.  Sorte  de  compas  k  branches  allongées  en  travers  des- 
quellfis  manoeuvre  une  règle  graduée.  On  s'en  sert  pour  mesurer  Tangle 
facial.    En  hoilandais  hoekmeter. 

18.  Arcade  zygomatique.  Arcade  osseuse  formée  au  bas  de  la  tempe 
par  Ie  zygoma  (os  de  la  pommette,  os  jugal,  os  malaire,  en  hoilandais 
jukbem)  et  Ie  temporal  (sïaapbeen). 

19  Cote  accore.  Une  cóte  est  accore ,  guand  elle  est  coupée  verticale- 
ment  a  la  surface  de  la  mer  ou  fortementmclinée,  de  sorte  que  les  na vires 
peuvent  s'en  approcher  sans  difficulfé. 

Employé  substan tivement  Ie  mot  accore  signifie  contour  d'un  banc  de 
sable  OU  d'un  écueil  et  aussi  pièce  de  bois  qu  on  dresse  pour  étayer.  Les 
aecorea  sont  des  étan<;uns  (hoilandais  stiUten)  qui  servent  k  étayer  un 
vaisseau  en  construction  ou  en  réparation.  Selon  Littré ,  Ie  mot  est  com- 
I>osé  de  la  préposition  k  et  du  suost.  anglais  shorej  qui  a  deux  significa- 
lions,  celle  de  rivage  et  celle  d'étai.  Dans  Ie  dernier  sens  Ie  mot  anglais 
wjuivaut  au  mot  hoilandais  schoor.  Le  verbe  est  accorer  et  répond  au 
hoilandais  schooren  avec  Tacception  de  stutten. 

20.  Anthrax.  C'est  la  réunion  de  plusieurs  furoncles ;  il  se  traite  comme 
les  clous  (steenpuisten)  au  moyen  de  cataplasmes.  Le  mot  hoilandais  cor- 
respondant  est  pestbuil. 

21.  Baudroie.  G'est  un  poisson  qui  appartient  au  genre  des  brachio- 
ptères,  qui  ont  les  nageoires  en  forme  (Tailes.  Les  Italiens  Tappellent 
martin-pécheiir ,  diable  de  mer;  les  Marseillais  le  nommeni  baudroie ,  k 
eause  de  la  grande  ouverture  de  sa  bouche,  semblable  k  une  bourse  dite 
dans  le  pays  baudrier. 

2i  Cougouar,  autre  forme  de  couguar ,  grand  chat  d'Amérique,  dit 
aussi  lion  d'Amérique ,  tigre  rouge ,  puma. 

33.  Cétodonte.  Gros  mammifère,  ayant  la  forme  d'un  poisson  et  dont 
la  inaehoire  inférieure  est  garnie  de  dents.  Le  cachalot  (potvisch)  est  un 
cétodonte. 

ii  Epaulard,  autre  nom  pour  Vor^ue,  f)ans  le  dictionnaire  de  Valk- 
hoff  ce  mot  est  traduit  par  groote  zeemsch.  G'est  une  erreur.  Get  animal 
appartient  au  genre  phocène  ou  marsouin ;  ce  n'est  donc  pas  un  poisson , 
c'est  un  cétacé ,  une  espèce  de  dauphin. 

25.  Complu.  A  propos  de  ce  participe  passé,  Littré  dit:  ,Faut-il  dire: 
cette  femme  s*est  complu  ou  complue  k  se  parer;  ils  se  sont  complu  ou 
complus  a  vons  obliger.  L'Académie  ne  dit  Hen  Ik-dessus,  mais  au  mot 
pjairtf  elle  donne,  dans  des  constructions  analogues,  le  part  passé  in va- 
riable:  elle  s'est  plu  a  se  parer;  ils  se  sont  plu  a  vous  obliger.  G*est  la 
règle  que  donna  aussi  bien  pour  coiw^ire  que  pour  jo/aiWGirault-Duvivier. 
Cetle  règle  est  bonne ;  on  aoit  la  suivre ,  mterprétant  (et  c'est  Tinterpré- 
tation  la  plus  naturelle)  se  complaire  par  complaire  a  soi.  Mais  d*autres 
grammairiens  écrivent:  elle  s'est  complue,  ils  se  sont  complus;  et  cela 
aussi  ne  déroge  pas  k  la  grammaire;  seulement  Texplication  est  différente : 
dans  celle-ci  on  considère  complaire  comme  un  verbe  neutre  construit  avec 
le  pronom  réfléchi ,  tel  que  se  tnire ,  sécrier ,  s'enfuir ,  tous  verbes  qui 
sont  des  verbes  réfléchis  absolus  et  dans  lesaaels  le  part.  passé  est  variable. 
De  la  sorte  on  peut  faire ,  avec  complaire ,  le  participe  passé  variable  ou 
invariable,  suivant  le  point  de  vue  oü  Ton  se  placera. 

26.  Fouiner,  Terme  populaire  pour  s'en  aller ,  s'esquiver ,  faire  le 
poltron.  Le  subst   est  fouinard^  en  hoilandais  bangverkooper. 

,  27.    Foutimasser  ou  foutimacer.  Terme  d'argot  pour  ne  faire  ou  ne  dire 
rien  qui  vaille. 

28.  Chabannais  ou  chabanais,  Terme  d'argot,  signifiant  bruit  G'est 
anssi  le  nom  d'une  commune  située  dans  Ie  département  de  la  Gharente. 

29.  Rosse  ou  rossard.  Terme  d*argot  pour  homme  mou  ,  lache.  Al  lusion 
a  un  cheval  sans  vigueur ,  aflfaibli  par  rage.  Le  proverbe  dit :  ,/Z  »V  a 
«  hon  cheval  ^ui  ne  detienne  rosse'\  il  n'e.st  point  d'homme,  si  vigoureux 
qn'ü  soit,  qui  ne  s'affaiblisse  par  Page. 

L.  M*  B* 


What  Ui  SbakspsN  alltds  io  wbia  mefiiloaiag 

Some  time  ago  an  interesting  controversy  was  carried  on  in  «De 
Nederland sche  Spectator*'  with  regard  to  a  so-called  „obscure  pas- 
sage" in  Sh.'s  Hamlet  Act  IL  Sc.  2,  where  Hamlet  addresses  ene 
of  the  Players  in  these  words:  »,What  my  young  lady  and  mistress ! 
By-*r-lady,  your  ladyship  is  nearer  to  heaven,  than  when  I  saw 
you  last,  by  the  altitude  of  a  chopine.  Pray  God,  yourroice,  like 
a  piece  of  uncurrent  gold  be  not  cracked  within  the  ring." 

Even  if  all  the  readers  of  'Taaistudie'  should  be  aware  of  this 
controversy,  the  subject  may  be  deemed  important  enough  to  be 
recorded  and  further  investigated  in  this  periodical.  With  respect 
then  to  the  passage  quoted,  Prof..  R.  Frnin  points  out  that  the  chop- 
ine or  chapin  was  worn  by  Spanish  ladies  as  a  sign  of  distinction 
of  their  having  passed  the  age  of  girlhood,  and  holds  the  opinion 
that  the  meaning  of  Hamlet's  words  is  not  merely :  yon  have  grown 
by  the  height  of  a  sole  or  clog,  but  that  it  is  morecomprehensive, 
as  conyeying  the  idea  of  having  passed  from  the  age  of  a  girl  to 
that  of  a  grown  up  lady.  This  view  was  disputed  chiefly  on  the 
ground  that  people  (the  English)  were  generally  better  acqaainted 
with  the  fashion  of  Italian  than  with  those  of  Spanish  ladies.  Prof. 
Fruin  is  disposed ,  on  the  whole  ,  to  grant  this ,  yet  thinks  that  after 
1570  the  Yenetians  are  likely  to  have  introduced  the  Spanish  fashion 
along  with  the  word,  as  well  as  the  use  which  prohibited  to  girls 
under  16  wearing  these  high  shoes  or  clogs.  —  With  regard  to  the 
year  1570  I  wish  merely  to  quote  a  passage  from  the  Art  Journal 
of  September  1875  p.  282,  running  thus:  „We  next  passtoYenioe 
and  its  famed  cioppini.  Of  these  M.  Jacquemart  supplies  two  exam- 
ples ,  one  with  a  broad  base ,  the  shoe  of  white  leather ,  cut  out  in 
delicate  laoework,  like  a  pattern  of  Vecellio,  forming  a  large  open 
band  at  its  extremity ,  similar  to  one  reproRented  in  Paul  Veronese's 
'Feast  of  Simon  the  Canaanite',  which  picture  bears  the  date  of  1670." 

To  return  to  the  point  in  question ,  and  which  appears  to  be 
paramount  in  this  case,  —  granting  that  the  English  of  Sh. 's  time 
were  better  acquainted  with  Italian  than  with  Spanish  fashions,  Iet 
us  consider  whether  they  were  likely  to  be  sufficiently  con versant 
with  the  latter.  —  Sh.  lived  in  London ,  then  pre-eminently  the  great 
commercial  city  of  England,  which  had  no  doubt  much  intercourse 
with  Spain,  whose  trade  had  greatly  developed  after  the  discovery 
of  America.  Is  it  likely  that  a  Spanish  fashion  so  peculiar  as  the 
wearing  ot  chapins  should  remain  unknown  or  be  but  slightly  known 
in  England  and  especially  in  London? 

*    Yet,  methinks,  there  are  strenger  reasons  to  suppose  the  English 
of  the    16th   century  to  be  well  acquainted  with  Spanish  fashions. 
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Ever  Bince  the  reign  of  Edward  III  there  was  a  continually  renewed 
intercourse  between  England  and  Spain.  In  1367  the  Black  Prince 
had  plunged  into  the  revolutions  of  the  latter  coantry  only  to  retarn 
from  his  fruitless  victory  of  Najara  in  broken  health.''  (Green,  A 
Short  History  of  the  English  People).  His  brother,  John  of  Gaunt, 
duke  of  Lancaster,  had  won  his  second  consort,  Constance  de  Pa- 
dilla,  in  the  expedition  in  which  he  assitted  hor  father,  Pedro  the 
Cruei,  against  his  bastard  brother  Henry  of  Transtamare.  In  1372 
too  Edmund ,  duke  of  York,  married  Isabella,  daughter  of  Pedro 
the  Cruel.  In  the  reign  of  Richard  II  „the  forces  which  should 
have  been  employed  in  saving  Ghent  and  in  the  protection  of  the 
English  shores  against  the  thrcat  of  invasion,  were  squandered  by 
John  of  Gaunt  on  the  Spanish  frontier  in  pursuit  of  a  yisionary 
crown,  which  he  claimed  in  his  wife's  right,  the  daughter  of  Pedro 
the  CrueF'  (Green ,  p.  "253  ,  254).  By  the  treaty  of  Bayonne ,  in 
1387 ,  John  of  Gaunt  betrothed  his  daughter  Catharine,  out  of  his 
marriage  with  the  Castilian  princess  Constance ,  to  Henry ,  son  and 
heir  of  the  Idng  of  Castile ,  John  I.  The  latter  at  the  same  time 
promised  to  bequeath  some  towns  and  territories  to  the  said  Con- 
stance. —  The  duke  of  Lancaster  returning  in  November  1389  was 
graciously  received  by  Richard  II,  and  his  exploits  furnished  the 
material  for  a  poem  in 

„The  story  of  Cambuscan  bold , 

Of  Camball ,  and  of  Algarsife , 

And  who  had  Canace  to  wife, 

That  owned  the  virtuous  ring  and  glass." 

Chaucer*s  'Squire^s  Tale*  is ,  according  to  Prof.  A.  Brandl  (Engl. 
Studiën ,  XII ,  2)  an  emblematic  representation  of  the  expedition  of 
John  of  Gaunt ,  Chaucer^s  patron.  What  the  German  scholar  of 
our  days  has  so  ingeniously  traced ,  may  have  been  clearly  known 
both  to  Shakspere  and  Spenser  (Faerie  Queen,  lY,  232).  In  1893 
Catharine ,  John  of  Gaunt's  daughter ,  actually  married  Henry  III , 
then  king  of  Castile.  Another  connexion  between  England  and  Spain 
may  be  fbund  in  king  Henry  lY^s  marriage ,  in  1 403 ,  with  Jane , 
daughter  of  king  Charles  II  of  Navarre.  Even  if  the  fashion  of 
wearing  chapins  had  not  yet  obtained  in  Spain  by  the  beginning  of 
the  15th  century,  yet  many  opportunities  had  offered  for  the  Eng- 
lish to  be  induced  to  take  an  interest  in  Spanish  life  and  manners. 
The  relations  between  England  and  Spain  immediately  before,  as 
well  as  during  Sh.'s  lifetime,  were  not  less  intimate  than  formerly. 
Henry  the  Seventh's  eldest  son ,  Arthur ,  Prince  of  Wales ,  married 
in  1501  Catharine  of  Aragon,  and  though  in  1502  this  princess 
was  left  a  widow ,  she  se  ven  years  later ,  in  1509 ,  married  by  the 
dispensation  of  Pope  Julius  II ,  her  late  husband's  brother,  then  kiog 
Henry  the  Eighth.  In  1512  Spain  and  England  gave  their  joint 
Bopport  to  the  league  of  the  Italian  states  for  theexpulsionof  Léwis 
the  Twelfth  from  Lombardy;  but  the  Spanish  king  only  used  the 
English  force,  which  had  landed  at  Fontarabia  with  the  view  of 
recovering  Guienne,  to  cover  his  own  conquest  of  Navarre.  For  a 
conaiderable  time  during  Cathcrine*s  union  with  Henry  there  was  a 
Spanish  party  in  England,  and  no  doubt  there  was  much  intercourse 
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between  this  country  and  Spain.  Further,  in  1554  Qaeoi  Mary 
married  Philip  II  of  Spain,  and  thongh  the  latter  by  his  eoolness 
and  neglect  ill  requited  his  qneen'a  strong  afféotion,  yet  the  ties 
between  the  two  oountries  continued  all  the  time  of  her  natnral  Hfe. 
English  armies  having  repeatedly  been  engaged  in  Spain,  inter- 
marriages  between  English  and  Spanish  princesses  having  again  and 
again  taken  place ,  a  thriving  commerce  between  England  and  Spain 
being  carried  on ,  is  it  credible  that  the  English  at  Sh.'s  time  shonld 
have  been  ignorant  of  Spanish  mannersandfashions?  Nay,  we  have 
direct  proof  that  the  Spanish  origin  of  the  chapin  was  known  to  the 
anthors  of  the  16th  century.  Pattenham  in  his  ^krie  of  English 
Poesie"  (Londen ,  1589)  states :  And  for  a  speoiall  preheminence 
(the  tragic  actors)  did  walke  upon  those  high  corked  shoes  or  pan- 
tofles ,  which  they  now  call  in  Spaine  and  Italy  shoppinP'' ;  whiht 
Ben  Jonson ,  DeviVa  an  Aas  III ,  4 ,  thus  tdlndes  to  their  Spanish 
origin : 

For  that 
He  has  the  brayest  device  (you'11  loye  him  for't) 
To  say  he  wears  eioppinos^  and  they  do  so 
In  Spain.    (Nares*  Glossary). 

As  to  Sh.  personally,  if  he  took  the  subjects  of  many  of  his  dra- 
matic pieces  from  ItaJian  sources ,  these  being  most  abundant ,  we 
find  a  few  traces  that  occasionally  he  also  introduced  Spanish  charac- 
tere.  According  to  Prof.  Dowden ,  the  story  of  ,  The  Two  Gentk' 
men  of  Verond*^  is  identical  in  many  particulars  with  the  Story  of, 
the  Shepherdeaa  Felismena ,  in  the  Spanish  pastoral  romance  Diana, 
which,  as  Mrs.  Cowden  Clarke  obseryes,  was translated into Englbh 
early  enough  to  haye  met  Sh.'s  eye  in  manuscript ,  although  it  was 
not  pnblished  until  1598.  Further,  it  would  appear  that  some  inci- 
dents  occurring  in  Diana  suggested  to  Sh.  the  magie  effect  of  the 
flower  juice  laid  upon  the  sleeping  loyers'  lids  in  the  Midsummer 
Nighfa  Dream.  —  Tuming  to  Lové's  Lahour^a  Laat ,  supposed  to 
be  wholly  of  Sh.'s  own  inyention  (Prof.  Dowden's  Shakapere,  p.  63), 
we  find  a  fantastical  Spaniard,  Adriano  de  Armado,  playing  a  rather 
oonspicuous  part. 

Haying  just  mentioned  a  translation  from  Spanish,  it  is  not  nn- 
important  on  this  head  to  state  Dyce*s  opinion  in  «The  Works  of 
Beaumont  and  Fletcher"  (Londen,  1843,  vol.  II  p.  125)  in  these  words: 
„The  author,  or  authors  of  this  comedy  {The  Knight  of  the  Buming 
Peatle)  are  under  considerable  obligation  to  Don  Quixote,  which 
before  the  year  1611  raust  haye  been  well  known  in  England,  K^e; 
the  Spanish  language  had  become  a  fashionahle  study,'^  Not  to  be 
misundcrstood  by  the  less  initiated ,  let  us  explain  that  the  first 
quarto  editions  of  Hamlet  are  of  1603  and  1604,  and  that  the  sta- 
tement about  the  study  of  Spanish  refers  to  Sh  's  predecessors  and 
contemporaries ,  it  being  chiefly  adduced  here  as  a  proof  that  for  a 
considerable  time  the  English  had  been  taking  a  liyely  interest  in 
whateyer  concerned  Spain. 

Another  objection  raised  against  Prof.  Fruin's  commentary  is^son' 
tained   in   the   dictum:    that  in  reading  a  poet  as  Sh.  it  is  alwajs 
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adrisable  to  take  the  nearest ,  the  most  direct  meaning ,  that  thoagh 
Sh.  knew  much.  yet  he  was  no  Bcholar ,  and  that  he  always  strove 
to  be  in  and  of  his  time. 

As  to  the  first  of  these  points ,  eyery  reader  of  Sh.  will  haye  been 
struok  by  the  fact  that  oar  poet,  not  only  in  his  comedies,  bat  in 
his  humorous  moods  in  general ,  very  often  uses  words  conyeying 
more  than  one  meaning,  thereby  enhancing  theexpressiyenessof his 
diction,  so  that,  in  this  particular  case,  the  altitade  of  a  chopine, 
in  addition  to  growth  in  size,  may  at  the  same  time  refer  to  a  change 
in  period  of  lifetime.  Perhaps  it  woald  be  more  correct  tolaydown 
the  principle  that  in  reading  Sh.  we  should  not  merely  confineour- 
Bel?6B  to  the  most  obyious  and  direct  meaning  of  his  expressiye 
words.  —  Granting  that  Sh.  knew  mach ,  is  it  not  eyident  that  he 
shoald  be  conyersant  with  the  castoms  and  iashions  of  a  country 
with  whieh  England  had  had  so  many  oonnexionsP  Haying  inter- 
conrse  with  powerful  and  aristocratie  patrons ,  moying  among  his 
fellow-dramatists ,  who  eyery  now  and  then  treated  Spanish  sabjects, 
Sh.  required  no  mere  book-learning  to  gain  an  insight  into  Spanish 
manners,  and  in  referring  to  what  was  most  likely  known  to  his 
contemporaries ,  he  was,  of  course  in  and  of  his  time  in  alluding 
to  the  chopine  as  signifying  a  female's  transition  from  one  period 
of  life  to  another. 

Fnrther,  Prof  Fruin's  opponent  thinks  there  is  no  reason  at  all 
to  see  in  Hamlet^s  words  to  the  player  anything  bat  purely  drama- 
turgie allusions.  No  doubt  the  passage  in  question  has ,  according 
to  the  commentators  of  our  century,  always  been  considered  equiya- 
lent  to  what  in  bald  prose  we  would  express  thus :  —  both  your 
height  and  yoice  may  haye  become  toomanly  fortheactingoffemale 
characters.  Sapposing  we  take  it  to  mean :  —  your  stature  denoting 
a  change  of  time  of  life  and  consequently  of  yoice  may  preyent 
your  acting  female  parts  any  longer,  —  certainly,  in  this  way,  no 
harm  is  done  to  the  dramaturgie  allusion. 

There  is  only  one  point  of  contest  left,  yiz.  that  the  allusion  to 
a  change  of  period  of  life  would  be  irreleyant.  Now ,  if  Hamlet 
had  actually  spoken  to  a  female ,  it  would  haye  been  bad  logic  to 
say:  haying  passed  from  the  state  of  a  girl  to  that  of  a  grown  up 
lady  it  is  to  be  feared  your  yoice  will  no  longer  be  fitted  to  perform 
the  part  of  a  female.  But  Iet  us  look  at  the  context:  Hamlet  has 
been  fooling  Polonius  and ,  alluding  to  the  players ,  interrupts  his 
conyersation  with  the  words:  „look  where  my  abridgment  comes", 
and  the  commentator^ ,  instead  of  simply  taking  the  meaning  nearest 
at  hand ,  agree  in  assigning  to  the  word  'abridgment'  the  cumbined 
meanings  of  'pastime'  and  of  Hhat  which  abridges  or  cuts  short  his 
talk.'  Hamlet,  addressing  his  old  friendsays:  „Comestthoutobeard 
me  in  Denmark" ,  —  in  which  expression  again  ^to  beard'  has  the 
direct  meaning  of  'showing,  displaying  a  beard'  and  also  of  'to 
defy*,  used  jocosily.  Sh. ,  eyidently  in  one  of  his  not  nncommon 
fits  of  exuberance ,  then  makes  Hamlet  say  :  „What  my  young  lady 
and  mistress!  By.Vlady  (yiz.  the  Yirgin  Mary) ,  your  ladyship  is 
nearer  toheayen^  than  when  Isawyoulast,  by  the  altitude  of  a  chop- 
ine." It  would  appear  that  the  first  manner  of  address  —  my 
young  lady  —   is.  more  familiar  ^  and  the  word  'mistress'  merely  a 
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title  without  any  obscene  meaning  >)  whilst  the  second  form  ~  your 
ladyship  —  is  more  formal  and  stately ,  in  keeping  with  which  I 
venture  to  consider  the  ase  of  the  word  ^altitude' insteadofthemore 
familiar  'height'.  Now ,  in  connexion  with  the  different  meanings 
of  'abridgment'  and  *to  beard*,  there  are  strong  reasons  to  ezpect 
'chopine'  to  stand  both  for  the  expression  of  increase  of  stature  and 
of  changed  period  of  life.  Bcsides ,  it  being  characteristic  of  sach 
a  change  to  bring  about  an  alteration  in  themodulation  oftheToice, 
the  Bubsequent  passage  appears  distinctly  to  point  to  a  change  of 
social  status :  r^TAj  God ,  your  yoice  (a  youth's  vóice ,  of  conrse) , 
like  a  piece  of  uucurrent  gold ,  be  not  cracked  within  the  ring  \ 
where  the  last  word  refers  both  to  the  circle  on  angels  and  ether 
gold  coins ,  and  to  the  sound  of  the  voice.  So ,  from  internal  evi- 
dence ,  it  appears  conclusive  that  Sh.  has  really  attributed  to  the 
word  'chopine'  in  our  passage  not  merely  the  idea  of  increased  stat- 
ure, but  at  the  same  time  more  espocially  that  of  entrance  into 
another  period  of  life. 

Sch.  Dec.  1888.  B.  K. 


Einfuhrung  in  das  Studium  der  englischen  Philologie  mit 
Rücksicht  auf  die  Anforderungen  der  Praxis,  von  Dr.  Wil- 
helm Vietor.  Marburg.  N.  G.  Ëlwert.  —  M.  1  80. 

The  well-known  author  of  „Ëlemente  der  Phonetik  und  Orthoepic" 
a  work  which  on  its  appearance  was  received  by  all  students  vith 
great  enthusiasm,  has  distinctly  obliged  all  students  of  English  hv 
the  above  ^^Ëinführung"  which ,  though  containing  only  62  pages , 
besides  a  very  valuable  alphabetical  index,  manages  to  give  on  the 
study  of  English  a  great  many  hints  which  must  bear  abundant 
fruit  for  those,  who  wish  to  get  a  full  knowledgo  of  the  subject 
Intending  candidates  for  M.  O.  in  our  country  will  find  on  inspec- 
tion,  that  for  them  in  particular  this  little  book  is  of  decidedyalue. 
For  the  author  has  givcn  in  a  very  short  compass  both  hisopinion 
on  the  way,  in  which  teachers  should  qualify  themselves  for  their 
difficult  task  and  the  most  trust worthy  books,  of  which  they  should 
avail  themselves  in  thecourseof  thcir  study.  Grammars,  bothdescrip- 
tive  and  historical,  histories  of  English  iiteratnre,  books  on  phonc- 
tics ,  general  and  special,  pedagogical  works,  dictionaries  are  muster^ 
by  the  writer,  and  after  duly  passing  under  review,  receire  their 
verdict  at  the  hands  of  this  uncommonly  safe  guide. 

The  work  has  been  written  especially  with  a  view  to  the  wants 
of  German  students,  and  to  the  „Prüfungsordnung  vom  5.  Februar 
1877.''  But  none  the  less  is  it  eminently  useful  for  Dutch  students 
as  well,  since  the  examination- programmes  in  Germany  and  Holland 


')  Twere  to  consider  too  curiously,   to  consider  so'  (quoted  Ned,  Spec- 
Utor  1  Dec.  1888). 
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do  noi  differ  muoh.  Oor  A-programme  is  very  mach  like  the  ^Prü* 
fhogsordnang"  which  qnalifies  candidates  togiyetaitionin  the  ^tnt^^- 
leren  klassen",  whilst  our  B-programme  differs  from  the  yPrüfungs- 
ordnnng"  for  the  Mc/her  classes  in  Germany  only  in  so  far  as  the 
latter  reqnirea  more  study  of  Anglo-Saxon  or  old  English,  onrpro- 
gramme  and  the  now  fairly  established  examination-tradition  reaching 
back  no  farther  than  the  times  of  Chaucer  and  his  contemporaries. 

The  matter  has  been  divided  into  five  ohapters,  each  of  which 
directly  bears  upon  the  subject  in  hand. 

Chapt.  I,  entitled  „Die  englische  Philologie  und  die  Anforderan- 
gen  der  Praxis",  gives  an  answer  to  the  question  what  English  Phi» 
lology  is.  The  study  of  comparative  phonetics  and  the  value  of  it 
for  the  stndent  are  discussed;  on  every  page  we  see  practioe  atid 
theory  going  hand  in  hand,  and  Prof.  V.  expressly  states  that  the 
langoage  and  the  literature  ought  to  form  the  great  central  points 
round  which  all  theoretical  studies  and  systems  besides  all  auxiliary 
Bciences  ought  to  turn.  For  —  and  this  is  more  directly  applicablo 
to  the  author's  own  country  —  the  Germans  have  been  rather  one- 
sided  till  now  when  it  was  question  of  the  study  of  a  modern  language. 
They  extended  their  research  into  the  history  of  the  language  as 
far  back  as  possible,  but  allowed  the  knowledge  —  and  especially 
praetice  —  of  the  language  to  be  considered  as  of  less  importance. 
Since  the  appearance  of  Johann  Storm's  Englische  Philologie.  I.  Die 
lebende  Sprache"  (see  Taaistudie  II,  p.  292  ff.  for  an  ample  review  of  this 
work)  this  has  been  greatly  improved ,  it  is  true,  but  a  slight  warning, 
not  to  lean  too  much  to  the  study  of  old  English  so  long  as  the 
knowledge  of  modern  English  has  not  been  fuUy  mastered,  can  do 
no  more  harm  in  Germany  than  the  warning  in  our  country ,  that 
a  practical  knowledge  of  modern  English,  be  it  never  so  perfect, 
is  not  sufficiënt,  but  should  be  supported  by  a  scientific  study  of 
the  older  stages  of  the  language  and  of  those  universal  laws, 
which  are  more  especially  treated  of  in  PauFs  „Prinzipien  der  Sprach- 
geschichte.''*  Prof.  Vietor  (p.  9)  expresses  himself  clearly  on  this 
question,  and  he  will  by  no  means  allow  the  practical  knowledge 
of  the  modem  languages  to  be  the  handmaid  only  of  historical  and 
more  scientific  studies:  To  deny  the  yalue  of  the  practical  knowledge 
of  the  modern  language  „ware  kaum  anders ,  als  wenn  man  behaup- 
ten  woUte ,  fur  den  Botaniker  sei  die  Eenntnis  der  heutigen  Flora 
gleichgiiltig  und  nur  die  Beschaftigung  mit  den  Petrefacten  erspriesz- 
lich,  die  uns  aus  der  Steinkohlen  oder  Tertiarzeit  erhalten  sind. ... 
Auch  in  der  Philologie  sollte  man  nicht  auszer  Acht  lassen,  dass  je 
gründlicher  die  practische  Kenntnis ,  desto  leichter  die  wissenschaft- 
liche  Erkenntnis  ' )  ist.  Das  Bestreben ,  einen  sprachlichen  Stoff,  der 
nicht  praktisch  nahe  gebracht  und  zur  lebendigen  Sprache  in  Be- 
ziehong  gesetzt  wird,  wissenschaftlich  zu  yerarbeiten,  ist  im  höch- 
sten  Grade  unwissenechaftlich.'' 

These  are  yaluable  words :  Knowledge  (=  Eenntnis)  of  the  modern 
langnage  indisputably  necessary  for  scientific  insight  (=.  Erkennt- 
nb) ;  as  soon  as  the  former  has  been  acquired ,  the  backward  moye- 


')  The  üalics  are  mine. 
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ment   to   the  soüroes  of  the  river  of  langaage  will  be  bo  mnoh  Üie 
easier,  and  yield  abandant  fruit  to  the  explorer. 

Chapt.  II  deals  with  Ënglish  Pronanciation  ,  this  nightmareofthe 
uninitiated ,  this  delight  of  those,  who,  besides  the  knowledgt  of  it, 
also  have  an  inaigkt  into  it,  such  as  Sweet*8  „History  of  EngUsh 
Sounds"  (2Dd.  Ed.  1888)  will  give.  Prof.  V.  aptly  qnotes  these 
words  from  Dr.  Murray:  „The  pronunciation  is  the  actual  living 
form  or  forms  of  a  word.. . .  This  living  form  is  the /a<e«/ /ek:t  in  the 
formhistory  of  the  word,  the  starting-point  of  all  investigations into 
lts  previous  history".  Then  the  best  way  to  acquire  a  good  pronon- 
ciation  of  modern  English  is  discussed.  It  is  quite  dear  that  even 
a  prolonged  stay  in  the  country  itself  is  no  guarantee  atallagiMnst 
a  islipshod,  nay  bad  pronunciation  oi  the  language.  My  own  ex- 
perience  speaks  volumes  in  this  respect. 

For,  so  long  as  a  student  does  not  invariably  set  himself  to  taak 
to  compare  incessantly  the  sounds  he  hears  with  those  he  had  been 
accustomed  to  till  then,  or  with  the  sounds  ofhismother-tongne,  a 
correct  pronunciation  is  an  impossibility.  Those  who  have  an  ear 
for  music  have  the  advantage  'of  the  man  who  lacks  this  talent,  jet 
the  latter  need  by  no  means  despair.  Close  and  unintermittent  at- 
tention  will  lead  him  safe 

The  next  question  is,  what  is  required  for  a  good  pronuncia- 
tion. For,  not  only  in  England,  but  in  Franco  and  Germany  as 
wel],  there  are  as  many  varieties,  frequently  slight,  it  is  true,  bat 
nevertheless  distinctly  observable,  as  there  are  cities,  towns  and 
even  villages.  It  is  a  mere  fiction ,  that  English  pronunciation  in 
this  respect  is  in  a  worse  condition  than  the  pronunciation  of  anj 
modem  language.  I  know  that  such  an  assertion  has  frequentlj 
found  to  be  useful  when  it  was  necessary  to  shamefully  cover  a 
defective  delivery  of  English  sounds,  the  speaker^s  contention  in- 
yariably  being:  ,, English  pronunciation  is  not  settled,  and  ofahun- 
dred  Englishmen  not  two  would  pronounoe  this  word  exactly  alike". 
The  greatest  drawback  in  English  pronunciation  is  its  dif&culty ,  a 
difficulty  solely  arising  from  the  great  difiPerenoe,  which  Time  has 
been  aliowed  to  make  between  English  spelling  and  pronunciation, 
the  spelling  having  remained  almost  exactly  that  of  Elizabeth^s  time, 
whilst  the  pronunciation  has  been  changing  continually ,  as  the  pronan- 
ciation  oïevery  living  langaage  is  sure  to  do ,  or  in  Prof  Yietor^s  words: 
„Das  praktische  Bedürfnis  der  Feststellung  der  heutigen  Ausspraohe 
weist  immer  von  neuem  darauf  hin,  dass  die  Aussprache  nicht  feststehend 
ist,  dass  sie  mit  der  Zeit  sich  andort,  dass  sie  also  eine  Gesohiehte 
hat.*'  So  far  as  the  latest  pronunciation  of  any  modern  language 
is  ooncemed,  it  is  necessary  for  a  foreigner  to  teach  it  in  schools 
according  to  a  certain  and  definite  Standard,  as  if  there  toere  hui 
OME  correct  pronunciation.  Every  one  understands ,  that  our  pupils 
should  not  be  troubled  with  all  those  „varieties  of  pronunciation", 
which  may  e.  g.  be  heard  in  such  a  large  country  as  Germany.  In 
so  far,  pronunciation  and  writing  or  spelling  are  in  exactly  tho  same 
condition;  one  form^  either  audihle  or  visible^  ought  to  be  agreed 
upon  by  all  who  teach  any  language  to  foreigners.  The  visihle  (orm 
has  been  settled  long  ago,  and  whenever  a  change  of  spelling  has 
been  found  necessary,  its  general  introduction  was  sure  to  be  promoted 
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by  all  who  are  concerned  in  teaching,  witness  e.  g.  the  late  changes 
in  Dntch  and  German  orthography.  It  may  be  considered  narrow* 
minded,  that  those  who  admit,  that  the  visihle  form  of  any  word 
ehoold  be  the  aame  in  all  oar  schools ,  will  not  grant  the  same  prin- 
eiple  when  the  audible  form  is  discassed.  It  is  in  the  highest  degree  . 
nnpedagogical ,  becaase  it  mnst  necessarily  lead  to  endless  confusie n. 

It  is  a  fact,  that  the  pronunciation  of  the  capitals  of  the  various 
conntriee  is  of  the  greatest  influence  on  the  pronunciation  of  the 
civilised  and  educated  people  in  the  rest  of  the  country.  So ,  in  our 
case ,  the  Londen  dialect  ^der  gebildeten  Kreise"  onght  to  be  decisive  in 
our  tuition ,  especially  since  such  a  great  authority  as  Henry  Sweet  bas 
rednced  this  pronunciation  to  definite  rules  in  bis  important  contri- 
butions  to  English  phonetics. 

The  question  becomes  difiPerent  when  we  ask,  whether  a  teacher, 
independent  of  bis  work  in  the  schoolroom ,  shonld  swear  to  all  the 
pecnliarities ,  which  the  pronunciation  of  the  capital  offers.  My  ans- 
wer  is:  Decidedly  noL  Do  all  those,  who  folio w  the  nniversally 
adopted  spelling  of  any  modern  language ,  express  by  this ,  that  they 
agree  with  every  visible  form,  presented  to  them  by  a  new  system 
of  orthography P  Of  eonrse  not;  privately  they  may  have  their  scra- 
ples  and  objeotions.  but  as  good  schoolmen  they  accept  the  system 
for  unity's  sake.  To  the  more  advanced  pupils  they  will  even  say 
occasionally ,  in  bow  far  either  the  visible  or  the  au(fi6^  form  of  any 
word  or  words  bas  been  influenced  both  by  conservative  and  by 
metropolitan  influences,  but  they  will  at  the  same  time  not  omit 
saying,  that  unity  is  necessary,  because  it  is  convenient.  *)  In  our 
Bchools  Sweet's  pronunciation ,  as  shown  in  bis  „Elemcntarbnch^*  and 
his  .History .  of  Ënglish  Sounds"  (especially  in  tbe  word-lists)  ought 
to  be  decisiye.  If  this  prinoiple  is  generally  received ,  a  great  many 
eontinentalisms  will  disappear,  and  English  pronunciation  will  beoome 
in  our  schools  what  it  bas  so  long  struggled  for.  Privately,  the 
teteher  is  perfectly  at  liberty  to  build  up  an  ideal  pronunciation, 
free  from  all  those  too  striking  peculiarities ,  which  may  be  considered 
as  fads  or  crotchets. 

I  entirely  agree  with  Passy  (quoted  in  Vietor's  work):  „Warum 
soUte  man  beim  Studium  einer  Kultursprache  —  also  einer  immer 
mehr  oder  weniger  künstlichen  Redeweise  —  nicht ....  den  natio- 
nalen  Dialect,  die  Landessprache ,  darstellen?"  What  Vietor  bas  tried 
to  do  for  the  German  language  in  bis  greater  work ,  should  be  done 
for  ether  langnages  as  well.  What  Trautmann  calls  the  „granen- 
ToUe  Schnlanssprache"  will  then  vanish,  and  this  matter  will  be 
cleared  np  to  the  great  profit  of  all  who  wish  to  pronounoe  a  lan* 
goage  well. 

Chapter   III  treats  of  „Spraohkenntnis  und  Sprachbeherrsohnng". 


')  SeU  has  tried  to  ^ive  a  theoretical,  normal  pronunciation,  butheseems 
to  have  too  much  disresarded  the  London  dialect;  his  a  ia  glass  difïers 
from  Sweet's;  moreover  ne  maintains  theoretical  differences,  which  prac- 
lically  do  not  exist.  The  startin jij-point  from  wliich  we  get  at  a  uniform 
pronanciation  must  necessarily  form  the  London  dialect,  freed  from  what 
Englishmen  from  the  North  call  ^Gockneyisms",  which  they  pretend  are 
never  heard  «beyond  the  purlieus  of  a  potnouse". 
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< 
This  ohapter  is  also  fall  of  most  useful  hints  for  shidents.  ETery* 
body  will  obserye  that  this  chapter,  like  tho  3rd.  act  of  a  drama, 
contains  the  most  valuable  matter.  It  shoald  be  carefnily  read 
by  all  who  are  either  teaching  Ënglish  or  qualifying  themselTOs  for 
doing  so.  A  great  many  titles  of  scientific  books  and  novels  are 
giyen,  whioh  may  tend  to  promote  the  knowledge  of  the  langaage. 
One  of  the  best  advices  the  author  gives  is  ,,nar  imauszerstenNot- 
fall  zam  deutseh-englischen  Wörterbuch  [zu  greifen].**  The  beet 
plan,  in  writing  a  paper  or  a  translation  is,  to  make  abundant use 
of  good  dictionarios ,  or  of  Roget's  Thesaurus ,  a  work ,  which  may 
be  turned  to  excellent  account  by  a  foreigner  who  will  commit  his 
thoughts  to  paper  in  English.  The  writer  justly  observes  that  a 
translation  is  a  much  better  test  for  a  candidate's  knowledge  of  the 
foreign  language  than  a  paper  on  a  given  subject;  of  theformerhe 
sajs:  „Es  heiszt  Englisch  schreiben  mit  Hindernissen". 

C  hap  ter  IV.  In  this  part  the  historical  study  of  the  langaage 
and  the  study  of  literature  are  amply  considered  and  discussed.  It 
is  quite  true  that  political  history  and  the  history  of  civilUaüon 
are  necessary  as  complementary  studies ,  but  here  we  should  not 
forget  that  it  is  easy  to  exaggerate.  We  should  distingutsh  between 
an  ideal  study  of  Ënglish  Literature,  which,  if  properly  condacted, 
draws  many  more  studies  into  its  circle ,  and  such  a  study  of  En- 
glish Literature  as  qualifies  the  student  to  give  tuition  in  high&r  schools. 
A  good  examiner  will  not  ask  such  questions  as  can  be  answered 
only  by  those  who,  by  many  years  of  practice  and  study,  haveac- 
quired  a  better  insight  into  this  matter.  He  should  content  himeelf 
if  the  principal  productions  haye  been  read  judiciously ,  and  if  the 
cha'racteristic  traits  of  the  literature  of  a  nation  stand  clear  before 
the  candidate's  eye.  I  should  begreatly  inclinedmyselftoconfinethe 
matter  which  shall  make  the  subject  of  an  examiner's  questions  to 
,, literature  pure  and  simple",  together  with  the  most  atriking  features 
of  the  history  of  the  nation.  The  „Kulturgeschichte**  mustofneoes- 
sity  be  left  to  time.  In  asking  what  the  candidate  has  studied  the 
programme  should  be  confined  to  the  „unumganglich  nötige*^,  whiUt 
the  question  how  he  has  pursued  his  studies  should  remain  the  most 
important,  for  it  is  the  how  and  not  tho  how  much  which  makeii 
the  worth  of  study.  * )  The  same  observation  holds  good  with  regard 
to  grammar.  Systematic  rules  should  be  asked  to  a  certain  exteni 
only,  whilst  a  deeper  insight  into  the  use  of  the  language  and  its 
principal  laws  should  be  cousidered  of  the  greatest  importance.  For 
the  systematic  knowledge  of  a  grammar»  howeyer  perfect  it  maj 
be,  is  but  like  the  knowledge  by  heart  of  a  cataloguo  of  pictures. 
The  superficial  hearer  may  be  dumbfounded  when  the  learner  pro- 
nounces  with  much  confidence  on  the  yalue  of  such  a  picture  in  the 
terms  of  the  catalogue,  the  true  artist  will  perceiye  in  no  time, 
that  all  this  cant  is  merely  superficial  talk-talk,   and  immeasurablj 


^)  In  Bleibtreu's  Geschichte  der  englischen  Litteratur'*,  a  non-conven- 
tional,  highly  suggeslive,  Ihough  at  times  one-sided  work,  we  see  at  a 
glance,  what  „literature  pure  and  simple'' means.  Overagainst  the  dryasdust 
tendency  of  the  historical  study  of  a  nation^s  language  the  truly  imaginative 
part  of  a  people's  mind  should  be  strongly  insisted  on. 
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inferior   to   the  exact  knowledge  of  bat  one  great  piotnre.    A  trae 
insight  into  the  melody  and  rhythm  of  theEnglishlanguageexplains^ 
manj  mies,  which  our  grammarians  are  so  fond  of  prescribing. 

In  Cbapter  Y  we  find  „die  padagogischen  Anforderangen  des  Leh- 
r3rbenif8"  discussed.  And  here  Prof.  V.  lays  his  hand  on  the  strong- 
est  argument  in  faveur  of  pedagogical  studies.  In  Germany  this 
subject  seems  to  be  as  much  neglected  as  in  Holland;  we  conclude 
this  from  the  foUowing  passage  (p.  60):  „Dieser  Mangel  an  pada- 
gogischer  Yorbildung  tragt  zum  groszen  Teil  die  Schuld,  dass  so 
Tiele  mit  dem  Gefühl  in  die  Lehrpraxis  übertreteu,  als  begonnen 
sie  eine  Thatigkeit,  für  die  sie  im  Grunde  ^zu  gut'  seien^',  and  he 
significantly  adds:  „A^uch  der  Schuloieister  fallt  nicht  vom  Himmel". 
In  a  note  we  read  that  the  terms  „zu  gut'*  are  the  very  words  „eines  un- 
langst  Promoyirten'* ;  such  a  narrow-minded  disesteem  of  one  of  the 
most  glorieus  places  that  an  energetic  man  can  eyer  fill,  is  also  a 
consequence  of,  as  Vietor  calls  it  „die  Ueberschatzung  der  wissen- 
schaft iich-philologischen  Arbeit/'  For,  he  goes  on  to  say ,  „Mankann 
Ton  den  groszen  Aufgaben  der  Philologie  eine  sehr  hohe  Meinnng 
haben,  ohne  dass  man  zu  verkennen  braucht,  dass  namentlich  die  von 
Anfdngern  mit  viel  zu  beschrdnktem  Erfahrungsmaterialunteffiom' 
mene  Einzelarbeit  hdufig  nichts  anderes  ist  und  sein  kann  als  Hand' 
langerarbeit  *),  die  weder  des  erbitterten  Streites  wert  ist,  der  wohl 
darüber  gefiihrt  wird,  noch  das  Recht  gibt,  auf  den  Lehrerberuf 
mit  Yerachtung  herabzusehen." 

This  is  what  I  think  the  principal  reason  of  this  overweening  and 
overbearing  kind  of  look,  German  young  Doctors  („junge  Promovierte") 
will  cast  at  teaching  and  tuition.  They  are  too  clever  by  far  in  their 
own  eyes.  An  experienced  man  does  not  say  a  word ;  he  shrugs  his 
Bhoalders,  and  knows  from  the  lessons,  life  has  taught  him,  that 
a  study  of  five  or  six  years  is  not  sufficiënt  to  make  any  one  a 
clever  man,  nay  not  in  one  particular  language.  I  fear  that  too 
mnch  training  at  the  Universities  in  the  direction  of  comparative 
philology  will  spoil  many  a  one,  who  originally  fult  a  call  to 
teach.  There  is  only  one  effective  counterpoise  to  this,  which  is: 
cnltivating  the  knowledge  of  that  more  imaginative  part  of  a  people's 
mind,  which  we  call  „literature  proper*'.  The  theoretical  study  of 
P^agogy  will  not  bring  any  change  in  this  respect,  I  fear,  for 
our  young  „doctissimi''  have,  as  a  rule,  but  a  poor  penny-worth 
oi  liierature;  their  training  ha«  been  too  one-sided;  the  reproach: 
HSie  haben  schrecklich  viel  gelesen"  would  be  entirely  out  of  place, 
though  they  are  brimful  of  philological  systems. 

The  difficulties  of  teaching  anything  can  be  only  kno wn  to  these ,  who 
are  experienced  in  this  respect.  The  less  a  man  knows  of  anything, 
the  less  he  sees  both  its  beauties  and  its  difficulties.  Rules  are  of 
no  use;  experience,  especially  when  seconded  by  judicious  hints  of 
older  colleagues,  will  make  an  end  of  this  too  high  opinion  of  phi- 
lological studies  as  against  the  too  low  Standard  of  pedagogical 
readiness.  For  practical  purposes  a  teacher  who  has  passed  through 
the  ordeal  of  giving  tuition  before  he  began  to  qualify  himself  for 


')  The  italica  are  mine. 
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higher  diplomas  is  to  be  prefeired  to  a  learned  yoong  man,  freih 
from  the  uniyersity,  and  foU  of  pride  of  the  value  of  the 
stad 7  of  philology.  Oar  schools  shonld  remain  practical;  sclentific 
research ,  so  far  as  it  ean  be  of  practical  use ,  may  be  introdaced 
into  it ,  but  heayen  grant ,  that  the  professor  do  not  too  mnch  in- 
yade  the  pedagogical  sanctnary  of  experienced  school masters. 

That  a  man  of  Dr.  Vietor's  learning  should  haye  thought 
adyisable  to  insert  this  warning  in  a  book ,  which  in  the  first 
place  is  meant  to  be  a  guide  for  intending  teachers,  throws  a  kind  of 
side-light  on  the  too  one-sided  training  of  German  teachers  for  their 
task.  In  onr  country  we  haye  too  strings  to  the  bow,  and  the 
happy  sense  of  emulatiou  between  the  purely  theoretioal  uniyenity- 
training  on  the  one  hand ,  aqd  the  practical  wish ,  to  make  the 
results  of  linguistic  science  in  a  general  way  ayailable  for  oor  school- 
men  has  done  no  harm  till  now ;  on  the  contrary ,  it  has  heesi  pro- 
dactiye  of  immense  good. 

From  what  I  haye  said  aboye,  the  reader  mnst  haye  seen,  how 
great  the  number  of  qoestions  is ,  started  by  Yietor's  highly  sag- 
gestiye  book.  No  teacher  of  modern  languages  should  be  without  ii 
For  Prof.  Y.  is  a  safe  guide  through  a  yery  difficult  subteet;  he 
blends  the  longings  of  a  scientific  mind  with  the  cravings  of  con- 
Bcientions  tuition. 

Zeeuwarden,  24  Dec.  '88.  K.  tbk  BRÜGGENCATE. 


▲ddtida  to  iopft's  „SippltmtiLt-Ltsillioai 


Chbistmassy.  This  word  means:  Seasonable  for  Chriatmas:  ^Doi 
and  go  One*'  is  Mr.  Toole^s  motto  in  reyiying  this  effectiye  christ- 
masBy  piece  .  .  .  Dot  and  go  like  one  o'clock  it  probably  will  .  .  . 
Mr.  Toole  as  Caleb  Plummer  (which  in  one  paper *8  notice  was 
misprinted  „Cable''  Plummer^  thus  giying  the  comedian  plenty  of 
rope)  is  seen  to  great  adyantage,  and  he.  .  .  .  looks  upon  this  dot 
as  a  „spec'*  (Punch,  1888,  p.  166.).  —  5peö  is  ïi\ioti iot speculation^ 
and  plenty  of  rope  means:  speelruimte  (the  allusion  is  nautical, 
I  suppose).  —  Father-Christmaesy  =  like  Father  Christmass:  plf 
you'11  take  the  Creature^s  word,  —  All  suspicion  is  absurd;  —  A 
benignant,  Father-Chrutmassy ,  soft-hearted  Atta  Troll  —  Is  this 
brawny,  big-toothed  brute,  —  with  the  hairy  arctic  suit,  —  ANoah's 
Ark-y  beast ,  and  as  harmless  as  a  doll  (Punch,  1888,  p  39a.).  Ed* 

Chugkeb-odt.  Hoppe  has  in  S.-L.  i.  y.:  Jemand,  der  etwas 
geschiokt,  unyermerkt  beseitigt.  Punch  ^  J^o.  2040  p.  63:  Lord 
Grey  was  about  to  resumé  his  róle  of  „chucker-out"  to  the  pro- 
posed  measnres  of  his  own  party .^'  The  author  of  the  Supplement" 
Lexikon  has  eyidently  based  his  German  definition  of  a  chucker-oui 
on  the  passage  he  quotes.  But  the  word  has  a  much  concreter 
sense  than  is  here  assigned  to  it  on  the  strength  of  a  quotation 
in   which   it  is  used   metaphorioaliy.    A   chuck^'inU  ia  a  brawnj 
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asBistant,  kept  ai  a  pablic-house ,  for  the  daty  of  making  short 
work  with  those  dranKen  and  disorderly  cnstomers  whose  room  is 
preferred  to  their  company,  by  the  landiord  and  the  other  patrons 
of  the  establishment ;  „Hinansschmeisser". 

AU  the  Year  Eound ,  Nor.  1885,  222b:  Certain  dens  to  which 
Brickey  is  attached  in  the  capaoity  of  j^chucker-aut" 

Chücklb-hbadednkss  is  thiek-headedness ,  dulness,  stnpidity: 
With  the  native  ehuckk'headêdness  of  the  heroine  of  romance,  she 
preferred  the  poor  and  obscure  lover  (M.  Twain :  A  Tramp  abroad, 
I,  114).    Ed. 

Chthp  ;  off  oné's  chump  =  off  one's  head ;  flighty ;  having  a 
tile  loose. 

Punch j  May  16,  1885  ['Arry]  229a:  Old  Ruskin,  I  know,  ses 
quite  fother,  but  then  he  is  clean  off  hia  chump. 

Judy,  April  6,  1887,  167:  What  a  queer  cuss  that  Smith  is. 
Right  off  hts  chump  it  seems  to  me. 

Chübch.  The  yerb  to  church  any  one  is  probably  an  America* 
nism ,  and  means : ,  to  dole  out  punishment ,  as  by  mentioning 
the  eulprit's  name  in  church ,  etc.  :  The  chances  of  his  being 
^churched"  for  calling  Deacon  T.  a  sneaking  old  sheep-thief  (Hab- 
berton:  Country  Lnck,  120). 

CiBCUMBTAHCB ;  it  is  not  a  circumatance  to  it  =  it  won't  bear 
Gomparison;  it  can't  hold  a  candle  to  it. 

Artemus  Ward  His  Book  [,The  Showman's  Courtship*']  p.  29: 
Tbere^s  fire  enuff  in  here",  said  I,  strikin  my  buzzum  with  my 
fiat,  ,to  bile  all  the  com  beef  and  tumips  in  the  naberhood.  Yer- 
BOOTins  and  the  Critter  ainH  a  circumstaiuP^ 

Fawcett,  A  Gentleman  of  Leisure^  ch.  YI,  p.  76:  She  simply 
knows  everybody  and  goes  everywhere.  Pm  not  a  cfrcumstance 
to  her ,  in  that  way. 

^GivABTiCK.  ThiB  Pepysian  word  is  in  no  Dictionary  to  which 
I  hsTC  aocess.  It  is  probably  in  some  way  or  other  connected  with 
the  Italian  word  civama  =  benefit ,  proüt  ^  so  that  the  meaning 
of  ,a  cirantick  sermon''  would  be  a  sermon  that  one  can  turn  to 
scoouit,  that  gives  one  something  to  take  home  and  lay  up  in 
one*s  heart 

Pepyiê  Diaryj  May  24,  1668:  Thither  I  went  in  to  them ,  and 
Bat  out  the  sermon ;  where  I  heard  Jeryas  Fulwood ,  now  their 
chaplain,  preach  a  very  good  and  dvantich  kind  of  sermon,  too 
good  for  an  ordinary  congregation. 

GiYxusATiOK  =  the  civilized  world.  Mac  Carthy,  Short  Hiitory 
etc.  1 ,  25 :  Mr.  Hill  is  the  man  to  whom  this  country ,  and  in- 
deed (UI  civilitation  j  owes  the  adoption  of  the  cheap  and  uniform 
BjBtem. 

Clam-shsll.    The  saying:    Then  Fm  a  Dutchman,  seems  to  find 
UI  equivalent   in  American  Ënglish:   Ëf  it  ain't  Phil,  then  Fm  a 
(ilam-ihell  (Habberton:  Country  Luck,  12 U.  Ed. 
^LA&BT-Juo  =  nose  (Pugilists'  Slang). 

Punch ^  July  9,  1859,  22a  [„A  Chapter  on  Slang"]:  A  man's 
broken  nose  is  his  Claret-jug  squashed. 

Glbab.  Two  phrases  with  tfals  word  deserve  notice:  As  clean  as 
anew  penny,  or  a  cat  in  pattens  (Leiand:  Snooping,  28).   Ed. 

'^Mhtudie,  10e  Jaargang.  7 
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Clean  (subst.)  =:  the  act  of  oleaning. 

Punch^  April  30,  1887,  20bh:  In  the  Spring  spring-c^fu  are 
on  UB  in  discomfort  fnll  and  feil. 

Clsan;  kis  hands  are  clean  =:  he  has  never  taken  a  bribe,  neyer 
appropriated  public  money.  Lucas  i.  y.  handj  has  ^elean  hands ^ 
(bildl.)  die  ünschuld". 

Green,  Short  History  of  the  Engl.  People,  (first  Ed.),766:  ItwM 
true  that  the  hands  of  the  Governor-General  toere  clean ,  and  that 
he  had  sought  for  power  from  no  selfish  motiye. 

There  is  a  well-known  anecdote  whioh  relates  that  the  late  Bishop 
Samuel  Wilberforoe,  on  being  asked  why  people  used  to  cali  him 
„Soapy  Sam'',  replied:  „Because  I^m  often  in  hot  water,  and 'al* 
ways  come  out  with  my  hands  clean." 

Clbab  ^=  satisfied;  conyinced,  perfectly  sure. 

Mac  Carthy ,  Short  History  etc.  II ,  74  (T.) :  They  were  ckar 
that  that  must  be  a  great  leader  who  led  them  just  whither  they 
feit  inclined  to  go. 

Glime  ,  among  tramps  and  beggars ,  is  the  <uuit  term  for  a  sore , 
artificially  created  (see  M.  Twain :  The  Prince  and  the  Pauper ,  II, 
61.  Tauchn.  Ed).    I  am  sorry  to  say  I  haye  lost  the  reference.  J^<^ 

Clmic  (subst.)  =  a  dinique. 

Atlantic  Monthly,  Oct.  1887  [„An  Undoseted  Skeleton"],  4395: 
We  (young  surgeons)  stood  before  him  in  a  paralyzed  row,  like^ 
squad  of  ^eshies  at  a  clinic. 

Clip-olop  (subst.),  an  onomatopoetic  word,  or,  as  Murray  has 
proposedy  an  „echoism". 

F.  Anstey,  The  Gianfê  Robe  ch.  39,  in  Cornhül  Mag.  Jone, 
1884,  p.  651:  From  the  streets  below  came  up  the  constant  roll 
of  wheels  and  ^cUpclop^^  of  hoofs  from  passing  broughams. 

Glosbd  questions  are  exactly  the  reverse  of  open  questions:  i 
yast  multitude  of  questions  are  on  phonological  grounds  nomckud^ 
which  were  formerly,  as  far  as  such  grounds  are  concemed,  open 
questions  (Academy,  1888,  p.  135).  Ed, 

Nijmegen  y  March  1888.  C.  STOFFEL. 


VotM  to  Msisi  in  ths  Tnaslatiea  liron  Svtoh 

iato  l&gliisL 

(See  Taaistudie  X ,  1). 

Pari.  At  a  discount  =  onder  pari.  At  a  premium  ^z  boTen 
pari.    At  a  sacrifice  =  yoör  een  appel  en  een  ei. 

Perk.  De  perken  te  buiten  gaan  =  to  kick  over  the  traces  (prop : 
de  afsluiting  omscheppen) :  Some  of  the  children  are  a  bit  inclined 
to    kick   over  the  traces.     Over  is  an  adverb ,  not  a  preposition. 

Polsen.  Iemand  polsen  =  to  feel  oné*8  way  on  a  subject  with 
any  one :  The  irrepressible  curiosity  of  woman  impelled  her  once  to 
feel  her  way  on  the  subject  with  Mr.  N. 
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Pop.    De  poppen  zgn  aan  het  dansen  =  The  fat  is  in  the  fire. 

Slot.  Bg  slot  van  rekening  z=:  When  all  is  said^  or:  Whtn 
all  is  done. 

Sop — Kool.  De  sop  is  de  kool  niet  waard  =  The  game  i$  not 
worth  the  candle. 

Stobx.    Een   storm  in  een  glas  water  :=  A  storm  in  a  tea-cup. 

Stuubxak.  De  beste  stuurlui  staan  aan  wal  =  Bachelors^  mves 
and  maidens*  children  are  best  trained, 

ToBSTsxHBK.    Wie  niets  zegt,  stemt  toe  =  Silence gives consent, 

Ybbschillbnd.  The  two  things  are  as  different  as  cAa^A; /rom  cA^^e 
r=  Dat  past  als  een  vuist  op  het  oog. 

Ybt.  In  eigen  vet  laten  gaar  koken  i=  allow  Qeave)  anjthing 
to  stew  in  its  own  grease ,  juice :  Let's  allow  the  Soudan  to  steu? 
in  its  oum  grease ;  let^s  leave  it  stewing  in  its  own  juice. 

Yibgeb — HABD.  Oeeft  men  hem  den  yinger,  dan  neemt  hij  de 
geheele  hand:  These  are  persons,  who,  having  an  inch  conceded 
them^  mll  take  an  eüj  or:  Giye  them  an  inch^  thej  will  take 
an  ell 

YisoH.  Als  een  visoh  op  het  droge:  Mr.  M.  feit  as  much  out 
of  his  element  as  a  dolphin  in  a  sentry-hox, 

Yboolijk.  Zoo  big  als  een  TOgeltje  in  de  lucht  =  Always  con- 
iented ,  and  jolly  as  a  sandboy. 

Wbi.  In  de  wei  loepen  =  To  go  to  grass^  ot:  to  he  atgrass: 
Patorfamilias  decides,  since  he  is  out  of  harnessj  to  go  to  grass 
at  home ;  how  he  fares  at  grass  must  be  reserred  for  another  time. 

Wip  (in  een).  He  did  it  in  the  twinkling  of  a  hed'post ,  ' )  in 
a  pig's  whisper  =  drie  vloeken  en  een  zucht.  I  will  undertake  to 
make  him  do  so  in  two  twos. 

Zalm.    Het  neusje  van  den  zalm  =  The  piek  of  the  haskeU 

IL    Translation  of  difficult  Words. 

A. 

Aablboqbb  {op),  Besides  the  well-known  to  aim  at  ^  we  find: 
1.  To  up :  He  upped  gun,  and  let  drive  at  a  young oow (The  verb 
to  let  drive  =  to  discharge ,  to  shoot) ;  2.  To  cover :  He  knelt  down 
on  one  knee,   and  covered  you,  and  before  I  could  do  anything, 


l  ^)  Thackeray  in  his  Paris  Sketch-book,  p.  75,  wrongly  writes  pegpost, 

The  phrase  occurs  in  George  GoIman*s:    The  Heir  at  Law  (Act  III,  3). 
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he   fired.   —  Then,   lying  down  and  resting  the  express  <)  upon  a 
rock,  I  covered  him.  —  When  Mr.  Q-Iadstone  sees the legal fire-arm 
covering   him    (=  op  hem  gericht) ,   he  wil  cry  like  the  ooob  ^)  in 
the   story :    Don't   fire ,   Colonel.   —   Other  military  terms  may  as 
well   be  mentioned  here.     The  Gbrman  in  Schussweite  is  translated 
into   English  by  tvithin  rifle-shot :    The  place  was  within  rifie-shoi 
of  his  bachelor  retreat.  —  Schietterrein  =  5^o^m^-ran^«:  It  willbe 
merely  a  qaestion  of  drill-instructors  and  ^^o^in^-ran^e». —  Omlaag 
't   geweer  =  carry  arms  at  a  trail :   Commanding  them  to  carr^ 
arms  at  a  trail ,  I  watched  my  opportunity.  —  Schouder  't  geweer  = 
Carry  arms.  —  Over  't  geweer  =  Shoulder  arms. —  Detacheert, 
Yoor  speciale  diensten  aanwijzen  =  1.  ^o  teil  off:  They  were  toldoffio 
make  the  move ,  jast  as  they  march  out  a  certain  regiment  to  cbargea 
battery.  —  Also  in  a  more  general  sense  than  the  military  :  A  junior 
derk  in  the  secretary's  office  was  always  told  off  to  sleep  nponthe 
premises.     Also:    2.  to   draft   off:    There   I    shall  be  dra/toi^  o)f 
with   others   to   work   in   the   mines.    —   Doel   is  otm ,   bat  also : 
bulVs   eye :   This   is   wide   of  the   bulPs  eye  =z  mist  z§n  doel  (We 
know  that  a  buWs  eye  is  a  policeman's  or  postman's  lantem ,  witha 
glass   reflector ,   by    which  the  rays  are  focassed  into  one  beam  of 
stroDg  light ;  so ,  wide  oj  the  bulVs  eye  simply  means  :  far  from  the 
focus ,   the  real   aim).    BulVs  eye  in  the  sense  of  mikpunt  is  also 
illastrated   bg    this   rather   unsavory    quotaüon:    In   every  office, 
corridor ,   bedroom ,   parloar   or   hall ,   bright   nickel  cospidores  or 
spittoons ,    placed   in   abundance   every  where ,    offer   a  conveniont 
bulVs  eye^  which  the  most  careless  spitter  oannot  well  miss.  —  The 
word   bulVs   eye   farther  means  kokinje  or  balletje ,    on  acooant  of 
its   hardness   and  roandness:    She  loaded    me   with   good  wishes, 
bulVs   eyes ,   cakes   and   candies.   —  The  word  drillen  (oefenen)  is 
to  ezercise^  but  this  verb  is  used  also  in  a  wider  meaning,  aswiü 
appear  from  these  examples:  Eztraordinary  old  creatore !  Ifindthat 
he   exercises  me  strangely  =  drilt.  —  Will  yoa  teil  James  to  have 
all  the  horses  thoroaghly  exercised  (=rz  afrijden) ,   and  to  have  any 
thing  that  may  be  wanted,  done  to  the  mail  phaeton  ?  —  Yersnelde 
pas  =  quick  time  ;   looppas  =:  doublé  quick  time :  They  charged  ai 
doublé   quick   time   down   upon  the  very  spot  on  which  they  were 


')  A  kind  of  rifle. 

*)  For  an  explanation  see  Gobham  Brewer*s  .Dictionary  of  Phrase  and 
Pable." 
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stationed.  —  "Ve  find  also :  to  march  at  the  doublé ,  whieh  has  the 
same  sense  as  at  doublé  quick  time. 

AA58CHOirwiKasoirDERwiJ8.  The  usaal  English  term  for  this  Datoh 
word  is  objeet  les3on(9) :  In  those  dajs  London  Bridge  fumished  object 
lesêont  in  English  history.  —  Tbis  is  an  object  lesson  for  dmnkards. 

Aaxstaahdb.  The  Americans  inrariably  ase  proepective  tor  inteti' 
ded  or  future  j  thongh  we  eannot  bUime  them  for  this,  as  the 
meanings  are  really  widely  di£Perent:  His  proepective  mother-in- 
law  had  depressed  his  head,  so  that  she  might  kiss  him  on  both 
cheeks.  Phil  retnrned  Mrs.  T.'s  ealutation  (a  term  for  the  formal 
way  of  salnting  or  greeting  thns  described).  — The  words  j>ro^o^, 
prospeeting  and  proepéctor  also  haye  a  special  meaning  with  regard 
to  mining.  The  proepector  is ,  as  has  been  wittily  obseryed ,  the 
vjnif  errant"  of  the  mining-bnsiness.  He  is  always  on  the  look-ont 
for  lades  or  ledges  ;  prospecUng  is  called  the  i^ro^ec^or'^  business  in 
ezploring  the  gronnd  for  gold  or  silver. 

Aahstbllsrij.  The  word  shamming  is  too  well-known  to  be 
mentioned  expressly  here ;  the  term  make  believe ,  with  an  innooent 
and  harmless  by- meaning  scarcely  reqaires  farther  treatment^  bnt: 
1.  to  make  pretend  may  not  happen  to  be  known  equally  well :  We 
get  him  a  nice  dinner,  and  we  make  pretend^  that  we  hare  got 
the  same;  2.  A  blind:  This  talk  aboat  basiness  is  nothing  bat  a 
hlind;  3.  Facer:  That's  a  facer  =  veinzerij,  aanstellerg.  —  The 
word  facer  means  also:  teleurstellend  ofkraehtig  gezegde  (om  iemand 
op  zgn  plaats  te  zetten):  I  suppose  Miss  Y.  will  haye  nothing  to 
say  to  me  after  the  facer  she  has  jast  had. 

Aap.  Toen  kwam  de  aap  uit  den  monw  ^  Thea  there  was  a 
decided  exhibition  of  the  doven  foot, 

Aabbiohbid.  Joke  has  found  an  equivalent  in  sidc'splitter.  — 
The  Amerioans  also  know  the  eoUoquial  snack,  a  kindof  joke  which 
comes  unawares  and  unexpectedly. 

AccooBD.  Instead  of  the  every-day  tern^  agreement^  we  find 
the  banking  term  composition:  I  console  myself  by  thinking  that 
my  creditors  also  are  not  completely  happy  with  their  composition 
of  Bixpence  in  the  pound.  —  Accoord,  van  Patten  ==  Thafs  a 
hrgain,  —  ,Say  the  .word,  and  it  is  a  whack**  (=  bargain).  And 
be  lifted  np  his  hand  to  strike  the  bargain.'*  ,,That's  a  bargain 
then",  he  said.  —  The  word  whack  (properly:  a  smart,  sounding 
blow)  for  bargain  is  evidently  owing  to  the  oustom  of  the  parties 
to  strike  the  right  hands  together  in  condnding  a  bargain. 


102 

AoHTBB  DIK  Büo.  The  whispere  of  the  hachstairB  =  of  those 
people  or  officials,  who  find  themselves  on  the  backstain.  —  The 
proper  meaning  of  achter  den  rug  or  achter  iemand  aan  isexpres- 
sed  bj  the  word  wakt^  which  is  properly  a  nayal  term,  denotmg 
the  ivatery  track ^  leffc  by  ship  or  steamer  (the  D.  zog):  The  two 
departed  in  the  wake  of  the  constable.  —  He  left  a  u?aké  of  yictory 
behind  him  all  abont  Germany.  From  these  examples  we  see  that 
it  is  also  used  in  an  extended  and  eren  metaphorical  sense. 

AcHTSBüiT.  In  the  train  I  always  eit  tcith  my  hack  to  the 
engine  =  rijd  ik  altijd  achteruit.  —  Achteruit  krabben  =  Tohaek 
water:  He  began  to  back  water  in  a  minute.  —  Achteruit  gaan  = 
1.  To  go  off:  People  had  arriyed  at  the  condusion  that  she  was 
going  off  in  her  looks^;  2.  To  go  to  the  wall:  What  wiÖi  her 
painting  in  oils,  and  what  with  her  mnsic,  the  household  affiiirs 
went  a  little  to  the  wall.  The  man  was  one  of  the  weak,  and 
therefore  he  went  to  the  wall  (L  e.  died]  death  was  the  ultimate 
result  of  his  going  continually  backward).  Every  one  had  to  go 
to  the  wall  to  make  room.  —  In  the  last  example  we  find  the 
literal  meaning:  sich  an  die  Maner  oder  Wand  herandrücken. 

Adder.    There  is  a  snake  ur  (=z  onder)  the  grass. 

Adem.  He  began  to  lose  breathj  but  by  keeping  his  lips  firmly 
closed ,  as  he  had  been  taught  to  do  in  rowing ,  he  soon  caught  his 
seeond  hreath  =  kreeg  zijn  adem  terog.  The  yery  reyerse  i&  illns- 
trated  in  this  passage:  When  she  saw  her  loyer  lying  dead  on  the 
floor ,  she  caught  her  hreath  =  yerloor  zij  haar  adem.  —  To  Ireaihe 
a  person  means  both  afmatten  and  oefenen ,  perhaps  beeause  training 
is  tiring :  Being  requested  by  both  to  giye  them  a  j,hreather*^  yester- 
day,  I  gaye  them  a  sti£P  one.  —  Shall  I  giye  him  a  chance  with 
the  meaner  kind  first,  to  show  his  mettle  and  hreathe  him,  said 
Jack.  'Twould  be  charitable  (=  christelijk,  humaan).  Hoppe  s.  t. 
hreathe  only  mentions  the  sense  of  afmatten. 

Afdoekikg.  Iets  koopen  op  afdoening  is  translated  into  English 
by  in  instalments:  Seyeral  families  began  to  buy  parlour-organs 
(=  serafine  orgels)  on  the  inatalment  plan. 

Afgileoeh  =i  outlandieh;  the  corresponding  substantiye  is  oui- 
landishness :  His  letters  came  yery  irregulier ,  owing  to  the  (fUt' 
landiahness  of  the  place. 

AFGsyEv.  De  yerf  is  nat,  en  geeft  af  =  The  paint  is  wet 
and  comee  off.  —  Toen  je  hier  was  heeft  hij  zoo  op  je  afgegeven^ 
dat    er   niets   yan  je  oyerbleef.    This   sense  may  be  ezpressed  by 
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suoh  phrases  as  ery  doum ,   pull  up ,   cast  a  stur  upon  y  eto.,  eto. 

Afloopkm.  When  this  word  is  used  of  a  candle ,  it  mast  be  ren- 
dered  bj  to  gutter.  On  this  word  the  following  witty  pun  was 
made  some  time  ago  by  an  English  paper;  Qnery:  When  is  an 
eyening' paper  like  a  candle?  —  When  it  is  guttering,  —  The  pnn 
is  fonnded  both  on  the  meaning  of  afloopend  and  on  that  of  to  be 
immoral^  to  wallow  in  the  gutter ;  this  last  sense  is  also  illnstrated 
by  this  example :  A  oertain  gutter- apaumed  school  of  immorality. 

Afrekexen.  To  pay  off  old  scores :  We  have  now  an  andonbted 
opportimity  of  paying  off  old  scores  unth  the  Boers  in  a  most  e£Pec- 
tnal  manner.  —  I  did  manage  tp  score  off  them  a  bit  (colloquial) 
=  met  hen  af  te  rekenen  j  ze  hnn  yet  te  geven.  —  For  once  she 
feit  she  had  scored  off  her  adyersary. 

Afboffklbh.  Je  hebt  je  werk  yreeselijk  af  geroffeld  =  You  haye 
scamped  yonr  work  frightfnlly.  —  Yon  won't  find  that  we  scamp 
onr  work  at  the  Excelsior  [theatre]  ==  achteloos  behandelen. 

Afschaffer.  1.  Prohibitionist :  He  had  neyer  wine  on  histable 
at  home ,  and  on  principle  he  was  a  prohibitionist  j  bat  now  he  did 
not  know  jast  what  to  do  aboat  the  glasses  at  the  right  of  hls 
plate.  —  Sir  W.,  Lawson  and  other  prohibitionists  propose  to  start  the 
subject  afresh.  2.  Oood  Templar :  A  depntation  of  the  Good  Tem' 
plars  (a  society  in  the  ü.  S.  A.),  and  a  committee  from  the  two 
societies  I  intended  to  serre.  3.  Washingtonian :  The  yoang  men 
who  had  become  Washingtonians,  —  The  Washingtonian  movement 
(=  afschaffersbeweging)  as  it  was  then  called.  —  The  trae  spirit 
of  Washingtonian  sympathy.  —  This  great  Washingtonian  frater- 
nity.  —  I  was  reported  to  haye  said  that  Washingtonianism  was 
dead,  and  that  it  was  powerless  as  aa  engine  for  the  promotion  of 
temp^rance. —  N.B.  The  preceding  terms  are  all  Amerioanisms;  in 
Ëogland  the  word  teetotaller  is  the  asaal  term. 

Afscheiden  He  had  by  sach  reserye  ostracisedj  or  oyster-shelled 
bimself  qaite  ont  of  hamanity's  reach. 

Afslaan.  Ieder  brood  is  een  staiyer  afgeslagen  ir:  There  is  a 
penny  off  the  loaf. 

AFSLoyEN  (zich  — ,  also:  zich  nitsloyen):  They  laid  themselyes 
out  to  make  Captain  Legh  comfortable  and  happy. 

Afstand.  Op  een  afstand :  reserved  and  distant.  or :  distant  and 
reserved.  The  two  words  seem  to  occnr  always  together ,  to  express 
the  idea:  He  was  said  to  be  somewhat  reserved  and  distant  —  He 
was  oiyil  and  obüging,  thoagh  distant  and  reserved  in  his  manner. 
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Atlaktischi  Ogeaak.  Together  with  the  well-known  Atlantie 
(ocean)  we  find  two  choracteristic  Americanisms  for  this  mighty  maB9 
of  water :  1.  Duck-pond :  She  is  the  beet  emotional  actress  we  have 
on  the  board ,  bat  you  won't  get  her  to  cross  the  duck-pond  (i.  e. 
from  England  to  America).  —  2.  Herring-pond :  Man  j  an  old  YOyager 
acroBs  the  herring-pond  will  be  sorry  to  hear  of.  the  awfal  sudden 
death  of  the  stannch  yeteran  ship-master ,  Captain  Gleadall ,  of  the 
„White  Star"  Line. 

B. 

Baav.  Yan  de  baan  schuiyen  =  to  rule  out  of  court:  That  ao 
acoomplished  a  student  of  Chancer  shonld  haye  thos  stemly  rukd 
him  out  of  court  may  be  heroism ,  bnt  is  hardly  soholarship.  —  Mrs. 
W.  has  not  done  anything  entitling  her  to  rule  out  of  court  the 
treatment  by  Westcott  of  the  history  of  the  resurrection. 

Baas.  1,  Big  pot:  He  is  such  a  big  pot ,  isProf.  J.  T.,  and  you, 
of  conrse,  are  a  kettle  (=  prul,  met  hem  yergeleken).  2.  Big  bug: 
You  mustn't  think  they  are  all  hig-bugs  (=:  groote  hanzen).  3.  Big 
wig :  The  big-wigs  [at  Cambridge  Uniyersity]  expect  him  to  do  a 
good  deal  there.  —  If  then,  ladies,  the  big-wigs  begin  to  sneer  at 
the  course  of  our  studies. ...  let  us  at  once  take  a  high  groond) 
and  say:  Go  you  unto  such  dull  studies  as  you  fancy  (=  mooi 
yindt) ;  go  and  bob  for  triangles ;  go  enjoy  your-duU  black  draughts 
of  metaphysics ,  go  fumble  oyer  history-books ,  and  dissert  upon 
Herodotus  and  Liyy.  4.  Big  gun :  Hearing  them  big  guns  (the  allu- 
sion  is  originally  to  the  canon  of  a  cathedral)  of  the  pulpit  was 
always  one  of  the  things  he  wantod  to  go  to  the  city  for.  —  Mr. 
Bradlaugh  may  be  a  big  gun  (=  heele  piet)  in  his  own  cirde, 
but. . . .  The  last  quotation  shows  that  the  original  sense  of  big  gun 
(=  groot  kanselredenaar)  has  been  greatly  extended. 

Bak.    Een  bak  met  gereedschap  =  A  basket ,  box  of  tools. 

Bed.    Bedden  en  beddegoed  =  Beds  and  beddings, 

BRDEByEN.  1.  Eene  zaak  bederven:  And  now  Pye  hathed  my 
goose  altogether ;  I  don't  suppose  we  shall  meet  again  this  side  the 
graye.  2.  Spelbederver:  A  „kill-joy^^  or  a  j,u?et'blankef^  us&^to 
be  the  name  for  the  guest  whose  eyery  sentence  was  a  dampor  on 
conyiyiality.  Now,  more  artistically ,  he  is  termeda  „D^re^stonis^. 
3.  Bedorven  taal:  ^Art  thou  coming,  Foulata?"  asked  Good  in  his 
yillainous  Kitchin  Eukuana  (=  a  South-African  dialect;  Good  hBS 
mixed  it  up  with  English,  and  made  it  Eïtchen  £.)• —  A  mixture 
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of  broken  Engliah  and  Kitchin  Zulu ;  it  is  owing  to  a  procesB  similar  to 
that  which  has  always  gone  on ,  when  different  nations  come  in  con- 
tact, and  prodnce  a  common  dialect,  such  as  the  Lingua  Franca ,  or  as 
Pidgin  English  (see  Webster  i.  y.  Pigeon  Bnglish,  where  weread: 
The  barbaroas  and  childish  dialect  of  English  nsed  by  English  and 
American  residents  in  China  in  their  interoourse  with  the  native 
traders).  The  word ,.  according  to  some ,  was  derived  from  a  Hebrew 
▼ord,  meanlng  business. 

Bedrüipix.  Zich  bedruipen:  1.  to  hold  oné's  oum:  I  don'tbelieYe 
Tramlay  is  more  than  holding  hts  oum,  2.  To  pay  oné's  u>ay :  I 
have  laid  down  the  principle  of  y,pay  your  way'*\  in  opposition  to 
an  habitnal  deficit  in  circumstances  comparatively  easy. 

BiXN.  1.  She  made  no  honea  (=  z^  zag  er  geen  been  in)  o{  Mjing 
that  she  gave  yoa  up ,  threw  you  oyer.  2.  Spillebeenen  =  Spidery 
kgê,  —  For  broek  we  also  find  the  word  legs:  His  legs  are  as 
well  made  as  his  coat.  —  Our  memory  goes  before  onr  legs  =z  wij 
yerliezen  ons  geheugen  eer  dan  (het  gebruik  yan)  onze  boenen:  I 
haTe  no  doubt  whateyer ,  that ,  except  in  cases  of  chronic  rheuma- 
tism  or  of  habitual  intoxication ,  one's  memory  goes  before  one's 
kgs ....  On  the-  other  hand ,  their  memory  upon  other  matters 
kaves  themj  as  it  leayes  me,  long  he/ore  their  legs*  —  They  are 
the  leggy  days  now  (  =  (a/^e^dagen) ,  and  ,  according  to  uewspaper 
reports ,  the  Gallerian»  (=  yisitors  of  the  gallery  in  a  theatre)  and 
the  Pittites  (=  those  of  the  pit)  demanded  Msomething  new"  of 
their  old  favourites. 

Bbrst.  Now,  once  in  a  while  (an  Americanism  for  the  English: 
oocasionally) ,  by  a  lucky  fluke  or  scratch ,  an  artist  makes  a  great 
hit  —  A  fluke  =  een  bof;  also :  beest  op  het  biljart. 

Beetvembh.  1.  To  do:  They  considered  them  as  inferior,  made 
to  be  done.  2.  To  let  in .-  You  haye  let  me  in  for  this  thing ,  and 
that  thing ,  and  bied  me  eyery  time  (=  er  in  laten  loopen).  —  It  's 
delightfhl  to  see  him  let  in  for  it  (in  this  case :  snubbed  or  cut  by  a 
lady).  3.  To  lead  into  a  trap :  ,«He  [Gladstone]  says ,  that  he  won't 
be  led  into  a  trap'\  „The  old  Parliamentary  Hand  is  right",  said 
the  general  [yiz.  Boulanger]  ;  I'm  only  a  young  parliamentary  Hand  , 
bat  you  won't  play  the  political  palmist  with  me  (=  beetnemen  op 
politiek  gebied),  I  can  teil  you''  (To  palm  off  has  the  sense  of: 
in  de  handen  stoppen  ,  beetnemen :  Palming  off  the  cheapest  and 
^est  butterine  for  the  best  dairy  „fresh").  4.  To  pigeon-hoU :  He 
met  with  kind  words  and  nothing  more  —  to  use  his  own  expres- 
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Bion ,  he  was  pigeon-holed  =  liep  er  er  in  (as  a  pigeon) ,  ,door  des 
Yoglaars  zoet  gefluit." 

Bell.  Instead  of:  ring  the  bell,  an  other  phrase  has  got  to  be 
used  in  oar  days  of  electric  and  air-bells ,  more  in  conformity  witii 
modem  practice :  Ring  that  bell ,  said  the  Englishman ,  glandng  at 
the  annuntiator  button  in  the  wall  near  Bogers's  head. 

Bbleq  (Staat  yan) :  After  that ,  there  was  confosion  worse  oon- 
founded.    Martial  Law  was  proclaimed  [viz.  in  PretoriaJ. 

Bbsghikkiko.  Instead  of  at  the  disposal  ofj  we  frequently  find 
in  modern  Ënglish  (the  phrase  was  started  in  America ,  and  imi- 
tated  in  England) :  at  the  disposition  of :  Haying  three  weeks  at 
her  disposition.  —  At  the  disposition  of  all  the  passengers. 

Bescherminq.  Maatschappij  tot  Betfcherming  yan  Dieren  =  Society 
for  the  Preyention  of  Crnelty  to  Animals. 

Betalen.  Antwoord  betaald  =  prepaid :  Telegraph  for  her  im- 
mediately ,  and  prepay  reply.  —  Een  brief  openden  =  to  redirect : 
On  coming  down  to  breakfast  on  the  morning  after  the  ball  I  find 
among  my  letters  one  firom  A.  B. ,  and  whioh  has  been  redirectid 
from  Corzon-street. 

BfiyEH.  Ik  beef  oyer  mijn  geheele  lichaam  =  I  am  all  o/"  a  tremhle. 

Bewusteloos.  He  has  been  knocked  silly  for  some  time.  —  Silly 
also  means :  snt ,  dof ,  as  in :  the  silly  season  =  komkommertgd  = 
the  dullj  also:  the  dead  season. 

BiJBLijyEN.  To  keep  step  with :  Miss  Dewy  has  to  keep  step  mth 
it.  —  With  snch  allies  Mr.  Gladstone  and  his  party  haye  to  ke^ 
step  in  the  line  of  march  they  haye  chosen. 

Bijstand  (geestelijke).  Ministration :  Let  the  man ....  bring 
back  with  him  the  clergyman  he  will  find  waiting  there ,  that  the 
prisoner  may  be  offered  his  [the  clergyman's]  ministration.  — 
Helpen ,  in  the  sense  of  to  avail  =  baten ,  flnds  an  equiyalent  in 
the  colloquialism  to  tvash :  We  may  do  it ,  bat  will  it  wash  ? 

Binnenhalen.  To  carry  or  get  in  (of  corn) :  After  the  com  had 
been  carried  =z  binnen  was.  —  Binnenvallen  (of  a  ship)  =i  to  come 
in ;  I  see  (y  the  paper  that  the  ship  has  eome  in. 

{To  be  continued).  E.  ten  BR. 


(Fortsetzung) 

Masbch,  niedriges,  wasserreiches  Land  ist  niederd. ,  ebensowie 
das  anch  in  der  Schriftsprache  Yorkommende  entgegengesetzte  Geest , 
hohes,  sandiges,  trockenes  Land. 

MooB,  Lache,  Snmpf,  entspricht  dem  niederd.  M6r,  niederl. 
moer  (as). 

Motte,  yielleicht  ein  Lehnwort  aas  dem  Niederl..  kommt  schon 
lm  Mittelhoehd.  Tor  neben  dem  hochd.  Namen  des  Tieres:  milwey 
Seit  Lnther  ist  es  in  der  Schriftsprache  allgemein  gebrauchlich. 

Nelkb,  DiminuÜTum  Ton  Nagel,  Die  hochd.  Form  Ndglein 
kommt  anch  yor.  lm  Mittelh.  finden  sich  neben  negelin  auch  negel' 
kin,  neillan;  Jctn  wurde  zu  hen j  yerlor  das  n  nnd  rertauschte 
darauf  das  neutr.  Gbschlecht  mit  dem  fem. 

NicHTE  besteht  seit  dem  17  Jahrh.  in  der  Schriftsprache^  auswel- 
eHer  es  die  hochd.  Form  niftel  (ygl.  berücktigt)  fem.  zuNeffe  ganz 
lerdrangt  hat. 

Odem,  niederd.  znm  hochd.  Atem,  Lnther  wendet  es  in  derBibel 
aberall  an ;  jetzt  ist  es  die  dichterische  Form  (ygl.  Bom), 

Otter,  niederl.  adder,  ist  identisoh  mit  dem  hochd.  Natter y 
liat  aber  in  niederd.  Weise  das  anlantende  n  yerloren.  Otter  in 
Fisehotter  ist  nicht  yerwandt. 

OxHOFT,  erst  in  nenhochd.  Zeit  ans  dem  Niederd.  (oder  Nieder- 
HLnd.)  entlehnt. 

Pacht,  ans  dem  Lai  pactum  kommt  schon  nnter  der  yerscho- 
benen  form  pfaht  im  Alt-  nnd  Mittelhochd.  yor.  Der  Anlant  im 
nenhochd.  Wort  bemht  auf  niederd.  Einflnsz.  Spater  wurde  das- 
selbe  lat.  Wort  noch  einmal  ins  Hochd.  anfgenommen  als  Pact, 

PfOEL,  niederd.  Lehnwort,  ygl.  niederl.  pegel y  peil, 

Pottasche  ,  der  erste  Teil  des  Wortes  ist  das  niederd.  Pott , 
Topf,  das  anch  in  die  romanischen  Sprachen  drang. 

Praitoer,  Schandsllnle ,  die  oberd.  Dialekte  haben  Pfranger  y 
es  wird  yon  Elnge  mit  niederl.  prangen  in  Yerbindnng  gebracht. 

Pbickelh  ans  dem  Niederd.  wie  der  Anlant  zeigt. 
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Backeb,  Sohinder,  Henkerskneoht ;  letztereBedentonghaHefirüher 
auch  das  ndl.  rakker ,  im  Niederd.  bedeatete  es  auch  Abtriüsfeger. 

Babbn  (Sabst.)  aiis  oiederd.  Wra8e(n) ,  wro8e(n).  In  den  oberd. 
Mundarien  hebzt  der  Rasen  jetzt  noch,  wie  im  Mittelhochd.  Wasen, 

Raseh  (Yerb.)  im  Mittelh.  selten ,  kam  dorcb  Luther  in  die 
Sohriftsprache. 

Amsterdam.  G.  A.  C.  Yah  GOOB. 


Ivlka  vad  Solha. 

Forisetzung, 

Tegenwoordig  toek,  tijd  im  Indikativ,  Dem  zullen  entspricht 
hier  das  deutsche  leerden:  Gij  zult  komen,  gekomen  zijn.  —  Du 
wirst  kommen,  gekommen  sein.  Wat  zal  dat  worden?  =  Was 
wird  das  werden?  (yergl.  Was  soll  das  werden?  =  wat  moet  dat 
worden?).  Haufiger  als  im  N.  wird  im  D. die zukünftige Handlang 
in  Beziehnng  zu  einem  Willen  gesetzt,  wobei  Personification  statt- 
finden  kann :  Er  will  (zal)  mich  morgen  besuohen.  Was  will  (=  zal) 
das  werden  ?  Dies  ist  namentlich  der  Fail ,  wenn  ein  sich  anmittel- 
bar  an  die  Gegenwart  anschliessender  Moment  bezeichnet  werden 
soll:  De  klok  piept  altijd,  wanneer  ze  slaan  2;aZ  =  Die  Uhrschrillt 
immer,  wenn  sie  schlagen  toill.^)  Hier  kann  auchstehen:  wanneer 
zif  op  het  punt  is.  Dies  ist  nötig  in  der  Uebersetzung  Ton:  Die 
Blnme  will  sich  offiien. 

Der  Fbnjunktiv  dieser  Formen  kommt  nnr  in  Anffuhrungs-  and 
Inhaltssatzen  yor,  wo  das  Niederl.  stets  den  Indikativ  bat :  Hij  zegt, 
dat  hij  het  doen  zal  ='  Er  sagt,  dass  er  es  thun  werde;  —  & 
yermntet,  dass  man  ihn  hintergehen  werde. 

Der  verleden  toek.  tijd  des  Indikativs  fehlt,  wie  sohon  bemerkt, 
im  Dentschen.  Wo  dies  einen  Indikativ  erfordert,  fuhrt  man  die 
zukünftige  Handlung  auf  einen  Willen  zuriick,  und  yerwendet 
wollen  oder  soflen ,  jenachdem  das  Subjekt  als  selbstwoUend  oder 
unter  der  Bestimmung  eines  Willens  gedacht  wird:  De  stoomboot 
zou  jnist  vertrekken ,  toen  ik  aankwam  ~  Das  Dampfboot  8olIto 
eben  wegfahren ,  als  ich  ankam.  —  In  de  15e  eeuw  waren  de 
boeken  nog  zeer  duur;  maar  dit  zou  spoedig  anders  worden  = 
Dies  sollte  bald  anders  werden.  De  knecht  zou  juist  om  de  kinderen 
gaan ,  toen  de  bliksem  insloeg  =  Der  Knecht  sollte  oder  woUU 
eben  nach  den  Eindem  gehen,  als  der  Blitz  einschlug.  —  Hij  z^ 
het  huis  yerkoopen,  zoodra  het  nieuwe  klaar  was  =z  Er  viollU 
u.  s.  w.  —  Goed  dat  ge  den  balk  greept,  hij  ^ou  juist  omlaag 
glijden  =  Er  wollte  eben  herunterrutschen.  —  Wo  im  N.  ,op  het 
punt  staan^'  stehen  kann ,  bat  das  D.  oft  auf  dem  Punkte  sein 
(stehen)  oder  im  Begriff  sein  (stehen),  letzteres  nur  yon  Penonen 
oder  Tieren  und  in  aktiyem  Sinne. 


')  Vgl.  Die  Uhr  schrillt  immer,  wenn  sie  (zum  Schlage)  aushebiD.Ro). 
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Jetzi  bldbt  noch  der  Fall  iibrig,  wo  der  yerl.  toek.  tijd  in  der 
indirekten  Bede  steht,  wo  das  N.  den  Indikatiy,  das  D.  hingegen 
den  Eonjonktiy  anwendet.  Weil  der  Dentsche  bei  der  Bestimmung 
der  Formen  des  Zeitwortes  in  der  indirekten  Bede  anf  die  dir^kte 
Bede  Bezng  nimmt,  mussen  wir  untersachen,  welchen  Formen  der 
Terl.  toek.  tgd  Indik.  Indir.  Bede  in  der  dentschen  direkten  Bede 
entspricht. 

I.  B.  Hij  zei ,  dat  hij  komen  zon ;  D.  B.  hij  zei :  ik  zal  komen  = 
ich  werde,  taill  kommen. 

I.  B.  Wist  ik,  dat  het  zoo  komen  zou;  D.  B.:  het  zal  zoo 
komen  =  es  wirdy  soll  so  kommen. 

L  B.  Hij  zei,  dat  de  knecht  juist  om  de  kinderen  zou  gaan, 
toen  de  bliksem  insloeg;  D.  B. :  de  knecht  zou  juist  om  de  kinderen 
gaan  =:  der  Knecht  sollte  ^  wollte  eben  nach  den  Eindern  gehen. 

Die  indirekte  Bede  wird  also  heissen : 

Er  sagte ,  er  werde  {u?ürde)  kommen ,  wolle  (wollte)  kommen. 
Wosste  ich ,  dass  es  so  kommen  werde  {tvürde)^  solle  {sollte). 

Er  sagte,  der  Knecht  hahe  eben  nach  den  Eindern  gehen  wollen, 
als  der  Blitz  eingeschlagen  habe;  oder  der  Knecht  sei  eben  im 
Begriff  gewesen ,  eet  auf  dem  Punkte  gewesen  u,  s.  w. 

Der  Gtebrauch  des  verleden  toek,  tijd  Konj,  entspricht  dem  im 
Niedcrl^ndischen : 

Hij  zou  het  boek  koopen  (kocht  het  boek)  wanneer  hij  geld  had  =: 
Er  tpürde  das  Bnch  kaufen  (kaufte  es),  wenn  er  Geld  hdtte.  Hjj 
zou  het  gekocht  hebben  (had  het  gekocht),  wanneer  hij  geld  hcid 
gehad  =  Er  unirde  es  gekauft  haben  (batte  es  gekauft),  wenn  er 
Gbid  gehabt  hdtte.  Die  Formen  mit  zouden  und  toürden  sind  nnr 
im  Hauptsatze  zulassig ,  obgleich  man  im  D.  oft  dagegen  verstösst.  * ) 

8ehr  haufig]  begegnen  dergleichen  Satze  in  einer  Form,  welche 
die  Erkennung  etwas  schwer  macht.  Bisweilen  steht  das  Zeitwort 
des  Nebensatzes  im  Indikatiy :  Miszlang  der  Yersuch,  (ich  batte  wenig 
Hoffhnng,  dass  er  gelingen  würde),  so  u>ürde  er  übel  anlaufen.  — 
In:  ,Ioh  sollte  nur  die  Halfte  yon  seinem  Vermogen  gehabt  haben  — 
nur  ein  Yiertel,  ich  woUte  (würde)  jetzt  ein  anderer  Kerl  sein'\ 
erscheint  der  Bedingungssatz  als  Wnnsch.  In  den  beiden  folgen- 
den,  die  logisch  ein  Ganzes  bilden,  steekt  die  Bedingung  in  dem 
zweiten:  ,,Bei  dieser  oft  unerheblichen  und  oft  auf  subtiler  XJnter- 
scheidnng  beruhenden  Yerschiedenheit  beider  Satzarten  ivürde  es 
nch  empfehlenj  die  nominalen  indirecten  Fragen  geradezu  mit  den 
Relativsatzen  znsammenzuwerfen.  Einem  solchen  Yerfahren  steht 
aber  die  historische  Gestaltung  beider  Satzarten ,  welche  eine  ganz 
Terschiedene  gewesen  ist ,  entschieden  im  Wege."  —  Die  Bedingung 
kann  auoh  in  einer  Bestimmung  enthalten  sein:  Ohne  Qepack  würde 
man  ihn  im  Hotel  nicht  aufnehmen  =  Wenn  er  kein  Gepë,ck  batte.  — 
Ich  fürchtete,  dass  du  auf  eine  nicht  unterschriebene  Bitte  nicht 
kommen  würdeat;  (Spielh.)  oder  aus  dem  Zusammenhang  erganzt 
werden  mussen:  Ich  spielte  den  Beinhold  nicht  besser  und  nicht 
sehleehter  als  ich  ihn  jetzt  spielen  würde ,  (etwa ,  wenn  ich  daza 
den  Auftrag  erhielte) ;  —  Elisabeth  wist  zeer  goed ,  dat  Füips  haar 

^)  Namentlich  bei  SÜddeutschen  kommt  dieser  Fehler  yor. 
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zonder  aarzelen  aan  dit  groote  doel  (wedermyoering  yan  het  ware 
geloof  in  Engeland)  zou  {würde)  opofferen.  (Ansgelaesen:  Wanneer 
het  hem  mogelijk  ware.)  —  Zou  hij  het  boek  zenden  (wanneer  ik 
het  yroeg)  =  Würde  er  das  Bnch  schicken?  (Vergl.  sollte)  oder 
Ob  er  es  schicken  würde  P  —  Zon  hij  het  doen  (wanneer  ik  het 
hem  yroeg)  =  Würde  er  es  thun  ?  ob  er  es  thun  wCirde  P  —  Ob 
es  gelingen  würde?  —  Das  würde  (sollte)  eine  Freude  sein.  — 
Aber  ,es  war  dem  wenig  zahlreichen  Publikum  yöllig  gleichgultig, 
was  gespielt  umrde ,  wenn  nor  gespielt  wurdé*^ ,  wo  yon  Thatsachen 
die  Rede  ist. 

(Forts.  folgt). 

N^megm.  Ch.  ALTENA. 


Unter  Zugrundelegung  eines  Eapitels  aas  Victor 

Scheffers   Ekkehard: 

HEBI6ALD   ükd   szhte   GASTE. 
[Forts.  yon  YII,  6  nnd  YUI,  1 :   Eine  mündliche  Prüfung  (M.  0.)] 

Vorhemerkung. 

Onomatik  {óvofiocrtKin  scil.  réxyrj)  ist  die  Wissenschaft,  welehe 
sich  mit  der  AnÜBtellong  nnd  Anordnnng  des  Wortschatzes  einer 
Sprache  nach  den  Gesetzen  ihrer  Wortbildnng ,  d.  h.  naoh  den  in  die- 
ser  Sprache  liegenden  Wurzeln,  Ableitnngen  nnd  Zasammensetzun; 
gen  beschaftigt.  (J.  D.  Manzer:  Der  onomatische  Sprachnnterricht). 

Die  Hinweisnng  anf  den  onomatischen  Unterricht  ist  ein  Yer- 
dienst  iener  Schulmanner ,  welehe  ^^  der  früheren  abstrakt  logischen 
Bichtnng  des  Sprachunterrichtes  entgegen  —  eine  Yerbesserang 
dieses  Unterrichtes  durch  Anschauung  nnd  Besprechnng  der  Sprach- 
stücke  des  Schullesebuches  (nabh  Form  nnd  Inhalt)  herbeifohrten. 
ünter  diesen  Schnlmannern  war  Dr.  Mager  (f  1858)  der  erste, 
weloher  die  Onomatik  in  den  deutschen  Unterricht  einreihte. 

Dr.  Mager  bezeichnet  die  Anfgabe  der  Onomatik  in  folgendem: 
^Die  Onomatik  setzt  die  Gesetze  der  Wortbildnng  yorans,  beschaf- 
tigt sich  nicht  mit  der  Betrachtang  dieser  G^etze ,  sondern  mit 
der  Anwendung  derselben  anf  die  in  der  Sprache  yorhandenen 
Wurzeln,  S tamme,  Ableitnngen  und  Znsammensetznngen,  Somms, 
anf  den  ganzen  Wortschatz.  Die  deutsche  Onomatik  weist  enteos 
die  Wurzeln  der  dentsohen  Sprache  naoh  nnd  gibt  ihre  Bedeatong 
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an.  Sie  zablt  zweiiens  alle  die  St&mme  auf ,  welche  dareh  Ab^ 
and  Inlant  aua  den  yorhandenen  Wurzeln  erwaohsen  sind ,  und  gibt 
wieder  ibre  Bedeatungen  an.  Sie  zahit  dann  drittens  alle  dieAblei- 
tungen  aof ,  welcbe  dnrcb  Yor-nnd  Nachlaut  yen  den  Stammen 
herkommen,  nnd  gibt  endliob  die  yerhandenen  ZusammenBetzungen 
an.  Die  Onomatik  begnügt  sicb  aber  nicht  damit,  dasz  sie  den 
ganzen  Wortsebatz ,  aystemmaszig  geordnet ,  yerzeichnet  und  yon 
jedem  Worte  die  yersohiedenen  Bedeutangen  (ursprüngliche,  weitere 
metaphoriBcbe)  angibt;  sie  gibt  aucb  die  sinnyerwandten  Wörter 
(Synonymen)  an  und  zeigt,  inwiefern  dieselben  einesteils  überein- 
stimmen,  andemteils  sicb  unterscheiden.''  (Dr.  Mager:  Deutscbes 
Spracbbucb,  Anfange  der  Grammatik ,  Onomatik  and  Spracbkunst 
Stnttgart  1842). 

Einen  sebr  sobatzbaren  Beitrag  bat  die  Onomatik  in  KehreirCs 
ommatischem  Wörterbuch  (Wiesbaden ,  1847  2  B. ,  2.  Aufl.  1862) 
erhalten. 

Diese  Bemerkungen ,  die  ich  J.  D.  Manzer's  sebr  empfeblenswertem 
Schriftoben:  Der  onomatiscbe  Spracb-ünterricbi.  In  theoretisob- 
praktischer  Darstellung  fur  Volks-,  Mittebcbulen  und  Lebrerbil- 
dungs-Anstalten.  Prag ,  H.  Dominicus  1869 ,  yerdanke ,  babe  iob 
Torangeseblckt,  um  den  Wünscben  mebrerer  Leser  gereobt  zu  werden« 


(Forts.) 

Ahschlagen  in  figürlicber  Bedeutung: 

1.  das  plötzlicbe  Qeringerwerden  des  Preises  yon  geringeren  Waren 
(intrans). 

2.  einen  Wnnscb  oder  eine  Bitte  abscblagen  d.  b.  yerweigern* 
ünterscbied  yon  auaschlagen ! 

£in  Anerbieten  wird  dbgelehnt  oder  ausgeachlagen  ^  ein  Begebron 
abgescblagen. 

Ünterscbied  yon  versagen  und  verweigem ! 

Versagen  und  verweigem  drücken  uur  das  NiobtgewUiren ,  ab- 
eehlagen  dasselbe  obne  scbonende  Bücksicbt  aus. 

Abschlagen  kann  man  das  Begebren  und  das  Begehrte,  versagen 
und  vertoeigern  eigentlich  nur  das  Begebrte. 

,Die  Sonne  stand  boob  am  Himmel,  da  wandelte  Heribald  yer- 
gnüglicb  yor  dem  Eloster  anf  und  nieder.  Seit  dasz  er  sicb  ^on 
den  8chnlbanken  weg  der  Yakanz  batte  erfreuen  mogen ,  war  ihm 
wenig  Gelegenbeit  zum   Ausrohen   mebr  geworden.    Bube  ist  der 


112 

Seele  gröszte  Feindin !  hatte  Sankt  Benedict  gesagt  und  darnm 
seinen  Schülem  streng  vorgeschrieben ,  die  Stunden  des  Tages, 
die  nicht  der  Andacht  gatten,  mit  Arbeit  der  Hande  aasznfallen. 

Frage :  Was  ist  jetzt  gebrauchlicher  statt  au  f  und  nieder  wandein  ?  ^ ) 

Antwort :  Auf  and  ab. 

Frage:  Was  ist  hentzntage  gebr&uchticher  als  seit  d<uz? 

Antwort :  Seit  and  seitdem ,  z.  B.  So  schone  Tage  hat  dies  Eiland 
nie  gesehn ,  seit  eigne  Fürsten  es  regieren  (Sch.).  —  Inqoisition 
hat  es  gegeben ,  mtdem  es  Zweifler  and  Neuerer  gab. 

Frage :  Findet  sich  auch  „dasz^^  allein  in  der  Bedentang  Ton  seit  ? 

Antwort:  In  Satzen  wie:  Es  sind  noch  nicht  achtTag',  daszudT 
der  Herzog  zwanzig  Goldstück^  reichen  lassen  zu  dlesem  warmen  Rock. 

Frage:  Was  könnte  hier  statt:  van  den  Schulbünken  ti'tf^stehen? 

Antwort .-  Nach  dem  Yerlassen  der  Schnlbanke  d.  i.  nach  dem 
Sohlasz  des  Schuijahres. 

Frage :  Welche  Bedeatang  hat  mogen  in  dem  Satze :  Seit  dasz  er 
sich  Ton  den  Schalbanken  weg  der  Yakanz  hatte  erfrenen  mogen  n.  s.  ▼. 

Antwort:  Hier  heiszt  mogen  soveel  als:  es  war  ihm  vergönntf 
gestattet. 

Frage:   Was  konnte  statt.  j,Gelegenheit  zum  Amruhen^^  steken? 

Antwort .-  Gelegenheit  auszuruhen, 

Frage :  Wie  ist  dieser  Inf.  mit  zu  aafzafassen  ? 

Antwort:  Als  ein  Attribut.  ^) 

Frage:  Eönnte  in  dem  Satze:  Buhe  iat  der  Seele  gröezte  Fein- 
din** nicht  „Feind"  stohen? 

Antwort:  Freilich.  Wenn  das  pradikative  Sabstantiv  eine  ab- 
strakte  Bedeatang  annimmt,  kann  es  aach  als  Maso.  einem  wëb* 
lichen  Bnbjekte  folgen.") 

Frage :  Was  könnte  in  dem  Satze :  ,die  Standen  des  Tages ,  die 
nicht  der  Andacht  galton"  statt  des  Adjektivsatzes  stehen? 

Antwort :  Für  Stunden ,  die  der  Andacht  gelten  könnte  stehen :  die 
der  Andacht  gewidmeten  (geweihten)  Standen,  Standen  der  Andacht 


*)  lm  Ndl.  ist  op  en  neer  wandelen  noch  sehr  gebr&chlich.  Bei  Goethe 
ünde  ich  noch  h&ufig,  im  Zimmer  hin  und  wieder  gehea  (wie  im  Ndl. 
heen  en  weer)  statt  hin  und  her. 

*)  Der  Jnfinitiv  mit  zu  wird  oft  als  ein  Attribut  gebraucht,  und  er  hat 
dann  insgemein  die  Bedeutung  eines  Genetivs  des  Objektes  z.  B.  Nichts  ist 
zu  hoch ,  wonach  der  Starke  nicht  Befugnis  hat ,  die  Leiter  anzusetzen.  (Sch.) 
S.  Schwippert:  Syntax  pag.  116. 

*)  S.  Schwippert:  Syntax  p.  5  sq. 
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(oren,  aan  dea  godsdienst  gewijd,  stichtelijke  uren).  Also  das  Ghinze 
worde  lanten:  die  nicht  der  Andacht  geweihten  Stunden  des  Tages. 

Frage:  Welcher  ünterschied  isfe  zwischen  den  beiden  Setzen: 

,E8  gilt  die  Rechte  unserer  Stadt"  und:  Es  gilt  den  Rechten 
nnserer  StadtP'' 

Antioort :  Es  gilt  die  R.  etc.  heiszt  s.  t.  a.  Dieselben  stehen  in  Gefahr. 

Es  gilt  den  R.  etc.  heiszt :  Ein  Yorschlag ,  Antrag ,  eine  Yer- 
ffignng  hat  einen  wesentliohen  Einflusz  anf  dieselben ,  beabsichtigt 
eine  Andernng  derselben.  *) 

Frage:  Welche  Substantiva,  denen  das  Yerb  gelten  zu  gmnde 
liegt,  sind  Ihnen  bekannt? 

Antioort :  Die  Geltung ,  das  Geld ,  der  Entgelt ;  die  Gülte  (Zah- 
Inng,  Abgabe,  Zins).  *) 

Frage:  Was  heiszt  ausfüllen  in  dem  Ausdraok:  die  Stunden mt 
Arbeit  der  Hande  ausfüllen  ? 

Antwart:  Ganz  damit  hinbringen. 

Frage:  Welche  Bedentung  hat  aus  in  diesem  Yerb? 

Antwart:  ganz ^  Yollig,  vollstandig;  ausfüllen  heiszt  also  eig. 
das  Inwendige  eines  Dinges  mit  etwas  toII  machen  (einen  Platz , 
eine  Lücke) ,  eine  Liste  aasfüllen  (invullen). 

Frage:  Kennen  Sie  andere  Yerben,  in  denen  aus  die  namliche 
oder  ahnliche  Bedentung  hat  ? 

Antwart :  Ansstopfen  z.  B.  Yögel  (opzetten) ,  auspólstem ,  aus- 
siatten,  ausrüsten ;  seinen  Namen  ganz  ausschreiben  {voluit  schrgven). 

Frage :   Wenn ,   wie   Sie  sagen ,   ausfüllen  (z.  B.  eine  Liste)  =: 

invullen  ist,  wie  übersetzen  Sie  denn  aanyullen? 

Antwort:  Durch:  ergdnzen. 

(Forts.  folgt). 

P.  A.  SCHWIPPERT. 


O  Andere  Beispiele: 

Gilt  est  mir ,  oder  gilt  es  dir  ?  —  Es  gilt  einen  harten  Kampf.  —  Das 
Gem^de  gilt  mir  zehnmal  mehr  als  es  mir  kostet  (Lessing.  —  Der  Spott 
galt  mir,  aher  er  trifft  mich  nicht  (Goethe).  —  Der  Anschlag  galt  nicht 
seinem  Leben,  sondern  seinem  Gelde.  — -Was  soU  die  Wette  gelten,  Prinz? 
(Goethe).  --  Ein  Held  und  Kaiser  gilt  ein  ganzes  Volk  (Klopstock).  —  Die 
Schale  kann  nicht  den  Kern  gel  ten  (Goethe). 

Vgl.  noch  das  Adverb :  geït^  (=  nicht  wahr  ?),  zur  Bejahunganffordernd, 
aas  dem  Praes.  Konj  von  geiten  (Engelien). 

*)  GÜde,  nach  Kluge  zu  gdten  im  Sinne  von  opfern.  Die  Grundbedeu- 
tung  des  zuerst  im  Nordischen  als  „Gilde"  auflretenden  Wortes  ist  Opfer , 
Opferschmaus ,  Festversarnmlung^  gesMossene  Gesellschaft  (Kluge  s.  v»  Güde,) 

Taaistudie,  10e  Jaargang,  8 
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Ofammatisehis. 

(Beantwortang   eingegangener   Fragen). 

Herm  A.  J.  d.  B.  in  d.  Af. 

Frage  1: 

a.)    Was  drückt  der  koazesslFe  KoqJunktlT  ansP 

b.)  Weshalb  ist  blosz  die  Rede  vom  Êonzessiy  in  Eonzessivsatzen 
mit  Prateritalformen.? 

e.)  Woza  dienen  die  PrasenB-  nnd  Praeteritalformen  in  Kon- 
zeBsiTsStzen  ? 

Ad  a.)  1.  Der  Konzeaaivsatz  Biellt  dem  Hanptsatze  eineAnssage 
zar  Seite,  aas  weloher  man  den  Schlnsz  ziehen  konnte,  dasz  das 
im  Hanptsatze  Ausgesagte  nicht  stattfinden  kann:  die  Gültigkeit 
des  Haupisaizes  hleiht  ober  trotz  dieser  Aussage  inKraftwiéiM 
höehstens  durch  dieselbe  beechrankt. 

Ob  dn  gebettelt  yor  der  Thür,  ob  Tansenden  gebeten: 
Dn  zahlst  dem  Glocklein  die  Gebühr,  man  wirft  dioh 

[zn  den  Toten. 


Oh  auch  böse  Menschen  dich  verkennen,  gehe  stets  den  graden 
Weg. 

Ob  man  gleich  über  den  erfochtenen  Sieg  das  Tedenm  anstimmte, 
so  geëtand  doch  Wallenstein  seine  Xiederlage. 

Wenn  ich  schon  nicht  mitschwarmen  mag,  so  ist  mir  doch  eioe 
Sohwarmerei  ehrwürdig,  sobald  sie  auf  Geselligkeit  nnd  frohen 
Oenosz  des  Daseins  fuhrte  (G.  Forster). 

Und  ob  die  Welt  sich  umgestaltet, 
Solang  der  Gott  der  Yater  waltet, 
Soli  dies  Gesohlecht  nicht  nntorgeh'n. 

(ühland). 
Anm,  1. 

Ob  ist  Eonjanktion  der  Bedingnng  und  gleich  imi  wenn,  Esstellt 
also  als  Bedingungspartikel  (wie  jfWenn*^)  eigentlich  nur  einen  Fall 
auf,  in  dem  der  Hauptsatz  gilt. 

Die  genauere  Bedeuiung  des  Konzessiven  liegt  ursprünglich  nicht 
in  der  Partikel  ^  sondern  im  Sinne  der  gegen  einander  gest^llten 
Sütze.    Diese  widersprechen  sich  und  zur  naheren  Bezeichnong  der 


115 

trotz  diesem  Wider^ruche  bestehen  bleibenden  GleicKbefechtigung 
heider  Ausacigen  treten  die  Partikeln  aaeh,  gleleh,  sehoii  ^)  znr 
BedingUDgspartikel ;  im  Hauptsatze  steht  dann  oft  das  bekrafdgende 
doch  (negativ  anch:  darum  doch  nicht,  darum  noch  nicht). 

Beisp.:  Der  Aberglaube,  in  dem  wir  aafgewaohsen,  yerlieri; ,  auch 
wenn  wir  £hn  erkennen,  darum  doch  nicht  seine  Maoht  über  una. 
(ö.  Porster). 

Ygl.  im  Framöèischen: 

S'il  a  plus  de  pouYoir,  il  n'a  pas  plas  de  zèle  ( —  so  hat  er 
darum  noch  nicht  — ). 

Si  je  n'ai  paa  réussi,  toujoura  ai-je  fait  mon  devoir  ( —  ao  habe 
ieh  doch  immer hin  — ). 

Et  s'ii  arrive  que  1'on  plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoina  s'en 
repentir. 

Voos  avez  beau  avoir  dn  talent,  après  tout  *)  il  fiiut  de  la 
modestie. 


Anm,  2. 

Wie  aehr,  ao  aehr  (auch)  enthalten  auch  eine  Vergleichimg , 
gehören  also  eigentlich  dem  Komparatiysatze  an.  Das  Ronzeaaive 
gekt  auch  hier  aua  dem  Widerapruche  der  gegen  einander  gestellten 
Qedanken  heryor. 

Es  geht  hieraus  hervor,  dasz  auch  andere  Satzverbindungen,  in 
denen  ein  derartiger  Gegensatz  der  GManken  stattfindet,  in  hm* 
zeaaive  Bedeutung  übergehen  können.  Dies  ist  namentlich  der  Fall, 
wenn  der  Nebenaaiz  einen  allgemein  auagedrückten  Qedanken^  der 
Hauptaatz  ein  Speziellea  enthdlt. 

Beiap.:  Wenn  hervorragende  Manner  allen  Yölkem  angehören ,  so 
behauptet  doch  ihr  Yaterland  immer  den  ersten  Anspruch  auf  sie. 
(Grimm). 

Anm.  3« 

Wie  der  Bedingungssatz  nimmt  der  konzessive  Satz  die  Gestalt 
eines  befehlenden  Raxij^taatzea  an. 

Beiap.:  Sei  noch  so  klug,  dem  Schmeichler  bist  du  nicht  klug 
genug. 

')  Die  hiDzugefOgten  Adverbien  sind  in  ihrer  Bedeutung  geschw&cht. 
ihrer  ursprunglichen  Bedeutung  nach  sollte  gleich  die  Verschiedenheit  des 
Grades,  schon  die  in  der  Zeit,  tpohl  die  im  Erfolge  darstellen.  Vgl.  Gh. 
Fr.  Koch:  Deutsche  Grammatik  (Jena  1875):  pag.  331. 

')  Ubrigens,  alles  wohl  überlegt,  beim  Lichte  besehen,  am  Ende. 

8" 
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Afim,  4. 

Oft  aueh  bekommt  der  Konzessivsatz  die  Form  eines  Fragesatzes, 

YgL  Taalstud.  X,  2:  La  proposition  conceseive  exprimée  par 
Vimparfait  du  subjonctif.  >) 

Beisp. :  Stromt  es  mir  gleich  nioht  so  beredt  yom  Mande,  schlagi 
in  der  Bnut  kein  minder  treaeis  Herz.    (Schiller). 

On  m'offrirait  (wenn  man  mir  aueh  eic.)  oette  place ,  que  je  la 
refoserais. 

Enssë-je  (H&tte  ich  anoh)  mille  vieSi  je  lee  donnerais  ponr  mon 
bienfaitenr. 


2.  Modus,  —  Auf  die  mit  ^o6"  zusammengesetzten  Kónjunktianen 
kann  ein  Konjunktiv  folgen ,  ohne  dasz  er  aas  dem  8inne  des  Sub- 
jektes  des  Haaptsatzes  kommt: 

Ob  man  es  aueh  thue  (und  es  ist  moglich,  dasz  man  es  thnt), 
es  wird  nichts  mehr  helfen. 

Die    Einrdumung   kann    —    wie   bei   den   Bedingangssatzen  — 

1.  als  eine  wirkliche 

2.  als  eine  hlosz  tnögliche^  aber  ungewisse 

3.  als  eine  nicht  wirkliche 
erscheinen. 

Beispiele  für  den  Indikativ: 

Und  ob  alles  in  ewigem  Wechsel  kreist,  es  beharrt  im  Weohsel 
ein  rnhiger  Geist. 

Und  drëut  der  Winter  noch  bo  sehr  mit  trotzigen  Oebarden  und 
streat   er  Eis  und  Schnee  umher,   es  masz  doch  Frühling  werden. 

Anm.  1.  Bei  dem  Nebensatz  mit  obgleich  findet  aueh  eine  Ver- 
kOrzang  statt,  indem  das  folgende  Verh  ganz  weggelassen  wird. 
Dieses  Yerb  ist  natürlich  das  Hilfsverb  sein, 

Beisp.:  Obgleich  von  hohem  Stamme,  liebt  er  das  Volk,  nnd 
ehrt  die  alten  Sitten.   (Schiller.) 

Anm,  2 :  Die  Yerbindang  mit  dem  Konjunktiv  stammt  noch  au 
dem  Altdeutschen ;  im  Gotischen  hat  die  Bedingangspartikel  sietB 
den  Eoiganktiy  bei  sich. 


')  Ygl.  Frof.  Fr.  Gruner:  Schul^ammatik  der  ft-anzösisehen  Sprache 
für  Real-und  ^ehrte  Schulen  (Stuttgart ,  1.  B.  Meizier  1863)  pag.  359. 
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Ad  b)  nnd  c.) 

Bei  Leopold  ist  Yom  Eonzessiv  die  Bede  in  EonzesBivsHtzeii  mit 
PraflenBfonnen ,  wie  anch  in  denen  mit  Prateritalformen  (Lehrb. 
p.  131  p.  133),  ebenfalls  bei  Spruyt  (Hoohd.  Spracbl.  für  Nieder- 
lander  pag.  68). 

Ygl.  Wilmanns  deutoobe  Scbalgr.  II,  pag. 86 (§121,  e:  PrOsena- 
formon  des  Konj.  in  getoissen  Koncessivsatzen) ,  pag.  87  (Pr&terital- 
fonnen  des  Eonj.  in  Eoncessiys&tzen ,  in  denen  erklfirt  wird,  dasz 
eine  AoBsage  selbst  dann  guitig  bleiben  würde,  wenn  eine  nicbt 
wirkliche  Yoraossetznng  eintr&te ,  z.  B. :  Und  wenn  du  mir  goldene 
Berge  gabest,  das  würde  ich  niebt  thun),  pag.  125  (§  189,  2,  10), 
pag.  128 ,  §  193. 

Frage  2 :  Wo  kann  ich  etwas  Znverlasaiges  finden  über  den  Accent  F 

In  Wilmanns  1.  c.  p.  7— 9  ,  ausfübrlicher  in  P.  A^  Schmppert : 
Grammaiiaehes  Hilfsbüchlein.  (Trier,  Fr.  Lintz ,  1886)  pag.  8—11 
iDcl.,  in  P.  ^.  Schwippert :  Dentsche  Etymologie  I  Teil,  pag. 
34-38  incl. 

Zu  Frage  3: 

N.B.I  In:  wascherij  da  wSschestj  die  W&aehe  ist  a  kurz  zu 
sprechen,  lang  in  Spaaz  j  PI.  Spasze;  in:  einfiöszen  ist  ö  lang  ^ 
in  er  sprüche ,  er  hrdche  ist  d  lang. 

Cf.  Schwippert:  Gramm.  HilfsbücU.  pag.  2  (Vlll) ,  pag  11 
(Anhang  znr  Orthoepie). 

Frage  4.  Welche  Art  des  Konjnnktiys  steht  in  NebensHtzen  mit 
negatiyem  Antecedent  (bezw.  nach  Teroeinenden  EEanpts&tzen)? 

Antw.  Wilmanns  II  p.  88:  ,,In  Nebens&tzen,  deren  Anssage 
dadurch  nicht  unrklich  ist ,  dasz  sie  znr  naheren  Bestimmnng  eines 
D^tiyen  Satzgliedes  dienen ,  kann  der  Eonjunktiy  stehen." 

Ygl.  J'irai  dans  nne  retraite  oü  je  serai  tranquille  (der  Znflnchtsort, 
wohin  man  gehen  will,  ist  schon  gefnnden) ;  dagegen: 

J*irai  dans  nne  retraite  oü  je  sois  tranquille  (hier  wird  der  Ort 
erst  gesncht). 

J'ai  choisi  nn  mattre  qni  sache  bien  Ie  francs  (der  Lehrer  ist 
noch  nicht  gefnnden ,  und  seine  Wahl  blosz  als  etwas  Mögliohes , 
noch  ZQ  Erstrebendes  dargestellt).    Ygl. 

Montrez-moi  le(un)chemin  qui  conduit  (oder :  condnise)  au  bonheur. 

Wo  ist  der  Strom ,  der  eine  Schweiz  an  seinen  Quellen ,  ein 
Holland  an  seinen  Mundungen  hdtte  f  (G.  B.  Mendelssohn) 

Noch  fehlt  die  letzte  yoUendende  Hand  —  der  erleuchtete  unter- 
nehmende  Geist,  der  diesen  groszen  politischen  Augenblick  haschte 
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nnd  die  Oebart  des  Znfallfl  zum  Plan  der  Weiaheii  er^e  (Schiller 
Abf.  d.  Kdl ) 

Anm.  Dr.  L.  ^n^Imann  Grammatik  der  deatBchen  Sprache.  Fünfte 
Aufl.  *)  (Bamberg,  Buchner  1880)  pag.  101:  In  Relatiysatsen  findet 
sich  wie  in  Konsekutivsatzen  der  Potentiali»  der  Verganffenheit  statt 
des  Indikatiys  des  Imperfekts,  z.  B.  nicht  einer  war  nnter  seinen 
Kaohbam,  der  sich  nicht  seiner  Wohlthatigkeit  erfrent  hatte. 

Frage  5 :  Darf  man  :  den  volgenden  morgen,  dienselfden  ayond , 
den  I2en  Mei  übersetzen  durch :  den  folgenden  Morgen ,  denselben 
Abendy  den  12teD  Mai,  oder  blosz  dnrch :  am  folgenden  Morgen  n.  s.  w.F 

Antwort:  Der  parataktische  (adverbiale)  Akkusativ  (anch  der 
Akkusativ  der  n&heren  Bestimmnng  genannt)  steht  n.  a.  anch  sur 
Bezeichnnng  der  Zeit,  sowohl  neben  objektiven  Akkusatiyeni  z.B. 
leh  weoke  dieh  diese  Nacht,  als  bei  Intransitiven ,  z.  B.  £r  kran- 
kelt  diesen  Winter ,  nnd  Passiven ,  z.  B.  Er  worde  diese  Nacht 
geweckt  Ebenso  bei  verbalen  Redensarten :  Er  ist  diesen  Sommer  krank. 

Ja  man  hort  sogar: 

Deine  Erankheit  diesen  Winter  (war  gefahrlich)  Ygl.  Schwippert 
Syntax  pag.  243;  pag.  62;  pag.  247  Anm. 

Frage  6: 

Tegen  den  tiacht  übersetze:  gegen  Mittemacht,  (nicht:  gegen Nacht). 

laagv lakte:  Tiefebene;  met  het  oog  op:  im!  Hinblick  aaf  (mit 
Rüoksicht  anf  — -) 

Hoe  grooter  geest  hoe  grooter  heest :  Je  gelehrter ,  je  verkehrter.  — 
Wo  viel  Licht  ist,  ist  viel  Schatten.  —  (Ygl.  Je  arger  Strick,  je 
besser  Glück:  A  fonl  fortune.) 

behóbig  =  welgesteld ;  welgedaan ;  so  wie  so  :=  ohnehin  (toch  al) ; 

ein  Oreisler  ist  ein  Viktnalien-  and  Obsthandler  (In  Wien  sehr 
gebr&nchlich) ,    ein  Selchermeister  =  spekslager. 

Im  lauschigen  Grün,  in  't  verscholen  groen; 

eine  Datzendfran ,  ein  Dutzendgesicht. 

Weil  geringe  and  wohlfeile  Waren  datzendweiseverkaaft  werden, 
hat  das  Wort  ,Datzend"  in  Zasammensetznngen  eine  nngünstige 
Bedeatang  erlangt;  es  stimmt  naheza  mit  jfAlltags — "  überein. 
Bo  spricht  man  von  Dutzendmalern ,  Dutzenddichiem ,  Butsend- 
franzosen  etc.,  überhaupt  von  Dutzendmenschen*^  {Taaistudie ^  lY, 
Jahrg.  pag.  814  sq.) 


*)  Die  sechste  von  K  Wélzhofer  revidierte  Aufi.  erschien  im  J.  1884 
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^feseh^^  ist  Jargon^  hat  eine  üble  Bedentung:  akelig,  naar  udgl. 
An  fescher  Eerl :  een  smiecht ,  schoelje ,  kurz :  ein  nngenieszbarer 
Menscli. 

Frdulein  M,  S.  in  A. 

Jemand  ist  herauscht  von  dem  Wein ,  den  er  im  Ubermasz  ge- 
tmnken  hat;  wie  einer  müde  sein  kann  von  dem  langen  Stehen, 
rom  vielen  Laufen ,  eischöpft  von  dem  Blutyerlnst  {Reaier  Grund). 

Voll  mit  dem  Gen. ,  der  darch  von  amschrieben  werden  kann. 

Blosz ,  kann  wie  enthlöszt  mit  von  stehen ,  wenn  man  ausdrüoken 
win  y  wessen  ein  Gegenstand  beranbt  ist ,  z.  B. :  Die  Maner  war 
hlosz  (entbloszt)  von  Yerteidigern  d.  i.  nicht  v.  Y.  beschützt. 

Ich  bin  heiser  yon  allem  Sprechen. 

Ygl.  damit: 

Vor  (lanter)  Frende  war  er  wie  herauscht  (freudetrunken), 

Vor  Müdigkeit  konnte  er  nicht  weiter. 

Vor  Anfregung  und  Angst  fuhlte  er  sich  so  matt  nnd  müde  ^ 
dasz  er  sich  kanm  aufrecht  erhalien  konnte. 

Yor  Lange(r)weile  wnszte  er  nicht,  was  er  thnn  (machen) sollte. 
Rot  TOH  Fieherhitze,  aber:  vor  Schant.  schwarz  von  (auch  vor  Arger,) 

Spruyt  dentet  in  seiner  Sprachlehre  nnr  eben  an,  dasz  vor  mit 
von  wechselt  s.  v.  vor ,  2.) :  Blasz  vor  (anch  wohl  von)  Neid. 

J.  Leopold  Hz.  schweigt  über  diesen  Pankt,  giebt  aber  s.  v. 
vor  d.  ein  sehr  belehrendes  Beispiel: 

Wer  ist  es ,  dessen  Hanpt  weisz  ist  vor  Alter ,  dessen  Angen  rot 
sind  von  ThrUnen  (Goethe). 

Engelien  sagt:  von  —  bei  einer  Persen  oder  Sache^i  von  der 
etwas  ausgeht ;  müde  vom  vielen  Laufen ,  nas^  vom  Tan ;  vor  — 
anf  die  Frage :  warum  ? 

Yor  Müdigkeit,  vor  Langerweile  (Goethe)  vor  Angst zittem,  vor 
Freade  springen. 

Sehwarz :  Nenhochd.  Sprachlehre: 

von:  auszere  ürsachêj  mag  diese  eine  Persen  od.  Sache  sein. 

vor :  unrkende  Ursache ,  als  eine^  etwas  erzengende  anfgefaszt : 
Yor  Dnrst  verschmachten. 

K.  F.  Becker :  Von  nnd  vor  bezeichnen  den  thdtigen  Grund  einer 
Wirknng,  welche  als  eine  von  dem  Snbïekte  erlittene  Wirknng 
gedacht  wird.  Man  gebraucht  die  Praposition  vor  mit  dem  Dativ, 
wenn  die  Wirknng  als  eine  von  dem  Gmnde  gehemmte  oder  Über' 
ufdltigte  Selbstthatigkeit  des  Subjektes  dargestellt  wird. 
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Ch.  Fr,  Meyer  (Handwörterb.  dentsoher  sinnyerwandter  Aiudrocke 
6.  A.afl.  Leipz. ,  Brockhaus  1863)  pag.  360 :  Vor  bezeichnet  eine 
von  auszen  her  einwirkende  reale  Ursache,  z.  B.  vor  Angst  sterben , 
Yor  Hitze  yergehen.  Das  Kind  konnte  vor  SoUaobzen  nicht  spre- 
cben  (nicht:  aus).    Er  that  es  aas  Liebe  za  mir  (nicht:  vor), 

Schtvippert  Ëtjmol.  m  pag.  79 : 

Van  gibt  den  Orund  an:  Sie  seufzt  hinaus  in  die  dnnkleNaeht, 
das  Ange  von  Weinen  getrübet. 

Ebendaselbet  pag.  66  (Vor). 

Vor  bez.  den  Sachgrund:  vor  Hitze,  Mlte,  Frost,  Dorst,  Hun- 
ger,  Müdigkeit,  Schmerz,  Zorn,  Furoht,  Angst,  Sobreck,  Rührong, 
üngeduld,  yor  laater  Freude,  yor  Scham,  Neid,  Larm,  Unmhe— , 
yor  dem  Nebel,  den  Wald  yor  Baumen  nicht  sehen. 


Sie  fragen  nnn,  geehrtes  Fraolein,  wie  Sie  den  Qebraach  yon 
y,von^^  and  „vor"  bei  den  Adjectiyen,  die  ich  in  meiner  deuischen 
Syntax  nenne,  a.  a.  bei  berauachtj  blosz,  müdej  erschopfty  voU  — 
Hiren  Schülern  erklaren  sollen. 

Ich  würde  dayon  aasgehen ,  dasz  von  in  sehr  yielen,  ja  den  meisten 
Fallen,  beim  Passiy  steht.  Berauscht  von,  ware  dann  za  erklaren: 
door  het  gebraik  yan  wgn  in  dien  toestand  gebracht,  dien  men 
roes  noemt. 

Erschöpft  von  dem  Laafen:  door  het  loopen  aitgepat. 

Müde  —  ermüdet  von  dem  Laufen :  yermoeid  door  het  loopen. 

Blosz  =:  entblöszt  von  ware  dagegen  anders  za  fassen.  Hier 
bedeatet  von,  wie  from  im  Englischen  eine  Entfemang,  Tren- 
nang  (Beraabang)  z.  B.  Die  Maner  war  hlosz,  entblöszt  von  Ver- 
teidigem  d.  h,  die  Yerteidiger  batten  sich  yon  der  Maner  entfemi' 

Yoll  von  —  Hier  ist  von  eine  Umschreibang  des  partitiyen 
Genetiys. 

Vor  steht  beim  Suhstantiv^  wenn  das  Sabjekts  des  Satzes  yon 
dem  darch  dieses  Substantiy  Aasgedrückten  gehemmt,  verhindert 
oder  überwdltigt  ist,  (lm  Engl.  for,  from,  toith  z.  B.  to  weep  for 
grief,  for  joy;  tvith  oold;  from  fear). 

Yor  Aafregang  bin  ich  zn  milde,  beate  den  Yortrag  za  halten. 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPBRT. 
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ConnntM  ra  uOaawa  {)bso«ta  Taa  BiUibniid.*' 

[Een  onaangenaam  mensch  in  den  Haarlemmer  Hout.] 

8.  Taaist.  VIII,  1,  pag.  40-46;  VIO,  2,  pag.  108-114; 

Vin,  4,  pag.  254-256;  VHI,  5,  pag.  297—802; 

VIII,  6,  pag.  368-374). 

Vorhemerkung. 

Auf  mehrseitigee  nnd  im  Lanfe  des  Torigen  Jabres ,  mündlich  wie 
schriftllch ,  wiederholtes  Verlangen  hahe  ioh  mioh  entsohlossen  diese 
Ubnng  zu  Ende  za  führen,  and  zwar  in  der  Weise,  dasz  ich  erst 
die  übersêtzung  ,  fMchher  den  Commentar  gebe.    Also 

1.    Ubersetznng. 

Im  Gastbof  an  der  Ecke  sitzt  eine  Saandamer  Familie,  die  ge- 
stern  angekommen  ist;  die  Manner  alle  sebr  grosz  and  in  einem 
ganzen  Anzag  Ton  blanem  Tncb  mit  scbwarzer  Halsbinde  and  weis- 
zem  Sous-col;  die  Weiber  mit  der  nationalen  Scbneppenbaube  und 
flchwarzen  Z&hnen.  8ie  nebroen  bereits  den  Eaffee  ein  and  lassen 
aich  Yon  dem  Wirt,  der  sich  herausnimmt  in  der  Thür  steben  za 
bleiben ,  über  manche  wissenswürdige  Gegenstande  nnterrichten.  Auf- 
fallend  Ist  ein  dürftiger  Mann ,  der  sich  an  einen  der  Pfable  lehnt 
and  sich  anszerdem  aaf  einen  Stock  stützt ,  übrigens  nicht  so  sebr 
das  Ausseben  eines  Bettlers  bat ,  als  yielmebr  das  eines  Mannes , 
der  Almosen  entgegennimmt ,  kurzam  eines  jener  Unsterblicben , 
den  die  altesten  Harlemer  immer  gleich  alt  and  gleicb  verkommen 
dort  gesehen  haben.  Einige  baben  ihn  im  Verdacht  stiller  Ange- 
berei;  ich  glaab's  nicht;  wenn  er's  aber  ist,  so  ist  er's  gewisz 
allein ,  am  Eindem  and  Eindeskindern  zu  verraten ,  auf  welche 
Weiie  ihre  Groszvater  im  Harlemer  „Hout"  ihr  Geld  drau^eben 
Üeszen.  In  diesem  Zustande  bleibt  das  „Hout"  bis  elf  oder  halb 
zwöif.  Dann  rückt  die  Vorhut  der  Harlemer  Spazierganger  beran. 
Sie  bestebt  hauptzacblicb  aus  solchen ,  die  wabrend  der  sechs  übri- 
gen  Tage  durcb  Berufsplichten  oder  Geschafte  gebunden,  darauf 
Terzicbten  mussen ,  sich  zu  ergehen  und  somit  Sonntags  den  grösz- 
ten  Appetit  entwickeln.  Es  sind  die  Eleinbandler  mit  langen 
Bockarmeln ,  die  Bucbführer  mit  Watte  in  den-  Obren,  die  Hand- 
weckermdster  mit  hoben  Hüten ,  langen  Rockschöszen  und  langen 
Lenden ,  samtlich  mit  ihren  Frauen ,  die  einen  Grad,  und  mit  ihren 
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Tochtern ,  die  drei  Grad  über  ihren  Stand  hinaos  aogezogen  sind , 
und  nar  in  diesem  besondern  Falie  mit  ihren  8ölinen,  wennanden 
diese  es  nioht  schon  so  weit  in  der  Welt  gebracht  haben,  dasz  sie 
sich  ihrer  schamen ;  denn  es  kommen  sogar  Sekretariatsschreiber, 
Unterlehrer  nnd  kleine  Knnstgartner  nnter  ihnen  vor;  aber,  wenn 
dies  nicht  der  Fall  ist ,  so  kannst  da  daraaf  rechnen  Yater  and 
Sohn  mit  gleichen  odcr  wenigstens  ahnlichen  Rohrsiocken  einher- 
schreiten  zu  sehen.  Sonst  bemerkt  man  jetzt  schon  einen  einzelnen 
jnngen  Mann  aus  yomehmerem  Stande ,  sei  es  nnn  ein  Notariats- 
schreiber  oder  Sapernumerar  bei  der  Regierung  von  NordhoUand, 
der ,  da  er  sich  aaf  keine  Menschenseele  zu  besinnen  wasztc ,  welcher 
er  naeh  der  Eirchzeit  einen  Besach  schuldig  ware ,  jetzt  nur  bel 
Stoffels  einkehrt  und  erstaunt ,  dort  noch  keinen  von  seinen  Be* 
kannten  anzustreffen ,  sich  mit  dem  Hund  des  Wirts  behilft  ^  der 
durch  seine  Zuthulichkeit  yerrat ,  dasz  der  Herr  Stammgast  ist 

Ihnen  folgen  gegen  halb  zwei ,  zwei  Uhr ,  die  Honoratioren  der 
Stadt.  Der  Fabrikherr  mit  seiner  Familie ,  der  Notar  mit  seiner 
Familie ,  der  Buchhandler  nebst  Familie ,  die  weltlich  gesinnten 
Einder  des  Predigers  ohne  ihre  Eltem.  Auch  tanchen  jetzt  die 
Eunstgartner  von  dem  kleinen  „Houtweg*'  auf,  mit  Weib  und  Kind. 
Weiter  sieht  mian  Schwestern  mit  ihren  ersten  Schleiem  und  ihren 
Brüdem  im  Frack  spazieren  gehen  ,  in  der  Hoffnung,  andem  Schwes- 
tern mit  Schleiern  und  Brüdern  im  Frack  zu  begegnen,  und  schon 
sieht  man  dann  und  wann  ein  einzelnes  Qefahrt ,  wie  z.  B.  die 
Chaise  des  Doctors ,  der  mit  seinem  besten  Reitzeug  > )  und  seiner 
Frau  eine  Spazierfahrt  macht  und  dem  Wagelchen  des  Spezerei* 
handlers ,  der  sich  kein  Luxuspferd  halt ,  begegnet ,  feraer  die 
demi'fortune  des  kleinen  Rentners,  aber  auch  schon  das  glanzend 
lackierte  Gefahrt  mit  den  flinken  Rappen,  mit  weiszen  Leitseilen, 
des  gutsituierten  Maklers  und  das  Reitpferd  des  Schuldirektorssohnes, 
dies  alles  durchkreuzen  und  überholen  Amsterdamer  ohar4-bancs 
für  zwölf  Personen  ,  worin  yierzehn  mit  einem  Eind  ,  und  Kalescben 
für  drei ,  worin  funf  nebst  Hutschachteln  sitzen ,  oh  ich  gleich 
hinzufügen  musz ,  dasz  die  meisten  von  diesen  letztem  in  der  Stadt 
ausspannen. 

Es  geschah  also,  dasz,  als  wir  dréi  um  eins  zur  „Houtpoorr 
hinausschritten ,   wir  notwendigerweise  auf  ihrem  Rückwege  beg^- 


')  tuig  ist  Reitzeug,  Geschirr, 
rijtuig  „   Wagen,  Gefêhrt. 
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neten  den  EleinhSndlern  mit  langen  RockSlrmeln ,  den  BnchfQhrern 
mit  Watte  in  den  Ohren ,  denen  im  Cylinder ,  denen  mit  den  langen 
Bockschöszen ,  denen  mit  langer  Taille  n.  s  w. ,  und  wir  gleich- 
sam  ankündigten   die  Anknnflb  der  Notare,    der  Fabrikherren ,  der 

« 

Bachhimdler ,  der  Aerzte ,  der  Apotheker  ,  der  Konstgartner ,  der 
SchweBtern  and  BrÜder  u.  s.  w. ,  die  noch  hinter  uns  herkamen. 

Was  Behen  deine  Heimatgenossen  im  allgemeinen  peu  fashionable 
was ,  sagte  nvbks  mit  demi  eigentümlichen  Lachen  ,  das  die  Eng- 
lander  a  sneer  nennen ,  indem  er  eine  sehr  lebbafte  und  angenehme 
Unterhaltang  nnterbrach  '  nnd  sofort  wieder  aufnahm ,  um  mir  die 
Antwort  abznschneiden. 

Ëinige  Banme  weiter  spielte  er  mir  denselben  Streich  mit  dem 
Ausmf: 

gleh  dachte,  es  w&re  soviel  ^bean  monde*'  in  deinem  mennonis- 
tiflchen  Harlem  !"  Und  wieder  vergönnte  er  mir  nicht  einznwen- 
den,  dasz  der  ganze  yornehme  Mittelstand  noch  hinter  nns  her- 
kame ,  denen  nicht  vor  einer  Stonde  splter  erst  die  höheren  Beam- 
ten  nnd  daranf  die  Notabeln  folgten.  Er  wnszte  es  ja  anch  eben 
80  gat  als  ich. 

Wir  lieszen  ons  bei  Stoffels  nieder.  Die  Anzügliohkeiten  (ün- 
höfliehkeiten) ,  die  bisher  an  nns  beide  yerschwendet ,  warden  nnn 
aueh  allgemein  (dem  ganzen  Pablikum)  feil  geboten.')  Ich  batte 
mich  nicht  sobald  hingesetzt,  als  nübks  anch  schon  aosrief,  dasz 
die  benachbarten  Gesellschaflen  es  horen  konnten : 

yDa  lieber  Himmel ,  Hild(ebrand) ,  was  bast  du  eine  hübsche 
Weste  an,  die  hab'  ich  noch  nie  an  dir  gesehen ;  nar  schade,  dasz 
das  Fagon  ein  paar  Jahre  hinter  der  Mode  zurückgeblieben  isi" 

Der  Schwer(6)noter  batte  deutlich  gesehen ,  dasz  ich  sie  znm 
etsten  male  anhatte  and  ab  und  zu  mit  innigem  Wohlbehagen  dar- 
nach  sah.  Sogleich  steckte  ich  meine  Beine  nnter  den  Tisch ;  denn 
es  war  mir  wenigstens  75  mal  vorgekommen ,  dasz  er  naser&mpfend 
anf  die  Spitzen  meiner  Schahe  lagend  mich  gefragt  batte:  „Wo 
laszt  du  diese  Torfdammler  machenP'' 

Yon  einem  gaten  Pudel,  der  liebeyoll  von  einem  alten  Manne 
gestreichelt  warde ,  hiesz  es :  „Welch  ein  Murmeltier !  Yon  einem 
Gespann  Schimmel ,  das  vor  der  Thüre  hielt ,  und  womit  sich  der 
Sigentümer  mit  groszem  Behagen  aufspielte:  „Haszliche  Eöpfe!" 
Yon  dem   Eind   in  Sohienen ,    das  schon  yon  halb  elf  an  spazierte 


')  Oder :  zum  besten  gegeben. 
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nnd  anszerordentlich  erhitzt  anssab:  ,Wenn  icb  bo  dus  hatto, 
band'  ieb  ibm  einen  Stein  urn  den  Hals."  .Alles  laat  genog,  nm 
Yon  den  reppectiTen  Eïgentümem  des  Murmeltiers ,  der  hasslichen 
Eöpfe  and  des  Enableins  verstanden  zn  werden.  Aach  sasz  da 
ein  stattlicber  Mann ,  dem  der  Spasz  scbon  balb  yerdorben  war , 
weil  er ,  als  er  am  Morgen  Blamen  in  der  Flora  geseben  batte , 
beim   Hineinkriecben   in   einen   groszen  Brübkasten  eben  an  éuem 

* 

Nagel  b&ngen  geblieben  war.  Er  batte  damals  wenig  daranf  ge- 
aobtet ,  aber  jetzt ,  wo  er  mbig  im  „Hoat"  sasz  and  seine  Cigarre 
raucbte ,  entdeckte  er  mitten  in  seinen  Bétraobtnngen  einen  kleinen 
Winkelbaken  in  seiner  Hose ,  nabe  am  Knie.  Er  batte  es  nicbt 
sobald  bemerkt,  als  er  mit  groszer  Gj-ewandtbeit  aeia  seidenes 
Scbnnpttacb  darüber  geworfen  batte ,  aber  za  spat ,  am  der  Bomer- 
kang  NüBKS*  za  entgeben ,  der  in  ebendemselben  Angenblicke  zn 
ans  sagte :  „Icb  seb  wobl  mal  für  mein  Leben  gem  so'n  biszchen 
Mondscbein  (Wetterlenobten)."  Der  Blumonfreand  ward  so  rot  wie 
eine  Cactns  speciosa,  and,  am  dies  za  vertascben ,  griff  er  in  seiner 
Yerwirrung  znm  Tascbentucb ,  am  sicb  za  scbnauben ,  so  dasz  der 
Mond  wieder  darcb  die  Wolken  bracb,  zum  gröszten  Ergotzen  einer 
GksellBcbaft  yon  Amsterdamer  Damen  und  Herren  aas  einem  Mana- 
fakturladen ,  die  an  diesem  denkwttrdigen  Tage  wenigstens  fÜrHof- 
damen   and  Kammerberren  Sr.  Maj.  des  Eönig^  passieren  wollten. 

iflst  das  ein  Frack  Yon  deinem  Yater?"  fragte  kurks  laonigden 
Enaben ,  der  ibm  seine  Limonade  braebte  und  Eiob  gewisz  nicht 
beengt  füblte  in  diesem  Eleidungsstück. 

'  ,Icb  bab'  keinen  Yater",  sagte  der  arme  Jange ,    and  es  sobnitt 
mir  in  die  Seele. 

Die  beau  monde  erscbien  in  all  ibren  Sobattierangen  (ibren  dis- 
tinguierten  Düften  and  Farben) ,  mit  all  der  Pracbt  yon  Fedem , 
Sbawls ,  Parasols ,  Mantillen ,  Amazonen ,  Entscbern  ,  Eqaipagen 
and  Pferden.  Icb  batte  anglücklicberweise  dem  hurks  propbezeit, 
dasz  er  eine  neae  brillante  Eqaipage  würde  za  sehen  bekommen. 
Er  batte  dieselbe  nicbt  sobald  erbliokt,  als  er  miob  scbon  nnge- 
daldig  fragte: 

,,Wo  bleibt  denn  doob  die  soböne  Eqaipage,  yon  der  da  soeben 
spraobst  ?" 

ünd  80  ging  es  jedesmal  znm  gröszten  Aerger  Boerbaye's,  der 
übrigens  so  ziemlicb  gnadig  dayonkam  (frei  aasging) ,  aber  dessen 
übrscbnur  stark  yon  nurks  fixiert  warde ,  sodasz  er  jeden  Augen- 
blick  daobte ,  dasz  es  drüber  berginge  und  endliob  denn  aucb  seinen 
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Boek  znknöpfte.  Ich  erinnere  mioh  nar  noch  zweier  ünannehm- 
lichkeiten ,  die  vübks  darchkosten  liesz.,  die  jedooh ,  wie  die  eben 
erwahnten  ,  sich  blosz  auf  das  physiognomisoh  G^hassige  beechrank- 
ten.  Die  eine  war  diese.  Wir  redeten  von  den  Unglücksfallen , 
die  man  beim  Schwimmen  erlebén  kann.  Au  einem  sommerliohen 
Tag  ist  est  eine  Wollust,  vom  Wasser  zn  sprechen.  Boerbaye 
erzahlte  einen  interessanten  Fall  von  gl&nzender  Selbstaufopferang 
bei  einem  Schwimmer ,  anszerordentlich  genug ,  urn  alle  Ehren- 
medaillen  der  «gemeinnützlichen''  Gesellschaft  zn  verdienen,  wenn 
diese  nieht  gmndsatzlioh  nnr  diejenigen  belohnte,  welche  nicht 
sehwimmen  können ,  aber  wenigètens  anszerordentlich  genng ,  nm  ein 
Herz  Yon  Stein  zn  erweichen.  Nubkb  hörte  es  aber  mit  veiliger 
Qleicligiltigkeit  an  nnd  trieb  nnter  dem  Erzahlen  selbst  allerlei 
Possen  (AUotria).  Bald  z.  B.  schien  er  sich  mit  allem  Eifer  zu 
legen  anf  das  Bilden  künstlicher  Ringelchen  von  Tabaksranch , 
bald  blies  er,  genan  in  der  Haltnng  (Attitude)  von  einem,  dergar 
nichts  anderee  zn  thnn  hat,  die  Cigarrenasche  von  seinem  Knie 
nnd  Bogar  vom  Tisch,  bald  machte  er  sich  zn  schaffen  an  seinem 
noch  immer  hinfólligen  Halskragen  (bald  schien  er  seine  ganze 
Attfnerksamkeit  nnd  Teilnahme  seinem  noch  immer  kranklichen 
Halskragen  zn  widmen ,  der  noch  immer  an  Anwandlnngen  von 
Ohnmaeht  litt)  welche  vielseitigen  Uebnngen  meinem  anfgeregten 
Frennde ,    der  von  Ënthnsiasmns  glühte ,  anf  die  L&nge  wenig  zn- 

sagte   (nachgerade   anfing   zn   langweilen ,    —  die  meinem  F 

nichts  weniger  als  schmeichelte).  Es  erging  ihm  eben  so  übel  mit 
dem  Erzahlen  einer  fnnkelnagelneaen  Anekdote  von  drei  Leide- 
nem,  über  die  ich  mit  meiner  ganzen  Familie  am  verwichenen  Abend 
mioh  fiast  krank  gelacht  (mich  fast  gewalzt)  hatte,  mit  groszer  €^ 
&hr  in  unsrem  wannen  Brot  zn  ersticken ,  —  welche  Anekdote 
jedoch  soheiterte  an  der  zahen  Unbengsamkeit  (an  dem  nnbeng- 
samen  Trotz)  meines  Herm  Yetters ,  der  diesmal  in  ein  andres 
Ixtrem  fiel ,  nnd  sehr  geduldig  nnd  gespannt  da  sasz  nnd  horohte, 
ja  Bogar  so  geduldig  nnd  gespannt,  dasz  er  ganz  verdntzt  zu  sein 
schien ,  als  die  Erzahlung  wirklich  zu  Ende  war,  und  er  noch  immer 
anf  den  Schlusz  und  die  Pointe  wartete,  die,  wenn  man  seiner 
Hiene  h&tte  tranen  wollen,  noch  immer  auf  sich  warton  liesz. 
Mir  ist  indessen  aus  guter  Quelle  versichert ,  dasz  besagter  Neffe , 
sowohl  die  edelmütige  Menschenrettung ,  als  auch  die  Geschichte 
von  den  drei  Leidenern  noch  am  namlichen  Abend  mit  sichtlichen 
Zeichen  der  Selbstgefalligkeit  anfgetischt  hat ,  und  zwar  im  Omni* 
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bos,  wie  er  sie  anch  beide  am  nichsten Tage geschickt anzabiingeii 
wuszte  in  „Dootrina",  bei  Tische  und  in  der  ^Mnnt*';  und  sie  im 
Laufe  der  Woche  2U  Tode  hetzte  in  zwei  Eonzerten  und  in  fünf 
Gafé*B  (sodasz  ich  mit  gutem  Grande  voraassetzen  darf ,  dasz  er 
jetzt  die  Herzen  der  ^Liplappen"  and  Kreolen  und  Schwarzen  in 
Westindien  damit  erquickt}  und,  wer  nar  erstere  nicht  ^famofl^' 
and  letztere  niehi  ,|Zam  Aosplatzen"  fand ,  dem  wnszte  er  sofort 
etwas  Bissiges  über  den  zarten  (heikien)  Pnnkt  yen  Backenbarten 
und  Halsbinden  zu  sagen.  (Schlusz  folgt.) 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


DU  s»La«tt  ia  firatsohta. 

Wenn  man  die  Begeln  der  neuhochd.  Bechtschreibung  in  Benig 
auf  die  s-Lante  einer  genauen  Prüfung  unterwirft ,  so  wird  sieh 
bald  herausstellen ,  dass  hier  eine  ausserordeutlioh  grosse  Yerwir^ 
rong  herrscht  Historisohe  und  phonetisohe  Prinzipien  laufen  kieoz 
und  quer  durcheinander ,  und  keins  ist  mit  Consequenz  durchge- 
führt.  Kaam  hat  man  gelernt  ^das  sz  steht  nach  einem  gedéhnten 
Yokal ,  das  ss  nach  einem  kurzen,"  als  man  Formen  begegnet  wie 
du  mnszt  und  Hasz ,  denen  doch  zufolge  ihres  kurzen  Yokals  und 
ihres  Zusammenhangs  mit  den  Zeitwörtem  mussen  und  hossen  das 
zeichen  ss  zukame.  Ware  man  dem  historischen  (etymologischen) 
Prinzip  gefoigt,  so  hatte  es  für  diese  yier  Wörter  uur  etne»  Zeiehens 
bedurft.  Auch  eine  consequente  Bechtschreibung  nach  dem  phone- 
tischen  Prinzip  hatte  hier  nur  ein  Zeichen  gefordert,  denn  derselbe 
Spirant  kommt  in  den  vier  Wörtern  Tor.  —  Wenn  die  Grammaiak 
den  Lautwert  des  sch  angegeben  hat ,  muss  sie  sofort  darauf  den 
Gebrauch  dieses  Zeichens  auf  bestimmte  Falie  einschranken ,  und 
dem  8  in  den  Yerbindungen  sp  und  st  denselben  Wert  zuachreiben, 
aber  wieder  mit  der  Bedingung,  dass  sp  und  si  dafür  den  Anlaut 
bilden  mussen,  wahrend  sonst  sp  und  st  seine  gewöhnliche  Aus- 
sprache  hat.  Bei  solcher  Yerwirrung  sind  die  Schuier  wohl  be- 
rechtigt,  wie  der  Goethesche  auszurufen:  „Mir  wird  von  alle  dem 
so  dumm ,  als  ging  mir  ein  Mühlrad  im  Kopf  herum^'. 

Der  Zweck  folgender  Zeilen  ist  in  dieses  Chaos  einige  Begehof 
zu  bringen,  und  aus  der  Entwickelung  eines  jeden  s-Lautes  m 
einem  klaren  Standpunkt  zu  gelangen. 

Man  wird  dann  die  Uberzeugung  gewinnen,   dass  hier  nur  Ent" 
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wiming  moglich  ist,  wenn  man  eins  Yon  beiden  Prinzipien,  streng 
dnrehgefohrt ,  als  Riohtscbnar  annimmt.  Ob  nun  die  Etymologie 
oder  die  Phonetik  den  Yorzag  TerdienOi  ist  eine  Frage,  die  sich 
nicht  obne  weiteres  entscheiden  lasst,  and  die  mebr  in  eine  Ab* 
bandlnng  über  die  nhd.  Rechtschreibnng  überbanpt  gehort.  Es 
wird    hier  nur   eine   systematische   Darstellung   der   yerachiedenen 

■ 

8-Lante  bezweckt.  Um  dieses  zu  erreichen,  mussen  wir  dieselben 
Yon  Yomherein  in  zwei  Gruppen  bringen. 

a)  s-Laate,  die  an  der  hochdeatschen  Lautyerschiebnng  nicht 
beteiligt  waren,  die  also  vom  Urgermanischen  bis  ins  Nenhoch- 
deutsche  8  waren. 

b)  s-Lante,  die  nach  der  hochdeatschen  Lantverschiebnng  aas  dem 
harten  Yerschlasslant  t  entstanden. 


a)  s-Laate,  die  an  der  hochd.  Laabyerschiebang  nicht  beteiligt 
waren. 

Hierza  geboren  die  nhd.  Zeichen:  8^  88^  «cA,  8  (als  Anlant  in 
st,  sp). 

Wenn  wir  die  gotischen  Wórter  gant8an^  slêparij  8pinnany  8kadu8 
saihvan  yergleichen  mit  den  ihnen  entsprechenden  neuhochdeatschen : 
geneseuj  8chlafen^  spinnen^  8chatten^  sehen,  so  sehen  wir,  dass  das 
gotische  8  sich  bis  ins  Nenhochdeutsche  erhalten  hat.  Das  gotische 
8  ist,  im  G^ensatz  znm  nhd.  immer  scharf ,  ihm  gegenüber  steht 
das  z^  das  mit  dem  niederl§.ndischen  z  übereinstimmt  and  immer 
weich  ist,  z.  B.  althiza  :=  &lter.  Schliesslich  kommt  im  Gotischen 
die  Gemination  88  anch  schon  yor ,  z.  B.  thiudina^^as  =  Königreich. 
Sodass  das    Gotische  die  drei  Laate:    a,   z  and  88  hat. 

Wenn  wir,  das  hochdeutsche  Gebiet  betretend,  nns  mitdemAhd. 
znerst  befassen,  so  finden  wir  für  die  oben  angegebenen  gotischen 
Worter:  ginë8an^  sldfan^  8pinnan,  8catOj  8ëhan,  In  Bezag  aaf  das  « ist 
alio  der  Sprachstand  wie  im  Gotischen.  Es  tritt  hier  ahev  deutlich 
die  Erscheinang  an  den  Tag,  dass  8  sich  im  Inlaat  anter  gewissen 
Umstanden  erweicht.  Wir  sagen  ^deatlich*',  weil  wir  dieselbe  Er- 
scheinang aach  fur  das  Gotische  annehmen  mussen,  obgleich  sie 
da  nicht  im  Bilde  aasgeführt  aaftritt.  Es  ist  dies  n.  1.  der  gram- 
matische Wechsel.  Im  Gotischen  ist  darch  Aasgleichong  der  gram- 
matische Wechsel  wieder  beseitigt  * )  Daher  finden  wir :  got.  kiusan  — 


')  Maheres  hierClber  gibt  Verner  in  seiner  Abbandlung  „Eine  Ausnabme 
der  ersten  Lauiverschiebung''  Kuhns  Zeitschrift  XXIil  S.  97  fl. 
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kAs,  knsam,  knsans.  Abd.  kiosan  —  kds,  karnm  gikorui.  SsiBi 
bier  niobt  der  Ort,  den  grammatiscben  Wecbsel  za  erklaren;  ee 
genügt  die  Mitteilung,  dass  das  naob  der  germaniflcben  Laatrer- 
Bcbiebung  durcb  den  grammatiscben  Wecbsel  aus  scbarfem  s  ent- 
standene  weiebe  8  (=Niederl.  z)  im  Westgerm,  ako  auchim  Md., 
zn  r  worde,  wie  die  Formen  des  Zeitworts  aadeuten.  Basselbe 
ist  der  Fall  mit  dem  ursprünglichen  got.  z^  dieeem  enisprichi 
ebenfalls  im  Abd.  r  z.  B.  Got.  altbi2!a  =  Abd.  altiro.  Endlieh 
erstreckt  siob  die  Yerscbiebang  zu  r  nocb  aof  jene  Worter,  in 
weieben  znfolge  des  gotiscben  Gesetzes  anslantendes  zzas  geworden 
ist.  Z.  B.  alle  Comparative  der  Adyerbien  wie  banbi^,  woför  im 
Abd.  r  stebt.  Streng  genommen,  bat  also  das  Abd.  kein  wdehes 
8  (=  niederl.  z) ,  denn  dieses  ist  mit  r  zasammengefallen.  Daher 
sagt  Branne  in  seiner  abd,.  Grammatik  §  168 :  ^Der  Laatwert  des 
abd.  8  ist  der  eines  barten  Spiranten''.  Docb  fügt  er  in  Anm.  1 
aaf  derselben  Seite  binzu,  dass  man  die  Möglichkeitzugebenköiine, 
dass  intenrocaliscbes  s  (wie  in  lësan)  scbon  im  Abd.  stimmhaft 
(=  weicb)  geworden  sei.  Was  Branne  bier  für  das  Abd.  znlaiaen 
will,  gilt  ancb  fur  das  Mbd.  und  ist  für  das  Nbd.  Tbatsache,  wie 
wir  gelegentlicb  bemerken  werden. 

Es  bleibt  ons  noeb  übrig ,  das  Yorbandsein  der  Gtemination  « 
za  bezongen.  Dazn  genügen  Ton  den  vielen  Beispielen  die  Wörter 
ko^^en  nnd  bro^^es.  (FarU.  folgi,) 

Am8terdam.  F.  LEYITICUS. 


Bt  U  Vtniieatioi  fru^alM. 

(Suite.) 

n.      De   L*AirOIEHVB   TEB8IFICATI0H. 

■ 

1.  De  l'origike  de  la  bihe.  L'ancieiine  yersification  n'a  pas  ton- 
joars  smyi  les  régies  que  nous  observons  aiijonrd'hai ;  cependant  elle 
a  tOQJonrs  oonnn  la  rime,  qni  date  ')  du  latin  et  tres  probablement 
da  second  siècle  après  J.  C. 

Foor  faire  ressortir  des  mots  qni  sont  en  rapport  entre  enx,   les 

Romains,   k  Texemple  des  Grecs,   plagaient  k  la  césore  et  k  la  fin 

dn   Ters   des  mots  de  même  terminaison  (homeeotelenton) ;   c*étaient 

snrtoTit  des   substantifs   avec   leurs   adjectifs   on  leors  appositions, 

de  sorte  qne  une  et  même  deux  syllabes  prodoisaient  Ie  même  son. 

Ainsi  dans  Homère: 

hrTrere  uïjv  fiot  MoSo-a^,  ^OXófifCioL  S6}/x(xt^  ï)(otj(rou 

et  dans  Ovide : 

Quot  calum  stetias,  tot  habet  tua  Roma  puellas, 
Defuit  et  scriptis  ultima  lima  mets. 

On  trouye  fréquemment  cette  ressemblanoe,   eette  assonanoe  dans 

Ie  pentamètre  daotyle: 

Et  teneat  cultiy  iugera  muUa  solt, 
terrarum  dominos  evehit  ad  deos  : 

M.   de  Feletz   a   eu  la  patience  de  compter  combien  il  7  a  dans 

Yirgfle  de   ces   consonances   qui   firent  donner  k  ces  vers  Ie  nom 

de  vers  léonins.    Sur  les  12914  vers  qne  oontiennent  les  différentes 

CBnvrès  de  ce  poète ,  il  en  a  trouyë  924 ,  oe  qui  fait  nn  vers  léonin 

poür   14  Ters:    il  en  a  oonclu  que  les  Latins  recherchaient  la  rime 

de  Fhémistiche   ayec   Ie  demier   pied   dn  yers.    C'est  nne  erreor, 

dit  ayec   raison   M.   Qoicherat,   les  Latins  7  reoberohaient  non  la 

» 

oonsonance   mais   nn   accord  grammatical ,   la  relation  logiqne  dn 
Bubstantif  et  de  son  épithète. 

On  rencontre ,   en   effet ,   fort   peu   de   yers  léonins  oü  les  mots 
qni  riment  soient  antres  qne  Ie  substantif  et  son  épithète.    En  tont 


')  Voir  page  133. 
Taaistudie,  10e  Jaarffang. 
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• 
oaB  ce  n'est  qa*ane  assonance  exoeptionnelle ,   uu  eifet  que  Ie  poète 

Youlait  produire  de  temps  k  autre. 

Uassonance  consiste  dans  uno  similitnde  de  son ,  soit  aa  com- 
mencement ,  soit  au  miliea ,  soit  a  la  fin  d'un  mot. 

Nous  la  trouYons  aussi  avec  Vallitération  chez  les  Scandinares 
et  les  peuples  du  Nord,  qui  Tont  prise  pour  base  de  leur  yersification. 

Ëlle  B^est  conscrvée  chez  les  Allemands  oü  elle  joue  un  grand 
röle  dans  Tharmonio  imitative  des  vers  et  dans  les  proyerbes  popu- 
laires :  c'est  probablement  sous  rinfluence  germanique  qii*on  la 
trouYO  dans  les  poésies  populaires ,  cantilenes ,  chansons  de  geste , 
proverbes :  qui  langue  a ,  ^  Bome  va ;  qui  dort  dine ,  etc. 

Uallitération  a  probablement  précédé  Tassonance.  EUle  diffère 
de  Tassonance  en  ca  qu'elle  est  sculement  constituée  par  une  Beole 
lettre  artioulée  ou  consonne  dans  deux  mots  différents  comme  dans: 
qui  dort  dine, 

L'emploi  de  Tallitération  se  retrouye  dans  les  plus  anciennes 
poésies  scandinayes.  Quand  les  yers  deyinrent  plus  longs,  Talli- 
tération  de  deux  mots  ne  suffit  plus,  Foreiile  deyint  plus  exigeante 
et  Tallitération  se  combina  ayec  Tassonance,  qui  en  est  Ie  déyelop- 
pement  et  Textension. 

On  distinguait  deux  sortes  d'assonances :  Tassonance  parfaite  et 
Tassonance  imparfaite,  que  Ton  peut  assimiler  a  la  rlme  riche  et 
k  la  rime  suffisante. 

On  constate  égaloment  la  présence  de  Pallitération  et  de  Tasso- 
nance  dans  les  poésies  primitiyes  de  la  Grèce.  On  ne  peut  Ia 
méconnaitre^  par  exemple,  dans  ce  yers  d'Homère: 

Clq  5  ere  riq  re  ^pwovrct  IS6)V  To^XbfOfxroq  ócT&mïJ) 
et   dans  une  grande  quantité  de  pareils.    Les  poètes  grecs  et  apris 
eux  les  latins  1'ont  employee  Ie  plus  souyent  pour  arriyer  &  des  efifets 
d'harmonie  imitatiye: 

Ergo  (Bgre  rostris  terram  rimantur, 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum, 

Luctantes  ventos^  tempestatesque  sonoras, 

Yirgile  n'est  pas  Ie  seul  oü  nous  pouyons  puiser.  Cicéron  prodigne 

les   assonances   dans  son  discours  pour  la'loi  Manilla.    César  en  a 

fait  une  bien  célèbre:  veni,  vidïy  vici.    On  la  yoit  également  dans 

Apulée.    Dans   Thymne   abécédaire  de   Ia   fin  du  lYe  siècle,  qoe 

1'on   attribue  k  saint  Augustin ,   tous  les  yers  se  terminent  en  are. 


^)  Comme  s^il  ayait  yu  un  dragon,  il  recula. 
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Les  hymnes   de   saint  Ambroise  sont  Ie  plus  souyent  rimées.    Cet 

accident  deyient  règle  au  moyen  §ge  dans  la  poésie  latine  litnrgiqae. 

Nous  rappellerons   les   hymnes  famenses  qui  emprontent  k  la  rime 

nn  effet  saisissant: 

Dies  ircBy  dies  illa 
Solvet  seeclum  ut  favilla .... 
et  Ie:    Stahat  mater  dolorosa 

Juxta  crucem  lacrymosa. . .  • 

Thomas  k  Eempis  n'en  a  pas  fait  d'autres,  nous  en  citerons  deux 

k  rimes  entrelaoées: 

Angelorum  si  haberem 
Linguas  nee  non  hominum^ 
Te  laudare  non  valerem 
Summe  Pater  luminum 
Quantum  merito  deberem 
A  quo  datum  optimum. .  •  • 
Hymnus  de  bene  f.  Dei  (O    Spitze,   Nalezing  p.  62). 

Creaturarum 
Omnium  omnia 
Simul  in  unum 
Si  forent  congesta, .  • . 
Hymn.  gratiarum  actionis  (O.  Spitze  ,  Nalezing  p.  65). 

On  s'en  seryait   encore  généralement  comme  moyen  mnémotech- 

niqne.    Les   sentences,   les   régies   k  obsenrer  dans  les  couyents  et 

en  médecine  étaient  exprimées  en  yers  léonins: 

Ut  nocte  sit  brevisy  sit  ttbi  coma  brevis, 
Singula  post  ovaj  pocula  sume  nova, 

Cette  assonance  offre  un  grand  ayantage.  Le  yers  n'ëtant  plus 
arrêté  d'après  la  quantitë,  rien  ne  le  distingnait  du  precedent  et 
du  suiyant.  Aussi  n^est-il  pas  étonnant  que  sous  Vinfiuence  comhinée 
de  la  poésie  liturgique  et  des  peuples  du  Nordy  le  même  fait  se 
soit  reproduit  dans  le  monde  du  moyen  &ge.  ün  instinct  na- 
turel k  tous  les  peuples  de  race  latine  a  recherche,  dans  le  retour 
des  mêmes  sons  a  la  fin  du  yers,  une musique dont roreille humaine 
ne  saurait  se  passer.  Les  hommes  du  Nord  en  ayaient  senti  l'ayan« 
tage  comme  ceux  du  Midi.  Les  Goths,  qui  descendirent  dans  TAqui- 
taine,  apportaient  des  chants  assonancés. 

Nous  avons  déjii  remarqué  qu'au  moment  de  Tinfluence  germanique 
Tallitération  et  Tassonance  sont  passées  k  Tétat  de  règle.  Les  can^ 
tiïènes  d'origine  germanique,  auxquelles  Charlemagne  imprima  une 
Tigoureuse  impulsion  et  dont  les  Carloyingiens  se  seryirent  comme 
de  bulletins  de  guerre,  étaient  assonancées  et  chantées.  Les  premières 
cantilenes   religieuses   sont   celles  d'un  certain  Tetbald  ou  Thibaud 

9* 
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de  Yemon  qai  traduisit  du  laiin  an  grand  nombre  de  yies  de  saints 

et  M^ii  tira  de  belles  cantilenes,  d'après  an  rythme  mnsical*'.  ■)C'68t 

des  cantilenes  qne  sont  sorties  les  chansons  de  geste^  poèmes  popolaires 

nés  d'hymnes  populaires. 

Si   nous  recherchons  les  traoes  de  Tassonance  chez  les  Espagnols 

et  les  Italiens  nous  n'aurons  pas  de  peine  h,  les  trouver;  elleajoué 

chez  eux  un  grand  röle: 

Quiero  fer  la  pasion  del  Sennor  Saint  Laurent 
En  Romaz ,  que  Ie  puede  saber  toda  la  gent. 

(Buoco). 
Quiero  en  mi  vejeZj  magner  so  ya  causado 
De  esta  Santa  virgen  romanzar  su  dictado. 

Gidel  I,  p.  280. 

Cependant  la  versification  espagnole  reposant  sur  la  position  de 
Taocent  et  Ie  nombre  des  syllabes,  fora  assez  bon  marché  de  la 
rime,  et  se  oontentera  d'une  simple  assonance,  se  rapprochant  tam 
de  la  poésie  italienne. 

La  Tersification  italienne  est  sortie  des  hymnes  de  TEglise.  Müs 
Toreille  latine  est  restëe  fidele  h  raccentuation  latine;  elle  rejetait 
Ie  port  de  la  Yoix  sur  la  pénultième  et  même  sur  rantépënultième 
ety  par  suite,  elle  a  imposé  d'autres  lois  aux  yers italiens.  Anssine 
trouYons-ttous  que  rarement  en  italien  les  proTcrbes  populaires  asso- 
nancés,  comme  Traduttore^  traditore^  si  fort  en  vogue  en  firanoais 
et  en  allemand. 

La  poësie  itab'enne  a  emprunté  ses  formes,  tont  en  les  modifiant 

singulièrement ,  aux  Proyen^aux,  qui  avaient  employé  tont  natorel- 

lement  Tassonance  avant  la  rime.  Les  poètes  proven^aux  ont  conserTé 

préoieusement   Tallitóration ,   si   ohère   aux   vieux  Bomains  et  plus 

tard  si  fort  en  honneur  dans  les  olottres  du  moyen  age. 

Al  Prims  Pres  des  Breus  jom  Braus 
Quan  Brand  ^al  Brueis  Vaura  Brava 

(Gidel  I,  p.  73). 

Leu  les  lo  larcx  laus  lag  lunhatz.  (Ibid) 

Mais   la   langue   d'oïl   n'a  pas  tardé  h  rejeter  de  sa  métrique  ce 

procédé   barbare   et   primitif;  elle  prit  peur  base  la  rime,    qui  est 

la  troisième  évolution  du  système  comparé. 

2.    Définitiok,   éttmologib   et  histoise  de  la  buib.    La  vrale 


*)  Les  principales  cantilenes  sont:  la  Cantilene  de  Saucourt  éd.  par 
Hoffman  de  Fallersleben ;  la  Cantilene  d'Hildebrand  (IXe  S.) ;  la  Cantilene 
de  saint  Faron  (Vlle  S.) ;  la  Cantilene,  de  sainte  Eulalie  (Xe  S.). 
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rime  n'apparait  pourtant  qn'an  commenoement  da  Xlle  siècle  aveo 
homographie.  Il  y  eut  d'abord  la  rime  portant  sur  la  tonique  finale, 
oomme  Findique  cette  définition  que  nous  trouYons  dans  un  ouyrage 
du  Ylle  siècle  intitalé ,  formules  btthmées  et  assofahcées  :  Verba 
per  similitudinem  juncta. 

La  rime  était  au  début  exigée  pour  denx  vers  au  moins.  La 
plnpart  du  temps,  elle  était  obseryëe  pour  une  série  de  vers,  couplet 
OU  laisse;  quand  il  s^agissait  d^une  pièce  chantée,  les  séries  deyaient 
être  de  même  étendue;  si  Ia  pièce  était  débitée  en  plein  air,  Ie 
nombre  de  yers  monorimes  était  inégal ;  il  en  était  ainsi  pour  la 
poésie  narratiye. 

L'étymologie  du  mot  „rime''  est  presque  certaine.  U  yient  fort 
probablement  de  „rythmus^^  qui,  au  moyen  4ge,  se  disait  des  pièces 
de  poésie  méme  latines  '),  dont  les  yers  n'étaient  pas  conformes 
auz  lois  de  l'ancienne  quantité. 

Les  poésies  de  Commodien  * ),  qui  yiyait  dans  Ie  Ille  siècle , 
quoiqne  formées  d'hexamètres  dactyles,  s'appelaient  rythmeSj  parce 
que  les  yers  en  étaient  formés  sniyant  les  lois  de  l'acoent,  confor- 
mément  auz  habitudes  de  la  prononciation  familière  et  non  d'après 
les  régies  de  Ja  poésie  classique.  Le  mot  rythme  ou  rime  finit  par 
designer  la  partie  la  plus  saillante  de  la  nouyelle  maniere,  c'est-k- 
dire,  la  consonance  des  fins  de  yers.  De  la  yient  que  les  poètes 
du  moyen  Age  n'emploient  jamais  ce  mot  seul.  Quand  la  rime  est 
snffisante,  ils  disent:  rime  consonanten  autrement  dit  cadence rimée. 
Qaand  elle  est  riche,  ils  la  qualifient  de  rime  léonine. 

La  rime,  fille  de  Tortbographe ,  deyient,  dans  la  langue  d'oïl 
surtout,  un  accord  complet  de  Toreille  et  de  l'oeil.  Tant  qu'on  ne 
s'adressa  qu'k  Tauditeur,  l'asBonance  put  suffire;  elle  suffit  encore 
aa  peuple  dans  les  proyerbes  et  dictons.  La  rime  paratt  d'abord 
dans  les  poèmes  destinés  non  plus  au  chant  ni  au  débit,  maisdans 
les  poésies  lues  deyant  un  public  restreint,  comme  dans  les  histoires 
yersifiées  de  Wace .  de  Benott  do  Sainte-More ,  clercs ,  qui  écriyaient 
pour  des  laïques  instruits  comme  Henri  II  d'Angleterre  ou  Philippe 
Augnste  de  Franco. 


*)  Le  mètre  rylhmique  latin  devait  offrir  la  plus  grande  différence  ayec 
I'accent  prosaTque.  La  fin  de  la  série  métrique  consiste  en  un  pied  si  elle 
est  courte,  en  deux  ou  deux  et  demi  si  elle  est  longue. 

*)  Commodianus  GazceuSj  évêque  en  Afrique,  a  laissé  un  poème  intitulé : 
Carmen  apótogeticum  adversus  Judaeos  et  gentes  (publié  par  Dom  Pilra, 
Paris,  1852), 
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Ne  parlerai  de  pelletiers 
ne  de  vilains  ne  de  houchiers 
mats  de  deux  frères  parlerai 
et  leur  geste  raeonterai. 

RoMAK  DE  Thèbeb.  (GKdél  I,  p.  208). 

Taillefer  qui  moult  bien  chantaut 
sur  un  cheval ,  qui  tost  allout , 
devant  Ie  duc  aloit  ckantant 
de  Karlemaigne  et  de  Rollant. 

Roman  dk  Roü.  (Bartsoh  a.  i.  p.  122). 

Aa  XTTTe  siècle  il  y  ent  progrès:  Ia  rime  Boffisante  fat  délaissée 
après  Marie  de  Franoe,  après  Taatear  de  Parthenopeus  de  Blois^ 
poar  ,  de  plas  difficiles.  Aa  Xlle  siècle ,  noas  troavons  déja  des 
vers  latins  h  la  mode  noavelle,  rimant  ayec  rantépénaltième  comme: 
credibilis,  terrihilis.  Le  fran^is  ne  s'y  prêtait  qae  pea.  Cependant 
on  inyente  la  rime  riohe  on  léonine,  et  plas  tard,  dans  les  siècles 
de  décadence,  la  rime  éqaivoqaëe,  ooaronnée,  empérière. 

A  nne  époqne  de  transition,    nn  certain  Chrestien,   aatear  d^on 

poème  sar  GaiUaame  d*Angleterre ,  déclare  qae  sa  rime  sera  tantöt 

saffisante,  tantdt  riohe: 

Chrestien  se  veut  entremestre 
Sans  en  oster  et  sans  rien  mestre 
de  conter  un  conté  par  rime 
OU  consonnant  ou  leonine. 

Raonl   de   Hondeng  on  Oadenc ,   qni  partageait  la  gloire  de  son 

contemporain  Chrestien  de  Troyes ,  ne  rimait  qae  riohement : 

En  songes  doit  fahle  avoir^ 
Se  songes  puet  devenir  voir : 
dont  sai'je  bien  que  il  m^avint 
qu^en  sonjant  I  songe ,  me  vint 

(Dinaax,  Troavères...  p.  598.) 

Jofifrois   oa   Godefroi   de  Lagny ,   qai   a   été  le  oontinnateur  de 

Chrestien   dans   le   Roman   de  la  Charrette  oa  Lancelotj  cultiTe, 

k  son  exemple,  la  rime  riche: 

Godefrois  de  Leigny  li  clers 

a  porfinee  la  charrete  , 

mes  nus  hom  blasme  ne  li  mete , 

se  sor  Chrestien  a  dure. 

Car  il  Va  fait  pour  le  bon  gré 

Chrestien  qui  le  commenqa; 

et  tant  a  fait  de  la  enga .  • . 

(Dinanx ,  Tr.  p.  579). 

Ghiatiers  li  Cordiers  va  jasqa'^  TéqaiToqae: 

Gilles  de  Chin  fu  si  parfais 
Caine  par  parole  ne  par  f  ais, 
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ne  fu  ancques  en  lui  repris 
dont  nu8  maus  fus  par  lui  repris. 

(Dinaux,  Tr.  p.  282). 

Cbaqae  siècle,  chaque  école  de  poètos  ou  de  yersificatears ,  on 
ponirait  dire  chaqne  poète  s'est  fait ,  h  Tégard  de  la  rime,  sa  poétique 
spéciale.  A  certains  points  de  vue,  Thistoire  de  la  rime  offirirait 
en  raccoarci  l'histoire  de  la  poësie  et  la  tendance  de  chaqne  siècle. 
Sans  entrer  dans  des  détails  qui  nons  mèneraient  trop  loin ,  disons 
en  passant  que  les  trouvères  représentent  Tenfanoe  de  Tart,  mais 
dés  Ie  XlVe  siècle  on  se  montre  des  plus  exigeants ;  Ie  XYe  siècle 
66  montre  sévère:  Yillon  est  fort  scrupnleux  et  rime  presqne  toujours 
richement  et  ayec  nn  rare  bonhenr,  o'est-^-dire  en  n^admettant  k 
la  rime  que  des  mots  éloignés  Pan  de  Tantre  par  Ie  sens  et  dont 
la  rencontre  est  imprëyae.  H  négligé  cependant  la  succession  des 
rimes  mascnlines  et  des  rimes  féminines.  Alain  Chartier  rime  richement 
mais  ne  craint  pas  de  rimer  ayec  Ie  même  mot  k  la  rime.  Le  XYIe 
riècie  jongle  ayec  la  rime  et  c'est  lii  qne  nous  trouyerons  autant 
d'ezemples  que  1'on  youdra  des  diyerses  rimes  dont  nous  parlions  tont 
^  Vheure. 

YoicL  d'abord  la  rime  équiyoquée: 

Bref,  c'est  pitié  entre  nous  rimailleursy 
Car  vous  trouvez  assez  de  rime  ailleursy 
Et  quand  vous  platt  mieux  que  moi  rimassez 
De  biens  avez  et  de  la  rime  assez. 

Cl.  Mabot.  *) 

pais  la  rime  annexée : 

Dieu  garde  ma  mattresse  et  régente 
Gente  de  corps  et  de  fagoni 
Bon  ccBur  tient  le  mien  dans  sa  tente 
Tant  et  plus  d^un  ardent  frisson. 

Cl.  Mabot. 

la  rime  brisée : 

De  cceur  parvMT ,  chassez  toute  douleur 
Soyez  soigsvcs. ,  n^usez  de  nulle  feinte , 


^)  CL  Marot  et  J.  Gréyin  ont  été  dépassés  par  Tanonyme  contemporain, 
auteur  du  distique  suivant: 

Laurent  Pichat ,  virant ,  coup  hardi ,  bat  Empis ; 
Lors  Empis  chavirant ,  couard ,  dit :  bah !  tant  pis!         » 
et  de: 

Gaüf  amant  de  la  reine  ^ 

Alla,  tour  magnanime  ^ 

Galamment  de  Varene 

A  la  Tourmagne,  d  Ntmes. 
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8ans  vilain  tait,  entretenez  douceur  ^ 
Vaillant  et  pbeux  ,  dbandonnez  la  crainte. 

O.  DE  St.  Gelais. 

la  rime  empérière: 

Bénins  lecteura  ^  tres  diligenSf  genSy  gens^ 
Prenez  en  gré  mes  imparfaits ,  faits ,  faits. 

Cl.  Marot. 

et  enfin  la  rime  cooronnée: 

Ma  blanche  colomhelle ,  belle , 
Souvent  je  vas  priant ,  criant , 
Mats  dessaus  la  cordelle,  d*elle 
Me  jet  te  un  coeur  friand ,  riant 

Cl.  Masot. 

En   faisant  nn  vers  monosyllabique  de  Ia  finale  de  chaque  yen, 

Y.  Hugo  obtient  la  rime  en  echo,  d'on  effet  bien  supérieur: 

Adieu!  la  fanfare  méchante 

Chante 
Ta  chute  au  milieu  des  clameurs , 

Meursf 

Le  Xnie  siècle  nous  ofi&ait  déjii,  entre  autres  exemples  de  raffine- 
ment, Ie  yers  retrograde: 

Amours  est  vie  glorieuse 
tenir  fait  ordre  gratieuse^ 
maintenir  veult  courtoises  mours. 

Mours  courtoises  veult  maintenir  ^ 
gratieuse  ordre  fait  tenir  ^ 
glorieuse  vie  est  amours. 

Jehah  DB  CoNDÉ  (Diuaux,  Tr.  p.  217). 

3.  Succession  et  hature  de  la  rime.  L'assonance  ne  se  renoontre 
guëre  que  dans  les  vers  monorimes  ou  dans  lespiècesantérienr«aQ 
Xlle  siècle,  ou  dans  les  pièces  comme  la  Cantilene  de  sainte  Eulalie , 
qui  sont  postérieures.  Cette  tendance  du  vers  assonancé  k  deyenir 
monorime  s^est  conseryée  dans  la  poésie  populaire  ,  comme  dans  la 
chanson  de  Marlborough.  Plus  les  pièces  sont  anciennes ,  plus  elles 
sont  monorimes.  Les  chansons  de  geste  adressées  au  grand  public, 
le  sont  presque  toutes.  Presque  toujours  aussi  elles  sont  déca-  oa 
dodécasyllabiques  et ,  par  exception ,  octosyllabiques. 

Quand  les  yers  comptaient  moins  de  dix  syllabes  et  n'étaient  pas 
destinés  au  chant,  on  faisait  des  rimes  plates,  rimant  deux  &  deux. 

Aitfsi  Tristan  (Bartsch.  a.  f.  p.  103),  le  Roman  de  Brut,  (p.  112) 
le  Roman  de  Rou  (p.  121),  lo  Roman  d'Ëneas  (p.  127),  les  Romans 
d*ayenture  de  Chrestien  de  Troyes  (p.  159  ets.)  sont  octosyllabiques. 
Les   vers  n^  sont  qu'accidentellement  monorimes  et  ne  se  trouyent 
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gaère  ainsi  que  dans  Wace.  Les  hezamètres  des  poèmee  didaotiques 
OU  Enseinhamen  sont  également  k  rimes  plates. 

La  poésie  lyriqne  k  partir  du  XUe  siècle  ne  connatt  plus  que  la 
rimei  différant  des  autres  genres  en  ce  qu'elle  employait  des  vers 
de  teute  mesure. 

Les  Troubadours  passés  maitres  en  rimes  sont  imités  par  les  Trou* 
Yères  du  Nord,  surtout  par  ceux  d^Arras. 

Yoiei   nn   exemple   du   milieu  du  XlIIe  siècle;   c'est  Ie  premier 

couplet  d'une  chanson  oomposée  par  Henri  III,  duc  de  Brabant: 

UauU'ier  estoie  montez 

seur  tnon  paUfrai  anblant 

et  pris  m^estoit  volentez 

de  trouver  un  nouveau  chant 

tout  eshanoïant 

vCen  aloie 

truis  enmi  ma  voie 

pastore  seant 

loin  de  gent 

helement 

la  salu 

et  li  dis :  vez-ci  vo  dru, 

(DiNAüx,  Trouvères  p    112.) 

Cette   chanson   tirëe   d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique 

d'Arras  est  écrite  par  Jehan  d^Amiens  UPetitj  contemporain  de  Tauteur. 

La  rime  offre  une  imitation  frappante  de  la  maniere  des  troubadours. 

Un  petit  devant  Ie  jor 
me  levai  Vautrier  ^ 
Sosjpris  de  novelle  amor 
Ki  me  fait  vellier, 

(DiNAux,  Trouvères  p.  155.) 

Dans  ce  dernier  exemple ,  tiré  de  Capelains  de  Loon  nous  remar- 
qnons  Ie  yers  de  7  syllabes  entremèlé  ayec  celui  de  5 ,  ce  qui  cor- 
respond  k  un  yers  de  douze  ayec  rime  intérieure. 

Yoici  pour  terminer  Ie  commencement  d'une  Cantilene  sur  la  ba- 
taille  de  Crécy  ,  qui  a  été  publiée  par  Buchon  dans  les  appendices  des 
Chronlques  de  Froissart  (tom.  XXIV  desChr.nationalesp.  281— 300). 

Au  temps  qu^esteïs  est  en  decours , 

Ke  li  sollaux  laist  son  haut  cours 

et  qui  li  tamps  se  refroidist 

que  li  f  rots  la  verdeur  matist 

et  fait  les  vers  arhres  jaunir 

Von  voit  a  meur  te  venir 

tous  f  ruis  qui  de  fleur  sont  yssant  ; 

Von  voit  yver  apparissant 

Gilles  li  Müisis. 
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L'ancienne  langne  est  plus  Borapnleuse  qne  oelle  de  Boilean,  car 
elle  n'admettait  pas  la  rime  pour  1'oeil. 

Dans  noB  derniers  cxemples  jor  rime  avec  tovy  avec  amor;  (pro- 
noncez:  jour,  tour,  amoar).  Il  ne  rime  jamais  ayeo  corps  ^  quirime 
k  dehors;  soi  rime  ayec  troi  (nominatif  de  trots)  et  mot  arec  je  poi, 
mais  non  aveo  tu  vois, 

Remarqnez  qne  autrier  rime  avec  veilier  et  volentee  ayec  montezj 
et  aloie  ayec  ma  voie ;  rien  de  plus  exact  comme  orthographe  et 
prononciation.  Mais  mer^  aimer ,  prononcés  mé^  aiméj  nepouTaient 
rimer  avec  fer ,  enfer ,  hiver. 

Aq  lieu  de  la  consonne  d*appai ,  on  recherchait  les  mots  semblables ; 

on  en  trouve  nne  quantité  d^exemples  dans  Chrestien  de  Troyes: 

Tant  belle  chose  faire  pot  (=  potait) 

ne  puis  tant  pasmer  ne  se  pot  (^  potuit) 

avec  nne  légere  différence  de  signification. 

Le   XIYe   siècle   en   offre   des  oxomples  si  nombreax ,  qa'on  en 

trouvera  dans  presqne  toas  les  morceaux  cités  par  Bartseh  (Chr.  a.  fr.) 

Tres  ta  jeunesse  pure  et  monde 
aprens  a  congnoistre  le  monde 


gouveme  toy  ty  en  tel  ordre 
que  ds  vivre  en  sens  ayea  ordre, 

Christive  de  Pisak  (B.  p.  441). 

Je  Noblesse ,  dame  de  bon  vouloir , 
royne  des  preux ,  princesse  des  haulx  faiz 
a  touSy  qui  ont  voulonté  et  valoir  ^ 
paiz  et  salut  j  par  moi  scavoir  vous  faiz 
que  pour  oster  les  maulx  et  les  tors  faiz 
que  vilennie  a  entrepris  de  faire  ^ 
chascung  de  vous  tous  les  jours  une  foiz 
ses  heure  die  en  eestuy  breoiaire. 

Alaih  ChartjiKb  (B.  445). 

Cet   usage ,   dont  on  a  abusé  alors ,    a  été  condamné  an  XVe  et 

XYIe   siècle   et  nons   ne   le   retrouYons   qne  comme  nne  imitation 

moqneuse  des  anciens,  dans  Racine  entre  autres: 

on  en  verra  les  pièces  (de  la  robe) 

Pour  le  justifier  voulez'vous  d^ autres  pièces  ? 

Vous  voyez  devant  moi  mon  adverse  portie. 
L'Intimé.  Parbleu  !  je  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

(Les  Plaideors.) 

Dans  Tantiquité  il  y  a  en  de  la  prose  rimée«  Les  vieux  proverbes 
étaient  en  prose  rimée.  La  prose  d'Apulée  est  rimée  et  cadeneée. 
De  méme  les  vies  des  saints  dans  les  passages  qui  prêtent  andere* 
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« 

loppement,  comme  invooation,  plaintes,  éloges  et  antres  lienx  commons. 

La  Vie  de  saint  Léger  de  la  première  époqae  est  sans  rime;  au 
XIo  fliède,  ane  auire  rédaction  a  des  tirades  en  prose  rimée. 

Les  oayrages  en  langae  vulgaire,  comme  les  sermons,  les  lectures 
pendant  les  repas  au  couyent,  comme  la  paraphrase  du  lYe  liyre 
des  Rois,  en  ofirent  des  traces  nombreuses. 

A  la  fin  des  récits  du  Xe  Siècle: 

finit ,  fnit ,  finit , 
ludendo  dicit. 

Les  modemes   en   offrent  souyent  des  exemples,   comme  Molière 

dans  VAvare ,   Buffon  et  Beanmarchais ;   mais  on  n'oserait  affirmer 

que  ce  soit  de  propos  prémédité: 

La  plus  noble  conquête 

que  Vhomme  ait  jamais  faite .... 

Xayier  de   Maistre ,    dans   Ie   Lépreux ,   Alfred  de  Vigny ,  dans 

Servitude  et  Grandeur  militaires ,  ont  laissó  échapper  quelqaes  rimes 

assez  riches.    Cependant   la   prose   est  de^nue  si  harmonieuse  au 

19e  siècle ,   et   ces    rimes   la  déparent  tellement  qu'on  ne  peut  les 

attribuer  qa'k  la  négligence  de  Fauteur. 

(c^  suivre,)  P, 


IstteiQM  8U  l88  loaoaymts  st  las  Puoayara 

Les  homonymes  ')  sont  des  mots  qu'on  prononce  ou  qu^on  écrit 
de  la  méme  maniere.  Tels  sont,  par  exemplci  les  mots  est^  la 
troisième  personne  singuliere  du  présent  de  l'indicatif  du  yerbe  être, 
et  est ,  Ie  nom  d'un  des  quatre  points  oardinaux ;  ces  deux  mots  ont 
la  méme  ortbograpbe,  mais  ils  se  prononcent  différemment.  Oüj 
adyerbe,  se  distingne  par  Taccent  grave  de  la  conjonction  ow^  ces 
deux  mots  se  distinguant  k  leur  tour  du  substantif  aoüt  j  quoique 
étant  prononcés  absolument  de  la  méme  fagon,  différent  cependant 
a  nos  yeux  par  la  maniere  dont  ils  sont  écrits.  D'autres  bomonymes 
encore  sont  parfaitement  identiques ,  tant  au  point  de  vue  de  la 
prononciation  qu'^  celui  de  Tortbographe ,  tels  que  les  mots  son^ 
snbstantif,  et  son,  pronom. 

Voil^  ce  qui  nous  amène  h  distinguer  trois  classes  ou  espèces 
d'bomon3rmes : 

La  première  que  nous  pouyons  appeler  bomonymes  bomograpbes  '), 
tels  que :  est,  est  —  ferment,  ferment; 


*)  Da  grec  hfidiVVfJLoq  =  qui  porie  Ie  même  nom. 

*)  Du  grec  bfj^óypcctpoq  =  qui  s'écrit  de  la  même  maniere. 
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La  deiudème  qui  contient  les  mots  tels  que:  on,  oti,.a6ut  — foi, 
fois ,  et  que  nous  nommerons  homony mes  homophones  * ) ; 

La  troisième ,  la  classe  des  mots  complètement  homonymes ,  c'est- 
&-dire  de  ceux  qui  s^écrivent  et  qui  se  prononcent  absolament  de 
la  méme  maniere;  p.  e.:  Tair  que  nous  respirons,  et  l'air,  terme 
de  musique. 

Le  grand  nombre  d'homonymes  en  fran9ais  est  une  des  caoses  qne 
les  étrangers  qui  commencent  k  apprendre  cette  langne,  la  compren- 
nent  si  difficilemont  en  Tentendant  parier.  Qu'on  me  permette  de 
citer  a  Tappui  de  ce  fait  les  paroles  d'un  écrivain  francais'), 
M.  Yictor  Luciennes:  „Yoyez ,  dit- il,  un  Frangais  qui  ctadie  ane 
langue  étrangère.  Il  l*apprend  par  les  yeux  avant  de  Tapprendre 
par  Poreille;  il  commence  par  la  lire  et  par  Tccrire,  il  la  parlera 
plus  tard ,  s^il  le  peut ;  en  un  mot ,  il  est  frappe  par  les  signes 
écrits  qu*il  voit  plus  yivement  que  par  les  sons  qu^il  entend.  Cette 
faculté  y  nous  la  tenons  de  nos  pères ,  les  vieux  Gaulois ,  et  c^est 
k  eux  que  nous  devons  Torthographe  si  nette ,  si  rigoureuao  de  notre 
langue ....  Notre  langue ,  qui ,  lorsqu^elle  est  parlée,  prête  si  facile- 
ment  k  Téquivoque,  devient,  lorsqu'elle  est  écrite,  d'une  rare  prdcision.'' 

Un  étranger  debutant  sera  souvent  embarrassë  en  entendant  des 
expressions  telles  que  tnon  f  rere  atné  (mon  frère  est  né),  bière  froide, 
rhomme  qu^il  a  (qui  Ta)  vu  marcber,  Targent  corrompt  tx)ut  ce  qu'il 
(qui  le)  touche ,  cette  personnc  fait  tout  ce  qui  lui  platt  (qu'il  lui 
plait) ,  le  courage  rend  ferme  (renferme)  dans  les  dangers ,  etc.  La 
connaissance  des  homonymes  n'est  donc  pas  seulement  utile,  elleest 
indispensable  k  quiconque  se  piqué  d*ontendr6  finement  le  francais. 
Il  y  en  a  qui  ont  voulu  voir  dans  ce  grand  nombre  de  formes  et 
d'expressions  homonymes  une  marque  de  pauvreté ;  qui  sait  ?  11 
ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue  que  bien  des  mots  homonymes 
aujourd'hui  ne  Tétaient  pas  autrefois:  plusieurs  de  ces  mots  identi- 
ques  avaient  auparavant  dans  le  vieux  fran9ais  des  formes  diöerentes, 
OU  plut^t  c*ëtaient  k  Torigine  deux  mots,  deux  radicaux  différents.  Je 
ne  dirai  pas  non  plus  que  c'est  une  marque  de  richesse ,  mais  c*en 
est  certainement  bien  une  d'obscurité.  Les  homonymes  et  surtout 
les  homonymes  homographes  sont  tres  gênants  dans  la  conversatioii 
et  peuvent  devenir  dans  plusieurs  cas  une  cause  d'ëquivoque,  tu 
qu'ils  sont  tres  nombreux.  Les  homonymes  sont  donc  un  des  défaats 
de  la  langue ;  la  clarté  étant  la  qualité  fondamentale  du  style  et 
surtout  du  style  francais ,  toute  obscurité ,  causée  dans  le  discours 
par  les  homonymes ,  est  regrettable ,  car  rien  n^est  si  bien  dit  que 
oe  mot  fameux  de  Rivarol :  Tout  ce  qui  n'est  pas  dair  n'est  pas  frasgais. 

Les  paronymes  ")  sont  des  mots  qui  offrent  de  l'affinitë ,  de  la 
ressemblance  avec  d*autros  par  le  son ,  de  maniere  qu'on  poor- 
rait  faciloment  les  confondre  entre  eux ;  par  la  forme ,  par  la  pro- 
nonciation ,  par  Petymologie  ils  ressemblent  souvent  aux  homonymes. 
Cependant  les  paronymes  ne  répondent  pas  k  la  définition  que  nous 
avons  donnée  des  homonymes ,    puisque  ni  la  prononciation  ni  Tor- 


^)  Du  gree  hfiófwuog  =  qui  a  le  même  son. 

•)  Le  passage  en  qneslion  se  Irouve  dans  un  arliclc  qui  a  para  dans  la 
Liberté  du  3  avril  1807. 
•)  Du  gree  Tapi^uu/xog. 
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thograpbe  ne  sont  oomplètement  identiques  dans  ces  mots-lii.,  Nons 
enteadons  par  paronymes  des  mots  comme  aveaglement  (subst.)  et 
aTeuglément  (adv.) ;  —  habilement  et  habillement ;  —  baiser  et  bais- 
ser ;  —  fenaison  et  yenaison ,  etc. 

L*élèye  sera  obligé  d'examiner  et  d'étudier  attentiyement  les  mots 
places  en  tète  de  chaqne  groupe ,  de  les  comparer  entre  eux ,  tant 
pour  Porthographe  que  peur  la  signification  et  de  remplacer  cbaque 
tiret  par  celui  des  homonymes  on  paronymes  qu'iljugera  necessaire* 

Cap,  cape,  cappe. 

Cap ,  8.  m.  dériye  du  latin  caput  {c=  téte)  et  en  a  anssi  Ie  sens. 
11  n'est  gnère  usité  que  dans  certaines  locutions,  telles  que  être  armé 
de  pied  en  cap ,  et  comme  terme  de  marine.  Du  sens  de  téte  il  a 
passé  k  celui  de  pointe  de  terre  éleyée  qui  B*ayanoe  dans  la  mer. 

Cape,  s.  f.  ancien  manteau  k  capuchon. 

Cappe }  s.  f.  croüte  qm  se  forme  sur  Ie  cidre. 

Application :  Le  (.  têffk)  Trafalgar  est  une  pointe  de  terre  dans  Ie 
sud  de  rSspagne.  Yasco  de  Qama  a  doublé  le  (*C^U.)  de  Bonne- 
Espérance  en  1498.    11  est  pauyre ,  mais  de  bonne  maison  =:  il  n'a 


Taissean.  N'achetez  jamais  les  objets  qu'on  yeut  yous  yendre  sous 
(tH^.  L'éléphant  d'Afrique  habite  ce  continent  depuis  le  Senegal 
jusqn'au  (t-w) 

Mort,  mort,  mors,  mord-s.  More. 

Mort,  s.  f.  (du  latin  mortem)  :  le  contraire  de  la  yie. 

Mort   (du  latin  mortuus)  :   participe  passé  du  yerbe  mourir*    H 
s^emploie  anssi  comme  subst.  masc. 

Mors,  m.  (subst.  yerbal):  pièce  de  ter  ou  d'acier  qui  estattachée 
k  la  bride ,  et  qu*on  met  dans  la  bouche  du  cheyal  pour  le  gouyerner. 

(Je)  mords ,  (tu)  mords ,  (il)  mord :  formes  homonymes  du  présent 
de  rind.  du  yerbe  mordre. 

More  on  Maure,  s.  m.  ancien  habitant  du  nord  de  TAfrlque ;  couleur. 

Application :  Le  monopole  est  la  (i^iNClV  de  Tindustrie.  Un  ( .CVWyrXty 
s'en  i^lait  tristement   s'emparer   de   son   dernier  gite  (Lafontaine). 
Cette  pierre   est  si  dure  que  la  lime  n*y  (OrvMor^VV  pas.    Le  gris  de 

^\r\XA )    est   un    gris.  qui   tire  sur   le   noir.    Le  champ  de  bataille 

était  plein  de  (Vi^^ti)  et  de  mooirants.  Les  Egyptiens  figuraient 
Tannée  par  un  serpent  qui  (\v'CtC^  sa  queue.  Nous  fümes  en  grand 
danger,  paroe  que  les  cheyaux  .ayaient  pris  le  (.;.;C%)  aux  dents. 
On  a  alK)li  la  peine  de  (;>v"vt)  dans  ce  pays.  Les  (..«-.^Jjont 
longtemps  habité  TEspagne :  nous  y  trouyons  encore  bien  des  traces 
de  Tarchitecture  mauresque.  On  dit  d'un^  chose ,  capable  de  résis* 
ter  aux  rayages  du  temps ,  que  la  ( ,  ^  r*  i)  n'y  ( ^vf;-.^  pas. 

C'est  np  cheyal  qui  ('YktiJlLceux  qui  le  soignent    Mon  caniche 
ne  (4M\d)    personne     Slle   souffre   mille  (<«>..  .)^    Ce  soldat  fut 
trouyé   parmi    les  (Iv,jC.^5*    Traiter   quelqu'un   de  Turc  k  (.,.*:^*  '"^   ' 
Les  cheyaux  blanchissent  leurs  (. .  :^\p  J\  est  contristé  de  la  (.  l  ^ ,  •}  f  J^^ 
de  Bon  père. 
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Mot,  maiix,  Meaux. 

Mot ,  B.  m.  parole ,  discours ,  son  articnlé. 

Maux  f  B.  m.  Le  pluriel  de  mal :  peine ,  incommodité ;  oe  qoi 
nuit ,  oe  qui  blesse ;  le  contraire  de  bien. 

Meaux :  yille  de  France  (Seine-et-Marne). 

Application :    A   bon    entendeur   mi-( )   Buffit    Les   ( ) 

physiques  sont  sonyent  fort  cruels.  L'harmonie  de  la  phrase  dépend 
beaucoup  de  Farrangement  des  (  ....).  C'est  k  cause  de  son  élo- 
quence  entrainante  et  vigoureuse  que  Bossuet  a  ëté  sumommé  l'ugle 

de  ( ).     Les  ( )  qu'on  choisit  et  qu^on  se  fait  soi-même  ne 

sont  pas  des  ( ).    Ce  livre  oontient  les  ( )  des  anciens  pbi- 

loBophes.    Il  existe  un  proyerbe:    qui  ne  dit  (....)  consent.    Il  y 

a   des   remèdes   qui   sont  quelquefois   pires   que   les    ( )  qa*il8 

gnérissent.    Dites-lui   un  ( )  pour  mol  dans  la  lettre  que  yoas 

éoriyez. 

Mai,  mes,  mets,  mais,  met-s,  maie. 

Mal,  B.  m. :  lo.  le  cinquième  mois  de  Pannée;  2o.  arbrequePon 
plante  le  premier  jour  de  ce  mois  deyant  la  porte  de  quelqu'un  en 
signo  d^honneur. 

Mes  /  pronom  possessif  conjoint  du  nombre  pluriel. 

Mets ,  s.  m.  synonyme  de,  nourriture ,  aliments.  Tont  ce  qn'on 
sert  sur  la  table. 

Mais ,  conjonction.    EUe  s^emploie  aussi  comme  substantif. 

(Je ,  tu)  mets ,  (il)  met :  formes  homonymes  du  yerbe  mettre. 

Maie ,  s.  f.  huche ,  pétrin.  Littré  dans  son  Dictionnaire  de  Ia 
Langue  frangaise  dit  que  ce  mot  peut  aussi  s'écrire  mëe ,  met  on  mait 

Application :    Yoil2t  bien  des  si  et  des  ( ).    C'est  k  tort  que 

noB  poètes  appellent  le  mois  de  ( )  le  mois  des  roaes ,  car  den 

nous  elles  ne  fleurissent  qu'au  mois  de  juin.   La  table  était  conyerte 

de  toutes  sortes  de  ( )  excellents.     On  a  planté  un  ( )  asa 

porte.    La   chair    de  beaucoup  de  gallinacés  est  un  ( )  sain  ei 

léger.    Les  arbres  reyerdissent  au  mois  de  ( )  (Académie).  Vons 

croyez  ayoir  raison ,  ( )  yous  ayez  tort.     Ce  ( )  se  sert  sor 

les   meilleures   tables.    Les  p&tissiers  font  usage  d'une  (.....)  ponr 

pétrir   et   serrer   la   p4te.    Je   yous   ( )  au  nombre  de  ( ) 

amis.    Irez*yousP  ( )  oui ,  pourquoi  pasP   Nous  anrons  bientdt 

le   trente   ( )   Je  ( )  gants.    Il  ( )  son  orgneil'a  yoofl 

imiter  (Aoaidémie). 

Est-ce  une  raison  décisiye 

D'öter  un  bon  ( )  d*un  repas , 

Farce  qu'il  s'y  trouye  un  conyiye 
Qui|  par  malheur,  ne  1'aime  pas? 

(Pebbaült). 

Amsterdam.  J.  C.  H.  MATILE. 


Ce  chroniqueur,  qui  ëtait  aussi  poète  ^  ses  heures ,  naquit,  d'après 
ce  qu^il  dit  en  ses  Mémoires ,  en  1426 ,  probablement  dans  la 
Franche-Comté  (departement  du  Doubs).   Én  1434  son  pöre  qui  se 
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nommait  Philippe  de  la  Marche,  fut  envoyé  aveo  un  certain  nombre 
de  gens  de  guerre  au  clid,tean  de  Joox,  prés  de  Pontarlier  (Donbs). 
Ce  ch4teaa ,  transformé  en  citadelle ,  est  bé,ti  au  sommet  d^un  roe 
abrapt  et  a  servi  de  prison  k  Mirabeau ,  Ie  fameux  orateur  de  la 
Constituaiite ,  au  nègre  ToussaiDt-Louverture ,  chef  des  insurgés  de 
Saint-Domlngue ,  et  au  général  Dupont  après  la  malheureuse  capi- 
tulation  de  Baylen  en  Espagne  (1808).  Le  père  d*01iyier  de  la 
Marche,  croyant  que  son  séjour  serait  de  longue  durée,  transféra 
le  domicile  conjugal  au  chateau  de  Joux  et  mit  son  fils  dans  la 
maison  d*un  gentilhomme  de  la  ville  do  Pontarlier.  Ensemble  ayec 
Us  flls  et  les  neyeux  de  ce  gentilhomme  Oliyier  fréquenta  Tëcole 
de  cette  yille.  A  T^ge  de  treizo  ans  notre  chroniqueur  entra  d'après 
sa  propre  déclaration ,  comme  page,  au  seryice  de  Philippe  le  Bon, 
duo  de  Bourgogne.  Cette  date  est  inexacte  et  il  faut  lire:  a  l'4ge 
de  seize  h  dix-sept  ans.  Yoici  pourquoi.  Oliyier  nous  dit  qu'il  fut 
présenté  au  duc  de  Bourgogne  dans  la  yille  de  Ch41on- sur-Sadne 
en  1439.  Si  Oliyier  a  été  présenté  au  duc  k  Chèlon,  ce  ne  peut 
étre  qu'en  1442  on  en  1443,  parce  que  ce  n'est  que  dans  oesdeux 
dernieree  années  que  Philippe  le  Bon  séjourna  dans  cette  yille. 

En  1464  nous  trouyons  Oliyier  de  la  Marche  mèlé  k  Paffaire  du 
bétard  de  Rubempré.  Yoici  comment  notre  chroniqueur  en  parle: 
,Et  en  ce  temps  (septembre  1464)  un  bétard  de  Rubempré  (fils 
naturel  d'Antoine  U ,  seigneur  de  Rubempré  en  Picardie)  aborda  dans 
la  proyince  de  Zélande  dans  un  léger  bateau.  Le  dit  b&tard  était 
homme  de  fait ,  courageux  et  entreprenant ;  bientdt  on  le  soup^onna 
de  ne  pas  yenir  pour  bien  faire;  car  le  comte  de  Charolais  (plus 
tard  duc  de  Bourgogne  sous  le  nom  de  Charles  le  Téméraire),  qui 
était  jeune,  se  tenait  alors  en  HoUande,  et  s*allait  jouer  k  son 
priyé  de  lieu  en  autre;  par  quoi  les  sages  qui  ëtaient  auteur  de  lui 
ne  s'assurèrent  point  du  dit  bètard  ,  mals  on  enyoya  des  gens  pour 
le  prendre :  ce  qui  fut  fait.  Et  le  dit  b4tard  fut  mis  en  prison.  Le 
dit  comte  de  Charolais  m'enyoya  k  Hesdin  au  duc,  son  père  (Phi- 
lippe le  Bon)  ,  pour  Tayertir  de  cette  prise  et  des  causes  qui  Tayaient 
amenée;  et  le  bon  duc  écouta  ce  que  ie  youlus  lui  dire,  humaine- 
ment  et  comme  un  sage  prince ;  et ,  ^  la  yérité ,  il  se  doutait  dès 
loTS  de  la  perfidie  du  Roi  de  Franco  (Louis  XI).  Et  bientót  après 
le  duc  partit  de  Hesdin ,  et  s*en  reyint  en  ses  pays ;  dont  le  Roi  de 
Fraoce  ne  fut  pas  content,  mais  il  (Louis  XI)  enyoya  une  grosse 
ambassade ,  dont  fut  chef  le  comte  d'Eu ;  et  ils  yinrent  trouyer  le 
duc  de  Bourgogne  en  sa  yille  de  Lille  (5  noyembre  1464)  et  firent 
de  grandes  propositions  centre  lui;  et  le  Roi  de  Franco  youlait  que  je 
(Olitder  de  la  Marche)  fusse  mis  en  sa  main,  pour  ètre  puni  kson 
déflir  de  oe  qu*il  m'accusait  que  j'ayais  été  cause  de  la  prise  da 
b&tard  de  Rubempré ,  et  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  était  parti 
de  Hesdin  sans  dire  adieu  au  Roi  de  France;  mais  le  bon  duo, 
qni  fat  prudent  en  tous  ses  faits ,  leur  répondit  que  j^étais  son  sujet 
et  son  seryiteur ,  et  que  si  le  Roi  ou  un  autre  youlait  me  demander 
qaelque  chose,  11  y  ferait  droit." 

èk  mivre.  L.  M.  BAALE, 
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Bvllctia  Mblioeraphiqui. 

Pierre  Larousse,    Dictionnaire  complet  illustré.  4(ï^iditi(m. 
Prix  8  fr.  50  e.   Paris.    V*.  P.  Larousse  et  C*». 

Ce  dictionaaire  généralement  conau  a  été  considérablement  augmenté 
et  constitae  maintenant  ane  yéritable  encyclopédie.  Reyisé  umael- 
lement,  il  est  toojours  k  jour.  Il  donne  la  oompositioii  actoelledes 
cinq  Académies  (membres  do  1'  Institut)  et  Ie  tableaa  complet ,  par 
ordre  de  départements ,  de  la  représentation  nationale  (sénateors  et 
députés).  En  outre  il  contient  750  portraits ,  23  cartes,  2500  gra- 
Yures  y  36  pavilions  en  couleur ,  35  tableaax  encydopédiqueB ,  les 
alphabets  grec ,  allemand  et  rasse ,  V  alphabet  des  ayengles  et  des 
sourds-muets  et  F  alphabet  télégraphique  Morse.  Les  grandes  gra- 
Tnres  représentent  des  ohoses  dont  il  est  assez  difQcile  de  se  &ire 
une  idéé,  qaand  on  ne  pent  reconrir  qu'^  une  description  même 
fort  détaillée.  Pour  se  conyaincre  des  énormes  progrès  sous  ee 
rapport  y  il  faut  consnlter  les  articles  armeSy  armure  y  locofnotitty 
navire  j  machine  a  vapeur ,  maison ,  véhicule ,  oiseaax ,  etc. 

Snrtont  la  partie  historique  a  été  entièrement  remaniée  par  Ie 
déyeloppement  des  aper^us  biographiques  et  l'addition  des  portruts. 
Dans  les  articles  qni  ont  trait  k  la  littérature  on  trouye  les  yen 
sonyent  cités ,  les  types  et  personnages  littéraires.  De  plns  on  y 
trouye  des  notices  sur  les  principales  oenyres  d'  art.  Inutile  de  dire 
que  oette  demière  édition  du  Dictionnaire  Larousse  est  par  la 
modloité  du  prix  k  la  portee  de  toutes  les  bourses. 


A  la  mème  librairie  ont  paru: 

1.  P,  Larousse.  Grammaire  supérieure  (12me  édition).  Cct  ou- 
yrage  comprend:  Histoire  de  la  Langue,  Lexicologie,  Be- 
marques  particulières ,  Syntaxe  complete,  Table  alphabëtiqne 
tres  détaUlée.    Prix  3  fr. 

2.  P.  Larousse,  Exercices  d^  orthographe  et  de  syntaxe  c^li* 
qués  d  la  Grammaire  supérieure.  2  fr. 

3.  jP.  Boiêsière.    Revue  Syntaxique.  2  fr. 

4.  Albert  Oger.    Guide  pour  la  prononciation  frangaise.  1  fr. 

5.  L.  Grimblot.  Tableaux  méthodiques  des  Changements  d^Of' 
thographe  releyés  dans  Ie  Dictionnaire  de  V  Aoadémia  Prix 
80  centimes. 

6.  J.'L.'C.  Benaudin.  Etienne  Marcel  et  son  Epoque.  Nombrenses 
grayures ,  portraits ,  costnmes,  armures,  médaiUes,  monuments 
du  quatorzième  siècle.    Prix  2  fr. 

L.  IL  B. 

i.  Pourquoi  mel-on  Ie  subjonctif  après  les  verbes  ou  locutions  verbales 
qui  expriment:  a.  Ie  doute,  h.  la  néRation,  c.  un  acte  de  la  volonté,  d. 
un  sentiment  de  Tame ,  e.  une  nécessité ,  f.  une  possibilité  ?  Pour  répondre 
k  cette  question ,  il  faut  avant  tout  se  rendre  compte  de  la  nature  au  sub- 
jonctif. Qu'est-ce  que  ie  mot  suijoncUf  signifie  ?  Ce  mot  vient  de  deux 
mots  latins  >  de  sub ,  sous ,  et  de  jungere ,  jomdre ,  atteler.    Le  verbe  Jwh 
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gere  est  en  rapport  avec  Ie  mot  jong,  Subjunget'e  a  donc  Ie  sens  de  mettre 
saus  Ie  joug,  Le  subjonctif  est  donc  Ie  mode  qui  est  sous  Ie  joup,  qui  dé^ 
pend  d\in  autre  mode ,  comme  le  boeuf  attelé  k  Ia  charrue  est  a  la  merci 
dn  laboureur  qui  la  dirige.  Le  subjonctif  est  Ie  mode  qui  exprime  Texis- 
tence,  Tétat  ou  1'action  dans  un  rapport  de  dépendance  avec  un  autre 
verbe  auquel  il  est  soumis.  Donc  le  subjonctif  ne  se  rencontre  gue  dans 
la  proposition  subordonnée.  II  n'a  au'un  seul  sens.  une seule signification : 
c-a-d*  il  est  le  contraire ,  1'opposé  de  VindiccUif.  Or ,  ce  dernier  mode  re- 
présente i'action  exprimée  par  Ie  verbe  d*une  maniere  positive,  certaine. 
absolue;  Yindicatif  affirme  ou  nie  un  fait  réel,  c'est  Ie  mode  de  {^réaliU. 
Le  subjonctif  est  par  conséquent  Ie  mode  de  la  non-réalité;  il  représente 
une  action .  telle  aue  Tesprit  se  iigure  qu'elle  pourraü  avoir  lieu.  Je  puis 
me  former  une  idéé  de  toutes  les  jouissances  que  me  procurerait  la  pos- 
session  d'une  grande  fortune,  et  cette  idéé  me  conduit  au  désir  de  pos- 
séder  cette  fortune.  En  réalité  je  ne  la  possède  pas ,  mais  cela  ne  m'em- 
pèche  pas  de  me  dire  qu'un  jour  pourra  venir  oü  je  me  verrai  k  la  tête 
de  quelques  miUions.  Je  souhaite  donc  un  état  qui  n'existe  pas,  mais  qui 
pourra  exister ;  mon  esprit  admet  tout  bonnement  Ia^89f6i/i^decetétat. 
Voila  pourquoi  je  me  sers  du  subjonctif  en  disant :  je  voudrais  que  jepoS' 
sédasse  un  miÜion. 

Quand  Ie  verbe  de  Ia  proposition  principale  exprime  Ie  doute^  il  faut 
distinguer  deux  cas.  Le  doute  peut  envisager  Tavenir :  je  doute  qü*il  vienne; 
le  doute  peut  se  rapporter  au  passé:  j«  dmte  quHlaitéerit cette tettre.  Dans 
Ie  premier  cas  je  me  dis  que  sa  venue  est  problématique ,  qu*il  se  peut 
quil  vienne  ou  qu'ii  ne  vienne  pas.  Dans  le  second  cas  je  me  sers  du 
sabjonctif,  parce  que  je  n'affirme  pas  que  c'est  lui  qui  a  écrit  Ia  lettre.  Au 
contraire ,  j'admets  la  possibilité  que  la  lettre  ait  été  rédigée  par  une  autre 
personne.' 

Quand  la  proposition  principale  est  négative,  on  emploie  dans  Ia  pro- 
position subordonnée  Ie  subjonctif  ou  lindicatif ,  selon  le  sens.  On  se 
servira  de  Pindicatif,  quand  il  n'^  a  point  de  doute  sur  la  réalité  de  Tac- 
tion.  En  disant :  mon  ami  ne  satt  pas  que  votre  f  rere  est  mcUade ,  j'affirme 
deux  faits  réels  :  la  maladie  de  votre  f  rere  et  Tignorance  de  mon  ami  j 
c*est  comme  si  je  disais:  votre  frère  est  malade,  mais  mon  ami  ignore 
cette  maladie.  En  disant:  mon  ami  ne  sait  pas  que  votre  f  rere  son  maktde, 
j'affirme  un  tait  reel  et  j'admets  une  possibilité  ;  c'est  comme  si  je  disais : 
il  est  possible  que  votre  frère  ne  se  porte  pas  bien ,  mais  mon  ami  n'a 
re<2u  aucune  communication  a  ce  sujet. 

Quand  Ia  proposition  principale  exprime  un  acte  de  Ia  volonté .  on  met 
le  subjonctif,  a  la  seule  exceplion  des  verbes  qui  expnmeni  une  résolution, 

Quand  je  veux  ou  dósire  qu'un  fait  ait  lieu  ou  qu'il  n'ait  pas  lieu,  il 
faut  bien  que  je  commence  par  supposer  Ia  possibilité  de  ce  fait.  En 
disant :  je  veux  que  vous  le  fassiezy  j'aftirme  un  fait  réel  et  je  pose  une  pos- 
sibilité ;  c'est  comme  si  je  disais :  il  est  possible  que  vous  fassiez  telle 
cbose ,  il  est  possible  que  vous  ne  la  fassiez  pas ,  mais  moi ,  je  veux  que 
cette  chose  soit  faite  par  vous ;  cependant  vous  pouvez  ne  pas  obéir,  vous 
pouvez  me  refuser  ce  que  je  vous  demande^  donc,  il  n'est  pas  sur  (^ue 
ma  volonté  soit  faite ;  la  possibilité  seule  existe.  (Voir  Ayer ,  Grammaire 
comparée,  pages  6^  et  621). 

Au  contraire ,  ouand  on  est  assuré  que  ce  qu'on  veut ,  sera  exécuté ,  on 
emploie  Pindicatif:  Le  sénat  ordonna  que  le  cKamp  de  Régulus  seraitcultivé 
auv  frats  de  la  réjmblique.  lei  il  faut  Tindicatif ,  parce  que  Ie  sénat  n'ad* 
met  pas  Ia  possibilité  de  la  non-exécution  de  son  ordre.  Pour  lui  ordonr 
ner  et  Hre  obHy  c'est  tout  un. 

Quant  aux  verbes  qui  expriment  un  sentiment  de  Tdme,  il  suffira  de 
faire  observer  que  tous  ces  sentiments  reposent  sur  une  possibilité.  Pour- 
quoi  est-on  surpris  V  Parce  qu^on  avait  admis  la  réalité  du  contraire.  En 
disant:  je  suis  surpris  que  vous  ne  Vayez  pas  rencontre  ^  je  me  sers  du  sub- 
jonctif, parce  que  cette  phrase  équivaut  a:  Comment  est^il  possible  que  vous 
ne  Vayez  pas  rencontre !  En  effet ,  je  croyais  que  vous  ne  manqueriez  pas 
de  rencontrer  la  personne  en  question.  Ma  prévision  semble  ne  pas  se 
réaliser,  car  vous  venez  me  dire  que  la  rencontre  a  laquelle  je  m'attendais, 
n'a  pas  eu  lieu.  Cependant  la  certitude  de  la  rencontre  est  tellement  pré- 
sente a  mon  esprit  que  je  refuse  d'ad mettre  d'emblée  la  vérité  de  ce  que 

TaaUiudie,  10e  Jaargang,  10 
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vous  avancez.  Tout  au  plus ,  je  puis  me  fig^er  Ia  possibilité  que  voos 
n^ayez  pas  rencontre  la  personne  en  question;  inon  esprit  n'est  pas  encore 
réconcilié  avec  la  réalité.  Href,  j'envisage  Ie  fait  comme  pomole  et  non 
comme  réd. 

En  disant :  je  suis  ravi  que  vous  aoyez  de  retour ,  je  me  sers  du  subjonc- 
tif  pour  vous  faire  comprendre  que  j'ai  douté  de  votre  retour ,  que  je  me 
suis  dit :  il  est  possible  que  vous  reveniéz ,  mais  il  se  pouiTait  aussi  que 
vous  ne  revinssiez  pas. 

Qu'est-ce  que  la  crainte  ?  C'est  un  désir  négatif.  En  disant :  je  erains 
gu€  vous  tCécnouiez  dans  cette  entreprise ,  je  sounaite  que  vous  y  réussissiez, 
je  désire  que  votre  entreprise  soit  couronnée  de  succes.  Or ,  tout  souhait 
suppose  la  possibilité  de  la  chose  souhaitée.  Quand  la  crainte  s'empare 
de  mon  esprit ,  c'est  que  j'entrevois  la  possibilité  que  les  choses  n'aiilent 
pas  au  gré  de  mes  désu-s ,  que  Ie  contraire  de  ce  que  je  désire ,  arrive.  Je 
me  trouve  dans  la  rue ,  je  vois  une  voiture  qui  arrive  en  brülant  Ie  pavé 
et  en  même  temps  j'aper<;ois  un  enfant  qui  se  met  en  devoir  de  traverser 
la  voie.  Par  cette  coTncidence  je  prévois  la  possibilité  que  Tenfant  n'ail 
pas  franchi  la  chaussée ,  avant  que  la  voiture  se  soit  approchée  de  lui,  et 
je  me  dis  qu'il  est  possible  que  l'enfant  soit  écrasé  par  la  voiture.  Gepen* 
dant  je  ne  désire  pas  que  Tenfant  succombe,  au  contraire  je  souhaite  qu'il 
traverse  la  chaussée  sans  encombre.  C'est  p>urquoi  je  m'écrie :  Jecraing 
que  V enfant  ne  soit  êcraséy  Par  cette  phrase  j'énonce  les  deux  possibilités 
qui  se  présentent  presque  simultanément  k  mon  esprit. 

La  necessité  n'est  pas  la  réalité.  Quand  je  dis  a  quelqu^un :  ü  est  néees' 
saire  que  vous  étudiiez  ^  je  veux  faire  entendre  que  la  possibilité  d'étudier 
existe  pour  lui.  mais  je  n'affirme  nullement  que  la  personne  en  question 
ait  rintention  de  s'appliquer  avec  zèle  è.  Tétucle.  Il  se  peut  que  mon  con- 
seil  soit  suivi ;  il  se  peut  que  mon  conseil  ne  soit  pas  suivi.  Je  n'envisage 
pas  Ie  fait  comme  réel ,  mais  simplement  comme  possible. 

2.  Pourquoi  Ie  subjonctif  est-il  de  rigueur  après  les  conjonctions  qui 
amènent  des  propositions  adverbiales  qui  expriment  Pantériorité ,  etc 

Cette  question  a  été  traitée  dans  la  troisième  année  de  Taaistudie  page 
1  et  suivantes  et  dans  les  Questions  élucldées  de  M.  Robert. 

3.  Quelle  est  la  distinction  entre  Ie  Prétérit  et  PImparfait  et  entre  Ie 
Parfait  antérieur  et  Ie  Plus  que  parfait? 

La  réponse  a  cette  question  se  trouve  aussi  dans  Taaistudie  et  dansles 
Questions  élucidées* 

L.  M.  B' 


Lt  Sabstaitif  oompesi. 

Dans  la  plupart  des  grammaires  élémentaires  on  appelle  substantifs 
composés  les  noms  oompoBés  de  parties  enoore  distinctes,  qui  sent 
tantót  réunies  par  un  trait  d'union ,  comme  arc'en-ciel ,  et  tantót 
séparées ,  sans  tiret ,  comme  ver  h  aoie. 

n  est  permis  de  se  demander  si  oe  sont  lêi  de  véritables  oompeséfl. 
Qa'e8t-ce  qu'on  entend  par  mot  composé?  0'est  un  nombre  de  mots 
qui  existent  primitivement  chaoun  pour  soi  et  qui  se  sont  fondas 
en  un  seul  mot  ayant  une  signification  propre ,  différente  de  oelle 
des  parties  composantes  prises  isolement.  Un  des  éléments  dn  mot 
oomposé  est  Ie  radical  qui  est  dé  ter  mine  par  un  determinant  Daos 
la  langue  hollandaise  les  mots  composés  foisonnent:  huisdeur^  voet' 
knecht ,  zwartrok ,  etc.  Or ,  on  voit  sans  aucnne  difficulté  que  les 
éléments   oonstitutifs   du   mot   fran9ais   arc-en^ciel  ne   se  sont  pa« 
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combines  pour  former  un  tout  indissoluble ,  mais  que,  au  contraire, 
ilfl  Bont  places  tout  bonnement  les  nns  k  la  suite  des  autres.  Le 
mot  fran^^  n'est  donc  pas  un  véritable  composéy  car  les  parties 
de  oe  mot  sont  simplement  jnxtaposées.  Le  procédé  qui  a  fait  naitre 
le  mot  arc'tn-eiel ,  n'est  pas  la  composition  proprement  dite ,  o'est 
la  juxtapoaition. 

Le  francais  ne  possède-t-il  pas  de  yéritablesnomscomposésP  Sans- 
aucun  doute.  Malheureusement  les  illettrés  ne  sauraient  les  recon- 
nattre ,  ear  beaucoup  de  noms  composés  sont  directement  empruntés 
au  latin ,  au  grec ,  ou  k  d'autres  langues.  Prenons  le  mot  artifice ; 
noüs  Toyons  qu'il  yient  du  latin  artificium ,  composé  de  ars  (art) 
et  du  Torbe  facere  {faire). 

On  pourrait  diviser  ces  noms  composés  en: 

1.    Noms  composés  de  deux  noms  simples. 

a.    Origine  latine. 

Dans  cette  categorie  on  peut  ranger  les  juxtaposés  latins  qui  sont 
devenus  composés  francais :  p.  e.  les  noms  des  jours  de  la  semaine , 
ezoepté  le  mot  dimanche,  Tous  ces  noms  sont  formés  du  mot  latin 
dies  (jour)  et  du  génitif  d'un  autre  mot  latin :  lundi  (Lunae  dies , 
jour  de  la  lune),  mardi  (Martis  dies,  jour  de  Mars),  mercredi 
(Mereurii  dies ,  jour  de  Mercure) ,  jeudi  ( Jovis  dies ,  jour  de  Jupiter), 
Tendredi  (Yeneris  dies ,  jour  de  Yénus) ,  samedi  (sabbati  dies ,  jour 
dn  sabbat).  Aussi  les  mots :  autruche  {avis  struthio  ^  oiseau  autruche)| 
eonnétable  {comes  stabuli ,  comte  de  l'étable)  ,  merluche  {maris  lusciusj 
brochet  de  mer)  ,  orfèvre  {auri  f  ober ,  de  aurum ,  or ,  et  f<iber , 
onyrier),  oriflamme  {auri  fiammaj  de  aurum,  or,  et/tomma,  ban- 
derole) ,  aripeau  (auri  pellum ,  de  aurum ,  or ,  et  pellis ,  peau) , 
pé^le  {petraj  pierre,  et  oleum^  huile),  salpêtre  {salj  sel,  et 
petra ,  pierre),  Montmartre  {Mans  martyrumy  montagne  des  martyrs), 
arhalèie  (lat.  arcuballista) ,  érable  (du  latin  acer  ^  érable,  et  arbor^ 
arbre). 

h.    Origine  grecque. 

Les  composés  de  cette  nature  sont  en  tres  grand  nombre.  Lemot 
grecABB,  air,  se  rencontre  dans  les  combinaisons  suivantes :  aérolithe 
(de  lithos ,  pierre) ,  pierre  tombée  du  ciel ,  aérologie  (de  logos ,  dis- 
cours), traite  sur  Tair,  aéromande  (de  manteia  ^  diyination),  art 
prétendu  de  deviner  par  Pair  et  les  phénomènes  aériens ,  aéromètre 
(de  metron ,  mesure) ,  instrument  qui  sert  a  mesurer  la  condensation 
oa  la  raréfaction  de  l'air ,  a4ronaute  (de  nautês ,  nayigateur) ,  celui 
qui  parcourt  les  airs  dans  un  aérostat  (ballon) ,  aérosphère  (de  sphaira)j 
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masse  d'air  qai  entoure  Ie  globe  terrestre.  Agronome  et  agrommie 
yiennent  de  aqros  ,  champ :  Tagronome  s'occupe  des  lois  de  Tagri- 
culture  j  ragronomie  est  la  theorie  de  Tagricaltare.  Le  mot  grec 
▲LOOS  signifie  doulear  et  se  troure  dans:  céphalalgie  (de  képkaUj 
tête) ,  mal  de  téte ,  gastralgie  (de  gaster ,  vontre ,  eetomac)  affeetion 
de  restomao ,  névralgie  (de  neuron  j  nerf)  affection  des  nerfs ,  nos- 
Jalgie  (de  nostoa  ^  retour),  mal  du  pays,  maladie  caosëe  par  le  désir 
violent  de  revoir  sa  patrie ,  odontalgie  (de  odous  y  dent),  maldedents. 

Akthob  yent  dire  fleur  et  se  rencontre  dans  anthologie  (choix  de 
fleurs) ,  anthostome  (de  stoma ,  bouche)  bouche  en  forme  de  fleur , 
anthozoaire  (petit  animal  qui  ressemble  2i  une  fleur).  Akthbax  si- 
gnifie charbon  et  se  rencontre  dans  anthracolitke  (de  lithos^  pierre). 

Anthropos  ,  homme ,  se  trouve  dans  anthropologie^  discours,  traite 
sur  Phomme.  Arché  signifie  commencoment ,  principe ;  et  par  suite, 
autorité,  domination.  De  ce  radical  sont  sortis  les  dërivés  grees: 
archaiosj  vieux,  ancien,  primitif,  archos,  chef,  et  archeion,  palais. 
Archéologie ,  science  des  monuments  de  l'antiquité ,  archevêque  (de 
éptscopos ,  érèque ,  archipel ,  groupe  d'tles  qui  commando  la  mer 
(pelagos) ,  architecte  (de  archos  et  tekton ,  ouvrier)  signifie  littéra- 
ralement  le  chef  des  ouvriers ,  architecture ,  art  de  batir.  Abgii 
Teut  dire  oisiveté,  engourdissement  et  se  rencontre  dans  léthargit 
(de  lethè ,  oubli) ,  sommeil  profond  et  maladif ,  qui  6te  Tusage  des 
sens ;  au  figuré ,  extreme  nonchalance.  Aster  signifie  étoile  et  Pon 
en  a  formé :  astrolabe  (de  labé ,  observation) ,  instrument  pour  mesorer 
la  hauteur  des  astres ;  astrologie  (de  logos) ,  art  chimérique  de  lire 
ravenir  dans  les  astres ;  astronomie  (de  nomos ,  loi) ,  science  qui 
traite  des  astres.  Astbma.  veut  dire  soufflé ;  enthousiasfne  (de  en , 
dans,  theosj  Dieu,  et  asthmd)j  soufflé divin,  émotion extraordinaire, 
admiration ,  joie  exagérée.  Atmos  ,  vapeur ;  atmosphère  (de  sphaira\ 
BiBLiON ,  livre ;  bibliomanie  (de  mania  ,  délire) ,  passion  outrée  pour 
les  livres ;  bib}iothèque  (de  thêkê ,  case ,  ooffre) ,  chambre  oü  sont 
ranges  les  livres.  Boüs,  boeuf;  Bucéphale  (dek^halê^  tête),  nom 
du  cheval  d'Alexandre,  ce  cheval  était  marqué  d'une  tête  de  boenf. 
Oheir  ,  main ;  cheiroptères  (de  pteron  ,  aile) ,  familie  des  chanres- 
souris,  animaux  dont  les  alles  sont  des  membranes  comme  les  palmes 
des  oiseaux  aquatlques ;  chiromancie  (de  manteia ,  divination) ,  ait 
prétendu  de  prédire  l'avenir  par  Pinspection  de  la  main;  chirurgie 
(de  ergon ,  travail ,  ouvrage) ,  partie  de  la  médecine  qui  a  poor  bat 
de  faire  arec  la  main  des  opërations  sur  le  corps  humain ;  chirurgien. 
Chronos,  temps;  chronologie^  chronomètre^  montre  marine  employee 


149 

ponr  calculer  les  longitndes.  Chbüsos  ,  or ;  chryaanthème  (de  anthas^ 
flear),  plante  qui  a  des  fleurs  d*un  jaune  d'or ;  chrysolithe  {de  lithoSy 
pierre),  pierre  précieuse  de  coalear  jaune;  Chysostome  (de  stoma ^ 
bonche) ,  bonche  d'or ,  sumom  de  saint  Jean ,  ëvêqae  de  Oonstan" 
tinople,  Ie  plas  éloquent  des  Pères  de  1'Eglise. 

Démos  ,  penple ;  democratie  (de  kratos ,  ponyoir)  ,  gouvernement 
oü  Ie  peuple  exerce  la  souverainetë  ;  démagogue  (de  agögos ,  con- 
ducteur) ,  qui  yeut  mener  Ie  peuple.  Deiydron  ,  arbre ;  rhododendron 
(de  rhodon ,  rosé) ,  arbrisseau  de  la  familie  des  rosacës.  Drama  , 
action,  pièce  de  théatre;  dramaturge  (de  ergon,  travail),  auteur  de 
drames ;  mélodrame  (de  melos ,  chant ,  harmonie) ,  pièce  de  thé^tre 
mèlée  de  chants ,  drame  k  fortes  ëmotions.  Dromos  ,  course ;  hippo- 
drome  (de  hippos ,  cbeval) ,  cirque  pour  les  courses  de  chevaux. 
Ddnaxis  ,  force ;  dynamomètre ,  instrument  pour  mesurer  les  forces ; 
hydrodvnamique  (de  udór ,  eau) ,  science  du  mouyement  et  de  la 
pesanteur  des  liquides.  Elertroit  ,  ambre ,  paroe  que  Ie  fluïde 
électrique  a  d'abord  été  constaté  dans  cette  substance;  électromètre, 
instrument  pour  mesurer  Ie  degré  d'électricitë.  Elios,  soleil;  kéliO' 
mètrey  instrument  pour  mesurer  Ie  diametro  apparent  du  solelL 
ËMERA,  jour;  hémérocalle (de  kallos y  beauté),  plante,  belle-de-jour. 
Ergoit  ,  travail ;  metallurgie  (de  métallon ,  métal) ,  art  de  travailler 
les  métaux;  thaumaturge  (de  thauma  j  prodige,  mirade),  celui  qui 
fait  des  miracles.  Ethnos  ,  peuple;  ethnarque  (de  archos  j  chef), 
goavemeur  d'une  proyince  romaine.  Gaster  ,  estomao ;  gastrocèle 
(de  kelê ,  tumeur) ,  hernie  de  l'estomac ;  gastrologie ,  traite  sur  la 
bonne  cbère ;  gastromane  (de  mania) ,  qui  aime  passionnëment  la 
bonne  cbère;  gastronomie  (de  nomoSj  loi),  art  de  faire  bonne  cbère. 
Gé  )  terre ;  geologie  (de  logos) ,  science  qui  traite  de  la  composition 
des  différentes  couches  de  la  terre;  geometrie  (de  metron) ,  science 
qni,  dans  Torigine,  avait  seulement  pour  objet  la  mesure  de  la 
terre ,  et  qui ,  maintenant ,  traite  des  trois  dimensions ;  géorama  (de 
orama  yue,  spectacle),  carte  géographique  en  relief. 

A  suivre.  L.  M,  BAALE. 


Ou  iBglish  Pfoa«aaiatio&;  Idag  aa  Aatwn 
to  Mimi  GofNspeadsatt. 

Sinoe  the  appearance  of  Mr.  C.  van  TieFs  English  Grammari 
2nd  Edition,  last  year,  I  have  receiyed  letters  eyerj  now  andthen, 
requesting  me  to  express  my  opinion  on  seyeral  debatable  points 
of  English  pronunciation.  Rather  than  answer  these  letters  sepa- 
rately,  I  shall  giye  in  this  place  sach  of  my  observations  on  this 
head  as  may  be  considered  most  seryiceable  to  our  readers.  Let 
me  say  at  once  that  Sweet's  works  are  foliowed  by  me  as  reliable 
anthorities.  In  onr  back  number  (p.  92/93)  I  haye  stated  at  some 
length  my  reasons  for  setting  him  np  aboye  all  ethers  as  an  anthor- 
ity  for  foreigners.  Moreoyer,  I  need  scarcely  say,  that  my  opinion, 
in  so  far  as  it  differs  from  Mr.  yan  TieFs,  will  be  giyen  in  an 
appreciatiye  spirit.  His  book  must  neceesarily  form  my  starting- 
point,  because  the  great  majority  of  questions,  addressed  to  me, 
haye  some  statement  or  other  from  his  g  Principal  Rules  of  Pronun- 
ciation*' for  their  snbject ,  and  also ,  because  it  forms  one  of  the 
sonrces  of  study,  most  freqnently  referred  to  by  candidates.  In  onr 
next  issue  I  shall  treat  of  some  subjects  of  Énglish  Grammar  in 
the  same  way.  Mr.  yan  TieFs  deseryedly  well-known  grammar  will 
be  the  point  to  depart  from,  and  our  correspondents  will,  through 
their  questions,   afford  the  subjects  we  shall  treat  of. 

One  of  our  readers  is  right,  where  he  expresses  as  his  opinion  that 
Mr.  yan  T.'s  rules labour  under  the  mistake ,  commonwith  foreigners, 
of  trying  to  express  English  sounds  approximately  by  Dntch  eqoi?a- 
lents.  We  shall  show  this  immediately,  hut  wishing  to  retain  some 
order  in  our  discussion,  we  shall  begin  at  the  beginning. 

The  way  in  whioh  Mr.  yan  Tiel  has  figured  the  alphabetieal 
yowel-souds  on  p.  IX  cannot  be  entirely  approyed  of,  from  ascien- 
tifio  point  of  yiew.  We  know  that  the  long  yowels  a,  e,  t ,  o  and  k, 
when  pronounced,  all  end  in  a  consonant,  the  o,  e  and  i  in  aj, 
the  o  and  u  in  2l  w,  The  best  and  most  scientific  way  thereforeis 
to  figure  them  respectiyely,  (if  Dutch  equiyalents  are  required)  as 
eej^  iejj  aj  (or  aê),  oow  and  ioew,  For,  the  long  sound  of  ?  isnot 
correctly  giyen  by  tei«,  as  the  secand  element  of  the  diphthong 
(the  long  yowels  are  all  diphihongs  in  English)  CANnot  be  a  mere, 
though  weak,  repetition  of  the  first.  Sweet  represents  a  by  «»', 
e  by  ij ,  i  by  ai ,  o  by  ou  and  u  by  utr ,  in  the  second  edition  of 
his  „History  of  English  Sounds";  here  the  second  element  of  the 
diphthong  is  always  different  from  the  first  (which  it  mtist  be,  if 
a  diphthong  shall  be  really  produced),  and,  allowing  for  the  diffe* 
renoe  between  English  and  Dutch  sounds ,  Sweet*s  ei ,  ij ,  ai ,  ou 
and  uto  would  approach  as  near  as  possible  to  the  Dutch  eej  ^  iej^ 
aj ,   oow ,  joew ,   with   this   special  obseryation  that  aj  (in  pine)  is 
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not  made  up  „of  the  a  in  our  pad  and  f  in  kin",  as  Mr.  y.  T. 
has  it  on  p.  X ,  bnt  of  the  a  in  the  English  word  man  and  our  j 
(or  f  in  kin),  This  is  no  small  matter.  The  English  word  wine 
is  by  no  means  pronounced  like  the  German  Wein^  thongh  Mr. 
Tan  Tiel's  rale  will  hare  it  so.  Not  the  Dutch  short  a ,  hut  the 
English ,  is  the  first  element  of  this  diphthong. 

These  consonant- sonnds,  in  whioh  the  Yowel-sonnds  end,  are 
dropped  before  r ,  and  also ,  Mr.  van  TieFs  forgets  to  mention  it , 
when  the  Yowels  are  foliowed  by  another  Yowel.  So  in  ruivX  and  dusX^ 
in  r^al  and  toeary ,  and  all  such-like  cases  we  hear  merely  the 
Yowel-sonnds  of  u  and  e ,  without  the  consonants.  If  we  consult , 
6.g.,  the  pronunciation  of  steward  in  S  weet  (First  Word- List,  1913) 
we  find:  stü-ed  and  not  stïïwed.  In  rear  (1481),  etc.  we  find  the 
Bame  rule  applied.  The  sounds  of  u  and  ü  are  so  much  modified 
when  foliowed  by  r,  that  Mr.  y.  T.  ought  to  have  excepted  them. 
The  i  (or  j)  and  u7-sound  of  the  Yowels  e  and  u  onlt,  are  dropped  before 
r  and  before  another  vowel  {tceary  and  real ,  rural  and  dual)»  For 
the  Yowel  J  is  always  pronounced  ai  (aj);  and  a  and  ü  are  greatly 
modified  by  a  following  r,  and  before  another  Yowel  they  retain  their 
i  (j)  or  u  (w)  sound  always:  care  and  bore  have  retained  nothing 
of  their  characteristio  long  sound,  and  in  lïïity  and  untoward  we 
haYO  Sweet*s  authority  that  the  i  and  u  are  not  dropped.  So— what 
Mr.  Tan  Tiel  states  of  all  Towels  before  r  only,  is,  speaking  cor- 
rectly,  true  only  of  ?  and  ü  before  r  and  befobb  an  other  yowel. 

The  sound  of  i-short  is  not  like  our  i  in  pin ,  (p.  X)  hut  like 
i  in  finden ,  as  it  is  pronounced  in  Northern  Óermany.  No  eduoated 
Englishman  would  pronounce  the  e  of  English  with  the  i  of  our 
vinden. 

The  sounds  of  u  in  f  uil  and  but ,  and  that  of  ou  (ow)  in  cloud 
and  now  cannot  possibly  be  expressed  by  Dutch  equiYalents.  The 
Btatement  that  the  ou  in  cloud  is  ^Yery  much  like  [the  auto  in]  our 
lauw  properly  pronounced"  (p.  XI)  is  wrong,  and  one  more  proof, 
if  proofs  be  wanted ,  that  Englieh  sounds ,  as  a  rule ,  are  so  widely 
different  from  their  Dutch  so-called  equiYalents,  that  it  is  a  well- 
nigh  hopeless  affair  to  try  to  compare  them ,  and  explain  the  fermer 
by  the  latter. 

Mr.  Yan  Tiel,  in  this  I  perfectly  agree  with  another  of  my  cor- 
respondents,  has  hardly  done  justice  to  the  Ycry  great  influence, 
r  has  on  the  preceding  Yowel.  The  best  plan  would  perhaps 
haTc  been  to  state  this  influence  at  the  Tery  outset  of  the  „Rules", 
and  exemplify  it  by  Tarious  examples,  as  e.  g.  I  haYO  tried  to 
do  in  §  4  of  my  booklet  ' ).  HowcYer ,  we  shall  not  quarrel  with 
Mr.  Y.  T.  on  account  of  that.  It  seems  to  be  an  open  ques- 
tion  yet,  which  is  botter:  to  state  the  influence  of  r  for  all  yowoIs 
at  once,  or,  to  treat  of  this  influence  under  each  Yowel  separately. 
Bat— the  total  diaregard  of  this  ^eneraiinfluence is a great mistake , 
and  has  led  Mr  Yan  Tiel  into  statements  which  are  apt  to  throw  the 
unwary  reader  off  his  guard,  and  to  strengthen  the  contineutal 
pronunciation  which  we  were  so  Yory  glad  of  getting  gradually  rid 
of  by   the   proper   study  of  general  and  special  phonetics.    I,   for 
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one,  oonflider  this  mistake  as  the  most  serions  in  the  ,BiiW,  for 
the  consequences  are  rampant  on  almost  eyery  pa^.  On  p.  XII 
the  a  in  scarce  is  said  to  have  the  same  sonnd  as  that  of  a  in 
halfpence.  On  p.  XY  the  o  in  more  is  said  to  he  pronounced  like 
that  of  cone ,  whilst  the  same  is  maintained  of  pork  and  porch  as 
compared  (or  shonld  I  say  contrasted?)  with  roll  and  folk.  On 
p.  XVI  we  find  such  words  as  corps  ^  forge^  fort^  forte^  sword 
compared  in  sound  with  both  and  gross, 

The  same  page  contains  the  assertion,  that  in  bom  the  o  is  like 
that  in  corner,  which  is  perfectly  oorreot,  bat  in  a  footnote  we 
read  that  ,the  other  partioiples  in  om  have  the  o  long,"  which  is 
incorrect,  of  course.  On  p.  XYII  we  find  such  words  as  trom 
and  tcorry ,  worse  and  tcorth  compared  in  sound  with  such  words 
as  spongCy  8on\  oven^  etc. ,  after  reading  in  rule  4onp.  XYI,  that 
„this  sound"  (yiz.  that  of  u  in  but)  the  o  has  always  between  w 
and  r.  No— o  between  tr  and  r  has  the  sound  which  e,  i  and  u 
also  have  before  r ,  so  that  the  yowels  in  the  following  words  are 
entirely  the  same:  her^  sir,  fur^  word.  —  A  similar  statement  is 
found  on  p.  X YIII ,  where  the  words  but ,  fur  and  fun ,  on  p. 
XXTTTjS^j  where  scourge  and  enough  are  mentioned  in  one  breath 
as  having  the  same  vowel-sound ,  and  on  XXIII ,  ^^ '  ^-  where  the 
same  is  said  of  door ,  floor  and  brooch. 

On  p.  XI  due  mention  is  made  of  the  influence  of  r  (and  Q, 
but  the  rule  is  not  correctly  expressed.  The  best  plan  would  be 
to  state  that  in  monosyllabics  a^long  and  a'Short,  o-long  and  o-short, 
ij  e  and  u  (all  of  them  short)  are,  without  any  exception,  always 
influenoed  by  a  following  r  in  exactly  the  same  way  andaccording 
to  verg  definite  rules  »).  Ho  wever,  when  rr  stands  between  vowels 
in  the  body  of  a  word ,  the  influence  holds  good  only ,  when  this 
word  may  be  obyiously  derived  from  a  word  in  which  r  or  rr  is 
(are)  the  final  letter(s).  The  same  holds  good  for  II ,  at  the  end 
or  in  the  middle  of  a  word.  From  this  it  appears  that  the  words 
perilj  hero  and  reference  on  p.  XII  are  in  the  wrong  boat;  for 
here  we  find  not  rr ,  but  only  r  in  the  middle  of  the  word,  and 
in  this  case  no  vowel  is  ever  influenced  by  it. 

There  is  another  letter,  the  influence  of  which  might  have  been 
stated  in  a  general  rule,  I  mean  that  of  w.  Now  that  Mr.  v.  Tiel 
has  failed  to  do  so,  he  calls  on  p.  XII  exceptions  such  words  as 
wallet  j  wallow ,  swallow ,  warrant ,  though  they  hare  a  perfectlj 
regular  pronunciation.  All  words  of  this  kind ,  and  there  are  many 
more  (e.  g.  squallor)  will  have  to  be  excepted ,  so  long  as  the  in6n- 
ence  of  the  u^-sound  is  entirely  disregardeid. 

We  come  to  some  special  cases  now. 

Shall  (p.  XIII,  5a)  is  certainly  not  pronounced  like  shellf  as  the 
footnote  suggests.  PalUMall  may  have  the  ë-sound;  I  am  not 
certain.  —  Waltz ,  want  and  water  (XIII,  5c)  have  not  the  same 
sound;  in  want  we  have  the  o  of  not ,  in  waltz  and  water  the  a 
of  alL 

What   authority   is  there  to  justify  the  rule  (p.  XIY ,  Ohs)  that 


i)  See  §  4  of:  „De  Uitspraak  van  het  Ëngelsch'*. 
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ytlie  a  before  sSj  st,  etc.  is  oonsidered  to  be  a  little  shorter  than 
tiie  a  in  far*^  ?  I  know  of  none  worth  mentioning. 

In  waft  the  a-  of  era  ft  and  shaft  (as  in  f  ast)  predominates ,  not 
that  of  wag  and  tiPax  (p   XIY). 

In  a  footnote  (XIY^)  we  read  that  the  e  of  tohere  and  there  has 
the  sound  of  long  a.     There  inust  be  a  clerical  or  printing  error  here. 

Sweet  makes  a  difference  betwoen  to  (with  the  u-sound  of  hulJ) 
on  the  one  hand,  and  too  or  two  (with  the  u-sound  of  rudé)  on 
the  other.    And  this  seems  to  be  a  right  distinction  (XVII  ^). 

The  words  ado  and  tomb  have  not  the  sound  of  u  in  full^  hut 
that  of  u  in  r^ide  (XVII  ,«5 ). 

il^a/n  is  heard  both  with  eej  and  e-skort;  against,  according  to 
Sweet,  has  only  e-short, 

There  are  two  mistakes  in  Mr.  yan  TieFs  exceptions  on  p.  XVIII^'*-; 
he  states  that  plaid  and  raillery  contain  the  same  sound  as  said 
and  says,  —  Again  aye  (=  eeuwig),  according  to  Sweet,  is  now 
pronounced  exactly  like  ay  =  ja. 

On  p.  XIX^^-  the  word  afeard  is  forgotten  among  the  exceptions. 
The  difference  between  cleanly  (with  ^  and  cleanly  (with  5)  would 
be  clearer,  if  it  had  been  observed  that  the  fermer  is  an  adjectivej 
the  latter  an  adverh  (p.  XX). 

Besides  in  Farliament,  the  short  ï  is  also  heard  in  carriage  and 
marriage  (XXII). 

Goes  should   not  have  been  mentioned  among  the  exceptions  on 

p.  xxn. 

Slough  has  two  meanings  with  different  pronunciation  (XXIII). 

The  way ,  in  which  the  pronunciation  of  language  (=z  lang-widzj) 
is  figured ,  might  easily  lead  readers  astray ,  as  to  the  pronuncia- 
tion of  ng  in  this  word  (XXV). 

The  rule  that  after  l  the  u  is  pronounced  like  u  in  rude^  and 
not  like  u  in  mute ,  is  too  general  (id.). 

This  is  what  we  have  to  observe  with  regard  to  Mr.  van  Tiel's 
treatment  of  the  English  vowels;  we  wish  to  add  some  notes  on 
the  way,  in  which  he  has  performed  hls  task,  so  far  as  the  oen- 
sonants  are  concerned. 

The  principal  difference  between  the  delivery  of  the  consonants  in 
English  and  Dutch  or  German  is,  that  in  the  fermer  language  they 
are  much  longer,  at  least  doublé  the  length  of  those  in  the  latter 
two.  This  explains  the  fact,  that  in  English  such  consonants  as 
^^  h  j  g  and  v  are  pronounced  alike  at  the  beginning  and  at  the 
end  of  words.  For ,  the  possibility  of  lengthening  a  final  consonant 
is  clearly  promoted  by  slightly  sounding  a  mute  e  after  it,  and  this 
is  exactly  what  the  English  do  when  pronouncing  dog,  bed,  cold. 
Mr.  van  Tiel  must  have  thought  of  this  when  he  figured  the  l  as 
dl ,  the  8  as  ss  (why  not  ess  ?) ,  and  the  z  as  zedd  (more  oom- 
monly  called  ziej  now).  But ,  if  so ,  why  not  figure  ƒ ,  w ,  n ,  in 
the  same  way  and  on  the  same  principle,  as  eff^  emm^  and  enn? 
This  would  have  tended  to  establish  the  non-continental  principle 
of  delivering  final  consonants  in  English.  We  hear  too  frequently : 
/  haf  gat  a  colt  for :  Ik  ben  verkouden  (the  proper  translation  how- 
ever  being :  ik  heb  een  veulen) ,  not  to  wam  against  it. 

From  this  general  observation  we  come  to  the  special  cases. 
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^C  soünds  like  ah  when  it  is  foliowed  by  ea^  ia,  ie,  io,  eous^\ 
Of  course,  this  is  only  thè  case  in  unaccented  syllables  (OLsdon), 
bnt  this  addition  is  not  superfluoas. 

Oar  pupils  need  not  be  troubled  any  more  by  the  exceptions  «u/- 
fice  and  sacrifice  ;  they  are  pronounced  regularly  nowadays  by  the 
great  majority  of  correct  speakers. 

j,Arch  sounds  like  aartsL^^  No  —  like  aatsh,  The  r  isnotheard. 
The  hard  sound  of  g  in  tiger  is  not  owing  to  its  being  a  Teatonic 
word ,  but  to  its  being  deriyed  from  the  French  tigre.  In  Mi^dle- 
English  we  find  the  French  spelling  reserved.    ' 

The  r  kever  bas  a  trilling  sound.  Western  and  Yietor  hare 
taught  us  better.  That  is  does  not  ^slightly"  (p.  XXXI),  bat  ^rea% 
modify  not  only  the  long ,  but  also  the  short  vowel-sounds ,  was 
stated  higher  up. 

Bise ,  even  though  a  substantive ,  is  neyer  pronounced  like  rm 
(XXXIV). 

T^-soft ,  when  final ,  is  neyer  pronounced  as  z.  Soft  th  is  a  dental, 
neyer  a  sibilant.  No  educated  Englishman  pronounces  ti^tM  like  triz. 
In  beneath  and  booth  the  pronunciation  of  th  is  sharp  (see  Sweet^s 
,,Hi8tory  of  English  Sounds'').  In  the  yerb  io  bequeath  Sweet  figores 
th  as  sharp  (p.  SSéa,  and  Ist.  Word-List ,  No.  782). 

The  rule  about  x  would  be  clearer  if  expressed  as  follows :  X 
between  yowels  is  sounded  like  gz  only  when  the  accent  lies  on  a 
yowel  that  follows  x  (eordmine,  examindtion). 

In  halfpenny  the  word  half  sounds  like  heei  (heej) ,  not  like 
hee.    I  fail  to  understand  footnote  3rd.  on  p.  XL. 

In  the  word  longue  que  does  not  sound  as  ïnfatigue.  Tongw^ 
tung  (with  the  ng  of  long), 

The  obseryation  on  p.  XLY ,  tending  to  establish  that  sneb  words 
as  consciousness,  negotiate,  etc.  contain  four^  and  not  Mree  syllables, 
does  not  seem  to  be  backed  by  the  practice  of  speakers  of  good 
English,  nor  does  Mr.  yan  Tiel's  assertion  seem  to  be  right,  that 
the '  words  decrease ,  detail  and  retail  must  be  counted  among  the 
number  of  those,  which  haye.a  different  accent  as  substantlTes (ad- 
jectiyes)  and  as  yerbs.  They  invariably  haye  the  accent  on  the  2nd 
syllable.  I  do  not  speak  of  the  so-called  rhetorical  accent  here, 
which  may  indeed  cause  the  usual  stress  to  be  shifted  from  the  2nd 
to  the  Ist  syllable,  as  in:  I  did  not  mention  the  word  detail,  bat 
retail.     I  did  not  speak  of  (decrease,  but  of  tncrease. 

On  XLYII  the  words  credtor^and  spectdtor ,  which  haye  the  aocent 
on  the  penultimate  syllable ,  are  in  the  wrong  boat. 

On  XLYIII  the  obseryation  may  be  made  that  Bishoprk  can 
hardly  be  counted  among  the  words  in  ie,  and  ihsX  phlegmatk)MA 
the  accent  on  the  penult ,  thus  :  phlegmit' tic. 

The  following  errors  of  the  press  struck  my  eye  in  going  through 
the  „Principal  Rules  of  Pronunciation". 

Is  must  be  omitted  (line  7  bottom)  on  p.  IX ;  the  b  of  climh 
(XV ,  o)  is  raute  ,  and  should  be  in  script ;  for  stomack  (XVI,  foot- 
note) read  stoma ch  ;  twopenny  and  twopence  (XVII)  must  be  written 
in  one  word ;  in  from  French  (XXIV ,  line  6  top),  and  from  Greek 
and  Latin  (XXVIII,  line  5  top),  the  artide  had  better  be  used ;  for 
as   (footnote   on   XXVII)   read   in;  hard  is  redundant  on  XXXII 
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(line  3  top) ;  for  pronouneing  read  pranouncing ,  and  for  of  read 
or  on  XXXVI ,  56 ;  for  naphta  read  napktha  (XXXIX),  for  italiea 
read  italics  (XLI,  footnote  1),  and  for  scoreery  read  sorcery  (XLYI,  94). 

Additional  observations. 

That  the  pronnnciation  of  a  modem  langnage  nndergoes  various 
changes  in  the  course  of  time ,  nay ,  of  a  few  years  even ,  is  a  fact, 
generally  recognised  among  phonetieians  of  all  schools.  It  is  fully 
bome  out  by  a  comparison  of  Sweefs  ,yHi8tory  of  Ënglish  Sounds", 
2nd  Ed. ,  with  the  first ,  and  even  with  his  ^^Elementarbuch".  We 
shall  now  give  such  additional  notes  on  this  head  as  must  strike 
any  reader  who  gives  himself  the  trouble  to  consult  Sweet's  two 
word-lists  (p.  280  —  p.  393  in  „A.  History  of  English  Sounds", 
2nd  Edition). 

l  shall  treat  of  simple  words  first,  and  then  add  one  or  two 
obseryations  on  compound  words ,  carefully  withholding  my  own 
opinion,  and  simply  stating  what  the  leamed  writer  gires  in  his 
seholarly  work. 

1,    Simple  wobds 

a.  The  a  of  mane  (z=:  a)  is  heard  in  ate  (imperf.  of  to  eat) , 
tyot  (eejt ;  a  little  riyer  isle) ,  lathe  (=  draaibank)  and  whey  (=  the 
watery  part  of  milk).     N.B.  In  ate  the  e  of  net  is  heard  also. 

h,  The  a  of  man  (=z  &)  occurs  in  haas  (=  a  peroh) ,  bast  (= 
the  inner  bark  of  trees),  mass  (in  the  sense  of  mis)^  salve  (=  an 
ointment)  and  thresh^  also  written  thrash,  N.B  In  ^a^^  (in  music) 
and  hass  (=:  a  bitter  ale,  so  called  from  the  brewer)  the  sound  of 
a  in  mane  is  retained.  Mass  in  the  senseof  tna^^alhastheaof^Zas^. 

c.  The  a  of  father  (=  a)  is  always  heard  in  ews,  craft^  shaft^ 
sherd  (also  written  ahard).  N.B.  The  conyenient  difference  between 
aas  and  arse  seems  to  haye  been  entirely  dropped. 

d.  The  a  of  all  (=  d)  is  found  in  qualm  =  (kwdm) ,  walnut 
(in  which  the  l  is  mute,  sotosay),  Mi^towards.  N.B.  1.  This  word 
which  is  now  usually  pronounced  like  tddz^  seems  to  enter  upon 
a  new  state  of  its  existence  ,  as  the  prononciation  of  to-day  seems 
to  promote  a  dissyllabic  deliyery :  te-tcddz*.  N.B.  2.  It  seems  to  be 
settled  now ,  at  least  in  the  Londen  dialect  of  the  educated  classes, 
that  o  bef  ore  th^  ss  .  st  and  ft  is  yery  much  lengthened  in  the 
pronnnciation;  the  folio  win  g  words  are  all  giyen  as  pronounced 
with  ê:  hrothj  cloth,  froth,  motk  ^  t4?roth ;  cross;  f  rost  j  loat ;  off; 
croft ,  loft ,  o  f  ten  ,  aoft ;  cough ,  trough,  In  gone  the  d  seems  to  be 
gaining  ground  oyeragainst  the  ö  which  was  heard  till  a  few  years  ago. 

e.  The  e  of  mete  {=  ©)  is  heard  in  heen  (when  accented  ;  been  =: 
Wn,'when  unaccented) ,  ordeal  {=  0,-dsl,  in  two  syllables,  andnot 
in  threè)  and  retch,  Either  both  with  7  and  5;  neither  with  T  only. 

f.  The  e  of  net  (=  ë)  is  heard  in  leman  and  toreaky  which 
must  henceforward  be  added  to  such  words  as  bread ,  etc. 

g.  The  i  of  pin  (=  ï)  is  heard  in  the  initial  yowel  of  the  word  eleven, 
h,  The  o  of  note  (=  ïf)  \s  heard  in  groat  ^    knoll  j  quoth ,  aloth  , 

troth  and  wont. 

i  The  o  of  not  (=  Ö)  occurs  in  anon  and  upon  ;  false ,  halt , 
halter,  malt  j  aalt,  was. 

k,  The  u  of  mute  (=z  u)  is  heard  in  thewa  and  apew  (=  yomee- 
i^n) ;  in  lewd  both  the  u  of  mute  and  that  of  rude  is  heard. 
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/.  The  u  of  rude  in:  droop ^  food,  mood,  ouzel  (also:  otMeQ, 
root ,  stoop ,  whoop.  N.B.  The  verb  to  strew  (hardly  ever  written 
atrow  now)  is  also  pronounoed  with  the  u  of  rude. 

m.  The  m  of  full  in :  brood ,  foot ,  ^ood ,  Aoorf ,  moor ,  room , 
stood  j  wood  y  wooL  N.B.  In  broom ,  Aoo/"  and  spoon  we  find  both 
the  u  of  ru(2e  and  that  of  fulL  —  In  soot  we  hear  either  the  u  of 
full  or  that  of  fun.  —  Sinew  =z  Sinju  (the  u  of  ftfll). 

n.    The  «  of  /tin  (z=:  ü)  in  toorry ,  shovel  and  s/kooe. 

o.  The  OW  of  f20U7  in  doughthy  and  ^rou7.  N.B.  The  word  (frou^A^ 
is  wavering  between  this  sound  and  that  of  a  in  alL 

p.  The  th  of  /a^Aer  is  heard  in  smithy ,  5^1  ^/ty  (=:  aambeeld)  and 
toithy  (=  soort  wilg). 

2.      COMPOÜND    WORDS. 

a.  So  long  as  the  real  nature  of  the  componnd  may  be  dearlj 
made  out  by  the  speech- making  community ,  the  two  component 
parts  retain  their  own  pronanciation ,  and  the  accent  may  becalled 
balancing  („schwebend") ,  e.  g.  thirteen  (cf.  this  word  with  thirty  ^ 
where  the  stress  lies  on  the  first  syllable,  and  the  second  is  run 
over)  ,  quicksand ,  churchyard  ,  ransack  ,  furlong  ,  nightingale , 
hawthorn ,  housewife ,  lukewarm  (the  u  as  in  rude) ,  diataff ,  worm- 
wood)  and  many  ethers. 

b,  When  the  real  nature  of  the  corapound  isnolonger  recognisedj 
the  accent  is  no  longer  ^schwebend",  and  only  pne  of  the  compo- 
nent parts  (generally  the  first)  has  the  stress :  Lamtnas  (=  Iftm-es). 

These  rules  are  intelligible,  and  simplicity  itselt.  However— many 
words  seem  to  oontradict  them ;  witncss :  Wednesday  (=:  vednzdi), 
forehead  (för-id) ,  windlass  (=  wïnd-les) ,  brimstone  (=  stiln)  on 
the  one  hand ,  and  acorn  (pr.  eejkdn)  and  threshold  (==  thresjöld) 
on  the  other. 

For  the  present  I  shall  go  no  further.  I  have  dra wn  the  attention 
of  the  students  of  Ënglish  to  these  cases ,  because  they  prove  that 
unflinched  attention  and  steady  practice  are  the  only  means  to  gnide 
us  safely. 

Leeuwarden,  March,  1889.  K.  TEN  BRÜGGENCATE. 


Ei&t8  to  Stidtats  fof  tbs  Stvdy  of  BagUsli. 

It  is  a  well  known  fact ,  that  every  year  the  reports  of  the  Eza- 
minations  in  modern  Languages  are  generally  below  the  average  of 
what  may  be  fairly  expected  from  candidates  trying  for  them.  I 
will  attempt  to  state  my  views  in  connection  with  several  matters, 
concerning  the  preparatory  studies  for  A.  and  B.  inEnglish.  Some 
twenty  years  ago  the  facilities  for  candidates  to  improve  their  know- 
ledge  of  modern  languages  in  general ,  were  not  of  the  highest 
order.  Several  circumstances  were  the  cause  of  this :  The  insuflScient 
resources  for  students  to  get  access  to  the  best  works,  annotated 
editions  of  authors ,  necessary  to  be  studied  for  preparing;  the 
defective  system  of  teaching ;  the  scanty  number  of  teachers  that 
were   then   able   to  thoroughly  go  to  work,    and  the  loose  groond 
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on  wUch  the  program  was  made  ap.  Doring  the  last  6  or  7  years 
things  have  changed  for  the  better,  and  most  yalnable  improyements 
hare  been  effected  in  every  departm^nt  of  study.  The  annotated 
editions  have  increased  in  number  and  quality ;  the  system  of  teaching 
is  perhaps  not  what  it  onght  to  be,  bat  great  steps  have  been 
taken  to  ronder  it  tolerable  in  many  respects;  the  books  have  be- 
eome  cheaper  and  easy  to  be  procured.  For  the  benefit  of  those 
stndents  who  within  a  shorter  or  longer  period  of  time,  intend 
to  go  np  I  shall  now  give  an  account  of  some  of  the  works  which 
must  be  studied  more  pariicularly. 

For  that  part  of  the  examination  which  is  called  Diploma  A.  I 
would  adyise  students  (in  addition  to  the  reading  of  prose-writers , 
as  Washington  Irving  ^  Macaulay  ^  Motleyy  and  novelists,  as  TroU 
lopcj  EUoty  BraddoHj  and  othera)  to  make  a  study  of  the  fol- 
lowing  works. 

k    The  Lady  of  the  Lake. 

Sir  Walter  Scoit       ^,     .  Marmion. 

j    The  Lay  of  the  Last  Mtnatrel, 

f  f  0,45  green  cloth. 

Childe  Harold^a  Pilgrimage.  New  edition  green  or  red  cloth.  ƒ  0.45. 
Mason's   English   Grammar.  30th,  ed.  1887.  green  cloth.  f  3.20. 

.5  S  tz  •  l  ^^™^  editions  of  the  Seaaons ,  the  Task ,  the  Excur* 
S*  -«  t*i5ion,  The  Traveller^  Deserted  Villa je^  Gray^s  Elegy  aad 
>^^^%i  lOdeSj  Ancient  Mariner,  Sir  Roger  de  Coverley  and  the 
§  a  S  ^  3  f  Spectator    Club   (with   introduotion   on  the    origin   of 

"C  ^      3      [  clubs) ,  and  Isaac  Bickerata/f  from  the  Tatler, 

The  last-named  twó  volumes  are  30  ets.,  nicely  bound. 

I  think  it  is  here  the  place  to  mention  the  newedition  of  i^u^^a^^ 
Standard  Dictionary  of  the  English  Language.  1887,  200000  th.y  revi- 
sed,  extended  and  improved ;  bound  in  brown  Russian  leather,  gilt  title 
at  the  back ,  and  gilt-edged  at  the  top.  As  to  all  the  particalars  of 
printing  and  paper  in  their  minutest  details ,  it  is  simply  the  most 
beautiful  gpecimen  of  workmanship  I  ever  met  with.  This  dictionary 
is  of  great  value  for  its  vast  information  of  all  kinds,  as:  a.copioos 
vocabulary ,  derivation,  synonyms,  pronunciation ,  and.other  speci- 
mens of  learning  of  great  importance.  The  division  of  the  leaves 
is  so  managed  that  from  the  top  to  the  bottom,  each  separate  leaf 
is  provided  with  a  coloured  letter  (capital)  of  the  alphabet,  cutout 
in  front  of  the  page  so  as  to  enable  the  student  to  open  at  one 
touch  of  the  finger  at  the  page  of  the  required  letter.  It  contains 
816  pages  and  the  price  is  only  f  2.70. 

The  best  way  for  those  who  wish  to  get  this  book  and  others, 
is  to  write  a  post-card  or  a  letter  to  Mr.  WiUiam  Glaisher ,  Bookseller| 
265,  High  Holbom,  Londen.  Small  parcels  of  three  or  four  books 
are  forwarded  by  Book-Post,  and  larger  ones  by  Lissone's  agencyi 
which  is  very  cheap.  The  bookseller  allows  25® /^  discount;  those 
are  the  prices  of  the  books  I  mentioned  and  have  still  to  mention 
for  B. 

Works  to  be  used  and  to  be  had  at  the  same  address  and  on  the 
same  oonditions  for  students  for  B. : 

Marris  and  Skeat^  Specimens  of  Early  English^  Part  IL  1889.  /  3.40» 
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Prof.  Morley^a  Firat  Sketch  of  English  Liter ature  (New  ed^  f  %A^, 

(boand). 

Clarendon  Press,  edited  hj^W,  A.  WrtgkfbLA^j  Pureer  of  rnm/y 
College,  Cambridge, 

Seyeral  of  the  most  recently  annotated  editions  of  Shake^^eare^s 
Plays  j  with  additional  explanations  of  several  difficnlt  passages. 
The  latest  editions  of  these  works  date  from  1888 ,  the  othersfrom 
1886.  The  prices  yary  from  90  ots.  to  70  ets.  according  to  size; 
they  are  all  neatly  bonnd. 

The  Faerie  Queene  (Book  I  &  II) ,  edited  by  G.  W.  Xitchin,  D.  D. 
Dean  of  Winchester,  a  new  edition.  1888. 

I  should  like  to  refer  a  little  more  particalarly  to  this  splendid 
and  valaable  edition;  two  beautifally  bonnd  volumes  in  green cloth, 
on  finest  &  smooth  Tellum,  and  thin;  with  gilt  title  at  the  back, 
and  lower  down  the  signet-arms  of  the  Clarendon  Press.  On  the 
title  page  is  a  facsimile  of  the  same  arms  in  the  form  of  an  open 
book  with  the  motto:  Dominus  Illuminatio  Mea.  Each  Tolamecon* 
tains  302  pages  including  the  glossary.  The  introduotion  contains 
an  account  of  the  times  oi  Elizabeth,  when  the  Faerie  Queene  was 
written,  and  various  allusions  to  political  and  religious  questionsof 
that  time.  Every  canto  of  each  book  is  explained  with  relation  to 
the  events  which  keep  the  whole  allegory  together;  and  there  are 
numerous  interpretations  of  the  most  difficult  and  dark  passages, 
rendered  with  wonderful  skill  and  sagacity.  The  prioe  of  Ae  2 
parts  is  f  2.30. 

Dryden^s  Poems ,  a  New  Edition  (annotated).  /  1.60. 

Keats  j  Hyperion ,  a  splendid  edition  with  life  and  notes.  f  1.60. 

IPope ,  Essay  on  Man ,  with  notes  /*  0.10. 
Essay  on  Criticism ,  with  notes  f  0.15. 
Paradise  Lost,   books  1,  2,  3,  4,    with  valuable  notes  & 
glossary.  f  0.40. 
'  Comus ,  with  notes  f  0.15. 
The  Red.  Library  (shilling  edition): 
Some  works  of  Dickens ,  a.  o.  Pickwick  in  2  volumes. 
Selections  of  American  Humor. 
Hood^s  Poems  (Serieus  &  Comic). 
Bret  Harte,  Tales,  Peems  &  Sketches. 
Mark  Twain,  A  Tramp  Abroad.  2  sh. 

Emerson^ s  Poems.  A  very  pretty  edition,  nicely  bound,  withan 
introductory  notice  in  front ,  and  a  chronological  table  of  the  eUef 
events  in  connection  with  the  author's  life  and  works.  f  1.50. 

The  jBiglow  Papers,  by  James  Russell  Lowell  (Routledge),  a  na- 
merous  coUeotion  of  funny  stories  of  American  situations,  interspened 
with  pretty  bits  of  poetry. 

Amsterdam,  March  1889.  G.  B.  v.  E. 
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0&  tht  Ad?nbi  TO  and  TOO. 


,.* 


In  modem  English  many  prepositions  are  also  used  adrerbiallj, 
in  whieh  case  they  are  marked  as  such  by  the  stress  that  is  laid 
on  them  in  speaking.  Thus  we  have  emphasized  adrerbs  in  :  Her 
mother  took  in  washing;  we  talked  over  the  matter,  or  talked  the 
matter  over;  he  went  on  writing;  we  pass  by  several  minor  details; 
I  will  pnll  yoa  through]  whereas  the  same  words  are  unomphatio 
prepositions  in:  He  rolls  in  wealth;  he  watches  over  my  interests; 
he  seems  bent  on  replying ;  she  sat  hy  my  bedside ;  I  went  th^ough 
the  book  at  a  sitting;  you  will  have  to  go  through  many  trials.  *) 

Some  prepositions ,  e.  g.  aty  for^  tvith ,  are  never  used  as  adverbs, 
and  as  reepects  the  preposition  to ,  its  adverbial  use  wonld  seem  to 
bc  oflen  misunderstood  owing  to  oonfusion  with  its  prepositional 
fonetion. 

As  an  adyerb ,  to  has  in  modern  English  in  the  majority  of  oases 
come  to  be  spelled  too ,  of  whieh  form  of  the  word  we  shall  say 
more  anon.  Under  the  spelling  fo  the  word  occars  as  an  adyerb 
in  the  phrase  ,^o  and  fro'\  and  in  conjunction  with  a  oonsiderable 
nnmber  of  verbs ,  of  most  of  whieh  it  modifies  the  meaning  so  as 
to  make  them  express  the  notion  of  shutting  or  fastening  yiolently 
or  thoronghly.  As  this  adverbial  use  of  to  is  rarely  mentioned  in 
works  on  modem  English  grammar ,  I  shall  illnstrate  it  by  a  number 
of  ezamples  from  literature.  The  verbs  affcer  whieh  it  most  com- 
monly  oeoors  are  to  shut ,  to  slam ,  to  bang , .  to  fiing^  to  throw^  to 
pull,  to  faü,  to  buckhj  to  lace,  to  dap,  to  strike, 

Dickens ,  Nickleby  II,  5  (T.) :  Mr.  Kenwigs  pulled  the  dpor  to 
after  him.  Smith ,  Pottleton  Legacy ,  24 :  He  pulled  the  trap  to. 
Diokens ,  Copperüeld  I,  4  (T.) :  Clapping  the  door  to  again.  Donglas 
Jerrold ,  Men  of  Character  I,  28  (T.) :  lts  owner  drew  back  ^  and 
was  abont  to  fling^to  (sic)  the  door.  ld.  ibid.^  228:  Striking- to 
the  door.  Punch  j  June  19,  1886,  290a:  Eq  Tspidlj  pulled  ïhe 
cnpboard  door  to.  Punch,  July  14,  1866,  16b :  Well,  try  an  they 
(pieces  of  armour)   will   bttckle    to ,    —    Sith  't  will  no  botter  be. 

*)  To  go  through  with  a  thing  ^  „to  go  through  it,  to  finish  it,  to 
bear  it  to  the  end",  seems  to  be  confined  to  American  English :  Whitney, 
Bi^eniidlê  of  English  Grammar ,  §  405 :  „We  have  now  gone  through  with 
the  parte  of  speech/'  Literary  World ,  Sept.  44,  1888,  4996 :  /the  form 
of  having  an  audience  is  gone  through  with  by  one  of  the  Gabinet  Minis- 
ters'.   This  may  be  American ,  bat  it  is  not  English/' 
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Punch  j  1874,  II,  221a:  And  I  thought  as  I  watched  her  a^oce'n 
'um  to  (scil.  boots).  Judys  Almanach  for  1886,  11a:  When  is 
one  door  more  than  one  doorP  —  When  ifs  io. 

In  all  the  examples  jast  given  the  adyerb  to  is  the  exact  equi- 
Talent  of  the  German  zu  and  of  the  Dutch  toe  in  such  compound 
Terbs  as  zudrücken^  zuschliezen,  zuwerfen ;  toedrukken^  toetrekken^ 
toeslaan  and  in  such  phrases  as :  die  Thür  Ut  zu  ^  de  deur  is  tot'y 
in  all  of  which  zUj  toe  =  Engl.  to  =  shnt. 

Besides  meaning  „shut^',  the  German  adyerb  zu  and  the  Datch 
toe ,  also  express  motion  in  a  given  direction,  and  espedallj  energetic 
motion  =:  ,daranf  los",  as  in:  „auf  etwas  zu  stürzen ,  eilen;  der 
Insel  zu  stenern ;  einem  Ziel  ^^ustreben ;  immer  zu !  nor  zu!  —  op 
iemand  toeloopen ;  naar  een  eiland  ^o^stnren ;  hei  erop  tae\eggs^\ 
toe  maar  1 

In  this  case,  too,  we  find  the  adyerb  to  nsed  in  English  alter 
certain  yerbs ,  as  to  fall,  to  set^  to  put^  to  hring^  to  heace^  etc. 
Examples:  We  feil  to  with  eager appetites.  Dryden (optid  Webster): 
Fall  to ,  with  eager  joy ,  on  homely  food.  Shakesp.  Richard  IIj 
V,  5,  98 :  My  lord ,  will  't  please  you  to  fall  to  ?  (=  zngreifen)  — 
A  set'to  =  a  conflict',  a  combat  ( Webster).  —  Shakesp.  Henrt/  17 
A,  Y,  1,  153:  Can  hononr  set  to  a  legP  (Mod.  set  a  leg).  Autk, 
Version  ^  S.  John  III,  33:  He  that  hath  receiyed  his  testimony 
hath  set  to  his  seal  that  God  is  trne.  —  To  put  the  horaee 
to  =z  to  fasten  them  to  a  carriage.  —  To  pnt  a  door  ^o  =  to 
close  it  nearly  ,  but  not  altogether,  to  caase  it  to  stand  ajar  (Datoh: 
de  deur  stond  aan).  The  vessel  was  hove-to  =  her  head  brooglit 
to  tlvB  wind.  —  Auth.  Vers.  Eccles.  X,  10 ;  If  the  iron  be  blnnt, 
and  he  do  not  whet  the  edge,  then  must  be  pnt  to  more  strength.  — 
Punchj  1872,  I,  p.  261a:  Eicking  and  stamping  on  her  with  heaTÜj 
nailed  boots  to  bring  her  io  (=2  restore  to  conscionsness ,  Da.  b^* 
brengen^  hij  doen  komen),  Mrs.  Stowe,  üncle  Tom^s  CabtHj  ch.  33: 
^V\\  bring  her  to  P  said  the  driyer  with  a  brutal  grin.  l'll  gire 
her  something  better  than  oamphirel'  Fielding,  Tom  «Ton^ XVIII, 
12 :  I  was  forced  to  use  a  little  fatherly  authority  to  bring  her  to 
(=  to  make  her  acqniesce ,  to  bring  her  round).  Prayer-book  Ver- 
sion  0/  Ps.  119,  126:  It  is  time  for  thee,  Lord,  to  lay  to  thine 
hand.  Shakespeare,  Tempest  IV,  251:  Monster,  lay  to  yoor  fin- 
gers ;  help  to  bear  this  away.  ld,  ibid.  III,  3,  49 :  I  will  stand  to 
(=  fall  to)  and  feed.  Here  may  also  be  mentioned  the  obsolete 
interjectional  phrase  ,go  to",  employed  either  to  call  attention  and 
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encoorage  to  exertion ,  or  by  way  of  rebnke ;  often  eqaalling  ihe 
German  j^nur  zu  /'*  It  is  yery  common  in  Shakespeare  and  in  the 
Authorised  Version.  Genesis  XI,  3 :  And  ihey  said  one  to  another, 
Go  tOf  Iet  ns  make  briok,  and  bnm  them  throughly.  Ibid,^:  And 
they  said,  Go  to,  let  ns  build  as  a  city  and  a  tower.  Ibid.  7: 
Go  to ,  let  UB  go  down,  and  there  oonfound  their  langoage.  Epistle 
of  James  V,  I:  Go  to  now,  ye  rich  men,  weep  and  howl  for  yonr 
miseries  that  shall  oome  npon  yoa«  —  Shakesp.  Othello  lY,  2,  149 : 
Ton  are  a  fooi;  go  to.  ld,  ibid.  192:  Jago.  Well;  go  to'j  yery 
welL  Boderigo.  Yery  well!  go  tol  I  cannot  go  to ^  man;  nor  't 
is  not  yery  well.  ld  Merchant  of  Venice  n,  2,  169 :  Go  to^  here's 
a  simple  line  of  life :  here's  a  small  trifle  of  wiyes.  ld.  As  you 
Uk$  it  JY^  1,  130:  Go  to.  Will  yoa ,  Orlando,  haye  to  wife  this 
BoeaUndP  —  Instead  of  go  to  we  find  to  as  an  inteijection  of 
enoooragement  in  Troilus  and  Cressida^  II,  1,  119:    To,  Achillesl 

to,  Ajaz,   tol    The  adyerb  to  is  fonnd  onoe  in  Shakespeare  afier 

« 

the  verb  to  blow ,  so  that  to  blow  to  is  the  exact  eqniyalent  of  the 
Gferman  einem  etwas  zuwehen.  The  passage  stands  Merchant  of 
Venice,  I,  1,  23,  and  is  misinterpreted  by  Delins: 

My  wind  cooling  my  broth 
Woold  blow  me  to  an  agae,  when  1  thonght 
What  harm  a  wind  too  great  might  do  at  sea. 

Delins'  note  says :  „ Würde  mich  in  ein  Fieber  blasen ,  würde  so 
blasen,  dass  ich  dayon  ein  Fieber  bekame."  D.  eyidently  takes 
me  to  be  an  aconsatiye ,  and  to  a  preposition.  There  can  be  little 
donbt,  I  think,  that  in  reality  me  is  a  dative  and  to  an  adyerb 
wibh  a  streng  stress  npon  it.  This  is  also  the  interpretation  of 
Bargersdgk  who  translates: 

Mgn  blazen ,  dat  mijn  soep  bekoelde ,  joeg 
Me  een  koude  koorts  op  't  Igf,  als  ik  bedacht, 
Wat  schade  op  zee  een  sterke  wind  kan  doen. 

The  ose  of  the  adyerb  to  after  yerbs  of  shutting  or  fastening  is 
▼ery  old.  It  is  fonnd  in  Ancren  Riwle  (ab.  1230):  Swiftliche 
anonriht  schutte}^  al  J>et  ^arl  to  =:  forthwith  clap  the  window  to 
(Maetzner,  Sprachproben :  Prosa^  p.  31,  7).  Stratmann  quotes 
from  Old  English  Homilies  before  1200  ed.  Morris  II,  181 :  Hie 
tüne^  tó  hire  fif  gaten  =  they  lock  their  fiye  gates.  Sevin  SageSj 
1398  (ab.  1400) :  And  stek  to  J>e  dore.  Chaucer,  Canterbury  TaleSj 
8738:   Te  hee,  qnod  sche,  and  clapt  the  wyndow  to. 

TadlsttuLie,  10e  Jaargang,  11 
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In  Cazton's  translatioii  of  the  Datoh  prose  Bejnaert  (1481)  Üub 
io  both  after  verbs  of  shatting  and  to  express  energetio  motion ,  is 
of  frequent  ocourrence.  I  quote  from  Mr.  Arber*s  reprint  of  Reynard 
the  Fox  (1878):  ^As  tybert  was  waer  of  the  grynne  (=  snare), 
he  was  a  ferde  and  sprange  forth ,  the  grynne  toenU  Uf^  —  where 
the  Dutoh  original  reads :  die  stricke  ghinck  toe ;  p.  106 :  „Tho 
sterie  the  wolf  to  <),  and  wende  to  haye  take  hjm"  —  where  the 
I>utch  prose  has :  doe  acoot  die  wolf  toe  herde  snel  ende  waende 
hem  terstont  te  yaen ;  p.  87 :  ^Reynart  what  auayllen  many  wordes, 
I  knowe  but  one  wyle,  and  theder  must  I  too'';  original  text: 
reynaert  wat  baet  yeel  gheseit  lok  weet  niet  dan  ens  daer  meet 
ie  toe. 

In  Anglo-Saxon ,  too ,  the  preposition  tó  is  frequently  found  used 
adyerbially.  Besides  denoting  direction  in  conjunction  with  yariouB 
yerbs ,  as  cuman ,  gangan ,  atapan ,  we  find  it  used  in  the  sense 
of  the  Latin  insuper ,  ^besidee*',  Germ.  dazu ,  obendrein ,  a  sense 
whieh  the  preposition  to  has  long  preseryedw 

Grein  instances  tó  =  insuper ,  from  Genesis  y  1224:  ynigonhoDd 
wintra  and  hunseofontig  tö  =  nine  hundred  winters  and  sereaty 
besides ;  and  it  is  this  use  of  the  adyerb  whieh  has,  eyen  in  AoglO' 
Saxon  f  led  to  lts  taking  the  sense  of  the  Latin  nimis  =  Fr.  trop^ 
thus  fornishing  a  olose  analogon  to  German  zu  and  Datch  te^  tlie 
weakened  form  of  toe ,  of  whieh  tot  is  the  strengthened  fornt  In 
fact ,  if  in  Qenesis ,  340  we  read  that  the  angels  were  dear  to  the 
Lord  I  ,0^  hie  tó  dole  wurdon'^  =  until  they  became  too  msd, 
we  haye  merely  a  specialised  use  of  the  adyerb  tó  =  insuper,  dazn; 
tó  dole  meaning,  as  it  were,  mad  and  something  more,  Du.  door 
het  dolle  heen.  It  was  not  until  the  middle  ofthesixteenUiceiitary 
that  the  adyerb  io  =  insuper  j  nimis  came  to  be  dissimilated  from 
the  preposition  to  and  the  adyerb  to  in  its  ether  sensee,  by  taking 
the  spelling  too.  The  old  editions  of  Shakespeare's  works ,  for  in- 
stance,  though  they  always  giye  the  unemphatie  preposition  as 
to ,  often  print  the  modern  adyerb  too. as  to ,  and  the  adyerb  to  as 
too,  Caxton  consistently  printed  to,  to  represent  modem  to  as  well 
as  too. 

We  see ,  then ,  that  modern  too  =  1)  also ,  besides ;  2)  Latin 
nimis ,  originates  in  an  adyerbial  use  of  the  preposition  to  in  the 
sense  of  added  to ,   whieh  is  frequent  in  Ëlizabethan  English,  bot 


*)  Mr.  Arber  prints  ^to[o]'*,  for  what  reason  I  know  not 
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has  become  almost  obsolete  in  the  English  of  onr  time.  Shake- 
speare  often  has  this  sense  of  f  o ,  for  instance,  Macbeth  I,  6,  19: 
and  to  that  dauntless  temper .  .  .  .  he  hath  a  wisdom ;  Mng  John 
I,  144 :  if  I  had  his  (sbiape) ....  and ,  to  his  shape ,  were  heir 
to  all  his  land ;  Troiltis  and  Cressida ,  I,  1,  7 :  The  Greeks  are 
streng,  and  skilfol  to  their  strength,  fierce  to  their  skill,  and  to 
their  fierceness  yaliant. 

The  adycrb  to  =r  also,  besides,  is  also  fonnd  in  the  Middle  English 
componnd  toname,  afterwards  replaced  by  the  hybrid  surname^ 
which  first  appears  in  Treyisa's  Polychronicon  III,  265.  Toname  = 
cognomen,  is  in  La^amon^  9383,  and  occors  as  late  a«  Piera 
Plowmanj  C  13,  211. 

Of  the  preposition  to  in  the  sense  of  in  addition  to,  added  to,  we 
find  onlj  few  yestiges  in  modem  English:  thereto  =:  „besides,  in 
addition  to  this",  though  freqnent  in  Shakespeare,  is  obsolete.  Per- 
baps  there  is  a  faint  snrvival  of  this  sense  in  the  nse  of  to  after 
enter  in  stage  directions:  ^Enter  to  them  Sir  Harry".  George 
Sliot ,  Mill  on  the  Flose ,  288 :  To  him  entered  Tom ,  in  what 
appeared  to  Mr.  Qleg  yery  qnestionable  company. 

The  adyerb  too  =  „besides ,  also*',  is  sometimes  fonnd  with  and 
before  it^  in  which  case  too  ~  at  the  same  time;  for  instanoe, 
Shakesp.  Eichard  II,  III,  3:  What  yon  will  have,  I'U  giye  and 
willing  too;  ld.  Tempest  11,  1:  I  heard  a  hamming,  and  that  a 
Btrange  one  too;  Coleridge,  Wallenstein  I,  3:  I  heard  some  one 
talking,  and  passionately  too.  Judy,  Oct.  24,  1888,  202a:  I  had 
a  look  round  the  Eensington  School  of  Art.  Many  students  were 
there ,  modelling  in  clay ,  and  a  yery  dirty ,  messy  job  it  looked, 
too.  —  It  is  eyident  that  in  the  examples  jnst  giyen  and ,  ,  ,  ,too 
merely  seryes  to  emphasize  the  interyening  word  or  phrase.  Shake- 
speare sometimes  places  and  too  before  the  word  to  be  emphasized, 
thereby  giying  rise  to  ambigaity ,  becanse,  if  the  following  word  is 
an  adjectiye  or  an  adyerb ,  too  may  also  stand  for  the  Latin  nimis ; 
for  instance:  Ventts  and  Adonis y  1147:  it  shall  be  sparing  and 
too  fnll  of  riot;  ibid,  1155:  it  shall  be  mercifol  and  too  seyere; 
Comedy  of  Errors ,  III,  1,  109 :  I  know  a  wench  of  excellent 
disconrse ,  —  Pretty  and  witty ,  wild  and  yet  too  gentle. 

Nijmegen  y  March,  1889.  C.  STOFFEL, 
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Dr.  Ttasw  tnd  Tuliivdlf. 

About  the  middle  of  February  I  received  through  the  firm  of  B.  Tauchnitz 
at  Leipsic  23  pages ,  written  in  Oerman  by  Dr.  Tanger ,  which  contaiaed  his 
refutation  of  al/  the  remarks  (^Ar^  >)only  excepted.,  ia  which  he  confessed 
to  have  been  wrong) ,  I  had  made  in  our  first  number  on  his  edition  of 
Dickens*s  Christmas  Carol ,  together  with  the  request  to  insert  this  refu- 
tation in  our  periodical.  Afler  reading  and  re-reading  the  23  pages ,  1  came 
to  the  conclusion,  that  either  Dr.  Tanger  or  I  must  be  entirely  wrongen 
various  questions  of  vital  importance,  Besides  many  less  material  points, 
about  which  opinions  may  difier,  he  roaintained,  that: 

1.  To  edge  one's  toay  means  in  Dickens's  text:  ,Sich  an  der  Seite  Tor- 
beidrücken" ; 

2.  Nature  was  hremng  on  a  large  seale  has  nothing  to  do  with  Nature 
personifled  as  a  brewer,  but  simply  means:  ,  et  was  Groszes  in  Arbeit 
haben'* ; 

3.  In  to  amoke  again  the  word  again  has  thesenseof:  .infolgedessen'' ; 

4.  Dead  Uue  =:  sehr  kraftiges  Blau ; 

5.  üp  a  yard  =  am  Ende  einer  Sackgasse; 

6.  Flowery  i=  blumenreich,  pathetisch,,  instead  of:  metaphorisch ; 

7.  Scrooge  tried  to  say  Humbug ,  but  stopped  at  the  first  st^ldbie  =  er 
kam  nicht  weiter  als  bis  hum !  =  unserem  hm ! ,  als  Ausruf  verlegenen 
Sinnens ; 

8.  Latent  echo  zz  schüch ternes  Echo,  instead  of:  schlafendes; 

9.  One  dear  night  cannot  be  translated  into  German  by  .eines  schonen , 
or :  guten  Abends'' ,  for  which  I  referred  the  doctor  to  Sanders'  Wörterbuch 
s.  y.  schön  and  gut^  where  there  are  a  great  many  quotations; 

10.  Bampant  =  ausgelassen,  and   not:   „sich  baumend''  =  steigerend; 

11.  In  a  glass  of  toine  means  hei ,  and  not:  mü  einem  Glase  Wein; 

12.  Eless  those  wotnen  means :  die  nichtsnutzigen.  Frauen ; 

13.  Let  the  charwoman  alone  to  be  the  first  means :  «Moge  denn  meinet- 
wegen  die  Scheuerfrau  die  erste  sein",  which  I  consider simply ridiculoas , 
the  doctor  making  no  difference  between:  Let  alone  to  be  and  Let—he; 

14.  Judgtnent  =  (gerechte)  Strafe;  and  not :  .Gottesurteir,  as  I  proposed. 
Tb  ere  were  many  more  points,  which  the  indignant  doctor  maintained 

in  the  face  of  all  that  is  correct ,  e.  g.  that  in :  ,for  the  love  of  bim  yoo 
once  were",  the  relative  who  should  be  inserted  before  you ,  etc ,  etc.  In 
fact ,  he  invariably  declared  that  it  was  owing  to  my  deficiënt  knowledge 
both  of  English  and  German ,  1  had  found  fault  with  his  scientüic  foot- 
notes.  In  the  name  of  the  editors  of  Taalstuoie  Dr.  Tanger  was  answered 
through  the  firm  of  B.  Tauchnitz : 

a.  That  his  paper  could  not  be  inserted ,  on  account  of  lts  undue  length, 
and  its  incorrect  statements; 

b,  That  I  was  ready  at  any  time  to  submit  the  material  part  of  my 


* )    Theae   ihreé   »re :  my  note  on  marl ,  on  the  pronanciation  of  twfpmet ,  ud  <A 
tt^'CotUaintd,  »U  by  no  means  very  material,  as  the  reader  wiJI  aee. 
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strictures  and  the  doctores  refutation  of  them  to  an  authority ,  greater  than 
either  Dr.  T.  or  myself,  proposing  to  choose  as  arbiter  Prof.  Dr.  Hoppe, 
who ,  living  in  Berlin  as  well  as  Dr.  Tanger ,  could  easily  be  consulted  by 
hls  leamed  friend; 

c.  That  I  was  ready  at  any  time  to  apologize  to  Dr.  Tanger  for  my 
nnfaroarable  opinion  bf  bis  editorial  work ,  and  to  deal  out  full  justice  to 
him  in  our  own  pages ,  if  Dr.  Hoppe ,  in  any  of  the  vital  points  of  my 
criticism ,  agreed  with  Dr.  Tanger's  refutation ; 

d.  That  the  editors  of  Taalstüdie  wished  to  reserve  to  themselves  the 
right  of  publishing  the  contents  of  this  letter ;  and 

e.  That  I  begged  for  three  weeks'  time  to  give  a  full  answer  to  Dr.  T.*s 
refatation,  being  over  head  and  ears  in  work  just  then,  the  Dr.  himself 
having  wanted  a  space  of  six  weeks  to  wrlte  bis  23  pages. 

The  result  was,  that  Dr.  T.  declined  to  have  our  work  submitted  to 
Prof.  Dr.  Hoppe,  at  the  same  time  requesting  the  editors  of  this  periodical 
to  send  bis  refutation  immediaUly  back  to  Germany.  We  did  so ,  though 
Dot,  until  I  had  written  a  full  answer  to  bis  remarks  in  the  space  of  one 
evening,  only  requesting  Dr.  T.  not  to  be  too  severe  upon  my  style,  as 
I  had  been  obliged  to  work  under  an  undue  stress,  and  reminding  him 
of  the  fact:  that  be  ought  to  have  been  polite  enough  to  send  bis  answer 
in  English ,  in  and  on  which  the  discussion  had  been  started ;  that  it  was 
hardly  fair  of  him  to  write  in  bis  own  motber-tongue ,  but  that  I  did  not 
wish  to  be  so  impolite  as  to  retaliate  upon  him  by  writing  in  my  native 
laoguage,  fearing  that  he  might  have  some  difficulty  in  reading  me  then. 

What  Dr.  T.  intends  to  do  now,  I  do  not  know.  He  may  or  may  not 
try  to  insert  his  refutation  in  a  German  periodical ;   I  am  satisfied  that 

my  offer  of  submitting   our   remarks  to  Prof.  Hoppe  was  both  fair  and 

* 

condugive ,  and  that  he  who  declined  that  offer ,  must  have  done  so , 
either  because  he  then  knew  no  better  authority  than  himself .  or  because 
he  did  not  feel  certain  of  gaining  his  point.  Whatever  Dr.  Tanger  may 
nndertake  against  me ,  I  shall  find  comfort  in  the  reflection ,  that  Truth 
will  live  longer  than  either  Dr.  Tanger  or  my  poor  self. 

Leeuwarden,  March  1889.  K.  TEN  BHUGGENCATE. 


Amtf  iet&limi. 

There  are  many  classes  of  Amerioanisms ;  bot  what  may  be  called 
perversions ,  more  or  less  humorous ,  are  the  largest  olass  of  all. 
In  America  dirt  stands  for  earth^  and  dirt-hungerïor  land-hunger ; 
on  top  of  dirt  signiües :  on  this  side  of  the  grave.  A  stone  is  a 
rockj  and  a  door-step  a  door-rock.  For  linen  they  use  ra^s;  evena 
slang  phrase  to  cut  and  run  is  not  beyond  per  version,  andweread 
of  tiiieves ,  amputating  after  a  burglary.  In  in  viting  a  friend  to 
liave  a  drink  you  may  ask  him  to  nominate  his  poison ....  There 
are  no  coffins  in  America;  a  poor  man  is  buried  in  a  casketj  a 
rich  man  in  a  sarcophagus.    They  rarely  give  anything,   bnt  they 
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donate  freely.  Thos  it  is  reported  that  „tbe  oity-oouncil  wm  adnd 
to  donate  100  dollars  to  the  Mount  Yernon  anfferers.'' 

Much  racier  and  more  eeryiceable  are  many  of  the  native  words 
which  Amerioans  have  inyented  for  themselyeB.  There  is  the  recent 
term  hoodh  < ) ,  for  mstance ,  to  which  we  shonld  be  prepared  to 
grant  letters  of  naturalisation  to-morrow.  What  is  boodUf  A  my8- 
terious  word  not  easy  to  define.  Boodle  always  means  money,  bnt 
money  is  not  always  boodle.  Money  honestly  receiyed  and  spent, 
money  that  circnlates  in  regalar  and  honest  channels,  that  appean 
in  caah-book  and  ledger  and  expense  acconnt  is  neyer  boodle,  but 
when  a  sum  —  a  thousand  dollars  —  is  giyen  to  some  one  to  nse 
in  influencing  some  third  party,  giyen  in  silence ,  and  withont  reqmr- 
ing  a  receipt ,  that  is  boodle ;  it  is  money  nsed  for  pnrposes  of 
bribery  and  corruption ,  and  the  same  word  is  used  to  indicate  the 
money  that  comes  as  spoils  —  the  result  of  some  secret  deal,  the 
profits  of  which  are  silently  diyided. 

To  wave  the  hloody  shirt ,  or  ensanguined  undergarment ,  as  Ame- 
rican jonmalists  often  put  it  —  a  phrase  descriptiye  of  the  policj 
of  keeping  aliye  bad  blood  for  party  parposes  —  is  an  allosion  to 
a  cnstom  in  the  Corsican  yendettas.  —  The  term  gerrymander  confcains 
an  allusion  to  a  Mr.  Gerry ,  who  was  Goyernor  of  Massachusetts 
in  1811 ,  and  improperly  diyided  the  electoral  districts  of  tiie  State. 
The  map  of  the  electoral  diyisions  bore  some  resemblance  to  a  mon- 
strous  animal ,  and  some  one  suggested  a  salamander.  Call  it  a 
gerrymander^  was  the  reply,  and  the  new  word  took  at  onoe. 

Perhaps  the  most  entertaining  things  are  the  nnmerons  illastratire 
onttings  from  the  American  press.  Under  the  head  of  connuUatt 
=  to  nnite  with ,  we  find  the  following  from  last  year's  San  Fran- 
cisco's  News  Letter:  «The  last  Presidential  election  illastrated  these 
trnths.  When  the  machine  had  nominated  Blaine  and  connubiated 
with  Tammanay,  and  waved  the  shirt  y  eyerj  gopher  pohtician  in 
the  band  actually  belieyed  that  eyery  factor  in  the  case  had  been 
acconnted  for.''  A  gopïier ,  it  may  be  explained ,  is  a  mining  or 
burrowing  animal. 

Some  of  the  abbreyiations  in  use  in  the  States  are  yery  amnsing. 
F.  F.  Vs  stands  for  the  First  Families  of  Virginia.  The  G,  0. 
P.  is  the  Grand  old  Party.  G.  T.  T.  =  Gom  to  Texas.  Thia  is 
a  kind  of  P.  P.  C.  that  absconding  debtors  leaye  for  their  crediten. 

Noons  become  yerbs ,  and  yerbs  become  nonns  with  yery  litÜe 
difficnlty  in  America.  Thus  we  haye  to  clerk:  —  Old  Lady:  ,Yon 
do  not  seem  to  possess  the  patience  of  Job^  yonng  woman".  Sales- 
woman :  «No  ^  ma'am  ,  bnt  Job  neyer  clerked  in  a  dry  goeds  store". 
One  of  the  most  curions  peryersions  in  the  language  is  that  of  our 
word  crowd ,  which  is  used  of  a  single  indiyidual.  Thus  a  man 
may  be  called  a  bad  crowd ,  or  said  to  crowd  into  a  room  at  un- 
reasouable  hours.  —  A  man  ot  consequence  is  a  full  team,  Under 
the  heading  crow  we  learn  that  to  eat  boiled  crow  is  the  expres- 
sion  applied  to  editors  who  are  forced  to  change  their  yiews  and 
uphold  what  they  haye  preyiously  denounced. 

From  „The  Literary  World". 

')  Du.  boedd,  £d. 
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lotM  to  atslti  1&  iho  TtaniUUoa  ffom  Dvttk 

i&to  l&sUih. 

(See  Taalstndie  X,  p.  98—106). 

Blakkittsf.  1.  To  do  up :  Ton  always  look  a  perfect  fright 
(=  om  yan  te  schrikken) ,  if  jou  don't  do  yourself  up.  2.  To 
rouge :  Why  don't  you  rouge  ?  You  look  such  a  guy  (=  Togelver- 
Bchrikker).  N.B.  The  word  guy  for  vogelverschrikker  has  nowbeen 
fairly  introdaced  into  ordinary  conversation.  Ouy  FawkeSj  the  man 
of  the  gunpowder-plot,  has  had  to  lend  hls  Christian  name  for 
this  sense  of  the  word.  It  is  customary  for  the  children  to  oarry 
abont  a  grotcBquely  dressed-np  effigy  on  the  year-day  of  the  plot 
(NoY.  5)  j  whioh ,  after  haying  made  the  ronnd  of  the  town ,  is 
duly  bnrned  out  of  sheer  patriotism.  Every  reader  nnderstands 
that  snch  a  doll  has  a  hard  life  of  it  during  the  procession ,  so  that 
io  guy  (any  one)  has  taken  the  sense  of  toetakelen :  He  retreated 
alter  being  guyed  unmercifully  by  those  present. 

Blik.     Ruimte  van  hlik.     Range  of  perception, 

Blixd.  1.  We  hope  that  nothing  will  blind  our  rulers  to  the 
trnth,  that  whatever  we  are  not  ready  to  defend,  Russia  wilassu- 
redly  seize  =  blind  maken  yoor.  —  2.  Blinde  =  dummy :  To  play 
wiih  a  dummy  =  blinde.  Also :  If  the  chief  magistrate  is  a  man  , 
not  a  dummy  (=  sukkel).  —  For  sukkel  or  ledepop  we  also  find 
the  word  lay-figure:  They  are  rather  lay-figures,  talking  politics 
or  what  passes  for  religiën,  than  living  flesh  and  blood  like  our- 
BeWes.  —  Papieren  pop  ==  Bill-habe :  She  looks  oddly  like  one  of 
TennieFs  billrbabea ,  tinted  scarlei  De  poppen  waren  aan  het 
dansen  =  Then  the  murder  was  out ,  or  :  there  was  the  devil  to  pay. 

BoKRSOH.  In  America  the  word  country  is  used  adjectively  for 
our  boersch:  No  one  called  him  j^country^^  or  looked  curiously  at 
His  attire.  —  The  word  lubberly  expresses  almost  the  same  idea, 
with  this  ezception  that  a  lubberly  (clumsy)  persen  need  notneces- 
sarily  be  from  the  country. 

Bof.  The  chorister  boys  at  a  certain  cathedral  haye  all  got  the 
mumps ,  i.  e.  an  inflammation  of  the  face ,  as  is  also  shown  by 
this  quotation :  Their  cheeks  were  swoUen  out  as  though  they  had 
the  mumps, 

BoHS.  To  get  the  sack,  or  to  sack,  are  used  both  in  the  special 
sense  of :  to  send  away  a  loyer ,  or  in  the  more  general  one  of 
being    sent  away:   I  thought  it  was  funny  that  Mattie  should  sack 


Sam  for  that  fellow  (leemB  to  be  A«).  —  That'B  how  I  gotilieMdb 
from  the  last  plaoe  I  eyer  had. 

BoYENSTS.  He  is  a  fibst-rate  second^rate  aotor  =  hg  is  een 
boYenstebeste  acteur  yan  den  tweeden  rang. 

Bbbtbls.  There  are  two  equivalents  for  this  word  in  English: 
suspenden  and  hraces,  the  former  being  the  nobler  term:  Slippen, 
iuspenderi  and  other  tribates  firom  females  of  the  flock.  —  Stupen- 
den  thej  were  called  in  the  printed  question,  braees  not  being  a 
Parliamentary  word. 

Bbüiloft.  The  exact  equiyalent  is  not  marriagef  bat  wedding ; 
the  latter  is  alwajs  attended  with  feasting:  There  shoold  be  no 
break&st  at  all ,  and  in  fact  no  wedding ,  nothing  but  a  simple 
marriage,  —  In  America ,  a  wedding  among  the  higher  classes  doee 
not  come  off  after  Jnne :  As  Mrs.  T.  remarked , . . . .  Jone  was  as 
late  in  the  season  as  was  fashionable  for  a  wedding.  —  Being,  as 
she  deemed  herself,  a  widow,  she  had  no  hrideêmaida;  her  train 
was  held  np  by  a  handsome  boy. 

Bbutaal.  The  gentleman  is  OE  (=  a  magistrate),  andyouhad 
better  giYe  him  no  sauce  (:=  niet  brataal  tegen  hem  te  zgn),  or 
youll  lose  your  licence.  N.  B.  These  words  are  addressed  by  a  police- 
man,  in  the  magistrate's  presence,  to  a  saucy  pnblican.  I  hsTo 
not  been  able  to  find  the  meaning  of  OK ,  whioh  dearly  is  an  ab 
breyiation. 

C. 

Caoutchouc.  A  young  man  in  a  sack-coat  and  a  hard  rubber 
watch-guard.  —  Watch-chain  is  for  ornameot  only;  watch-guari 
has  the  by-meaning  of  secarity  against  the  wateh  being  stolen. 
Howeyer,  this  difference  is  freqnently  disregarded. 

CfliHTüüB.  L  Waist'band,  A  waieUhand  oi  coins,  linked  toge- 
ther.  2.  BelUrailway  =  ceintuurbaan:  By  the  adoption  of  the  ad- 
mirable  belt-system  —  that  is  a  railway,  in  this  case,  fonrteen 
miles  in  length ,  and  running  round  the  city ,  with  which  aU  the 
railways  connect  —  the  city  is  relieved  of  much  bustle  and  traffic. 

CiJFBBSGHBiFT.  They  are  like  entries  in  a  diary ,  written  in  a 
very  simple  cipher ,  on  loTe,  duty,  nature,  art,  literature,  Carlylo 
and  eyen  ballet-dancing.  —  Cdbsief  =  in  script  y  in  italics:  That 
line  was  printed  in  script.  Ybt  =i  heavy :  The  use  of  heavy  type.  — 
Qroote ,  kleine  letter  =  large ,  small  type. 

CoKTABT  (betalen).  To  pay  on  the  nail.  The  expression :  payment 
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on  the  fiail  owee  its  origin  io  the  Snglish  yards  (also  the  half* 
yards ,  etc.)  being  designated  on  the  shop-counters  by  oopper  nails.  — 
CoDBequently ,  it  is  eqaivalent  to  payment  on  the  counter. 


Dait.  Instead  of  nou?  and  then ,  or :  every  now  and  then ,  there  is 
an  American  phrase,  which  is  gradually  making  headway  into 
coUoqnial  English)  viz :  {every)  once  in  a  while:  But  once  in  a  while 
an  access  of  jealons  fury  would  come  npon  him.  —  We  see  some« 
thing  abont  it  in  the  papers  once  in  a  while.  —  I  get  up  new  dishes 
once  in  a  while  =:  ik  maak  nu  en  dan  nieuwe  gerechten.  —  She's 
got  money  to  invest  every  once  in  a  while  =z  telkens  (the  sense  is 
strenger  on  account  of  the  preceding  every).  —  At  times  she  was 
a&ble  and  hearty  in  her  manner  towards  Phil ;  again  (=  dan  weer) 
she  was  reserred  and  distant ....  could  it  be  that  she  was  impatient 
that  he  did  not  pay  his  court  with  more  feryourP  — . 

DxMi-MONDB  (De  dame^  yan  de).  In  his  time  the  honest  (=  fatsoen- 
lijke) women  did  not  do  this  sort  of  thing ;  they  left  it  to  the  light 
o^loves  under  the  porticoes.  — 

DiOHT.  He  pushed  the  ground-glass  door  ahut.  —  Pushing  the 
door  ehut  with  his  foot.  —  The  word  in  this  sense  is  an  Americanism. 

DiEHKir.  His  daughters  should  go  out  to  service  in  respectable 
families.  As  soon  as  my  daughters  are  twenty,  they  ^o  ouf  (=  gaan 
ze  dienen).  ^-  The  expression :  zijn  eigen  zaak  dienen ,  prècher  pour 
sa  propre  paroisse ,  has  an  equivalent  (originally  American)  in  the 
phrase :  To  roll  oné*8  own  log :  On  both  occasions  he  was  indns- 
trionsly  rolling  his  own  log,  —  Howeyer,  this  is  not  the  origtnal 
sense  of  log-roUing ;  it  properly  means:  to  exhange  favours  or 
hindnesses  (=.  elkander  den  bal  toewerpen) ,  as  clearly  appears  from 
this  quotation:  A  member  on  a  committee  can  help  a  momber  who 
is  not  by  fayouring  a  measure  in  which  the  latter  is  interested,  in 
expectation  of  a  like  faveur.  This  is  the  original  log-rolling.  — 
The  phrase  is  met  again  and  again  in  modem  English:  We  agree 
with  Mr.  Andrew  Lang  that  the  world  would  be  unbearable  if  it 
were  not  for  the  friendly  tolerance  now  termed  log-rolling  (=  elkaar 
een  handje  helpen).  Many  an  eager  log-roller  tries  to  impose  an 
aspiring  nobody  upon  a  guileless  public. 

{To  be  continued),  E.  ten  BR. 


Gomaratsr  n  uGaarna  Obseua  Tta  Eildtbnad.'' 

[Een  onaangenaam  mensch  in  den  Haarlemmer  Hout] 

S.  Taaist.  VIII,  1,  pag.  40—46;  VIII,  2,  pag.  108—114; 

Vm,   4,    pag.    254-2Ó6;    VIII,   5,    pag.    297-302; 

Vm,  6,  pag.  368—374;  X,  2,  pag.  121—126]. 

Es  kam  Mosik.  Drei  Damen  mit  langen  Reücnles  *)  and  anf- 
fallend  *)  durcb  rote  Bander  aut  der  Mütze  (Haube)  ^  orangeTissus 
nm  den  Hals,  Schürzen,  woran  tiefe  Taschen  mit  Anfschl&gen. 
Eine  breite  sommersprossige  Sappbo  mit  einer  hoben  sommerspros- 
sigen  Harfe  in  der  Mitte  und  zwei  lobfarbige  Frauenzimmer ,  die 
mit  Handen  yoller  Diamanten,  welcbe  eine  starke  Verwandtschaft 
mit  Glas  yerrieten,  Violine  spielten.  .,Drei  Mnrmeltierchen  ron 
Grazien",  sagte  Nurks  lacbend  and  laat  genag,  nm  die  Laohlnst 
eines  langen  Gericbtscbreibers  zu  erregen ,  der  viel  weiter  von  ihm 
entfernt  sasz ,  als  die  qaast.  Haldinnen.  Das  Saitenspiel  fing  sich 
an.  Nurks  steckte  sicb  dann  and  wann  die  Fing^r  in  die  Ohren, 
was  nicbt  gerade  ermatigend  (aaregend)  wirken  konnte  auf  dra 
Eünstlerinnen ,  die  aacb  wobl  waszten,  dasz  es  nicbt  so  wunder- 
lieblicb  klang  and  aacb  aaf  nicbts  weiteres  Jagd  macbten ,  als  ein 
paar  Stüber  Yon  jedem  der  Zabörer  and  ein  biszcben  (ïedald.  Die 
Geigen  bielten  mit  einem  kraftigen  ,Scbram"  (Gekratze)  inne 
(scbwiegen  nacb  einem  krë^ftigen  Strieb).  Die  Harfenistin  bob  mit 
einer  etwas  yerrosteten ,  and  zwar  zam  23sten  Mal  an  jenem  denk* 
würdigen  Morgen ,  das  damals  ebenso  wenig  als  jetzt  neae ,  aber 
immer  gleicb  scbleppende. 

Fleu  —  ve  du  Ta  —  ge 
an. 

„Pfai  Tenfel,  ist  ef te  aber  haszlicb,  wenn  sie  singt  1*',  ertönte  mitten 

durcb   die   ergreifenden    Worte  der   Romanze   bindarcb ,  aas  dem 


')  In  Deutschland  Idcherlich^weise  „Ridicule"  genannl. 
»)  Vgl.  augenfallig,  auffallig  (opzicbtig).    Der  Germanismus  .opvallend" 
(für  „opmerkelijk")  scheint  Burgerrecht  erlangt  zu  haben. 
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nrian  Monde  Roberts^  dem  es  gewisz  nie  in  den  Sinn  gekommen 
war,  dasz  anch  ein  annes  Weibsbild  eitel  sein  kann. 

Das  Lied  yerlief  nun  ohne  weitere  Storong ,  sodasz  das  „Ridicule" 
sieh  öffiien  konnte,  urn  das  bekannte  rotlackierte  Flaschentelierchen 
mit  blinkendem  Rand  hervorzuholen.  Ich  batte  einen  Galden  darauf 
legen  mogen  ,  wenn  die  Sangerin  den  Nurks  übergangen  batte.  Docb 
da  war  kein  Haltens  mebr ,  nnd  daber  gab  leb  nur  ein  paar  Stüber. 
Sie  trat  zn  Nurks, 

gWieyiel  Octaven  reicbt  Ibre  Stimme  docb  wobl?*'  fragte  er, 
formlicb  (ordentlicb)  grinsend ,  wë,brend  er  jedoob  gleicbzeiidg  ein 
Yiertelgoldenstück  aufs  Tellereben  gleiten  leisz ;  so  war  er  nun  einmal. 

lm  Handel  musz  man  aucb  das  scbmutzige  Qeld  mit  in  den  Eauf 
nehmen. 

„Merci ,  monsieur",  sagte  die  Harfenistin ,  mit  niedergescblagenen 
Augen  (mit  gesenktem  Blik,  yerscbamt  die  Augen  niederscblagend) 
und  war  scbon  bei  dem  Manu  mit  der  zerrissenen  Hose  angelangt. 

Der  lange  Gericbtscbreiber  batte  mittlerweile  seinen  Platz  gewecb- 
aelt  und  sasz  nun  ganz  zuf&llig  an  efnem  Tiscbcben,  das  die  Yir- 
tnosin  scbon  besucbt  batte. 

Die  Yiolinen  batten  unterdessen  immer  lustig  weiter  gespielt ,  icb 
weisz  nicbt,  ob  darum  die  Gaben  reioblicber  oder  karglicber  flessen. 
Nun  wurde  nocb  ein  ganz  kurzes,  sebr  munteres  Trio  abgespielt, 
woranf  s&mtlicbe  „Damlicbkeiten"  samtliobe  Augen  senkten ,  samt- 
liebe  Lippen  bew^^n ,  sicb  Terneigten  und  abzogen  (abscbnappten). 
Jetzt  sab  ein  alleinstebender  Klarinettist,  obne  Hut,  den  orsebnten 
Zeitpunkt  gekommen  („die  Luft  rein") ,  seine  Talente  boren  zu  lassen. 

„Immer,  bier  zu  Lande,  eine  Aufeinanderfolge  yon  scblecbter 
Musik",  meinte  Nurks, 

„Je  nun,  icb  find'es  docb  recbt  amusant",  sagte  icb  yermittelnd. 

„Ja ,  aber . . . ,  sagte  er  und  sab  micb  dabei  starr  an  ,  indem  er 
einen  langen  Zug  Limonade  scblürfte,  Ja,  aber  icb  glaube,  um 
dir  die  Wabrbeit  zu  sagen ,  (effen  beraus  gesagt ,  effen  gestanden) , 
nicbt,  dasz  du  sebr  musikaliscb  bist". 

Nun  zu  einer  solcben  Anzüglicbkeit ,  wie  diese  letzte,  braucbt 
man  nicbt  gerade  ein  Nurks  zu  sein.  Dazu  balt  sicb  nacb  den 
Ton  mir  gemacbten  Ërfabrungen,  jeder  Dilettant  berecbtigt,  der  in 
seinem  Hans  erste  und  einzige  Yioline  und  in  einem  oder  dem  andern 
Orchester  Bratscbe  und  aucb  dritte  Geige  spielen  würde ,  wenn  über- 
baupt  eine  dritte  existierte ;  ja ,  icb  babe  unter  den  Paukenscblagern 
Leute  gekannt,  die  in  derHinsicbt  die  „yerfluobtesten  Eerls"  waren. 
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Ja ,  ist  man  nor  einer  Yon  denen ,  die  auf  elnem  Koniert  ihre  Hand 
mit  einer  gewissen  MajestSt  unter  ihr  Einn  legen  nnd  ihie  Aagen 
mit  Geflihl  znkneifen,  um  Bieerst  hei  einempointcTorgue  ■)  nrplotz- 
lieh  and  ganz  verwirrt,  als  kame  man  aas  einer  andem  Welt  (aus 
der  Welt  der  Binbildong  etwa)  anfzareiszen ;  —  oder  schl&gt  man 
anch  nar  TerstandnisyoU  den  Takt  mit  dem  zasammengefaltenen 
Programm  oder  mit  dem  im  Glacéhandscbah  steekenden  Zeigefinger; 
oder  hat  mans  aach  nur  heraus  beim  Wlederkehren  des  Themas  in 
einem  gröszeren  Masikstück  ein  Lacheln  oder,  noch  besser,  ein 
neryöses  Zncken  der  Mundwinkel  (am  liebsten  ein  nervöses  I^kebi) 
bervorznzaabem  ,  das  mit  telegrapbischer  Deatlicbkeit  sagt :  ,  Wir 
sind  Trioder  za  HaaseP  —  oder  bat  man  anch  nur  die  erforderliobe 
Capacit£lt  über  eine  Sangerin ,  die  allgemein  gefiel ,  mit  bochst 
tragisch  gesenkten  Augenbraaen  den  Machtspruob  zu  tbun :  ,  Wenig 
Methode  1''  —  oder  den  Takt,  klassische  Masik  Ton  romantischer 
zu  nnterscheiden ,  and  za  sagen :  rJoh  hörte  doch  lieber  Lafond  oder 
Beriot ,  als  die  Eiohbom  oder  Ernst ;  —  ja ,  ich  möchte  fast  behanp- 
ten ,  hat  man  nur  einmal  ein  Blatt  Musik  kopiert  t  —  mit  einer 
Yon  allen  diesen  mnsikalischen  Eigenschaften  aasgerüstet,  hat  man 
ein  für  allemal  das  Privilegium ,  aaf  den  Rest  des  Unirersams  mit 
Yerachtang  herabzablicken  and  sümtliche  andem  Ereataren ,  sobald 
sie  es  sich  heraasnehmen ,  über  die  göttliche  Tonkanst  za  reden , 
ins  Ansgesicht  za  erklaren,  das  sie  nicht  mnsikalisoh  seien,  (sind). 
Diese  Unyerschamtheit  babon  die  Spiellente,  Homblaser,  Dadel- 
sackspfeifer ,  Harfen-,  Zither-,  Gnitarrespieler ,  Trommelsohlager 
Tor  anderweitigen  Eünstlem  vorans.  Eein  Maler  würde,  wenn  du 
in  sein  Atelier  kamest  and  sagtest  etwas  von  seinem  oder  eines  andem 
Gemalde,  sei  es  nan  richtig  oder  weniger richtig ,  die ünhöflichkeit 
haben  za  sagen:  ,Ich  glaabe  nicht,  dasz  Sie  ein  Ange  för  Eonst 
(yiel  Eanstyerstandnis  besitzen ,  yiel  Sinn  fÜr  die  Eanst  haben). 
Eein  Schriftsteller ,  dem  ein  anstSlndiger  (gebildeter)Men8ch  seine 
Ansicht  über  einen  Romans  ein  Gedicht  oder  eine  Abhandlong 
aaszert ,  wird  sich  getraaen  ihn  zu  fragen ,  ob  „er  überhaupt  wohl 
Geschmack  uud  gesundes  Urteil  besitze.'^  Aber  die  Mnsiker;  sie 
haben  sich  hinsichtlich  ihrer  Eunstgattung  (auf  ihrer  Eunstdomane) 
die  namliche  Ünhöflichkeit  angewöhnt,  die  meinem  Yetter  Nurks 
angeboren   war,   and  ich   habe  junge   Leate  aas  den  gebildetsten 


' )   Point  d^orgue ,  Pause  für  Laufe ,  Triller  etc  ,  wShrend  deren  ad  Ubi- 
turn  gespieit  oder  gesungen  wird,  Orgelpausé, 
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Ereiien  angetroffen ,  „evet-y  inch  gentlemen'^  *),  die  in dieBem Punkt 
geradoEU  nngenieszbar  waren. 

Ich  glanbe ,  es  ist  am  besten ,  dasz  iob  nicht  mehr  zu  meinem 
Vetter  znrückkehre. 

Wenn  ich  es  gut  bedenke,  weisz  ich  überhaupt  kaum,  wie  ich 
mich  yermessen  konnte  ihn  meinen  Lesem  vorzustellen  (woher  ich 
den  traurigen  Mut  genommen  habe  u.  s.  w.)  Ich  erzahle  dir  jetzt 
nur  nicht  (Ich  will  daher  nur  mit  Stillschweigen  abergehen  etc.) , 
wie  wir  im  , Wapen  yan  Amsterdam"  an  der  Table  d'*hóte  dinierten  | 
wie  er  halblaut  flüsterte  über  die  Okonomie  yon  ein  paar  Genügsa- 
men,  die  dem  Reglement  des  Gastwirts  zuwider  (im  Widerspruch 
zu  dem  Reglement  des  Hóteliers»  gegen  allen  nnd  jeden  Hótel- 
Comment)  sich  zu  einer  halben  Flasohe  {einem  Schöppchen)  Wein 
for  sich  beide  verstiegen  und  danach  Gefahr  liefen  sich  gründlich 
den  Magen  zu  yerderben  an  dem  bouilli  (Suppenfleisch) ,  das  nach 
der  Suppe  herumgereicht  wurde,  in  der  festen  Uberzeugung,  dasz 
keio  andres  Fleisch  folgen  würde;  wie  seine  Blicke  den  Arm  eines 
stattliohen  Herrn  mit  gepudertem  Haar  lahmten ,  der  ein  zahes 
Hühnchen  (ein  Hühnchen,  das  so  zah  war  wie  Rindsleder)  mit  einem 
stumpfen  Messer ,  natürlich  nicht  sehr  kunstfertig ,  yorlegte  (tran- 
chierte);  wie  er  ein  Damchen,  das  noch  nicht  yiel  yon  der  Welt 
gesehen,  und  ihm  gerade  gegenüber  sasz,  mitnnter  so  ironisch 
ansah ,  dasz  sie  erst  auf  den  Gedanken  kam ,  sie  ^sze  ungebührlich 
yiel  und  deshalb  anfing  fiir  alles  zu  danken;  dann  zu  der  festen 
Uberzeugung  kam^  sie  müsse  ^^geschmudelf'  haben ,  und  sich  krampf- 
baft  anstrengte  einen  yerstohlenen  Bliek  in  den  Spiegel  zu  erha- 
Bcfaen ,  um  zu  erspahen ,  wo  es  sasze ;  wie  ich ,  als  wir  nach  Tisch 
I  den  Hirschpark'  hinanfspazierten ,  in  Angsten  und  Noten  war ,  er 
möchte  einen  Hieb  mit  dem  Regenschirm  bekommen  yon  einem  oder 
dem  andern  der  in  blauen  Rocken  paradierenden  (adonisierten ,  in 
sAdonisse"  yerwandelten)  Handwerker,  die  mit lieblichen ,  Hebenden 
und  g^liebten  Dienstmagden  am  Arm  (die  sich  mit  schwarzseidenen 
Hüten  und  ümschlagtüchern  mit  braunen  palmblatt&hnlichen  Fig1ir« 
chen  '}  [braungepalmten  Ümschlagtüchern]  herausgeputzt  [^aufge- 
domiert*']  batten),  mit  groszen  Schritten  einhergingen,  auf  welcher 
Herren  Toilette  er  nicht  umhin  konnte  die  Namen  ,,Zweisp&nner  "), 

•)  Ay,  every  inch  a  king,  ^Jeder  Zoll  ein  König*'  (Shakespeare,  Lear  IV,  6). 
')  gepalmd  gUnzt  durch  seine  Abwesenheit  in  sStmtlichen  mir  bekannten 
niederL-deatschen  Wörterbüchern. 
')  twyfelaar  im  Volksmunde  =:  eine  zweischlftfrige  Bettstelle. 
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ein  guues  StüokTaoh,  Wadenbedeoker,  Schleppkleid"  anzüwenden. 
Nach  all  solehem  Ereaz  and  Leid  batten  wir  endlich  den  goten, 
allerliebsten ,  Liebe  und  Freundechaft  pflegenden  Bobertua  Nurks 
an  ,,de  BeP'  wohlbehalten  im  Omnibas.  Noch  eben  steckte  er  den 
Eopf  zum  Schlag  hinaoe,  am  ans  noch  eben  zozarofen:  yNieht 
yiel  Besonderes  !^'  welches  Pradikat  die  Reisegesellschafl  aiu  gaten 
Grunden  (mit  gntem  Fng ,  mit  Fug  und  Recht)  anf  sich  beiiehen 
konnte.  So  fohr  er  denn  dahin.  Wir  spazierten  zosammen  noch 
eben  znm  Thor  hinaas ;  ioh  benenne  namlioh  den  Gitterzaan  mit 
allen  Hariemern ,  die  das  Thor  noch  gekannt  haben ,  noch  immer 
mit  diesem  Namen*  ünd  als  wir  über  das  „Hazepadersyeld*'  hinaos- 
blickend  die  Sonne  sahen,  die  blutrot  unterging  and  ihre  schonen 
Tinten  den  weiszen  Schaumwölkchen  mitteilte,  die  wie  dunne  Schleier 
darch  die  Laft  trieben  (am  Himmel,  im  weiten  Himmelsraam  schwam- 
men),  wagte  ich  es  Boerhave  einen  schonen Montagzuprophezeien, 
and  dieser  yergasz  über  der  schonen  Aussicht  auf  eine  blühende 
Aristolochia  Clematitis  and  eine  lebende  Baumschnecke  schon  bald 
den  liebenswürdigen  Anverwandten ,  mit  dem  ich  ihn  bekannt  ge- 
macht,  TÖllig. 

2.    Commentar. 

Volmaakt  pak].  Man  begreift  schon  leicht  aas  dem  ganzen  Za- 
sammenhang,  dasz  hier  anter  dem  j,volmaakt  pak''  kein  vollen- 
deter  y  kein  patenter  Anzng  za  verstehen  ist,  sondern  ein  Yollstan- 
diger ,  ganzer  Anzog  d.  h.  Bock ,  Beinkleider  (Hose)  and  Waste 
Yon  einem  Stoff,  in  casu  yon  blaaem  Tuch. 

de  YBiJHBiD  neemt  tak  in  de  deur  te  blyven  staah].  Man  be- 
achte,  dasz  ^fan*',  welches  im  Ned.  das  Genetivyerh&ltnis  dee 
attribatieven  Infinitiys  andentet,  im  Dentschen  uhOhersetzt  bleibt 
Anszerdem  merke  man  sich,  dasz  man  im  Dentschen  za  ^Fr^hdt 
nehmen'*  immer  das  reflexive  Dativ-Komplement  setzt,  also:  leb 
nehme  mir  die  Freiheit,  Sie  ergebenst  zu  bitten  a.  s.  w. 

geleund]  Lehnen^  intrans,  gewöhnlich  mit  einer  dem  Wo^  reflexiv^i 
trans,  (auch  paasiv)  mit  einer  dem  Wohin  entsprechenden  Fügong 
(Sanders).  Ahnlich:  sich  stützen^  gestüttt  auf  mit  dem  Aocosati?, 
selten  mit  dem  Dativ. 

een  af  wachter  van  aalmoezen].  Wollte  man  ein  Substantiy  als  Aqm- 
talent,  so  liesze  sich  etwa  ein  „Ainwarter"  yerwenden,  also  ein 
Almoaenanwdrier. 

een  stille  verklikker^.  Dasz  hier  heimliche  Angeberei  gemeint  ist) 
braucht   keiner   Erwë.hnang.    Iqh   möchte  nar  darauf  aafinerksam 
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machen  y  dasss  hüben »  wie  drüben  hM&g  das  Adverb  des  Verba 
als  Adjeetiv  za  dem  entsprechenden  Personennamen  gesetzt  wird. 
Wer  tief  denkt ,  wird  ein  iiefêr  Denker ,  wer  atark  rauckt ,  ein 
starker  Baacher,  wer  gut  zu  Fusz  isty  ein  gator  Fuszganger, 
einer  y  der  Kleinigkeiten  stiehlt ,  ein  kleiner  Dieh ;  man  hat  frei* 
lich  auch  wirklich  kleine  Diebe  d.  h.  Einder,  die  stohlen,  ebenso 
wie  kleine  Lügner,  grosze  Narren.  Man  sagt  sogar:  Die  beiden 
aind  dicke  Freunde.  „  Oute  Leute ,  schkchte  Mueikanten ,  so  wird 
im  PoDoe  de  Leon  das  Orchestor  angeredef  (So  citiert  Heine  in 
Ideen.    Das  Buch  ,1e  Grand*'  Kap.  13). 

op  wat  wijle]  Wieder  ein  Beitrag  zu  der  Weise,  wie  man  im 
NdL  mit  dem  ^%oaV*  hernmspringt.  „Wat  een  menschen  T'  Sogar : 
Wat  man  zon  dat  doen  P  lm  Deutschen  waren  Yerbindnngen ,  wie 
yauf  was  Weise",  was  ein  Menschen  etc.  Ungehenerlichkeiten ,  die 
sich  kein  Schriftsteller  würde  beigehen  lassen. 

zich  van  alle  vertreding  spenen],  Dieses  „^enen"  hat  die  Bedentang 
Yon  „AF-spenen"  Luther  gebrancht  die  Form  dbspannen  statt  ah» 
spanen:  ^sein  Weib,  Gesinde  oder  Yieh  nicht  abspannen."  Uber- 
bleibsel  des  yeralteton  Yerbs  sind :  Ge^j^enst  (Yerlockang ,  geistor- 
hafter ,  taoschender  Trag) ,  wider^p^nstig ,  5panferkel. 

Merkwürdig  ist ,  dasz  spenen ,  das  arsprünglich  dieselbe  Bedea- 
tnng  hatte  wie  spanen  im  Altdeatschen ,  namlich  an  die  Matterbrast 
ziehen ,  anlocken ,  eingeben  (die  Brast  zum  Saagen)  jetzt  nar  die 
entgegengesetzto  Bedeatang  entwohnen  (yon  der  Matterbrast ;  spater 
aach  Yon  Wein  a.  dgl.)  hat. 

Wieder  ein  schatzenswerter  Beitrag  za  Dr.  Abbl*s  Werk  über 
den  Geg ensiiiB  der  Urwerte  (recensiert  von  J.  Leopold  Hz  in  Taal- 
Btadie  V,  3,  pag.  187  —  191).  — 

Vertreding.  Abstraetam  yon  dem  Reflexiy  „zich  yertreden*'  = 
lich  die  Beine  etwas  yertreton ,  sich  etwas  ergehen ;  also  ^zich  van 
alle  vertreding  spenen^''  hiesze  wörtlich  mit  Beibehaltang  des  alten 
noch  in  Wenig-Eellners  Handwörtorbach  yorkommenden  Yerbs : 
sich  yon  jedem  Spaziergang,  jeglichem  Lastwandeln  abspan(n)en. 

de  boekhoaders,  die  watton  dragen]  Gemeint  is  de  b.  met  watto 
in  de  ooren.  Man  konnte  ja  sonst  meinen ,  es  w&ren  Bnchführer , 
die  Ballen  Watto  aai  der  Schaltor  tragen.  Es  würde  mich  nicht 
wundemehmen,  wenn  die  französische  Ubersetzang  es  so  wieder- 
gegeben  hatto.  Beets  hat  doch  etwa  nicht  sagen  wollen,  dasz  die 
betreffenden  Personen,  resp.  ihre  Böcke  gat  aaswattiert  waren? 

er  vallen  secretarisklerken ,   ondermeestors   en  kleine  bloemisten 
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(mder  voor]  Eigentlich :  unter  ihnen  fallen ....  Tor ,  eragnen  sieh. 
Frei:  es  laufen,»..  mit  unter;  man  hat  sogar  unter  ihnen  wdche, 
die  es  zum  S.  etc.  gebracht  haben.  Das  voorvallen  ist  hier  imNdL 
Yon  ergotilioher  Wirkung,  wie  man  im  Deutschen  eine  ahnliche 
zu  erzielen  pflegt  dnrch  das  geschickt  angebrachte  j^stellenweiser 

geen  schepsel  wist  te  yerzinnen,  aan  wie  hij  een  bezoek  schuldig 
wasj  Statt  „Geschöpf "  habe  ich  Menschenseele  vorgezogen ,  wie  aaèh 
^sich  hesinnen  auf^  für  das  wörtliohe  ersinnen.  Für  das  scherzbafie 
^verzinnen^^  besteht  zwar  ein  Aquivalent,  nllmlich  ^anshecken" ; 
z.  B. :  Wer  hat  das  ausgeheckt,  aber  im  fig.  Sinn  nar  bei  ^ac^bjecteD. 

verbaasd  van  noch  iemand ....  te  ontmoeten]  Dieses  van  Tertritt 
die  Stelle  der  deutschen  Praeposition  6b  in  Satzen  wie:  Entrüstet 
fand  ich  diese  Seelen  ob  dem  gewaltsam  neuen  Regiment  (Schiller). 
Ihr  seid  verwundert  ob  des  seltsamen  Ger&tes  (Schiller).  Also  hiw 
eigentlich:  erstaunt  ob  des  Nichtantreffens  irgend  eines  Bekannten. 
Yergleiche  oben :    de  vrijheid ....  van  in  de  deur  te  blijven  staan. 

innemende  vriendelijkheid]  hier  eines  Hundes  u.  s.  w.  ist  im 
Deutschen  durch  ^Zuthulichkeit"  wiedergegeben.  Statt  zutkulich 
findet  man  aucb  haufig  zuthunlich.  Die  wörtliohe  Ubersetzung : 
einnehmende  Freundlichkeit  würde  man  eher  bei  Personen  anweodeD. 

de  deftige  burgera]  Honoratioren ,  Notabeln,  Notabilitaten ,  die 
Patriciër. 

de  wareldeche  kinderen]  Yergleiche  hiezu  die  Stelle  aus  Goethe's 
Gedicht  :■  Diné  zu'  Coblenz  im  Sommer  1774 : 

Und  wie  nach  Emaus,  weiter  ging's 
Mit  Geist  und  Feuerschritten 
Prophete  rechts,  Prophete  links, 
Das  Weltkind  in  der  Mitte. 

^Die  Kinder  der  WeW  ist  der  Titel  eines  bekannten  Romans. 
Warum  ich  hier  übersetzt  habe:  die  weltlich  gesinnten  Kinder  des 
Predigere  statt  j^des  Oeistlichen^^  wird  keinen  befremden ,  der  weisz, 
das  man  in  Deutschland  in  der  mündlichen  Rede,  wie  in  der  Sohrift- 
sprache  bei  dem  Wor te  „Geistliche**  nur  an  katholische  Priester  denkt 

Komen  opzetten]  gewöhnlich  von  einer  herannahenden  Gefahr, 
Gewitterwolke,  der  Flut,  demFieber,  scherzhaft  auch  yon  Personen. 
Im  Deutschen  könnte  man  hier  etwa  sagen :  tauohen  auf  (doemen 
op),  wörtlicher  wö.re:  kommen  gezogen  i),  mehr  en  ptaisantant: 
kommen  herangewimmelt. 

*)  Vgl.  Von  fernher  kommen  wir  gezogen 

Und  flehen  um  ein  wirtlich  Dach.    (Schiller.) 
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op  hoop  van  tegen  te  komen]  in  der  Ho£tanng.  Ygl.  oben:  de 
vr^heid  van  te  blijven  etc. ,  verbaasd  van  iemand  te  ontmoeten. 
Wir  sehen ,  bei  Beets  ist  j,van^^  beim  Inf.  mit  te  sehr  hflofig. 

een  toertje  doen]  eine  Spazier/a/tr^ ,  wie  rit  von  einem  Spazier- 
ritt,  wandeling  von  ^Spazier^an^." 

die  geen  plaieirgeld  betaalt]  lm  Dentschen  spricht  man  zwar  von 
Sehmergengeld  (welches  man  jemand  als  eine  Yergiitung  für  die 
ansgestandenen  körperlichen  Schmerzen,  die  man  ihm  yeranlaazt 
hat,  —  die  Seelensehmerzen  werden  bekanntermaszen  nirgendwo 
yergütet  —  bezahlt ,  von  Wehrgeld ,  aber  Plaisir- ,  Frendengeld  ist 
mir  unerfindlich.  De  grutter  y  die  geen  plaisirgeld  ^e^oa/Hiesze  sioh 
wiedergeben:  Oer  Spezereihandler ,  der  sioh  nicht  bez&hmt,  etwas 
zum  Yergnügen  auszngeben .  der  nichts  znm  Lnxus  aosgiebt.  Weil 
Torhergeht  het  wagentjen  van  ....  habe  ich  etwas  frei  übersetzt :  der 
sich  kdn  Luxuspferd  halt,  also  nur  einen  ZiehgauL 

de  demi'fortune  van  de)%  kleinen  rentenier^  demi-fortnne  =  Ein* 
spanner  (mit  yier  Badem)  een  kleine  rentenier  vgl.  een  stille  ver» 
klikker. 

kostschoolhoaderszoon]  ein  ahnliches  Deoompositum |  wie:  ein 
Borfsdiulmeisterssohn. 

voorbifgereden  door]  Nioht  vorbeigeritten  gefahren  von,  wenn 
anoh  die  Zosammensetznngen  mit  vorbei  —  ,  vorüber  anszer  mit  dem 
Datiy»  anch  mit  dem  AccnsatiY  vorkommen  Z.  B.  Hente  sind  wir 
ilm  Yorbeigereist  (Goethe)  —  ,  sondem :  OberhoU ,  das  mehr  sagt , 
als  eingeholt  (ingehaald,  achterhaald). 

de  hooghoedigen]  ware  wortlich:  die  ^hochbehuteten."  YgLoben: 
eene  gehandschoende  hand. 

Zn  solchen  Zusammensetzungen ,  wie  Leopold  sie  in  seinen  Neder* 
landsch-Hoogdnitsche  Klank-  en  Zinverwante  Woorden  2e  Anfl. 
pag.  246  s.  Y.  opzicht  giebt,  biete  ich  hier  eine  Nachlese: 

Sie  kammerjungfert  bei  Töohtem  der  Beamten.  (Th.  Storm). 

Blumenbeete,  die  ganz  verunkrautet  lagen  (Ebendaselbst). 

Als  die  groszen  Jnngen  miGh  sohneeballten  >)(Ebenda).  Beseitigen^ 
beafdagt ,  veranlagt ,  eingeburgert ,  verausgaben ,  begaunem ,  bean- 
standen^  verbauern^  verlangsamen  (ndi. vertragen ,  v. traag,  trUge), 
veranschlagen ,   heranfuhrwerken  lassen  (vgl.  eine  Batterie  Flasohen 


1)  In  dem  Satze:  Die  Kinder  belustigten  sich  mit  SchneebaUen  ist  also 
aSchneeballen''  substantivierter  Infinitiv.  Vgl.  Sie  warfen  sich  mit  Schnee- 
ballen. 

Taaistudie ,  10e  Jaarga^ig.  12 
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anffahren  lassen)  ,  einheimsen ,  heranlotsen ,  vergewaltigen ,  benach- 
richtigenj  heantragen^  beschlagnahmen  ^  dienern^  gegenfragen. 

Jedes  Ding  in  Gottes  Welt  isfc  vollkommen ;  dennoch  halt  maDcher 
es  nicht  dafïir  and  kunatrichtert  Gott  in  ihr. 

Der  jetzige  Staat  sucht  alles  za  verataatUchen, 

Bei  Johannes  Scherr ,  der  besonders  stark  ist  in  solchen  Deno- 
minativen,  fand  ich  noch:  hyzantinern^  knierutschen ^  kratzfuszen; 
mit  SeryiliBmns  yerbleizuckert  (versetzt,  verquickt;  ygl.  amalga- 
miert).  In  Ambros  Gescb.  der  Musik  kommt  noch  vor :  stembaldisieren 
(nacb  L.  Tieck's  Roman:  Stemhald), 

Znm  Schlusz  führe  ich  noch  ein  Beispiel  ans  der  Camera  obsciin 
an,  und  zwar  aus  dem  bereits  Ubersetzten,  namlich: 

met  blauwe  jassen  geadoniseerde  ambachtslieden. 

de  langpandigen ,  de  langlijvigen  cuz.]  habe  ich  wiedergegeben : 
mit  den  langen  Rockschöszen ,  ~-  mit  langer  Taille.  Langldlng 
w&re ,  noch  Analogie  yon  :  langarmig ,  langbeinig ,  langfingerig , 
langhaarig,  langhalsig,  langhandig,  langnasig  * ),  langöhrig  n.  s.  w.  — 
hier  wohl  statthaft.  {ForU.  folgt). 

Scheveningen.  P.  A.  SGHWIPPERT. 


im  isitBcbsa  Valksmiad  tqi  WIUmIs 

Bor€fliuit  aai  ia  TalsUs's  ITwn» 

laeliae  «te.  ia  lin  %Ü9^ 

Nebst  sprachvergleiohenden  Bemerkungen  über  die  Form  des  Proverbs, 

Het  muisje  zal  een  staartje  hebben.  Yalette:  ^Diese  Saohe  wird 
wichtige  Folgen  haben."  Borchardt  1005 :  Es  ist  noch  nicht  aUer 
Tage  Abend.  Schwach  reflectiert  das  yon  Borchardt  (1005)  citierie 
Goethe'sche:  Gott  sorgt  dafür,  dasz  die  Baume  nicht  in  den  Himmel 
wachsen.  Eher  hatte  er  noch  heranziehen  können:  „Das  Endetragt 
die  Last".  Ein  Aeqniyalent  ist  meines  Erachtens ,  wenn  auch  mit 
proyinzieller  Farbung:  Kniesenak  kommt  nach, 

„Eniesenak"  war  in  alten  Zeiten  zn  Güstrow  gebrantes,  sehrge* 
scbatztes  Bier.  Der  Name  yon:  „Knas",  welches  im  Wendischen: 
Fürst,  Kaiser  bedeutet;  daher  Fürsten-,  Eaiser-Bier.  (Man  hat  ja 
heutzntage  auch  „Eaisertinte'' ,  wie  „Boulanger-Seife). 


)  Ovidius  Naso :  Ovidius  der  Langnasige. 
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Yon  den  Wlrknngen  dieses  BiereB  kommt  obige  spriohwörtliche , 
noeh  heute  gelaufige  Bedensart,  welohe  nicht  sowohl  anf  Bier  und 
sonstige  Getr&nke,  sondern  überhaupt  anf  sohlimme  nnd  naohteiüge 
Folgen  irgend  welcher  Ursache  angewandt  wird  (Allotria.  Ungeflü- 
gdte  Worte  eto.  pag.  23). 

Ygl.  auch  noch:  Man  soll  den  Tag  nicht  var  dem  Abend  loben. 
Bühme  den  Markt  nicht  ^  bevor  er  gehalten  iet.  Man  eoll  den  Flachs 
nicht  loben  f   Man  hdb^  ihn  denn  am  Kloben. 

Ygl.    An&ng  ist  dn  gut  Behagen, 

Die  Last,  die  mosz  das  Ende  tragen. 

Men  moet  niet  te  veel  hooi  op  de  vork  nemen.  Man  mnsz  nicht 
mehr  sehlachten,  als  man  salzen  kann  (Fehlt  bei  Borchardt  nnd 
Yalette.) 

Wien  Qod  een  ambt  geeft ,  dien  geeft  hij  ook  verstand,  Auszer 
dem  bekannten  Sprichwort :  ^ Wem  Gott  ein  Amt  giebt ,  dem  giebt 
er  auch  Yerstand"  (Yalette)  gebe  ich  zwei,  anch  bei  Borchardt 
fehlende : 

Gibt  Oott  Haschenj  8o  giebt  er  auch  Orüechen. 
Wen  Gott  schicktj  den  macht  er  geechickt.. 

Wie  kctatatj  moet  den  bal  verwachten,  Auszer:  «Wer  fechten 
willy  musz  der  Streiche  warten.**  »Wer  sich  nicht  best&nben  will, 
der  bleibe  ans  der  Mühle."    (Yalette)  merke  noch: 

Sollen  dich  die  Dohlen  nicht  umschrei'n, 
Muszt  nicht  Enopf  anf  dem  Eirchturm  sein. 

(Goethe:  Zahme  Xenien).  <) 

Wer's  Feuer  haben  will ,  musz  den  Bauch  leiden.  Wer  den  Kern 
essen  will,  musz  die  Frucht  knacken. 

Wurst  wider  Wurst.   Meine  Tante,  deine  Tante. 

Haust  du  meinen  Juden,  hau'  ich  deinen  Juden. 

Ygl.  noch:  Wer  den  Honig  liebt,  darf  den  Stachel  nicht  schenen. 
Eeine  Rosé  ohne  Domen. 

Dasz  du  die  Bose  hast,  das  merkst  du  nur  am  Dom  (Bückert).  >) 

Men  moet  geen  j,heiP^  roepen ,  voor  men  over  de  brug  is. 

Man  musz  nicht  vor  der  Kirchweih  ^Ji4chhe!"  schreien.  Beute 
soü  man  nicht  vor  dem  Siege  teilen.  Ygl.  Yalette  42 :  Man  musz 
die  Barenhaut  nicht   yerkaufen,    ehe   der  Bar  gestochen  ist.    Das 


*)  Diese  Gitate   machen  selbstverstandlich  keinen  Anspruch  auf  die  Be- 
nennung  «Sprichwörter*',  aUenfaUs  könnten  sie  „geflUgelte  Wortel*  werden. 

12* 
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Spriohwort  (Fosznote)  lautet  übrigens  nicht :  Die  Nümberger  hingen 
keinen «  beyor  sie  ihn  haben ,  sondem :  Die  Nümberger  henken 
niemand ,  sie  hdUen  ihn  denn  zuvor.  Bei  Sprichwörtem  kommt  es 
,  filr  uns  aof  die  Form  an.  «Wie  die  Alten  sungen ,  80  zwitechern 
die  Jongen"  ist  insofem  fur  uns  interessant ,  als  darin  der  Yokal 
des  Plorals  (ich  sang  eto.  —  wir  sungen  eto.)  erhalten  ist.  Andere 
Bebpiele:  Was  du  nioht  willst,  dasz  dir  geschicht ,  Thu  das  anoh 
einem  andem  nicht.  Wat  niet  en  weet,  niet  en  deert  =:  Was  man 
nioht  weisz ,  macht  einem  nioht  heisz  (nicht :  einen). 

Untrene  schlagt  seinen  eignen  Herrn  (nicht:  ihren^  obgleieh 
üntreue  bekanntlich  weiblieh  ist).  Warme  dich,  tceiVs  Feuer  hrennt 
MacV  HeUy  wenn  die  Sonne  scheint  (Elk  vischt  op  zijn  getij,  wofur 
Yalette  giebt:  j^Jeder  ergreift  die  Gelcjenheit^  tcennsie  sichhieteC* 
Warnm  nicht :  Man  musz  die  Gelegenheit  beim  Schopf  fassen.  [Yon 
must  hold  opportunitj  bj  her  forelook,  before  she  tums  her  tail. 
La  marée  n'  attend  personne.  L'  occasion  est  chauve  (weil  sie  kahl 
ist,  ist  es  schwer  sie  beim  Schopfe  zu  ergreifen)]. 
Wenh's  Fasz  rinnty  musz  man  die  Reifen  antreiben. 
Er  zijn  haaien  (kapers)  op  de  kusL  Valette:  Sieh  didi  Tor. 
Sei  auf  deiner  Hut.   Warnm  nicht : 

Acht  gegében ,  ee  eind  Schindeln  auf  dem  Dach  I 
Zu:    Viel  Geschrei  und  wenig   Wolle  merke  man  nooh: 

Viel  und  grosz  Oeschein , 
Sauer  und  wenig  Wein, 

jfOeschein^^  finde  ich  nicht  im  Wdrterbuch,  aber  ioh  erinnere mich 
noch  aus  meinen  Lehr*  und  Wanderjahren  her ,  dasz ,  als  ich  im 
Uochsommer  mit  einem  alten  Winzer  durch  seine  Weingellnde 
spazierte ,  er  yor  sich  hinbrummte :  Viel  Geschein  I  Auf  mein  Be- 
firagen  erklarte  er  mir,  dasz  viel  Boeren  resp.  Trauben  an  den 
Reben  waren. 

Heute  rot ,  morgen  tot.  Bei  Yalette :  Heden  rood ,  morgen  dood. 
Warum  nicht :  Heden  geëerd ,  morgen  verneerd  f 

Oostj  Weet^  thuis  best.  Valette:  Ost,  Süd,  West,  dahdm  ist^s 
am  best.  Auszerdem  merke  man  sich :  Der  Spatz  ist  am  liebsten, 
WO  er  geheckt  ist  (aoch  in  der  Form:  Jedem  Yogel  gefallt  es  am 
bosten ,  wo  er  geheckt  ist.).    Bei  Muttern  ists  immer  am  besten. 

Elk  keere  voor  zijne  deur,  Yalette:  Eehre  erst  vor  deiner Thfir. 
Ich  habe  immer  gehort: 

£in  jeder  kehr'  vor  seiner  Thür,  dann  werdea  alle  Straszenreia 
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IGsehe  dioh  nioht  in  fremde  Dinge;  aber  die  deinigen  thne  mit  Fleisz. 

De  kolf  naar  den  hal  werpen.  Yalette:  Gleich  alles  verloren 
geben.  Warum  nicht:  Die  Flinte  ins  Kom  werf  en.  Wirf  das 
Beil  nicht  so  weit,  dasz  da*8  nicht  wieder  holen  kannst.  (ünefant 
pas  jeter  Ie  manche  après  la  cognée  [la  hache]). 

Sla  je  mif ,  ik  sla  je  weer :  Haust  du  meinen  Jaden,  hau'  ich 
deinen  Juden.     Ygl.  oben:  Wie  kaatst,    moet  den  bal  verwachten. 

Das  Sprichwort  befleiszigt  sich  der  Kürze, 

Es  heiszt  Würde ,  Bürde  * )  nioht  wie  Yalette  sagt :  Würde  bringt 
Bürde).  Andere  Beispiele :  Trau\  schau\  wefn\  (Fide,  sed  cni  vide). 
Ldndlieh^  sittlich  (nicht:  Landes  Sitte,  Landes  Ehre,  welches  sich 
Doben  der  gewohnlichen  Form  bei  Yalette  findet).  £s  kommt  natür- 
lich  haafig  vor,  dasz  das  niederlandische  Proverb  einer  kürzeren 
Fassnng  sich  erfreut,  als  das  entsprechende  deutsche,  wie  z.  B. 
Wie  wel  doet,  wel  ontmoet:  Wie  man  in  den  Wald  schallt,  so 
Bchallt's  wieder  heraus  (Yalette) :  Wie*8  in  den  Wald  hineinsohallt, 
schallt  es  wieder  heraus).  Das  Aquivalent  fiir :  Er  is  altijd  meester 
hoven  meester  ist  nicht:  Jeder  findet  seinen  Meister  (Yalette),  sondem : 

Es  ist  kein  Mtister  so  gut  ^  er  findet  einen  üher  sich. 

Met  onwillige  honden  is  het  kwaad  hazen  vangen, 

Hierbei  war  doch  an  erster  Stelle  zn  geben:  Mit  gezwungenen 
Hunden  ist  übel  jagen.  Dann :  Mit  unwilligen  Bossen  ist  nicht  gut 
zu  Acker  fahren,  Yalette  giebt  nnr :  Ein  schlechter  Brunnen ,  in 
den  man  das  JFasser  tragen  m^isz. 

Ein  Sprichwort  hat  anch  Abweichangen  von  dem  jetzigen  Sprach- 
gebranoh,  es  tragt  eben  seinen  Geburtsschein  an  der  Stirn.  Het 
paard  dat  de  haver  verdient ,  krijgt  ze  niet  heiszt :  Das  Fferd,  was 
den  Hafer  verdient,  bekommt  ihn  nicht  (Solche  ^was*'  Enden  sich 
sogar  bei  Goethe  n.  a.)  Bei  Yalette:  Das  Pferd,  das  den  Hafer 
verdient  hat ,  bekommt  ihn  nicht.  Dazn  merke  noch :  Der  eine 
schldgt  auf  den  Busch ,  der  andere  kriegt  den  Vogel, 

Ich  wiederhole  nochmals:  Am  Sprichworte  darf  man  nicht  will- 
kürlich  llndern  :  Gedane  zaken  nemen  geen  keer  (nicht  hebben ,  wie 
Yalette  schreibt). 

Sieter  Tropfen  höhlt  den  Stein  [nicht:  Stets  tropfen  höhlet  den 
Stein  ans  (Yalette)]. 

Zn:  „De  tering  naar  de  nering  zetten*'  (niet  hooger  springen 
dan  de  polsstok .  .  .  .?)  merke  man  noch:  Lebe  wie  du  Emtehastï 
und:    Man  musz  den  Mund  nach  der  Tasche  richten. 


')  Auch :  Je  méhr  Ehr\  je  mehr  Beschtoer  (Hooge  masten  vangen  veel  wind.) 
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Zu:  De  tjifd  baart  rozen  anszer  dem  Yon  Yaletie  angegebenen: 
Die  Zeit  bringt  Bosen:  Mit  der  Zeit  kommt  Hand  in  dieHosenond 
Gretohen  in  den  Rook.    Mit  der  Zeit  pflüokt  man  Bosen. 

Für  (Yalette)  455:  De  waarheid  yindt  zelden  herberg,  hörie  ieh 
nor :  Wie  de  waarheid  zegt  (spreekt)  wordt  sleeht  (niet)  geherbergd. 
Statt:  flWer  die  Wahrheit  geigt,  dem  schlagt  man  den  Fiedelbogen 
urn  den  Eopf  (Yalette),  hörte  ioh  stets:  —  dem  sehlagt  man  die 
Fiedel  an  den  Kopf. 

Für  das  ndl.  Prorerb:  Als  de  tcifn  is  in  den  man,  is  de  wis- 
heid in  de  kan  halte  ieh  das  Sprichwort:  ,Wenn  der  Wein  eingeht, 
geht  der  Mnnd  anf'  nioht  iür  ein  Aequivalent ,  wohl  das  andere  (aueh 
Ton  Yalette)  angegebene:  Wenn  der  Wein  eingeht,  geht  Witz  aus. 
Ieh  hatte  statt  des  gerügten  lieber  gewahlt:  „Der  Wein  ist  kein 
Narr;  aber  er  macht  Narren. 

Für:  Man  kann  nioht  vom  Winde  leben  hörte  ieh  inDeatscUand 
stets:  —  Yom  himmlischen  Tau» 

Statt  des  matten :  Der  Betrüger  wird  oft  der  Betrogene  (fur  No. 
26:  Dikwijls  wordt  de  bedrieger  zelf  bedrogen)  hatte  ieh  gesetzt: 
Mancher  gebt  nach  WoUe  aus  and  kommt  geschoren  selbst  nach  Baas. 

Zu:  Wie  een  boer  wil  bedriegen,  mag  een  boer  medebrengen 
(Yalette  55)  merke  noch:  Met  dieven  moet  men  dieven  vangen  (za- 
gleich  Ubersetzung  zu  dem  No.  81  gegebenen :  Willst  du  einen  Schalk 
fangen,  so  stelle  einen  Schalk  in  die  Luken, 

In  No.  120:  Ein  ezel  blijft  een  ezel,  al  ging  hij  ook  naar  Rm^ 
hatte  Yalette  auszer:  Es  flog  ein  Ganschen  wohl  über  den  Bhein 
and  kam  als  Gigack  ()  wieder  heim"  das  Sprichwort  vom^^e^bei- 
behalten  sollen: 

Zieht  ein  Esel  über  den  Bhein, 
Eommt  ein  I — A  wieder  heim. 


342.  Als  de  vos  de  passie  preekt,  boer  let  op  je  kippen  (ganzen) 
(nicht:  boeren ,  past  op  uw....)  statt:  Wenn  der  Fuchs  predigt, 
hab*  acht  auf  die  Ganse!  fand  ieh: 

Hah*  auf  deine  Odnse  acht , 

Wenn  der  Fuchs  den  Pfarrer  macht 

100 :  Bij  den  duivel  te  biecht  gaan  ist  im  Deutschen :  Dem  Fuchs 

')  Bei  Grassow:  6S.nschen  flog  über  den  Rhein^ 

Gigack  kam  wieder  heim 
wird  Gigack  ein  Druckfehler  sein.    Man  hort  stets:  Cric^'gack, 
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heichtm.  Borchardt  334:  Bern  Fuchs  beichten.  S.  t.  w.  seinem 
Feinde  Geheimnisse  anvertrauten ;  ital. :  confidare  i  saoi  segreti  al 
nemico.  Die  Redensart  gemahnt  an  die  alte  Tiersage;  ygl.  denAus- 
dmck:  ,Der  Fuchs  predigt  den  Hühnern*'  d.  h.  der  Sohlaue  über- 
tölpelt  den  Arglosen.  lm  süddeutschen  Yolksglauben  gilt  Beincke 
nooh  als  nicht  geheaer.  Man  wühnt ,  dasz  dem  durchtriebenen  Tiere 
nicht  ZQ  tranen  sei  (Fusznote  1):  Man  glaubt  z.  B.  dasz  unter  sei- 
ner Gestalt  sehr  oft  ein  Geist  nmgehe.  So  berichtet  Bodin  (in  der 
Zeitschrift  ^Natur",  Halle  1886 ,  pag.  116)  eine  in  Süddentschland  viel 
gehorte  Geschichte ,  wie  Jager  Wendel  eincn  schonen,  groszen,  lang- 
geschweiften  and  dickbepelzten  Fuchs  auf  einem  Steinhaufen  sitzen 
sah.  Sachte  schlich  er  heran  und  brannte  ihm  die  ganze  Ladung 
aaf  den  Pelz.  Nun  lief  Reineke  langsam  davon.  Zum  zweiten  und 
dritten  Male  ging  es  ihm  ins  Gesicht.  Er  war  aber  nicht  tot,  fiel 
nicht,  grinste  den  Jager  forchtbar  an,  um  darauf  dem  Walde  zu- 
zneilen.  Die  Folge  war ,  dasz  von  dieser  Stunde  an  der  alte  Waid- 
manu  sein  Gewehr  nicht  mehr  brauchen  konnte.  Derselbe  Wahn 
begegnet  im  schwabischen  Oberlande.  ünter  der  Burg  am  Bussen 
hatte  Reineke  sein  Malepartus  und  roehrere  Junge.  Der  Jager  von 
Offingen  vernahm  von  diesem  „  Teufelsüiehe*\  welches  die  Leute  nicht 
soheue,  vielmehr  oft  erschrecke.  ,Dem  will  ich  n^aufpfeffern**  sprach 
UDser  Forstmann  und  ging  gegen  Abend  auf  den  Anstand.  Reineke 
liesz  nicht  lange  auf  sich  warten  und  stellte  sich  keek  und  unver* 
Bchamt  Yor  den  Jager  hin.  Dieser  ziel  te  scharf ;  als  er  im  Begriffe 
war  abzudrücken ,  machte  der  Fuchs  einen  Satz ,  stand  einen  Schritt 
Tor  dem  Jiiger  und  guckte  ihn  mit  feurigen  Augen  an,  die  wie 
Pflagrader  erschienen.  Erschreckt  schlotterte  der  Offinger  heim  und 
lag  nach  acht  Tagen  bercits  im  Grabe).  Wegen  der  seinem  Wesen 
eigentümlichen  List  ist  der  Fuchs  das  Sinnbild  eines  verschmitzten 
durchtriebenen  Menschen.  Schon  Christus  nennt  Luk.  13,  32  den 
Herodes  einen  Fuchs. 

Der  Franzose  sagt  auch:  se  confesser  au  renard.  Ygl.  auchnoch: 
in  die  Höhle  des  Löwen  gehen^  welche  Redensart  auch  wohl  ge- 
braocht  wird ,  wenn  einer  wohl  oder  übel  zu  seinem  Todfeinde  gehen 
mosz ,  weil  er  nicht  aus  noch  ein  weisz. 

Zu  „Geld  dat  stom  is  ^  maakt  recht  wat  krom  is  erwahne  ich 
noch,  dasz  Luther  dieses  Sprichwort  schon  bekannt  gewesen  sein 
mosz,  sagte  er  doch: 

Qui  non  habet  in  nnmmis, 
Dem  bilffs  nicht,  dasz  er  frumm  is; 


184 

Qni  dat  peoaniam  sommis, 

Der  maoht  grad*,  waa  kmmm  ist. 

Za:  Oeld  ia  de  ziel  van  de  negotie  merke  noch: 

Geld  ist  die  beste  Ware,  sie  gilt  Sommer  and  Winter  nnd:  Das 

€held  ist  rund,  wer's  haben  kann,  der  halt's. 
Zn:  j,Hoe  grooter  geest  y  hoe  grooter  bee^t  (fehlt  bei  Yalette^): 
Wo  viel  Licht  iat ,  ist  viel  Schatten.    Je  arger  Strick ,  je  hesser 

GlUck.    Je  gelehrter »  je  verkehrter, 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


Nachstehende  Werke  sind  bei  der  Redaction  eingegangen  und  werden 
demnüchst  besprocfaen  werden : 

Prof.  Dr.  Joseph  Seetnüller:  Die  Sprachvorstellnngen  als  Grensland  des 
deutschen  Unterrichls.  Zugleich  Gommen tar  zu  den  neuen  Instructionen 
fflr  den  deutschen  grammatischen  Unterricht  in  der  sechslen  Gymnasial- 
classe.  IV,  32  S.  Gr.  8». 

Wien,  1885,  Alfred  Hölder 1  Mark. 

Zur  Methodik  des  deutschen  Unterrichts  in  der  fflnften  Gym- 

nasialclasse.  Zugleich  Commentar  zu  den  neuen  instructionen  für  den 
deutschen  grammatischen  Unterricht  in  dieser  Giasse.  iV ,  36  S.  Gr.  8'. 

Ebenda  1885 1  Mark  8  Pf. 

Leitfaden  zum  Unterricht  in  der  deutschen  Grammalik  am 

Obergymnasium  nach  dem  neuen  Lehrplane. 

Ebenda  1885.  IV,  92  S.  Gr.  8» 1  Mark. 

NB.  Diese  Werkchen  sind  nach  Seherer's  u.  BiuVs  Principien  bearbeitet 
und  werden  vorlaufig  schon  allen  Candidaten  des  höheren  Schulamtes 
(Examen  M.  O.*)  warm  empfohlen. 

Joseph  StroU  (Prof.  a/d  Univ.  Gzernowitz)  Hilfsbuch  für  den  Unterricht 
in  der  deutschen  Grammatik  an  Gymnasien. 

Erstes  B&ndchen  (Für  die  fünfte  Gymnasialdasse.  Zweite,  verb.  Aufl. 
ili,  41  S.  Gr.  8». 

Wien  1887,  Karl  Graeser 60  Pfg. 

Zweites  B^ndchen  für  die  6.  Gymnasialdasse. 

Ebenda  1885  36  S.  Gr,  8» 48  Pfg. 

f  Zugleich  für  die  Candidaten  des  höheren  Schulamtes  geschrieben,  welebe 
sicn  in  Prof.  StrobPs  germanistischem  Seminar  seiner  Leitung  anyertrauen. 
In  mancher  Beziehung  eine  willkommene  Erganzung  zu  Dr.  Seemüller's 
Werkchen.    Sehr  empfehlenswerth !) 

Graeser's  Schulausgaben  classischer  Werke.  ünter  Mitwirkung  m^erer 
Fachmdnner  herausgegehen  von  Prof  L  Neubauer 

Wolfgang  von  Goethe :  Torquato  Tasso.  Ein  Schauspiel.  Mit  Einleitun- 
gen  und  Anmerkunj?en  von  L  Neubauer,  K.  K  Prof.  a/d.  Staatsrealschule 
in  Elbogen.  2.,  revidierte  Aufl.  XIII,  90  S.  Gr.  8«. 

Wien ,  K.  Graeser 50  Pfg- 

W.  V.  Goethe :  Götz  von  Berlichingen.  Mit  Einleitung  u.  Anm-  von  Dr, 
Leo  Smolle,  K.  K.  Prof.  am  Staats-Obergymnasium  in  Brünn.  Xül,  98  S.  Gr,  8'. 

Ebenda 50  Pf^. 

Goethe:  Hermann  und  Doróthea.  M.  Einl.  u.  Anm.  von  Dr.  Adolf  Ltch- 


')  Vgl.  Valette  63:  Hooge  hoornen  vangen  veel  wind. 
293:  Hooge  masten  vangen  veel  wind. 
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tenheld,  K.  K.  Professor  am  Rossauer  Staatsgymnasium  in  Wien.  5.,  revi- 
dierte  Aufl. 

Ebenda.  XVI,  61  S  Gr.  8» 50  Pfg. 

Goethe:  Iphigenie  auf  Tauris.  M.  Ëinl.  und  Anm.  von  I.  Neubauer.  5., 
rey.  Aufl. 

Ebenda.  XIV ,   66  S.  Gr.  8o 50  Pfg. 

Goethe:  Dichtung  and  Wahrheit.  In  Answahl  M  Einl.  u.  Anm.  v.  Dr. 
Leo  SmoUe,  XIV ,  62  S.  Gr.  8» 50  Pfg. 

Ausstattung  elegant,  Einleitungen  und  Anmerkungen  gut 


Ckurl  Bleihtreu:  Revolution  der  Litteratur.    Dritte,   verb.  u.  verm  Aufl* 

Leipzig,  Wilhelm  Friedrich  (sine  anno).  XXIII,   101  S.    .    .    M.  1,50. 

Epochemach'  iide  Schrift! 

Dr,  Bernhard  Schulz,  Regierungs-  und  Schul-Rat;  Die  deutsche  Gram- 
matik  in  ihren  Grundzügen.  Ein  Leitfaden  beim  Unterrichte  in  der  Mut- 
tersprache.    Paderborn ,  Munster  und  Osnabrack ,  Ferd.  Schöningh.  1889. 

Neunle  Aufl.  VIII ,  188  S  G.  80 M.  1,20. 

Sehr  faszlich;  für  Gandidaten  des  höheren  Sch ui amtes  wegen  des  Her an- 
aehens  gotischer  und  ahd.  Formen  beiWorterkiarungen  sehr  empfehlenswert. 

Chr.  Richter:  Kleines  Handbuch  der  deutschen  Synonymen  und  synony- 
mischen  Redeweisen   für  die  Schule  und  das  praktische  Leben  dargestellt. 

Paderborn,  Munster  u.  Osnabrück,  F.  SchÖnigh  1888. 

2S^  S.  Post  8» M.  2,00 

Auf  Grund  der  wissenschaftlichen  Werke  von  Weigand ,  (deutsche  Syno- 
nymen u.  deutsches  Wörterbuch),  Kehrein,  (onomatisches  Wörterbuch) 
sowie  der  Grammatiken  von  Schmifthenner ,  BeckeTj  Schotensack,  Vemaïeken, 
Engélien,  u.a.  für  die  Schule  u.  das  praktische  Leben  hergestellt.  Enthalt 
sehr  viel,  da  durch  Weglassung  der  beispiele,  die  andere  Werke  sehr  cor- 
pulent machen,  Raum  gewonnen  wurde.  Ein  alphabetisches  Wortregister 
erieichtert  das  Nachschlagen. 

SchöningKs  Auagaben  deutscher  Klassiker  mit  Kommentar. 

X:  Goethes  Egmont.  Mit  ausfQbrlichen  ErlRuterungen  für  den  Schul- 
^ebrauch  und  das  Privatstudium  von  L,  Züm,  Professor  am  Gymnasium 
m  Rastatt. 

126  S.  8' M.  1,20 

XII:  AnsgewS.hIte  Oden  und  Elegieën  nebst  einigen  Bruehstücken  aus 
dem  Messias  von  Klopstock.  Mit  erkl&renden  Anmerkungen  und  einer 
Biographie  des  Dichters  herausgeben  von  Dr.  Bernh,  Wemdce,  Gymnasial- 
direktor. 

2  Aufl.  X,  255  S.  8» M.  1,80. 

,Wir  nehmen  gern  Veranlassung ,  den  verdienstlichen  Schöninghschen 
Klassik  er- Ausgaben ,  soweit  sie  uns  vorgelegen  haben ,  besondere  Aufmerk- 
samkeit  Sin  den  beteiligten  Kreisen  zu  wünschen".  Zeitschr.  f.  d.  deutschen 
Unterr.  XI,  (1883)  2  Heft. 

lm  Anschlusz  an  diese  kurze  Empfehlung  bemerke  ich  noch  ausdrücklich, 
dasz  diese  Ausgaben  den  Gandidaten  des  höheren  Schulamts  nicht  ange- 
legentlich  genug  empfohlen  werden  können.    Naheres  sp^ter. 


Velha^en  dt  Klasing  Satnmlung  deutscher  Schtdausgaben, 

1.    Lieferung:  Hermann  und  Dorothea.    Von  Goethe. 

XVI,  72  S.    Herausgegeben  von  Dr.  L  Wychgram.    Gebunden  50  Pfg. 

12.  Lieferung:  Minna  von  Barnhelm.  Von  Lessing  Herausgegeben  von 
Prof.  Dr.  A.  Thorbecke. 

Vin,  126  S 50  Pfg. 

20.  Lieferung :  Maria  Stuart.  Von  Schiller  Herausgeg.  v.  JVof.  Dr.  C.  Rauch. 

VUI,  152  S !.....    50  Pfg. 

Die  Einleitungen  und  Anmerkungen  beschr3.nken  sich  auf  die  allernot- 
wendigsten  zum  stofflichen  und  litteraturhislorischen  VerstHndnis  erforder- 
lichen  Angaben. 

Die  Leitung  des  ünternehmens  hat  Dr.  L  Wychoram  in  Leipzig  über- 
nommen ,  der  für  die  Gewinnung  tüchtiger  Herausgeber  Sorge  getragen  hat. 

Was  Ausstattung  u. s.w.  betrifft,  so  genügt  es  zu  sagen,  dasz  diese  sich 
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den  beliebten  französischen  und  englischen  Schulausgaben  desselben  Ve^ 
lages  ebenbürtifi^  an  die  Seite  stellen  dürfen. 

H.  C.  Sprtiyt:  Hochdeutsche  Sprachlehre  fur  Niederlander.  Funfte  Auf- 
lage,  IV,  123  S.  Gr.  8«.    Groningen,  P.  Noordhoff  1885.    .    .    .    ƒ1,25. 

Oefeningen,  behoorende  bij  de  Hoogduitsche  Spraakkunst ?oor 

Nederlanders. 

5de  verbeterde  druk  92  S.    Gr.  8« ƒ  0,75. 

Ebenda  1885. 

S,  Susan :  Sammlung  Wörter ,  Sprichwörter  und  Redensarten.  Mit  be- 
sonderer  Rücksicht  auf  die  ahnlichen  Wortlaute  und  die  Ëigenheiten  der 
deutschen  und  niederlandiscben  Sprache,  FQnfte  Auflage,  revidiert  ?on 
ff.  C.  Soruyt, 

Ebenda  1885.    IV,  88  S.  8*      ƒ  0,60. 

Diese  Werkchen  werden  demn^chst  eingehend  besprochen  werden. 

Di\  Friedrich  Holzweiszig ,  Director  des  Vicloria-Gymnasiums  zu  Burg: 

Lateiniscbe  Schulgrammatik  in  kurzer,  übersichtlicber  Fassung  und  mit 
besonderer  Bezeichnung  der  Pensen  fur  die  einzelnen  Klassen  der  Gym- 
nasien  und  Healgymnasien 

Vm,  201  S.  Grosz  8^ 

Hannover  1885,  Norddeulsche  Verlagsanstalt  (V.  Goebel).      Mark  2,00. 

Wie  wir  soeben  vernehraen,  wird  im  Marz  a  c.  die  zweite  rerhmerU 
Auflage  zur  Ausgabe  gelangen.  Wir  wollen  unser  Urteil  also  versparen, 
bis  wir  diese  neue  Auuage  su  Gesichte  bekominen  haben. 


Zillsa  «ld  Sollea. 

{Schlusz), 

Potenzialformen.  Die  Konjunktivformen  der  Verl.  toek.  tijd  wer- 
den im  N.  haufig  gebraucht  statt  eines  Priisens,  um  dadorch  eine 
Ungewissheit  zu  bezeichnen ,  die  abcr  bei  dem  Sprechenden  oft  nicbt 
besteht,  in  welchem  Fall  dieser  diese  Ausdrucksweise  anwendet, 
um  seine  Gedanken  bescbeidener ,  also  böflicher  einzukleiden.  Im 
D.  (indet  flich  hier  entweder  das  Imperf.  Konj.^  oder  die  friiher 
behandelte  Form  sollte ,  oder  das  Imp.  Eonj.  der  Zcitw.  konnerij 
mogen ,  dürfen ,  bisweilen  auch  eine  Form  mit  tcürden. 

Erstens  kommen  hier  die  Yerben  in  Betracht ,  welche  eine  Geistes- 
thatigkeit  ausdrücken:  denken^  wissen^  wünschen^  meinen^  glauben, 
erwarten^  fürchten,  mit  folgendem  Inhaltssatze. 

Ik  dacht,  zou  denken j  het  kon  goedkooper  (vergl.  ik  denk,  het 
kan  goedkooper)  =z  leb  ddchte,  es  könnte  billiger.  —  Ik  zou  niet 
weten. . . .  =  Ich  wüsste  nicht. . . .  Mijn  raad  zou  zijn, . . .  z=  Mein 
Rat  tcdre. . . , 

Bei  den  schwachen  Verben  meinen ,  erwarten ,  glauben ,  n.  s,  w. , 
deren  Imp.  Konj.  met  der  entsprechenden  Indikatiyform  zueammen- 
fallt,  wahit  man  in  bejahenden  Satzen  die  Umschreibungmit^/Z/e: 
Man  sollte  meinen^  mit  f  6000  jahrlich  habe  man  doch  sein  Aas- 
kommen.  Man  sollte  erwarten,  er  kame  jetzt  heim  —  Kein  er 
bicibt  noch  bis  Ostern  in  Italien.  —  Man  sollte  glauben ,  er  (Cicero) 
wolle  einen  Gladiator  abrichten,  so  sehr  eifert  er  wider  den  ai^- 
serlichen  Ausdruck  des  Schmerzes  (Lessing).  Ich  sollte  nun  doch 
bald  (=  beinahe)  furchten,  Prinz,  dass  Sie  noch  etwasanderes  be- 
lohnen  wollen  als  die  Kunst  (L.).  Ich  darf  und  will  nicht  verhehlcn, 
dass  mich  an  diese  Stelle  in  jüngster  Zeit  eine  Anfrage  aas  — 
Paris  erinnert  hat,  wo  man  so  achtsame  Leser  Lessings  yielleiclit 
weniger  als  in  Deutschland  erwarten  und  voraussetzen  sollte  (Sand^)* 


187 

Anch  denhen  kommt  bo  vor:  Ich  sollte  denken  y  wenn  er  sioh  von 
hier  auf  knrze  Zeit  entfemte,  sollt'  es  wohl  fur  ihn  und  andre  nütz- 
lioh  sein  (Göthe).  ') 

Selten  wird  sollen  auf  diese  Weise  in  verneinenden  Satzen  ange- 
wendet  So  sagt  man  z  B.  statfc:  tnan  sollte  nicht  glaüben^  gewöhn- 
lieh  man  glatibt  nicht 

Oft  kann  eine  Bedingung  hinzugedacbt  werden ,  nnd  dann  ist  eine 
Umschreibung  mit  teerden  möglich :  das  würde  ich  nicht  meinen , 
fiircbten  n.  s.  w.  9  Welcbe  Eirche  besucht  man  hier  gewöhnlich?*'  — 
,Ich  würde  (möchte)  Ihnen  St.  Bavo  raten" 

Wiinschen  kann  kein  Wort  bei  sich  haben,  das  einen  Zweifel 
ansdrückt,  uud  steht  immer  im  Imperfekt:  ich  wünschte,  ich  ware 
zn  Hanse.  —  Yemeinend:  das  wünschte  ich  nicht,  würde  ich  nicht 
wünschen. 

Ik  zou  gaarne,  graag  willen,  ik  zon  gaarne,  graag  =  Ich 
möchte  gem. 

Zweitens  stehen  die  potenzialen  Formen  in  der  Behauptung  selbst, 
entweder  als  Bezeichnung  der  Ungewissheit  oder  als  Wendnng  der 
Urbanitat.  Das  N.  hat  hier  selten  Imp.  Eonj. ,  gewöhnlich  Um- 
schreibung mit  zouden,  oder  kunnen  im  lm  per  f.  oder  Yerl.  toek. 
tijd  Konj.  Im  D.  steht  das  Imperf.  des  Eonj.  oder  eine  Umschrei- 
bung mit  kannen,  mogen,  diirfen  im  Imperf.  Eonj.,  oder,  wenn 
eine  Bedingung  erganzt  werden  kann,  auch  wohl  eine  Form  mit 
würden. 

Dat  is  toch  moeilijk,  ware  toch  moeilijk,  zou  toch  moeilijk  zijn, 
kon  toch  moeilijk  zijn^  zou  toch  moeilijk  kunnen  zijn,  —  Das  ist 
aber  schwierig,  vodre  doch  schwierig,  würde  doch  schwierig  sein 
(wenn  du  es  so  angreifen  wolltest),  durf  te,  möohte,  könnte  doch 
schwierig  sein. 

Ihn  zu  léiten,  stünde  dir  besser  an  (Göthe),  durf  te,  möchte  dir 
besser  anstehen  (Bedingung:  wenn  du  ihn  leitetest). 

Das  liesse  sich  machen,  durf  te,  würde  sich  machen  lassen. 

Das  sahe  ich  gem,  würde  ich  gem  sehen. 

G-ij  vergist  u,  kondt  u  Tergissen,  zoudt  u  kunnen  vergissen.  Sie 
durf  ten,  könnten  sich  irren.  (auch  Sie  mochten  sichirren,  wenn  dies 
keine  Zweideutigkeit  yeranlasst). 

Nicht  in  jedem  Fall  hat  man  die  Wahl  zwischen  allen  Formen, 
wie  im  ersten  Satz:  eine  Prüfung  der  Beispiele  wird  dies  deutlich 
machen.  In  Bezug  auf  durf  en,  mogen,  können  dürfte  der  Satz 
aofgestellt  werden,  dass  das  erste  der  drei  Wörter  die  Möglichkeit 
Ton  Seiten  des  Sprechenden  betont ,  also  das  Suhjektive :  £s  dürfte 
hier  an  der  Stelle  sein,  dies  zu  bemerken;  —  können,  die  aus  der 
Sachlage  herrorgehende  Möglichkeit,  also  das  Objektive;  wslhrend 
mogen  die  Mitte  halt  und  Ton  beiden  etwas  an  sich  hat:  loh  möchte 
schwer   zu   überreden   sein',    dass   ich   an  dir  ein  schuldToll  Haupt 


*)  Es  wird  jedem  nach  dem  früher  Behandelten  einleuchten,  dass  in 
den  niederltndischen  Formen:  Ik  zou  vreezen,  verwachten  u.  s.  w.  zou 
eigentlich  kein  Hilfszeilw.  der  Zeit ,  sondern  das  alte  zullen  ist.  Weil  nun 
aber  in :  Ik  zou  wei  willen  (:=  ik  wilde  wel)  zou  als  Hilfszeitw.  der  Zeit 
steht  (Van  Heiten ,  het  Werkwoord  S.  43),  man  auch  zou  in  „ik  zou  den- 
ken" pr  ^ik  dacht,*'  so  auffasst,  haben  wir  gemeint  diese  Beispiele  auch 
hier  einreihen  zu  mussen. 
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I 

beflohütse  (Soh.)«  Das  Buch  stelle  ioh  mir  zim&ohat  in  den  Handen 
des  Lehrers  vor,  dem  es  eben  einen  Stoff  fur  den  deutschen  Unte^ 
richt  darbieten  möchte  (Fr.  Kern). 

lm  N.  kann  anch  in  Nebensatzen,  abhangig  von  Haaptsatzen, 
die  ein  Yerb  enthalten ,  welches  ein  Hoffen  oder  Fürchten  aosdrfickt 
ein  Wechsel  zwischen  Imperf.  Eonj.  und  Yerl.  toek.  tijd  Konj.  statt- 
finden.  Dies  ist  im  D.  nar  scheinbar  der  Fall.  Wenn  ich  sage: 
Ich  fürohtete,  dass  er  kommen  toürde^  so  iat  dies  eine  andere  Fonn 
fiir  kommen  toerde^  nicht  eine  Wechselform  von  kdme  (Ik  vreesde , 
dat  hij  gedropen  mocht  zijn,  heisst  anch  aof  D. :  dass  er  dorchgo- 
fallen  sein  möchte.) 

Hij  ging  naar  school ,  opdat  hij  zou  loeren,  heisst :  damit  er  lerara 
sollte  (oder  lernte),  wo  sollte  den  Willen  bezeichnet  Gothe  schreibt 
an  Frau  yon  Stein:  Obs  gleich  aussieht,  als  wenn  Sie  mir  die  Ge- 
richte schicken,  damit  ich  nicht  kommen  solL  In  Tasso:  MitFrem- 
den  nimmt  man  sich  zusammen,  Da  merkt  man  auf,  da  snchtman 
seinen  Zweck  In  ihrer  Gunst,  damit  sie  nutzen  sollen,  Aber:  Stre- 
ben  wir  nicht  all  zu  hoch  hinanf ,  dass  wir  nicht  fallen  mogen 
(N.  mogen),  wo  kein  Wille,  sondern  ein  Wunsch  ausgesprochen  wircL 
Der  Baaer  ist  in  den  meisten  Landesteilen  zu  stnmpf  und  zu  faal, 
als  dass  er  daran  dachten  denken  sollte^  sich  einen  Nebenerwerb 
zn  sichem,  nicht  denken  würde  wie  das  Niederlandische:  dan  dat 
hij  er  aan  zou  denken. 

Finden  sich  in  Nebensatzen ,  welche  eine  Einraumung  oder  Be- 
dingung  enthalten  oder  in  solchen,  die  eine  soheinbare  Aehnlichkeit 
bezeichnen ,  Formen  mit  zoude{n) ,  so  ist  dies  immer  eine  Ferm  des 
zullen  in  der  alten  Bedeutung  (y.  Heiten,  Het  Werkwoord):  Alzo» 
hij  er  alles  voor  laten  staan,  zijn  doel  zou  hij  trachten  te  berdken : 
Und  sollte  er  alles  darüber  versaumen ;  —  Ik  zou  het  eens  gewaagd 
hebben  (dan  zou  men  mij  anders  behandeld  hebben):  Ich  hatte  es 
einmal  wagen  sollen. 

Terwijl  Faessen  scherp  toeluisterde ,  alsof  die  naam  hem  de  op- 
lossing zou  zijn  van  een  dichterlijk  raadsel,  (L.  Mulder)  =  als 
solle  oder  sollte  jeoer  Name. 

Hij  hield  zich  alsof  hij  verder  zou  gaan  (Luk.  24  ts.  28)  = 

JSr  stellte  sich  als  wollte  (woUe)  er  weiter  gehen. 

Der  letzte  Satz  moge  erklaren,  warum  wir  diese  Beispiele  hier 
aufgeführt  und  nicht  dem  ersten  Abschnitt  eingereiht  haben:  zou' 
den  steht  hier  namlich  auch  da,  wo  von  einem  wollen  die  Rede  ist, 
was  beweist ,  dass  dor  Nicderlander  hier  nicht  mehr  das  alte  zullen^ 
sondern  das  Hilfszeitwort  der  Zeit  fiihlt.  Yielleicht  finden  sich  noch 
mehr  personliche  Ansichten  in  diesem  Aufsatz ,  die  Bedenken  erregen 
mochten :  stehen  z.B.  in  der  Sprache  die  verschiedenen  Falie  nicht 
so  unvermittelt  neben  einander,  wie  sie  hier  erscheinen,  und  könn- 
ten  dadurch  einige  Beispiele  in  einer  andem  Bubrik  eine  Stelle  fin- 
den. Wir  haben  nur  die  Aufmerksamkeit  auf  sollen  lonken  wollen, 
das  selbst  in  Sanders'  Wörterbuch  so  stiefmütterlich  bedacht  ist, 
nicht  eine  Aufzahlung  der  verschiedenen  Falie  zum  Auswendiglem^L 

Nijmegen.  Ch.  ALTENA. 
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Iltdtrdratmh»  ll«n«Bt«  la  iir  SoliriltsprMh». 

(Fortsetzung) 

Bavpb  ans  dem  niederd.  Rups,  Der  mittelhochd.  Name  war 
grasawurm. 

Boden,  die  mitteld.  Nebenform  des  hochd.  reuten,  Luther  ge- 
braucht  reuten  neben  ausrotten. 

BoGGBK  in  niederd.  Lautform  (ygl.  Ebbe),  Das  Mittelhochd.  hatte 
die  streng  hochd.  Form  rocke, 

Saght  ,  niederd.  Wort ,  das  erst  im  Neuhochd  vorkommt ;  es  ist 
etymologisch  identisch  mit  sanft  (ygl.  Engl.  soft) ,  woron  es  jetzt 
in  der  Bedentnng  getrennt  wird. 

SoHACHT  (im  Bergban)  niederd.  neben  dem  noch  in  oberd.  Mnn- 
darten  bestehenden  Schaft;  ebenso  Schacht ^  Masz. 

SoHiEF  kam  friiher  anch  unter  den  Formen  schefj  schaf,  scheif 
Yor.  Das  auslantende  f  yerrat  den  niederd.  Urspmng  (Ygl.  Niederl. 
scheef,) 

SoHLEPPEK,  niederd.  slepen ,  entspricht  lantlich  dem  gleichbeden- 
tenden  faktitiyen  schleifen.  Die  Yerkürzang  des  Yokals  fand  in 
der  Schriftsprache  schon  früh  statt.  Dayon  abgeleitet  ist  Schleppe^ 
niederl.  sleep  y  hochd.  Schleife, 

ScHLUCHT  ist  die  allgemein  übliche  Form ,  welche  das  altere  hochd. 
Sehlu/t  yerdrangt  hat. 

ScHLUHMBRN  fmdot  sich  im  Niederl. ,  Engl.  und  den  nord.  and 
mitteld.  Dialecten,  nicht  in  den  bberdentschen.  (Mittel.  and  niederd. 
aach  slumeny  wie  sluymen  im  Mittel.  und  Neuniederl.) 

ScHVAUFEK  mit  niederd.  Lautstnfe  besteht  neben  dem  hochd. 
Schnauhen^  besonders  in  verschnaufen  ^  ruhen,  om  wieder  zn  Atem 
zu  kommen* 

ScHHiPPEN ,  Schnippchen  (ein  Schnippchen  schlagen  jemand  yor 
der  Nase  schnippen),  schnippig,  schnippisch  zeigen  alle  niederd.  p  p 
gegenüber  mittelh.  snipfen), 

ScH5UPPE,  der  Abfall  des  glühenden  Dochtes,  anch  in  Stern* 
schnuppe^  niederd.  neben  dem  hochd.  Schnupfen^  mit  welchem  es 
identisch  ist.  (Yerwandt  mit  achneuzen^  das  Licht,  die  Nase). 

ScHWEFEL.  Schon  im  Alt-  and  Mittelhochd.  bestehen  yon  diesem 
Worte  Doppelformen  mit  h  and  ƒ.  Luther  gebraucht  Schwebel  ^ 
das  jezt  yeraltet  ist. 
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SioHTKK ,    niederd.   Form    für   hochd.   sieben,    Aoffallead  ist  das 
niederland.  ziften. 

Spuk  ,  niederd.  Wort  für  hochd.  Oespenst.    Die  yerhoohdeatschte 
Form  spuchy  zeitw:  spüchen  komen  früher  aach  Tor. 

{Forts.  folgt.) 

Amsterdam.  G.  A.  G.  tah  GOOR. 


Sla  i«Laitt  ia  Saitiohaa. 

(Fortsetzung.) 

Für  die  althochd.  Sprache  können  wir  demnach  nar  2  an  der 
hoohd.  Lautversohiebung  nicht  beteiligtens-Lauteangeben:  snnds^. 

lm  Mittelhochdeatschen  haben  wir  fast  denselben  Sprachstand  als 
im  AlthoohdeatBchen.  Was  wir  da  über  die  Anssprache  des  s  mit- 
teilten,  gilt  auch  hier. 

£in  bedeatender  Unterschied  ist,  dass  hier  der  Laut  sch  aoftritt 
Das  mhd.  sch  ist  das  ahd.  nnd  aach  das  got.  sk.  (Das  k  namliehhaü» 
sich  in  der  Yerbindnng  sk  an  der  hochd.  Laatverschiebang  nicht 
beteiligt)  wir  haben  denmach  got.  skaidan  :=  ahd.  skeidan,  goi 
skalks  =  ahd.  skalk.  Dieses  sk  warde  mhd.  za  sch,  Braune 
yermutet  diesen  übergang  schon  in  der  ahd.  Zeit,  and  steilt  dne 
Yorstufe  s  -^  ch  aaf,  nachwelcherdasursprüngliche  A;  aUmahüclizu 
paUtalem  ch  (aasge  sprochen  wie  ch  im  nhd.  ich)  geworden  ist.  Bestarkt 
wird  Branne  in  seiner  Yermatang  dnrch  die  schon  in  ahd.HdBchr. 
übliche  Schreibweise  sch.  Wir  haben  also  für  das  mhd. «,  seAond^s. 

Und  80  sind  wir  gekommen  an  das  Nhd.  Hier  hat  der  6e- 
braach  des  sch  sich  aosgedehnt.  In  den  Yerbindongen  sl^  sm,  sn^ 
sto  tritt  sch  an  die  Stelle  des  s  z.  B.  mhd.  al&fen,  smiegen,  sntden, 
Bwert  =  nhd.  schlafen,  sohmiegen,  schneiden,  Schwert.  st  nnd 
sp  sind  graphisch  geblieben ,  phonetisch  sind  sie  jedoch  schp  and 
scht.  Aach  nach  r  ist  das  s  oft  za  sch  geworden:  mhd.  ban  = 
nhd.  Barsch;  mhd.  hêrsen  =:  nhd.  herrschen. 

In  Bezag  aaf  die  Aassprache  weicht  das  Neahochd.  bedeatendab 
Ton  den  altem  Sprachen.  Das  s  haben  wir  kennen  gelemt  ak 
harten  Laat ;  in  den  Fallen ,  wo  es  erweicht  warde ,  setzte  man  im 
Gotischen  Zy  and  diesem  weiohen  s  entspricht  das  hochdeatsche 
r ')•    Wir   waren   daher   berechtigt   zu   sagen  ^),   dass  das  Ahd, 


')  X,  2,  pag.  127. 
»)  X,  2,  pag.  128. 
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streng  genonunen ,  kein  weiches  s  hat.  Wir  fügten  jedooh  Brannes 
Anmerkung  binzn,  daas  man  die  Möglichkeit  zugeben  könne,  dass 
interyocalisches  s  (wie  in  lêsan)  schon  im  Ahd.  weich  geworden 
sei ').  Im  Nenhochd.  non  ist  die  Erweichung  des  arsprünglioh 
harten  8  allgemein  geworden,  eine  Erscheinung,  die also ansserhalb 
des  Gtebietes  der  Lautyerschiebung  steht.  Diese  Erweichung ,  die 
sicb  anfangfl  nur  auf  den  Inlaut  bescbrankt ,  dehnt  sich  allmahlich 
auB,  und  so  haben  wir  im  Nhd.  die  Begel:  s  ist  weich  im  Anlaut 
Tor  einem  Yokal ,  und  im  Inlaut  (zwischen  2  Yokalen).  —  Was 
die  Gemination  ss  betrifit ,  diese  ist  im  Nhd.  wie  im  Mhd.  allgemein. 
Wenn  wir  schliesslich  einen  Bliek  werfen  über  diese  behandelten 
B-Laute,  die  schon  dem  Urgermanischen  angehorten,  so  kommen 
wir  zu  folgendem  Schema: 
Got.  B  (hart),  ss  —  si,  sm,  sn,  sw  —  sk       —      st,  sp  —  z, 

(hart;       \  l  yiel-  \ 

interyoca-    1  ,  .1  leicht  I  . 

i  Usch  yiel-     «>  -  «^1>  ««"i  «°i  «^  -  ^^    schon  h*'  'P  ""  '' 

(leicht  weich)  fs+ch) 

Mhd.  s  (id.)     SS  —    si,     sm,     sn,     sw   —  sch  —  st,  sp  —  r. 

isowohl   j 
hart ,  als  I  SS  —  schl,  schm,  schn,  schw  —  sch  —  st,  sp  —  r. 
weich    I 

NB.  Das  8  hat  in  den  Yerbindungen  8t  und  52>  jedoch  den  Laut- 
wert  des  sch. 

h)  S-Laute,  die  nach  der  hochdeutschen  Lautyersohiebung  aus  dem 
harten  Yersohlusslaut  t  entstanden. 

Hierzu  geboren  die  nhd.  Zeichen:  z,  tz^  sz,  88^  s. 

Wenn  wir  die  gotischen  Wörter  taiknSy  satjan^  haitan,  t7an,  go* 
datOj  hairto  yèrgleichen  mit  den  ihnen  entsprechenden  neuhochdeut- 
Bchen:  zeichen^  setzen^  heissetij  esaeiij  gutes^  herz]  so  sehen  wir, 
dass  das  germ.  t  den  Einfluss  der  hochdeutschen  Lautyerschiebung 
erfahren  hat. 

Das  hochdeutsche  Gebiet  betretend,  befassen  wir  uns  zuerst  mit 
dem  Ahd.  und  finden  fór  die  oben  genannten  gotischen  Worter  2;0iA- 
hattj  sezzeuj  heizan^  ezzan,  guotaz^  herza, 

Wir  sehen  also  hier  überall,  statt  des  gotischen  i^  entweder  2;  oder 
zz.  Dieses  Zeichen  z  hat  jedocb  eine  zweifache  Aussprache ,  einmal 
lautet  es  wie  das  z  im  Nhd.  ^^wei",  und  istAffricata;  dann  wieder 
stimmt  ea  in  der  Aussprache  fast  überein  mit  dem  scharfen  s  und  ist 


')  X,  %  pag.  128. 
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Spirant.  Der  Spirant  z  aniersoheidet  sioh  ron  dem  «  nurdnichdie 
Articttlationsstelle,  die  mehr  nacb  yom  liegt. 

Aas  demselben  Zeichen  %  haben  sioh  daroh  die  hochd.  Laohep- 
schiebang  also  zwei  Consonanten  entwickelt.  Es  giltnnn,  dieFrage 
zu  beantworten,  wann  das  germanische  ^Affricata,  wann  es  Spirant 
wird.  ünd  diese  Frage  ist  beantwortet  worden ,  naobdem  man  duroh 
eine  Zosammenstellung  des  t  mit  den  beiden  andem  harten  Stoss- 
lanten  h  nnd  jp,  zn  der  Ansicht  gelangt  war,  dassanch diese Lante 
nacb  der  hochdeutschen  LaatverBchiebung  sich  in  eine  Affiricata  nnd 
einen  Spiranten  spalteten ,  ^ )  nnd  dass  hier  ein  festes  Gesetz  walten 
müsse.  Das  Ergebnis  der  Untersncbnngen  war,  dass  für  die  Yer- 
scbiebnng  in  den  Spiranten  oder  die  Affricata  massgebend  ist,  ii^ 
Stelle  j  die  das  germanische  t  in  dem  Worte  einnimmt. 

1)  Das  germanische  t  im  Anlaut^  sowie  im  Inlant  noch  Cofi* 
sonant  {bez,  Auslaut)  und  in  der  Oemination  wird  noch  der  hochd. 
Lautverschiehung  eine  Affricata.  2)  lm  Inlaut  noch  Vokal  (bez, 
Auslaut)  wird  es  Doppelspirant, 

Beispiele: 

1)  Anlant. 
Got.  ^agr      Ahd.  2;ahar 

„      ^aikns      „     zeihhan 
jf      tajhun     „     2;ehan 

Gemination. 
g  Got.  ska^^s  —  Ahd.  seskz 
j,     sa^jan ')      „      se2;^en 
„     BAti  „       nozze 

2)  Inlant  nacb  Yokal. 
Got.  haitan  Ahd.  heia;2ran 

9     itan         „     e^^an 
«     lètan        .     ]êLZZ9Ji 


Inlant  naoh  Consonant 

Got.  hairto  Ahd.  hersa 

j,     sal^an     „     saLsan 

Anslant  nach  Consonant. 
Got.  sal^      Ahd.  sak 
„    swar^     „      sware 

Anslant  naoh  Yokal. 
Got.  hait  Ahd.  heiz 


Amsterdam. 


{Forts.  folgt). 
F.  LEYITICÜS. 


>)  Es  ist  hier  nicht  der  Ort  dieses  n^ber  zu  beleuchten.  Die  einzelnen 
Abweichungen  zu  besprechen,  würde  uns  zu  weit  führen.  Es  sei  hier, 
noch  daran  erinnert,  dass  wir  unter  ,A.lthochdeutscb"  bier  den  oberdeul- 
schen  Dialekt  verstehen,  in  weichem  die  Verschiebungen  verhaltnismassig 
consequent  durcbgeführt  sind.  Otfried  der  bekanntlich  im  Rheinfr&nkischen 
geschrieben  ist,  kann  demnach  hier  nicht  in  Betracht  kommen. 

*)  Das  j  in  satjan  bewirkt  Gemination ;  nati  ist  ein  ja-Stamm ,  sodass 
auch  hier  Gemination  eintritt. 


Df  U  VtnifloatloB  firaafdia. 

(Suite.) 

IL      De  L^ANGIEirKE  TBB8IF1CATI0N. 

4.  Des  gébubes.  La  césübb,  qai  vientdulatin  ccBSuray  deccBSum 
(coapë),  yent  dire  coupare,  repos  ménage  dans  an  yers  poor  en  regier 
Ia  cadenoe. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  oinq  sortes  de  oésures  da  vers  grec; 
Dons  remarqaerons  simplement  qne  qaelqnes-Tmes  sont  passées  dans 
Ie  vers  latin  et  de  \k  dans  les  yers  firanyais.  Les  poètes  latins 
B'inspirèrent  des  modèles  grecs;  mals  rharmonie  n'étant  pas  la 
même  dans  les  deux  langnes,  on  adopta  au  temps  d'Augnste  un 
système  plus  ooniorme  au  génie  du  latin  et  il  y  eut  trois  espèces 
de  césures. 

Dans  Ie  yers  firangais,  il  n'y  en  a  de  bonne  que  si  Ie  sens  autorise 
Ie  repos.  Les  anciens  poètes  admettaient  un  repos  pour  soulager 
la  respiration  et  produire  une  cadence  agréable.  Bs  donnaient  en 
général  plus  de  force  h  la  césure  que  les  poètes  modemes ,  et  la 
traitaient  souyent  de  la  même  fa^on  que  la  fin  du  yers ,  quand  il  s'y 
trouye  une  atone. 

La  césure  sépare  Ie  yers  en  deux  parties  appelées  Mmistichea 
(de  hêmi  =  demi  et  stichos  zz  vers). 

La  césure ,  comme  nous  ayons  pu  Ie  yoir  dans  un  article  précédentj 
pouyait  étre  atone  presque  dans  tous  les  genres,  elle  tomba  yite 
en  désuétude  dans  les  alexandrins  et  ne  se  rencontre  que  dans  les 
yers  décasyllabiques ,  coupes  k  la  4e  syllabe. 

On  l'appelle  césure  lyrique^  parce  qu'elle  ne  se  trouye  que  dans 
les  pièces  chantées.  Si  elle  est  rencontrée  dans  des  pièces  de  la  poésie 
narrative ,  il  faut  Fattribuer  h  une  erreur  de  copiste.  La  césure  peut 
eire  altematiyement  oxytone  et  paroxytone ,  ayec  atone  ne  comp- 
tant  pas  dans  la  mesure  du  yers.  C'est  la  césure  épique,  Elle  ne 
Be  rencontre  fréquemment  que  dans  les  décasyllabes ,  coupes  soit 
au  40,  soit  au  5e  ou  6e  pied  et  dans  T  alexandrin  coupé  au  6e. 

Taaktudie ,  10e  Jaargang.  13 
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Compain^  Roland  j  sune^  votre  olifant 

Si  V  orra  Karlia^  qui  est  au  port  passant. 

Arras  est  écolE  de  tout  bien  entendre 

Venus  est  a  sa  macHs,  si  Ie  saisit 

•  ••••■••■••••• 

En  lendemUin  qtêe  furEST  innocents  décollês . . 

(Yen  cités  plus  haai) 

La  oésure   altomatiTement  oxytone  et   paroxytone,  avec  atone 

comptant   dans   la  mesure   de  rhémistiche  sniyant,  devient,  pour 

ainsi  dire,  une  césure  enjambante.    Elle  est  exoeptionnelle  en  yienz 

firangaisy   mais   fort   en   usage   en  Italië.    On  ne  la  reneontre  qae 

dans  les  pièces  destinées  au  chant ,  dans  Ie  vers  de  onze  ou  de  dix 

syllabes  coupé  au  5e  pied. 

El  me  dit  biau  sire  par  St,  Denis .  .  . 

La  césure   exclusivement  paroxytone  est  obligatoire  dans  Ie  im 

de  15  syllabes.    Dans  une  pièce,   déjêt  citée,  de  Guillaume,  oomte 

de  Poitiers,  Ie  dernier  vers  de  chaque  strophe  est  toujours  ainsi ;  oela 

se  rapporto  h  Porigine  de  ce  vers  laquelle  esttrochaïque-septenaire: 

Compaigno ,  non  pose  mudar  qü'eu  nom  esfrei 

de  novelas  qu^ai  auzidas  e  qui  vei  j 

qu*una  dona  s*es  clamada  de  sos  gardadors  a  mei 

Lautrier  quand  je  chevauchaiE  dessous  Vomhre  d^un  preste, 

(Yers  cités  plus  haai) 

Les  césures  épiques  et  lyriques  ont  régné  pendant  tout  Ie  mojen 
&ge«  Ce  n'est  qu'è.  la  fin  du  XVe  siècle  que  Tépique  fut  proscrite 
par  ceux  qui  se  piquaient  de  correction.  Marot  la  pratiquait  dans 
sa  jeunesse.  C'est  sur  les  observations  de  Jehan  Maire  de  Beiges 
qu*il  y  renon^. 

Plus  tard  cette  proscription  s'étendit  jusqu'it  Talexandrin  et 
Ton  ne  souffrit  plus  que  la  césure  oxytone  naturellement  ou  par 
élision. 

La  césure  atone  était  moins  acceptable ,  et  cependant  elle  surréeat 

k  répique.    On  la  trouve  chez  Jehan  Ie  Maire  et  toujours  è  la  4e 

syllabe : 

Leur  verset  dit  alternativement 
délecihsLEiST  les  oreilles  des  Dieux, 

Elle  disparut  cependant  parce  qu'elle  était  insupportable  k  V  oreQle 
frangaise. 

La   césure   du  décasyllabe   s'est   tellement   affaiblie   k  partir  de 

r  époque  oü  disparut  la  césure  épique,  que  quelques-uns  finiasent 
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par  assimiler  Ie  déoasyllabe  k  roctosyllabe ,  par  rapport  k  Ia  césare 
et  ne  laissèreiit  plus  subsister  que  les  dësures  oa  demi^oésures 
mobiles.  Yoyez  ,  par  exemple ,  les  décasyllabes  de  Froissart,  comme 
les  yers  qui ,  h  la  méme  époque,  font  suite  aox  petits  drames  pieoz 
dont  se  oompose  Ie  recueil  de  Notre^Datne, 

Enfin  au  18e  si^le,  Voltaire  amené  au  même  résultat^'se  fiant& 
l'oreille  et  peu  soucieux  d'une  tradition  qu'il  ne  connaissait  pas, 
traitait  Ie  déoasyllabe  comme  les  yers  moins  longs  et  lui  refnsait 
tout  droit  k  rhémistiche.  „Dans  les  yers  de  dix  syllabes  il  n'y 
a  point  d'hémistiohe  quoi  qu'en  disent  tant  de  dictionnaires ,  il  n'y 
a  que  des  césuresJ'^  Par  césure  y  Yoltaire  entendait  la  syllabe  accen- 
tuée ,  suiyie  d'un  léger  repos ,  sur  laquelle  la  yoix  doit  s'arrèter 
ponr  Ie  besoin  du  yers  et  du  sens.  Il  y  a  du  yrai  dans  l'affir- 
mation  de  Yoltaire ,  k  oondition  de  l'interpréter  ainsi. 

Le  déoasyllabe  n*a  plus  Tallure  de  la  psalmodie:  il  est  fait  main- 
tenant  pour  être  lu.    Seul  le  yers  de  douze  syllabes  a  résisté.  Per* 
sonne  n'a  osé  lui  enleyer  la  césure,  pas  méme  Y.  Hugo  qui  a  dit: 
J^ai  disloqué  ce  grand  —  niais  d*  AlexandHn. 

5.    Db    l'élision.     L'e   muet   s'élide   deyant   les   yoyelles.    Au 

moyen  dge  1*  e  atone  s'élidait  comme  aujourd'hui ;  de  plus  1'  a  dans 

les  monosyllabes   ma^    ta^   sa^   comme   aujourd'hui  dans  V  article 

féminin  la. 

Et  s^oraüon  et  sa  prière .  .  • 
Stante  j  sa  ante  (amita). 
m*ante. 
Tante,  (tante.) 

Dans  Partiele  U,  i  s'élidaiti  mais  plus  rarement et seulement dans 
la  locution:  Van  pour  li  homy  il  s'élidait  encore  deyant  le  mono- 
syllabe en : 

Il  Ven  a  donnéj  pour:  il  li  en  a  donné. 
Dans  certains  cas,  Félision  est  facultatiye: 
lo.    Pour   certains   monosyllabes   comme   ne^    le^  que^  se,  se^  {si 
latin),  si  {sic  latin)  et  me^  te,  se,  le,  quand  ils  étaient  places  après 
le  yerbe : 

Et  doit  me  ele  ami  clames .  •  .  . 


Fui ,  f  et  ele ,  lesse  nCen  pes. 

{Ch.   lyon  1456  et  1647.) 
getent  s*en  oraisons, 

{Alexis  726.) 

2o.    Pour  la  3e  personne  dn  singulier,  dont  la  flexion  corres- 

pondait  k  at  latin: 

13* 
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aime  poar  amat, 
die  poar  dicat. 

3o.  Poar  les  nomioatifis  mascalins  en  es ,  correspondant  k  us 
latin,  oü  s  tombait  soavent  dans  Ie  langage  coarant:  optimiU  Vs 
da  nominatif  fran^is  tombait  et  empêchait  oa  n'empéoliait  pas 
rélision.    Mais  k  V  aooosatif  plariel  il  n'y  avait  pas  d'  ëlision. 

4o.  L'ëlision  était  encore  faoaltative  poar  les  mots  dontlVatone 
final  était  précédé  de  deox  oa  plasiears  consonnes :  perdre,  hele  etc . . 

Aajoard'hoi  il  n'y  a  pas  d'élision  qoand  Ie  pronom  sajet  est  pUoé 

après  Ie  yerbe :   trouve-t-on ,  parle^t-il ,    etc. . . .  L'ancien  fraogus 

admettait  Félision  dans  oe  cas: 

Ne  moi  ne  demande  il  pas.  .  •  . 
A  male  hart  puisse  il  pendre.  .  .  . 

(Renart). 

Poar  la  chanson  de  Boland ,  on  yoit  soavent  Ie  t  eonserver  sa 
yaleor  ^  qa'il  conserve  toajoars  dans  Ie  poème  d'Alexis :  donet  as 
povres ;  espeiret  arrivez  ;  (O  peiset  els  eto. ...  Ie  <  n'est  pas  la  ^  de 
la  terminaison  latine  at ;  oar  il  avait  dispara  avant  la  seconde  période 
de  randen  fran^is ,  (G.  Paris.  Romania  lY  438) ;  il  faat  Ie  con- 
sidérer  comme  transporté,  par  analogie,  des  oas  oü  il  a  toujonn 
snbsistë  oorrectement :  est'il ,  peut-U ,  doit-il ,  fit-il ,  &  nn  cas  oü 
il  n'est  pas  jnstifié  par  l'étymologie.  Tobler  remarqae  de  plus  que 
c'est  relativement  fort  tard  qa'on  écrit  ce  t  Théodore  de  Bèze  nous 
dit  {De  Franc,  lingua  recta  pron.  p.  40)  qae  1'on  écrit  park  il 
mais  qn'on  prononce:  pariet  il, 

Mais  on  tronve  bieo  des  passages  oü  Ve  maet  est  élidé: 

Que  fainme^  et  si  ne  m^aimne  on  mie 

Adonc  commence  elle  a  flourir 

(A.  Tobler.  p.  74). 

Aa  16e  siècle,  on  en  tronve  encore  des  exemples  dans  Marot: 

Mais  d^oü  provient  que  ma  plume  se  mesle 
D^escrire  èu  vous  ?  ignore  ou  présume  elle  ? 

{Epistre  X), 

et  dans  Bonsard: 

Puisse  il  par  tout  Vunivers 
Devant  ses  ennemis  croistre. 

(Darmesteter  et  Hatzfiold,  L  233). 

6.    Db  l'hiatüs.  L'ancienne  langae  Ie  tolérait  mème  entre  voyel- 

les  de  même  natnre: 

Un  esperons  a  ör  chaussiee 
Adorne  a  hien  quels  qui  il  est. 

On  dirait  qae  eet  hiatas  n'ait  pas  para  plas  ohoqaant  que  ne  Ie 
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poratt  anjoard'hui  lliiatns  danB  Tintérieur  d'im  mot  comme:  louer^ 

haU',  outTj  chaos.    On  trouve  soayent  des:  li  un^  liautre^  preuet^ 

fu  a,    la   ouy   qui  a;  il  faat  encore  ajouter  &  ces  hiatns  cenx  qni 

résnltont  de  la  non-éÜBion  d'nn  monosyllabe  en  e  mnet    L*6  maet 

après  nne  voyelle  on  diphtongne  doit  s'élider  aujonrd'hoi  dans  Tin- 

iérienr  du  yers.    Si  rélision  est  impossible,  ces  mots  ne  sont  bons 

qn'êi  la  fin  du  vers.     Dans  Ie  yienx  francais  Ve  muet  comptait  dans 

la  mesure  : 

Que  diraie  de  ces  bontez 
Fors  por  sa  compaignie  faire. 

Comme  au  XYIIe ^  Molière  disait  encore,  dans  Ie  Misanthrope: 
Mais  elU  bat  ses  gens  et  ne  les  pate  point, 

L'hiatus  n'a  été  formellement  proscrit  que  depuis  Malherbe;  ce- 
pendant,  les  poètes  du  XYIe  siècle  Pévitent  déjii  yolontiers  quand 
Ie  premier  mot  est  un  poly syllabe. 

Ainsi ,  Ronsard  dans  son  petit  Art  poétique  (1565) :  Tu  éviteras^ 
autant  que  la  contrainte  de  ton  vers  Ie  permettra ,  les  rencontres 
des  voyelles  et  diphthongues  qui  ne  se  mangent  point;  ear  telles 
concurrences  de  voyelles  sans  être  élidées  font  les  vers  merveilleu- 
sement  fudes  en  nostre  langue^  tien  que  les  Grecs  sont  coustumiers 
de  ee  faire  comme  par  élégance.  Exemple :  Vostre  beauté  a  en^ 
voyé  amour»  Ce  vers  icy  te  servira  de  patron  pour  te  garder  de 
ne  tomber  en  telle  aspreté^  qui  escrase  plustost  Vaureille  que  ne 
lui  donne  du  plaisir. 

n   ne  se  gêne  pas  oependant,  lui  aussi  bien  que  ses  amis  et  ses 

contemporains  pour  en  laisser  passer  dans  ses  ouyrages: 

Fleuves  et  fieurs  et  bois  tu  enchantois»  (Ronsard  p.  4) 

11  est  vrai  que  mon  sort  en  oeoi  est  mauvais^ 

Cest  que  beaucoup  de  gens  savent  ce  que  fais; 

Quelque  lieu  si  cacHt  oü  mon  péché  se  niche , 

Aussitót  mon  pécnt  au  carrefour  s*affiche,  (Theopbile  Yiau) 

ün  doux  nenvi  xvec  un  doux  sourire,  (C.  Marot). 

7.    Stsébèse  et  diébèse.  —  Le  yieux  francais,   suiyant  les  lois 

de  Pétymologie ,  pratiquait  régulièrement  la  diérèse. 

Sor  un  chaceor  epanois 

(Sur  un  cheyal  de  chasse  espagnol) 

La  reine  Genevüve  estoit 

Louement 

chaceor  =  chace  eur  =  captiatórem. 

ré-y-ne  =  regina. 

souement  =  lou  e  ment  =  laudamentnm. 

La  synérèse  se  rencontre  quelquefois  dans  Fancienne  poésie.  EUe 
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oonsiste  dans  la  prononoiation   en  nne  seale  syllabe  d'ane  yoydle 

finale  et  d'ane  Toyelle  initiale. 

Sour  un  estanc,  d*aige  i  avoit  a  fuision 

Et  li  ehbati  el  cors  dusqe  au  poumon 

Dusqe  ens  ou  pia  li  est  Pespee  glacie. 

{A.  Tobler.  p.  77). 

Il  ra  sans  dire  qa*on  ne  la  tronre  que  dans  les  onTrages  dont 
la  forme  n'est  gnère  chéltiée  et  qu'elle  est  étrangère  h  la  poésie  mo- 
derne. 

Nons  termineronB  par  qnelqaes  remarqaes  sur  lee  régies  de  la 
poésie  moderne. 

m.      Dl   LA   YBBSIFICATIOF   MODEftHl. 

La  poésie  lue  diffère  de  la  poésie  chantée;  on  poorrait  mémedis- 
tingner  oelle  qai  dolt  étre  débitée  de  celle  qui  est  destinée  h  la  lec- 
tore,  oar  la  leotnre  a  influé  snr  la  eésare  si  pen  marqnée. 

La  poésie  chantée  admet  tontes  les  mesores  depuis  une  syllabe 
josqn'ii  donze ,  sans  solntion  dans  la  série  ascendante. 

Le  vers  Ie  plus  long  de  la  poésie  lue  est  Ie  dodécasyllabSb  Elle 
admet  tont  sanf  les  yers  de  onze  et  de  nenf  syllabes. 

1.  Dl  LA  césüBB.  Les  yers  de  plns  de  hnit  syllabes  doiyent  ayoir 
nne  oésure;  cette  césure  qui  diyise  le  yers  en  deux  parties  (ordinaire- 
ment  égales),  doit  ctre  toujours  oxytone  ou  rendue  telle  par  rélision. 
Pour  1'alexandrin  elle  est  inyarii^blement  a  la  sixième  syllabe.  H 
ya  sans  dire  que  ces  deux  régies  ne  sont  pas  sans  de  nombreuses 
exceptions.  Y.  Hugo  qui,  le  premier,  a  tenté  de  disloquer ce grand 
niais  d^alexandrin  ^  et  qui  a  introduit  des  dérogations  k  la  coupe 
ordinaire ,  s'est  bien  garde  d'en  délaisser  ou  d*en  détruire  la  coupe 
traditionnelle. 

n  a  introduit,   comme  dit  E.  Scherer,  une  foule  d'autres  coupes 

ayec   un   instinct   tres   sayant   de  la  constitution  du  yers  fran^^ais. 

Si   la  césure   ayant  la  sixième  syllabe  ou  deux  oésures  rendent  Ie 

yers  plus  yif,  la  césure  postée  aprés  la  sixième  Tallonge: 

Colomb ,  Venvahisseur  des  vagues  j  Voiseleur .... 
Uaurore  apparaissait.     Quelle  aurore  ?  /  Un  oMme 
D^éblouissement .... 

n  y  a  iel  non  seulement  enjambement  sur  rhémisticheymaisaiiasi 

sur  le  yers.    Y.  Hugo  ne  s'en  sert  que  de  temps  k  autre  pour  pro- 

duire  des    effets   youlus.    Ces  irrégularités  deyenant  régie  (A.  do 

Musset  dans  ttardoche  et  Th.  Gkiuthier  dans  Albertus),  onenyient 


199 

k  ne   prodnire  qa'an  effet  de  prose.    Frangois  Coppée  ooupe  pres- 

qae  ionjoors  son  yers  après  la  quatrième  syllabe: 

ün  peu  plus  tardj  /  lorsqtiil  se  sentit  fatigué 
Des  grisettes  \  qui  lui  trouvaient  Vair  distingué,  — 

Et  Vadorer,  /  fourmi  transformée  en  cigale 

(Olivier  4). 
Ges  oésnres  ne  peayent  plaire  a  la  longue  et  trahissent  Ie  maniere. 

Elles   sont   positiyement   mauyaises   quand    elles  détrnisent  com- 

plètement  rhémistiche.    Rien    ne  Ie   démontre   mienx  qne  leB  yen 

sniyanis  de  Th.  de  Banyille: 

Et  je  les  vis ,  /  assises 
Dans  leur  gloijre ,  sur  leurs  trónes  d^or  /  ou  debout , 
Beines  de  dartel  dans  la  clarté,  /  Mais  surtout,.,. 
Et  secauant  ses  lourds  cheveux  éparsy  /  auz  fineSy 
Lueurs  d'or ,  /  elle  dit  ces  paroles  divines , . . . 

Gette  coupe  a  de  plus  Ie  tort  de  ÜEure  disparattre  la  rime,  k  moins 

d'une  accentuation  excentrique.    Une  coupe  destinée  k  produire  un 

effet    particulier  n'a  cette  puissance  qu'a  la  condition  d'être  excep- 

tionnelle.    Parmi   celles   que  Y.  Hugo  a  mises  en  honneur,  oar  les 

classiques   francais   Tont  quelquefois  employee,  la  diyision  en  trois 

parties  ^ales  est  des  plus  beureuses: 

Les  fleurs  au  front ,  /  la  houe  aux  pieds  /  la  haine  au  ccBur. 

{Chdtiments). 

Vivre  casqué  y  /  suer  Vété  ^  /  geler  Vhiver. 

(Lég.  des  Siècles) 

Marcher  a  jeun ,  /  marcher  vaincu ,  /  marcher  malade. 

"  '  iibid.) 

Pour  les  yers  de  dix  syllabes ,  la  césure  se  place  tantót  k  la  qua- 

trième  tantót  k  la  cinquième  syllabe.    Les  décasyllabes  ainsi  coupes 

ne  s'emploient   pas   ad  libitum  en  une  même'pièce;  toute  la  pièce 

doit  ètre  ooupée  k  quatre  ou  k  cinq  syllabes : 

Uamour  fargeait.  /  Au  hruit  de  son  enclume , 
Tous  les  oiseauXy  /  troubUs  ouvraient  les  yeux 

(V.  Hugo.  Le  Rhin  C.  XX). 

J^ai  dit  a  mon  cceur,  /  &  mon  faihle  cceur : 
N^est'Ce  point  assez  I  de  tant  de  tristesse  ? 

(A.  de  Musset,  Poes.  div.) 

Les  yers  de  quatorze ,  de  treize  et  de  onze  syllabes ,  tres  rare- 
ment  employés ,  ne  sont  pas  soumis  k  des  regies  fixes  en  foit  de 
césure. 

Le  yers  de  neuf,  plus  frequent  que  les  précédents,  quoiqnerare- 
ment  employé,  admet  deux  césures  ou  bien  une  césure  k  la  trol» 
sième.    Dans  le  premier  cas,  il  est  le  calque  dudécasyllabeitalien: 
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Oui  !  c^est  Dieu  /  qui  Vappelle  j  et  féclaire  ! 
A  tes  yeux  /  a  brille  /  sa  lumière , 
En  tes  mains  /  il  remet  /  sa  banniire. 

(E.  Scribe.  Prophete  Acte.  11  Sc.  8) 

La  oésore  après  la  oinquième  syllabe  n'a  plns  aatant  d'harmooie : 

En  proie  èt  V enf er  I plein  de  fureur^ 
Avant  que  jamais  /  elle  resplendisse , 
Le  poète  voit^  I  avec  horreur , 
S*enfuir  vers  la  nuit  /  son  Eurydice. 

(Th.  de  Banvillè.  Le  poète*) 

2.  Elision.  Stkébèse.  Hiatus.  LV  muet  final  s'élide  tonjonn 
quand  le  mot  suivant  commence  par  ane  yoyelle. 

L'e  maet  da  groupe  ent  ne  compte  pas  plus  dans  la  mesure  que 

dans  la  prononciation : 

Ses  gardes  affiigés 
ImitMEST  son  silence  autour  de  lui  ranges,    (Racine.  Phèdre.) 

•        lis  se  tordjjxsT  tous  deux ,  et  sous  les  baisers  nus 
Se  brisjLiEVT  les  sanglots  du  fond  du  cceur  venus 

(A.  de  Musset.  Don  Paez.) 

L'hiatas  est  proscrit.  La  conjonction  et  dont  lef  ne  se  £ut  jamais 
sentir  dans  la  prononciation  est  comprise  dans  cette  règle. 

Cependant  il  y  a  qnelques  exoeptions :  d'abord,  après  rélision  de 

Ve  muet,  1'hiatus  est  permis: 

Bome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants. 

(P.  Comeille.  Sertorius.) 

Le  carillon  j  c^est  Vheure  inattenduE  et  folie 

Que  Vceil  croit  voir  vêtue  en  danseuse  espagnole 

(V.  Hugo.  Bayons  et  Ombres  XVUL) 

L'interdire,  ce  serait  un  rigorisme  absurde.  On  devrait ,  comme  dit 
Marmontel ,  proscrire  les  hiatus  évités  dans  la  conversation ,  c'e8t-&- 
dire  d'une  voyelle  ayec  une  autre  voyelle  comme :  il  arrivA.  i^  kthènes 
Effrkyte  et  fuyante 

On  permet  également :  oui ,  oui. 

Enfin  on  tolère  également  les  locutions  considérées  comme  ne  for- 
mant qu'un  mot. 

Tant  Y  A  qu*il  n*est  rien  que  votre  chien  ne  prenne 

(J.  Racine.  Les  Plaideurs.) 

Je  suais  sang  et  eaü  (ibid.) 

A  raisonner  par  ci  et  par  Ut ... .       (Lafontaine.) 

A  tort  ET  a  travers  (id.) 

3.  De  la  rimb.  Des  yers  blangs.  On  appelle  rime  Tidentité 
de  son  de  la  tonique  finale  de  deux  ou  plusieurs  yers. 

Cette  identité  doit  tomber  sur  la  yoyelle  tonique  et  sur  les  oon- 
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80111166  qui  la  Bniyent.  On  sait  quMl  y  a  deax  sortee  de  rimee ,  la 
rime  féminine  et  la  masctiline, 

Nons  rappelleroüB  également  qae  ralternative  dee  rimes  est  obli- 
gaioire,  saaf  dans  les  yers  cbantés.  Il  y  a  plusieurs  difficultés 
relativement  k  la  rime,  lesquelles  proviennent  da désaooord frequent 
de  la  prononciation  et  de  1'orthographe ,  et  auxqnelles  les  poètes 
échappent  en  prenant  oertaines  licences. 

La  terminaiBon  aient  de  Timparfait  et  du  conditionnel  est  consi- 
dérée  oomme  rime  masouline: 

Pour  un  dne  enlevé ,  deux  voleurs  se  hattkivsT : 
Vun  voulait  U  garder ,  Vautre  Ie  voulait  vendre. 
Tandis  que  coups  de  poing  trottLiws^t , 
Et  que  no8  championa  songexiwsfT  a  se  défendre.. 

(Lafontaine.  Fahles  I.  13.) 

Les  monofiyllabes  en  aient  comme  patent  font  exception. 

La  rime  est  suffisante  (Lafontaine ,  Yoltaire,  Musset,  etc.)  on 
riche  (Y.  Hfigo,  Lamartine  etc). 

Let;^^  hlanc  n'a  pu  s^acclimater.  On  Ie  trouve  souvent  au  moyen  4ge, 
maia  isolé ,  servant  de  clausule  k  la  fin  des  laisses  dans  les  chansons 
de  gestes.  L'italien  ayant  accent  et  syllabes  Tadmet  saus  difficulté : 
Toreille  fran^ise  ne  peut  se  passer  de  la  rime. 

Nous  renyoyons  k  Quicherat  ou  è  tout  autre  traite  de  yersification 
pour  la  succession  des  rimes.  Nous  nous  bornerons  k  quelques 
observations. 

L'emploi  de  rimes  plates  ^  croisées,  etc.  est  permis  dans  les  yers 
libres.  Le  yers  monorime  si  frequent  au  moyen  dge  est  aujourd'hui 
exoeptionnel. 

4.  Des  Licbncbs.  On  appelle  licences  poétiques  des  infractions 
k  Tusage  prescrit  pour  les  besoins  du  yers.  EUes  n'ont  rien  d'ar- 
bitraire,  car  elles  représentent  presque  toujours  un  usage  ancien.  H 
y  en  a  de  trois  sortes ,  qui  touchent  (a)  Vorthographe ,  (J3)  Varrange- 
ment  des  mots  ^  (^)  la  grammaire. 

(x)  n  est  permis  de  retrancher  Vs  k  la  première  personne  des 
yerbes  :  Je  voiy  je  fuj  je  sui,  je  vi,  d'après  Torthograpbe  du  moyen  4ge. 
Quelques  auteurs  ne  connaissant  pas  1'ancienne  langue  se  sont  trom" 
pés  Ik-dessus.  Par  exemple ,  Racine  dit :  je  vous  en  averti  (yoir  Edit. 
de  Mesnard),  mais  avertisco  d'oü  yient  advertis  deyait  ayoir  un  s\ 
de  même ,  je  puts  de  possum  doit  conseryer  1'^. 

Bevien,  k  Fimpératif,  est  tres  bon,  car  il  dériye  de  veni, 

Voici  des  licences  bien  autorisées :  grdce,  graces,  jusque  etjusquesj 
guère ,  naguère  et  giièrcs ,  naguères ,  certe  et  certesy  même  et  mêmes^ 
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oar  dans  Ie  vieaz  firan^ais,  tous  les  adyerbes  non  tenninës  en  ment 
pouYaient  prendre  on  non  Vs, 

Dès  Gomeille  on  devint  rigonreux  poar  tnême.  Gornalle  a  mis 
soaTent  s  dans  sa  première  édition ,  mais  plus  tard  ,  en  reyoyant , 
il  a  changë  Ie  yers  ponr  snpprimer  Ta. 

On  pent  dire  encore:  Athene,  Londre ;  encore  et  encor,  Zéphyr 
et  Zéphire:  l'usage  tend  k  donner  deux  signifioations  distinctes  a 
oes  derniers  mots. 

(/?).  La  plupart  dn  temps  les  lioenoes  relatiyes  k  Farrangement 
des  mots  ne  sont  que  des  retours  a  Panoienne  syntaxe.  Ce  Bont, 
par  exemple,  les  pronoms  me,  te^  «e,  Ie,  nous,  vous.  Uur,  places 
ayant  Timpëratif  mais  seulement  quand  ils  sont  appuyés  surlaeon- 
jonction  et,  ou: 

Sors  du  tróne  et  te  laisse  ahuser  comme  moi. 
Poliêsez'le  sans  cesse  et  li  repolissez. 

Pas ,  point ,  Hen ,  assez  pouyaient  se  déplacer : 

Mais  quHl  me  soit  permis  de  ne  Ie  savoir  pas.     (Molière). 
En  m'arrachant  mon  fils ,  m^aurait  punie  assez.    (Comeille). 

Le  régime  direct  peut  encore  seplacerentrelesujetetleparticipe: 

Chaque  goutte  épargnée  a  sa  oloibe  flétrie.    (ComeiDe.) 

(^).     Oii  peut  prendre  la  place  du  relatif  prëcédé  de  i: 

•Et  Vunique  faveur ,  mon  père ,  oh,  je  pretend.   (J.  Racine.) 
Que  même  cette  pompe  oü  je  suis  condamnée . . .     (id.) 

Que  pour  oü  (latinisme): 

Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux,    (Racine.) 

Quand  un  yerbe  ayait  plnsieurs  sujets  il  pouyait  ne  s'accorder 
qu'ayec  le  demier. 

Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente,    (Racine.) 
Ane ,  cheval  et  mule  aux  forêts  habitait.    (Lafontaine. ) 

De  mème  Tadjectif  ayeo  le  demier  substantif : 

Par  qui  sontnos  destins  et  nos  mceurs  différentes.  (Lafontaine.) 

EUipse  des  prépositions  d,  de: 

Je  remets  h  ton  choix  de  parier  ou  te  taire.     (Comeille.) 
De  risquer  h  propos  et  bien  placer  Vargent.   (Lafontaine.) 

■ 

Ni  pent  s'omettre  deyant  la  première  expression: 

Je  ne  suis  de  taille  ni  d^humeur.     (Molière.) 
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Amour  est  des  deux  genres  indifféremment.    Remarquons  encore : 

Vient'il  pas  ? 

(7 est  la  tnême  vertu. 

Les  peuples  plus  puissants.  (poar :  les  plus  puissants), 

QuHl  die  (dicat) ,  qü'il  treuve, 

lors  pour  alars  et  last  poar  hélas ^ 

qui  forment   ayec   les   participes  presents  avec  flexion  de  genre  et 

de  nombre,  une  série  de  licences  ponr  Ie  genre  marotique. 

5.  Qnant  h  Vharmonie  des  vers ,  il  fant  éyiter  de  mettre  denz 

on   trois  e  muets  de  snite.    Les  yers  oü  il  y  a  Ie  moins  d'e  muets 

Bonty  règle  generale,  les  meilleors.    Il  ne  faut  pas  recherclier  non 

plns   rharmonie  imitatiye.    C*est  nn   effort  qoi  déplatt  bien  yite, 

car ,  méme  chez  les  meilleurs ,  on  sent  la  maniere : 

Paur  qui  sont  ses  serpents  qui  sifflent  sur  sa  tête, 
Sa  croupe  se  recourhe  en  replis  tortueux,        (Racine). 

6.  De  l'evjambemeht.  L'enjambement  ëtait  inconnu  &  Vancienne 
yersifieation  ^  par  la  raison  qne  les  yers  les  plus  usités  étaient  Ie 
décasyllabe  et  Talexandrin ,  yers  monorimes ,  oü ,  ponr  faire  sentir 
la  rime,  il  fallait  forcément  finir  ayec  Ie  yers.  L'enjambement  est 
tres  pratiqné  k  partir  du  Xlle  siècle  dans  roctosyllabe.  Dansles 
yers  plus  conrts  il  est  tont  simplement  impossible.  L'école  roman- 
tique  en  a  usë  et  abnsé  pour  rompre  la  monotonie  de  l'alexandrin. 

7.      Dü   MÉLANOV   DES   DIFFÉRBSTS    MÈTBBS.      YeRS   LIBBES.  La  rimO 

plate  et  Ie  système  monorime  n^admettent  que  les  yers  isométriques. 
Quand  on  yeut  mélanger  des  yers  de  mesure  différente,  il  faut  des 
rimes  oroisées.  Ce  mélange  est  régulier  on  irregulier.  Quand  11 
est  régulier,  les  groupes  s'appellent  stances,  strophes j  couplets ; 
quand  il  est  irregulier,  on  fait  des  vers  lihres. 

Les  vers  lihres  sont  employés  dans  tous  les  genres ,  surtout  dans 
Ie  genre  familier.  Racine  s'en  est  seryl  dans  les  chceurs  d^Esther 
et  i^Athalie^  Molière  dans  Amphitryon ,  Quinault  dans  ses  opéras. 
Dans  Ie  genre  familier,  Lafontaine  dans  ses  poésies  légères  etnarratiyes. 

A  suivre,  P. 
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IzfNlen  iit  lei  Homoaymw  tt  1m  PuonymN 

firan^ailit 

Suite. 

Acadëmiste ,  académicien. 

Aoadémiste,  8.  m.  1.  celui  qui  étudie  les  armes,  l'éqoitatioB  dans 
une  aoadëmie;  2.  celai  qui  tient  une  académie. 

Académicien,  s.  m.  lo.  philosophe  qui  saivait  la  doctrine  dePla- 
ton,  appelé  ainsi  parce  que  Ie  maitre  donnait  ses  legons  dans  un 
jardin  appartenant  k  Académus;  2.  membre  d'une  société  de  belles- 
lettres,  de  sciences  on  de  beauxarts,  appelée  Académie. 

Application :  H  est  plus  honorable  d'être  ( )  que  d'étre  (. . . .  .}• 

Les  ( )  et  les  Péripatéticiens  étaient  opposés  sur  plusienn  pointe 

(Académie).    Ce  cbeyal  a  été  dressé  par  un  ( ).  Plusiears  gmnds 

écrivains   francais  n'ont  jamais  été  ( ).     L'éloquenoe  de  ce  pré- 

dicateur,  dit  Yoltaire,  en  parlant  de  Massillon,  sent  Thomme  de 
cour,  r  ( )  et  rhomme  d'esprit. 

Ci-gtt  Piron  qui  ne  fut  rien, 

Pas  même  ( )  (Piron). 

Huity  huis,  hui. 

Huit:  nom  de  nombre  cardinal.  Il  est  bomonyme  des  mots  huis 
et  hui,  lorsqu'il  est  place  devant  un  mot  qui  commence  par  une 
consonne  ou  une  h  aspirée.  Dans  ce  cas  Ie  ^  final  de  huit  ne  se 
prononce  pas. 

Huis,  s.  m.  dérivé  du  latin  ostlum  (=  porte).  Ce  Tieux  mot 
ne  se  rencontre  plus  de  nos  jours  que  dans  trois  expressions:  dans 
la  composition  du  mot  huissier  qui  signifiait  primitivement  portieff 
dans  huisserie ,  pièces  de  bois  qui  ferment  l'ouverture  d'une  porte, 
et  dans  une  expression  quis'emploie  souvent  au  barreau :  ahuisclos^ 
c'est-è-dire:  les  portes  étant  fermées. 

Hui ,  adverbe  de  temps  qui  marque  Ie  jour  oh  1'on  est.  C'est  Ie 
latin  hodie  (£=  aujourd'hui).  Il  n'est  plus  usité  qu'en  style  de 
notaire ,  lequel ,  comme  on  sait ,  a  conservé  plusieurs  de  oes  an- 
ciennes expressions.  En  terme  de  pratique  on  dit:  d'hui  en  unan, 
d'hui  en  un  mois,  etc. 

Application :   Il  y  a  ( )  cartes  qui  manquent  k  oe  jen.    Les 

journaax   ont   annoncé   qu*il  y  a  eu  bier  au  palais  de  justiee  nne 

séance  k  ( )  clos.    Le  testateur  exige  Ie  paiement  de  cette>8omme 

d'( )  en  un  an.    Le  mattre  a  distribué  ( )  cahiers  k  chaqne 

élèye.  Le  président  de  la  cour  et  le  substitutdemandèr6ntle( ) 

clos. 

Original,  originel,  orignal. 

Original  (subst.  et  adj.):  qui  a  seryi  de  modèle  ou  qui  n*en  a 
point  eu;  qui  a  un  caractère  primitii;  homme  singulier,  bizarre; 
se  dit  d'une  maniere  de  penser  ou  de  s'exprimer  qui  ne  ressemble 
point  k  celle  des  autres. 

Originel  (adj.) :  qui  remonte  jusqu'ii  Torigine. 
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Orignal,  s.  m.  sorte  d'élan  du  Nouyeaa  monde.  H  fait  aapla- 
rid:  des  orignals  (selon  Ayer),  des  orignaux  (selon  Littré),  Littré 
ajonte  mème  qu'on  dit  souyent  original,  au  lieu  d'orignal,  parcon- 
fosioii  d*un  mot  inconnu  avee  un  mot  conna. 

Applioation :   L'  ( )   de   cette  statue  est  k  Rome.     Tontes  ees 

ëditions   ont   été  publiées  d'après  rédition  ( )  Le  sermon  de  ce 

prédieatear  roulait  snr  le  péché  ( ).    Les  ( )  sont  des  ani- 

maux  originaires  dn  Canada.  Il  y  a  pen  d'  hommes  vraiment  ( ), 

preeqne   toos   se   gouyement,  pensent  et  sentent  par  Tinflaence  de 

la  oontnme   et  de  l'édncation  (Yoltaire).    C*est  le  pëché  ( )  de 

lliomme  de  youloir  ètre  plus  qu'il  n'est  (Boordalone).  Cet  homme 
est  nn  ( ) 

Flairer,  fleurer,  fleurir. 

Flairer,  c'est  aspirer,  sentir  par  Fodorat.,  et  aa  fignré :  pressentir, 
préyoir.    S*emploie  anssi  snbstantiyement. 

Flenrer,  c'est  ezhaler  nne  odeur  '). 

Fleurir  signifie:  1.  au  propre:  pousser  des  fleurs;  2.  au  figuré: 
prospérer,  ètre  en  honneur,   en  crédit. 

Application :  Yeuillez  (,....  infinitif)  cette  rosé.  Cela  ( pré' 

sent)  bon.   Il  a  ( part  passé)  cela  de  loin  (Académie).  Sa  ré« 

putation   ne   ( présent)  pas  comme  baume.    Sous  Louis  XIV 

tous  les  arts  ( passé  déf.)  (La  Harpe).    Les  chiens  ont  trouyé 

le   gibier ,  en  ( part,  prés)  les  endroits  par  oü  il  ayait  passé. 

Ce  prinoe  tient  k  faire  ( infinitif)  les  sciences  et  les  arts  dans 

toutos   les   parties  de  son  empire.    Ne  ( impératif  2^^™^  pers. 

plur)  pas  ces  plantes,  car  elles  ne  ( présent)  pas  bon.    Il  y  a 

oertaines  plantes  dont  les  feuilles  ( présent).   Il  suffit  aux  bons 

gourmets  de  (.....  infinitif)  le  yin  pour  sayoir  s^il  est  bon  et  yieux. 
L'agneau  distingue  au  simple  (...••)  son  tyran  de  son  défensenr 
(Bernardln  de  Si  Pierre). 

Pain,  pin,  peins-t. 

Pain,   s.   m.   aliment  fait  de  farine  pétrie  et  ouite  au  four;   eer- 
iaines  substances  dont  la  forme  est  comparée  k  oelle  d'un  pain. 
Pin,  s,  m.  grand  arbre  toujours  yert,  d*oü  Ton  tire  la  résine. 
peins  (impératif)  \ 

(je)  pcdns    j  I 

(tu)  peins   |  (présent)    ?  du  yerbe  peindre. 
(il)  peint    )  I 

peint  (part.  passé)/ 

Application :   Les   grands   ( ) ,   gémissant  sous   le   coup  des 

haches,   tombent   en   roulant  des  montagnes.    L'épicier  a  roQu  une 

commando  de  plus  de  deux  cents  ( )  de  sucre.  Le  sayant  natu- 

raliste  Linné   rapporto   que  les  Lapons  font  de  Técorce  du  ( ) 

BÜyestre  une  sorto  de  (••••;)  dont  ils  se  nourrissent ,  et  qui  dans 
d'autres  contrées  du  Nord  sert  a  engraisser  les  porcs.  Il  a*mangé 
Bon  ( )   blano   le   premier.    La  joie  se  ( )  sur  son  yisage. 


')  Au  XV11»**»«  siècle,  dit  Littré,  il  n'y  avait  aucune  diflférence,  pas 
plus  qu'auparayant,  entre  flairer  et  fleurer. 
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Cet  ayare  a  6ié  Ie  ( )  a  cee  paavres  gens.    Ce  pdntre  ftmeox 

a  ( )  plasieors  jolis  paysages  sur  les  portee  de  oette  galerie  On 

obtient  du  goudron,  sabstance  noire,  presque  liquide,  en  rédnisaiit 
Ie  boiB  des  (. . . .  )  en  charbon,  dans  des  foarneanz  constmits  expres. 

Comeille   ( )   les  hommes  tels  qu'ils  deyraient  étre ;  Raoine  les 

( )  iels  qu'ils  sont.  (La  Bruyère) 

Amsterdam.  J.  C.  H.  MATHB. 


BuUiUft  blblIograyUqvt. 

Choix  de  Lectures  frangaises  h  V usage  des  Ecoles  moyennes  et 
des  Gymnases  par  Dubois.  Deuxième  Série ,  Troisième  Edition, 
Troisième  Série  j  Seconde  Edition.  Amersfoort  A.  M,  Slothouwer. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  k  nos  lectours  ces  deux  réim- 
pressions.  Le  fait  qu'une  troisième  et  une  deuxième  édition  étaient 
nécessaires ,  montre  assez  que  ces  deux  recueils  n'ont  pas  tardé  i 
oonquérir  la  vogue  qu'ils  mëritent  k  tous  egards. 


La  Revue  internationale  de  V Enseignement  du  15  Mars  1889 
public  une  étude  de  M.  Pierre  Foncin  sur  la  Langue  frangaiseaux 
PayS'Bas,  M.  Foncin,  inspecteur-général  de  l'enseignement  secon- 
daire et  secrétaire  général  de  TAllianoe  fran^aise ,  s'est  fait  connattre 
par  des  trayaux  gëographiques  et  historiques  d'un  mérite  horsligne 
et  par  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  langue.  Or ,  rAlliance 
frangaise  dont  Tobjet  est  la  diflPiision  de  Tidiome ,  a  organisé  y  ï 
Toccasion  de  TExposition  uniyerselle ,  une  exposition  spéciale  dans 
la  section  des  Colonies.  ,Les  trois  délégués  de  rAlliance  en  Néer- 
lande  ont  eu ,  dit  M.  Foncin ,  Theureuse  idéé  de  se  réunir  povr 
enyoyer  des  notes  détaillées  sur  renseignement  du  francais  dans  leur 
patrie.  Us  y  ont  joint ,  par  une  aimable  et  delicate  attention,  ayee 
les  photographies  de  plusieurs  établissements  scolaires ,  oelleB  des 
écoles  secondaires  néerlandaises ;  è.  cóté  des  figures  barbues  ou  yigou- 
reusement  masculines  des  mattres ,  les  portraits  de  deux  jeunes  fem- 
mes qui  enseignent  notre  langue  dans  les  lycées  de  filles,  ne  dëpa- 
rent  point  Tenyoi."  M.  Foncin  parle  de  rEnseignement  primaire, 
des  Ecoles  dfaconiques  wallónnes ,  de  TEnseignement  secondaire  et 
de  rEnseignement  supérieur.  Les  renseignements  sur  les  trois  éooles 
wallónnes  d* Amsterdam  ont  été  foumis  par  M.  H.  N.  Teding  yan 
Berkhout,  sur  l'école  de  la  Haye  par  M.  le  pasteur  Bourlier  et  sur 
récole  de  Botterdam  par  M.  le  pasteur  Bressen.  Après  ayoir  parlé 
de  l'organisation  de  Tenseignement  supérieur,  M.  Foncin  rend  spé- 
cialement  hommage  au  sayoir  approfondi ,  au  zèle  et  au  talent  de 
M.  A.  G-.  yan  Hamel ,  professeur  k  TUniyersité  de  Groningue.  «Si 
rAlliance  frangaise,  dit  M.  Foncin,  ne  peut  ayoir  la  prétention 
d'exe^cer  une  influence  décisiye  sur  le  gouyemement  hollandalB  (oe 
qui  d'ailleurs  sortirait  absolument  de  ses  attributions) ,  il  y  a  da 
moins  un  projet  plus  modeste  qu'elle  peut  mettre  k  exécution.  M. 
yan  Hamel  a  in  rite  plusieurs  fois  des  professeurs  et  des  cod£^* 


207 

cie»  franQais  k  faire  une  tournee  litteraire  en  Hollande ,  il  n'en  est 
aneun  qni  n'ait  en  k  se  louer  de  Faccaeii  qn'il  a  re9a.  A  charge 
de  reyanche.  Qae  M.  van  Hamel  y  consente,  qnUl  yenille  bien 
profiter  d'un  de  ces  Toyages  k  Paris  poar  prendre  la  parole  deyant 
nn  pablic  francais :  nous  lui  préparerons  une  salie ,  et  nous  sommes 
sürs  d'ayance  du  t>laisir  qu'il  fera  a  son  auditoire." 

M  Foncin  termine  en  disant:  „En  i^ésumé  la  langue  fran^se  est 
toujours  honorée  en  Hollande.  Mais  il  ne  faut  pas  que  oette  étude 
spéciale  de  Tenseignement  du  iranQais  nous  fasse  perdre  de  yue  la 
réalité  et  les  proportions  des  choses.  A  part  les  Ecoles  wallonnes 
oü  Ie  francs  est  resté  la  langue  religieuse  et  conserye,  pour  oe 
motif,  la  prééminenoe,  l'anglais  et  Tallemand  qui  sont  étudiés  aussi 
dans  les  écoles  néerlandaises ,  paraissent,  en  certaines  yilles,  ètre 
cultiyés  ayec'  plus  de  zèle  que  Ie  francais.  lei,  les  relations  com- 
merciales,  \k  Ie  yoisinage  fayorisent  1'emploi  de  Tune  ou  de  Tautre 
des  deux  langues  riyales.  Enfin ,  et  c^est  \k  une  raison  qui  mérite 
d'étre  retenue,  un  grand  nombre  de  parents  redoutent  de  mettre  des 
romans  francais  entre  les  mains  de  leurs  enfants  et  surtout  de  leurs 
filles.  Or,  si  nous  ne  pouyons  changer  la  géographie»  ni  rendre 
plus  gutturale  (ce  qui  est  fort  inutile)  la  langue  de  nos  pères ,  nous 
sommes  responsables  de  notre  littérature.  Ecriyains ,  libraires ,  leo- 
teurs  sont  solidaires.  On  n'écrirait  pas  chez  nous  de  yilaines  ohosesi 
s*il  ne  se  trouyait  personne  pour  les  acheter  et  les  lire ;  et  inyerse- 
ment ,  nous  ne  les  lirions  pas ,  nous  ne  les  exporterions  pas ,  s'il 
n*y  ayait  des  auteurs  et  des  éditeurs  pour  les  mettre  au  jour.  Ce 
n'est  pas ,  comme  on  Ie  répète  perfidement  au  dehors,  que  nous  soyons 
les  hommes  de  nos  livres  ou  du  moins  de  ces  Uvres»la,  et  que  notre 
moralité  nationale ,  prise  dans  son  ensemble ,  soit  inférieure  a  celle 
de  nos  voisins.  Mais  enfin  ayons  une  littérature  meilleure ,  plus 
decente,  plus  pure,  et  notre  infiuence  extérieure  y  gagnera.  Si 
la  Franco  ne  possédait  que  des  romans  du  genre  de  Nana  ou  de 
Pot-Bouille,  il  n*y  aurait  plus  qu'&  fermer  la  salie  du  conseil  de 
TAlliance  fran^aise." 

Pendant  l'Exposition  FAUiance  fran^aise  réunira  Ie  5,  6  et  7  aoAt 
nn  congres  pour  disouter  la  réforme  de  l'orthographe. 


VEcho  de  la  Semaine  politique  et  littéraire^  revue  populaire 
illustrée.  Abonnement  7  francs  50.  Bédacteur  en  chef  Victor 
TissoU  Administration  et  rédaction  3,  Place  de  Valois,  Paris. 

Yoici  en  quels  termes  les  journaux  frangais  de  la  Suisse  et  du 
Canada  ont  salué  la  naissance  de  TEcho:  ,,Dès  ses  débuts,  TËcho 
de  la  Semaine  s^est  affirmé  comme  un  succes ,  qui  ne  peut  manquer 
de  grandir  encore,  car  l'idée  qui  a  présidé  è.  sa  fondationestjustOi 
et  une  idéé  juste  finit;  toujours  par  faire  sa  trouée. 

Aujourd'hui  ayec  Tayalanche  des  publications  quotidiennes ,  heb- 
domadaires  ou  mensuelles  qui  inondent  Paris  et  laproyince,  impos- 
sible  de  tont  lire ,  sans  compter  qu'il  est  coütenx  pour  bien  des  gens 
d'acheter  chaque  jour  un  grand  nombre  de  journaux.  Dans  Tespace 
d'une  semaine,  tel  joumal  ne  fournit  bien  souyent  qu'un  seul  bon 
article  solidement  congu  et  magistralement  écrit :  telle  reyue  ne  publie 
ipière  qu'une  page  réellement  remarquable.    £h  bien ,  TJEcho  de  If^ 


208 

Semaine  s'est  chargé  de  présenter  au  pablic ,  chaqae  dimanche ,  Ie 
dessus  du  panier  de  tout  ce  qui  B'imprime  d'intéressant ,  de  palpi- 
tant  è.  Paris — Paris ,  ce  grand  oeryeau  en  perpétnelle  ébnllition,  qni 
alimente  1655  joarnaoz  d'opinions,  de  nuances  et  de  périodidiés 
diyerses.  L'Eoho  de  la  Semaine  est  la  revue  des  joumauz  et  U 
rcTue  des  revues  la  plus  interessante  qu'on  puisse  lire;  iléconomise 
deux  grandes  choses:  Ie  temps  et  TargentT' 

Peur  recevoir  franco  quatre  numéros  specimens  de  rScho,  adres- 
ser  50  centimes  en  timbres-poste  k  rAdministratenr :  3,  place  de 
Yaloisy  Paris.  L^Echo  met  k  la  disposition  de  ses  abonnés,  avec 
une  remise  de  25'^/^,  tous  les  ouvrages  édités  par  la  Librairie  E. 
Dentu.    Le  numero  du  12  mal  1889  oontient:  Changement  k  vne 

E  ir  Théodore  de  Banville  ~  L'Homme  de  familie  par  Henry  Maret.  — 
'Auréole  du  Martyre  par  Edmond  Bazire  —  Les  Portraits  des 
Aïeux  par  Alfred  Capus  —  Les  Echos  de  partout  —  La  Lone  par 
Armand  Silvestre  ^-  A  travers  le  Salon.  —  Poésies  —  Bomans  — 
Voyage  au  Pays  des  Bayadères  par  Louis  Jacolliot  —  L^Avènement 
du  Café  en  Franco  par  Michelet.  —  Le  Printemps  en  Bretagnepar 
Chateaubriand  —  La  Semaine  littéraire  —  La  Semaine  dramatiqae 
—  La  Le^on  de  Lecture  par  Mad.  Alphonse  Daudet  —  L'Astérie  — 
La  Fugitive  par  Jules  Claretie  —  Tribune  des  Abonnés  —  Semaine 
financière,  Correspondance ,  Jeux,  Livres. 


Psychologie  de  VAttention  par  Th,  Ribotj  pro  f esseur  au  col- 
lege de  Francs,  Paris,  Féliz  Alcan,  Prix  2  francs  50. 

Nous  recommandoDs  Tétude  de  ce  livre  k  tous  ceux  qui  sont  char- 
gés d'un  enseignement  quelconque.  Nous  sommes  intimement  con- 
vaincu  qu^on  pourra  profiter  beaucoup  des  ingénieuses  ezpériences 
et  des  excellentes  observations  recueillies  par  M.  Ribot.  Le  line 
traite  du  mécanisme  de  Tattention ,  de  Tattention  spontanée ,  de  Fat- 
tention  artificielle  et  des  états  morbides  de  l'attention.  M.  Ribot 
fait  aussi  mention  de  Vaprosékie,  nom  donné  par  M.  le  professeor 
Guye  d'Amsterdam  k  une  incapaoité  de  fixer  son  attention  sur  un 
objet  déterminé,  par  suite  d'une  diminntion  de  la  respiration  nasale 
due  k  certaines  circonstances ,  telles  que  des  tumeurs  adénoïdea  dans 
la  cavité  pharyngo-nasale ,  des  polypes  du  nez ,  etc 


Eléments  de  Sociologie  par  Combes  de  VEstrade,  Paris,  Féliz 
Alcan,  Prix  6  francs. 

Ge  livre  traite  d'une  science  née  d'hier ,  qu'il  importe  de  ne  pas 
confondre  avec  Féconomie  politique.  ^Puisqu'elle  n'est  pas  nne  scienoe 
exacte ,  dit  M.  Combes ,  la  sociologie  doit  avoir  des  lunites  mal  dé- 
finies.  Si  Ton  prend  les  livres  qui  en  traitent ,  Ton  s'aperyoit  bien 
vite  que  les  auteurs  n'ont  pas  trouvé  de  champ  qui  la  contint  tont 
entière  et  qui  ne  contint  qu'elle."  L'auteur  étudie  la  familie,  le 
mariage ,  la  propriété ,  la  liberté ,  la  morale ,  les  gouvernements,  Ia 
religiën  et  Téconomie  politique. 


f  M  »*•••■■  IVM*»»** 
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La  Morale  dam  Ie  Drame ,  V Epopee  et  Ie  Roman  par  Lu^ 
eten  Arréat,  Deuxième  édition.  Paris.  Félix  Alcan,  Prix  2 
francs  50, 

Yoilè  un  liyre  qni  pourra  ètre  consulté  aveo  pro6t  par  oeux  qui 
préparent  lenr  examen  poor  l'obtentioii  du  diplóme  B.  L*aatear  y 
parle  des  sources  de  notre  activité  morale,  des  fins  dn  devoir,  de 
robligation  morale ,  des  conflits  moranx ,  de  la  sanction  et  du  re^ 
mords ,  du  drame  justicier ,  de  Tart  et  de  la  morale ,  du  méeanisme 
de  la  Yolonté ,  des  héros  pathologiques ,  de  réYolntion  de  la  race , 
de  la  sanction  et  de  la  vie  fntore.  Ajoutons  que  les  aperyos  ne  se 
boment  pas  striotement  au  domaine  de  la  littérature  firan^aise.  Nous 
releTons  la  comparaison  entre  la  Chanson  de  Boland  et  Plliadej 
entre  Oreste  et  Hamlet ,  entre  VEmilie  de  Cinna  et  la  Comélie  de 
PompéCy  etc. 

Nous  accusons  rëception  dn  numero  32  Au  Bulletin  des  Sommaires 
des  Joumaux  scientifiqtieSj  etc. 

L«  M*  B» 

Qtttstloaa  ti  lipeaiM. 

1.  Valeura  cuprifères.  Ge  sent  les  actions  des  associations  qui  font  Ie 
commerce  du  caivre,  comme  Ia  Société  des  Métaux,  dont  Ia  liquidation  a 
cansé  une  grande  perturbation  dans  Ie  monde  financier.  Cuprifère  est  formé 
du  mot  latin  cuprum ,  cuivre ,  et  du  suffixe  fère  dérivé  au  latin  ferref 
porter^  contenir.  Ge  suffixe  se  rencontre  dans  aurifère  (de  aurum,  or), 
argerUtfère ,  stannifère  (de  stannum  (étain),  diamantifère.  conifère  (qui  porte 
des  fruits  en  forme  de  cóne,  naaldboomen)  et  dans  les  yerbes  en  férsTf 
conférer ,  déférer ,  référer.  (Voir  Taaistudie ,  Vl  année ,  page  76,  et  A,  v,  d. 
Ent,  Esquisses  lexicologiques.) 

2.  Chauffeurs.  Nom  donné  aux  brigands  qui  brülaient  les  pieds  de 
leurs  victimes  pour  leur  faire  dire  Ie  lieu  oü  elles  ayaient  caché  leur  argent 
On  rencontre  ces  brigands  dès  Ie  13me  siècle. 

3.  Barbete.  Nom  donné  aux  contrebandiers  des  vallées  alpines.  Dans 
Target  des  voleurs  harbet  signifie  Ie  diable.  Un  chercheur  de  barbets  est 
un  escroc  qui  s*introduit  dans  les  maisons  sous  prétexte  de  chercher  un 
chien  égaré. 

4.  Indemnité  de  logement.    Vergoeding  voor  huisvesting  of  woning. 

5.  Céllier.  Lieu  au  rez-de-chaussée  oü  Ton  serre  les  provisions  et  Ie 
vin.    G^est  Ie  hollandais  vrovisiekamer  et  non  pas  kelder, 

6.  Oblation.  Action  au  prêtre  qui,  avant  de  consacrer  Ie  pain  et  Ie 
vin ,  les  offre  a  Dieu.    Le  mot  vient  du  latin  oblatus ,  ofiTert 

7.  Ordinand ,  celui  qui  se  préparé  k  devenir  prêtre. 

8.  Ordinant,  évêque  qui  confère  les  ordres  k  celui  qui  veut  se  faire 
prêtre. 

9.  Pierres  ^attente,  oierres  gul  avancent«  d*espace  en  espace,  k  Tex- 
trémité  d*un  mur  pour  faire  la  liaison  avec  celles  d  un  mur  qu*on  a  Tinten- 
tion  de  b&tir  auprés. 

10.  PéeuLat.  Benefice  réaUsé  sur  les  finances  de  T  Etat  ou  de  Ia  com- 
mune par  le  fonctionnaire  qui  est  chargé  de  T  administration  de  ces  finances 
ou  qui  les  a  en  dépöt. 

11-  Trainer  aux  gémonies.  Les  Gemoniae  étaient  une  espèee  de  pente 
ou  d'escaiier  de  la  coUine  capitolienne  le  long  de  laquelle  les  cadavres 
des  condamnés .  furent  tratnés  avec  des  crocs  vers  Ie  Tibre  pour  y  être 
jetés. 

12.  Evaneseent.  Ge  mot  vient  du  verbe  latin  evaneacere  qui  signifie  dis- 
paraltre,  s'évanouir,  s'efTacer. 

13.  Épine-vinette.    Arbuste  armé  de  plquants  qui  produit  des  grappes 

Taalstudie,  10e  Jaargang,  U 
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de  petites  baies  d*ane  extreme   acidité.    Elle  appartient  a  la  familie  des 
berbéridées.    En  hollandais  barberiase,  zuurdoom,    Le  mot  ne  se  trouve 


pas  dans  le  Dictionnaire  de  ValkhofT,  qai  ne  donne  que  vineüe^  zuring. 
üe  dernier  mot  ne  se  dit  pour  oseUle  gue  dans  guelques  provinces  et  se 
rencontre  aussi  dans  ce  sens  dans  T  ancien  francais.  En  Bourgo^e  vinetu 
est  le  nom  du  becfigue,  VineUe  signifie  aussi  piquette,  mauvais  yin  lait 
d'eau  et  de  mare  de  raisin. 

13.  Quomm,  Mot  latin  qui  signifie  desquds  et  qui  se  prononce  koronme. 
On  s*en  sert  en  Angleterre  pour  designer  le  nombre  des  membres  d^ane 
assemblee  suffisant  pour  faire  la  besogne,  c-a-d.  pour  délibérer.  Le 
quorum  est  de  trois  membres  pour  ia  cnambre  des  lords  et  de  cinquante 
pour  la  chambre  des  communes.  Dans  les  réunions  en  France  on  emploie 
rexpression  être  en  nombre.  Notie  sommee  en  nombre  signifie:  le  nombre 
des  membres  presents  suffit  pour  procéder  aux  délibérations. 

16.  Faire  aee  barree  est  un  terme  de  calligraphie  qui  se  traduit  par 
streepjes  zetten. 

17.  Balourde.    En  Bretagne  ce  mot  indique  une  espèce  de  coquillage. 

18.  BateUe.  Ge  coquillage  porte  aussi  le  nom  de  lépas ,  mot  grec  qui 
signifie  rocker,  parce  que  Tanimal  s'attache  aux  rocbers.  Dans  d'autres 
contrées  il  s'  appelle  fiasurdle ,  mollusque  k  coquille  univalve ,  conique  et 
percée  au  sommet.  La  fissurelie  grecque  est  mangée  a  Marseille  soos  le 
nom  d'oreille  de  saint  Pierre.    En  noU.  alikruik,  zeeslak. 

19.  La  rowUe  du  blé.  Maladie  des  céréales ,  causëe  par  la  présence  de 
petits  cbampignons  k  la  surface  des  tiges  et  des  feuilles  et  se  manifestant 
par  des  tacnes  rouses  et  brunes.    En  bollandais  brand. 

20.  Eglise  autocephale,  Auios  signifie  méme ,  et  céphale  a  le  sens  de 
tête.    G'est  donc  une  église  qui  a  sa  tête  a  soi ,  qui  ne  relève  de  personae. 

21.  Rat  de  bMiothèque  se  traduit  par  boekenworm. 

22.  Rat  S église  est  un  terme  de  dénigrement  pour  designer  un  paarre 
qui  mendie  dans  les  églises. 

23.  Rat  de  oave  est  un  terme  de  dénigrement  qu^on  applique  aux  doua- 
niers qui  surveillent  les  dépóts  de  vins,  de  boissons. 

24.  A  sa  boutonnière  rougeoie  le  rtwan  de  la  Légion  d'honneur.  Hij 
draagt  bet  roode  lint  van  het  Legioen  van  Eer  in  zyn  knoopsgat. 

25.  Godillot.  Terme  d'argot  qui  a  le  sens  de  consent  et  aussi  celai 
de  soulier.  L.  H.  B. 


Ooasïès  lnttnaUoaal  ds  rsastipiBtat  prinalN^ 

A  Toccasion  de  TExposition  uruverselle  et  du  centenaire  de  1789 ,  un 
Congres  international  ae  Tenseignement  primaire  se  tiendra  a  Paris,  da 
11  au  19  aöut  prochain.    Les  questious  proposées  sont  les  suivantes: 

1.  Sous  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure  Tenseignement  profession- 
nel  (agricole,  industrie],  commercial)  peut-il  être  donné  dans  les  écoles 
primaires,  élémentaires  et  supérieures,  et  dans  les  écoles  normales? 

2.  De  la  part  ({u'il  convient  de  faire  aux  femmes  dans  Tenseignement 
primaire ,  comme  institutrices ,  comme  directrices  d'établissement  et  comme 
mspectrices. 

3.  Du  röle  et  de  Torganisation  des  écoles  d'application  annexées  aux 
écoles  normales  ou  des  établissements  analogues. 

Le  Comité  d'organisation  du  Congres  se  compose  de  Messieurs  Gréardt 
membre  de  T Académie  franqaise ,  vice-Recteur  de  T Académie  de  Paris , 
Président}  F,  Bui^on,  inspecteur  général,  conseiller  d'Etat  en  service  ex- 
traordinaire ,  directeur  de  renseienement  primaire  au  ministère  de  rinstruc- 
tion  publique,  vice- Président ;  Olïendorfy  airecteur  de  l'enseignement  tech- 
nique  au  ministère  du  commerce  et  de  Tindustrie,  vice- Président;  A,  Le^ 
nient,  directeur  de  TEcole  normale  dHnstituteurs  du  département  de  la 
Seine ,  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique ,  Secrétaire 
général;  Ch.  Defodon,  inspecteur  de  Tenseignement  primaire èi Paris, mem- 
bre du  Conseil  supérieur  ae  Pinstruction  piiblique,  Secrétaire  adjoint. 
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Li  Svbsta&Uf  ooaiposi. 

Suite. 
• 
Qbvesis,   origine;  gazogène^  instrmneiit  ponr  fabriqaer  lee  eanx 

gazeoBes ;    hylrogène  (de  udór ,   eau) ,  gaz  qui  entre  dans  la  oom- 

podtion  de  Peau.    Oritos,   raoe,   naissance;  généalogie^  exposition 

de  la  filiation  des  races.    Glóssa  ou  olótta  ,   langae;    glosaalgie^ 

dottlenr  k  la  langue.     GtóHiA,    angle;   goniomètre,  instrument  pour 

mesurer  les  angles ,   goniométrie,    G-okos  j   produotion ;  cosmogonie 

(de  kosmos ,  monde) ,  scienoe  de  la  formation  de  runiYers.   GriphoS| 

énigme ;  hgogriphe  (de  logos),  Guvé  ,  femme ;  gynéocratie  (de  kratos^ 

pouToir),  état  oü  les  femmes  peuvent  gouyemer.  Iohthus,  poisson; 

ichthyologie ,   partie   de  Thistoire    naturelle  qui  traite  des  poissons. 

Ippos  ,  cheyal ;  hippopotatne  (de  potamos ,  flenye) ,  quadrupède  am- 

phibie  dont  Ie  cri  ressemble  au  hennissement  du  cheyal.    Eabdia^ 

coeur,  cardialgiej  douleur  de  Festomac,  yulgairement  appelée  mal 

de  ooeur.  Kosmos,  monde;  cosmopolite {de politès j  citoyen),  oitoyen 

du  monde ;  cosmorama ,  tablean  du  monde.    Ebaihiok  ,  cr&ne ;  era* 

niologiej   art   de  connaitre  les  dispositions  morales  d'après  les  pro- 

tubérances   du   crAne.    Euklos  ,   cerole ;  'encyclopédie  (de  paideia , 

éducation),  liyre  qui  traite  de  toutes  lessciences;  cycloïde  {ie  eidos  ^ 

forme),  terme  de  geometrie;  cyclolithej  polypierfossile;  cyclométrie^ 

art  de  mesurer  les  cerdes ;  cyclope  (de  ops ,  oeil) ,  espèce  de  gëants 

qui  n'ayaieni  qu'un  oeil  rond  au  milieu  du  front,  qui  habitaient  la 

Sicile  et  qui  aidaient  h  Yulcain  dans  ses  forges  de  TEtna;   cyclo* 

ptère  (de  pteron ,   alle) ,  poisson  dont  les  nageoires  sont  arrondies ; 

cyclotome  (de  Urne ,  section).,  instrument  destiné  k  inciser  la  comée 

dans  Topëration   de   la   cataracte.    Eüon  ,   chien ;   cynocéphale  (de 

képhalê,   tête) ,   babouin;   cynoglosse   (de  glóssa ^   langue),   plante 

aind   appelée   k  cause   de   la  forme  de  ses  feuilles;   cynorexie  (de 

orescis,   faim),   faim  canine;    cynorrhodon  (de  rhodon^  rosé),  fruit 

du  rosier  sauyage  ou  églantier;  cynosure  (de  suray  queue) ,  constel- 

lation,  dite  aussi  petite  ourse,  sorte  de  graminée  (crételle).  Lbxicoit, 

dictionnaire ;  lexicologie  y  science  des  mots  sous  Ie  rapport  de  Téty- 

mologie  et  des  différentes  acceptions.    Lithos  ,  pierre ;  lithochromie 

(de  chroma y  couleur),  lithographie  en  couleur  (on  dit  aussi c^romo- 

lithographie) ;  lithodialyse  (de  dialysisj  dissolution),  opération  chirur- 

^cale  pour  diyiser  les  pierree  ou  calculs;   lithologie,   connaissanee 

des  pierree;    lithomancie^   diyination   par  les   pierres  précieuses; 


212 

lithotriteur  (mot  hybride  formé  de  litho  et  dn  mot  latin  tritum, 
broyer) ,  inBtrnment  de  chirurgie  ponr  broyer  la  pierre ;  lithofractew 
(mot  hybride,  du  latin  fractum^  rompre),  matière  exploBible  pour 
faire  sauter.  Maghé,  combat;  gigarUomach^e  (de  gigantos,  géant), 
combat  des  gëants  centre  les  dieux;  naumachie  (de  naitö ,  nayire) , 
combat  naval  qa'on  donnait  antrofois  en  spectacle  chez  les  Romains. 
Makia,  passion;  métromanie ^  manie  de  faire  des  yers.  Mavteii, 
diyination,  prophétie;  cartomancie  (de  chartès ,  carte),  artprétendu 
de  faire  connattre  Fayenir  au  moyen  de  oartes.  Mabtos  ,  mamelle ; 
mastodonte  (de  odous,  dent),  animal  qui  a  les  dents  en  forme  de 
mamelle,  nom  donné  par  Cuvier  k  une  sorte  d*éléphants  fossUes 
k  dents  tuberouleuses.  M^ta.lloh  ,  métal ;  métalloïde  (de  eidoa , 
forme) ,  nom  général  donné  k  tous  les  corps  simples  non  métalliques. 
Métbb  ,  mère ;  métropole  (de  polis ,  yille) ,  yiUe  qui  a  nn  si^ 
archiépiscopal ,  état  qui  a  des  colonies;  métropolitain  j  archeyèque; 
métropoUUy  archeyèque  de  l'Eglise  russe.  Metbov,  mesure;  métro* 
bate,  instrument  pour  mesurer  Ie  pas  de  l'infanterie;  métrologie^ 
science  des  poids  et  mesures  de  tous  les  peuples ,  tant  anciens  que 
modemes;  métronome  (de  monos,  règle,  loi),  petite  machine a pen- 
dule dont  on  se  sert  pour  regier  la  mesure  d'un  morceau  de  musi- 
que.  MiMOS  ,  imitateur ;  mimologie ,  imitation  de  la  yoix  humaine 
on  des  locutions  habituelles,  de  la  yoix  d'une  personne.  Mkêmé, 
mémoire;  mnémotechnie  (de  iechnSj  art),  art  d'augmenter,  d'aider 
la  mémoire.  Müön,  muscle;  myalgie^  douleur  des  musdes ;  myocar- 
dite  (de  kardia ,  coeur) ,  inflammation  de  la  substanoe  musculaire 
du  coeur;  myodynie  (de  odunê^  douleur),  rhumatisme  musculaire; 
myologie^  traite  des  musdes.  Muthos,  fable,  légende;  mythologie y 
histoire  des  personnages  diyins  du  polythéisme.  Nautês,  nayigateor; 
nautomètre,  appareil  pour  déterminer  en  mer  la  distance.  Nbebos, 
mort ;  nécrotomie ,  disseotion  d*un  cadayre ;  nécrologe ,  liyre  oü  Fon 
inscrit  les  noms  des  morts;  necrologie  j  liste  des  personnes  mortes 
dans  un  certain  espace  de  temps ;  nécromancie ,  art  prétendu  d'éyo- 
quer  les  morts  pour  deyiner  l'ayenir  ou  les  choses  cachées  ;  néeropok 
(de  polis ,  yille) ,  yüle  des  morts ,  vaste  souterrain  destiné  aux  sépol- 
tures.  Nephros,  rein;  néphralgie^  douleur  des  reins;  n^hrolithe, 
pierre  formée  dans  les  reins;  néphrologie,  traite  sur  les  reins; 
néphrorrhagie ,  hémorrhagie  rénale;  néphrotomie^  incision  au  rein. 
NiÉsoB,  ile;  chersonèse  (de  chersos^  terre),  tie  tenant  è.  la  terre 
ferme  y  nom  donné  par  les  anciens  k  toute  presqu^tle.  Nkuboit, 
nerf;   névragmie  (de  agma^  cassure),  section  d'un  cordon  nervenx; 
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névrologiêj  traite  des  nerfs;  névropathie  (de  pathos fmA\sLAie)^mBleAie 
qui  a  Bon  siège  dans  Ie  systéme  nervenx;  névrosthénie  (de  athénoSj 
foroe),  imtation  nervease;  névrotomie^  dissection  des  nerfs.  NoMoSy 
loi ;  économie  (de  oicos ,  maison),  règle  dans  la  dépense  d'nne  maison, 
d'nn  ménage.  Noso,  maladie;  nosogénie  (de  genesis^  origine,  nais- 
sanee))  déreloppement  des  maladies;  nosologie^  étnde  des  maladies. 
NuKTOs,  nnit;  nyctanthe  (de  anthos^  flear),  jasmin  d'Arabie. 

Odous,  ooohtos,  dent ;  odontogénie^  génération  des  dents,  odontolithe^ 
tartre,  incrnstation  qni  se  forme  ii  la  base  des  dents,  odontologiej  traite 
sur  les  dents,  odontotechnie^  art  dn  dentiste.  Oikos,  vin;  oenohgie^  traite 
snr  les  yins ,  art  de  faire  Ie  yin ;  oenomancie ,  dirination  qni  se  faisait 
avec  Ie  vin  destiné  anx  libations;  oenomel  (de  meli^  miei),  siropdont 
Ie  vin  fiait  la  base,  et  dans  la  composition  dnqnel  Ie  sncre  est  rem* 
plaoé  par  Ie  miei;  oenomètrey  instrument  ponr  mesurer  Ie  degré  de 
force  du  yin,  oenophobie  (de  phobos^  erainte),  ayersion  pour  Ie  yin. 
Onoma,  nom;  onomatologie,  scienee  desnoms;  onomatomanete,  diyi- 
nation  fondée  sur  Ie  nom  d*une  personne.  Opeis,  serpent;  ophu 
eléide  (de  kleis^  clef),  instrument  de  musique  en  cuiyre,  auquel  on 
donnait  autrefois  la  ferme  d'un  serpent ;  ophidosauriens  (de  sauroa^ 
lézard),  familie  de  reptiles  comprenant  les  serpents  et  les  lézards; 
ophioglossej  fougère  appelée  yulgairenftent  langue  de  serpent;  ophi- 
oldtriBj  culte  des  serpents;  ophiolithej  espèce  de  roche;  ophiologie^ 
traite  des  serpents;  ophiomantie,  diyination  en  obsenrant  les  serpents; 
ophio$tome  (de  stoma  j  bouche),  genre  d'entozoaires ;  ophiosure  (de 
sura^  queue),  poisson.  Ophthalmos,  oeil;  ophthalmocopie  (de  kopos^ 
feitigue),  affaiblissement  de  la  yue ;  ophthalmodynie  (de  odunê^  douleur), 
douleur  rhumatismale  de  Toeil;  ophthalmologie ,  traite  de  1' oeil; 
ophthalmomètre  j  instrument  pour  mesurer  les  diyerses  parties  de 
Toeü;  ophthalmorrhagie  y  écoulement  de  sang  par  Foeil;  ophthaU 
motomiey  extirpation  de  l'oeil.  Orvithos,  oiseau;  omithoglosse 
{de  gléssa^  langue),  plante  du  Cap;  ornitholithe^  débris  fossile 
d'oiseaux;  ornithologie  ^  traite  des  oiseaux ;  ornithomancie^  ixsmdk^on 
par  Ie  yol  ou  Ie  chant  des  oiseaux;  omithorrynque  (de  rhunkoSj 
bee),  mammifère  de  la  Nouyelle-Hollande,  qui  a  Ie  bee  d'un  oiseau 
et  Ie  corps  oouyert  de  polls;  ornithotomie^  dissection  des  oiseaux. 
Oros  ,  montagne ;  orogénie ,  formation  des  montagnes ;  orognosie^ 
histoire  des  montagnes.  Osteov,  os;  ostéocolle  (de  kolla,  ooUe), 
earbonate  de  chaux;  ostéogénie,  étude  de  la  génération  et  dn  déye- 
loppement  des  os;  ostéolithey  os  pétrifié;  osteologie ^  traite  des  os; 
ostéomalacie f  ramollissement  des  os;  ostéosclérose  (de  sclerosis^  en- 
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dnroissement) ,  oasification  des  oartilages  articulaures ;  ostéotomiêj 
dissection  des  os.  Ostba.kov,  ooqoille;  ostracologie,  description  des  • 
coquilles.  Oübaitos  ,  ciel ;  uranométrie ,  releyë  des  ëtoües ;  urano- 
rama ,  yne  du  ciel ,  ezposition  du  système  planetaire  a  Taide  d'un 
globe  mobile.  Ous ,  otos  ,  oreille ;  otalgie ,  doulenr  d'oreille;  otocé- 
phale^  monstre  qol  a  deux  oreilles  réunies  sous  la  tèto;  otolUhej 
pierre  qu'on  trouYe  dans  Toreille  interne  des  poissons;  otohgU^ 
traite  de  1'oreille;  ototomie^  dissection  de  Toreille;  myosotis  (de 
mutf,  souris))  plante  dite  oreille  de  souris  k  canse  de  l'appareace 
des  feuilles* 

Paid,  paidos,  enfant;  pédagogue  (agogós^  conducteur);  pédagogie. 
Pathos  ,  souffirance ,  maladie ,  passion ,  alTection ;  pathogénie^  déve- 
loppement  des  maladies;  pa^AoZo^i6,  sciencedesmaladies.  Phabxacok, 
remede,  poison;  pharmacologie ^  connaissance  des  médicamoDts. 
Philos,  ami;  philogyne  (de  gunê^  femme),  qui  aime  les  femmes; 
philohgie^  amour  des  lettres ;  philomèle  (de  meloSj  chant,  harmonie), 
rossignol;  philosophe  (de  sophia,  sagesse);  philo8ophie]philoteehni€j 
amour  des  arts ;  philadelphe  (de  adelphosj  frère),  qui  üme  son  frèie 
OU  sa  soeur ;  philanthrope  (de  anthropos ,  homme) ;  philhelUne  (de 
Bellen ,  Grec) ,  ami  des  Grecs ;  Philippe  (de  hippos ,  che?al) ,  qui 
aime  Ie  cheyal ;  philogénitt&e  (mot  hybride),  amour  qu'on  porto  ï 
ses  enfants,  Phlébo,  veine;  phUhectasie  (de  extasia^  dilatation), 
dilatation  d'une  veine;  phlébolithe^  pierre  qu'on  rencontre  dans 
l'intérieur  de  quelques  veines  variqueuses  des  jambes ,  du  reetom, 
des  ligaments  larges;  phUbomalacie  ^  ramollissement  des  vdnes; 
phléborrhagie j  rupture  d'une  veine;  phUhotomie ^  saignée.  Phokê, 
voix;  phonologiCj  partie  de  la  grammaire  qui  traite  des  sons;  pluh 
nomètre ,  instrument  peur  mesurer  1'intensité  de  la  voix ;  phanolitke^ 
roche  volcanique.  qui  sonne  quand  on  la  frappe  aveo  un  marteao. 
Phós,  photos,  lumière;  photologie^  traite  de  la  lumière ;  p^o^om^^r^, 
instrument  pour  mesurer  l'intensité  de  la  lumière;  photosphère^ 
atmosphère  du  soleil.  Phbên  ,  phbekos  ,  esprit ,  intelligenoe ;  phré' 
nologie ,  étude  des  facultés  intelleotuelles ,  fondée  sur  la  confor- 
mation  du  crine ;  phrénopathie  (de  pathos) ,  lésion  des  faonltés 
intelleotuelles.  Phüsis  ,  nature ;  physiocrate ,  nom  donné  a  Técole 
de  1'  économiste  Qnesnay ,  parce  qu'il  'croyait  que  toutes  les  richesses 
étaient  produites  par  la  nature,  c'est-ii*dire  par  l'agriculture;|7Ay^- 
ologiSj  science  qui  traite  des  fonctions  des  organes  des  ètres  vivants. 
Phbüha  ,  soufflé ,  respiration ;  pneumologie ,  traite  sur  les  poumonB; 
pneumotomie^  dissection  dupoumon.    Poüs,  podos,  pied;  podoearpe^ 
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genre  de  conif&res  de  TAuBtralie  (de  karpos,  fruit);  podologiej 
traite  snr  Ie  pied;  podometre^  instrument  pour  mesurer  Ie  pied; 
podoptère  (de  pteron ,  aile) ;  podagre  (de  agra ,  proie)  qui  a  la 
gontte  aux  pieds.  PsüchÊ)  kme ;  psychiatrie^  doctrine  de  Paliénation 
mentale  et  de  sa  guérison;  psychologie^  traite  sur  les  facultés  de 
l'4me;  psychomancie  j  diyination  par  1'éyocation  des  ombres;  psy- 
chostasie  (de  stasis ,  action  de  mettre  dans  la  balance),  jngement 
des  morts  chez  les  anciens  Egyptiens.  Ptèrok,  aile;  coléopt^re (de 
koleos  j  étui),  insecte  dont  les  deux  ailes  supérieures  serrent  oomme 
d'étui  aux  inférieures;  Ie  hanneton  est  un  coléoptère;  lépidoptère 
(de  lepidos  ^  écaille),  insecte  qui  a  quatre  ailes  couvertes  d'une 
poussière  éeailleuse;  Ie  papillen  est  un  lépidoptère ;  ptérope  (de  pouSj 
pied),  tres  grosse  chauye-souris ,  vampire.  Püb  ,  pubos  ,  feu ;  pyrO' 
genese  y  production  de  chaleur ;  pyroldtrie ,  adoration  du  feu ;  pyro» 
mande  j  art  prétendu  de  deviner  1'ayenir  par  Ie  feu;  pyromanie  y 
manie  inoendiaire;  pyromètre  instrument  pour  éyaluer  les  hautes 
tempëratures ;  pyroscaphe  (de  skaphêj  barque),  bateau  k  yapeur; 
pyrosphère ,  noyau  incandescent  qu'on  croit  occuper  Ie  centre  de  la 
terre;  pyrotechnie^  art  d'employer  Ie  feu,  de  faire  des  feux  d'ar- 
ii&ce\  pyroxyle  (de  xylos,  bols),  fulmicoton,  poudre«coton.  Rniiros, 
nez ;  rhinalgie ,  douleur  qui  a  son  siège  au  nez ;  rhinocéros  (de  kera^ 
corne) ,  grand  quadrupède  qui  a  une  corne  sur  Ie  nez ;  rhinorrhagie^ 
hémorrhagie  nasale.  RmzA.,  racine,  rhizocarpées  ^  plantes  dont  les 
fruits  semblent  naitre  sur  les  raoines;  rhizolithCy  racine  fossile; 
rhizotomcy  instrument  pour  couper  les  racines. 

A  suivre.  L.  M.  BAALE. 


Stray  lotM  «&  l&cUsh  Sfiaaiar.  ') 

L     Use  of  the  definite  Article» 

Mr.  yan  Tiel's  mie ,  which  he  has  in  common  with  moet  wiiten 
on  gprammar ,  tkat  Czar ,  Princess  and  Lady  (p.  25)  must  be  pre- 
oeded  by  this  article  is  not  bome  ont  by  modern  nsage:  Althoagh 
Czar  Nlcholas  had  sneoeeded  to  his  brother  with  sentiments  some- 
what  more  pacific ,  the  question  was  further  complicated . . . .  by  a 
French  army  in  the  Peloponesas  (Academy,  1888,  ü,  p.  330&.); 
Czar  Nioholas  determined  to  protect  his  fellow-religionists  (id.  p.  379e.)* 
We  may  find  snch  expressions  as  Princess  Beatrioe ,  ete.  so  fre- 
qnently,  that  qnoting  wonld  be  snperflnoas.  —  As  to  Ladi/j  the 
qnestion  is  somewhat  different.  In  The  ComhiU  Magazine  (July 
1885,  p.  24)  we  read  the  following:  ^^That  is  ^A^  Lady  Grace  Ere- 
leigh  (a  duke^s  danghter).  And  remember,  she  is  notLo^y  Grace, 
bat  the  Lady  Grace.  A  knight's  wife  is  a  Lady ,  yoa  know,  The 
makes  all  the  difference  in  the  world.''  This  quotation  settles  ihe 
question.  The  Lady  is  nsed,  when  the  title,  which  she  has  by  birth,  has 
to  be  insisted  upon ;  Lady  without  the  article  is  a  title,  which  may 
haye  been  acquired  by  marriage  with  a  nobleman.  If  this  title  iB 
not  expressed  emphatioally ,  the  before  Lady  may  be  omitied ,  e.  g. 
Tennyson's  Lady  Clare  (the  title) ,  and  in  the  poem :  And  I  am 
still  the  Lady  Clare.  {The  remains  the  mark  ofhighnobility:  Thé 
Bruoe ,  tJie  Douglas ,  etc.).  So  Ouida  (A  House  Party ,  p.  272,  T.  fi.) 
is  quite  consistent  in  saying :  The  admired  of  all  eyes ....  is  ^^ 
Lady  Brandolin.  —  Li  directions  of  letters  the  is  also  used  before 
Lord:  To  the  Lord  John  Manners.  This  is  one  more  proof,  tiiat 
there  is  a  kind  of  formality ,  of  high-class  refinement  in  the  use  of 
the  article  before  English  titles.  Cf.  also  the  address  on  Gladstone's 
letter  to  prince  Albert  Yictor ,  on  the  occasion  of  his  royal  High- 
ness's  coming  of  age:  His  Royal  Highness,  the  Prince  Albert 
Yictor.    Or:  They  assisted  in  subsequently  applying  thebalsam 


.  •  • 


M  In  Taaistudie  YI ,  pp.  22,  88,  154,  I  have  treated  of  English  grammar 
and  of  the  present  application  of  its  rules  at  great  length.  The  examples 
given  there  will  not  be  repeated  in  this  place.  With  few  exceptions  all 
the  examples  given  here  are  new. 
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io  the  Lord  Bobert  FitzloUypop's  wonnds  (Payn:  Holiday  Tasks, 
p.  245).  She  hnd  not  so  grand  an  appearance  as  the  Symonds 
(PajB:  Glow-worm  Tales,  Ist.  Series,  149).  —  When ^Ae Symonds 
broke  her  leg  (id.  152). 

Now  I  shaU  give  some  examples  in  which  the  artiole  is  kot  used,  and 
then  qnote  some  where  thé  article  seems  to  be  redundant  and  nnne- 
oessary. 

o.     Omission  of  the  definite  article. 

In  spirit  he  is  standing  in  a  green  churchyard  (Grey:  InSnnny 
Switzerland ;  Asher's  coUection ;  p.  325).  Cf.  And  I  am  standing 
in  the  spirit  at  yonr  elbow  (Dickens:  Christmas  Carol). 

The  little  that  I  know  of  the  world  tells  me  that  it  is  not  the 
common  lot  in  life  of  tcomen  to  marry  the  object  of  their  first  Ioyo 
(W.  Collins :  The  Guilty  River ,  p.  10.  T.  E.).  The  omission  is 
perfectly  justifiable  by  considering  life  o/tromenasoneidea.  Agun: 
From  questions  recently  put  to  Ministers  in  Parliament  (Times 
Weekly  Edition,  441),  or:  Can  Parliament  be  so  dead  to  its  dignity 
and  duty  (Speech  of  the  elder  Pitt  on  American  Affairs).  —  What 
changed  his  nature ....  was  the  famine ,  and  the  way  in  which  the 
government  behaved  in  face  of  it  (=r  ten  aanschouwe  daarvan ;  Aca- 
demy ,  1888 ,  IE ,  p.  163a).  —  Mr.  Dickinson  has  at  press  for  the 
same  society  the  Somerset  portion  of  the  document  known  as  „Eirk- 
by'g  Quest".  (The  Athenaeum,  1888,  II,  p.  161c.).  Cf.Justwhen 
we  were  going  io  press  (*=  toen  de  copie  naar  den  drukker  zou) ,  we 
leceired  the  new  work  of  Mr.  C.  —  Every  crotp  is  a  swan  ') 
(=  uil  is  een  valk)  to  this  writer  when  Liszt  is  in  qttestion  (The 
Literary  World,  1888,  I,  p.  13a.).  —  There  was  not  missing  a 
single  characteristic  of  the  cold,  proud,  haughty  type  o^  English 
Gentleman  (E.  Warren:  With  this  Ring,  18). 

h.    Insertion  of  the  definite  article, 

She  has  drawn  the  Cumberland  folk  to  the  life  (Athenaeum ,  No. 
3127 ,  p.  435c.).  —  The  scènes  of  the  mutiny  are  drawn  from  the 
life  (Academy,  No.  824,  p.  lllc).  —  Animals  from  the  life  (Title 
of  a  book  in  Athenaeum,  No.  3136,  p.  751a.).  —  A  painting  of 
human  nature  from  the  Mfe  (Gough:  Autobiography ,  p.  65).  The 
phrase  from  the  life  is  equivalent  to  the  Dutch:  uit  het  leven  ge- 
nomen of  gegrepen ;  the  omission  of  the  article  changes  the  meaning 
somewhat ,  taken  or  drawn  from  life  meaning :  kaar  het  leven  ge-* 


^)  Also :  He  thinks  his  own  geese  swans. 
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nomen:  This  picture  was  taken  from  life.  —  Their  object  was  the 
religionB  life  (M.  Arnold:  Essays  in  Criticism ,  I,  186),  —  Areh'gion 
which  penetrated  with  its  own  spirit  the  public  life,  the  family  life, 
and  the  individnal  life  of  antiquity  (id. ,  Il ,  14).  Here  the  uae  of 
the  f  thongh  unneoeesary,  giyes  more  dignity  to  the  style. 

Brighton  is,  somehow  or  the  other,  abominably  dull  (Phüips: 
As  in  a  Looking  Glass,  305). 

While  man  is  yery  little  higher  than  the  beasts,  he  is,  also, 
very  little  lower  than  the  angels  (Malet :  Mrs.  Lorimer ,  p.  209). 

Only  a  little  ice  where  the  fire  shoidd  glow ,  only  a  cold  look 
where  the  love  should  burn  (How  to  be  happy  though  married, 
104).  —  When  every  thing  else  falls  away  the  Ioto  will  endnre 
because  it  cannot  die  while  there  is  any  Ufe ,  if  it  is  true  love,  for 
it  is  immortal  (Rider  Haggard:  Jess,  I,  p.  86). 

He  meant  to  fight  them  to  the  death  (=  ten  doode  toe),  unless 
they  could  come  to  some  sort  of  terms  (Howells :  The  Rise  of  Silas 
Lapham ,-  Il ,  205).  —  He  suffered  much  through  exposure ,  straln, 
and  the  fear  of  the  death  which  seemed  impending  (Habberton: 
Country  Luck,  20). 

He  must  satisfy  the  reason  and  taste,  —  that's  hb  business 
(Essays  in  Critioism,  I,  115).  —  They  are  calamities  against  which 
the  reason  seems  to  reyolt  (Norris:  My  friend  Jim,  170).  Also: 
The  power  of  the  Will  (Payn:  Glow-worm  Tales,  Ist.  series,  251). 

The  delight  of  his  life  he  found  in  truth, . . .  and  he  thought  the 
truth  was  nerer  really  and  worthily  said ,  so  leng  as. . . .  (Essays 
in  Criticism,  U,  123). 

The  art  is  to  conceal  art  (How  to  be  happy  thongh  married,  125).  — 
[This  is  a]  sight,  more  to  me  than  all  the  art  in  Munich,  thongh 
I  love  the  art  nevertheless  (Eliot's  Life,  II,  p.  159—160).  N.B.  These 
two  examples  are  instructiYe;  the  first  explains  itself;  in  the  latier 
we  should  remember ,  that  the  art  (of  painting)  is  meant ,  as  will 
more  clearly  appear  on  consulting  the  context. 

The  story  struck  me  as  being  fresher  than  any  story  Ihayeread 
for  a  long  while ,  and  as  exhibiting  that  facnlty  which  I  find  to  be  the 
rarest   of  all  —  yiz.  the  dramatic  ventriloquism  (Eliot's  Life :  U,  83). 

The  young  and  enthusiastic ,  to  whom  the  future  bélongs  (Essays 
in  Criticism ,  Il ,  123).  ^  The  nse  of  the  article  before  future  is 
necessary ;  the  differenoe  between  in  future  and  in  the  future  is 
Camiliar  of  course  to  most  of  my  readers,  the  former  meaning  voort- 
aany  the  latter  in  de  toekomst ,  or:  later» 
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The  mie  that  the  names  of  seasons ,  in  their  general  sense ,  take 
no  artiole  ,  is  not  so  binding  as  many  might  be  inclined  to  suppose. 
Of  the  use  of  the  article  in  this  oase  I  haye  given  so  many  exam- 
pies  in  former  papers ,  that  two  or  three  more  may  be  thoaght  quite 
snfiBcient  by  way  of  a  refresher :  I  like  my  town  life  yastly.  I  shall 
like  it  still  better  in  the  winter  (Eliot's  Life ,  1 ,  215).  —  In  the 
autnmn  we  wonld  go  gleaning  the  ears  that  lay  aboat  the  wheat* 
field  (Gongh:  Autobiography ,  11). 

One  hero  the  less  (=  minder)  in  this  world  of  unheroic ,  unin- 
spiied  persons  (M.  Corelli :  Vendetta ,  1 ,  90). 

I  was  as  good  as  my  word ,  and  Clara ,  for  the  want  of  a  lis- 
tener,  was  obliged  to  desist  from  ringing  the  changes  in  praise  of 
Mr.  Hope  (Conway:  Bonnd  Together,  II,  77). 

My  affections  are  always  the  warmest  when  my  friends  are  within 
attainable  distance  (Eliot's  Life,  I,  137). 

Dinah's  *)  nltimate  relation  to  Adam  was  suggested  by  George  '), 
when  I  had  read  to  him  the  first  part  of  the  first  yoiume :  he  was 
so  delighted  with  the  presentation  of  Dinah ,  and  so  convinced  that 
the  readers'  interest  would  centre  in  her ,  that  he  wanted  her  to  be 
the  principal  fignre  at  the  last  (=z  ten  slotte ;  Eliot's  Life,  II,  195). 

Siarting  from  the  Paddington  Station  (Payn :  Holiday  Tasks,  p.  215). 

By  the  way,  when  the  Spinoza  comes  out,  be  so  good  as  notto 
mention  my  name  in  connection  with  it.  I  particularly  wish  not 
to  be  known  as  the  translater  of  the  „Ethics"  (Eliot's  Life,  II,  59).  — 
Beside  the  Titian  it  (viz.  Palama's  Yenas)  is  common  andunmean- 
ing  (id. ,  n,  187).  From  these  three  examples  we  see  that  the  ar- 
ticle is  placed  before  the  name  of  an  artist  or  author,  when  nsed 
instead  of  the  work  produoed. 

The  gallery  being  shut  up  on  the  Wednesday  (=  's  Woensdags; 
op  Woensdagen ;  Eliot's  Life ,  II ,  182).  The  article  conveys  the 
same  idea,  which  might  have  been  conveyed  by  the  plural  formof 
the  word:  on  Wednesdaya. 

Next  in  importanoe  was  the  restoring  peace  and  order  to ,  and 
banishing  misery  and  pauperism  from  the  sister  isle  (The  Literary 
World ,  1888 ,  Il ,  p.  19a).  —  If  occasionally  our  meals  become  a 
little  complicatedy  and  the  sweeping  the  drawing«room  carpet  is 
entirely  overlooked ,  these  are  matters  only  of  temporary  annoyanoe 


1)  The  writer  is  referring  to  her  well-known  novel:  Adam  Bede. 
')  Greorge  Henry  Lewes. 
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(Punch ,  1888 ,  n ,  p.  87a).  N.B.  In  these  two  ezamples  the  ase 
of  the  artiole  cannot  be  defended  on  any  gronnd.  Either  ,the  reading 
of  Diokens'*  or  ^reading  Dickens''  is  correct.  Bnt — though  ,thereadmg 
Dickens^'  may  become  usnal ,  yet  the  use  of  the  in  this  example  is 
illogical,  for  so  the  form  in  ing  is  neither  a  yerbal  form,  nor  a 
BubstantiTe.  It  is  owing  to  the  genend  confnsion  fonndontiüshead, 
ihat  the  article  has  stolen  in  at  a  yery  early  time.  May  it  soon 
disappear  as  a  sancy  intmder  that  it  is.  The  qnestion  beoomes  dif- 
ferent, be  it  well  nnderstood,  when  no  object  follows,  as  in:  A 
cheaper  and  smaller  edition  might  be  worth  the  issning  (Academy, 
1889 ,  I ,  p.  50a). 

From  all  these  qnotations  it  mnst  haye  become  eyident ,  that  the 
definite  article  which  in  English  has  retained  mnch  of  the  force  of 
the  demonstrative  pronoun,  is  beooming  gradually  weaker,  and  the 
prophecy  is  not  too  bold ,  if  we  say ,  that  the  use  of  this  partide, 
in  cases  where  the  majority  of  grammarians  go  on  rejectingit,  will 
increase  as  years  go  on.  The  ancient  demonstrative  meaningbe^ns 
to  disappear  more  and  more,  and  in  many  cases  the  nse  of  this 
part  of  speech  seems  to  be  a  merely  formal  one. 

n.     The  indefinite  article. 

The  article  a(n)  freqnently  stands  for  the  Dutoh :  een  zekere. 
Examples  of  this  meaning  are  to  be  fonnd  abnndantly  in  modem 
English.    1  shall  give  only  some  illustrations  here. 

An  idealist  in  a  sense  Carlyle  certainly  was  (Gkimett :  Life  of 
Carlyle,  71).  —  He  had,  of  oonrse,  predeoessors  of  a  kind(Atii6- 
naeom ,  No.  3135 ,  p.  7156).  He  held  religions  conrictions  of  a 
kind  (Norris:  My  friend  Jim ,  p.  171).  —  My  early  serioos  impres- 
sions  in  a  measure  reyived  (Qx>agh :  Antobiography ,  p.  34). 

The  nse  of  a  in  the  following  qnotations  is  near  akin  to  the  sense 
of  a  just  treated  of;  the  transition  is  at  least  a  yery  easy  and 
gradual  one :  I  haye  done  yoa  a  wrong  (Fi.  Marryat :  Spiders  of 
Society,  II,  185).  This  means:  in  zekeren  zin  onrecht  gedaan, 
jnst  as  in :  Now  that  we  haye  given  the  qnotation  we  are  more 
than  half  conscions  that  we  haye  done  the  writer  of  the  passage  a 
wrong  (The  Athenaeum ,  1888,  II,  p.  150a).  Therefore  the  meaning 
of  the  phrase  to  do  a  wrong  should  be  carefaliy  disting^hed  firom 
to  do  wrong  =  yerongelijken ,  as  in :  Caesar  has  had  great  torong 
[done  him] ,  of  Shakspeare.  —  She  had  a  kindness  for  me  as  a 
kinswoman  (How  to  be  happy  though  married,  117). —  I  canonly 
yenture  to   express   a  hope ,   that. ...   (E.  Warren :   Three  pretiy 
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y  11).  This  is  to  be  oarefally  distingnished  firom:  Permitme 
io  express  the  hope  (M.  Corelli :  Vendetta ,  I,  156),  the  latter  being 
more  definite  and  ezpressiye.  —  The  same  is  the  oase  with  a  and 
the  word :  In  the  strongest  sense  of  a  word ,  is  more  general  than 
if  we  ohange  a  into  the^  a  special  word  being  referred  to  in  the 
last  oase.  —  This  piece  is  feit  to  have  a  claim  on  the  attention  of 
the  public  (Misc).  —  Seyeral  Yisitors  gazing  at  the  fignres,  with 
the  air  of  persons  afraid  they  are  taking  a  liberty  (Punch ,  1888 , 
I ,  p.  la).  —  Our  contributor  has  found  a  fault  with  hls  play  (id., 
p.  169c)  is  by  no  means  so  strong  as :  has  found  fault  with ,  the 
fermer  being  equivalent  to:  heeft  tot  op  zekere  hoogte  afgekeurd , 
heeft  iets  afkeurenswaardige  gevonden  j  and  the  latter  answering  to 
the  Dutch  phrase :  heeft  afgekeurd ,  which  is  unqualified  disappro- 
bation.  —  I  expressed  to  Wordsworth  a  wish  that  his  poems  were 
(=  should  be)  printed  in  the  order  of  their  composition  (Academji 
1889 ,  1 ,  175).  This  is  a  more  modest  way  of  putting  it  than  it 
would  be,  if  the  definite  article  had  been  used.  —  A  Jew  who 
showed  not  merely  a  sympathy  with  the  best  aspirations  of  his  race 
(EUot :  Life ,  lY ,  189).  Cf.  also :  We  still  had  a  respect  for  Mr. 
Burchell  (Vic.  of  Wakefield) ,  and :  He  had  a  respect  for  his  master 
(Bamaby  Rudge,  p.  37).  —  It  is  a  question  (different  from  the 
question) ,  whether  N.  had  much  to  complain  of  (Glow-worm  Tales 
165).  With  this  article  the  mere  formal  fnnction  is  gaining  ground 
erery  day,  witness  the  foUowing  example:  For  Mr.  Darwinandhis 
theories  that  kind  of  thing  is  at  an  end ,  and  Prof.  Huxley  hopes, 
though  a  good  deal  against  hope ,  that  it  is  a^  end  for  other  people 
too  (Athenaeum,  No.  3135,  p.  7156).  —  We  all  know  the  expres- 
sion :  to  make  much  fuss  about  a  thing ;  the  phrase  a  fuss  also  oc- 
curs  with  exactly  the  same  meaning:  He  is  always  making  such  a 
fuss  about  that  (Endymion ,  II ,  57).  —  There  is  no  use  in  making 
a  fuss  (Greenwood :  Odd  people  in  odd  places ,  104).  —  In  Ouida's 
Moths  to  make  a  fuss  is  found  again  and  again.  —  In  the  same 
way  we  find:  The  Balmats  and  other  well-known  Chamonix 
names  would  have  found  place  (Academy ,  No.  818 ,  p.  8c).  where 
the  use  of  the  indef.  article  would  be  equally  correct.  —  Again , 
we  speak  of:  to  keep  a  secret y  and  of:  Eept  secret^  this  being 
the  title  of  a  novel  by  Mrs.  Spender.  The  more  we  extend  our 
collection,  and  the  more  our  range  of  perception  is  widened,  the 
more  our  conclusion  will  be  backed  by  the  present  usage  of  good 
authors :   A  great  steamer  came  to  an  anchor  off  the  town  (ThreQ 
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preity  Maids,  70).  —  It  was  no  dream,  nor  was  dream  erer 
like  nnio  this  (Bound  Together,  II,  154).  —  I  know  not  for 
a  certainty  what  he  did  to  bring  the  arm  of  the  law  npon  him, 
bat  I  know  what  became  of  him  (Besant :  The  World  went  Tery 
well  then ,  II ,  283).  —  Her  hair  a  light  bro¥m ,  falling  in  wa?» 
artlessly  upon  her  shoulders ,  and  her  eyes  a  clear  deep  blue  (id. 
I,  52).  —  Together  with:  To  raise  the  hne  and  ory,  weakofind: 
To  raise  d  hne  and  cry  (Giimett :  Life  of  Carlyle ,  138).  —  The 
totally  formal  nse  of  a  or  an  is  however  best  shown  in  the  predi- 
cate;  it  is  freqnently  nsed  or  left  out  without  any  other  reason  bnt 
its  total  loss  of  meaning:  He  was  for  eight  years,  as  pupil  first, 
and  afterwards  as  an  assistant-master ,  in  the  pnblic  school  ofTon- 
louse  (Ëliofs  Life ,  II ,  104).  —  Both  as  editor  of  political  joomalfl 
and  as  twvelist  (Literary  World ,  1888 ,  1 ,  333a).  —  [This]  book , 
oonsisting  of  the  coUected  joumals  and  letters  of  the  brave  German 
who  is  doctor ,  governor ,  soldier  and  naturalist  in  one ,  comes  to 
us  with  a  special  interest  (id.,  p.  187a).  —  Mr.  Alezander  Dumas 
bas  been  created  a  Commander  of  the  Legion  of  Honour,  M,  Sully 
Prudhomme  an  officer ,  and  M.  Zola  a  Knight  of  the  same  order 
(id.,  1888 ,  n ,  p.  83c).  —  As  fighting  and  planning  hero ,  Frede- 
rick  is  unsurpassable  (Gamett:  Life  of  Carlyle,  143). 

To  wind  up  with ,  let  us  quote  the  foUowing :  The  society  is  oer* 
tainly  to  be  commended  for  bringing  a  festival  novelty  toa  hearing 
(=  ten  gehoore)  as  quiokly  as  possible  (Athenaeum ,  No,  3135 ,  p. 
719  c).  —  It  is  in  itself  a  study  for  a  life  (—  voor  een  geheel 
leven;  Amold,  Essays  in  Critioism,  II,  10).  —  Pride cometh before 
a  fall.  ^  What  matters  my  health  P  K  yon  can  piek  up  a  small- 
pox,  or  a  galloping  consumption ,  or  a  fever,  and  send  it  to  me, 
the  worse  the  complaint,  the  better  I  shall  like  it  (Besant:  The 
World  went  very  well  then ,  Il ,  226).  —  They  had  a  scissors  and 
a  gum-pot  as  their  insignia  (Pall  Mali  Budget,  1058,  p.  4^). 

These  examples  may  be  considered  sufficiënt.  They  involve 
the  necessity  of  changing  many  things  in  our  modem  grammars. 
The  less  our  pupils  are  troubled  by  rules  whioh  begin  to  hate  a 
merely  imaginary  value,  the  more  we  shall  we  able  to  direct  their 
attention  to  the  other  veins  in  the  mine  of  English,  which  will  be 
sure  to  pay  our  trouble  better  than  dweiling  too  long  on  pointB 
which,  to  say  the  least,  have  become  very  debatable  now. 

Leeuwarden  f  May  1889.  E.  t.  B, 
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SyaoayniM  ZUuiraUd. 

Bow— CuRTSBT.  A  bow  is  only  an  inclination  of  &e  head;  a 
curtsey  inoludes  more;  it  is  bonding  the  kneee;  as  a  rule  gentle- 
men bowj  they  never  curtsey;  ladies  may  both  bow  and  curtsey: 
And  she  half  bowed  and  half  curtsied  to  him  as  she  said  it  (Rider 
Haggard:  Jess,  I,  252.  Tanchn.). 

Happt— FoBTUNATE.  Tho  fifst  word  refers  to  the  feeling,  the 
second  to  ontward  circnmBtanoes;  according  as  they  are  good  or  bad, 
we  are  fortunate;  it  is  eyident,  that  being  fortunate  may  promote 
happiness;  however  the  latter  may  exist  independent  of  the  fermer: 
I  haye  been  not  only  a  happy ,  bat  a  singularly  fortunate  man 
(Academy,  No.  814,  p.  3836). 

Sbdüctiye — ^MisLBADiKG.  Thoso  words,  thoagh  frequently  used 
promiscuonsly ,  are  on  close  obseryation  really  different,  the  Dntch 
eqniyalents  being  respectiyely  verleidelijk  and  op  het  dwaalspoor 
brengend:  The  delight  of  reading  his  trayels  is  dangeronsly  seduc- 
tive  and  positiyely  misleading  (if  I  may  distingoish  between  these 
words)  to  the  reader  (Academy,  No.  824,  p.  109a). 

Shtness— RBSEByE.  What  distinction  are  we  to  make  between 
shyness  and  reserve  ?  We  may  start  from  the  distinctions  in  ordinary 
ose.  No  man  or  woman  will  openly  claim  to  be  reserved ,  bnt  many 
will  plead  that  they  are  shy,  The  reason  of  this  is,  that  shyness 
is  assnmed  to  be  a  physical  or  at  least  constitutional  thing ,  whereas 
reserve  implies  deliberate  ohoice  to  stand  aloof,  and  repel  any  in- 
timaoy  of  conyersation  as  nnwarranted  either  by  the  ciroomstanoes 
or  by  the  relatiye  position  of  the  speakers  (Prof.  Mahaffy  in  Aca- 
demy, 1888,  I,  p.  126a- 6).  The  ilditor  appends  the  foUowing 
note :  We  think  that ,  as  reserve  is  snpposed  to  be  the  mark  of  a 
strong  oharacter,  and  shyness  of  a  weak,  there  are  a  good  many 
men  who  wonld  prefer  to  be  called  reserved  rather  than  shy  (id«, 
p.  1266). 

Pabtialitt — Partisakship.  The  Dntch  eqniyalents  of  these  words 
are  voorliefde  and  partijdigheid  ^  as  will  appear  from  this  quota- 
tion :  A  biographer  is  not  a  jadge ,  still  less  is  he  an  accnser ,  and 
in  him  partiality  without  partisanship  is  a  yirtue  (Academy,  1888, 
I,  p.  266c). 

Reap — Glean.  Mr.  St.-Clair  has  not  merely  reaped  his  field , 
bat  has  apparently  gleaned  it  also  (Acad.  1888,  I,  p.  320a). 

Must— 8HOT7LD.    A  great  empire  mtMt  (or,  in  oor  case^  should) 
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have  au  imperial  policy  (Acad.  1888,  II  ^  p.  249c).  —  The  di&- 
renoe  between  the  two  ^ords  olearly  is,  that  must  expresaee  tfae 
necessity  which  arises  from  the  circumBtances ,  in  whioh  a  great 
empire  finds  itself ;  nnder  these  oircamstances  haying  an  empiml 
policy  is  a  matter  of  cour  se ;  howeyer,  as  England  seems  to  be 
wanting  in  this  respect,  she  should  proTide  for  this  wantassoonas 
possible,  this  being  the  only  conrse  left  her  to  act  up  to  the  natnnü 
condition  in  which  she  is  placed.  ' 

Man  of  Lkttses— Litbrabt  Man.  Dean  Church  has  elected  to 
remain  a  man  of  letters  (=  geletterde)  rather  than  be  a  Uterary  fnan 
(=  letterkundige).  He  has  written  little,  bnt  there  is  a  rare  dia- 
tinotion  about  eyerything  which  he  has  written  (Athenaenm,  1888, 
I,  p.  559a). 

Bom ANCB  -  NoYBL.  It  may,  perhaps,  withont  considering  tooea- 
rionsly ,  be  regarded  as  a  sign  of  the  new  departnre  in  fiction  that 
of  these  five  works  [i.  e.  New  Noyels]  three  are  described  by  tiieir 
anthors  as  romances  rather  than  as  novels^  and  that  totheremain- 
ing  two  the  word  romance  might  be  applied  with  eqoal  or  greater 
appropriatenesB ,  their  interest  being  nnmistakably  of  the  romantic 
order  (Academy;  No.  834,  p.  287a). 

PuBCHASEB— BuTBB.  Purchasers  ^  yon  see,  are  chalkers  up  (^z  üq 
niet  contant  koopen,  dos:  laten opschrij ven),  huyers aiemonejéown 
and  discount  coyes  (=:  coves  is  a  slang  word  for  fellows  orpeople; 
money  down  =  contant;  discount  =  korting,  as  is  nsoally  given 
in  Ëngland  to  those  who  prefer  payment  cash  or  on  the  nail;  The 
Literary  World,  1888,  II,  p.  936). 

GooDNBss — GooDT-GOODiNBSs.  Tho  lattor  word  represents  a  Ben- 
timental,  unreal,  nnnatnral  kind  of  goodness ;  in  Punch,  1888,  I, 
p.  117a.  we  read  of  a  certain  novel:  The  pure  lore  of  goodness  — 
not  jigoody'goodiness*\  nothing  of  the  kind ,  —  withont  cant  or 
tfffectation,  therein  displayed. 

Egoism — EooTisH.  That  the  sense  of  these  words  is  widely  dif- 
ferent, the  former  not  hayingtheunfayourablemeaningofdespicable 
selfishness ,  will  appear  from  this  quotation :  Beautiful  ego^ism ,  to 
quote  one*s  own.  But  where  is  not  this  same  ego?  The  martyrat 
the  stake  seeks  its  gratifioation  as  much  as  the  court  sycophant, 
the  differenoe  lying  in  the  comparatiye  dignity  and  beauty  of  the 
two  egos  (George  Eliot's  Life.  Tauchnitz.  I,  105).  Egoism  mesns 
properly  the  quality  of  showing  one's  ego ,  ikheid ,  without  tny 
base  reflections  being  necessarily  conneoted  with  it, 
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LoDGiiTGs — APABTHEiTT— BOOM.  Tho  Dozt  moniing  we  seenred  onr 
lodffings  —  a  whole  apartment  of  six  rooms  (G.  Eliot's  Life.  Taaohn. 
n,  186).  —  It  is  eyident  that  lodgings  means  woning^  magenend 
senae;  apartment  may  be  one  or  more  rooms. 

Stbatbqt — Tactigs.  By  strategy  I  mean  a  preyionB  plan  of  the 
oampaign ;  by  taetics  the  moTement  on  the  field  of  battle  (Wel- 
lington ,  in  Literary  World ,  1888 ,  Il ,  p.  4936). 

Celbbbitt—Famb.  He  [yiz.  SpinozaJ  stil^  sbines  when  the  light 
of  hia  saocessoTs  is  fading  away;  they  had  ceZé6ri/|y  (=r  kortstondige 
roem),  Spinoza  has  fame  (Amold:  Essays  in  Critioism,   n,  202). 

GbfcAKTBD — oBAHTiiro.  Tho  latter  means:  toegegeven  voor  een 
oogenblik ,  or :  al  aangenomen  ,  dat. . . . ,  whilst  the  fermer  has  the 
less  qnaiified  meaning  of:  toegegeven ^  aangenomen ;  cf.  Oranting 
yon  are  right ,  and :  Granted  he  has  fonnd  it.  See  Amold :  Essays 
in  Criticismi  II ,  253. 

Faib — €K)OD-LooEiKa.  The  latter  is  strenger  than  the  fermer; 
I  was  twenty-three  years  of  age ,  and  fair ;  my  friends  said  ^ooc^ 
hoking  (Warren:  My  boy  Jack,  95). 

Tip — ^Bbibb.  There  is  a  curieus  confasion  in  the  mind  of  the 
publie.between  tips  and  briheSy  though  the  two  things  are  entirely 
different.  A  tip  is  the  reward  for  some  personal  servioe.  •  •  •  The 
paytnent  of  a  commission  is  generally  illegitimate  ^  and  rery  oflen 
improperj  but  it  has  a  business  air  about  it  to  whioh  the  tip  can- 
not  pretend  (Payn:  Holiday  Tasks;  Tauohn.  59). 

Hastt— Spebdt.  The  toilet  of  this  man  who  always  fears  to  be 
too  late  is  hasty  enough,  but  not  speedg,  for  in  his  eager  desire, 
on  retiring  to  rest,  to  hare  ererything  ready  for  the  moming,  he 
haa  generally  packed  up  his  brushes  and  oombs,  or  some  ether  in- 
dispensable  thing,  which  has  to  be  disentombed  from  the  portman* 
teau  (Payn :  Holiday  Tasks ,  183). 

Layatobt— Laubdbt.  One  or  two  of  the  yisitors  [of  the  British 
Bimenm]  used  the  Lavatory  as  a  Laundry  —  washing  their  spare 
shirt  in  the  basin  (Pall  MaU  Budget;  No.  1061,  p.  126&).  It  is 
elear  that  a  Lavatory  is  for  washing  the  body ,  a  Laundry  for 
what  we  wear  on  the  body. 


One  of  onr  êorrespondents  asked  me  some  time  ago,  whether  it 
would  be  goed  English  to  use  the  word  relative  instead  of  eom» 
parative  in  such  a  sentenee  as  this :    ^The  relative  value  of  these 

Tadlstudief  10e  Jaargang.  15 


226 

two  piotnreB.'*  Sinoe  this  qaestion  was  startod,  I  paid  atientionto 
the  use  of  these  words  in  modern  English,  especially  in  periodicak, 
and  this  is  the.  resolt.  I  shall  draw  a  condnsion  after  giying  the 
illnstrations. 

a.  Rblatitk(lt):  The  relative  importanoe  of  the  yoonger  men 
(Acad.;  1888,  I,  p.  127c).  The  delightful,  bnt  relatively  nnimpor- 
tant ,  first  renture  (id  ;  p.  184a).  We  desire  no  meaaure  of  the 
relative  powers  of  research  possessed  by  Dr.  y.  d.  Linde  and  Mr. 
Hessels  (Athenaenm,  1888,  I,  p.  3986).  Beauty  is  entirely  a  rüa» 
iive  term,  depending  for  its  aooeptanoe  npon  the  relations  exisüog 
between  the  admirer  and  the  object  admired,  as  Darwin  has  pro?ed 
(id.,  1888,  II,  p.  246a).  He  [i.  e.  Smollett]  by  no  means  poasesseB 
the  power,  which  Bichardson  had  in  sneb  foll  measnre,  ofimagin- 
ing  his  charaoters,  their  sorronndings  and  atmosphere,  as  organic 
wholes,  relatively  congmons  and  in  keeping,  however  strained  and 
nnnatnral  in  themselyes  (id.  p.  768a).  —  It  is  not  always  possible 
to  decide  the  relative  importance  of  recent  eyents  (The  Literary 
World;  1888,  I,  p.  lló). 

The  relative  merits  of  Bacine  and  Comeille  (id.  p.  2846). 

The  relative  strength  of  an  artificial  society  (id.,  U,  p.  24a). 

The  Mahdi  has  at  his  disposal  an  important  and  relatively  wdl- 
drilled  army,  with  a  considerable  amonnt  of  ammunition  (Times 
Weekly  Edition,  No.  622,  p.  9a).  —  I  can  belieye  that  iUoBtraiion 
may  be  a  great  good  relatively  (George  Eliot's  Life;  Tanchn.  UI, 
240).  —  The  relutive  attraction  of  the  two  towns  as  places  of  red- 
dence  (Academy;  1889,  I,  p.  1055). 

5.  CoMPARATiyB(LT).  A  singlc  line  of  railway  conld,  he  asseris, 
be  made  at  a  trifiing  oost,  the  country  throngh  which  it  woold  pass 
being  comparatively  a  dead  leyel  (Academy;  1888,  I,  p.  1286).  — 
Picturesqneness ,  indeed,  in  a  to¥m,  like  beauty  in  a  woman,  is 
comparative  (James  Payn:  Holiday-tasks ,  p.  44.  Tanchn).  —  The 
bubble,  by  reason  of  its  compara^tVe  leyity,  wonldnecessarilyascend 
to  the  top  (Bentley). 

I  shall  quote  no  more.  The  reader  must  haye  been  conyinoed  by 
ihese  examples  that  it  would  be  impossible  for  anyman,  exoeptfor 
purists  perhaps  (they  can  do  anything)  to  find  a  di£Eérence  between 
the  two  words.  I  haye  giyen  it  up.  Eyery  time  I  thought  I  had 
caught  the  exact  difference  between  the  two,  my  theory  was  flatij 
contradicted  and  completely  oyerthrown  by  the  next  example.  It 
would  be  relatively  easy  for  me  to  find  a  comparitiveïy  great  num« 


227 

ber  of  illuBtrations  more,  but  it  would  be  compara^tve^  difficalt  for 
any  ene  to  prove  that  the  relative  strength  of  the  two  worde  is 
diffarent. 

Leeuwarden ,  May  1889^  E.  t.  B. 


A&BWMB  to  CoiNBpoadnito. 

1.  To  J.  N.  A.  S.  at  B.— .  In  Stanza  VI  of  Byron's  , Vision  of 
Jndgment"  we  read:  „Here  Satan's  sole  good  work  deseryes  inser- 
tion  —  'T  is,  that  he  has  both  generale  in  reversion."  This  laat 
Une  puzzles  ;ou.  „Both  generak'*  refers  to  Blüoher  and  Welling- 
ton, who  together  defeatcd  Napoleon  at  Waterloo.  The  poet  con- 
siders  it  a  good  work  of  Satan's,  that  these  two  generale  mll  return 
to  him  I  go  to  heil  at  their  death.  Beversion  is  a  law-term ,  and 
means  here,  as  in  many  cases:  „A  right  to  future  possession  or 
enjoyment."  Byron  who  was  a  fervent  admirer  of  Napoleon ,  did 
not  wish  Napoleon's  opponents  much  good.  In  short,  he  wished 
them  to  heil,  over  the  moon,  etc. 

In  the  Vn  stanza  we  find  the  lines :  ^  With  seven  heads  and  ten 
homsi  and  all  in  front,  Like  St.  John's  foretold  beasts.''  AUow 
me  to  refer  yon  to  BeYelation,  Vil,  3,  wherethefollowingoccurs: 
,,And  I  saw  a  woman  sit  upon  a  scarlet  coloured  beast ,  fuUofnames 
of  blasphemy ,  having  seven  heads  and  ten  horns.^^  In  verses  7,  9 
and  12  fnrther  reference  to  these  heads  and  homs  is  made. 

2.  To  Mr.  A.  P.  at  V. — .  I  miuntain  what  I  said  in  Taalstndie 
X  y  1  ,  p.  32 ,  that  the  words  floor—poor  form  a  ialee  rhyme.  I  do 
not  at  all  doubt,  that  the  word  poor  is  frequently  so  pronounced 
as  to  make  it  rhyme  with  floor  ^  even  by  ednoated  E^glishmen, 
but  we  should  be  on  our  guard  not  to  overlook  one  great  thing.  The 
word  poor  is  only  seemingly  pronounced  like  floor ,  and  this  is  owing 
to  the  r.  We  find  the  same  in  comparing  such  words  as  y^ar  and 
yare(lt/).  If  we  listen  to  the  „hear ,  hear"  in  the  House  of  Commons 
&g. ,  we  get  the  impression,  as  if  the  mombers  were  saying:  „Ja, 
ja" ,  nearly  pronounced  like  the  Dutch  ja.  The  reason  of  this  is , 
that  the  r  influences  the  preceding  vowel  so  much  as  to  entirely 
change  its  nature.  The  same  holds  good  with  respect  to  poor.  Jï 
pronounced  quickly,  trippingly  on  the  tongue,  as  Hamlet  puts 
it ,  the  result  will  be :  pa-a ,  just  like  floor,  But  let  any  one  pro- 
nonnce  the  word  slowly ,  so  as  to  make  the  oo  in  poor  heard  by 
itself ,  and  the  result  will  affirm  my  statement 

The  words  ftoor  and  poor^  when  pronounced  slowly,  so  as  to 
make  the  oo  heard,  before  the  r-vowel  is  pronounced,  have  diffe* 
rent  vowels ,  just  like  year  and  yare.  I  dare  say ,  that  you  would 
not  maintain  the  perfect  identity  of  the  vowels  in  the  last  two  words; 
no  more  could  you  maintain  the  identity  of  the  oo  in  floor  and  poor, 
They  seem  to  be  alike ,  but  this  is  auricular  deception ,  if  I  am 
allowed  to  use  this  phrase.  K  you  consult  a  good  book  on  pho- 
netics ,  you  will  find  this  phenomenon  duly  alluded  to.  The  book , 
whioh   has   made  the   results  of  recent  phonetic  studies  generally 

15» 
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ayaOable  for  all  who  take  an  interest  in  the  matter ,  is  P.  Boorda^s 
yery  suggestiTe  work ').  In  §§  llOand  lllespeciallj  tbisaorioiilar 
deception  has  been  dnly  looked  into  and  explained.  Sweet  marb 
paor  and  floor  differently  in  hls  ,£lementarbnch." 

Leeuwarden ,  13.  5.  '89.  EL  tut  BR. 


I«w  BookB. 

The  following  numbers  of  the  well-known  Stndents'  Series  tor 
School,  College  and  Home  haye  been  jast  published  by  the  firmof 
B.  Taachnitz  at  Leipsic: 

1.  The  Aatobiography  of  Benjamin  Franklin.  Mit  dentachen 
Brklarnngen  Ton  Dr.  Feyerabend.  Zweiter  Teil.  Die  Mannesjahre 
(1731—1767).  Mit  einer  Beigabe :  The  Wat  to  Wbalth. 

This  Yolnme  is  a  worthy  continnation  of  the  first  part,  whioh  I 
reyiewed  some  time  ago  (Taalstndie  IX,  3).  Icannottoohighlyrecom* 
mend  this  work  to  all  those,  who  wish  to  place  into  the  hands  of  their 
children  or  pnpils  a  book,  which  will  be  sure  to  interest  them  from 
beginning  to  end.  The  way  in  which  Franklin  strove  and  stmggled 
to  make  a  man  of  himself  is  snre  to  interest  young  Dutohmen,  who 
in  oor  age  of  hurry  may  read  here  that  constent  application  now  as 
in  former  times  is  the  only  certain  means  of  snccess. 

Dr.  Feyerabend*s  notes  are  good  and  trostworthy ;  if  we  were  to 
take  exception  to  some  of  them ,  we  should  snggest  the  following 
changes: 

P.  15'.  To  enter  into  is  not  eqnal  in  meaningto:  to  enter  iipon. 
We  oan  say :  to  enter  upon  the  joys  of  Heayen ,  or  to  enter  into 
conyersation ,  but  I  greatly  donbt,  whether  it  wonld  be  correct 
English  to  interchange  these  verbs.  The  note  seems  to  stand  in 
need  of  some  correction. 

P.  55*.  Is  the  prononciation  of  colonel  owing  to  the  Spanish 
form  of  the  word ,  which  is  coronel  ?  This  may  be  fairly  donbted. 
In  our  country  the  word  kolonel  is  inyariably  prononnced  kemèl 
by  the  ynlgar  and  by  privates ,  and  we  can  hardly  suppose  that 
they  owe  their  vulgar  pronunciation  to  Spanish  inflnence.  Doing  ao 
wonld  be  explaining  too  much. 

P.  143*.  Decanter  is  =  w|jnkaraf;  it  is  never  nsed  for  water  ^ 
as  the  note  seems  also  to  snggest.    Waterkaraf  =  water*bottle, 

P.  149*.  Does  escritoire  eyer  mean  „Schreibjseu^^' ? 

P.  155'.  Is  cask  =z  kleineres  Fass?  Cf.  The  caeks  in  the  wine- 
merchant's  cellar  below  (Dickens:  Christmas  Carol). 

P.  155'.  The  ship  recovered  her  character,  and  proted  the  bert 
sailer  in  the  fleet.  This  does  not  mean :  «zeigte  seine  früheren 
Eigenschaften  (=r  gewann  seinen  Charakter)  wieder."  The  word 
character   =:    reputationj   good  name  in  such  oases:  I  haye  giyen 


I)  De  Klankleer  en  bare  pracüsche  Toepassing.    Groningen ,  J.  B.  WoI« 
ters,  1889. 
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yon  a  good  character ;  The  scrvant  went  to  her  mistress  for  a 
character,  Sc  the  tranBlation  of  the  aboye  would  mn :  Das  Sohiff 
machte  seinem  alten  Namen  wieder  Ehre. 

P.  171  •.  It  is  foolish  to  lay  out  money  in  a  purchase  of  repen- 
tance  =z  wenn  man  dafür  Rene  einkauft.  This  is  hardly  the  meaning 
here.  If  a  man  bnys  something  he  does  not  want,  he  will  soon 
hare  to  sell  it  again,  and  lose  money  by  it.  The  Datch  langnage 
calls  this  rouwkoop^  the  G.  Reugeld  or  Reukauf.   . 

P.  175  3.  We  may  give  adyice,  but  we  cannot  give  conduct  = 
Haltang  geben,  lenken.  —  My  opinion  is,  that  the  word  conduct 
simply  means  Betragen  or  Benehmen  in  this  sentenoe.  Wir  können 
einem  guten  Rat  geben,  es  steht  aber  nicht  in  unsrer  Macht,  ihm 
ein  ordentliches  Betragen  za  geben ,  so  that  he  acts  reasonably. 
This  translation  is  in  perfect  keeping  with  what  follows  immediately. 

2.  The  Seyen  Years'  War ,  by  Earl  Stanhope  (Lord  Mahon). 
Mit  dentschen  Erklarungen  yon  Dr.  M.  Ernmmacher. 

The  notes  in  this  edition  are  so  fnll  of  historical  and  other, 
eqnally  usefnl  matter ,  that  any  reader  will  be  astonished  at  the 
amount  of  historical  research  which  mnst  haye  preceded  the  writing 
of  them.  I  at  least  cannot  sufficiently  admire  the  leaming  necessary 
for  their  prodnction.  Not  the  slightest  thing  was  passed  oyer.  In 
fact,  the  footnotes  are  exhanstiye.  Here  and  there  I  find  one  I 
cannot  agree  with ,  bat  if  I  jot  my  remarks  down ,  I  wish  to  do 
80  in  the  hamblest  of  moods  before  sach  stupendous  information  as 
Dr.  E.  offers  his  readers. 

Pag.  2®.  The  qaestion  which  is  the  better  form:  was  planning 
or  was  being  planned  (the  fermer  being  preferred  by  Dr.  E.  at  the 
instance  of  some  grammarians  and  of  Macaulay)  has  been  exhans- 
tively  discassed  in  Taalstadie  UI,  321.  The  passive  yoice  is  as 
correct  as  the  active ,  having  been  introduced  out  of  sheer  neces- 
dty  after  the  preposition  in  or  on^  which  shoald  precede  the  form 
in  ing ,  had  been  entirely  dropped  in  the  written  langnage. 

P«  87'.  It  is  not  at  all  necessary,  that  t^or^A^  should  be  foliowed 
by  of:  „To  do  a  thing,  worthy  the  name  of  honoar"  is  good 
English. 

P.  107^.  Right  Honourahle  is  not  a  title  for  ministers  of  the 
Crown  only;  au  mombers  of  the  Priyy  Council  bear  it.  So  we 
speak ,  eyen  now  that  the  G.  O.  M.  is  not  in  office ,  of  Üie  Right 
Honourahle  Gladstone. 

P.  126'.  A  pitched  battle  is  not  ^\mi^\j  f^Feldschlacht  ^  im  Gegen- 
satz  zn  Belagerung";  the  direct  „Gegensatz*'  of  a  pitched  battle  is 
a  drawn  battle.  The  latter  is  an  undecided  regalar  fight  (cf.  a 
drawn  game),  the  latter  is  a  decisive  battle.  See  p.  125:  ,,This 
suocess  was  decisive  of  the  day." 

P.  139^.  To  cope  in  the  BQnse  of  tovie  with  j  ^o /f^A^  is  cognate  with 
cheap  and  deriyed  from  M.  £.  copen,  See  Skeat's  Etym.  Dictionary. 

P.  170*.  Of  course  Dr.  E.  knows  as  well  as  I  that  earnest 
means  pledgcj  Pfand,  bat  this  is  not  clear  from  the  footnote. 

A  yery  yaluable  alphabetical  index  at  the  end  of  the  yolume 
bears  upon  the  historical  names  treated  of  in  the  notes.  Need  I 
say ,  that  I  heartily  recommend  these  two  new  yolames  to  our  readers  P 

Leeuwarden j  May,  1889.  E.  ten  B. 
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„InsUih  M  Bh*  iB  wt»iB"  by  ft  fhtm^u 


The  subjoined  gems  are  cuUed  from  the  Prefaoes  to  Chr.  Fr. 
Grieb,  Dictionaiy  of  the  English  and  Oerman  Languages^  in  two 
▼olnmesi  eighth  stereotyped  edition,  Stuttgart,  1880  (XU,  1140 
and  VI,  1087  pp.  Lexicon  8^°). 

From  the  prefaoe  to  the  English-Gterman  part  [The  bracketed 
German  words  in  the  extracts  are  taken  from  the  Gterman  tezi 
whioh  Orieb  has  printed  side  by  side  with  his  English]: 

„The  proportions  (Verhaltnisse)  of  North -America  and  the  British  Co- 
lonies ,'  becoming  daily  more  important  especialiy  for  Germany ,  have  nol 
been  sufficiently  regarded  in  any  of  the  dictionaries  hitherto  published." 

The  following  is  a  striking  example  of  the  extent  to  whioh  two 
langaages  may  be  made  to  interpenetrate  each  other ,  thns  giying 
rise  to  a  cnrioasly  hybrid  dialect.  In  this  case  it  will  be  expediënt 
to  giye  the  German  text  in  full. 

„But  whilst  with  the  extent  of  our  ,  Wahrend  wir  uns  aber  einer  mit 

work  we  sought  to  attain  a  propor-  der  Ausdehnung  unsres  Werkesver- 

tionate  completeness ,   it  could  not  haltnjszmaszigen  Voilstandigheit  be- 

escape  our  notice  how  difficult  and  strebten,  konnte  es  nicht  entgehen, 

impossible  it  is  for  the  uninitiated ,  wie   schwer ,   wie   unmöglich  es  oft 

and  especialiy  for  the  beginner,  with  dem  in  den  Geist  der  enelisdien  und 

the   resources   ofTered   to  him ,    to  deutschen  Literatur  und  Wissenschaft 

penetrate  the  spirit  of  the  English  weniger    Eingeweihten   und  haupt- 

and  German  literature  and  sciences ,  sachhch  dem  Anfanger  bei  den  ihm 

or   to   find  his  way  through  the  la-  ffebotenen   Hölfsmilteln  ist ,  sich  in 

byrinth  of  word-significations  accom-  dem  Labyrinthe  der  nicht  streng  aus- 

panied  by  not  strictly  defined,  rarely  geschiedenen ,  selten  von  passenden, 

suitable ,  and  at  the  samo  time  clas-  einfachen ,   und  zugleich  klassischen 

sical  examples.  It  was  to  be  expected  Beispielen  begleitenden  (sic)  Wort- 

that  in  a  work  of  such  an  extent  as  bedeutungen  zurecht  zu  iinden.  Die- 

oors,  a  similar  drawback  would  be  sem   so  groszen  Uebelstande  konnte 

overcome  with  success  and  more  to  man   bei  einem   VVerke  von  einem 

the  purpose,  for  the  most  part  only  Umfange    wie    dem   unsrigen,    am 

through  the  completest  possible  ana-  zweckmaszigsten   und   grösztentheils 

lysis,  going  into  the  details  of  each  nur  durch   eine  möglichst  vollslan- 

word ,  as  well  as  through  a  metho-  dige ,   ins  Einzelne  gehende  Zerglie- 

dical    development   of  the   original  derung  jedes   Wortes,   sowie  durch 

signification."  eine  methodische  Entwickelung  der 

Grundbedeutung  mit  Erfolg  zu  be- 

gegnen  hofifen. 

It  is  no  exaggeration  to  say  that  the  hopeless  mnddie  of  this 
characteristio  specimen  of  Continental  English  woold  be  utterly 
unintelligible  to  one  unacqnainted  with  German. 

The  next  sentence  is  almost  pathetic  by  the  writer's  desperate 
struggles  for  adequate  expression  in  a  language  with  whioh  his 
lexicographic  laboizrs  have  utterly  failed  to  familiarize  him. 

„ Whether ,  and  to  what  extent  we  have  attained  this  much  desired  aim , 
and  whether  we  have  overcome  the  difficulties  attached  [verknüpfl] ,  we 
must  defer  [anheim  stellen]  to  illustrious  ferleuchteten]  criticism :  but  we 
think  we  can  give  the  ussurance ,  that ,  as  far  as  could  be  expected  in 
such  an  extremely  troublesome  [mühsam]  undertaking,  the  strict  defi- 
nition  of  the  meaning  of  words ,   the  attnbuted  [beig^Qgt]  explanations 
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(in  parenthesis)  and  the  clearness  aimed  at  throughout  [die  dadurch  be- 
zweette  Klarheit] ,  will  not  a  little  heJp  to  lighten  the  reader's  trouble  in 
seeking  words ,  which  tak  es  so  much  time  [das  oft  so  viele  Zeit  raubende 
Nachschlagen] ,  and  preserve  him  as  far  as  possible  from  mistakes/* 

Bat  there  are  still  profoander  depths  of  obscnrity  in  store  for  the 
atientiye  reader  of  this  wonderfiil  preface. 

,The  prepositions  which  rule  certain  verbs,  adjectives  etc.  have  been 
given  shortly ,  with  their  translations  generally  in  parenthesis :  for  the  same 
reason,  a  similar  method  has  oflen  been  foliowed  with  auxiliiary  {sic) 
verbs,  and  only  the  adverb  in  question  has  been  marked  in  parenthesis 
without  repeating  the  verb  itself.** 

This  astonnding  sentence  is  by  the  anthor  snpposed  to  english 
the  German  one  following: 

,Die  Vorwörter  (Prapositionen) ,  welche  gewisse  Zeitwörter,  Beiwörter 
u.  s.  w.  regieren,  sind  der  Kürze  wegen  mit  ihrer  Übersetzung  gewöhnlich 
in  Klammern  gegeben  worden;  aus  demselben  Grunde  hat  man  auch  bei 
zusammengesetzten  Zeitwörtern  oft  dasselbe  Verfahren  befolgt  und  nur  das 
betreffende  Nebenwort  (Adverbium)  in  Parenthese  angemerkt,  ohne  das 
Zeitwort  selbst  zu  wiederholen." 

Af|er  this  the  author's  peroration  falls  rather  flat. 

^Such  particular  pains  has  been  taken  with  the  uncommon  words , 
idiomsy  peculiar  phrases  and  significations  which  occur  in  Shakespear^, 
that  we  more  deserve  the  reproach  that  too  much  rather  than  too  littie 
place  has  been  given  to  them.  The  deep  admiration  for  this  hero  of  the 
newer  dramatic  Literature,  may  in  this  case  be  our  excuse  to  his  admirers 
in  Germany,  who  are  ever  increasing.  The  Author. 

Compared  with  these  flowers  of  style  selected  from  the  preface 
to  the  English-Gfórman  yolame,  the  preface  to  the  German-English 
part  is  decidedly  tame. 

After  stating  what  works  of  reference  he  has  laid  under  oontri- 
bntion,  our  lexicographer ,  flushed  with  excasable  pride  at  having 
acbieved  so  ambitious  an  enterprise,  proceeds  as  follows: 

flNot  yet  satisfied,  I  took  out  of  my  very  comprehensive  «GoUection  of 
Excefpts'^  which  I  compiled  many  years  ago ,  all«  that  was  needful  to 
complete  the  plan.'' 

He  then  gratefully  acknowledges  his  indebtedness  to  an  English 
collaborator. 

.,Therefore  I  gratefully  accepted  the  co-operation  of  one ,  who ,  an  Eng- 
lisnman ,  and  already  wellknown  as  an  illustrious  lin^uist ,  was  applied  to, 
in  some  cases  to  complete  what  was  wanting,  to  withdraw  [auszuschei- 
denj  the  obsolete  words,  and  to  improve  by  better  new  ones.  I  must 
farther  remark  ,  tbat  I  have  always  foliowed ,  as  regards  the  ever  changing 
(noch  so  schwankende)  English  orthography,  the  American  Webster.  His 
syslem  seemed  to  me  to  merit  the  prererence  above  all  others;  because 
il  is  the  most  natural  and  the  most  conclusive  [konsequenteste]. 

Finally  I  repeat  my  most  hearty  thanks  for  tne  many  appreciative  and 
instructive  criticisms  which  the  Work  has  received  up  tiil  the  present  time." 

K  erer  an  author  in  the  very  flrst  pages  of  his  book  gave  do- 
cnmentary   eyidence  of  his  utter  unfitness  for  the  task  he  had  nn- 
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dertaken,  that  anihor  was  the  Oerman  lezioographer  Christopher. 
Grieb ,  and  that  book  his  Dictionary  of  the  English  and  German 
Languagea. 

Nijmegen,  May  1889.  C.  STOPPEL. 


laibtmftUoa  nMbd. 

In  this  year^B  Taalstadie  (p.  168)  I  deolared  myself  at  a  lou  to 
ezplain  the  freqnently  found  abbreviation  O.E. ,  or  OE.  Two  cor- 
reepondents  hare  been  kind  enongh  to  snpply  my  knowledge. 

Mr.  H.  F.  Ewen  firom  Amsterdam  draws  my  attention  to  the 
ySlang  Dictionary''  whioh  s.  t.  0.E«  oontains  the  foUowing  infor- 
mation:  ,A  matter  to  be  O.E.,  (oU  korrect,  i,  e.  all  correct)  must 
be  on  the  „Square'*,  and  all  things  done  in  order.'*  Mr.  E.  fnrther 
adds,  that  it  is  ^an  Americanism,  derived  from  the  initials  OX, 
said  to  have  been  marked  on  a  document  by  an  official  to  signify 
that  all  was  right  and  proper.  There  is  also  a  song,  the  bnrden 
of  whioh  is : 

„The  OX  thing  on  Sundays  is 
Walking  in  the  Zoo'-(logical  Gardens). 

Mr.  Stoffel  from  Ngmegen  qnotes  the  foUowing  irom  Schele  de 
Yere,  Americanisms  j  p.  277:  „Qeneral  Jackson,  botter  known  in 
American  history  as  Old  Hickory ,  was  not  mach  at  home  in  tfae 
art  of  spelling ,  and  his  friend  and  admirer ,  Major  Jack  Downing, 
found  no  difficulty  in  convincing  the  readers  of  his  j^Letters"  that 
the  President  employed  the  letters  O.E.  as  endorsement  of  appliea- 
tions  for  office  and  other  papers." 

O.E.  3=  OU  Eorrek  =  all  correct ,  all  right ,  „on  the  square". 
So  in  the  passage  at  p.  168.  „The  Gentleman  is  OE"  =:  the  gentle- 
man is  what  he  sets  up  for ,  yiz.  a  magistrate. 

E.  T.  B. 


(See  Taabtudie  X,  p.  167—169). 

Dikzak.    Een  aardige ,  kleine  dikzak  =  A  funng  little  fatti/. 

DoBN.  Ik  heb  een  bee^e  keelpijn ,  maar  ik  zal  er  wat  voor  doen  = 
I  have  a  slight  sore  throat ,  but  I  wiU  nurse  it.  —  He  gaye  the 
lawyers  the  go-hyz^  gedaan  (hij  zond  hen  weg). 


233 

Dof.  Dead  copper  =  dof;  matt;  glanzloses  Enpfer.  —  More 
than  ever  mj  poor  mind  is  in  a  muddie  =  dof ,  suf.  —  Perhaps 
it's  cold  and  honger  which  makes  me  dense  r=  suf ,  dof.  —  Margy , 
whai  are  you  looking  so  wooden  about  ?  =:  suf.  —  That  peculiar 
woodenness  (=:  ongeroeligheid ,  dofheid)  and  opacity ,  that  singular 

9 

purblindness  of  moral  and  intellectual  yision  whioh  has  in  all  ages 
been  characteristic  of  mere  philologists.  —  For  the  róle  of  a  goody 
yon're  rather  too  good  —  Clear-sightedness  neyer  combines  with 
that  mood.  —  It  would  look  so  goody  goody  (=  sukkelig)  and  stupid. 

DoiTKER.  Je  moet  eens  goed  zweeten  en  flink  slapen ;  tegen  donker 
kom  ik  weer  ==  You  must  have  a  good  siveat  and  a  sound  sleep  ; 
TH  eall  again  at  dusk. 

Dood.  It  it  were  not  that  he  is  so  serions  about  it^  I  could 
laugh  my  heart  out  =  me  dood  lachen  (Tt  is  the  yery  reyerse  of 
heart  into :  You  don't  take  a  man  out  of  doors  at  near  midnight  in 
such  weather  without  putting  some  heart  into  him?  =  by  means 
of  a  drink ,  a  cordial  =,  een  hartsterkingtje).  —  The  death  duties 
do  not  bear  so  hard  on  landed  property  as  is  represented  =  de  be- 
lasting op  de  doode  hand.  —  How  little  woald  people  then  leaye 
behind  them  I  How  small  would  1>e  the  probate  duties  =  successie- 
rechten. 

DooB.  One  year  with  another  =  't  Eene  jaar  door  't  andere.  — 
He  would  (=r  placht)  take  the  money  and  come  for  more.  And  I  was 
blackmailed  to  the  end  of  the  cAap^£r  =  altijd  door,  zonder  eind. — 
Whether  the  wound  is  irremediable ,  whether  he  will  remain  a  miso- 
diplomat ,  as  some  cruelly  treated  loyers  remain  misogynists  to  the 
end  of  the  chapter ,  time  will  show.  —  I  am  incapable  of  determi- 
ning  on  which  side  the  balance  of  crime  kicks  the  heam  =  (door- 
slaat —  I  am  glad  that  the  old  gentleman  has  made  tracks  =:  er 
yan  door  is.  —  As  for  slinking  off  with  her  on  the  sUf, ...  Pooh  I 
don't  teil  me  =  praat  er  me  niet  yan ,  om  er  in  't  geniep  met  haar 
yan  door  te  gaan. 

Dreun.  The  foUowers  would  recite  what  they  called  the  lurry 
(dreun  or  refrein).  When  I  was  interested  in  Guys ,  this  was  the 
lurry  =  Eemember ,  remember  —  The  fifth  of  Noyember  —  Gun- 
powder  treason  and  plotl  —  I  know  no  reason  —  Why  gunpowder- 
treason  Should  e'er  be  forgot.  — 

Dbokkbn.  He  came  to  the  station  in  a  state  of  brandy,  —  They 
are  awfuUy  screwed  =  dronken.  —  He  had  had  the  sun  very  strong 
in  his  eyes  j  by  which  expression  he  was  understood  to  conyeythat 
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he  had  been  extremely  drunk,  —  We  leam  that  affcer  a  series  of 
temperance  lectures  delivered  in  Buffalo,  by  J.  B.  Gongh,  that 
genÜeman  left  the  city  on  a  regular  train  (=:  stom  dronken).  The 
elderly  lady  friend  ran  in  great  distress  from  honse  to  house,  that 
Mr.  G. ,  after  leotnring  on  temperance ,  should  go  off  on  a  train  ; 
her  anxiety  continued  till  some  one  said :  I  wonder  he  did  not  go 
by  the  express  train ,  and  then  she  saw  the  joke.  —  The  slang 
word  hosky  for  inehriated  is  some  toper's  witty  turn  of  this  yery 
word  hush  (yiz.  in :  Oood  wine  needs  no  bush),  —  When  a  man 
is  on  I  the  sooner  he  is  taken  home  and  pnt  to  bed  the  better.  — 
A  place  of  tipple  =  public  house.  —  Ben  proever ,  drinkebroer  = 
tippler :  The  place  was  thronged  with  coaohmen ,  tipplers  and 
politicians. 

DuivBL.  How  the  blazes  can  you  stand  the  head-work  yen  do?  — 
Go  to  blazes!  —  Crosby  wished  the  hononrable  John a^  Me miscAi^ 
=z  naar  den  duivel.  —  Fuller  laughed  to  see  such  f un ,  andGfoschen 
wished  he  [Fuller]  was  over  the  moon  =  naar  de  maan. 

DuüB.  Everything  is  in  the  best  form,  but  it  looks  like  money 
=  het  is  zéër  duur. 

E. 

Stfbvek.  Look  at  the  paper  two  or  three  minutes  (=  kijkefen 
de  krant  in),  while  I  straighten  a  muddie  in  a  customer's  letter 
=  een  moeilijkheid  effen.  —  I  made  up  my  mind  there  was  a 
mistake  somewhere,  and  it  ought  to  be  straightened  out  :=.  ff&^^^ 

Ebfelijkhbid.  A  physiological  and  psychological  problem  which 
has  of  late  years  started  into  prominenoe  is  the  doctrine  of  heredity  — 
that  is  to  say ,  the  transmission  of  moral  tendenoies  from  one  gene- 
ration  to  another,  and,  more  partioularly,  from  parents  to  their 
immediate  children. 

ExAMEKOPGAAF  (schriftelijke).  If  this  is  so ,  then  we  may  expeet 
a  subsequent  examination ,  of  which  the  following  might  serre  as 
a  specimen  pass-paper,  —  The  word  examination-paper  is  aUo 
very  usual. 

ExPLoiTBBEBN.  This  vorb,  in  the  sense  of:  voor  een  bepaald 
doel  gebruiken  (in  an  unfavourable  sense)  is  nowadaystranslatedby 
to  exploit:  But  now  the  Daily  Telegraph  «jpplot^etf  him ')  and 
Banger  —  And  told  the  world  in  largest  type,  the  country  was 
in  danger. 


*)  Lord  Wolseley. 
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Fatsoeh.  He  instantly  ordered  a  bottle  of  Volnay,  to  keep  up 
his  consequence  =:  om  zgn  fatsoen  op  te  houden. 

Feest  (ter  inwijding  yan  een  hnis).  Do  yon  want  to  invite  the 
Coreys  to  a  hottse-warming  ?  The  phrase  is  American. 

FiLBT  (=  in  a  railway  carriage).  She  began  to  take  down  her 
reticale,  her  brown-paper  parcel  and  her  nosegay  from  the  cradU 
over  her  head.  —  The  umbrella  and  Inggage  nets, 

6. 

Gaav.  That*8  no  go  =  dat  gaat  niet.  —  That  is  the  intensesi 
extreme  of  no-goism  =  dat  gaat  heelemaal  niet.  —  "Retoentgreater 
lengths  than  any  other  persen  =  was  meer  meegaande.  —  That's 
all  the  go  now  =  maakt  nu  veel  opgang.  —  He  will  take  anything 
that  is  going  =  in  omloop  is,  of  waarde  heeft.  —  The  priceshaye 
gone  up  fearfully  at  this  hotel  =  in  de  hoogte  gegaan  j  gestegen.  — 
The  people  remained  neutral,  as  long  as  bread  did  not  go  up  = 
in  prijs  steeg.  —  He  goes  by  that  name  =:  is  bekend  onder  dien  naam. 

Gebeek  (aan  werklieden).  'Twouldn't  oost  much  money;  I  could 
go  and  help  him,  when  he  is  short-handed  =.  gebrek  aan  hulp 
heeft.  —  The  reverse:  gebrek  aan  werk,  is  translated  by  workless; 
the  title  of  a  recently  appeared  book  is :  The  Workless,  the  Thriftless 
and  the  Worthless.  —  For  workless  we  also  read  unemployed :  The 
Unemployed  in  Ireland.  —  Gebrek  aan  is  also  rendered  by  out  of: 
I  was  out  of  money  jnst  then. 

Geelachtiq.  Diamonds  which  are  not  of  the  true  bright  coloor, 
bnt  have  a  yellowish  tint ,  are  called  off-coloured :  Some  of  these 
biggest  diamonds,  however,  we  could  see  by  holding  them  up  to 
the  light ,  were  a  little  yellow ,  off-coloured ,  as  they  call  it  at  Eim- 
berley.  The  sense  properly  is,  that  they  have  not  the  truecolour: 
We  shall  paint  it  white,  or  a  little  off  white  =  in  het  gele. 

Geld.  Geld  vastzetten  =  to  tie  up  money:  Before  marriage  the 
woman  frequently  does  so,  if  she  is  afraid  of  her  future  husband's 
squandering  it;  the  persen  who  has  tied  up  the  money  is  the  only 
one  who  has  the  right  to  contrei  it.  —  Aanwezig  kapitaal  = 
Bond  fide  capital. 

{To  be  continued),  E.  ten  BB. 


FirliflmUi. 

O  fatnes  quid  non  mortalia  pectüra  cogis! 

In  einem  im  J.  1885  erschienenen  Schrifbchen  *)  legt  nnsLOei* 
ger ,  Professor  an  der  Universitat  Berlin,  Neudrucke  yor  Ton  drei 
aaszerst  selten  gewordenen  literarischen  Satiren »  von  deren  Yorhan- 
densein  die  Literarhistoriker  —  bis  auf  einetij  Goedeke,  der  unsin 
seinem  voluminösen  ^Grundrisz"  (Bd.  II  pag.  1170)  den  Titel  Ton 
einer  derselben  yerzeichnet  (im  Register  fehlt  die  Angabe)  —  keine 
Abnung  za  haben  scbeinen.  Jabrelanges  Suchen  nach  der  Satire 
„Firlifimini"  in  verscbiedenen  Bibliotheken,  ebenso  wie  eine  offene 
Anfrage  im  Bnchhandler-Börsen-Blatt  blieben  resultatloa.  Da  wnrde 
Geiger  durcb  eine  Notiz  auf  einen  Aufsatz  O.  y.  Leixner*8  in  der 
dentschen  Revue  hingewiesen,  in  welcber  auch  der  Firlifimini  kun 
besprocben  war.  Auf  Geigers  Bitte  stellte  nun  O.  v.  L.  sein  £xem* 
plar  —  Tielleicbt  das  einzige  noch  nachweisbare  —  dem  Prot  G. 
zur  Yerfügung  und  gestattete  den  Abdruck.  Yon  der  zweiten  Schrift, 
Ton  welcher  ein  Ezemplar  dnrch  einen  glücklichen  Zufall  in  O^'s 
Besitz  ist,  findet  sich  auch  eins  in  der  Berliner  Eonigl.  Bibliothek. 
Die  dritte  Satire  ist  ebenfalls  sehr  selten  und  ingleicheh  wegen  ihres 
Inhaltes  eines  Neudruckes  wert. 

Was  nun  die  erste  Satire  j^Lehen  und  Todt  des  Dichters  Firli' 
fiminij  O  fames  quid  non  mortalia  pectora cogis'',  Leipzigl7S4be- 
trifft,  80  setzt  diese  die  Eenntnis  des  Wieland-Nicolai'sohen  StreitoB 
Toraus.  Nioolai,  anderswo  „das  Berliner  Latemenlicht''  genannt, 
wird  in  Goethe's  Faust  I  (Walpurgisnacht)  als  ProktophantasmiBt, 
mit  folgenden  Worten  die  Hexen  anredend,  eingefiihrt: 

Ihr  seid  noch  immer  dal  Nein,  das  ist  unerhört. 

Verschwindet  doch !  Wir  haben  ja  aufgekldrt ! 

Das  Teufelspack,  es  fragt  nach  keiner  Etegel!  — 
Jetzt  •—  hundert  Jahre  nach  dem  Erscheinen  des  Firlifimini  konnen 
wir  gerechter  gegen  Nicolai  sein  und  ihm  das  Yerdienat  nicht  rnehr 

*)  Firlifimini  und  andere  Curiosa.  Herausgegeben  von  Ludwig  Geiger, 
Prof.  a.  d.  Univers.  Berlin.    Berlin  1885,  Verlag  von  Robeit  Oppenheim. 
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absprecheiiy  die  Gesclimaoksriohtung  veredelt,  sie  Ton  Teralteten, 
herkommliohen  Formen  auf  neoe,  für  einen  geistigen  Inhalt  ange- 
meesene  gelenkt  zn  haben.  Aber,  vie  ehedem  Gottsched,  ging  der 
Monopolist-Sohriftsteller  nnd  -Yerleger  in  seiner  Anfklarungssnoht 
zn  weit.  lm  Walpnr^snachttraam  (Neugieriger  Beisender)  tritt 
Nioolai  wieder  neben  Hennings,  Lavater  (Kranich)  u.  a.  auf 

Sagt,  wie  heiszt  der  steife  Mann? 
£r  geht  mit  stolzen  Schritten. 
Er  schnopert,  was  er  schnopem  kann. 
„Er  spurt  naoh  Jesuiten." 

ySein  Massstab  des  gesnnden  Mensohenverstandes",  sagt  Roqnette, 
wnrde  zar  Zuchtmte  eines  unverstandigen  Schulmeisters ,  mit  der 
er  ans  der  Beligion,  aus  der  Kunst,  aus  dem  ganzen  geistigen  Jjeben 
alle  gemütliche  Tiefe,  alles  eigenartig  Menschliche  hinausjagen  wollte". 

In  nnserer  Satire  heisst  der  Buchhandler  Jalocin  (von  reohts  naoh 
links  zu  leeen);  Yon  seinem  Zom  yerfolgt  stirbt  der  arme ,  unglück- 
liche  Dichter  Firlifimini  endüch  des  schrecküohsten  Hungertodes. 
Tragikomisch  ist  die  Scène,  wc  Jalocin  einen  seiner  wortbrüchigen 
Becensenten  degradiert  und  aus  der  Societat  ausstoszt,  und  Firli- 
fimini  die  Weihe  erhalt, 

„Firlifimini  muszte  niederknieen.  Jalooin's  G^esellen  traten  in  einem 
Zirkel  um  ihn  herum,  legten  einer  nach  dem  andem  die  Hand  auf 
Beinen  Scheitel  und  sagten:  ,,Dies  Gtohim  müsse  vertroknen,  wenn 
Du  Dich  unsrer  Freundschaft  durch  Widerspanstigkeit  oder  Faul- 
heit  unwürdig  machst  I  —  Firlifimini  muszte  sprechen :  Mein  Gehim 
müsse  eintroknen,  wenn  ioh  mioh  Eurer  Freundschaft  durch  Wider- 
spanstigkeit oder  Faulheit  unwürdig  mache.  Darauf  trat  Jalocin 
herror  und  rief:  ,,E8  lebe  unser  neuer  Bruder  in  Pansophiahochl" 
Eochl  briUlten  die  andem.  ,,Undabermalshoch!"  rief  Jalocin.  Hochl 
brüllten  die  andern.  ,|Und  noch  einmal  hochl"  rief  Jalocin.  Hochl" 
brollten  die  andem.  „Gehet  hin  in  Friedenl"  sagte  Jalocin,  und 
wie  Wind  und  Wetter  stoben  die  Belletristen  von  dannen. 

An  andem  Morgen  war  Jalocin's  Ladenbursche  mit  einem  unge- 
bandenen  Buche  und  einem  Billet  da.  Firlifimini  erbrach  es  und  las. 

Hier  übersende  ich  Ihnen  Herm  Dnaleiw^a  {Wieland^a)  Gedichte. 
Ihr  Yerfasser  ist  mein  Feind  —  mehr  braucht  es  nicht.  Seyn  Sie 
klug  und  beherzigen  Sie  Ihr  Bestes.  Taub  und  blind  gegen  alle 
Schönheiten  mussen  Sie  sein;  dagegen  suohen  Sie  alle  Schwachen 
fleiszig  auf  I  reihen  sie  aneinander  •—  es  thut  Wirkung.    Folgende 
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Liste  TOi^  Gelehrten  lesen  sie  flebzig  darelu  leh  stéhe  mit  ihnen 
anf  ebendem  Faas  wie  mit  DnaUtw ,  darnach  richten  Sie  Bich,  wenn 
ich  Urnen  Werke  Ton  diesen  Lenten  übenende.'* 

Non  mÜBsen  mehrere  Sohriftsteller  herhalten.    Horen  wir. 

1.  Der  Dichter  Kostpolk  (Eiopstock)  —  wenn  Sie  ihm  bei  Ge- 
legenheit  eins  anhangen  können,  bc  yersanmen  Sies  nicht.  Sein 
Bnoh  Ton  der  Kilbuper  (Repablik)  und  seine  Abhandlongen  Ton 
der  Eihpargohtro  (Orthographie)  werden  Ihnen  Stoff  zn  bittem  Sei- 
tenhieben  geben. 

2.  Dnaleivo  —  Sie  wissen  schon. 
8.    Retnark  zu  Leik  etc. 

4.  Sov  etc Hanen  Sie  ihn  bei  jeder  Qelegenheit,  dssz 

das  Bint  darnach  lanft. 

5.  Ejob  (Boje)  —  —  Reüim,  Verfasser  des  Romans  TVato^eif '); 
die  beiden  Briider  Egreblost  (Stolberg). 

6.  Der  Dichter  Begrüh  (Burger)  hat  znyiel  Beifall,  als  daas  wir 

gleichgültig  dabei  bleiben  könnten. Mit  dem  Dichter  Enikög 

(Göokingk)  haben  Sie  anch  nicht  nöthig  dnrchans  znfrieden  zu  sein.  — 

Und  so  geht  die  Liste  weiter.  —  Schlieszlich  das  Honorariun. 

„Anbei  folgt  ein  Qulden  für  die  Becension  über  Dnaleiw's  (Wie- 
land*s)  Gedichte.  Heute  Abend  musz  sie  fertig  seyn;  die  Druckerei 
leidet  keinen  Aufschub.  Gott  befohlen. 

Ich  hofie  nicht,  dass  ich  der  Geduld  des  Lesers  zu  viel  zumnte, 
wenn  ich  ihn  bitte ,  noch  eben  den  Pegasus  im  Joch  zu  belauschen. 

„Firliümini'' ,  heiszt  es  weiter ,  fiel  mit  Tigerwuth  über  das  Bnch 
her.  Um  seinem  Patron  gefallig  znseyn,  unterdrückt'erjedeËmp* 
findung  des  Schonen ,  die  ihn  yon  Seite  zu  Seite  mit  AUgewalt  packie 
und  zusammenschüttelte.  Der  Schweisz  stand  ihm  anf  der  Stirn. 
Der  Dichter  Dnaleiw  war  von  jeher  sein  Matador  gewesen ;  wasTon 
ihm  kam ,  hatt*  er  nicht  gelesen  j  sondem  yerschlungen ;  alles  reizte 
ihn ;  alles  bezauberte  ihn ;  sein  Gefühl  stritt  unablassig  wider  die 
harte  Pflicht ;  er  nahm  die  Feder ,  warf  sie  wieder  weg ,  sohrieb 
und  strich  aus.  Endllch  bisz  er  die  Zahne  zusammen  und  schrieb 
die  Becension."  Ist  das  nicht  meisterhaft!  Fühlen  wir  nicht  unwill- 
kürlich  Mitleid  mit  dem  unglücUichen  Dichter  ?  Doch  gibt  es  nicht 
noch  heutzutage  Firlifiminis ,  die  im  Dienste  ihres  Brotherrn  resp. 
Parteiführers  um  schnöden  Reoensentensold  et  was  nicht  schön  ünden 
durf  en ,  was  wirklich  ihr  Herz  entzQckt  ?   Wider  Willen  spelen  sie 


')  Darüber  bei  der  Besprechung  der  dritten  Satire  ein  Mehres, 
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Oift   und   Oalle,   wahrend  ihre  Seele  aafjanohzt  yor  WonnegefSLhl. 
Arme  Firlifiminis ! 

Grausig  und  haarstr^ubend  ist  die  Schilderang  des  Hangers  und 
Elendee ,  dem  der  Dichter  endlioh  erliegt- 

Wenn  aber  die  Schrift  weiter  niohts  behandelte ,  als  letzteres,  so 
würde  sie  zwar  immorhin  Interesse  yerdienen,  aber  nicht  von  der 
Bedeatong  sein,  die  Oeiger  und  mit  ihm  wohl  alle  Literatorbeflis- 
senen  ihr  Yindicieren.  Diese  Bedeutnng ,  sagt  G. ,  verdient  sie,  weil 
sie  ein  Moment  ist  in  dem  ELampfe  zwischen  Wieland  nnd  Nicolai , 
dne  Sohrift,  die  offenbar  aus  dem  Wielandschen  Ejreise  selbst  her- 
Yorgegangen ,  mit  dem  alten  Feinde  Nicolai,  zugleich  aber  eine  wenn 
aoch  yersp&tete  Abrechnong  mit  den  noch  alteren  Feinden,  den 
Gknie-Mannem ,  halt. 

Firlifimini  erinnerte  mich  lebhait  anjenen  Dichter,  derzehn  Jahre 
spater  ein  zweiter  Firlifimini  Tor  Hanger  und  Yerdrosz  starb.  Schrieb 
doeh  die  yerwitwete  Earoline  Böhmer  (spater  A.  W.  Schlegel's  und  zu- 
letzt  Schellings  Gattin),  an  ihren  und  Bürgor's  Freand  Gotha  10 
Mai  '94: 

Weiszt  du,  dass  Burger  sterben  wird  —  in  Elend,  in  Hunger 
und  Kxunmer?  Er  hat  die  Auszehrung  —  wenn  ihm  der  alte  D. 
nicht  zu  essen  g^be,  er  hatte  nichts,  und  dazu  Schulden  und  un- 
yersorgte  Einder.  Armer  Mann!  Ware  ich  dort,  ich  ginge  taglich 
hin    und    suchte   ihm  diese  letzten  Tage  zu  yersüszen,   damit  er 

doch  nicht  fluchend  von  der  Erde  schiede.  — 

So  bewahrheitete  Burger  durch  seinen  Tod,  was  er  im  Jahre  1787 
schrieb: 

So  lang  ein  edler  Biedermann 
Mit  Einem  Glied  sein  Brod  yerdienen  kann , 
So  lange  sch&m'  er  sich ,  nach  Qnadenbrod  zu  lungem  I 
Doch  thut  ihm  endlich  keins  mehr  gut: 
So  hab  er  Stolz  genug  und  Muth 
Sich  aus  der  Welt  hinaus  zu  hungern. 
An  Schriftstellerelend  hat  es  in  Deutschland  damals  nicht  gefehlt. 
Darbte  doch  im  n&mlichen  Jahre ,  wo  der  Firlifimini  erschien,  unser 
Dichterheros   Schiller ,   wahrend   sein   Yerleger  die  Früchte  seiner 
Arbeit  genosz.    Obwohl  „Gabale  und  Liebe*'  mehrere  Aufiagen  er- 
lebte,   liesz   Schwan  dem  Dichter  nichts  yon  dem  Yorteile  zu  gute 
kommen.    Das  &rmliche  Gehalt,   das  Schiller  als  Theaierdichter  zu 
Mannheim   genosz ,  —    drei  hundert  Gulden  I  —  reichte  nicht  zu , 
ja  es  schützte  ihn  noch  nicht  yor  drückenden  Yerlegenheiten ,  al9 
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er  aof  500  Gulden  erhoht  wnrde.  Alte  Verpflichtnngeii ,  Sehidden , 
traten  drohend  wieder  ant ,  er  muszte  znr  Rettnng  seines  goiea 
Namens  wieder  borgen ,  nm  za  zahlen ,  and  kam  so  in  den  groiz- 
ten  Wirrwarr  anglücklicher  Yerhaltnisse.  Er  beschlosz  die  arztliche 
Praxis  wieder  anfznnehmen ;  zn  dem  Ende  ging  er  Oalberg  an,  Oim 
anf  ein  Jahr  ein  Darlehen  za  gewahren ;  dieser  lehnte  ab.  Da  — 
im  Sommer  1784  erschien  ihm  der  Erretter  in  seinem  spateren  Freand 
Chr.  Qottfr.  Eömer ,  dem  Yater  dee  Dichters  Theodor.  Ohne  Kor- 
ner's  hochherzige  That  ware  auch  Schiller  in  Elend  and  Kummer 
za  Grande  gegangen. 

Gehen  wir  etwa  zehn  Jahre  zarück ,  so  haben  wir  die  Miftglieder 
des  Göttinger  Dichterbnndes  yor  nns,  iast  alle  Firlifiminis.  Vosz 
war  anf  Standengeben  angewiesen,  ebenso  Hölty  and  M.  MüUr. 
Zieht  sich  nicht  anser  Herz  yor  Wehmnt  zasammen,  wenn  wir- in 
einem  Briefe  Yosz*  an  Brückner  (14  Dec.  1773)  lesen:  «Holtj  er- 
halt  sich  hier  noch  diesen  Winter  mit  englischen  InformationeiL 
Fünfmal  geb*  ioh  eine  französische  Stnnde  an  Stadenten.  Non  wol- 
len wir  übersetzen ,  Hölty  Italienisch ,  Miller  Englisch ,  Hahn  anch 
and  der  jüngere  Miller  Französisch.  Ubersetzangen  aas  dem  Eng- 
lischen and  Französischen  fiir  Buchhandler  blieben  anch,  nachdem 
die  Uniyersitatsjahre  zarückgelegt  waren ,  bei  den  meisten  die  nacbste 
traarige  Erwerbsqaelle.  ') 

Sehr  schar&innig  ist  Prof.  Geiger*8  BewmsfQhrang  resp.  Hoti- 
yierang  der  Hypothese,  dasz  niemand  anders  ak  der  doroh  seine 
trayestierte  Aeneis  berühmt  gewordene  Ezjesait  Ahys  Blutnauer 
(1775—1798)  der  Yerfasser  sein  könne.  Geiger's  Yermntung  stützt 
sich  auf  sechs  Pankte,  die  fürden,  der  die  Inhaltaangabe  (8. 16—19) 
and  die  Proben  gelesen,  keines  Beweises  bedürfen. 

Der  Titel  der  zweiten  Satire  lantet: 

Die  esthetische  Prügeley  oder  der  Freymütkige  im  Fausthampf 
mit  dem  Eleganten,  Zweyaktige  Posse  in  gewogenen  Yersen,  yon 
Angelus  Cerberus. 

Motto:    Frey  lasst  ans  seyn  im  Denken  and  im  Dichten, 
lm  Handeln  schr&nkt  die  Welt  genog  ons  ein. 

Eb  Sklbst. 

Nea-Athen,  Gedrnckt  im  Schalt- Jahr. 

Schillem  dem  Einzigen  mit  anfrichtiger  Yerehrang  gewidmet. 

Denkzettel  fur  grosze  Geister. 


>)  VgL  O.  Roquette  LitU-Gesch. 
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Der  Sohlnsz  dieses  Denkzettels ,  nniersohrieben :  JeanJaqtieslasate^i 

Poisque  plus  les  hommes  sayent  plus  ils  se  trompent ,  Ie  seol  moyen 

d'éviter  rerrenr  est  Fignoranoe. 

Personen : 

Er  selbst  Hyperborans 

Der  Freymüthige  Fran  Garlieb 

Der  Elegante  Lncinde 

GarUeb  Ein  Sohütz 

Fr.  Flegel  Eriegsleute 

A.  W.  FlegeL    Paster  looi.      Apoll 

Eisenstim 

Der  Sohanplatz  steUt  ein  Theater  Tor. 

Anf  dem  Umschlag  findet  sich  ein  Bild',  das  in  etwas  yeranderter 
Weise  in  dem  Heftchen  selbst  wiederholt  wird:  Zwei  Manner,  mn 
kleiner  dicker,  mit  dem  Namen:  „Eisenstim'^  bezeichnet  nnd  dn 
langer  schmachtiger,  neben  welchem:  ^Der  Freim&thige"  zn  lesen 
isi,  tragen  einen  Sarg,  auf  welchen:  „abgestandene  Eleganz"  steht» 

Znr  Erklarung  des  Titels  and  des  Personalyerzeichnisses  sei  be- 
merkt, dass  j,der  Freimüthige  der  Name  einer  Zeitschrift  ist,  die 
Ton  dem  1850  verstorbenen  Garlieb  Merkel  mit  Eotzebue  redigiert, 
g^gen  die  Bomantiker  nnd  ihren  ,,Schntzpatron"  Goethe  gerichtet 
war.  Die  romantische  Schole  versammelte  sich  in  der  Zeitschrift 
für  die  elegante  Welt  (daher  ,der  Elegante*'),  die  erst  naoh  A.  W. 
Schlegel's  scharfer  Eritik  eines  Eotzebne'schen  Sohanspiels  sichséhr 
heftig  gegen  den  Eritiker  wandte.  A.  W.  Flegel  and  J^.  Flegel 
entpnppen  sich  also  als  die  beiden  Schlegel.  Lncinde  ist  die  Yer- 
treterin  des  F.  Schlegerschen  gleiohnamigen  Romans.  Der  hyper» 
bardische  Esel  ist  der  Titel  einer  gegen  die  Schlegel  gerichteten 
Satire  Eotzebne's.  Eisenstim  ist  Kotzebue  Belh^t  ^  so  genannt  wegen 
der  Schmahschrift :  „Dr.  Bahrdt  mit  der  eisernen  Stim",  die  ihm 
freilich  nicht  als  Sonde  anzarechnen  ist.  Garlieb  *)  und  Fi-au  Garlieb 
erklaren  sich  aas  dem  Obigen.  Ein  Schütz  ist  der  Hofrat  C,  G.  SchütZj 
der  HeraniKgeber  der  Jenaer  „AUgemeinen  Literatnrzeitang.*'  Er 
êclbst  ist  Goethe. 

Ein  Schütz  ist  die  einzige  Person  in  dieser  Satire,  die  nicht 


')  Der  Livl^nder  Garlieb  Merkel  (20  Jahre  jünger  als  Goethe)  schrieb 
seit  1800  „Briefe  an  ein  Frauenzimmer  über  die  neuesten  Produkte  der 
schonen  Literatar  in  Deutschland^* ,  worin  er  über  Goethe  und  die  Roman- 
tiker  unbarmherzig  herfiel,  aber  Ton  den  Befehdeten  ausgelacht  und  ge- 
schmaht,  schlieszlich  g&nzlicher  Vergessenheit  anheimfiel. 

Tadletudie^  10e  Jaargang,  16 
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beBohimpft  wird.  Das  ist  einer  der  Qründe ,  die  Prof.  Oeiger  anf 
SehütSy  Yater  nnd  Sohn,  die  Leiter  der  g^nannten  Literatonsdtnng 
alB  yermatliclie  Yerfasser  schlieszeii  lassen. 

Der  Inhalt  der  Satire  ist: 

Luoinde,  üppig  nnd  selbstbewnszt,  nnd  fem  aller  Pruderie,  pocht 
anf  ihre  üngebnndenheit  nnd  ihre  Abstammnng  nnd  prasentiert 
sich  ,,pntzig"  —  naiv  nnd  derbkomiscb : 

Bin  anoh  ein  Dimchen,  die  sich  hat  gewaschen, 
Er  selbat  hat  sohier  Lust  mich  zn  benaschen. 

wird  aber  yen  Gkirlieb  (als  Garkoch)  nicht  eben  höflich  bekom- 
plimentiert: 

fions  Dies,  dn  verbnhlte  sansk'lottisohe  Dime, 
woranf  Lnoinde,   yerdnzt,   doch  bald  gefaszt  in  besohwichtigendem 
Tone  erwidert: 

Nn,  nn.  Meister  Gkibriel,  nnr  nicht  so  geeifert, 
Ist  doch  ein  Frennd  yon  Franenzimmer , 
Schreibt  ihnen  esthetische  Briefe  immer  etc. 

Vber  dieses  Gekeife  tritt  Goethe  hinzn;  Garlieb  troUt  sich  auf 
des  Altmeisters  kraftigen  Zurnf:  Marsch  pack'er  sich  fürbasz.  Die 
Lnft  ist  nnn  rein.  £r  selbst  macht  sich  nnn  an  das  ,holde  Eind" 
heran,  herzt  nnd  kost,  wofiir  sie  yerspricht,  im  Theater  den  Gotz 
yon  Berlichingen  zn  beklatschen,  Eisenstim  aber  ausznpochen,  and 
yerschwindet  mit  ihr  hinter  einer  spanischen  Wand. 

Da  treten  die  Schnüffler  ,,der  Freimüthige''  nnd  Eisenstim,  die 
den  Braten  gerochen,  anf: 

£r  selbst  soll  hier  sein,  hab'  ich  recht  yerstanden, 
Soll  schier  yerstrickt  seyn  mit  sinnlichen  Banden. 
Das  wird  ihm  selbst  aber  zn  arg.    Er  nnterbricht  in  seinem  Eifer 
seine  SchHferstnnde  nnd  poltert  herans: 

Hier  bin  ich,  dn  Tölpel,  was  dn  gesprochen, 
Werd  an  dir  bis  in  's  zehnte  Glied  gerochen! 
Wenn  ich  die  Natnr  ins  Leben  führe. 
Die  fireie  Ennst  erhaben  protegire, 
.Ziemt  es  Philistem  mich  zn  belanschen? 

Drohend  drückt  sich  der  Freimüthige: 

Adien,  Herr  yon  Er  Selbst,  wir  wollen  fliehen, 
Uns  Direr  Rachzncht  zn  entziehen. 

Woranf  der  Qljrmpier  monologisiert  nnd  sich  selbst  raachert: 
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Bin  nnn  in  dem  heiligen  Poeten-Orden 
GroBmeister  nnd  Grosmogol  worden, 

erlangt,  als  der  ParoxysmaB  vorüber,  seine olympische Bohe wieder, 
setzt  sich  in  seinen  Lehnstuhl  und  scfalaft  ein. 

Gurlieb  kommt  hinter  den  Eulissen  hervorgeschlichen ,  froh ,  wie 
Mephistopheles  in  Faust't  Stndierzimmer ,  als  die  Geister  ihn  in 
Schlaf  geluUt : 

Ha!. Hal  Her  Grosmognl,  er  sollte  sich  was  schamen, 
Was  ist  das  fiir  ein  erbarmlich  Benehmenl 
Schnarcht  er  nicht  wie  ein  Carthanser  Pater. 

Er-  will  ihm  einen  Schabemack  spielen ,  besinnt  sich  aber,  da  ihm 
plötzlich  einf&Ut ,  es  ware  doch  besser  sich  dnrch  des  Snltans  Gnnst 
emporznarbeiten , 

Bin  ja  der  Zeit  noch  blos  Magister 

nnd  schliefizt  mit  einem  bedenklichen  Elogium  anf  sich  selbst: 

Alles  Ding  hat  seine  Zeit, 

Es  lebe  meine  gar  liébe  Wenigkeit. 

lm  zweiten  Aufzug  treten  zuerst  die  Gebrüder  Flegel  anf ,  sichtlich 
entrüstet  über  erlittene  Erankong.  A.  W.  Flegel  (der  in  der  Jenaer 
Allgem.  Literaturzeitnng  kritisiert  war)  fordert  zn  einem  Rachezng 
anf,  wird  aber  von  dem  jüngeren  Bmder  znr  Bnhe  ermahnt: 

StiU  nur,  Herr  Bmder,  trink  ein  Glas  kaltes  Wasser 

rat   ihm   dann ,    dnrch   Sonette   nnd    Wohlklang   die    Philister   zn 
bethören 

lasz  Sonnette  in  die  Trompete  laden 

nnd  im  Bnnde  mit  diesem  Widersacher  die  Gegner  tot  zn  schlagen 
(in  der  „Eleganten") : 

Ergotze  ihre  Ohren  mit  Sonnettengeklingel , 

Dann  schimpfen  sie  mit  nns  anf  den  kecken  Schlingel. 

Der  Elegante  erbietet  sich  zn  dieser  Abschlachtnng : 

In  mein  Woohenblatt  wollen  wir  was  setzen. 
Das  soll  ihm  Herz  nnd  Leber  zerfetzen. 

Myi  rechnet  dabei  anf  Goethe*s  Hnld  nnd  Schntz : 

Is  nicht  Er  Selbst  nns  hold  nnd  gnadig? 

Auch  wiU  man  dem  Freimütigen  noch  eins  versetzen,  allein  ans 
Brotneid.    Da  dem  Bmder  Friedrich  der  Mnt  entsinkt  bei  Nennnng 

'  16* 
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des  yFreimüthigen'',  beraft  sich  A.  W.  Flegél,  nm  ihm  Za?ernèht 
einiuflöszen,  aaf  die  Naturphilosophie  (Earoline,  yerwitwBte  Böhmer, 
A.  W.  Sohlegel's  Frau  hatte  ein  Liebesyerhaltnis  mit  Schelling, 
dem  Naturphilosophen  angeknüpft ,  und  diesen ,  nachdem  de  1802 
Ton  Schl.  gesohieden  worden ,  geheiratet) : 

Die  Naturphilosophie  masz  mir  zn  Hülfe  kommen 
Hat  Bchon  von  mir  ein  Geschaft  übemommen, 
Mir  den  Namen  Papa  sa  yerschaffen. 

Er  beraft  sioh  femer   aof  den  Alten  yom  Lehnstahl  y  aaf  Hm 
Selbst.   Daraaf  knieën  sie  nieder  and  beten  in  einem  Sonett  za  tipse** : 

Gboszer  Ipse,  deine  armen  Einder 
Sieh  hier  Hülfe  sachend  za  dir  flehen, 
Lasz  es  ihnen  hdllisch  wohl  ergehen , 
Sind  ja  Deines  Bahmes  lant'ste  Ghründer. 

Zwar  bekennen  wir  als  arme  Sünder, 
Dasz  wir  aaf  ans  mehr,  als  aaf  dich  sehen; 
Doch  das  soll  ja  aach  am  Nil  geschehen , 
Da  kennst  ans  als  deines  Rahms-Yerkünder. 

Eine  Sohlange  hat  ans  keek  gestoohen, 
Hat  mioh  selber  machtigllch  beleidigt, 
0 1  das  werde  hart  an  ihr  gerochen  1 

So  was  hat  kein  Sohnlfaohs  je  verbrochen , 
Wer  nicht  teaflisch  jetzo  sich  yertheidigt , 
Werde  drey  and  dreyszigmal  zerbrochenl 

Oestarkt  darch  dieses  Gebet  treten  sie  dem  daroh  ihr  Oesohrei 
herbeigelookten  Hyperbordua  entgegen ,  ziehen  zxun  Eampf  hinaoi , 
am  jfSich  dm  Berlichingischen  Orden  zu  er^erherC^  d.  h.  sich  bei 
Goethe  in  Ganst  za  setzen ,  and  darch  das  ,  W<is  wir  bringm^^ 
[so  lautete  das  damals  gedichtete  Vorspiel  Goethe's,  bei  Eröfihang 
des  nenen  SohaaspielhaaseszaLaaohstadt  1802,  nicht  za  yerweefaseln 
mit  dem  spatem,-  «Was  wir  bringen",  Vorspiel  zar  Sroffiiong  der. 
Theaters  in  Halle]  die  Philister  za  entsetzen: 

Will  mir  einen  kannibalischen  Bnf  erwerben , 

ünt  hinterdrein  den  Berlichingischen  Orden. 

Was  wir  bringen  soll  die  Philister  entsetzen.  ^ 


Mit  Sonnetten  werde  der  Eampf  begonnen 
Hit  Eling  Elang,  Eling  Elang  fortgesponnen. 
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Wie  weit  A.  W.  Flegel ,  alias  A.  W.  Schlegel  es  gebracht  hat  in 
der  grenzenlosen  Eitelkeit  and  Belbstiiberschatzang ,  davon  genügt 
folgendea  Pröbchen: 

Der  Erste,  der  'sgewagt  anf  deatscher  Erde 
Mit  Shakespeare^s  Geist  za  ringen  and  mit  Dante, 
Zagleich  der  Scböpfer  and  das  Bild  der  Regel: 
Wie  ilin  der  Mand  der  Zakanft  nennen  werde, 
lat  anbekannt;  doch  dies  Geohlecht  erkannte 
Ihn  bei  dem  Namen  Attguat  Wilhelm  Schlegel. 

Diese  Zeilen  dichtete  Aagast  Wilhelm  Schlegel  selbst!  Ist  das 
nicht  ftegelhaft  f 

Wie  ganz  anders  klingt,  was  Goethe  aaf  die  strenge  Beartheilang 
Karl  Ernst  Schabarth^s  (Verfasser  der  Vorlesangen  über  Goethes 
Fanat  and  der  Schrift :  Zur  Beurteilang  Goethe^s  mit  Beziehang  aaf 
yerwandte  Litteratar  and  Eanst)  schreibt: 

„Hier  trifit  onser  Freand  den  Nagel  aaf  den  Eopf ;  denn  gorade 
da,  WO  er  mich  gegen  Shakespeare  im  Nachtheil  findetj  stehen  wir 
im  Nachtheil  gegen  die  Alten."  —  Schabarth  hatte  in  der  Schrift 
gZar  Beartheilang  Goethe*s  sich  folgendermassen  aasgesprochen : 

„Yon  ansrem  Goethe  aber  sei  gesagt,  dass  ioh  Shakespeare  ihm 
darum  voreiehej  weil  ich  in  Shakespeare  einen  solchen  tuchtigen 
sich  selbst  anbewaszten  Menschen  gefanden  za  haben  glaube,  der 
mit  höchster  Sicherheit  ohne  alles  Rasonniren,  Reflectiren,  Snbti- 
lisiren,  Rectiflciren  and  Potenziren,  den  wahren  and  falschen  Pankt 
der  Menschheit  überall  so  genaa,  mit  so  nie  irrendem  Griff  and 
80  natürlich  henrorhebt,  dass  ich  zwar  am  Schluss  bei  Goethe  im- 
mer das  namliche  Ziel  erkenne,  von  Tom  herein  aber  stetsmitdem 
Entgegen^esetzten  erst  zn  kampfen,  es  za  überwinden  and  mich 
sorgfaltig  in  acht  za  nehmen  habe ,  dasz  ich  nicht  fOr  blanke  Wahr- 
heit  hinnehme,  was  doch  nar  als  entschiedener  Irrtham  abgelehnt 
werden  soll." 

Diese  Worte  mogen  alle  Göthomanen  beherzigen,  die,  mit  Hin- 
tansetzang  von  Shakespeare ,  Goethe  höher  zn  erheben  sich  Tormes- 
sen, als  Goethe  selbst  wollte. 

Wie  nngnadig  würde  A.  W.  Schlegel  alias  Flegel  über  Schabarth 
hergpallen  sein,  wenn  dieser  sich  nnterfangen  hatte,  ein  ahnliches 
Urteil  über  jenen  anszasprechen ! 

Eehren  wir  nach  dieser  Abschweifang  wieder  zn  onsrer  Satire 
zorück. 
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lm  zweiten  Aaftritt  des  zweiten  Aafzugs  treffen  wir  dieParteien 
im  Eampf  mit  einander.  Die  „asthetische  PrügeUV  hat  ihren  An- 
fang  genommen. 

Er  selbst  fechtet  mit  dem  Freimüthigen. 

F,  Flegel  fechtet  mit  Eisenstim, 

A.  W.  Flegel  mit  „Ein  Schütz." 

Lucinde  mit  Frau  Garlieh  (als  Marketenderinnen). 

Der  Elegante  fechtet  mit  Garliebj  beide  als  Trompeter. 

Die  Ranferei  begleiten  nrkraftige  Sohlagwörter. 

A.  W.  Flegel:  Mit  diesem  Flederwisoh  wiU  ich  zerhacken 

Deinen  philologischen  Philister-Nacken. 

Per  Freimüthige  wirft  mit  „Hnndsfott"  herum. 

Er  Selbst  spricht  mit  olympischer  Rnhe:  Ich  sohweige. 

Der  Elegante  will  „zerfetzen  das  Lumpengefieder'*  nnd  schlendert 
Pfeile,  wie  „schlechte  Hussitendichter*'  nnd  ^mssische  Schiuier- 
gesichter*'. 

Die  holdselige  Lucinde  zaust  und  kratzt :  „Patsch,  diese  Schelle". 

Die  gar  llebe  Frau  Garlieh  pariert  mit:  „Du  fatales Flegelweib" 
nnd  thut  dick  mit  ihrem  Ehegespons: 

Mein  Mann  ist  Doktor  und  Magister, 
Du  hast  gar  keinen,  der  Alte  und  sein  Eüster 
Theilen  mit  dir  die  natürlichen  Freuden , 
So  was  kann  Garliebchen  gar  nicht  leiden. 

Garlieh  ist  auch  nichts  weniger  als  glimpflich.  Mit  den  zSrt- 
liehen  Worten : 

Hier  Meister  Friedrich,  du  Elikenkumpan 
Nimm  diesen  Wischer  yon  mir  an  — 

appliciert  er  ihm  eins  und  tituliert  ihn :  Lumpengeselle,  woraufGarlieb 
hinwiederum  vom  Flegel  Hiebe  bezieht.  Der  Elegante  ohrfi^gt  den 
Eisenstirn:  Piff  Paff,  das  ist  für  die  Zeitungsfehde , 

Mein  Lesefeld  war  durch  deinen  Herm  ganz  ode. 
Eisenstirn  auch  nicht  faul,  stöszt  unter  dem  Zuruf :  ,DaTertrack« 
ter  Eselsschreier!''  den  Eleganten  mit  dem  „Yorkopf  so  lange,  bis 
er  umsinkt  und  —  stirbt ;  worauf  Lucinde  aufangt  zu  zetem : 

Poz  Friedrichy  poz  Flegel,  was  ist  geschehenP 
Wird  der  wohl  wieder  auferstehenP  ' 

Die  Eleganz  ist  umgeschmissen , 
Der  Freimüthige  hat  sie  todt  gebissen. 

Nun   Bohickt  sich   der   grimmige   Eisenstirn ,   im  Bund  mit  dem 
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Freinifitigen  an  den  Eleganten  m  begraben.  Plötzlich  erscliemi  ein 
heller  Glanz  anter  Donner  nnd  Blitz,  die  Streitenden  lassen  ihre 
Flederwische  fallen  und  knien  nieder.  £s  entsteht  ein  Dampf,  nach 
dessen  Yerschwinden  Apoll  mitten  im  Eampfplatz  auf  einem  Drei- 
fhsz  steht ,  den  Streitenden  eine  Philippioa  halt  und  Urfehde  gebietet. 
lïr  halt  den  Eampfh^hnen  yor,  dasz  sie  den  ihnen  za  hohen,  hei- 
ligen Z wecken  verliehenen  Geist  tenflisch  verwendet  nnd  entweiht, 
nnd  wamt  nnd  mahnt  zum  Schlusz: 

Laszt  en'r  Gefasel  von  asthet'scher  Beinheit 
Von  freier  Kunst ,  yon  regelloser  Feinheit ; 
Lantem  und  edeln  den  Geist,  sey  enre  ew'ge  Bestimmung , 
Nie  wird  Yollendung  euV  Theil ,  dunkt  euoh  der  Endzweok  zu 

klein. 

Appolo  Terschwindet  im  Dampf  bei  Donner  und  Blitz,  die  Feeh- 
tenden  sehen  sioh  staunend  an,  umarmen  sich,  und  der  Yorhang 
fallt.  Nach  einer  kleinen  Pause  wird  die  Melodie  gespielt:  Wie  sie 
SC  Bonft  ruhn.  Der  Yorhang  rollt  auf,  und  man  sieht  auf  dem 
Qottesacker  den  Freimüthigen  und  Eisenstirn  besohaftigty  die  ent- 
seelte  Elegam  zu  begraben.  Durch  'einen  Fehltritt  stürzt  der  Frei- 
müthige  in  die  Grube  und  Eisenstirn  bedeckt  beide  Eorper  mit  Erde 
nnd  singt :  « Wer  andem  eine  u.  s.  w."  (Gemeint  ist :  Wer  andem 
eine  Grube  grabt,  fallt  selbst  hinein.) 

Was  nun  den  literarischen  Wert  dieser  zweiten  aus  dem  Staub 
bibliothekarisoher  Yergessenheit  henrorgezogenen  Satire  angeht,  so 
sagen  wir  mit  Prof.  Geiger,  dasz  sie  wichtig  ist  als  Denkmal  einer 
Zeit  und  einer  Partei,  die  sioh  einbildeten  über  (ïoethe  zu  Gericht 
sitzen  zu  dürfen,  ja  die  sich  vielleicht  der  eiteln  Hoffhung  hinga- 
beUi  ihn  zu  überleben. 

Der  Titel  der  dritten  Satire  lautet :  Siegwart ,  oder  der  auf  dem 
Grab  seiner  Geliebten  jammerlich  yerfrohrene  Eapuziner.  Eine  aben- 
theorliche  aber  wahrhafte  Mord-  und  Eloster-Qeschichte ,  die  sich 
Yor  etlichen  Jahren  im  Fürstenthum  Oettingen  mit  eines  Amtmanns 
Sohn  und  eines  Hofraths  Tochter  aus  Ingolstadt  zugetragen.  Der 
christlichen  Jugend,  zur  Lehr  und  Ermahnung  in  Reime  gebracht, 
und  abzusingen ,  nach  dem  Lied :  Hort  zu  ihr  Junggesellen  etc. 

B%i  dieser  dritten  Satire  nennt  sich  der  Yerfasser ,  wenn  auch 
nur  mit  einigen  Buchstaben ,  n&mlich  F.  B— r  t.  B.,  d.  h.  (wie  all- 
gemein  angenommen  wird)  Friedrick  Bernritter  yon. . . .  (der  Name 
der  Stadt  ist  nicht  erweislich). 
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Friedrich  Bernrttter  war  ein  Schwabe,  ist  geboren  1754,  gestor- 
ben  1803,  bekannt,  jedoch  nicht  über  seine  Heimat  hinans,  durch 
Spottsohriften.  Das  im  Titel  erwahnte  Lied :  ,  Hart  zu  ihr  Jung- 
geselléri^  ist  das  Bankels^gerlied  anf  Goetke^i  Werther, 

Die  Yorliegende  Satire  parodiert  den  ,,Siegwart'*  d.  h.  IC.  IGller's 
rührséligen  Boman  „Siegwart,  eine  Elostergesohiohte",  der  1776 
erscbienen  war. 

Martin  Miller  warde  in  seinen  Bomanen  der  HauptvertreUr  dff 
sentimentalen  Schwdrmereu  Sein  „Siegwart" ,  der  fast  noch  mehr 
Anfsehen  erregte  als  Goethe's  Werther  (1774) ,  warde  das  Yorbild 
einer  Menge  ahnlicher  Elostergeschichten.  Die  Parodie ,  die  kein 
Datum  tragt,  ersohien  sehr  bald  daraaf.  Die  Randglossen  amBand 
beziehen  sich  anf  die  Ite  Aosgabe  des  Romans.  Es  ist  keine  eigent- 
liche  Parodie,  sondern  eine  bankelsangerartige  Herleiernng  der  Ereig- 
nisse.  Die  Komik  liegt  oft  in  dem  gewaltsamen  Zasammendrangen 
der  Thaten.  Wenn  der  Yerfasser  sioh  nicht  selbst  halb  yerraten 
hatte,  würde  ioh  geneigt  gewesen  sein,  diese  Parodie  demExjefiui- 
ten  Blamaaer  zazoschreiben. 

Yon  w^chem  Genre  der  Komik  diese  Parodie  ist ,  ersieht  man 
sofort  aas  Strophen  >)  wie: 

Das  Madchen  hies  Therese 
Und  ware  ganz  Natur 
As  kalte  Milch  and  Ease 
Anf  seiner  Garten  Flar. 

Las  Aepfel  aaf  und  Biren , 
Blieb  stets  bei  gntem  Math , 
Und  war  den  Officiren 
Yon  ganzem  Herzen  gat. 

Las  gem  die  Messiade 
Und  andre  Dichter  mehr, 
Und  meinf  es  ware  Schade, 
Dasz  Eleist  gestorben  war. 

Literatarbeflissenen  können  wir  Prof.  L.  Geiger's  Werkohen** 

Ftrlifimini  und  andere  Curiosa 
onbeanstandet  zam  Darchlesen  empfehlen.  ^ 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPfiRT. 


')  Die  Orihographie  ist  beibehalten. 
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CoansatM  n  „O&awa  Obsoua  tm  EUdsbM&d." 

[Een  onaangenaam  mensch  in  den  Haarlemmer  Hout.] 

S.  Taakt.  YIH,  1,  pag.  40—46;  VIII,  ^,  pag.  108—114; 

Vm,   4,    pag.   254—266;   VHI,    5,    pag.    297—302; 

Vin,  6,  pag.  368—374;  X,  2,  pag.  121—126; 

X,  3,  pag,  1-9. 

Stadgenooten*]  lm  Ndl.  wird ,  zumal  in  Compoeiten ,  ein  weit 
aoBgiebigerer  G^braacli  yon  'genoot  gemaoht,  als  im  Deutsohenvon 
'Genoase*  Man  kennt  wohl  'Sektarburschen,  doch  keine  Naturgenos- 
sen,  natuurgenoot  werden  wir  also  durch  y,Mittnensch^^  übersetzen 
müBsen;  wie  landgenoot  durch  „Landsmann*',  stadgenoot  duroh 
yHeimatgenoBse"  (Landsmann  im  engeren  Sinne  des  Wortes),  deel^ 
genoot  durch  „Teilhaber"  (Compagnon,  Assooié.) 

Een  boom  of  wat]  —  of  wat  auch  haufigbei  Zeitbestimmungen: 
een  dag  of  wat,  een  jaar  of  wat.  Vgl.  Wacht  nog  een  dag  o  f  acht ! 
Warten  Sie  noch  ein(e)  8  Tage.] 

Trouwens"]  im  Ahd.  triuwen  =  en  triuwen ,  Nhd.  traun ,  bei 
meiner  Treu. 

VerkrijgbcMTf]  Wörtlich:  zu  haben  {bekammenj  beziehen)jkaxjSi6hj 
Z.B.  Einzeln  kduflich:  enkel  verkrijgbaar.  Vgl.  Durch  jedeBuch- 
handlung  zu  beziehen.  Hier  werden  von  Nurks  ,,Anzüglichkeiten" 
nach  allen  Seiten  hin  ausgeteilt  ^  scherzhaft:  zum  Ver/cauf  ange- 
boten  (feil  geboten.) 

Dat  (vest)  had  ik  nooit  yas  je  gezien."]  Man  achteauf  das  ,,ran'' 
in  diesem  Satze.  Der  Deutsche  setzt  in  dem  Falie:  an,  Vgl.  Het 
is  jammer  van  dien  vent !    Es  is  Schade  um  den  Burschen ! 

Leelijkert]  Leelijk  aus  leed-lijk  (=,  haszlich)  s.  Frof*  van  Belten 
Nederl  Spraakkunst  I,  pag.  120  (Over  de  assimilatie  van  consO' 
nanten).    Welch  ein  Unterschied  von  j^leidlicK'^ \ 

Wahrend  der  Deutsche  zur  Bildung  mdnnlicher  Personennamen 
nur  die  Endungen  =  er  und  =  ing  (ling), ' )  hat  der  Niederlander 
auszer  dem  noch  -aar ,  -aard ,  (erd ,  früher  ^ert ,  -naar) ,  -iky 
(-erik),  ^)  -ler. 

B^spiel  auf  -erd  (ert) :  Lomperd ,  dikkerd ,  gluiperd ,  leeperd, 
sufiferd ,  oolgkerd ,  leelijkerd ,  luierd,  (Grobian,  Dickwanst,  Pfiffikus, 
Stubenhocker,  Schlauberger,  Ekel  [PI.  Ekels]  Fanllenzer). 

*)  Die  auf  =  ier  und  =  eur  nur  in  Lehnwörtem. 
*)  Vgl.  Püsterich  (Goethe's  Faust). 
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Beispiel  au  f  ^aard :  rif  kaard :  reioher  Kauz ,  Erosns ,  Nabob, 
Oeldprotze ,  Glückspilz  ,  Parvenu ,  Emporkdmmling ,  Beichling,  Tgl. 
das  frz.  richard. 

In  dem  Satze :  De  leelijkert  had  doidelijk  gezien ,  dat  ik  het 
Yoor  't  eerst  aan  had  etc.,  schien  mir  dem  Sinne  gemasz  „Schwerenötet^^ 
das  entsprechendste  Wort. 

Turftrappers.]  Worter,  wie  diese,  sucht  man  naturlich  nicht 
mehr  in  einem  niederl.-deutschen  Wörterbuche  aof;  es  wareja^yer- 
lorene  Liebesmüh".  Obgleich  in  deutschen  Wörterbüchem  sich 
^  gewöhnlich  „ddmmeln*^  =  stark  treten,  stampfen,  festtreten  findet, 
habe  ich  die  Form :  Torfdammler  (also  ohne  Umlaut  gewagt),  weil 
ioh  mich  nicht  erinnere  in  Deutschland  bei  diesem  Yerb  jemalsden 
Umlaut  gehort  zu  haben.  Yielleicht  liesze  sich  hier  aach  das  Wort 
^^Siebenmeilenstiefel"  yerwenden. 

Het  kindtjen  in  heugels]  Bugel  (y.  biegen,  Bug),  ursprungl.  jedes 
gebogene  Holz  oder  Metall :  Der  Bugel  an  einem  Degen,  am  Gewehr, 
der  Steigbügel,  der  Bugel  einer  Armbrust.     Hier  jfSchiem'*\ 

Obwohl  das  Wort  scheen  besteht ,  so  findet  es  doch  nicht  die 
Tielfache  Anwendung  wie  Schiene.  So  z.  B.  Schienen  (rails),  Schienen- 
geleise,  Reiszschiene  (Lineal),  Beinschienen  (Panzer  der  Bdne), 
schienen  =  mit  Schienen  versehen  z.  B.  ein  gebrochenes  Bein. 

lm  Ndl.  beschrankt  sich  im  allgemeinen  der  Gebrauch  anf  den 
des  lat.  tibia  1)  Schienbeinknochen,  Schienbein  2)  eine  urspr.  beineme, 
dann  auch  yon  Rohr,  Holz  oder  Metall  gefertigte  und  mehrfach 
zusammengesetzte  Pfeife,  nach  Art  unsrer  Flöte.  Auszerdem  merke 
man  sich  dasz  scheenschroevefi  (Beinschienen)  auch  die  Bedeutung 
jfSpanische  Stiefel  (Schienenschrauben ,  ein  Folter werkzeng)  hat, 
figürlich  gebraucht  in  der  bekannten  Stelle  der  Schülerscene  im  I 
Teile  des  Faust  yon  Goethe: 

Da  wird  der  Geist  euoh  wohl  dressiert 
In  spanische  Stief  ein  eingeschniirt. 

vlak  hif  de  knie.]  Dieses  vlak  entspricht  dem  deutschen  Adyerb 
hart  =  dicht  (mit  Prapositionen). 

Zoo  haast  niet,  ...  o/"]  nicht  sobald  als,  kaum.  .  .  .  als. 

Zoo'n  tnaneschijntjen.]  Dieses  ,,mane6chijntjen''  im  hollandischen 
Jargon  entspricht  unserm  deutschen  „fulminantes  Wetterleuohten" 
Ygl.  das  folgende :  Zoodat  de  maan  weer  plotseling  door  de  wolken 
brak. 

geuren  en  kleuren,]    Diese  schone  Assonanz  laszt  sich  im  Dentachen 
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nicht  wiedergeben ;  daher  habe  ich  übersetzt:  in  allen  ihren 
Schattierangen  fwortlich:  Düften  und  Farben.) 

zoodra  niet .  .  .  of]  s.  yorher :    Zoo  haast  niet .  ,  .  of. 

(Boerhave;,  die  evenwel  nog  al  aardig  vHfliep.]  In  Leopolds 
Nederl.  —  Hoogd.  Klank-  en  Zinverwante  Woorden  pag.  256  wird 
die  RedenBart:  f  rei  ausgehen  wiedergegeben  durch:  er  goedy  zonder 
kleerscheuren  j  zonder  schade  afkomen.  Das  ndl.  vrijloopen  Mtte 
sehr  gnt  herangezogen  werden  können. 

maar  althands  bnitengewoon  genoeg]  k6nnte  anch  anf  folgende 
Weise  übers.  werden :   in  jedem  Falie  aber  (immerhin). 

zich  met  de  horst  toe.  .  .  leggen  op]  Man  beachte  den  figar- 
lieben  Qebranch  des  ndl.  borst  in  den  Redenearten: 

Het  staat  mij  tegen  de  borst  =  £s  ist  mir  in  der  Seele  znwider, 
zich  met  de  borst  op  iets  toeleggen:  sich  mit  allem  Eifer  (mit 
ganzer  Seele)  widmen,  legen  auf.  .  .  . 

aandacht  en  belangstelling  —  veelzijdigheid  van  oefening.]  Wie 
aand.  en  belangst»  als  Hendiadys  (==  rege  Teilnahme) ,  so  liesze  sich 
veelz.  V,  oef.  als  eine  Periphrasis  anffassen.  Zur  Periphrasis,  sagt 
Hoffmann  in  seiner  Rhetorik  I  Teil  pag.  25 ,  hat  man  von  jeher  ' ) 
diejenige  Umsohreibnng  der  Substantiva  gerechnet,  in  welcher  eine 
Eigenschaft  des  Gegenstandes  znm  Snbstantiv  erhoben  und  diesem 
das  Snbstantiv  des  Gegenstandes  als  bestimmender  (possessiver)  Genetiv 

beigefügt  ist  z.B.  Zu  Aachen sasz  Eönig  Rndolfs  heilige  Macht 

(Schiller).  Da  verstammte  Ciceros  Beredsamkeit  (=  der  beredte  Cicero), 
lm  Felde  glüht  der  Schnitter  Fleisz  (=  die  fleis^igen  Schnitter). 

Ich  habe  mir  noch  folgende  Beispiele  notiert :  enrer  Thaten  Ver- 
dienst  (Schillers  Spaziergang) ;  nach  des  Südens  W&rme  zieh'n  (Sch. 
Eraniche  des  Ibykus),  der  Erde  Wucht  (Sch.  Die  Glocke),  des 
Bogens  Eraft  gespannt  (SchlegeFs  Arion). 

Daher  habe  ich  veelz.  van  oefening  übersetzt  durch :  vielseitige  übun^ 
gen, 

splinternieuw].  Dieses  splinter  haben  wir  in  dem  Yolkssuper- 
laiiv  jfSplinterfasennackt"  (=  ganz  nackt). 

Splinter ,  eine  Abbleitung  von  Splint  =  Spanchen  ,  Splitter ,  dann 
überhaupt  ein  kleines,  unbedeutendes  Teilchen  einer  Sache.  Fasen 
(vgl.  Faser)  heiszt  man  den  feinen  Abgang  des  Fadens.  Der  Aus- 
druck  i^splinterfasennackt''  bedeutet  also  nackt  bis  auf  den  letzten 
Splinter,  den  letzten  Faden). 


*)  Cf.  Trypho  bei  Walz,  rhetor.  VIII,  pag.  742. 
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Die  denisohe  Sprache  besitzt  einen  groszen  Rdchtam  yonderglei- 
chen  ZsaetzuTigen ,  z.B. :  Eohlrabenschwarz,  pecbrabensehwarz,  firn- 
kelnagelnea )  matteraeelenallein ,  zucker  (honig)  süsz ,  pitschpadelnaaz 
Q.  a.  (Cf.  W.  Borchardt:  Die  sprichw.  RedenBarten). 

[Forts.  folgt], 

Scheveningeny  Mai  '89.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


litdwdratMli»  lltoMat»  In  dn  Sobtiflspnebi. 

{Schlusz.) 

Sputbn  (sioh)  ist  im  yorigen  Jahrh.  aas  dem  Niederd.  {spoden^ 
Bpoden)  in  die  Schriftsprache  gekommen ,  anfangs  noch  mit  niederd.  (2. 

StaüPBK  mit  niederd.  Lautstufe  (alttries.  stok  andstupa)^  seltener 
Staupe  für  Rnte;  mitteld.  Wörter,  wdche  ron  Luther  gebrancht 
wnrden  and  so  in  die  Schriftspr.  drangen. 

Stbif,  niederd.  im  Anslaut,  ygl.  NiederL  stiff^  es  kommt  im 
Mittelh.  anter  der  Form  stif  schon  ror. 

Stbxpbl  ,  niederd.  Wort ,  wofur  im  Mittelh.  die  streng  hoehd. 
Form  stempfelf  abgeleitet  von  stampfen.  (Aas  dieser  germ.  Sippe 
stammen  franz.  estampe,  ital.  stampare). 

Stohnen,  früher  anch  stehnen,  erst  nenhochd.  im  niederd. 
Lehnwort. 

Stottkbk,  eigentl.  oft  anstoszen^  mit  niederd.  t  far  hochd.  sz 
in  stoszen, 

Stbaitd,  nrspr.  niederd.  Wort,  schon  mittelh.  strant,  'deSjiBïWS 
anch  stranden. 

SüDEN ,  aas  dem  Niederd.  entlehnt ,  die  hochd.  Fprm  ist  sund, 
lm  Mittelhoohd.  kommen  beide  Formen  sunden  and  süden  Tor.  (Vgl 
die  alte  Einteilnng  des  Elsasz  in  Sundgau  and  Nordgau ,  and  die 
Ortsnamen  Sundheimy  Sundho/en,  Sundhaitsen  a.  a.) 

SüPPB ,  schon  spat  mittelh. ;  yerwandt  mit  supfen  =  saafen  (mit- 
telh. sü/en).  Die  gleichlaatenden  Wörter  in  den  romanischen  Sprachen 
(franz.  soupe^  ital.  zuppd)  sind  entlehnt. 

Talg,  anch  Talh,  ursprüngl.  niederd.  für  Uhschlitt, 

Tebb  ,  niederd. ,  wie  der  Anlant  zeigt,  ygl.  Niederl.  teer,  Eng.  tar, 

Tbich  scheint  die  yerhochd.  Form  des  niederd.  Deich  zu  sein. 
Mittelhochd.  tich  kommt  mit  der  Bedeatang  Deich ,  Damm,  Teiohi 
Fischteich  yor.    Ygl.  aach  SngL  dike  ==  Oraben  and  Damnt 
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Tjolajê  aus  dem  Niederd«  oder  Niederl.  tnian» 

TöLPXL  aas  dem  Mittelh.  törpelj  dorpel,  dörfer^  auch  mit  yer- 
sehobenem  Eonson.  im  Inlaat  dorfaere  =  Dorfgewohner,  Baaer, 
lüher  Mensoh  (vgl.  franz.  vilain).  Das  Wort  drang  nebst  seinen 
Ableitnngen  dörperheity  dorpene  y  dörperlich  mit  dem  hofisohen 
Weseii  aas  Flandem  and  Brabant  nach  Deatschland.  (Vgl.  Haffen). 
FUxmisch  hiesz  in  der  Blütezeit  des  Bitterwesens  soviel  wie  fein, 
elegant ;  mit  der  Bede  vlammen  ,  mederdeatsohe ,  flamisohe  Wendan- 
gen  gebraachen. 

ToBF  y  ein  niederd.  Wort ,  eigentl.  Basen ;  welcbe  Bedentang  aach 
das  althoohd.  zurha  hat.  Ygl.  Engl.  turf. 

Upsb  ,  der  niederd.  Aasdrack  för  Gestade.  In  14 — 16  Jahrh.  kam 
aaoh  uber  yor. 

YxBBLÜFFEH  kommt  erst  im  18.  Jahrh.  yor.  Bekannt  ist  das  nieder- 
deatsehe  Sprichwort :  ^Eolt  di  ant  olfte gebot  un  laat  di  nig  verbluffen*\ 

W AFTEL  j  niederd.  y  ygl.  niederL  wafel  ^  Engl.  waffer\  es  hangt 
mit  nied.  weven  zasammen,  wie  (Honig)  toahe  mit  toehen, 

Wappen,  niederd.  Nebenform  za  hoohd.  Waffe^  früher  (das) 
Waffen;  die  Worter  habenjetztyerschiedene Bedentang;  wdpen  wxA 
w&fen  sind  im  Mittelh.  noch  nicht  getrennt.    In  der  Ableitnng 

Wappbih  bat  Wappm  noch  die  alte  Bedentang. 

Webdes  ,  Insel ,  Halbinsel  y  kommt  in  Norddentschland ,  wie  das 
oberd.  Wert  (Wöith)  in  Süddentschland  yielfaoh  in  Ortsnamen  yor 
{Marientoerder  j  Donautoörth), 

WBJLCKy  ans  der  Seemannsspraohe ,  ygl.  niederL  trraA;  =:  schad* 
haft.  Die  Wörter  mit  wr  im  Anlant  sind  alle  niederd.  Ursprnngs. 
(VgL  hrach).  Ygl.  Wbanob  (im  Schiffbaa,  ein  gebogenes  stüok  Holz, 
and  Wbiokbb  (ein  Boot  mit  einem  Bader  in  halbcirkelformiger 
Bewegong  fortbewegen). 

Wbocib,  Femwroge  (westfalisch) ,  eine  yor  das  Femgericht  ge- 
horige  Saohe;  yerwandt  ist  rügen^  altsachs.  wrogian, 

Amêierdam.  Qt.  A.  G.  yAB  GOOB. 


Dü  i-La«t»  im  Draiiohn. 

(Fortsetzung.) 

Wir  finden  hier  Formen,  wo  das  Zj  sowohl  die  AfMoata  als  der 
Spirant,  yerdoppelt  geschrieben  wird.  Die  Affricata  n.1.  steht  yer- 
doppelt  in  sezzen  and  nezzi ,  d.  i.  also  im  Inlaat  zwisohen  Yokalen. 
Der  Spirant  wird  eben&lls  yerdoppelt  im  Inlaat.    Im  Aaslaatwird 
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Bowohl  die  Affrioata  als  der  Spirant  yereinfaoht,  wie  die  BeiBpiele 
scaz  and  heiz  nns  zeigen.  Bald  jedoch  erlitt  die  Gemination  nocli 
eine  EüiiBchraiikang ,  indem  sie  nach  langem  Yokal  gewöhnlich  yer- 
einfaoht wurde ,  sodass  schon  früh  neben  hei^can  und  1422an  die 
Formen  heleran  and  l&san  vorkommen. 

Es  hatte  nan  einer  graphischen  Unterscheidang  zwischen  A&icata 
and  Spirant  bedurft,  and  zwar  aas  3  Gründen: 

a)  weil  wirklich  ein  Unterschied  in  der  Aasspraohe  besteht  z.B. 
ezzan  and  sezzen] 

b)  der  Oonseqaenz  halber,  weil  die  2  anderen  harten  StosBlante 
p  and  k  ')  sich  mehr  oder  weniger  regehnassig  in  die  Al&icaten 
ph  and  kh  and  die  Spiranten  f  (ff)  and  h  (hh)  spalteten; 

c)  weil  die  Spaltang  bei  dem  dentalen  Stosslaat  mit  grosserer  Oon- 
seqaenz darchgefuhrt  ist,  and  sioh  fast  mit  derselben  ConseqneDz 
bis  ins  Neahochd.  erhalten  hat ,  wahrend  dieselbe  bei  den  2  anderen 
Stosslaaten  sich  entweder  nicht  über  das  ganze  hochdentsche  Gebiet 
aasdehnte ,  oder  daroh  den  Zusammenfall  der  Affiricata  mit  dem  Spi- 
ranten, wieder  (wenigstens  zam  Teile)  erloseh. 

Man  hat  jedoch  keinen  graphischen  Unterschied  z  wischen  der  Schreib- 
weise  der  Affricata  and  des  Spiranten  gemacht;  and  dieae  Unvoll- 
kommenheity  die  darin  besteht,  dass  man  for  2  yerschiedene  Lante 
nur  ein  Zeichen  hat,  wirkt  bis  ins  Neahochd.  nach. 

Es  gilt  jetzt  die  Beantwortang  der  Frage :  wie  kann  man  bestimmen, 
dass  in  2:ahar  eine  Affrioata ,  in  heUan  ein  Spirant  stéht;  dass  zz 
in  Bezzen  Doppelaffricata ,  in  ezztiu  hingegen  Spirant  ist? 

Für  den  Geübten  sind  die  Schwierigkeiten  weniger  gross,  ^  man 
anfangs  denken  möchte.  Die  oben  angegebenen  Regeln,  naoh  wel- 
chen  die  Falie,  in  denen  das  germanische  t  Affrioata  oder  Spirant 
wird ,  mit  Bestimmtheit  angegeben  sind ,  zeigen  den  W^. 

Man  weiss  daraas  dass  z  im  Anlaat ,  also  aach  in  2;ahar  Afii* 
cata  ist ;  dass  in  salzan ,  sowie  in  salz ,  wo  das  z  naoh  einem  Con- 
sonanten steht,  man  ebenfalls  Affrioata  aaszasprechen  hat.  Schwie- 
rigkeiten sind  nar  möglich  im  Inlaat ,  so  z.  B.  bei  se^ren  nnd  eiswn. 
Hier  muss  man  wissen ,  dass  se^^en  dem  got.  sat;an  entsprioht,  also 
einer  Form  mit  Gemination  yerarsachendem  Bachstaben ,  sodassman 
nach  3  Pag.  192  die  Affrioata  hat;  dass  hingegen  ae;?an im  Got.  i^an 
laatet,  das  zz  also  einem  einfachen  Consonanten  im  Inlaat  entspricht, 
and  also  Spirant  ist. 


1)  3  Pag.  192. 
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Die  Falie  der  Schwierigkeit  werden  jedoch  auf  ein  Minimam  zn- 
rückgeführt ,  wenn  man  bedenkt : 

1}  Dass  der  DoppebptVani^  sich  allmahlich  beschrankte  auf  den  Inlaut 
nach  kurzem  Yokal ,  and  also  in  diesem  Falie  nar  Zweifel  da  sein  kann , 
ob  man  zz  als  AfiTricata  oder  als  Spirant  anszasprechen  habe  (S.  25i). 

2)  Dass  GFemination  bewirkende  Consonanten  weit  weniger  Yor- 
kommen  als  einfacher  Consonant,  and  also  in  den  meisten  Fallen 
im  Inlaat  Spirant  aaszaspreohen  ist. 

3)  Dass  einzelne  Hss  die  zwei  yerschiedenen  Laate  wirklioh  an- 
tergoheiden )  sodass  a.  a.  das  Zelchen  sz  (gerade  wie  im  Nhd.)  für 
den  Spiranten  yorkommt;  and  andere  in  der  Schreibang  der  Afiri- 
cata  zwisohen  c  and  z  schwanken,  gerade  wie  in  nhd.  Fremdwortem 
December  and  December. 

4;  Dass  Holtzmann  eine  Reihe  von  Wortem  anfgestellt  hat,  in 
denen  das  inlaatende  zz  als  Affrieata  aaszaspreohen  ist,  sodass  die- 
jenigen  ^  welche  da  nicht  yorkommen ,  den  Spiranten  haben. 

5)  Dass  man  in  neaerer  Zeit  für  den  Spiranten  das  zeichen  z  {zz) 
(geschwanztes  z)  gebrancht. 

Za  diesen  5  Merkmalen  (von  denen  jedooh  die  2  letzten ,  als  der 
Neazeit  angehörig ,  im  eigentlichen  Sinne  nicht  in  Betracht  kommen) 
gesellt  sich  noch  eins,  das  mehr  dem  mittelhochd.  Gebiet angehört, 
welches  wir  jetzt  betreten. 

6)  Dass  die  Bo^^laffricata  zwisohen  Tokalen  tz  geschrieben  wird. 
Die   gotischen   Wörter  ■)  yon  denen  wir  bei  nnsem  Besprechnn- 

gen  aasgingen ,  werden  Mhd. :  zeichen^  setzen^  heizen,  ezzen^  guotez^ 
herz.  Bei  einer  Yergleichang  mit  dem  Ahd.  fallt  znerst  ins  Ange 
die  Schreibweise  setzem^  wofür  das  Ahd.  se?2;en  hatte.  Diese  Schreib- 
weise  {tz)  ist  entstanden  aas  dem  Bedürfnis,  den  Unterschied  zwi- 
sohen dem  Spiranten  and  der  Affricata  z  graphisch  genaner  anza- 
deaten,  als  dies  in  Ahd.  der  Fall  gewesen  war.  Es  wird  nan,  wie 
wir  yorhin  bemerkten,  zwisohen  Yokalen  immer  tz  geschrieben.  Also 
setzen  aber  sazte.  Dass  in  letzterm  Beispiel  das  z  Affricata  ist,  hat 
keine  Schwierigkeit ;  denn  als  Form  yon  setzen^  ergibt  sich  dies  yon 
selbst  ^).  Die  zweite  Bemerkang,  die  wir  machen,  ist,  dass  im  Mhd. 
consequent  ist  darchgeführt  das  Öesetz  yon  der  Yereinfachungder  Oon- 


1)  3  Pag.  191. 

*)  Eine  Ausnahme,  in  soweit  dass  das  Praesens  Afifricata  hat,  und  das 
Imperf.  nebst  Partizip.  Perf.  den  Spiranten,  bildet  das  Verbam  sitzen.  Der 
Grund  davon  is  ein  j  im  Praesensstamme ,  das  Gemination  bewirkte ;  im 
Imperf.  und  Part.  perf.  kommt  dieses  nicht  vor,  und  steht  demnach  spirant. 
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sonanien  naoh  lasgem  Yokal ,  also  Ahd.  heiezma  =  Mhd.  hAsea  (S.  6). 

Neuhoohdeatsch  lanten  die  gotisclien  Wörter^  3  P.  191  jeid^n,  §e|m, 
]^ei|en,  effen,  9UteS,  Iper),  oder  in  lateinischeiiBachstabeii Ziehen, 
Beteesk^  hei9«en,  esseny  gate«,  Her^.  Und  hier  haben  wir  bedeatende 
Untersohiede  von  der  altom  Sprache,  sowohl  in  Bezag  anf  dieAns- 
spraohe  als  anf  die  RechtBohreibang. 

Aussprache,  Das  Zj  n.1.  der  Spirant,  der  Bieb  im  Ahd.  Tondem 
Bcharfen  a  dorch  die  ArticniationBstelle  anterschied  ■)  ist  im  Nea- 
hochd.  mit  diesem  ganzlich  zusammengefiJlen. 

Rechischreibung.  Anch  schrèibt  man  statt  des  ursprünglicben  z 
oder  zz  ein  s  oder  as ,  sodass  in  dieser  Beziehnng  zimammenfallen 
essen  und  küaaen;  gutea  nnd  las.  Was  den  Anlaut  nnd  den  Inlaat 
(bez.  Anslant)  naoh  Consonanten  betrifft,  finden  wir  im  lïbd.  die- 
selben YerhaltnisBe  als  im  Ahd.  In  Bezag  aaf  den  Inlaat  zwischen 
Yokalen  and  aaf  die  Gemination  tretenjedoehüntorBohiedean^  Du 
zeichen  U ,  daB  wir  im  Mhd.  sohon  kennen  lemton  im  Inlaat  zwi- 
schen Yokalen ,  kommt  in  Nhd.  weit  mehr  Yor.  Aaf  8.  7.  bestimin- 
ten  wir  den  Oebraach  des  t%  für  die  Affirioata  im  Mhd.  Da  wir 
gesehen  haben ,  dass  die  Affrioata  zwisdhen  Yokalen  nar  Folge  der 
Gtomination  ist,  konnen  wir  f&r  das  Mhd.  die  Regel  aafsteUen,  daas 
geminiertoB  z  (also  zz)  im  Inlaat  zwisohen  Yokalen  tz  geBohrieben 
wird.  Yergleichen  wir  nan  die  Haaptformen  desZeitwortes^^^^^nim 
Mhd.  and  Nhd. : 

Mhd.  Be^2»n  —  saete,  gesast. 
Nhd.  setzen  —  setzte  —  gesetzt. 
.  Wir  sehen^  dass  das  Nhd.  aach  ^Sk^iz  hat,  wo  die  AffiieatanicA^ 
zwischen  2.  Yokalen  steht.  Dieses  findet  seinen  Grand  in  zwei  Gmnd- 
gesetzen  der  neahoohd.  Rechtschreibaag :  1)  lm  Nhd.  mnss  jedem 
karzen  yokal  Doppelconsonanz'  folgen'),  z.  B.  Mhd.  man  =  Nhd. 
Mann ,  Mhd.  ban  =  Nhd.  Bann.  2)  lm  Nhd.  ist  das  etymologisohe 
Prinzip  strenger  darchgeführt  als  im  Mhd.  Wenn  wir  diese  2  Gnmd- 
gesetze  der  nhd.  Rechtsohreibang  beachten,  and  dabei  behalten, 
dass  schon  im  Mhd.  in  bestimmten  F&llen  das  ^z  als  Gemination 
der  Affricata  z  aaftrat,  so  werden  ans  die  Formen  wt^^  gese^ct 
klar  sein ,  nicht  weniger  dfe  Sohreibnng  Sa^« ,  mit  diesem  Yerbnm 
zasammenhangend.  Forts,  folgt 

Amsterdam.  F.  LBYITICUS. 


')  3  Pag.  192. 

')  £s  gibt  nur  weinige  Ausnahmen ,  z.  B*  a6,  an^  hat^  etc. 


D»  U  TtnlfiMtloii  ürftai 

{Fin) 

UL       Ds   LA   YBBSIFICATIOir  MODEBKS. 

Y  a-t-il  des  régies  ponr  l'emploi  des  ven  libresP  Quicherat  Ie 
dit  (p.  209).  Tontes  les  rimes  sont  employees  dans  les  vers  libres: 
rimes  plateS)  croisées,  redoiibléesy  monorimes  —  (La  Fontaine)  La 
Cigale  ei  la  fourmi  et  les  fables  2.5.7.8.  Mais  nous  reviendrons  plus 
loin  sur  oe  snjet. 

7.  Dss  sTAiroBS.  La  poésie  lyrique  Ine  et  la  poésie  sériense 
ohantée  ont  des  stances.    La  chanson  a  des  couphts. 

Les  stances  sont  oomposées  de  mesures  différentes. 

La  stance  étant  formée  de  vers  d'inégale  longaenr ,  il  est  rare 
qa'on  y  emploie  plns  de  denx  mesures  différentes.  BelatiTement  aux 
rimes ,  on  doit  observer  qu'elles  sont  toujours  croisëes,  que  la  mème 
rime  ne  doit  pas  serrir  au  demier  yers  d'une  stanoQ  et  au  premier 
de  la  suivante. 

Le  demier  yers  de  la  stance ,  ordinairement  plus  court,  est  mas- 
culin.  G'est  une  tradition  latine  oar  le  demier  yers  des  strophes 
latines  était  un  iambe  ^^  — ,  donc  une  syllabe  acoentuée. 

La  forme  yarie  suiyant  le  nombre  des  yers,  leur  longueur  et  leur 
rime.  H  y  en  a  dix  catégories :.  tercets,  quatrains,  quintains,  sixainSj 
aeptainSy  huitains  au  octaves,  neuvains^  dizains,  onzainSj  dauzains. 

L'ancienne  yersification  faisait  les  groupes  monorimes.  Ge  procédé 
fut  perfectionné  par  les  troubadours,  puis  par  les  trouyères;  on 
multiplia  le  mélange  des  rimes. 

8.  TsBCETs.   H  y  a  deux  formes:  3  yers  monorimes  ou  2yers)i 

rimes  plates  et  le  3e  sans  rime  indiquant  la  fin  de  la  strophe.  Nous 

en  tronyons  les  deux  exemples  dans  l'ancienne  langue : 

Le  samedi  a  soir  —  fait  la  semaine 

Gaillette  ei  Aurion  —  soror  germaine 

main  et  main ,  vont  haignier  —  a  la  fontaine, 

(Xine  piècle.) 

QfMnt  li  soleilz  —  conversent  en  Uon 
En  icel  temps  —  qü'est  orttts  Pleiadon. 

Par  un  matin,  (id.) 

Oe  qu'on  appélle   Tebcet  aigourd'hui  n'est  que  Tune  des  deux 

TadUtudie^  10e  Jaargang,  17 
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moitiéB  da  sizain.   On  donne  plus  particalièrement  Ie  nom  de  Tncsi 

k   nn   antre   systèrne  de  stance  appelé  en  Italië  Terza  ritna^  trois 

rimee  semblables.    Par  ezemple,  Ie  Dante: 

Nat  leggevamOj  un  giorna^  per  diletio  j 
Di  Lancilotto  y  et  come  amor  lo  strinse ; 
Solt  eif0tvamOy  e  senz*  alcun  sospetto. 

Le   premier    tercet  étant  eonstruit  de  cette  fagon  que  la  rime  in- 

tërienre  strinse  foomit  les  deux  rimee  extërieares  du  tercet  smwii: 

Per  piu  fiate ,  gli  occhi  i  sospince 
Questa  lettura  e  scoloroci  il  viso; 
Ma  solo  f  il  un  punto  quel  che  ei  vince. 

La  rime  intérieore  viso  fonmit  k  son  tour  les  rimes  eztérieoreB 
dn  tercet  suivant.  La  disposition  des  rimes  dans  cette  combinaison 
pent  se  figurer  ainsi: 

abüf  heb,  cdcj  ded^  efe^  fgfy  etc. 

La  rime  a  a  du  premier  tercet  senle  n'est  pas  triple.  H  en  est 
de  méme  du  demier,  on  dót  le  poème  par  un  yers  isolë:  x  y  x,z. 

On  lenr  a  donné  bien  k  tort  oe  nom  de  tercets,  attendn  qu^aaeim 
de  ces  tercets  ne  peut  s'isoler  des  antres  et  que  les  pièoes  ainsi 
composées  ferment  nn  tont  complet,  bien  indiqné  par  la  première, 
et  la  dernière  rime  doublé  et  le  yers  isolë.  On  ne  pent  donc  ranger 
la  terza  rima  dans  la  categorie  des  stances  lyriques  (bien  qu'on  en 
tronve  dans  les  cbants  d'^Esther),  puisque  elle  manque  Ji  la  condition 
essentielle  qui  consiste  dans  la  concordance  symétrique  absolue  des 
strophes  entre  elles.  Pour  donner  une  idéé  de  ce  genre  de  yersifi- 
cation ,  il  faut  citer  une  pièce  entière  et  non  un  tercet.  (On  ea 
trouyera  dans  Th.  Oauthier). 

9.    QuATRAurs.    Tres   usités   dans   1'ancienne  poésie  morale:  on 

en  trouTO  un  exemple  célèbre  dans  le  Livre  des  tnanières  d^Eümne 

de  Fougère  (XUe  siècle),  chapelain  de  Henri  II  (sire  de  Pibrac),  cité 

dans  VEcole  des  Femmes.    Aujourd'hui  il  ne  s'emploie  presque  plos 

qne  dans  le  madrigal,  Tépitaphe  et  1'épigramme.  Il  a  deux  formes: 

rimes  croisées  abahy  on  rimes  ench&ssées  abba: 

Les  amis  de  V  keure  présente 

Ont  le  naturel  du  melon  ; 

Il  faut  en  essayer  cinquante 

Avant  d^en  trouver  un  de  bon.       (Cl.  Hermei) 

Vous  n'  éoBiYBz  que  pour  égri&e  , 

C^est  pour  vous  un  amusement; 

Moi  qui  vous  aime  tendrement^ 

Je  n'ÉCBis  que  pour  vofis  le  dire.       (Quinanlt) 

10*    QuivTAiN,    Le  quintain  est  frëquemment  monorime  dans  les 
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pièoQs  de  longae   haleine,   appartenant   presque  tontes   an   genre 
narraiif,  par  exemple:  Ie  poème  en  T  honnenr  de  St.  Thomas  Becket. 
Anjonrd'hai   Ie   quintain   a   des  yers  de  différentes  mesures  sur 
deux  rimeS)  dont  Tune  doable  et  1'autre  triple. 

Qu'eS'tUj  passant?  Ie  hots  est  sombrey 
Les  corbeaux  volent  en  grand  nombre; 

Il  va  pleuvoir. 
—  Je  suis  celui  qui  va  dans  Vombre^ 

Le  chasseur  Noir! 

(V.  Hugo.  Chdtiments  III.  3.) 

11.  SixAiirs.  On  en  tronve  nn  exemple  dans  Pancienne  chanson  de 
Richard  CoBur  de  Lion,  oü  chaqne  strophe  compte  cinq  décasyllabes  mo- 
norimes  et  nn  yers  clausule  de  six  syllabes  k  rime  strophique  uniforme. 

D  a  aujourd'hui  deux  formes :  lo>  trois  rimes  différentes,  2o.  deux 
rimes  différentes.  A  trois  rimes ,  il  faut  éviter  de  les  croiser  régu- 
lièrement,  ce  qui  est  permis  a  deux.  A.  de  Musset  les  faisait  k 
deux  rimes,  mais  n'imposait  pas  de  place  fixe;  il  employait  les  rimes 
croisées ,  embrassëes ,  accumulées ,  etc. . . .  Les  exemples  étant  trop 
abondants,  nous  ne  ferons  pas  de  citations. 

12.  Skptauïs.  Le  septain,  fort  usité  au  moyen  &g^,  était  sur 
deux  rimes,  Tune  répétée  trois  fois,  l'autre  quatre  (Yoir  Quicherat 
p.  560).  Il  se  prêtait  k  des  combinaisons  yariées.  —  Lamartine  en 
a  trouyé  une  nouyelle  dans  la  strophe  suivante: 

De  tes  accords  martels ,  f  ai  perdu  la  mémoire , 

Nous  ne  chanterons  plus  qu'une  éternelle  gloire 

Au  seul  digne ,  au  seul  saint ,  au  seul  grand ,  au  seul  bon  ; 

Mes  jours  ne  seront  plus  qü^un  éternel  délire , 

Mon  dme  qu^un  cantique  et  man  coeur  qu*une  lyre^ 

Ei  chaque  soufflé  enfin  que  fexhale  ou  faspire^ 

ün  accord  ^  ton  nom.  {Harmonies  Poétiques), 

13.  NxüyAiirs.  Hs  sont  connus  dans  Tancienne  yersification  (y. 
Bartsoh  p.  187),  mais  ils  ont  été  et  sont  fort  peu  employés.  Il  y 
faut  au  moins  rime  triple. 

14.  DizAiNS,  Les  dizains  ëtaient  fort  usités  dans  la  poésie  narra- 
tiye  et  lyrique.  Nous  trouyons  des  dizains  monorimes  dans  la  Vie 
de  S^  Euphrosine,  La  Chanson  des  Croisades  est  également  en  dizains. 
Aujourd'hui  le  dizain  n'est  le  plus  souvent  qu'un  quatrain  k  rimes 
croisées  ayec  six  yers  en  deux  groupes  de  rimes  suiyies  enfermés 
dans  deux  rimes  Isolées:  ab  db  —  ccd  ccd. 

15.  OirzAiNS.  DoüZAiKS.  Au  del&  de  10  yers,  il  n'y  a  plus  de 
forme  fixe.  Hs  sont  rarement  employés.  Les  douzains  de  Y.  Hugo 
sont  en  réalité  composés  d'un  quatrain  et  d'un  huitain.   Pour  Pan* 

17« 
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cienne  Tenification,  on  en  troave  des  exemples  dans  Bartsch  (p.  345), 

Qoicherat  (p.  574)  donne  des  exemples  de  stances  du  moyen  &ge 
et  du  XYe  et  XYIe  siècle,  qui  ont  aussi  11,  13,  14,  16  et  18 
(Rabelais)  et  même  20  vers  (Marot). 

Nous  ferons  encore  remarquer  que  dans  tous  les  genres  Talexandrin 
est  Ie  seul  yers  qui  ait  Ie  droit  de  cité.,  sauf  Ie  genre  marotique, 
oü  règne  Ie  dëoasyllabe. 

Les  yers  les  plus  courts  ne  sont  que  dans  les  pièoes  de  pen 
d^tendue ,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire :  plus  Ie  yers  est  court,  plas 
courte  est  la  pièce.  Cela  tient  k  ce  que  les  rimes  étant  plus  rap- 
proohées,  l'oreille  s'en  fatiguerait  plus  yite. 

On  peut  ranger  dans  la  categorie  des  stances ,  Ie  rondeau ,  Ie 
triolet ,  Ie  lat  y  Ie  virelai  et  enfin  Ie  sonnet.  Ce  demier ,  d'origine 
proyengale ,  doit  sa  popularité  aux  Italiens.  Il  a  été  repris  deoz 
fois  par  Ronsard  et  par  les  contemporains.  D'après  M.  de  Grammont 
il  peut  prendre  treize  formes. 

16.  Dü  BÓLE  DB  l'acobnt.  Nous  revieudrons ,  pour  terminer, 
sur  deux  points  que  nous  n^ayons  fait  qu'indiquer  et  qui  mentent 
quelque  attention:    Ie  róle  de  Vaccent  et  les  vers  libres. 

Il  n'y  a  point  de  contact  entre  notre  yersification  et  oelle  des 
anciens.  Chez  les  anciens,  il  y  ayait  la  quantité  et  les  pieds,  ni 
rimes  ni  assonances.  La  yersification  des  langues  néo-latines  neoon- 
nait  que  la  numération  des  syllabes  saus  souci  de  leur  quantité  et 
marque  la  fin  des  yers  par  des  assonances  et  des  rimes. 

U  ne  semble  y  ayoir  de  commun  que  la  cósure  et  encore  la  res- 
semblance  est  incomplete,  comme  nous  Tayons  yu,  puisque  la oésnre 
n'est  jamais  oxytone  chez  les  anciens : 

Tytire  1  tu  patu  lm  II  recubans  sub  tegmine  fagi. 

La  césure  (penthémimère)  est  après  patulcBj  ou,  comme  on  disait 
autrefois,  Icb  est  la  césure ;  or  Faccentuation  de  patulce  est  pdtuhj 
donc  la  césure  n'est  pas  oxytone. 

Si  nous  comparons  la  yersification  moderne  k  la  yersification  po- 
pulaire du  moyen  &ge,  celle-ci  ii  la  yersification  latine  liturgiqne, 
et  la  yersification  latine  liturgique  k  la  latine  classique ,  nous  noizs 
aperceyrons  que  Ie  fond  reste  Ie  mème.  Même  rythme ,  même  prO' 
sodie,  mais  Taccent  s'est  substitué  k  la  quantité. 

k  l'époque  classique,  la  yersification  latine  met  d'aocord  Tacoent 
et  la  quantité  (jamais  la  quantité  et  Facoent  I) ,  sacrifiant  parfois 
Faccent  k  la  quantité.  La  yersification  populaire  ^  nous  Fayons  dit 
en  oommenQant,  faisait  Ie  contraire. 
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Dans  Ie  latin  litnrgiqne  Paceord  est  maintenu,  mais  o'estpresque 
tonjonrs  la  quantité ,  presque  jamais  1'acceni  qui  en  fait  les  frais. 

Dans  la  poésie  en  langue  Tulgaire,  la  qnantité  disparatt  tont  k 
fait,  Faccent  se  cantonne  k  certaines  plaoes  déterminées:  la  césnre, 
la  fin  dn  vers  et  quelques  intervalles.  Les  accents  coïncident  tou- 
joars  avec  nne  anoienne  syllabe  longne  on  denx  brèves  dans  les 
yers  correspondant  a  des  vers  latins,  Or  il  en  résnlte  qne  la  syllabe 

tonique,  devenant  tonjonrs  longne  par  Ie  fait  de  latonicitë,  abrège 

I  1 

d'autant   les  deux  atones  voisines :    regarde Pot^saient  au 

ciel  ....  d'oü,  mouTement  iambique. 
Le  yers  entier  est  nn  iambiqne  trimètre: 

Poussaient  au  ciel  des  cris  dans  des  taureaux  d*airdin, 

(Leconte  de  Tlsle). 

L'atone  pent  être  prétoniqne  ou  post-toniqne  ^  —  on  —  ^-^ ,  c'est 


nn  iambe  on  un  trochee:  lyre^  chaste  pure, 

tandis  qne :  le  remords ,  le  retour ,  retenir ,  seront  anapestes. 

et :  por  te-Ie  ,  dans  ce  sac ,  feront  des  daotyles. 

Les  trocbëes  et  les  daotyles  sont  tres  rares  et  ne  se  renoontrent 
qne  dans  les  yers  lyriqnes  destinés  an  chant.  Yoici,  nn  exemple 
d'iambiqne  pnr: 

I  I  _       l  r 

Que  tout  ce  qü*on  entend  y  Von  voit  ou  Von  respire 

Tout  dise:  ils  ont  aiméf    (Lamartine). 
Dans   TArt   des  yers  lyriqnes  de  Castil  Blaze,  nons  tronyons  ces 
yers    de   sept  syllabes  qui  sont  trochaïqnes,  le  nombre  de  syllabes 
inflnant  sur  le  rythme: 

Aux  trouveurs  occitaniques 

Le  ciel  fit  un  court  destin 

Et  leur  tnuse  aux  tons  lyriques 

N*eut  de  voix  que  le  matin, 
enfin  des  anapestes  et  des  iambes  mêlés: 

Comme  un  aigle  hlessé  qui  meurt  dans  la  poussière 

Uaile  ouverte  et  les  yeux  fixés  sur  le  soUil 

Ou  la  vie  était  jeune  et  la  mort  espérait. 

Les   regies    qui  régissent  la  snccession  des  longnes  et  des  brèyes 
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Bont  simples,  et  les  poètes  les  appliqnent  d'instmct  QnelqneB-uneB 
comme  celles  de  l'accent  k  la  césnre  et  de  la  fin  dn  vers  sont  essen- 
tielles.  D'antres  sent  accessoires;  elles  ont  trait  k  la dispoBitioiL des 
aocents  dans  1'intérienr  du  yers ,  soit  qa'on  yeuille  ëyiter  une  har- 
monie on  prodnire  nn  effet.  On  évite ,  par  exemple ,  la  rencontre 
de   denx  syllabes  accentnëes,  k  moins  qne  Ie  sens  ne  permette  d^en 

faire  nn  senl  mot: 

I        I 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bcts,  (Comeille) 

J.  i     i      J. 

Je  suis  Eomainey  hélas  !  puisque  mon  époux  Vest.  (id.  lère  éd.) 

I      JL 
Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal.  (Molière) 

Dans  certains  cas  ce  contact  donne  an  yers  plus  de  yigneor: 

Taime  mieux  les  voir  morts  que  couverts  cPinfamie.   (Conieille) 

Le  sang  de  vos  rots  crie  et  n'est  point  écouté»  (Bacine) 

lil 
Il  ne  me  plait  pas  moi !  (Molière) 

n  faut  éyiter  le  contact  des  atones  et  surtout  des  e  mnets: 
Vous  le  mieux  révéler  quHl  ne  me  le  révèle,  (Comeille). 

17.  De  l'ehploi  des  yEBs  libres.  Qnand  on  mélange  des  yers 
d'inégale  longueur  sans  astreindre  les  rimes  aux  altemanoes  régiüières 
de  la  stance ,  de  la  strophe  ou  du  couplet ,  on  fait  ce  qu'on  appelle 
des  vers  libres. 

On  peut  employer  les  yers  libres  dans  tons  les  genres,  maissnr* 
tont  dans  ceux  qui  demandent  de  la  yariété  et  de  la  yiyacité  dans 
le  rythme ,  tont  en  admettant  Tabandon  et  la  familiarité  da  ton. 
Les  épttres  familières  et  badines,  les  poésies  légères,  les  poèmes 
narratifs  qui  traitent  des  snjets  burlesques  ou  plaisants  peurentètre 
écrits  en  yers  libres.  On  peut  citer  k  Tappui  l'exemple  de  toas  les 
petits  poètes  du  XYUIe  siècle  et  de  Yoltaire  pour  la  poésie  légere 
et  répttre,  et  de  Scarron  pour  Tëpopëe  héroï-comique  ou  bnrlesqne. 

Des  genres  plus  sérieux  comme  la  poésie  scënique  souffrentéga- 
lement  Temploi  do  ces  yers.  Les  chceurs  d^Esther  et  d^Athalie,  les 
opëras  deQuinault,  V Amphitry on  de  M.o\\èrQy  la  P^^c^  oü  se  lisent  les 
yers  de  eet  auteur,  de  Quinault  et  de  Comeille ,  en  sont  la  prenve. 

Enfin  il  est  un  genre  oü  Temploi  de  yers  libres  semble  obligatoire, 
c'est  Vapologue  ,  qui  tient  de  presque  tous  les  genres  que  nous  avons 
signalës   plus  haut ,   de  la  poésie  légere ,  du  drame  et  de  Tépopée. 

n  ne  paratt  pas  cependant  nécessaire  d'édicter  des  regies  sar 
^'emploi  des  yers  libres ,  car  les  yrais  poètes  ne  sont  jamais  embar- 
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rassés :   d'mstinct   infaillible   Ha  èhoinssent  Ie  mètre  que  réolament 

et  la  nature  da  sujet  et  la  nature  de  Fimpression  k  produire.  Aussi  lee 

vers  libres  sont-ils  exclus  de  la  haute  poésie ,   de  celle  qui  exprime 

les  grands  sentiments  et  toutes  les  idees  d'un  ordre  superieur,  dont 

la  grayité  exige  runiformité  majestueuse  de  Palexandrin,   de  Tëlan 

r^nlier  et  de  la  cadence  de  la  strophe. 

Si  touB  les  genree  de  poésie  n'admettent  pas  remploi  du  vers  libre, 

ceux  qui  les  admettent  sont-ils  soumis  k  des  régies  ?  Le  nom  mème 

qu'on  leur  a  donné  indique  suffisanunent  que  le  poète  est  afi&anchi 

des   entrayes   que  lui   imposent  les  autres  yers.    De  plus,  les  yers 

libres   sont   employés  pour  produire  certains  effets,  les  réglementer 

serait  gêner  Tinspiration  du  poète.    Aussi  la  plus  grande  indépen- 

danoe  est-elle  ooncédée  k  tous  ceux  qui  écriyent  en  yers  polymétri- 

ques:    ces   poètes   peuyent  disposer  leurs  yers  en  rimes  plates,  en 

rimes    croisées,    redoublées,   embrassées;   ils   font   méme  usage  de 

tirades   monorimes.    Hs   ne   sont   pas    méme  tenus  de  faire  d'égale 

longueur   deux  yers  qui  se  suiyent  et  riment  entre  eux: 

Même  il  tn^est  arrivé  quélquefais  de  manger 

Le  berger  f  (Lafontaine  1.  YIII.  1). 

Quand  plusieurs  yers  sont  sur  la  même  rime  ils  peuyent  ou  se  suc- 

céder   immédiatement   ou  être  séparés  par  un  ou  plusieurs  yers  de 

rimes  différentes.   Le  passage  suiyant  d'une  autre  fable  nous  foumit 

Fun  et  Tautre  exemple: 

Il  récitait  a  Vordinaire 
Maintes  dévotes  oraisons 
Et  des  pseaumes  et  des  legans 
Et  desversets  et  des  repons. 

Monsieur  le  Mort ,  laissez^noiis  faire ,  

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  fagons.     (Laf.  L  Vil.  11). 

Le  nombre  de  ces  yers  monorimes  n'eet  limité  que  par  le  bon 
gout  du  poète.  La  seule  règle  &  obseryer  conceme  1'entrelacement  des 
yers:  il  est  interdit  de  rapprocher  deux  rimes  masoulines  ou  deux 
rimes  féminines  différentes.  On  n'en  trouye  d'exception  que  dans 
VAmphitryon  de'  Molière. 

Comme  on  le  yoit  la  métrique  des  yers  libres  est  des  plus  simples ; 
ce  n'est  pas  k  dire  que  1'emploi  en  soit  des  plus  aisés.  Au  con- 
traire; des  yersificateurs  habiles  comme  J.  B.  Rousseau  et  Delille 
peuyent  laborieusement  composer  des  strophes  ou  des  alexandrins 
dignes  d'ètre  lus ;  pour  manier  les  yers  libres ,  il  faut  quelque  chose 
de  plus:  un  profond  penseur,  un  yéritable  poète! 
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Inistow  nx  Iw  HomfiftyiBW  it  Iw  PuoiiyBii 

Fin. 

Céans,  séant. 

Céans ,  adverbe.  Yieux  mot  oomposë  de  l'adyerbe  ^  ei  de  ens 
(Ie  latin  intus)  et  qui  signifie :  ici  dedanB ,  dans  oe  logis.  Ce  mot 
est  du  style  arehaïqne  et  familier.  Séant,  participe  présent  da 
yerbe  seoir  et  adjeotif:  qni  siège,  qoi  tient  séimce  en  qneique  liea; 
qui  sied ,  qui  eet  conyenable.  Il  s'emploie  oomme  substantif  pov 
marquer  la  posture  d*un  homme  assis  dans  son  lit. 

Application :    H   était    oouohé  ,   on   Ie  fit  mettre  sur  son  ( ) 

(Academie).    La  personne  pour  qui  j'ai  uut  faire  tont  cela  me  doii 

faire   Thonneur   de    yenir   dtner  ( )  (Molière).    La  cour  royale 

de   Paris   (•...'.)   k   Yersailles.    Il  se    mit   sur   son    ( ).    Les 

yalets   et  seryantes  qui  ontrent  ( )   n'y  demeurent  tont  au  plus 

que   dnq   ou  six  jours.    (Bruyeis  et  Palaprat).    Je  ne  sus  plus  oe 

que  c'est  que  notre  maison.     On    dirait   qu'il  est  ( )  carème- 

prenant  tous  les  jours  (Molière).    Cet  habit  ne  yous  est  pas  (. . . .  .)• 

Et   qui   yous   a   fait   si   hardi ,   Monsieur,   que   de  yenir  ( )? 

(Bruyeis  et  Palaprat).   lis  out  pensé  que  1'orgueil  était  bien  ( ) 

k  la  dignité  (Balzao).    U   n'est   pas   ( )   de  yous  mettre  au 

premier  rang. 

Je  regarde  ( )  quels  grands  troublee  j'apporte , 

Et  crois  qu'il  est  besoin ,  mon  frère ,  que  j*en  sorte. 

(Molière:  Tartufe). 
Tont  s'est-il,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 

Qu'eet-oe  qu'on  &it  ( )P  oomme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

(idem). 

Raine,  reine,  renne,  rêne,  Bennes. 

raine ,  s.  f.  petite  grenouille  terrestre.   Ce  mot  dériye  dn  latin  rana. 

reine  y  s.  f.  est  yenu  du  latin  regina  zz  la  femme  d'un  roi;  oelle 
qui  domino ;  la  première  dans  son  genre ;  la  seconde  pièoe  du  jeu 
d'échecs. 

renne ,  s.  m.  (mot  d'origine  soandinaye) :  quadmpède  de  Laponie 
du  genre  des  cerfs. 

rêne,  s.  f.  yient  du  latin  retina;  en  italien  on  1'appelle  redina: 
Courroie  qui  sert  k  maintenir  haute  la  téte  d'uncheytd;  guidepoor 
conduire  un  cheyal;  s'emploie  aussi  au  figuré. 

Rennes :  nom  d'une  yille  de  France ,  chef-lieu  de  préfecture  du 
département  d'  Ille-et-Villaine. 

Application :  Les  peuples  du  Nord  se  seryent  du  (.••••)  ponr 
tirer   des   tratneaux ,   porter   des  fardeaux ,  et  se  nourrissent  de  la 

chair   et  du  lait  de  ces  animaux.    La  yille  de  ( )  est  la  patrie 

de   Du   Guesclin.    La  rosé   est  la  ( )  des  fleurs.    Louis  XYI, 

la   ( )   Marie- Antoinette  et   une   foule  de  personnages  ülustreB 

perdirent  la  yie  sur  1'échafaud  réyolutionnaire.    Lee  (...•.)  ne  dif- 
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ièrent  des  grenonilles  qne  par  la  confignration  de  leurs  doigts  qui 
leur  permet   de  se  fixer  aox  corps  et  de  grimper  anx  arbres.    Le 

alais  du  parlement  k  ( )  est  un  tres  bel  édifice.    L'agilité  des 

. .)   est   telle   que  deux  de  ces  animaux  attachés  k  un  trainean 
parcourent  quarante  è  oinquante  lieues  dans  Pespace  d'un  jour.  Le 

prince  tient  les  ( )  de  l'Etai    La  ( )  commune  est  un  rep- 

tile  d'un   yert  pomme.    Le  char  de  1'  Etat  chancelle  si  les  ( ) 

en  sont  tenues  par  des  mains  débiles.    L'opinion  est  la  ( )  du 

monde  (Yoltaire).  La  justice  est  la  ( )  des  vertus  morales  (Bossuet). 

Camp,  qiiand,  quant,  Caen,  kan  (ou  khan). 

Camp,  s.  m.  lieu  oü  ane  armee  a  dressé  ses  tentes ;  l'armée  campée. 

quand,  adverbe,  se  dit  du  temps ;  quand  (conjonction,)  =  lorsque, 
qnoique. 

quant  (è),  préposition  r=  pour  ce  qui  est  de ...  • 

Gaen,  yille  de  France. 

kan  (mot  tartare)  =  lo.  prince  tartare;  2o.  marché  public  en 
Oriënt;  3.o.  lieu  oü  les  caravanes  se  reposent. 

Application :    Le  général  avait  fait  dresser  Ie  ( )  k  une  petite 

distance  de  celui  de  Tennemi.    Il  sait  tenir  son  ( )k  soi.  ( ) 

je  suis  avec  mon  ami  y  je  ne  suis  pas  seul  et  nous  ne  sommes  pas 
deux,  dit  quelque  part  un  grand  ëcrivain  francais.     Gengis  est  un 

( }  célèbre  dans  Thistoire.    L'expreselion :  ( )  k  moi  marque 

plus  de   suffisance  que  pour  moi,  ( )  viendrez-yous  ?    La  ville 

de  ( )   est   bdtie   dans   une  grande  yallee.    Il  persiste  dans  sa 

résolution  ( )  même.    L^alarme  étant  au  ( ),  toutes  les  troupes 

se  dispersèrent.    ( )  finira-t-il  P   Malherbe   est  né  k  ( ).    Il 

se  plaint  ( ),  k  dire  yrai ,  les  torts  sont  de  son  cöté. 

Tes  parents 

Ont  jadis  dans  mon  ( )  tenu  les  premiers  rangs. 

(Corneille). 

Bourrique,  bourriche,  barrique,  borique. 

bourrique ,  s.  f.,  (dn  latin  vulgaire  burricus  =  &ne,  petit  cheval)  =r 
femelle  de  l'4ne;  mauvais  petit  cheval;  ignorant.  Sorte  de  civière 
k  V  usage  des  magons.  Machine  sur  laquelle  les  couvreurs  mettent 
leurs  ardoises. 

bourriche ,  s.  f.  =  panier  en  forme  oblongue. 

barrique ,  s.  f.  gros  tonneau ;  le  contenu  d'une  barriqne ;  mesure 
de  liquide  équivalente  au  quart  d'un  tonneau. 

borique  (adjectif),  terme  de  chimie :  composé  d'oxygène  et  de  bore. 

Application:  La  Barbade,  Tune  des  Antilles, fonmit annuellement 
quinze  cents  ( )  de  sucre  brut. 

L'un  dit:  „Ces  gens  sont  fousl 
^Le  baudet  n'en  peut  plus ;  il  mourra  sous  leurs  coups. 

^Sh  quoi  I  charger  ainsi  cette  pauvre  ( ) ! 

„N'ont-ils  point  pitié  de  leur  vieux  domestique?'* 

(La  Fontaine). 

Le  borate   est   un   sol   formé  de  Facide  ( )  et  de  di£Eerente8 


266 

bases.    H   nous   a   enyoyé   dans  one  ( )  da  ^bier  et  qnelqnes 

poissons.    EUe  était  têtue  comme  une  petite  ( )  (A.  Dandet). 

Effraction ,  infraction.  i) 

effraction ,  s.  f.  fractare,  rnptare  que  fait  nn  yolenr  pour  dérober. 

infraction ,  s.  f.  action  de  yioler  une  loi ,  nn  traite ,  etc. 

Application :    U  a  été  condamné  ponr  avoir  commis  nn  yoI  arec 

( ).   Le  Code  pénal  donne  Ie  nom  de  contrayentions  aux  ( ) 

qne  les  lois  pnnissent  des  peines  de  police.  On  a  fiut  bien  des  (. .  • . .) 
k  ce  traite. 

Enjouement ,  engouement. 

enjouement ,  s.  m.  gaietë  habitnelle  et  donce  de  1'esprit. 

engouement,  s.  m.  obstruction ,  empécbement  causé  par  un  embar- 
ras  dans  le  gosier;  entétement,  préyention  en  fayeur  de  quelqn'un, 
de  quelque  chose. 

Application :  Tbéé.tre,  poème,  roman,  ëglogue,  chanson,  les  modes, 

les  jardins ,   les   costumes    même ,    tout   a   subi  V  ( )  du  rêye 

pastoral  (G.  Sand).     On  aime  la  oonyersation  de  eet  homme  k  oanse 

de   r  ( )   de   son   esprit.    Son   (..•..)  pour  eette  personne  est 

extreme. 

Ver,  verre,  vers,  vers,  vert,  vair,  Vaire. 

yer ,  s.  m.  (du  latin  vermis) :  petit  animal  qui  rampe. 

verre,  s.  m.  (qui  nous  yient  du  latin  vitrum)  signifie:  corps 
transparent  et  fragile ,  produit  par  la  fusion  d'nn  mélange  de  sable 
et  de  sel  alcali ;  yase  k  boire  fait  de  yerre. 

yers,  s.  m,  (dériyé  du  mot  versus):  paroles  mesurées et cadencées 
suiyant  des  régies  déterminées. 

yers  (préposition)  est  formé  du  latin  versas  et  a  le  sens  d'enyiron, 
après ;  il  marque  aussi  un  certain  cóté ,  un  certain  endroit. 

yert  (adjectif)  qui  dëriye  du  latin  viridis  ^  exprime  une  couleur 
composée  du  bleu  et  du  jaune. 

yair  (du  latin  varius)j  s.  nu  est  un  terme  de  blason  indiquant 
une  fourrure  d'argent  et  d'azur. 

Vaire  (la) :  nom  d'une  petite  riyière  en  Proyence. 

Application :    Nos  passions ,  semblables  il  des  ( )  diversement 

tailles ,  changent  pour  nous  la  face  des  objets ,  sans  que  pour  oeia 
les  objets  aient  re^u  une  nouyelle  forme. 

lis  ont  enyoyé  quelqu'un  (....)  yous  pour  ayoir  de  vos  nou- 
yelles.  On  appelle  en  anglais  (....)  blancs  des  (....)  qoi  ont 
une  cadence,  une  mesure,  mais  qui  ne  riment  point  Annoi,  sur 
la  (.  •  .  .)  est  une  petite  yille  du  département  des  Basses-Alpes. 
Dans  les  départements  du  Midi  on  donne  aux  (.....)  4-8oie 
le  nom  do  magnans,  et  on  appelle  magnaneries  les  b&timents  dans 
lesquels  on  les  élèye.  Les  sept  couleurs  de  Tarc-en-ciel  sont:  le 
bleu  ,  le  jaune ,  le  rouge ,  l'orangé ,  le  yiolet ,  Tindigo  et  le  (.  .  .  )• 
Nous  yiendrons  chez  yous  (....)  les  quatre  heures.  Les  (.•••) 
ont   le   corps   mou  et  poli.    Le  proyerbe  dit:  qui  oasse  les  (.  •  •  O 


■)  ESraction  est  le  hoilandais  inbraak,  infraction,  inbreuk. 
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les  paie.  Od  peut  dëfinir  Ie  (•  .  .  .)  une  conrte  phrase  musicale 
qni  a  son  rythme ,  sa  cadence  et  sa  mesure.  Nous  avons  choisi 
parmi  ces  ëtoffes  celles  d'un  (....)  foncé.  Que  signifie  l'expres- 
siou :  tirer  k  quelqu'un  les  (....)  dn  nez  P  Le  (.  .  .  .)  est  perméa- 
ble  a  la  lumière  et  imperméable  k  l'eau.  Cette  étoffe  tire  surle 
(.  .  .  .).    Les  fourrures  du  blason  sont  rhermine  et  le  (.  •  .  .)• 

On  distingue  par  la  prononciation  du  T. 

les  verhes:  des  suhstantifs : 

nous  aeceptions,  les  acoeptions, 

jy     affections,  „  affections, 

„      attentions ,  ^  attentious , 

jf     contractions ,  „  contractions , 

éditions ,  ,  éditions , 

inspections ,  „  inspeotions , 

intentions,  „  intentions, 

inyentions ,  „  inventions , 

mentions ,  ^  mentions , 

notions ,  „  uotions , 

objections ,  „  objectious , 


n 


portions,'  ;   portions, 

jf     relations.  ,    relations. 

Exercice  de  lecture: 

Nous  portions  nos  portions.  Nous  aeceptions  vos  objections. 
Il  importe  peu  que  nous  inventions  des  prétextes,  pourvu  que 
nous  réuBsissions.  Nous  attentions  k  ses  droits.  On  m'a  en- 
Toyé  deux  éditions  différentes  de  Racine.  Il  m'a  témoigné  mille 
petites  attentions  pendant  ma  maladie.  Ce  père  ayait  place  toutes 
ses  affections  sur  son  fiïs.  Le  mot  corps  est  un  mot  qui  a  un  grand 
nombre  d* aeceptions.  Notre  siècle  a  produit  bien  des  inventions 
dans  le  domaine  des  sciences  physiques.  Nous  serions  poursuivis , 
si  nous  éditions  de  pareilles  feuilles.  Notre  conscience  est  juge  de 
nos  intentions.  Nous  n'oublierons  pas  cette  date ,  pourvu  que  nous 
la  notions.  C'est  un  homme  qui  a  beaucoup  de  relations.  Nous 
lui  intentions  deux  proces.  Les  affections  de  nos  4mes  sont 
dans  un  flux  continuel.  Yous  employez  toutes  sortes  d'inventions 
pour  réussir.  On  donne  le  nom  dMncunables  aux  éditions  qui  da- 
tent  de  Fenfance  de  Fimprimerie  On  nous  a  punis,  parce  que  nous 
inventions  des  faussetés.  En  parlant  ainsi ,  nous  affections  des  sen- 
timents  que  nous  n^avions  pas.  Ce  détroit  coupe  Ttle  en  deuxj^or- 
tions  égales.  Au  et  du  sont  des  contractions^  pour  k  le  et  de  le.  H 
nous  a  saus  doute  amenës  dans  ces  lieux  humides,  afin  que  nous  con^ 
tractions  des  rhumatismes.  Que  dirait-il ,  si  nous  relations  ces  évé- 
nements  ?  Il  faut  que  nous  contractions  ces  liaisons.  Nous  dirons 
la  vérité :  préférez-vous  que  nous  mentions  ?  Le  jury  du  concours 
international  a  accorde  plusieurs  mentions  bonorables.  Les  deux 
inspections  sont  vacantes.  On  ne  peut  avoir  de  notions  {ustes  de 
oe  qu'on  n*a  pas  éprouvé  (Yoltaire). 

Amsterdam.  J.  C.  H.  MATILE. 
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OliTin  d«  Ift  MftKht. 

(Suite). 

Olivier  de  la  Marche  ne  fut  donc  pas  livrë  an  roi  de  France.  Ponr- 
quoi  Louis  XI  en  youlait-il  k  notre  chroniqueur  ?  Pour  bien  comprecdre 
Tirritation  du  roi,  il  faut  se  rappeler  que  dans  les  trois  premières  an- 
nces  de  son  règne  Louis  XI  avait  trouvé  moyen  d'indisposer  bien  des 
gens.  Le  duc  Jean  de  Bretagne,  Ie  plus  irrité  de  tous,  puisqu^il  avait 
été  sur  le  point  de  perdre  son  duché ,  envoyait  partout  des  messagen 
deguisés  en  religieux ,  pour  railier  les  princes  et  les  seigneurs  contre 
le  despotisme  royal.  Louis  XI,  toujours  sur  le  qui-yive,  sentait  Tenir 
le  mouvement.  Il  sut  que  Jean  de  Komillé ,  yice-chancelier  de  Bre- 
tagne ,  parcourait  la  Flandre  et  la  Hollande  sous  une  robe  de  domi- 
nicain,  qu'il  venait  de  partir  pour  TAngleterre  et  que  le  comte  de  Charo- 
lais  Tattendait  dans  la  yille  de  Gorkum.  Le  roi  fit  équiper  aussitót  un 
bateau  de  guerre  montc  par  Je  batard  de  Rubempré ,  avec  40  ou  50 
hommes  dëterminës  et  le  chargea  d'enlever  le  faux  dominicain.  Las 
de  croiser  sur  la  cóte,  le  batard  descend  h  Gorkum  et  va  s^établir 
dans  une  taverne,  ou  il  sHnforme  avec  une  curiosito  suspecte  de  la 
fagon  de  vivre  du  comte  de  Charolais.  Le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
du  comte,  qui  fit  saisir  aussitót  Tëtranger:  quand  on  découvrit qne 
cMtait  un  serviteur  de  Louis  XI ,  on  le  fouilla  et  on  trouva  en  sa 
possession  des  papiers  signcs  du  roi  et  promettant  une  récompense 
pour  la  capture  du  comte  de  Charolais.  L'hëritier  de  Bourgogne 
publia  partout  que  le  roi  de  France  avait  voulu  le  faire  enlever  au 
milieu  des  ëtats  de  son  père.  Alors  le  roi  joua  la  dignite  blessée 
et  envoya  le  comte  d'Eu  et  son  chancelier  Pierre  de  Morvilliers  se 
plaindre  k  Philippe  le  Bon  des  calomnies  de  son  fils ,  ^t  redemander 
le  bitard.  Morvilliers  vit  le  duc  de  Bourgogne  éiLille,  oüle  comte 
de  Charolais  ëtait  arrivë  la  veille  avec  80  chevaliers  et  600  chevanx. 
L^entrevue  fut  orageuse.  Le  chancelier  eut  a  peine  exposé  ses 
griefs ,  que  le  comte  mit  un  genou  en  terre  devant  son  père  pour 
presenter  sa  justification.  Morvilliers  lui  coupa  brusquement  la  pa- 
role:  „Monseigneur  de  Charolais,  lui  dit- il,  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  parier  k  yous,  mais  k  monseigneur  votre  père."  Bref,  les 
envoyës  de  Louis  XI  se  retirèrent  saus  avoir  rien  obtenu ,  et  le 
bdtard  de  Rubempré  rcsta  encore  quatre  ans  en  prison. 

Le  16  juillet  1465  Olivier  de  la  Marche  fut  fait  chevalier  kVoo- 
casion  de  la  bataille  de  Montlhëry ,  oü  le  comte  de  Charolais  rem- 
porta  la  victoire  sur  Louis  XI.  Notre  chroniqueur  y  prit  une  part 
active  et  en  donne  une  description  dëtaillée.  Il  assista  au  oonseUde 
guerre  que  le  comte  de  Charolais  tenait  pendant  la  nuit  après  la 
bataille  Le  lendemain  au  point  du  jour  il  fut  envoyë  avec  le  sei- 
gneur de  Moroeil ,  alors  mattre  de  l'artillerie ,  pour  reoouvrer  quelques 
piüces  d'artillerie  restées  sous  les  murs  du  chateau  de  Montlhëry. 

Olivier  de  la  Marche  donne  la  date  exacte  de  la  bataille;  Com- 
mines  qui  la  fixe  au  27  juillet ,  est  dans  Terreur. 

Notre  chroniqueur  termine  sa  relation  en  disant :  „Ne  dëplaise  k 
messieurs  les  historiographes  francais  ,  qui  ont  mis  la  bataille  gagnée 
pour   le   Roi  de  France ,    car  il  n'eia  est  pas  ainsi ;   mais  garda  Ie 
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champ ,  comme  sa  viotoire ,  Ie  comte  de  Gharolais  par  trois  jours , 
saus  s'en  éloigner  en  tout  plus  d^une  lieae."  Qaelques  jours  après 
Ie  comte  de  Gharolais  euYoie  notre  chroniquour  avec  six  archers  au 
seigneur  de  Haulbourdin  êi  Pont-Sainte-Maxeuce,  pour  Tayertir  que 
Ie  comte  se  mettait  en  devoir  de  marcher  sur  Paris  et  pour  lui 
ordonner  de  faire  parvenir  eet  avis  aux  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne 
qui  se  trouvaient  k  Nemours 

Le  26  septembre  1465 ,  pendant  que  les  membres  de  la  Ligue  du 
Bien  Public  assiégeaient  Paris  et  négociaient  avec  Louis  XI,  Tépouse 
du  comte  de  Gharolais ,  Isabelle  de  Bourbon ,  mourut  k  Anvers. 
,En  ce  temps,  dit  Oliyier,  plusieurs  tréves  furent  faites  de  part' 
et  d'autre ;  et  durant  les  dites  trêves  nous  allions  k  Paris  faire  grande 
chère ,  pour  notre  argent ,  oü  nous  étions  les  tres  bien  venus.  Et 
qui  me  demanderait  comment  se  trouvaient  les  yivres  pour  si  grande 
et  puissan fce  armee  qu'il  y  avait  k  Paris  et  dehors,  tant  de  geus 
d'armes  comme  de  chevaux,  je  réponds  certes  qae  la  cité  de  Paris 
était  alors  fort  pleine  de  bles  et  de  yins ,  et  fit  grandement  sou 
profit  de  Tarmée."  Gommines  fait  la  mème  réflexion.  ,, Jamais, 
dit-il  y  nous  n'eümes  faute  de  yivres ,  et  dans  Paris  k  grand'peine 
s'aperceyaient-ils  qu'il  y  eüt  jamais  bien  enchéri  que  le  pain ,  seu- 
lement  d'un  denier  sur  le  pain." 

Vers  la  fin  de  Pannée  1465  le  comte  de  Gharolais  enyoya  Oliyier 
de  la  Marche  en  Normandie  pour  prendre  des  renseignements  sur 
rétat  des  affaires  du  duc  de  Berry ,  frère  de  Louis  XI.  Notre 
chroniqueur ,  en  passant  k  Rouen ,  paria  au  Roi  de  France  qui  lui 
demanda ,  oü  il  allait.  „Je  lul  répondis ,  dit  Oliyier ,  que  monsei- 
gneur mon  maitre  m'enyoyait  k  monseigneur  de  Berry,  poursayoir 
son  état<,  et  aussi  pour  s^affranchir  du  serment  qui  était  entre  eux 
deux ;  et  sur  ce  le  Roi  me  laissa  passer  et  se  contenta  de  mon 
yoyage.  Tant  j'allai  que  je  yins  en  Bretagne  et  trouyai  le  duc  et 
son  état  k  Rennes ,  et  le  duc  de  Berry  aVait  passé  l'eau  et  était 
logé  au  ch&teau  de  Yannes ,  oü  le  duc  me  traita  honorablement. 
Et ,  k  la  yéritë ,  quand  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bretagne 
surent  que  j'étais  enyoyé  pour  sayoir  leur  état  et  comment  ils  se 
portaient ,  ils  en  furent  tres  joyeux ;  et  me  fut  faite  bonne  chère  de 
toutes  parts ,  et  ils  me  donnèrent  certainés  bonnes  charges  a  dire  k 
mon  maitre ,  toutes  tendant  k  ne  pan  rompre  les  premières  alliances. 
Et  ainsi  je  m'en  retournai  en  la  compagnie  de  monseigneur  de 
Beaujeu,  a  qui  monseigneur  de  Berry  ayait  donné  la  permissionde 
retoumer  en  France ;  et  le  Roi  sut  que  j'étais  êi  Tours ,  et  me 
manda  pour  lui  parier  k  Jargueaux.  Ge  que  je  fis ,  et  si  les  bonnes 
paroles  dont  il  me  donna  charge  pour  les  dire  k  mon  mattre  de  sa 
part ,  eussent  été  yraies ,  nous  n'eussions  jamais  eu  guerre  en  France. 
Ainsi  je  quittai  le  Roi  et  pris  mon  chemin  pour  fJler  è,  Paris,  et 
de  la  dans  les  pays  du  duc  de  Bourgogne.'' 

En  1466  Oliyier  de  la  Marche  assista  au  siège  de  Dinant.  Lors 
de  la  demière  réyolte  de  Liège ,  êi  laquelle  les  Dinantais  prirent  une 
part  actiye,  ils  s'étaient  répandus  en  grossières  injures  contre  Phi- 
lippe  le  Bon  et  son  fils,  le  comte  de  Gharolais.  Quand  on  en  yint 
aux  négociations  de  paix,  le  duc  de  Bourgogne ,  exaspéré  contre  eux, 
Toulut  leur  imposer  des  conditions  tellement  humiliantes  que  la  partie 
la  plus  influente  de  la  population  les  rejeta;   aussi  leur  yille  ne 
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fdt-eHe  pas  comprise  dans  Ie  pardon  aocordé  aux  Liégeois  en  décembre 
1465.  Dans  les  derniers  jonrs  du  mois  de  mai  1466,  les  Dinantais 
sortirent  de  leur  yille  au  nombre  de  denx  k  trois  mille  et  déYastérent 
plasienrs  yillages  da  comté  de  Namur.  La  patience  da  dao  de 
Bourgogne  était  a  boat.  Le  comte  de  Charolais ,  de  retour  de  Bon 
expédition  en  Franoe,  se  transporta  h  Namur  oü  s'assemblait  son 
armee.  Au  mois  d'aoüt  il  mit  le  siège  deyant  Dinant  qui  se  rendit 
le  25  aoüti  entre  cinq  et  six  henres  du  soir.  ^Combien  quej'eiuse 
YU  plusieurs  sièges  de  prince,  dit  notre  chroniqueur,  toutefois il fiit 
fait  ]k  une  chose  que  je  n'ayais  jamais  yue ;  car  messire  Pierre  de 
Hacquembac ,  alors  maitre  de  l'artillerie ,  amena  les  bombardes 
(boucbes  k  feu)  devant  les  portos  de  Dinant  k  heure  de  plein  midi; 
et  je  Yous  expliquerai  comment.  H  avait  place  sa  menue  artillerie , 
dont  il  y  avait  grande  planté  (abondance) ,  devant  les  portes  et  les 
murailles  de  Dinant ;  et  quand  il  s'approcha  avec  toutes  les  bom- 
bardes ,  le  tir  a  poudre  yolait  si  dra ,  que  oeux  de  la  viUc  n'osaieni 
mettre  la  téte  hors  des  portes  ni  des  murailles;  et  ainsi il approcba 
ses  bombardes  et  mena  le  premier  cheyal  par  la  bride;  et,  les 
bombardes  assises  (placées),  la. yille  de  Dinant  ne  tarda  pas  k  se 
rendre  k  discrétion.  Et  le  comte  de  Charolais  et  ses  gens  entrèrent 
dans  la  yille,  comme  mattres  et  seigneurs^  et  la  yille  fut  pillée  de 
toutes  parts ,  et  puis  le  feu  fut  mis  dedans ;  Dinant  fut  brülé  de 
fiA^on  qu'il  semblait  qu'il  y  eüt  cent  ans  que  la  yille  ëtait  en  ruines." 
Philippe  le  Bon  youlut  qu'au  nom  de  cette  yille  fameuse ,  qoi  avait 
osé  braver  sa  puissance,  on  se  demand&t:  oü  fut  Dinant,  Hoit 
cents  hommes  lies  dos  k  dos  furent  jetés  dans  la  Meuse ;  les  femmes , 
les  enfants  et  les  prétres»  dépouillés  de  tont,  furent  envoyés  surle 
chemin  de  Liège.  Et  malgré  ces  atrocités  Phistoire  a  conservé  ï 
Philippo  le  sumom  de  Bon! 

A  continuer,  L.  M.  BAALE. 


Dans  Taaistudie  S^^  année  No.  4  p.  201 ,  je  tronve  dans  la  Lexi- 
cologie par  Mr.  Robert  le  mot  „rastaquouère**,  dont  je  donne  id 
Torigine : 

Les  grands  éleveurs  de  l'Amérique  du  Sud ,  qui  possèdent  des 
troupeaux  de  bétes  k  comes ,  ont  regu  le  nom  de  rascü'cueros  (rac- 
leurs  de  cuirs).  Oes  éleveurs,  devenus  riches,  viennent  généralement 
dépenser  leur  fortune  k  Yienne ,  k  Paris  ou  k  Londree  oü  ils  se 
font  remarquer  par  leur  luxe  extravagant.  Ds  conservent  le  nom 
qu'on  leur  a  donné,  mais  ce  nom  s'est  déformé.  Les  rasethtueros 
sont  devennus  les  rastaquouères,  (Sergines) 

H. ,  R,  D.  N. 
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9«  r«nploi  du  Subjoaotif. 


^Le  Bubjonctif  appartient  esBentiellement  k  la  proposition  oomposée; 
oomme  son  nom  Tindiqae,  il  est  ordinairement  sous  Ia  dependance, 
ponr  ainsi  dire  sous  Ie  jong  du  verbe  de  la  principale.  Mais  Ie 
mbjonctif  peut  aussi  s^employer  d'une  maniere  indépendante  dans 
la  praposition  simple  pour  exprimer  soit  Vimpératif^  soit  Voptatif.^^ 
(Ateb,  Grammaire  comparée). 

,,Der  Eonjnnktiv  kann  seinem  Wesen  naoh  sowohl  im  Hauptsatze  als 
im  Nebensatze  eine  Stelle  haben."  (McLtzhbr,  Französische  Grammatik). 

,,Auch  wer  yom  Subjonctif  in  Hauptsatzen  im  Französischen,  yon 
einem  Subjonctif  des  Wunsohes  {plüt  è  Dieu ;  vive  Ie  rol;  quHl 
vienne)  und  dergleichen  spricht,  erfasst  die  psychologische  Radix 
dieser  Ausdrucksform  nicht.  Er  verkennt  ihr  Wesen  und  zngleioh 
das  des  Subjonctifs  im  neueren  Französisch.  Denn  jener  Hauptsatz 
ist  ein  Hauptsatz  nur  auf  dem  Papier,  nicht  aber  in  der  gesprochenen 
Bede;  hier  vielmehr  ein  Nebensatz,  abhangig  nicht  zwar  yon  einem 
Zeitwort,  wohl  aber  yom  Affekt,  der  in  Geberde  und  Gestus  znm 
Horenden  spricht.  Der  französische  Subjonctif.  ist  daher  attsschliess" 
lich  Modus  des  ahhangigen  Saizes.  Er  ist  immer  auch  nur  Eimss 
Sinnes:  Qegensatz  des  Indikativs,  Wird  in  diesem  Sein  und  Ge- 
schehen  als  mit  dem  ausseren  oder  inneren  Sinne  wahbgenomm sites 
bezeichnet,  so  im  Subjonctif  das  NiCHTWAHROEfiroMMEBE ,  das  nur 
IM  Geiste  des  Redenden  yoBHANDENE,  das  nur  yoROESTELLTE  Sein 
und  Geschehen.  Im  ahhangigen  Satze  ist  der  Indikatiy  daher  auch 
nur  nach  solchen  in  der  Rede  ausgesprochenen  oder  angedeuteten 
Zeitwörtem  in  Gebrauch,  die  (mit  den  Sinnen  in  der  Aussenwelt 
oder  mit  dem  Bewusstsein  in  der  Seele)  wahrgenommene  Existenz 
aussagen  und  diese  yom  Inhalt  des  abhë.ngigen  Satzes  pradicieren 
(z.  B.  je  vois ,  il  paratt ,  je  crois ,  je  vous  dis  qu'il  est  venu  =:  sa 
venue  est  vtée ,  a  paru ,  est  crue ,  vous  est  dite.)  (GüSTAy  Gbobbb, 
Gnmdriss  der  Romanischen  Philologie.) 

Par  ce  qui  précède  on  yoit  que  Ie  sayant  professeur  de  Strasbourg, 
M.  Oustav  Gröber  j  est  d'un  ayis  diamétralement  opposë  k  celui  de 
Mdtzner  et  d^Ayer  et  que,  selon  lui ,  Ie  subjonctif  n'est  de  mise 
que  dans  les  propositions  subordonnées. 


BttlUUa  bibliographlqiM. 

Les  Orands  Ecrivains  frangais.  A.  Thiers  par  Paul  de 
Bémusat.  Paris.   Librairie  Hachette  et  C*^  ISSd,  Prix  2  francs. 

La  librairie  Hachette  a  commencé  la  publication  d*une  série 
d'études  sur  la  yie,  les  oenyres  et  rinflüence  des  principaux 
auteurs  de  la  littérature  fran^aise.  Six  yolumes  sont  en  yente: 
Victor  Cousin  par  M.  Jules  Sitnon ,  Montesquieu  par  M.  Albert 
Sorely  Turgot  par  M.  Léon  Say^  Had.  de  Sévignê  par  M. 
Gaston  Boissier  ^  George  Sand  par  M.  E.  Caro  et  A.  Thiers 
par  1&.  P.  de  Bémusat. 

,La  yie  des  hommes  de  lettres  est  intimement  mèleé  k  celle  de 
leurs  ouyrages,  et  o'est  un  progrès  de  la  critique  moderne  de  ne 
pas  les  séparer.    La  nécessité  est  plus  ëyidente  ici,  oar  tous  le9 
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écrits  de  M.  Thiers  sont  en  méme  temps  des  aetiona;  il  n*a  pas 
seulement  raconté  rhistoire,  il  l'a  faite.  Il  faat  poortant  se  res- 
trelndre  et  résister  au  plaisir,  uu  pen  mélange  de  peines,  de  raconter 
tonte  rhistoire  de  Franoe  depuis  soixante  ans,  et  quoiqa'il  s'agisse 
d'un  oratenr,  ce  n'est  pas  nne  préoaution  oratoire  de  dire  que,  dans 
oes  pages,  les  détails  ne  seront  donnés  qu'en  ce  qui  conoeme diree- 
tement  sa  personne  et  ses  titres  k  nne  jaste  renommée.  L'espaee 
manquerait  poor  aller  au  delêi  et  pour  franchir  la  limite,  assez 
mince  pourtant,  qui  sépare  Tiiistoire  d'un  tel  homme  de  rhistoire 
de  son  pays/'  C'est  par  ces  mots  que  M.  de  Rémusat  termine  son 
ayant-propos.  Fidele  au  programme  qu'il  s'est  tracé,  il  décrit  les 
diyerses  phases  de  la  yie  de  Tauteur  de  F  Histoire  du  Consulat  et 
de  V Empire.  Il  nous  fait  assister  aux  débuts  de  H«  Thiers  soos 
la  Bestauration ;  il  raconiie  la  part  que  Ie  jeune  journaliste  a  [mse 
a  la  Ré?olution  de  Juillet  et  Ie  róle  qu*ilajouésousLouis-Philippe, 
sous  la  Bépublique  de  1848,  sous  Ie  Second  Empire  et  la  Troisieme 
Bépublique.  Ghemin  faisant  il  trouye  moyen  d'intercaler  dans  sa 
narration  des  observations  ingénieuses  et  des  remarques  tres  justes 
sur  Ie  génie  du  grand  homme  dont  il  a  pris  il  t&che  de  nous  déorire 
la  yie.  Ge  qui  rend  son  oeuvre  encore  plus  attrajante,  c*est  qu'il 
ne  dédaigne  nullement  d'ayoir  recours  aux  témoignages  des  contem- 
porains et  de  citer  des  pages  écrites  sous  Ie  coup  des  événements. 
Il  suffira  d'appeler  Tattention  sur  Fesquisse  de  Jéróme  Paturot, 
qui,  deyenu  député,  s'était  promls  deprendreM.  Thiers  pour  modèle. 
„Chaque  fois  qu'il  gravissait  la  rampe  de  marbre,  dit  Ie  héros  de 
IL  Beybaud,  je  me  recueillais,  comme  un  homme  qui  ya  écoater 
une  le^on.  Ce  qui  me  plaisait  en  lui,  c'est  qu'il  prenait  une  question 
au  berceau  et  ne  la  quittait  qu'après  l'ayoir  épuisée.  U  supposait 
toujours,  et  Dieu  sait  ayec  quel  H-propos,  que  la  Chambre  ignore 
jusqu'au  premier  mot  des  choses :  cela  indiquait  une  profonde  étude 
du  coeur  humain.  Gr4ce  a  lui,  je  faillis  comprendre  la  question 
d'Orient.  Un  discours  de  plus  et  je  mordais  au  problème.  Mal- 
heureusement ,  je  demeurai  ayec  quatre  heures  de  lecon;  ce  n'était 
point  assez.  Mais  ce  qui  m*est  resté  de  la  question  d'  Oriënt,  je  Ie 
dois  a  Torateur  qui  m*a  seryi  d*étoile." 

M.  de  Bémusat  cite  ces  quelques  phrases  pour  mettre  enéyidenee 
Ie  défaut  de  Féloquence  de  M.  Thiers,  qui  se  confiait  pen  k  1'intel- 
ligence  de  ses  auditeurs  et  ne  négligeait  pas  de  prendre  toute  afiEeure 
k  Torigine  et  d'expliquer  par  Ie  menu  la  naissance  et  lliistoire  de 
toute  question. 


Le  Mouvement  littéraire  au  XlXe  siècle  par  Oeorges  Pellis* 
sier.   Paris,   Lihrairie  Hachette  et  (7«<  1889. 

Oe  liyre  est  divisé  en  trois  parties:  le  romantisme  et  l'éyolntion 
réaliste.  L'auteur  donne  un  apergu  de  la  période  classique  qu'il  &it 
remonter  a  Bonsard.  „Du  jour  oh.  la  Pléiade ,  dit-il ,  rompant  "èn 
yisière  au  moyen  4ge,  fa9onne  notre  littérature  et  notre  langae 
elle-mème  sur  Tantiquité  gréco-latine,  on  peut  dire  quejl'école  dassique 
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est  fondée.  Loin  de  toat  brouiUer,  comme  l'aBsnre  Boileau,  Bonsard 
et  868  disciples  imposèrent  k  la  poésie  et  k  chaque  genre  poétique, 
restaaré  par  enx  sur  Ie  modèle  des  anciens ,  les  leis  générales  et  les 
régies  particnlières  qne  Boileau  lai-même  devait  promulguer  cent 
ans  plus  tard.  Boileau  vilipende  Bonsard  en  lui  empmntant,  sans 
Ie  savoir,  toute  sa  doctrine,  et  eet  Art  poétique  oü  il  raille  de  si 
hant  Ie  chef  de  la  Pléiade  et  son  oeuvre,  est  un  monument  éleyé 
en  leur  honneur.'^ 

Notons  aussi  cette  comparaison  entre  deux  grands  historiens :  ^^De 
Thiers  k  Miohelei;,  il  y  a  la  différence  d'un  praticien  k  un  poète, 
d'un  esprit  qui  a  besoin  de  tout  comprendre  k  un  coeur  fait  pour 
tont  sentir.  L'un  se  représente  avec  une  clarté  merTeilleuse  des 
faits ,  des  opérations ,  toute  la  partie  actiye  et  technique  de  Thistoire ; 
Tautre  se  figure  avec  une  extraordinaire  yivacité  Tème  des  hommes 
et  celle  des  sledes." 

La  oondusion  k  laquelle  M.  Pellissier  arriye,  c'est  qu'aucnn 
symptóme  ne  permet  de  croire  que  les  dix  années  qui  restent  au 
XrXe  siècle,  doiyent  étre  marquées  par  quelque  nouyelle éyolution. 
L'eBprit  scientifique  règne  dans  tous  les  domaines  de  l'actiyité  intel- 
lectaelle,  et  Ie  réalisme,  qui  en  est  directement  issu,  dans  toutes 
les  formes  de  1'art. 

Nous  regrettons  que  nous  ne  puissions  pas  discater  tous  les  grands 
problèmee  que  soulèye  la  lecture  de  ce  liyre  de  bonne  foi.  Nous 
ne  pouyons  que  recommander  k  nos  lecteurs  de  se  Ie  procurer. 


Grammaire  frangaise  par  C  M.  Bobert.    Oroningue^  J.  B. 
Woltersy  1889. 

Cette  grammaire  est  spécialement  destinée  a  ceux  qui  préparent 
leurs  examens  de  francais.  L'auteur  s^est  proposé  de  faire  un  liyre 
pratique  plutdt  que  scientifique.  C^est  pourquoi  11  ne  donne  point 
de  régies  pour  la  prononciation  et  qu^il  ne  parle  pas  de  la  phonologie. 
Pour  ia  même  raison  il  s'est  abstenu  de  donner  des  définitions,  qui 
sent  sans  yuleur  pour  ceux  qui  ont  déja  étudié  ailleurs  les  principes 
de  la  grammaire  générale.  En  reyanche ,  il  traite  k  fond  1'  ety- 
mologie et  la  syntaxe.  Nous  appelons  surtout  Tattention  sur  les 
ohapitres  consacrés  k  l'emploi  des  auxiliaires,  è,  la  comparaison, 
k  1'emploi  du  subjonctif ,  k  la  construction  et  k  Temploi  des  temps. 
Dans  une  prochaine  livraison  nous  reparlerons  de  cette  grammaire 
qui  a  Ie  grand  mérite  de  faire  ressortir  les  différences  entre  Ie  hol- 
landais  et  Ie  francais.  Proyisoirement  nous  nous  bomerons  k  exprimer 
Ie  yoeu  que  ce  nouyel  ouyrage  de  M.  Bobert  soit  bien  accueilli  par 
oeux  k  qui  il  est  destiné.  lis  y  trouyeront  un  guide  sür,  qui  leur 
ouyrira  de  nouyeUes  perspectiyes  et  qui  les  amènera  k  comparer 
leur  langue  matemelle  k  1'idiome  qu'ils  yeulent  s'approprier. 


!tadiêtudie ,  10e  Jaargang^  Ig 
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Atlas  de  Géographie  moderne  êdité  par  Hachette  et  C**^ 
ouvrage  contcnant  64  cartes  en  couleur  j  aecompagnées  d^un 
texte  géographique ,  statistique  et  ethnographiqtie  et  d'un  grand 
nombre  de  cartes  de  détail ,  etc.  par  M,  M.  F.  Schraderj  F. 
Prudent  et  E.  Anthoine,  Prix  de  Vatlas  complet ,  en  feuüleSj 
20  francs,  reliëf  25  francs, 

L6B  éditeurs  espèrent  que  eet  atlas  sera  aocaeilli  par  Ie  public 
comme  un  signe  de  rénovation  de  la  cartographie  Irangaise,  alaqnelle 
ils  s'efforceront  de  rendre  Ie  rang  élevé  qu'elle  ooenpait  au  siècle 
demier.  Il  parattra  aa  moins  une  liyraison  par  mois ,  k  partir  du 
1  juin  1889.  Le  prix  de  chaque  liyraison  de  3  cartes  avec  6  pages 
de  notices ,  protégée  par  une  couyerture ,  est  d'an  franc. 

Ij.  il  B« 


L«  BvbitaaUf  eoapMi. 

Suite. 

SiTOS,  blé;  sitophylace  {de  phylax^  gardien),  magistrat  k  Athènes 
qui  était  chargé  de  V  approyisionnement  en  blë.  Stratos,  armee; 
stratocratie j  gouvernement  militaire.  Tbchnê,  art;  technologie,  tmié 
des  arts.  Thbos,  Dieu;  théóbrome  (de  hroma^  mets)  mets  desdieox, 
oacaotier;  theocratie^  gouvernement  sacerdotal;  théodicée,  justice  de 
Dieu;  théologie^  doctrine  des  choses  divines.  Thbrapeia,  sein  des 
maladies,  remede,  guérison;  hydrothérapie ,  traitement  qui  consisie 
k  combattre  les  maladies  par  Tusage  de  l'eau.  üdör,  eau;  hydro- 
céphahj  hydropisie  de  la  téte;  hydrogale  (de  gala,  lait),  lait  coupé 
avec  de  l'eau;  hydrologie,  traite  sur  les  eaux;  hydromande,  art 
prétendu  de  prédire^ravenir  par  Teau;  hydromanie,  penchant  de  se 
noyer;  hydromel,  breuvage  fait  d'eau  et  de  miei;  hydrometre,  in- 
strument pour  mesurer  Tëpaisseur  de  la  couche  d'eau  qui  tombe 
chaque  annëe  sur  un  lieu  donné ;  hydrophide ,  serpent  qui  vit  dans 
l'eau;  hydrophóbie  (de  phóbos,^  crainte),  horreur  de  Teau;  hydro" 
phytCf  plante  qui  vit  dans  l'eau;  hydropiper  (mot  hybride  du  latin 
piper,  poivre),  plante  dite  poivre  d'eau  a  cause  du  gout  trèspoivré 
des  feuiUes ;  hydropote  (de  potes ,  buveur),  buveur  d'eau.  üphos, 
sommeil ;  hypnologie ,  étude  du  sommeil ;  hypnophone,  qui  parle  dans 
le  sommeil  magnétique;  hypnóbate ,  synonyme  de  somnambule,  qui 
marche  pendant  le  sommeil.  Xulon,  bois;  xylolatrie,  adoration 
d'idoles  de  bois;  xylolithe,  bois  pctrifié;  xylologie,  traite  sur-le 
bois;  xylophagie,  action  d'un  insecte  qui  ronge  le  bois;  xylophone, 
instrument  composé  d'un  clavier  de  bois  de  sapin  reposant  sur  des 
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coüBsinets  de  paille ,  et  dont  on  frappe  les  touches  ayec  nne  baguette 
(Holz-  und  Stroh-Instrument).  Zóók,  animal;  zooldtrie^  adoration 
des  animanx ;  zooUthe ,  animal  pétrifié ;  zoölogie ,  scienee  des  ani- 
manx;  zoopathologie  ou  zoonosologie  ^  connaissance  des  maladiesdes 
animanx;  zoophyte  (de  phutonj  plante),  qui  tient  de  Fanimal  et  de 
la  plante;  zootechnie^  art  de  perfectionner  les  animaux  domestiques; 
zoothérapk ,  art  de  gnérir  les  maladles  des  animanx ;  zootomiey 
disseotion  des  animanx. 

On  remarqnera  qne  les  principanx  mots  grecs  qui  se  joignent  k 
divers  radicanx  sont  algie,  cratie,  gonie^  Idtrie^  lithe^  logie^  mancie^ 
manie^  tnètre  (métrie) ,  nomie  (nome) ,  oïde  .  orama ,  pathie ,  p?wbe 
(phobié)  y  ptère ,  pole ,  technie ,  tomie ,  urgie, 

c.    Origine  moderne. 

Colza  (hoU.  koolzaad)  y  kermesae  (hoW,  kermis)  ^  beaupré  (hoU. 
boegspriet)^  haubert  (aUemand  halsperc) ,  blocus  (aUem.  blockhaus)^ 
boulevard  (allem.  Bohle,  planche,  et  Werk)^  vaguemestre  (allem. 
Wagen ,  ehariot ,  et  Meister) ,  soldat  on  matelot  chargé  de  la  distri- 
bntion  des  lettres ,  édredon  (suédois  eiderdun ,  eider  ,  oie  sauyage , 
et  dun  j  duTot) ,  bifteck  (anglais  beef  steak ,  tranche  de  boenf),  bouU' 
dogue  (angl.  buUdog)  j  paquébot  (angl.  packety  paqnet,  etboat^ 
batean),  railtoay  (angl.  railj  barre,  et  tray,  ohemin). 

2.  Substantifs  formés  d'nn  nom  et  d'nn  qualificatif,  soitadjecti^ 
soit  participe. 

a.  ■  Origine  latine. 

Aüb^ine  (de  alba,  blanohe,  et  spinaj  épine);  équilibre  (de 
aequus  y  égal,  et  libra^  balanoe);  équinoxe  (de  aequt^y  et  de  nox^ 
nnit);  ontarde  (de  avis,  oiseau,  et  de  tarda^  lent),  genre  d'oiseau 
de  Fordre  des  échassiers ;  printemps  (de  primum ,  premier ,  et  tem' 
pus ,  temps) ;  république  (de  res ,  chose ,  et  publica ,  pnbliqne).  On 
pent    ranger   dans  la  mème  categorie  les  mots  décemvir  ^  triumvir. 

b.  Origine  grecque. 

Aeios ,  pur ,  saint ;  hagiologie ,  discours  sur  les  saints.  Allos  , 
antre;  allopathie  j  système  qui  consiste  h  guérir  une  maladie,  en 
excitant  des  affections  d'une  autre  nature;  allotropie  (de  tropos ^ 
changement) ,  état  de  corps  simples  se  présentant  sous  des  formee 
diffórentes,  p.  e.  Ie  carbone  qui  peut  être  charbon  ou  diamant.  Abaios, 
ténu ;  aréomètre ,  pèse-liqueur ,  instrument  pour  examiner  la  densité 
des  liquides.  Aristos,  excellent,  aristocratie ^  gouremement  oü 
Tantorité  est  exercée  par  des  hommes  considérables ,  par  lesnobles. 
Cacos  I  mauvais ;  cachexie  (de  hexis ,  état) ,  mauyaise  altération  du 
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corps  tout  entier;  cacochymie  (de  chumbSj  snc),  constitation  débüe; 
cacologiey  locution  yiciease;  cacophonie  (de  phonê  j  roix,  son),  son 
désagrëable  prodüit  par  la  rencontre  de  deux  lettres  oa  de  deux 
syllabes  ou  par  la  répëtition  trop  frequente  des  mêmes  lettres  oa 
des  mèmes  syllabes.  Ebtptös  ,  caché ;  cryptocalviniste ,  calTiiiiste 
qni,  caohant  sa  croyance',  observe  les  pratiqaes  du  catbolicisme ; 
cryptogamie  (de  gdmos ,  mariage) ,  plantes  dans  lesquelles  les  organes 
de  la  floraison  sont  imperceptibles  k  l'oeil  na ;  cryptogramme  (de 
grhmma ,  écrit) ,  éorit  en  caractères  secrets.  EiUNOs ,  bleu ;  cyano' 
dermiêj  coloration  en  blen  de  lapean;  cyanomètre^  instrament  peur 
dëtermiuer  Tintensité  du  bleu  de  Fair.  Etebos,  autie,  différent; 
hétérodactyles ,  familie  d'oiseaux  grimpeurs  dont  Ie  doigt  externe  est 
versatile  (de  daktuloa ,  doigt) ;  heterodoxie  (de  doxa  y  opinion ,  croy- 
ance) ,  Ie  contraire  i'orthodoxie ;  hétérophyllie  (de  phüllonj  feoille), 
état  d'une  plante  dont  les  feuilles  sont  dissemblables.  Düs ,  difficUe, 
mauyais;  dyschromatopsie  (de  chroma,  couleur,  et  de  apsis ^  Yue), 
état  de  la  vue  oü  les  oouleurs  sont  confondues ,  daltonisme  chro- 
matique ;  dysenterie  (de  enteron ,  entrailles) ;  dyspepsie  (de  pepsis , 
coction)  ,  digestion  difficile.  Etümos  (Trai ,  yéritable) ;  etymologie , 
dérivation  et  composition  des  mots.  EtJ,  bien;  eucharistie  (^e  chari$^ 
grèce),  sainte-cène;  euménide  (de  menos  ^  caractère),  eupbémisme 
pour  furie ;  eupatrides  (de  pater ,  père) ,  dasse  noble  a  Athènes ; 
eupepsie ,  bonne  digestion ;  euphoniCj  son  agréable,  contraire  de  cacO' 
phonie;  évangile  {de  aggelos,  message),  bonne  nouvelle.  Idios,  propre, 
spécial,  h  part;  idiosyncrasie  (de  sun^  avec,  et  krasisy  crase),  dis- 
position  qui  fait  que  chaque  individu  ressent  d'une  fa^on  quiloiesi 
propre  les  influenoes  qui  agissent  sur  lui ;  idiopathie ,  maladie  qui 
existe  par  elle-même,  qui  ne  dépend  pas  d'une  autre  maladie.  Ieros, 
saint,  consacré;  hiërarchie  (de  archê,  pouvoir) ,  subordinaüon  de 
pouvoirs ,  de  rangs ;  hiérodule  (de  douloSj  esclave),  serviteur  attaché 
h  un  temple.  Isos ,  égal ;  isocèle  (de  ^A;^^^ ,  jambe) ,  triangle  qni 
a  deux  cótés  égaux;  isochromie^  teinte  uniforme;  isochronisme  (de 
chrofios  y  temps) ,  égalité  de  durée ;  isonomie  (de  nomos ,  loi) ,  éga- 
lité  devant  la  loi ;  isothère  (de  théros ,  été) ,  ligne  passaat  par  touB 
les  points  de  la  terre  qui  ont  la  méme  température  moyenne  en  été. 
Makbos,  long,  grand;  macroc^hale^  grosse  tête;  macrocosme  (de 
kosmos  j  monde)  Ie  grand  monde ,  runivers ,  Tensemble  des  choses , 
par  opposition  au  microcosmcy  Ie  petit  monde ,  c.-&-d.  rhomme; 
macropodie  (de  poiiSf  pi^)»  dóveloppementexcessifdespieds.  Miebo, 
petit ;  micromètre ,  instrument  pour  mesurer  Ie  diamètre  des  astrw; 
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mieraphone^  instrument  qni  rend  perceptibles  les  sons  les  plns  fidbles. 
Megab,  MéiOALO,  grand;  migacéphaUj  grosse  tête;  mégalosaure ^ 
grand  lézard  fossile;  mégamètre,  instrument  astronomique  pour 
meenrer  des  distanoes  angalaires ;  mégathère  (de  thêrion,  béte),  nom 
donné  par  CuTier  è,  nn  grand  mammifère  dont  on  ne  connatt  que 
des  ossements  fossiles.  Micromégas  (petit-grand) ,  nom  du  héros 
d*un  conté  de  Yoltaire.  Ce  héros  habite  Sirius  et  est  bien  plus  grand 
et  plus  intelligent  que  Thomme ,  mais  il  est  aussi  faible  que  Tha- 
bitant  de  la  terro.  L'objet  de  ce  conté  est  de  prouver  que  les  idees 
de  grandeur  et  de  petitesse  sont  relatiyes.  Melas,  melanos,  noir; 
mélancolie  (de  cholé  y  bile),  humeur  noire;  disposition  è.  la  tristesse ; 
Mélanésie  (de  nésos ,  tle),  partie  de  TOcéanie  habitée  par  des  in- 
digènes  noirs.  Mésos  ,  mitoyen ,  qui  est  au  milieu ;  mésentère  (de 
enteren  j  intestin),  membrane  k  laquelle  les  intestins  sont  suspen- 
dus ;  mésocarpe  (de  karpos ,  fruit) ,  snbstanoe  ohamue  contenue  entre 
Fépiderme  et  la  peUicule  interne  de  certains  firuits ;  mésocrdne,  milieu 
de  la  tête ;  Mésopotamie  (de  potamos ,  fleuye) ,  contrée  de  l'Asie 
entre  Ie  Tigre  et  TEupbrate ;  mésothérium  (de  thêrion^  animal),  ani- 
mal  fbssile  auz  environs de Buenos-Ayres.  Monos,  seul;  monarchie y 
gouvernement  d'un  seul ;  monarqtte  ;  monocle  (mot  hybride,  du  latin 
oeulus  y  oeil) ,  petite  lunette  qui  ne  sert  que  pour  un  oeil ;  mono- 
corde  (de  chordey  corde)»  instrument  k  une  corde;  monocuUstey 
terme  burlesque  de  Scarron  pour  cydope;  monogamie  (de  gamos  y 
manage) ,  contraire  de  polygamie ;  monogramme  (de  grammay  lettre), 
chiffre  composé  des  principales  lettres  d^un  nom;  monolithey  qui 
est  d'nne  seule  pierre,  obélisque;  monologue  (de  logos y  discours), 
scène  oü  un  personnage  est  seul  et  se  parle  k  lui-mème;  il  nefaut 
pas  confondre  ce  mot  avec  soliloque  (du  latin  solusy  seul,  et  loquiy 
parier)  qui  ne  se  dit  pas  d'un  personnage  en  scène;  monomanie y 
folie  sur  un  seul  objet ,  dans  laquelle  une  seule  idéé  absorbe  toutes 
les  facultés  intellectuelles ;  monóme  y  terme  d'algèbre,  quantitë  qui 
n'a  qu'un  terme  (de  nomêy  partie);  monopode  y  table  k  un  pied ; 
monosyllabe ;  monothéisme ;  monotonie  (de  tonos ,  ton) ;  monoxyle 
(de  cculofi  y  bois) ,  barque  faite  d'une  seule  pièce  de  bois.  Néos  , 
nouveau ;  neologisme ,  affectation  d'employer  des  termos  nouveaux  ou 
d'anciens  mots  dans  des  significations  inusitées,  mot  nouveau;  néo* 
menie  (de  men ,  mois ,  lune) ,  nouvelle  lune ,  fête  que  célébraient 
les  anciens  a  chaque  renouvellement  de  lune;  néophyte  (de  phutös, 
né) ,  personne  nouvellement  convertie.  Olos  ,  entier ;  holomètre , 
instrument  qui  sert  k  prendre  les  hauteurs  d'un  point  au-dessus  de 
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rhorizon ;  holothurie  (de  thüra ,  porte) ,  genre  de  radiaireB.  OmoSi 
semblable ;  homeopathie ,  système  de  módecine  qul  traite  les  maiadiM 
par  des  remèdes  qu'on  administre  h  dose  infinitésimale ;  homocentre 
(mot  hybride  de  centrum) ,  centre  oomman  de  plasieors  eereles ; 
homogramme .  mot  qni  s^écriyant  de  la  mème  maniere ,  se  prononce 
différemment,  p.  e.  acceptions  et  nous  accepttons  ;  homophone,  mot 
qni  se  prononce  de  la  mème  maniere  qu'nn  autre;  homonyme,  Ob- 
THOS  ,  droit ; .  orthodon  (de  odous ,  dent) ,  espèce  de  cétacé ;  ortho- 
doxie (de  doxa ,  opinion) ,  oonformité  anx  doctrines  de  FEglise ;  or- 
thodromie  (de  dromos ,  conrse),  ronte  que  fait  nn  vaisseau  en  sniTant 
directement  un  des  32  yents ;  orthoépie  (de  epos ,  parole) ,  bonne 
prononciation ;  orthopedie  (de  paidos ,  enfant) ,  art  de  prëyenir  on 
de  corriger  chez  les  enfants  les  difformités  du  corps.  Oruct6s, 
déterré,  fossile;  oryctogéologie ,  traite  de  la  disposition  des  minéraox 
dans  la  terre ;  oryctologie ,  histoire  des  fossiles ;  oryctotechnie^  ^tnde 
des  moyens  par  lesquels  on  se  procure  les  minéraux.  Oxüs,  acide, 
aigu,  aigre;  oxycéphale  y  tête  qui  se  termine  en  pointe;  oxymel  (de 
méli ,  miei) ,  melange  d'eau  ,  de  miei  et  de  yinaigre ;  oxyphonie , 
yoiz  aigüe;  oxyton^  mot  qui  a  Taccent  sur  la  demière  syUabe; 
paroxyton ,  mot  qui  a  Paccent  sur  rayant-demière  syllabe.  Pachcs, 
épais ;  pachychymie  (de  chumos ,  humeur) ,  épaississement  des  hn« 
meurs ;  pachyderme  (de  derma ,  peau) ,  mammifère  qui  a  la  peau 
épaisse ,  p.  e.  Ie  cochon.  Palaios  ,  ancien  ;  paléoarchéologie ,  étude 
des  objets  fabriquës  par  les  hommes  préhistoriques ;  paleontologie 
(de  onta ,  êtres ,  et  logos) ,  histoire  des  animaux  et  des  yégétanx 
fossiles;  paléozoologie  ^  histoire  des  animaux  fossiles.  Pa  5,  paxtos, 
tont ;  panacee  (de  akos ,  remede) ,  remede  uniyersel ;  panais  (de 
akos ,  remede) ,  plante  potagère  ainsi  appelée  parce  qu'on  lui  attri- 
buait  toute  sorte  de  yertus;  panathénées  (de  Athene  ^  Minerve), 
fêtes  en  Thonneur  de  cette  déesse,  auxquelles  tout  Ie  peuple  d*A- 
thènes  prenait  part ;  pancreas  (de  kréas ,  chair) ,  glande  située  dans 
Tabdomen  qui  opêre  la  digestion  des  substances  grasses ;  pancréa» 
talgie  (de  algie ,  douleur) ;  panoplie  (de  opla ,  armes) ,  collection 
d'armes  rares,  trophée  d'armes ;  panorama  (de  orama^  yue) ;  Pantheon 
(de  théos  j  Dien) ,  temple  consacré  k  tous  les  dieux  chez  les  anciens,  et 
h  tous  les  grands  hommes  en  France ;  pantheïsme ;  pantofnètre  (in- 
strument seryant  k  déterminer  les  trois  angles  d'un  triangle).  Pbó- 
Tos  ,  premier;  protocole  (de  kolla  ^  colle) ,  première feuille d'un liyre, 
procès-yerbal  d'une  conférence  tenue  entre  les  ministres  plénlpoten- 
tiaires   de  différentes  puissances ;   protomartyr  y  nom  donné  a  saint 
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Etienne,  Ie  premier  des  martyrs ;  protoplasmaj  première  formation ; 
prototypBy  modèle ;  protoxyde  (de  oxus ,  aoide),  premier  degré  d'oxy- 
dation.  Psbüdo  ,  fanx ;  pseudonyme  (de  onumay  nom).  Stébéos  , 
solide ;  stéréométrie ,  partie  de  la  geometrie  qni  traite  de  la  mesure 
des  solides ;  stéréorama  (de  órama ,  Yue) ,  carte  topographique  en 
relief  iaite  de  p4te  de  papier ;  stéréotomie ,  science  de  la  coupe  des 
solides ,  bois ,  pierres  ,  etc. ;  stereotypie  ,  art  de  conyertir  en  formes 
solides  des  pages  oomposées  en  caractères  mobiles  (clichage).  Tachtts, 
yite,  rapide;  (achymetrej  instrument  pour  mesurer  la  yitesse  du 
mouvement;  tachymétrie^  art  de  mesurer  tres  rapidement  les  sur- 
faces et  les  solides;  tachytypie ^  mot  forgé  par  Paul-Louis  Courier 
pour  designer  une  presse  imaginaire  imprimant  aussi  yite  que  la 
parole.  Têle  ,  loin ;  télégramme ,  iélégraphiste ,  téléphone ,  télé' 
phonie ,  art  de  faire  parvenir  les  sous  au  loin ,  téléifiètrey  instrument 
pour  ëvaluer  rapidement  les  distances.  Thebmos  ,  chaud ;  thermi- 
dor  (de  doron ,  don) ,  onzième  mois  du  calendrier  républicain  (19 
juillet  —  17  aoüt) ;  thermodynamique  ^  theorie  de  la  force  produite 
par  la  chaleur;  ihermomagnétisme ;  thermomètre  j  instrument  qui 
marque  Ie  degré  de  chaleur ;  Thermopyles  (de  pule ,  porte).  ügbos, 
humide;  hygrologiey  traite  sur  l'eau  et  les  fluides;  hygromètrej  in- 
strument pour  mesurer  Ie  degré  d'humidité  atmosphérique ;  hygro- 
phohie ,  ayersion  des  liquides ,  hygromancie,  Xebas  ,  séohé ;  phyU 
loxera  (de  phullon ,  feuille),  insecte  qui  attaque  les  raoines  des 
plantes  et  fait  sécher  leurs  feuilles. 

A  ces  composés  on  ajoute  ceux  qui  sont  formés  des  adjectifs  nu- 
méraux  grecs :  di  {dis)  2,  tri  S,  tétra  4,  pent  (penta)  5,  hex  6,  hepta 
{hebd)7y  oct  {octo)Sy  ennéad,  décalO^  endéca  11,  dodécal2yicos{2Q)y 
hécaton  {hecto) ^  kilo,  myria,  poly  (plusieurs)^  hemi  (demi),  deuto 
{deutéro)  second ,  trito ,  troisième.  Plusieurs  de  ces  adjectifs  sejoi- 
gnent  auz  substantifs  andrie  (de  andros ,  homme  k  Texclusion  de 
la  femme) ,  èdre  (base)  ,  corde ,  gone  (de  gónia ,  angle) ,  sphère , 
stiche  (de  stichosy  vers):  d'autres  servent  k  former  les  tormes  du 
système  métrique. 

A  suivre.  L.  M.  BAALE. 


ïht  PaniTt  Voiot  ia  l&sUah. 

Among  the  many  points  of  English  Orammar  which  oontinually 
offer  difficulties  to  the  foreign  student  of  that  langaage,  there  is 
one  which  has  hardly  been  done  justice  to  by  grammairians ,  and 
has  hardly  erer  found  fall  and  adequate  treatment  at  the  hands  of 
writers  on  the  subject.  Matzner  dispatches  the  matter  in  abont 
four  pages  (Englische  Grammatik  von  Eduard  Matzner,  Her  Tbeil, 
Erste  Halftei  p.  63  ff.).  In  Stoffel's  excellent  third  volume  the  chief 
difficulties  are  very  well  treated  of  (§§  29,  ff.),  but  still,  many 
questions  remain  to  be  discussed.  So ,  I  was  asked  one  of  these 
days,  why  the  English  may  ohange  such  a  sentence  as  ,1  listen 
to  him''  into  „He  was  listened  to",  whereas  other  oljecUves  with  to  '), 
such  as :  „1  communicated  the  story  to  him",  do  not  admit  of  a 
passiye  voice  in  which  him  becomes  the  subject. 

The  foUowing  paper  does  not  at  all  pretend  to  answer  the  qnea- 
tion  tvhyj  because  usage  ^  and  not  logicj  must  be  our  chief  gnide. 
However ,  this  article  will  be  of  some  seryice  to  those  who  wish  to 
discoyer  a  kind  of  principle  in  this  diffioult  matter,  which  may 
perhaps  account  for  some  facts  which  usage  lays  before  us.  Logically 
speaking,  such  a  sentence  as:  „I  was  giyen  to  understand,  that 
the  gentleman  would  be  at  home  at  5  o'  doek"  sets  all  notions  of 
logical  analysis  at  defiance.  So  much  the  more  is  there  reason  to 
consider  the  matter  in  hand  from  a  purely  practical  point  of  view. 

I. 

Verbs  which  goyern  an  accusatiye  only  offer  no  difficulties.  They 
admit,  like  in  Dutch,  of  a  passive  construction  in  which  the  accu- 
sative  becomes  the  subject  of  the  sentence:  I  see  him  =  JTisisseen. 

Yerbs  which  goyern  ttco  accusatiyes ,  of  which  the  seconds  stands 
in  a  predicative  relation  to  thefirst,  are  also  easy  enough.  Orrather, 
in   such   a   sentence  as:    „He  calls  me  a  fooi",   it  is  mere  folly  to 


*)  Let  me  observe  here  that  most  phrases  with  to  originaily  were  da- 
tives.  The  only  difference  with  a  dative  proper  now  is ,  Ihal  some  verbs 
require  the  circumlocution  by  means  of  a  preposition,  generally  to. 


281 

say  ihat  the  verb  to  eall  governs  two  aoouBatiyes.  The  seoond 
accusatiYe  is,  properly  speaking,  an  adjectiyal  phrase  or  a  predi- 
cate,  dependent  for  its  cc^sej  numher  and  gender  on  the  snbstantiye  | 
which  it  qnalifies,  the  above  sentence  being  almost  eqniyalent  in 
meaning  to:  „He  calls  me  foolish."  If  snch  a  sentenoe  is  made 
passive,  the  first  acousatiye  (in  this  case  tne)  is  ohanged  into  a 
subject j  and  the  second  acousatiye,  which  is  an  adjectiye,  used 
predicatiyely ,  becomes  a  nominative  as  well ,  becanae  for  case ,  nutii' 
her  and  gender  it  is  entirely  dependent  on  the  snbstantiye  which  it 
qualifies.  Consequently ,  it  is  not  the  yerb  which  goyems  the  second 
acousatiye;  the  latter  simply  stands  in  the  same  case  as  the  first 
accusatiye  or  object.  —  I  haye  started  this  point  only  to  preclude 
wrong  conclusions.  Our  Dntch  and  Oerman  grammars  are  always 
harping  on  this  subject  in  the  same  illogical  way;  they  always 
speak  of  yerbs  which  goyem  two  accusatiyes ,  meaning  thereby  yerbs 
that  goyem  a  direct  object,  which  requires  for  ii»  completion  a 
predicate.  From  a  grammatical  and  logical  point  of  yiew  the  fol- 
lowing  sentences  are  all  alike: 

He  called  me  a  fooi. 

Tou  shot  him  dead. 

We  made  him  the  laughing-stock  of  the  company, 

They  christened  him  Charles, 

I  think  him  a  good  fellow, 

Speak  me  fair. 

The  second  accusatiye  is  not  an  object  (though  an  accusative) , 
like  the  first,  but  it  qualifies  the  first  object,  and  as  snch  it  is  an 
adjectiye.  The  change  of  these  sentences  into  a  passiye  construction 
^yes  the  following  results: 

I  was,  called  a  fooi  by  him. 

He  was  shot  dead  by  you. 

He  was  made  the  laughing-stock  of  the  company  by  us. 

He  was  christened  Charles  by  them. 

He  was  thought  [to  bej  a  good  fellow  by  me,  etc. 

In  these  sentences  the  italicised  words  are  in  the  nominative  ^ 
because  they  qualify  the  subject,  but  it  would  be  equally  foolish 
to  call  them  the  subject  of  the  sentence ,  as  it  would  be  foolish  to  call 
them  the  ohject  of  the  verh  in  the  actiye  yoice.  —  Howeyer,  there 
are  yerbs  in  the  Teutonic  languages  which  really  goyem  two  accu- 
satiyes, and  of  these  I  shall  beg  to  say  a  few  words,  so  far  as 
their  passiye  construction  is  concerned. 
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In  Matzner,  Ila,  p.  210  ff.,  wefindthefoIlowingTerbsmentioned 
as  governing  a  doublé  accusatire.  Some  of  them  may  haye  become 
obsolete ,  or  be  obsolescent ,  now ,  but  for  completenesa'  and  con- 
venience' -sake  I  give  them  with  the  examples,  qnoted  by  theyene- 
rable  German  soholar  from  varions  sources.  Unless  otherwise  stated, 
the  principle  holds  that  all  these  rerbs  admit  of  a  passive  voice, 
the  personal  object  becoming  the  subject^  and  the  second  objeet 
remaining  an  object  in  the  passive. 

1.  Admit  :  Admit  htm  en  trance  =:  admit  him  to  enter. 

2.  Ask:  I  ask  you  money,  You  may  ask  tne  anything,  N.B. 
In  the  first  example  modern  usage  requires  either  /or  before  moset, 
or  of  before  you :  1  ask  you  for  money  =  I  ask  money  of  you , 
the  passive  construction  being  both:  You  are  asked  for  money,  or: 
Money  is  asked  of  you.  —  The  second  sentence  becomes  in  the 
passive:  I  was  asked  anything,  in  perfect  aocordance  with  the aboTO 
principle. 

3.  Banibh.  We  banish  you  the  country ,  the  court ,  the  house , 
etc.  Though  in  modern  English  we  frequently  find  from  before 
the  second  object,  still  the  omission  of  this  preposition  is  net  un- 
common:  He  was  banished  the  country. 

4.  Bar.  She  bars  me  the  right.  Of.  Shakspeare^  Merchant  of 
Venice:  „Bars  me  the  right  of  voluntary  choosing.'*  The  verb 
debar  follows  the  same  rule:  „And  not  one  of  our  brethrendebarred 
the  right  of...."  (Dlckens^s  Chimes),  in  which  sentence  „one  of 
our  brethren"  is  the  subject^  the  right  remaining  the  object, 

5.  Bear.  I  bear  him  a  grudge.  In  modern  English  him  vi 
feit  as  a  dative,  Only  one  passive  construction  is  possible,  with 
a  grudge  for  the  subject,  him  remaining  in  the  dative;  ^he  was 
borne  a  grudge*'  would  not  be  English. 

6.  Deigk.    They  would  not  deign  hint  burial  of  men. 

7.  Demand.  Demand  me  nothing.  With  this  verb  of  is  now 
generally  used  before  me ,  just  as  with  ask, 

8.  Hako.  He  handed  me  the  bottU,  Two  passive  constructions, 
just  as  with  such  verbs  as  to  give ,  promise ,  etc.  Me  is  feit  as 
a  dative, 

9.  Hear.  Hear  me  one  word  (This  construction  is  obsolete  now). 
She  heard  three  girls  their  lessons,  Only  one  passive  construction, 
with  three  girls  for  the  subject. 

10.  Lead.  She  leads  him  the  life  of  a  dog  j  or:  a  dog^s  life, 
A  star  led  them  the  way. 
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11.  Meav.  He  means  me  no  harm.  Me  is  feit  as  a  dative,  so 
ihat  onlj  one  passivc  construction  is  usual ,  with  no  harm  ior 
the  subject.  The  dative  maj  also  be  resolyed  into  a  complement 
with  to,    The  same  holds  good  with  regard  to 

12.  P&AT.  He  prayed  me  forgivenees.  A  similar  eonstruotion 
we  have  with  the  yerb  to  cry :  I  cry  you  mercy. 

13.  Rbach.    Reach  me  that  handkerchief. 

14*  Request,  Let  me  request  thee  this.  Cf.  the  German  yerbs 
hitten  and  ersi^chen, 

15.     Take.     He  took  me  a  walk  through  the  forest. 

From  the  verbs  which  govem  either  one  or  ttoo  acoosatives  we 
shall  now  pass  on  to  those  verbs,  which  govem  two  objects,  the 
one  a  dative ,  the  other  an  accusative. 

n. 

In  this  chapter  I  shall  treat  at  some  length  of  such  verbs,  which 
govem  ttoo  objects ,  an  accusative  of  the  thing  {direct  object)  and 
a  personal  dative  (indirect  object)^  And  here  we  must  distinguish 
between : 

a.  Yerbs ,  with  which  the  personal  or  indirect  object  may  be  used 
vnth  or  without  to  ^ 

h.  Yerbs ,  which  require  the  preposition  to  before  the  personal 
object,  or,  to  speak  more  correctly,  verbs,  which  do  not  admit 
of  a  personal  dative ,  but  only  of  a  circumlocution  of  the  indirect 
object  by  means  of  the  preposition  to.  ') 

Ila. 

Yérbs ,  which  admit  of  a  personal  object  with  or  without  to»  *) 
I  have  in  view  such  verbs  as :  to  give ,  to  promise ,  to  send,  etc. 
Of  these  verbs  we  may  say,  that  they  invariably  allow  oftwocon- 
structions  in  the  passive ,  i.  e. ,  both  the  direct  and  the  indirect 
object  may  be  the  subject  of  the  passive  sentence.  Let  us  consider 
the  folio wing  sentences: 

1.  My  brother  sent  the  book  to  the  lawyer ,  and : 

2.  My  brother  sent  the  lawyer  the  book. 


*)  Other  prepositions  serve  also  for  a  circumlocution  of  the  personal 
dative ,  e.  q.  of  in:  I  asked  it  of  him ,  but  for  practical  purposes  I  shall 
speak  only  of  the  personal  object,  preceded  hy  to. 

•)  For  special  casci  and  rules  see:  Stoffel,  III,  §§  29—31. 
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Of  these  two  senteneeB  the  first  admits  of  one  passive  oonstrae- 
iion  only: 

The  book  was  sent  by  my  brother  to  the  lawyer;  for: 

The  lawyer  was  sent  the  book  io  by  my  brother,  is iiot English. 

The  seoond  sentence ,  the  one  in  which  the  indirect  object  is  not 
preoeded  by  to ,  admits  of  two  passive  constructions : 

1.  The  lawyer  was  sent  the  book  by  my  brother. 

2.  The  book  was  sent  the  lawyer  by  my  brother. 

This  is  the  case  with  all  these  yerbs ,  and  from  this  example  we 
draw  the  follo¥ring  general  condasion: 

Verbs ,  which  govern  two  objects ,  a  direct  and  an  indirect ,  do 
not  allow  of  a  passive  construction  when  thepersonaloh^ootismtAe 
the  subject  and  to  is  retained.    This  mie  lead  us  np  to 


n^^. 


In  this  paragraph  we  mention  such  verbs  with  two  objects  as 
require  to  before  the  personal  object,  or:  which  do  not  admit  ofa 
dative  construction  without  to. 

From  the  condusion  we  have  drawn  in  Ha ,  it  foUows ,  that  all 
snch  like  verbs  admit  of  one  passive  construction  only.  We  shaQ 
now  verify  this  by  mentioning  the  verbs  first ,  and  giving  some  exaoi- 
ples  afkerwards. 

The  verbs  which ,  when  foliowed  by  a  direct  object  |  require  the 
indirect  or  personal  object  to  be  preceded  by  to ,  are :  to  add ,  io 
address  ,  to  announce ,  to  asoribe ,  to  attribute ,  to  cede ,  to  deal 
out  (or  dole  out) ,  to  dedicate ,  to  deliver ,  to  communicate ,  to 
describe ,  to  devote ,  to  explain ,  to  impute ,  to  mention ,  to  pat^  to 
read,  to  reveal,  to  say,  to  secure,  to  speak,  tosubmit,  tosuggest 

According  to  our  above  rule  or  conclusion  the  personal  ohjeoie&n 
never  become  the  subject  of  the  passive  voice,  but  the  direct  object  may : 

I  address  these  words  to  you  =:  These  words  are  addressed  to 
you ,  but  noither:  You  are  addressed  these  wórdsto,  nor:  You  are 
addressed  these  words. 

It  would  be  curieus  to  investigate  the  future  fate  of  the  above 
verbs.  And  then  we  may  say ,  relying  on  the  analogy  of  ether 
cases ,  that  by  little  and  little  these  verbs  may  begin  to  be  used  io 
the  passive  voice  with  the  personal  object  for  the  subject ,  to  being 
left  out ,  till  at  last  they  go  one  step  further ,  and  may  or  may  not 
retain  the  preposition  to  in  the  active  voice.    As  soon  as  they  have 
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oome  to  this  stage  of  development  they  will  belong  to  Ua,  together 
with  Buch  yerbs  as  to  lend ,  to  send ,  etc.  In  formal  and  expressive 
siyle  they  will  retain  to  longer  than  in  daily  interoonrse ,  and  such 
of  these  verbs  will  be  most  ready  to  give  the  preposition  the  go-by^ 
which  agree  in  meaning  with  verbs  of  ïla,  Among  these  we  may 
ennmerate  to  address  ^  to  announce^  to  deliver  ^  toexpktinj  tomen' 
tion  j  to  reveal ,  to  submit ,  etc. 

N.B.  It  is  scarcely  necessary  to  observe ,  that  many  of  the  above 
verbs  may  also  be  used  either  with  a  direct  object  only,  orwithan 
indirect  object  with  to.  *)  So  we  may  find  the  foUowing  constmc- 
tiona: 

I  add  the  interest  to  the  principal;  I  will  add  one  more  line; 
The  added  to  the  sum,  by  subscribing  for  200  gnilders. 

I  address  these  words  to  you;  He  adressed  me  in  the  street. 

He  announced  the  good  news  to  ns ;  He  announced  the  utter 
overthrow  of  the  enemy's  forces. 

He  ascribes  all  the  merit  of  the  work  to  himself  alone. 

I  submit  this  to  yoor  notice;  He  submit ted  the  country;  we 
submit  to  your  will. 

We  spoke  these  words  to  our  friends;  I  spoke  these  words  more 
in  sorrow  than  in  wrath ;  When  I  speak  to  you,  you  shall  answer  me. 

The  reader  will  be  easily  able  to  continue  the  series;  I  do  not 
wish  to  fiU  my  pages  with  what  an  intelligent  student  might  con- 
sider  as  mere  padding. 

m. 

Tbere  are  many  transitive  verbs  which,  together  with  an  object  | 
have  also  a  complement  with  another  preposition  than  to,  In  süoh 
a  case  the  complement  with  another  preposition  than  to  may  become 
the    subject  of  the  passive  sentence  (the  preposition  being  retained) 

only  ,  IF  VERB  ,  OBJECT  ABD  PREPOSITION  ARE.  SO  GLOSELT  OOKNEGTED 
TOOSTHEB  AS  TO  FOBM  ONE  IDEA. 

Here  folio w  some  examples :  To  take  no  notice  of  a  persen  :=  He 
was  taken  no  notice  of ;  To  lay  hands  on  amy thing  =  It  was  laid 
hands  on;  To  make  an  ill  use  of  sacred  things  =:  Sacred  things 
were  made  an  ill  use  of;  To  take  care  of  a  child  =Thechildwas 


1)  Verbs  with  allow  of  a  construction  with  to  only ,  are  properly  intran- 
sitives.  They  may  be  easily  distinguished  by  considering  that  to  hasthen 
retained  the  material  sense  of  naar  or  aan.    Cf.  the  verb  to  add. 


286 

taken  care  of;  We  took  exception  to  that  rale  =  Thai  rule  was 
taken  exception  to;  He  laid  hold  of  my  arm  =r  Mt/  arm  vaslaid 
hold  of;  We  made  a  fooi  of  him  =  He  was  made  a  fooi  of;  I 
could  not  get  rid  of  the  toothache  :=  The  toothache  coald  not  be 
got  rid  of;  We  shook  hands  with  them  =  TA^  were  shaken  hands 
wifh;  They  took  tnuch  pleasure  in  the  child  =:  TheehildwaBi$km 
much  pleaanre  in;  We  took  a  liking  to  the  thing  =  The  thing 
was  taken  a  liking  to ;  To  find  fault  with  a  persen  =zHeiB  always 
fonnd  faalt  with. 

Of  these  constmctions  it  may  be  obseryed ,  that  many  of  them 
are  so  generally  received  in  the  language ,  as  to  have  passed  into 
predioatiTe  and  eyen  attributive  adjectiyes.  Does  not  Dickens  fonnily 
speak  of  himself  as  ^a  not-oyer-particularly-taken-care-of  boy*'? 

Howeyer ,  in  all  cases ,  in  which  yerb ,  object  and  preposition  do 
not  form  onb  idea  together,  the  complement  with  the  preposition 
cannot  be  changed  into  the  subject  of  the  passiye  voice.  Here  follow 
some  of  these  yerbs,  of  which  those  in  italics,  when  JOBeA  intransi- 
tively ,  may  be  changed  into  the  passiye  constmction ,  the  prepo- 
sition being  retained: 

a.  Toabsolye,  abstract,  ayert,  buy,  cleanse,  conoeal,  conolade, 
defend,  deliyer,  discharge,  disentangle,  distinguish , exdnde, excnse, 
exempt ,  extort ,  extricate ,  gather  ,  hear ,  hide ,  hinder ,  inter,  pro- 
tect,  preyent,  release,  relieye,  rescaCi  rouse,  screen,  secnie, 
shield  y  snatch ,  substract ,  tear ,  take ;  all  foliowed  by  from. 

b.  To  annex,  compare,  contribute,  conyert,  entitle,  introdnoe, 
oppose,  prefer,  unite;  all  foliowed  by  to. 

c.  To  ask,  beg,  blame,  inquire,  reproaoh,  send;  all  foliowed 
by  for. 

d.  To  ask,  inquire;  foliowed  by  af  ter. 

e.  To  bestow,  charge,  confer,  congratulate ,  impoae^  question; 
foUowed  by  on. 

f.  Toask,  buy,  cheat,  conyince,  depriye,  hear,  inform,  inquire, 
remind ,  require ,  rob ,  strip ,  suspect ,  wam ;  foliowed  by  of. 

g.  To  conyert,  introducé;  foliowed  by  into. 

h.    To   charge,    compare,    dazzle,    frighten,   fumish,  inspire, 
proyide,  supply,  tax,  unite,  worry;  foliowed  by  with. 
i.    To  estimate,  hurl,  throw;  foliowed  by  aU 
k.    To  embitter,  protect;  foliowed  by  againaU 
l.    To  hear,  foliowed  by  ahout. 
With  all  these  yerbs  only  one  passiye  construction  is  possible, 
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by  -changing  the  direct  object  of  the  active  Yoice  into  a  subject  in 
the  pasBive.  The  complement  which  is  preceded  by  a  preposition , 
oannot  be  made  the  subject  of  the  passive  sentence. 

The  yerbs  in  italics ,  when  used  intransitively ,  admit  of  a  pas- 
siye  construction  just  like  such  intransitives  as  to  Haten ,  as :  You 
were  imposed  on  by  that  roguish-looking  fellow. 

IV. 

In  this  paragraph  we  find  intransitive  verbs  with  a  preposition, 
which  admit  of  a  passive  construction ,  the  preposition  being  retained 
and  placed  at  the  end  of  the  sentence.  To  them  should  be  added 
those  yerbs  of  III ,  o — k ,  which  may  be  used  intranaitively. 

o.    To  abstain,  depart,  refrain;  foliowed  by  from. 

b.  To  guard,  mutter,  sin,  trespass;  foliowed  by  against. 

c.  To  account ,  agree ,  apologise ,  apply ,  call ,  care ,  cry ,  hope , 
look ,  long ,  shout  {for  any  one) ,  stay ,  walt ,  wish ;  foliowed  by  for. 

d.  To  act  up ,  agree ,  allude ,  appeal ,  assent ,  attend ,  call ,  con- 
sent ,  drink ,  kneel ,  listen ,  nod ,  object ;  foliowed  by  to. 

e.  To  aim,  bark,  connive,  fire,  gape,  gaze,  glance,  grasp^ 
grieye ,  grumble ,  guess ,  hint ,  kick ,  laugh ,  look ,  mutter ,  nibble , 
rail,  scoff,  shoot,  smile,  snarl,  sneer,  stare,  wink;  foliowed  by  a^. 

f.  To  approve ,  boast ,  complain ,  despair ,  disapproye ,  dispose , 
doubt  I  dream,  judge,  repen  t,  talk,  think;  folio  wed  by  of, 

'g,  To  bear ,  comply ,  condole ,  deal ,  dispense ,  indulge ;  foliowed 
by  with. 

h,  To  call ,  depend  (rekenen) ,  descant ,  determine ,  dweil ,  expa- 
tiate,  üt,  fix,  gaze,  impose,  look,  rely,  seize,  smile,  trespass, 
walt;  foliowed  by  on. 

i.     To  confide,  trust,  foliowed  by  in» 

Je.    To  hunt,  look;  foliowed  by  af  ter. 

U    To  enter ,  inquire  ,  look ;  foliowed  by  into. 

I  might  go  on  mentioning  more  such  yerbs,  but  the  aboye  will  • 
be  sufficiënt  to  draw  conclusions  from.  The  fiirst  obseryation  that 
may  be  made  in  accordance  with  Matzner  is,  that  the  yerbs  fol- 
iowed by  from  and  against  do  not  frequently  admit  of  a  passive 
construction.  The  reason  is ,  that  these  prepositions  haye  in  most 
cases  retained  their  material  sense ,  and  so  long  as  this  is  the  case, 
a  change  into  the  passiye  (the  preposition  taking  the  nature  of  an 
adverb)  neyer  occurs ,  e.  g. ,  to  arise  from ,  to  bear  up  agaitist  ^  to 
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oonclude  from ,   to  desoend  from ,   to  differ  from ,  to  resnlt  from , 
etc.     On  the  contrary ,  yerbs  with  suoh  prepositions  as  for^  to^  a(, 
of  and   on  easily  take  the  passive  construction ,   these  prepositiona 
having   freqaentlj  entirely  spiritnalised  their  meaning.    Where  this 
is  not  the  oase,   the  passive  does  not  exist:    to  die  o/",   to  amoant 
to,   to  arrive  at,    to  blush  at^    to  compute  at ^  to  monrn  at^  and 
many  others,  which  attentire  reading  will  teach  the  student. 
In  general  we  may  state,  that  for  and  with,  and  most  other  pre- 
positions ,   when   retaining  a  strong  causal  meaning ,   do  not  allow 
the   acoompanying   verb   being  made  passive ,    e.  g. :     To  boil  with 
(rage) ,   to   burn  mth  (anger) ,   to  burst  icith  (fnry) ,    to  cry  tffith 
(shame) ,  to  foam  with  (fury) ,  to  glow  with  (indignation) ,  to  quake 
with  (fear) ,  to  resound  with  (the  shouting) ,  to  shout  for  (joy) ,  to 
thirst  for  (rerenge),  to  weep  for  (gladness),  to  die  o  ƒ  (scarlet  fever), 
to  suffer  from  (toothaohe),  etc. 

I  shall  conolnde  with  one  or  two  observations ,  which  may  tend 
to  illnstrate*  the  matter  in  hand. 

The  verb  to  answer  for  means  both  instaan  voor  (répondre  de) 
and  antwoorden  in  plaats  van.  In  the  first  meaning  it  admits  of 
a  passive  Yoioe ,  bat  not  in  the  second.  The  verb  to  dispose  of 
means  both  beschikken  over  and  wegzenden  (inpakken  ^  verkoopen). 
Only  the  last  meaning  admits  of  a  passive  oonstmotion. 

The  verb  to  enter  into  means  ,  both  binnengctan  and  aangaan* 
The  first  meaning,  as  the  most  material^  has  no  passive  construc- 
tion. The  verb  to  depend  on  has  the  two  meanings  of  rekenen  op 
and  afhangen  van;  the  first  meaning  admits  of  a  passive  construc- 
tion: „His  words  cannot  be  depended  (relied)  on."  The  seoond 
preposition  is  too  material  yet  to  allow  of  the  passive  voioe. 

The  above  may  be  considered  sufficiënt  for  drawing  the  attention 
of  the  students  of  English  to  this  interesting  and  idiomatio  nse  of 
the  passive  construction  in  Englisch.  Though  we  cannot  Buswet  the 
question  why  in  most  cases ,  yet  the  principle  which  lies  at  the 
bottom  of  this  usage,  will  now  be  easily  found. 

Utrecht^  26  July  1889.  K.  tbh  BBüGGEÏfCATB. 
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Vtw  Booka. 

Marlowe's  Werke.   IE.   Doctor  Faastus,  herausgegeben  Von 
H.  Breymann.   Heilbronn.  Gebr.  Henninger.  4  Mark. 

JüBt  before  going  to  press  we  reoeiyed  from  Gebr.  Henninger  in 
Heilbronn  the  second  yolume  of  their  highly  valuable  and  exhanstively 
critical  edition  of  Marlowe's  works.  The  first  volume  (Tamburlaine) 
which  appeared  in  1885,  edited  bj  Prof.  A.  Wagner,  was  reviewed 
at  the  date  of  lts  appearance  in  our  periodicaL  The  high  opinion 
which  I  then  tried  to  give  the  reader  of  this  „hiBtorische-kritische 
AuBgabe"  is  fully  affirmed  bj  the  present  second  volume  (Doctor 
Faustus),  edited  by  Prof.  H.  Breymann.  Nothing  could  be  more 
Bcholarly  and  exhaustive  than  the  „Einleitung*',  embracing  about 
50  pages ,  in  which  we  fiind  a  description  of  the  various  quartos 
of  1604,  1609,  1611,  1616,  1619,  1620,  1624,  1631  and  1663,  after 
which  foUows  a  critical  review  of  the  value  and  importance  of  these 
volumes ,  especially  so  far  as  the  correctness  of  the  various  tezts 
and  readings  is  concerned.  I  need  scarcely  say  that  these  pages 
(XY — XXXYIII)  form  the  most  interesting  and  instructive  part  of 
the  introduction ,  after  which  follow  seventeen  more  pages,  in  which 
the  newer  editions  (from  1744—1885)  are  fully  treated  of  and 
oritically  discnssed. 

The  tragedy  itself  then  follows  in  195  pages,  those  on  the  left 
containing  the  text  of  the  quarto  of  1604,  whilst  the  right-hand 
pages  are  a  reprint  of  the  quarto  of  1616.  At  one  glance  the  reader 
wiU  be  enabled  to  see  the  differences  which  these  quartos  present 
to  him.  A  great  number  of  footnotes  deal  vrith  critical  notes  on  the 
texts.  Altogether  this  edition  is  up  to  the  highest  Standard ,  and 
reflects  much  honour  on  German  scholarship  and  stubbom  endurance* 
We  heartily  hope,  that  both  Prof.  Wagner  and  Prof.  Breymann 
may  fiind  time  and  keep  courage  enough  to  give  us  idl  the 
works  of  Shakspeare's  great  forerunner  and  contemporary,  that  the 
original  plan  of  the  edition  of  Marlowe's  works,  as  expressed  in  the 
„Emleitung"  (L  IE),  may  be  fully  carried  out:  „Dieselbe  soll(te), 
mit  Zugrundelegung  der  altesten  Texte,  die  Werke  Marlowe's  in 
nicht  modemisierter  Orthographie  bieten,  und  ver vollstandigt  werden 
durch  einen  bis  in  die  neueste  zeit  reichenden ,  voUstandigen  Vari- 
antenapparat.  Dazu  ein  Erganzungsband ,  enthaltend:  1)  Einen 
sachlichen,  grammatischen ,  metrischen  Kommentar;  2)  Ein  der 
ganzen  Wortvorrat  umfassendes  Lexikon ;  3)  Eine  Darstellung  von 
des  Dichters  Leben  und  Werken ;  4)  Quellenstudien ,  Gbschichte  der 
FauBtdiohtung ,  etc.;  5)  Eine  voUstandige  Bibliographie  der  Marlowe* 
Litteratur/' 

We  need  scarcely  say  that  this  „Ergslnzungsband"  will  be  the 
crowning  piece  ot  the  great  task;  may  it  appear  with  convenient 
speed,  and  ,may  I  be  there  to  sde." 

Leeuw.  15  Juli  1889.  E,  t.  B, 


!radl8tudie,  10e  Jaargang^  19 


290 

Charles  Dickens ,  The  Cricket  on  the  Heartfa ,  met  yer- 
klarende  Aanteekeningen  door  K.  ten  Bniggencate. 

The  works  of  Dickens  are  among  those  which  present  considerable 
difficulties  to  foreigners  not  quite  conversant  with  colloquia!  English, 
for  they  aboand  in  idiomatio  expressions ,  peculiar  tams  and  refe- 
rences,  which  can  be  clear  only  to  bom  Ënglishmen  or  to  those 
who  have  made  a  special  study  of  English.  It  is,  therefore,  a 
praiseworthy  undertaking  to  supply  editions  in  which  'the  more 
obscure  passages  are  ezplained  and  -difficulties  deared  up.  Mr.  ten 
Bruggencate  has  again  taken  upon  himself  to  contribute  something 
to  the  removal  of  those  difficulties  which ,  amf ng  others,  the  pupils 
in  the  higher  classes  of  our  schools  must  find  in  reading  Dickens. 

From  the  preface  to  this  book  we  gather  that  the  editor,  having 
made  up  his  mind  to  gire  an  annotated  edition  of  the  lorely 
,1  Cricket  on  the  Hearth",  decided  to  confine  himself  to  notes  ezpla- 
natory  of  the  text,  without  regard  to  the  grammatical  and  syntacticAl 
peouliarities  of  the  author.  It  is  well  known  that  there  are  many 
foreign  annotated  editions  of  English  works  in  which  this  prindple 
has  not  been  foliowed.  Yet,  Mr.  ten  Bruggencate's  decision  cannot 
but  be  applauded.  However  useful  grammatical  notes  may  be  in 
their  way ,  they  are  out  of  place  in  editions  like  this,  the  professed 
object  of  which  is  to  facilitate  the  nnderstanding,  and  consequently 
to  heighten  the  enjoyment  of  the  story.  All  irrelevant  matter  which 
must  needs  distract  the  reader's  attention  should  be  avoided  in  them. 
This  is  what  the  editor  has  done.  He  has  strictly  carried  out  what 
he  had  proposed  to  himself ,  and  the  result  is  that  his  edition  cannot 
fail  to  answer  the  purpose  of  those  for  whom  it  is  destined.  With 
his  help ,  advanced  pupils  will  certainly  find  much  to  enjoy  in  this 
charming  fairy  tale ,  and  we  heartily  join  in  his  wish|  that  it  may 
also  find  its  way  among  those  whose  schooldays  are  oyer. 

In  supplying  explanations  to  more  or  less  difficult  passages  or 
words,  it  must  be  hard  to  know  what  to  explain  and  what  to  leaTe 
alone.  Some  might  wish  for  notes  where  the  editor  did  not  think 
them  necessary.  Something ,  for  instance ,  might  hare  been  said 
about  sleety  (p.  2),  where  alushy  is  explained;  about  dingy-fof^ 
(21),  he'd  take  me  up  (23),  sheriff  (25),  dog's-eared  (50),  calloui 
{dl\  and  perhaps  a  few  more  words  which  may  be  consideredasno 
easier  than  seyeral  to  which  notes  have  been  added.  This,  howerer, 
is  a  question  of  degree  about  which  opinions  may  differ. 

The  difüculties  which  the  editor  had  to  conquer,  were  rery  con- 
siderable ,   especially   where   he   tried   to  find  exact  equiralenis  in 
Dutch  for  English  idiomatic  phrases.   He  has,  with  very  few  exoep-    J 
tions ,  conquered  them :  The  merit  of  this  edition  lies  in  the  trani- 
lation  of  such  phrases.   And  if  the  translation  does  not  quite  exprtfs 
the  idea  contained  in  the  original,  it  is  less  the  fault  of  the  editor, 
than    owing   to   the  fact  that  a  Dutch  equivalent  cannot  be  fonnd. 
An    instance   of  this   we   find  ïn   the  word  lane  (p.  7)  which  the   J 
editor   explains   by    y^zandweg   tusschen   heggen   of  een  paar  i^en 
boomen".     The   word   zandweg   should   not    be   taken   here  in  the 
literal  sense,  but  rather  in  the  sense  oi  „ongeplaveide  landweg^ 
)9chen  heggen'',  etc.    Howeyer,  neither  word  is  the  exact  eqaiTaIoDt< 
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Another  instance  we  have  in  Setnure  (p.  79)  which  is  rendered  by 
schalksch,  perhaps  the  nearest  approach  to  it,  bat  not  quite  expres- 
sing  the  same  idea. 

It  cannot  be  wonderful  that  among  such  a  great  number  ofnotes 
there  should  be  a  few  more  or  less  important  oversights.  Acurious 
one  we  find  in  toetst  (p.  63),  which  the  editor  rendQTBhj  geroosterd 
brood,  He  most  have  been  greatly  surprised  himself  when  he  saw 
this  queer  mistake.  Toast  of  course  refers  to  John  Feerybingle 
haring  proposed  „To-morrow :  the  Wedding  Day." 

On  p.  38  we  read:  According  to  estimate  =  naar  rato,  over- 
eenkomende met  de  grootte  der  huizen.  The  meaning  ofthisphrase 
properly  is :  volgens  begrooting ,  dus ;  een  bepaald  bedrag  niet 
overscluijdend. 

On  p«  55  hlighted  is  rendered  by  verwelkt ;  the  botter  term  here 
would  be  verdord. 

In  a  querulous  chip  =  een  ruzieachtig  stukje  mensoh  (p.  57), 
we  would  propose  to  substitute  jammerend  for  ruzieachtig ,  also  in 
connection  with  p.  p.  61  and  66.  The  meaning  of  to  give  a  start 
(p.  101)  is  not  exactly:  plotseling  opvliegen,  but  rather :  onthutsen, 
ontsteld  terugdeinzen. 

The  phrase:  to  come  out  in  force  (p.  102),  originally  a  circus- 
term  j  may  be  translated  by  „een  stout  stuk  bestaan."'  This  expres- 
sion ,  however ,  does  not  seem  to  fit  in  with  the  context  very  well ; 
we  would  propose  to  translate  it  by :  zijne  eigenaardigheden  bijzon- 
der sterk  doen  uitkomen. 

Another  oversight  we  find  on  p.  107 ,  where  to  follow  suit  is 
translated  by  troef  bekennen ,  instead  of  kleur. 

With  these  few  remarks  we  take  leave  of  this  little  book,  wishing 
it  the  full  measure  of  success  which  it  deserves. 

Amsterdam^  May  1889.  O.  OBONDHOUD. 


A&Botftttd  Spdoimtas  of  nAnytst'^;  a  Stidy 

ia  VilsM  laslisb. 

'Abby  ,  the  ubiquitous ,  the  irrepressible,  is  by  Dr.  Murray  in  his 
Dictionary  defined  as  „a  low-bred  fellow  (who  'drops  his  A*s')  of 
lively  temper  and  manners.''  Punch  has  first  „spotted"  him,  and 
has  probably  stood  his  sponsor.  As  far  back  as  1874  PuncKs 
Almanack  gave  a  picture  of  ^Arri/  on  ^Orsebackj  and  so  far  as  I 
have  been  able  to  ascertain  it  was  in  1877  that  PuncA  brought  the 
first  of  that  long  series  of  rhymed  epistles ,  professedly  written  by 
'Arry  to  his  „pal*'  Charlie,  in  which  this  characteristic  outgrowth 
of  Cockneydom  at  the  close  of  the  nineteenth  century ,  is  made  to 
unbosom  himself  on  almost  evorf  topic  of  the  day ,  and  to  air  his 
views  on  life  and  society  as  seen  from  the  vantage-ground  of  un- 
compromising  'Arryism. 

'Arry ,  as  he  paints  himself  in  these  highly  amusing  effusions ,  is 
merely  the  young  British  Philistine  of  low  life :  in  him  we  find  all 
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the  weaknesseB ,  follies ,  perTenitien ,  imperfeotions  and  Yioes  of  the 
average  middle-dass  Cockney  divested  of  all  those  honourable  and 
redeeming  qualities  of  heart  and  mind,  tliat,  in  the  Englishman  of 
thebetter  ciass,  often  go  far  to  coyer  his  shortcomings. 

A  few  extracts  from  these  letters  of  his  will  giye  the  reader  a 
better  insight  into  'Arry's  mode  of  looking  at  men  and  thingstlian 
a  detailed  analysis  of  his  mental  constitntion.  In  the  Punch  namber 
for  April  7,  1887,  there  is  an  elaborate  letter  entitled '^rry  a^Oni^ 
in  which  onr  hero  giyes  an  account  of  his  being  ^interyiewed"  by 
a  young  man  on  the  staif  of  the  „Mudrake"  newspaper,  and  in 
reconnting  his  conyersation  with  the  reporter ,  frankly  lays  open 
the  inner  workings  of  his  mind. 

The  Mndrake*s  » young  man"  haying  reqnested  an  intenriew, 

.1  tips  'im  a  note,  a  oiniaDder  in  course;  that's  the  reglar  swell  ferm; 
If  yer  wants  to  be  took  for  a  topper,  yer  mustn't  be  'arty  or  warm/' 

In  the  coarse  of  the  conyersation  'Arry  professes  himself  a  great 
admirer  of  that  erratio  genius  Lord  Bandolph  Churchill : 

.Vm  built  on  the  same  sort  o'lines 
As  Lord  Randolph  hisself— bless  his  boko!')  See  there  how his photygraff 

shines. 
If  I  could  pull  in  the  ochre,  *)  and  pile  on  the  lingo  like  him, 
l'd  give  some  on  'em  change  for  a  monkey.  *)  But  there.  though  I  aia*t 

in  tne  swim ,  *) 
I  can  pull  the  same  slroke.  Tory  Demmycrat  V  Yus,  that's  my  stripe  •[ to  a  T. 
It  means  'Arry  plus  Arrystockracy.    Wot  better  ,blend'  can  there  ie? 

Hedgercation  ?  Well,  that*s  as  you  take  it.  I  fancy  Tm  fair,  ,in  the  know', 
And  wot  I  ainH  learnt  ainH  wuth  learning." 

Here  is  his  yiew  of  life  in  a  nutshell : 

«Wot's  life ,  if  yer  carn't  spoon  the  pooty ,  •)  lap  lotion , '}  or  stake  yer 

'arf  quid?"') 

Gar'n!  •)  Gives  me  the  'ump,  *•)  all  this  kibosh  J')  bout  morals,  and  taste, 

and  all  that^ 
My  tastes,  you'11  perceiye,  ain^t  Philistian;  rmarristoallroundmy'at'''*) 

In  another  letter  ^'Arry  at  the  Sea-side*'  {Punch  Sept.  10,1887] 
he  thus  accounts  for  his  bonnes  f  ar  tunes: 


M  Boko  =  noie;  orlginAlly  pugiUiti*  BltDg. 

*)  Ochrê  =  money;  lee  infra, 

■)  ni  give  him  ehange  for  a  monkey  —  ft  » monkey*'  =  £  600;  the  phnae  meui : 
I'U  give  hlm  a  piece  of  my  mind. 

*)  /  ain't  in  the  swim  —  I  don't  belong  to  the  » upper  ten** ;  eee  infra, 

*)  Jfy  airipe  —  Amerloan  elang  for  »pftttem,  Und ,  lort.** 

*)  8poon  ihe  pooty  —  conrt  the  fair. 

*)  Lap  lotion  —  drink  good  liqnor. 

•)  Quid  —  sovereign. 

*)  Qar'n  /  —  a  vnlgar  ezolamation  ezpreislve  of  contempt. 
'*)  Qivea  me  the  hump  —  puts  my  back  np,  nettles  me. 
*i)  Kiboah  —  nonaenae. 
")  Arriato  <M  round  my  hoi  —  an  ariatocrat  aU  OTOr. 
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,Tou  see  if  a  feller  would  tackle , 
A  feminine  fair  up  to  dick ,  he  'as  got  to  be  dabs  at  the  cackle. 
And  that's  where  I  score ,  my  dear  Charlie."  ^) 

,Owsomever  flare  up  and  blow  ,exes"  *)  is  always  my  motter,  ver  see; 
And  1  never  minds  blueing  the  pieces  ■)  purwided  I  gets  a  good  spree." 

Here  is  his  estimate  of  the  other  sex,  as  giyen  in  Punch,  April 
13,  1889: 

JBut  Woman!  Well,  woman's  all  right  enouffh,  not  arfabadsortof  thing 
When  a  fellow  is  young  and  permiskus.*)  Ana  when  he  has  'ad  his  fair  fling, 
And  wants  ^uiet  aiggings  or  nussing,  she  do  come  in  *andy  no  doubt; 
In  fack,  taking  Woman  all  round,  she's  good  goods  *)  the  world  can't  do 

without 
But  washup  'er ,  Charlie  ?  Wot  bunkum !" 

Ajid  in  the  same  letter  he  emphatically  comes  forward  as  a 
„representative  oharacter'': 

,The  Modern  Toung  Man?   Wy,  that's  ife,  Charlie!  'Arr^s  the  model  and 

type, 
Bat  no  more  like  Buchanan's  ")  stufTed  dummy  than  ]pTimQ  puUy  sowty^s  '') 

like  tripe. 
At  the  Pubs  or  the  Clubs  it's  all  one;  it  is  me  sets  the  fashion,  old  pal, 
And  we*re  all  of  a  mind  to  a  hinch  about  togs,  lotion,  larks  or  a  gal. 
This   here  Chivalry   ain't  in  our  maynow;  •)  we  ain't  sech  blind  mugs  as 

all  that 
The  Modern  Young  Man  must  be  wide-oh!  He's  never  a  spoon  or  a  flat; 
Takes  nothink  on  trust,  don't  ,part"»)  easy^  is  orkurd  to  nobble  or  spoof;  *') 
And  there's  only  three  things  he  believes  m  —  hisself ,  a  prime  lark,  and 

the  oof;'  •  • ) 

Without  to  the  full  allowing  ^Arry's  olaim,  it  mast  be  granted 
that  there  is  usually  a  dash  of  more  or  less  unconscious  'Arryism 
in  the  average  young  man  of  the  period,  and  it  is  the  meritofthe 
unnamed  contributor  to  Punch  to  have  focussed  this  'Arry  element 
with  great  skill ,  and  shown  it  up  in  its  various  hearings  on  life, 
manners  and  morals. 

It  is  this  skill ,  and  the  satirical  undercurrent  which  is  never 
absent,   that  prevent  'Arry's  letters  in  Punch  from  palling  on  the 


')  In  sober  Englieh  these  three  lloes  mesn  :  If  a  man  wonld  seonre  the  faTonrs  of 
a  girl  who  knows  what's  what ,  he  onght  to  be  a  gllb  speaker ,  and  ihai  is  my 
strong  polnt. 

*)  Flarê  up  and  hlow  exês  —  go  it ,  and  never  mind  the  espense. 

*)  Blueing  the  pieces  —  spending  money  freely. 

*)  Figrmiakua  —  promiscaoas.  The  London  vnlgar  nse  this  word  in  the  sense  of 
»gay.  fast,  bent  on  seeing  life". 

*)  Oood  ffooda  —  shoppy  slang :  a  good  artlde. 

')  Bobert  Buchdoan ,  the  well-known  poet ,  has  reoently  wrltten  an  artlole  on  the 
dedlne  of  chiTalry  among  the  young  men  of  the  perlod. 

^)  Puüy  aoufty  —  'Arry^s  prononoiatlon  of  the  p<tulei  aauté  of  a  French  blU  of  fine. 

't  Maynoo  —  menu  ,  bill  of  f  are. 

*)  Fari,  viz.  -with  his  money. 

■  *)  Orkurd  to  nohhle  or  apoof  —  awkward  (hard)  to  ontwit  or  get  the  better  of. 
*')  Oof  —  ooin;  see  infra» 
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reader,  while  his  irrepresaible  animal  spirits  and  loveoffantosome 
extent  redeem  his  unutterable  caddiahness. 

This  is  not  the  place  to  enter  at  length  into  a  discuasion  of  the 
'Arry  view  of  life ;  what  I  intend  in  these  pages ,  is  merely  to 
bespeak  the  reader's  attention  for  the  dialect  he  uses  as  thorehicle 
of  his  specalations  on  life  and  men.  'Arry's  langaage  is  the  Tolgar 
London  dialect ,  strongly  dashed  with  slang ,  sporting  and  commer- 
cial; SC  streng  in  fact  is  the  infusion  of  it,  that  there  is  hardly 
a  line  of  his  rhymed  effnsions  that  can  be  anderstood  withont  a 
pretty  close  acquaintanoe  with  the  most  recent  and  offcen  most  fagitive 
slang  of  the  London  streets ,  shops  and  offices.  'Arry^s  slang  is 
,shoppy^'  in  the  first  instance,  but  is  at  the  same  time  markedly 
tinged  with  sporting  clements  drawn  from  every  part  of  that  Tast 
domain ,  and  with  Americanisms  which  are  rapidly  gaining  gronnd 
eyen  higher  up  in  the  social  scale. 

I  shall  now  proceed  to  give  specimens  of  'Arry's  first  and  of  his 
latest  manner,  numbering  the  lines  consecutively  for  more  conyenient 
reterence,  and  then  make  a  few  remarks  on  his  pronunciation, 
Yocabulary  and  style  by  way  of  comment  on  the  specimens  giyen. 
I  would  have  these  remarks  looked  upon  as  snpplementing  Prof. 
Joh.  Storm^s  able  treatment  of  ^Ynlgar  English^'  is  his  Engelsk 
Filologi ,  pp.  141 — 163  ,  and  269 — 305  (Norwegian  edition),  which 
I  may  suppose  to  be  in  the  hands  of  most  readers.  A  very  valuable 
paper  on  this  subject  appeared  quite  recently  in  Englische  Studienj 
XII*  (p.  197  ff.),  entitled  Die  Dialektsprache  hei  Ch,  Dickens  von 
W.  Franz  in  BierstadL 

So  far  as  I  have  been  able  to  ascertain,  'Arry's  first  letter  appeared 
in  No.  1892  of  Punch  (October  13,  1877).  Though  comparatively 
bald  and  colourless  when  set  against  the  ,ySparklers"  which  he  threw 
off  in  later  years ,  when  his  hand  was  thoronghly  in ,  it  wiU  baar 
reprinting ,  as  the  leading  featnres  of  the  'Arry  oharacter  are  all 
distinctly  traceable  eyen  in  this  first  effort. 

^Abry  on  his  'Olidat. 

Being  an  EpistU  from  that  notorious  and  ubiquitous  Persorij 
luxuriating  for  the  time  in  rural  parts ,  to  his  Chum  Charme, 
confined  in  Town, 

Wha'  cheer,  my  dear  Charlie?  'Ow  areyer?  I  proitiised  Td  drop  yer  a  line. 
Tm  out  on  the  trol  for  a  fortnit;  and  ain't  it  golumpshusly  fine? 
Bin  dooing  the  Svvell  pretty  proper ,  I  beg  to  assure  yer ,  old  man. 
4.  Jest  go  it  lip- top  while  you're  at  it ,  and.  blow  the  expense ,  is  my  plan. 

Bin  took  for  a  Nob,  and  no  error  this  time;  which  my  Tailor's  Al. 
The  out  of  these  bags,  Sir,  beats  Poole  out  of  fits.  (Areyerfly  tothepun?) 
And  this  gridiroii  pattern  in  treacle  and  mustard  is  soraethink  uneeK, 
8.  As  the  Girls  —  but  there ,  Charlie  ,  yau  know  me,  and  so  there's  no  call 

for  to  speak. 

My  merstarsh  is  a  coming  on  proper  —  that  fetches  *em,  Ghablie  myboy; 
Though  one  on  'em  called  me  young  Spiky,   which  doubüess  was  meant 

to  annoy. 
But,  bless  yer !   't  was  only  a  touch  of  the  Green-eyed,  'acos  I  looked  sweet 
12.  On  a  tidy  young  parcel  in  pink  as  'ung  out  in  the  very  same  street 
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O  Charlie,  such  larks  as  Tm  'aving!    To  toddie  about  on  the  sands, 
And  watch  the  blue  beauties  a-bathing,  and  spot  the  sick  muffs  as  tliey  laAds, 
Awful  flabby  and  white  in  the  gilis,  and  wilh  hoptics  so  sheepishly  sad, 
16.  And  twig  'em  go  green  as  we  cliaft*  'em ;  I  teil  yer  it  isn't  half  bacl. 

Then ,  S'rimps !   Wy,  I  pooty  near  lives  on  'em ;  got  arf  a  pocketful  here, 
There's  a  flavoiir  of  bird's-eye  about  'em ;  hut  thaVs  soon  took  off  by  the  beer. 
The  , bitter"  round  here  is  jest  lummy,  and  as  for  their  Soda-and-B., 
20.  It's  ekai  to  ,fiz'\  and  no  error,  and  suits  this  small  child  to  a  T. 

The  weeds.as  Tve  blown  is  a  caution;  — Tm  nuts  on  a  tuppenny  smoke. 

Don't  care  for  the  baths,  but  there*s  sailing,  and  rollicking  ndes  on  a  moke. 

1've  9ung  comic  songs  on  the  cliffs  after  dark,  and  wot's  fun  if  that  ain't? 

24.  And  Fve  chiselled  my  name  in  a  church  on  the  check  of  a  rummy  stone  Saint 

So,  Charlie,  I  think  you  will  see  Tve  been  doing  the  tourist  to  rights. 
Good  grub  and  prime  larks  in  the  daytime.  and  billiards  and  bitter  at  nighta; 
That's  wot  1  calls  'oliday-making ,  my  pippin.    1  wish  you  was  here, 
28,  Jest  wouldn't  we  go  it  extensive !   But  now  I  am  off  for  the  pier , 

To  ogle  the  girïs.  'Ow  they  likes  it !  though  some  of  their  dragons  looks  blue. 
But  lor!  if  a  chap  has  a  way  with  the  Sex,  wot  the  doose  can  he  do? 
The  toffs  may  look  thunder  and  tommy  on  me  and  my  spicey  rig-out, 
32.  But  they  don't  stare  yours  faithfully  down,  as  it's  all  nasty  envy,  no  doubt 

TsL  ta !  There's  a  boat  coming  in ,  and  the  sea  bas  bin  roughish  all  day ; 
All  our  feilows  will  be  on  the  watch ,  and  /  mustn't  be  out  of  the  way. 
Carn't  yer  manige  to  run  down  on  Sunday  ?  1  teil  yer  it's  larks,  and  no  kid ! 
Yours  bloomingly,  'Arry. 

36.  P.  S.  —  I  have  parted  with  close  on  foiur  quid. 

The  preceding  epistle  exhibits  'Arry's  doings  at  Margate.  To 
Bhow  how  hls  command  of  language  has  been  improved  by  practice, 
I  subjoin  a  few  extracts  from  a  later  letter  on  the  same  subject 
„Arry  at  the  Sea-side"  [Punch,  Sept  10,  1887).  The  delight  with 
whlch  he  „spots  the  sich  mnffs  as  they  lands,  awful  flabby  and 
white  in  the  gills"  has  become  koener  still ,  the  language  in  which 
he  gives  it  expression  is  much  nlore  picturesque  and  there  is  a 
much  greater  fiilness  of  characteristic  detail. 

„Boats  coming  in  from  Boolong, 
And   I  wouldn't  miss  that  not  for  nothink.    The  wind  blows  a  iittle  bit 

strong. 
And  there's  bound  to  be  lots  on  'em  quisby  ■),  some  regular  goners ,  dessay." 

,  Pooty  gals  with  complexions  like  paste-pots,  old  mi  wies*)  gone  green 

with  the  queers; 
Little  toffs*)  with  their  billycocks  raked  *),  jest  to  swagger  it  off  like, 

yer  know, 
But  with  hoptics  •)  like  badly-biled  whelks." 

,To  see  lardy  ')  Toffs  and  swell  ladies,  and  smart  little  girls  withnofuss, 
'Anging  round  on  the  listen   and  snigger  as  though  they  wos  each  one 

of  bus. 
They  likes  it ,  my  lad ,  yus  they  hkes  it ,  the  Music  Hall  patter  and  slang. 


M  (^ahy  —  qneer,  owing  to  lea-fiokneBS. 

•)  Mimits  —  fogeyi. 

*)  Toffs  —  iwellB. 

*)  Raksd  Uüycoeka  —  pot'hats  pnt  on  obllqnely. 

•)  HopUct  —  eyei. 

•)  Lardff  —  tip-top. 
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Yet  some  jumnses ')  kick  at  my  lingo  as  vulgar!  oh,  let  'em  go  'ang. 
Take  a  run,  Ifister  Mealymouthed  Critic,  go  home  and  eat  coke*,  poor 

old  man." 

j^nd  all  thisy  with  the  larks  on  the  sands,  niggers,  spotting  thebathers- 

that's  apiff!  •) 
Sails  roiuid,  going  bobbing  for  whiting,  and  singing  at  night  on  the  cliff.' 

(To  he  continued).  C.  STOFFEL. 


loUs  (o  Msisl  in  iht  Tm&iUUoi  üram  Bvttb 

i&io  IigUsh. 

(See  Taaktndie  X ,  p.  232—235). 

OELBasHHEiD.  To  tmprove  an  occasion  =  Eine  Qelegenheit  ans- 
beuien.  —  Stronger:  When  she  fonnd  a  man  to  epeak  Frenoh  with, 
Bhe  rode  the  occasion  to  death  =.  maakte  oyerdreyen  gebmik  yan. — 
Chanoe  brought  him  a  speciality ,  —  that  opportunity ,  for  want 
of  which  a  man  is  doomed  to  live  and  die  unknown. 

OiLiJK.  They  were  running  neck  and  necA:  in  point  of  excitement 
=  volkomen  gelijk  in  opgewondenheid  (This  phrase  was  taken  from 
the  turf;  horses  are  said  to  run  neck  and  tieck ,  when  they  are 
ezactly  abreast ,  the  heads ,  or  necks ,  being  perfectly  on  a  par).  — 
England  is  running  a  neck-and-neck  race  with  other  lees  hypocritical 
nations  in  pursuit  of  yice  =  is  yolstrekt  niet  achter  bg.  —  They 
are  all  alike ,  my  dear  girl ;  there's  not  a  pin  to  choose  hetween 
them.  —  Je  lijkt  op  jiö  yader  ir  It's  your  father  you  feature. 

Gek.  I  was  hut  fourteen ,  and  an  April  (i.  e.  April-fool)  then.  — 
He  related  to  me  an  instance  of  shamming  ntad  (=  zich  gek  houden) 
that  had  lately  come  under  his  notice. 

Obmak.  He  was  dressing  hy  easy  stages  (=:  op  zgn  gemak), 
and  haying  performed  half  the  journey  (this  substantiye  is  used  for 
the  business  of  dressing)^  was  taking  a  long  rest.  —  The  reverse 
of  hy  easy  stages  is  (by)  long  stages :  He  had  contraoted  an  im- 
prudent  passion  for  horsing  long  stages  =:  lang  door  te  rijden, 
zonder  op  te  houden,  of  andere  paarden  te  nemen.  —  Friendly 
relations  being  thus  established,  we  subside  into  oor  respective  seats, 
and  begin  to  rub  noses ,  metaphorically  speaking,  be  it  understood 
(=  met  elkander  op  ons  gemak  te  geraken). 


^)  Jugffinsts  —  fogeyi. 

')  Oo  home  and  eat  coke  —  t  vulgar  phrMO  expreaslTe  of  ooatompt ,  oorreipoDdlBg 
to  the  fierlln  Slang  phrase :  Las»  dir  Hiêc  koeken !  —  Va  ie  promentr ! 
•)  Spiff  —  plquant. 
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GmriEP.  Never  again,  Sir,  wil  1  cut  a  snook  =:  iets  in  het 
geniep  doen.  —  He  was  oonstantly  busying  himBelf  upon  the  sly 
=  hg  was  altijd  in  't  geniep  bezig.     See  also  b.t.  Doob. 

GsBOOHSL.    Like  the  last  rattle  in  the  throat  of  a  dying  man. 

Gbspisbd.  He  has  a  command  of  what  is  unhappily  termed 
j^nervaua"  English.  —  Qy :  why  is  this  tenn  unhappy  (=:  min 
gelukkig  gekozen  ?)  ?  What  is  the  ordinary  meaning  of  nervotM  ? 

GBZiOHTSznr.  The  requirement  of  onr  agé  shows  to  the  eye  of 
sense  the  most  striking  features  of  various  popular  tonrs.  —  Also 
for  gehoor:  I  am  all  ears  =  geheel  gehoor.  —  I  shrink  from 
saying  one  syllable  against  suoh  good  fellows  in  the  public  ear  =z 
zoodat  Publiek  het  hoort.  —  They  said  in  his  hearing  that  Marge 
was  to  marry  Lucia.  —  He  has  no  ear  for  tnuaic  =  geen  muzie- 
kaal  gehoor. 

G18TIK6.  They  had  not  allowed  for  (=  niet  gerekend  op)  the 
expansion  caused  by  the  fizz  in  the  wine. 

GoBD.  Een  eind?  Nu,  maar  een  goed  eind,  hoori  =  A  long 
way?  Why,  it  was  a  goodish  stretch,  you  know. 

Gbobibk.  Je  bent  uit  je  broek  gegroeid  =  Tou  have  outgrown 
JOUT  trowsers. 

Gymnastiek,  Boei-  en  ^ymna^^f6A;Yereeniging  =  Bowing  and 
Athletic  Club»  —  Also:  Zangyereeniging  =  Vocal  Society.  — 
Bederijkerskamer  =  Dramatic  Club.  —  Blaas-  en  strijkorkest  = 
Br<i88  and  String  Band. 


Haak.  I  shall  most  assuredly  keep  the  dean  on  the  hoohs  (= 
aan  den  haak:  to  marry  him  if  need  be).  —  Er  is  iets  niet  in  den 
haak  =  There  is  a  acrew  loose  somewhere. 

Hachelijk.  De  toestand  was  zoo  hachelifk,  dat  het  bijna  ge- 
rechtigd scheen,  ons  aan  het  kleinste  strootje  vast  te  houden  =  The 
strait  was  so  desperate^  that  any  catching  at  stratos  seemed  allowable. 

Halbit  bij.  This  yerb  frequently  finds  an  equivalent  in  the 
English:  to  be  in  it:  This  pie  is  prime,  and  that  pudding  is  not 
in  it  for  flavour  =  kan  er  in  geur  niet  bg  halen.  —  Balfour  ' )  you 
may   brave   or   stand   up  against  Joe  ^),  Front  even  John  Bright, 


')  The  Secretary  for  Ireland  in  Salisbury's  cabinet. 
*)  Joseph  Chamberlain ,  a  Member  of  the  Uouse  ofCommons,  aswellas 
John  Bright  who  died  March  27. 
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that  polite  letter-writer ,  Bat  you  are  not  in  it  with  Tyndall  ')yoii 
know,  Why  vainly  contend  with  so  smashing  a  smiter?  =  g^ 
haalt  in  gaven  niet  bij ,  knnt  niet  tegen  hem  op  =  are  no  match 
for  him.  —  Observe  that  the  verb  is  always  used  negatively. 

Haud  (in  de  —  hebben).  I  sincerely  believe  that  we  have  the 
hall  at  our  f  eet ,  and  may  throw  it  ap  to  the  very  heaTen  of 
heavens  =  het  sucoes  in  onze  hand  hebben  (Taken  from  playing 
at  footballP).  —  He  was  a  man,  in  short,  to  nod  to,  bat  netto 
speak  with ,  nnless  the  means  of  escape  were  handy  =  bij  de  hand, 
voor  't  grijpen.  —  He  ordered  to  keep  the  horsee  well  toithin  hail 
=  bij  de  hand.  —  Onder  dokters  handen  =  ünder  medical  treai- 
menty  onder  doctor's  care.  —  Een  handje  helpen  =  To  give^  lend 
a  hand,  —  Iemand  kushandjes  toewerpen  =  To  kiss  one'shandto. 

Habddrayerij.  While  a  race  is  wedren,  our  harddraveHj  must 
be  rendered  by  trotting  match :  I  had  half  promised  J.  to  ran  OYer 
to  Nice  with  him,  and  have  a  look  at  the  trotting  match  between 
P.'s  horse  and  the  American^s.  Bat,  of  course,  if  yoa  woald  like 
'  to  go  anywhere  else,  I  needn't  say  I  woald  give  it  ap  like  a  shot 
(=  immediately.  Cf.  Dickens:  The  boy  was  off  like  a  shot). 

Hart.    Hij  ligt  me  na  aan  het  hart  =  He  is  near  my  heart. 

Herfst.  J  doubt  not  that  this  day  next  fall  shall  see  me  safe 
in  port  (The  allusion  is  to  the  falling  of  the  leaves;  cf.  spring  for 
lente).  —  A  party  who  had  been  oyer  the  house  in  the  fall  had 
come  to  him  to  know  whether  it  could  be  bought.  —  You  can  get 
a  good  cow  for  twelve  dollars  in  the  spring ,  and  from  12  to  16 
dollars  in  the  fall.  —  Tou  have  a  thin  fall  overcoat,  I  suppose? 
:=  demisaison.  The  word  is  of  American  make,  bat  it  is  uaed 
in  English  books  and  periodicals  as  well  nowadays. 

Hoed.  Our  zijden  or  hooge  hoed  is  rendered  as  foUows  in  English: 
A  chimney^pot  hat.  —  No  stove-pipe  hats,  nor  patent  leather  boots. 
Cf.  the  Dutch:  Kachelpijp. 

Hoekje.  The  minute  I  read  in  the  paper  that  he  had  turned  up 
his  toes  (=  het  hoekje  was  omgegaan ,  gestoryen  was) ,  I  cabled 
(=  sent  a  cablegram)  the  consul  at  Cadiz.  —  Stanfield  was  very 
ill ,  but  this  80  kindled  his  old  theatrical  ardour  that  he  turned  the 
corner  on  the  spot  =  op  datzelfde  oogenblik  beter  werd  (N.  B. 
The  two  phrases  mean  exactly  the  reverse).  —  O,  komt  de  wind 
uit  dien  hoek  =  Oh,  is  that  how  the  wind  blows  f 


')  The  well-known  Professor. 
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Hoofd  (Uit  het  —  rekenen).  He  withdrew  for  an  operation  in 
mental  arithtnetic. 

HoooTE.  He  is  one  of  my  oldest  chums ,  and  will  ptit  me  up  to 
all  the  ropes  =  geheel  op  de  hoogte  brengen.  —  I  mean  to  knock 
the  bottom  out  of  that  =:  er  allea  yan  te  weten  te  komen.  Cf.  the 
German:  Der  Sache  auf  den  Orund  zu  kommen.  —  The  writer  is 
perfeetly  at  home  with  (=r=  op  de  hoogte  yan)  all  that  was  then 
passing. 

Houden  yAK.  I  don't  helieve  in  haring  business  relations  with 
personal  friends.  (The  proper  meaning  is:  ik  verwacht  er  niet  yeel 
tan  ,  and  from  it  this  wider  meaning  was  easily  derived). 

HmsHouDEN.  The  case  of  those  who  haye  to  house'keep  npon 
very  small  incomes.  —  They  played  at  keeping  house,  —  Dame  V. 
Winkle  had  always  kept  the  house  in  good  order  =  haar  huishou- 
den netjes  in  orde  gehad. 

HuisjAPON.  The  word  chamher-cloak  is  probably  ofDutchmake; 
it  is  a  continentalism ,  for  English  it  is  decidedly  not  ;  the  English 
equiyalent  is  inyariably  called  dressing 'goxvn ,  and  is  used  not  only 
for  gentlemen ,  but  for  ladies  as  well :  His  dressing-gown  was  hanging 
against  the  wall  in  a  suspicious  attitude.  —  I  sat,  said  the  lady, 
in  my  dressing-gown  over  the  fire.  —  Observe  the  following:  A 
terrible  accident  happened  to  my  eonnubial  does  (=  trouwpak)  which 

at  once  put  an  end  to  any  notion  of  presenting  myself  at  the  altar 

* 

in  them.  —  Evening-dress :  white  necktie,  swallow-tailed  coat,  large 
shirt-front.  —  Morning-dress,  For  this  neither  white-necktie  and 
swallow-tailed  coat,  nor  large  shirt-front  is  required. 

Hvü  I  Gee  up ,  he  cried ,  and  the  horse  gee^up^d,  —  Gee  is  the 
Garrier's  cry  to  bring  the  horse  to  a  stand-still,  just  as  way :  Oh, 
do  way y  John!  —  I  am  going  to  leüm  to  driye  the  oxen;  it  is 
haw  and  gee  in  America ,  instead  of  woo  and  gee ,  as  it  is  in  the 
old  country.  —  By  haw  and  woo  (another  form  of  way)  the  team 
is  oaused  to  turn  to  the  near  (=  linker)  side,  by  gee  to  the  off 
(=:  rechter)  side  of  the  road. 

HuüR.  I  belieye  we  hold  the  house  on  a  twenty-one  years*  lease  = 
dat  wg  er  eenentwintig  jaar  huur  aan  hebben.  —  Verhuurder  van 
paarden  en  rijtuigen  =  Job-ma$ter,  —  Huurhuis  =  Tenement'house, 

I. 

Ihlichten.    Heb  ik  u  voldoende  ingelicht  ?   —  Have  I  met  you  ? 
(To  be  continiied,  E.  tes  BR. 


Ltzlkologit. 

(lm   Anschlusz  an  Leopold's  Nederlandsch-Hoogduitsche 

Klank-  en  Zinverwante  Woorden  [^Homoniemen, 

Paroniemen  en  Synoniemen].  2.  Aufl,  1886.) 

{Forts,) 

B.    Afgeleide  woorden. 

Y00RYOEGSEL8. 
BE. 

LU.    Bedanken. 

Ik  bedank  er  feestelijk  voor  (ironisch).  Nicht:  ,ylch  bedanke mich 
(rechtschafEén)  dafür'',  sondem: 

Ich  danke  schönstens  (bestens).  —  Pro8(i}t  Mahlzeit!  —  Dafür 
danke   ioh.  Famili&r:  loh  danke  fur  Obst  und  sonstige  Sfldfriiehte! 

Lin.    Bedrijven, 

Roaw  bedrijven  over  iemdJid,  Nicht :  tranem  u&er  jemand,  Traoer 
über  ihn  anlegen,  sondem  (wie  pag.  65  auch  richtig  steht):  —  «"* 
jemand.    lm  Ndl.  auch:  in  de  rauw  gaan  over  temand. 

Begaan. 

Erganze:  Op  den  beganen  grond  =  zu  ebner  Erde.  (ebenerSrde 
wohnen  =  gelijkvloers). 

LIY.    Bekomen. 

Abbekommen  (Hiebe  besehen),  vgL  eine  schwere  Schlappe  erleiden 

(avoir  sa  part  de  qc.) 

Anch  ein(e)s  hinaufbekommen ,  z.  B. 

Bei  dieser  Rettung  habe  das  Locomobil  ^eines  hinaufbekommen', 
Yon  dem  es  sich  nicht  erholen  könne.    (M.  v.  Ebner — Eschenbach). 

Hij  heeft  zijne  bekomst:  Er  hat  sein  Decem.  Er  hat  sein Depatai 

Bekrompen. 

Auszer  beschrankt,  kleinlich,  engherzig  merke  man  sich  das  Ton 
Heine  mit  Yorliebe  gebranchte :  Kleinsinnig  (z=  kleingeestig). 

Man  merke  sich  für  das  Ndl.  auch:  tegen  iemand  in  het  kril^ 
treden  (=  in  die  Schranken  treten)  und  bei:  Vorschub  leisten  i^^ 
Redensarten:   voet  geven  und:   (het  kwaad)  in   de  hand  werkeo- 
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LY.    Bekwaam, 

Beqnemlichkeiten  (einer  Wohnung)  =  geriefelijkhedm. 

Belangen. 

Man  aagt  nicht:  yor  Gericht  belangen,  wohl:  vor  Gericht  ziehen, 
gerichtlich  belangen,  gerichtlich  Torgehen,  einsohreiten ,  yorladen. 

Beleg. 

In  der  Bedeutnng  Docnment  verbindet  man  mit  Beleg  gem  das 
Adj.  urkundlich  z.  B.: 

Wir  haben  also  in  diesem  nenen  „fQr  das  liebe  Yieh  yon  Paris" 
anfgesetzten  Stücke  („Yentre  de  Paris")  einen  weiteren  urA:t<n(22tcAen 
Beleg  yor  uns  yon  dem,  was  diese  Schule  will,  nnd  anchyondem, 
was  sie  zur  Stonde  kann.  (Pariser  Briefe  in  der  Eöln.  Ztg.) 

Beleggen, 

Erganze:  zijn  geld  beleggen  sein  Geld  anlegen  (aussetzen). 

Soliede  geldbelegging:  solide  Eapitalanlage. 

Sein  Geld  in  Staatspapieren ,  Eisenbahnaotien  anlegen. 

LYL    Benemen, 

Beiep.:  Erst  wenn  man  in  der  Patsohesitzt,  weiszman,  wie  man 
sich  henimmt  (Helene.  Böhlau), 

LYII.    Beroep. 

Beisp.:  Heinrich  lY  war  von  Gewerbe  ein  Eriegsmann  (Leopold 
yon  Banke). 

Bescheiden. 

Op  de  hoogte  zifn.    Anszer  Bescheid  wissen  merke  man: 

Ein  M^dchen,  das  in  dieser  Wissenschaft  (im  Hemdnahen)  nicht 
au  f  erwünschter  Höhe  stand  j  schien  ihr  ein  Greuel.  (Helene  Böhlan). 

De  zaak  heeft  haar  beslag:  Die  Sache  hat  ihren  Bescheid. 

Anszerdem  yergleiche: 

Einige  der  starksten  und  heftigsten  Schlage  gaben  dem  eingefiig- 
ten  Stücke  das  letzte  Oeschick.  (Immerman:  Der  Hofechulze). 

Die  Sache  ist  endgiltig  festellt;  erledigt  (beigelegt);  richtig  ge- 
stelltj  klar  gestellt^  in  Ordnung,  im  reinen,  ist  zum  Abschlusz, 
zum  Austrag  gekommen. 

,Und  nnn,  mein  Lieber,  ohne  Weiteres  (=  Weitemngen) :  die 
Sache  ist  abgethan.^*  (Wilmanns  Scholgr.  Il,  p.  39). 

LYIII.     Bestaan. 

Bestehen  aus . . . . :  se  composer  de .... ,  étre  composé  de ...  • 
„        in :  (wesentlich  begründet  sein  in ,  bernhen  anf )  consis-* 

ter  en,  dans. . .. 
,        auf*  •  • .  persister  dans .... 
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Auszer:  Zoo  besta  ik  niet  merke  aach:  Zóó  ben  ik  aangekleed  = 
Só  bin  ich  nun  einmal,  bó  ist  mein  Charakter. 

Feest  van  het  25  jarig  bestaan:  25  jahriges  Stiftungsfest. 

Bestaanbaar  tnet :  vertrdglich ,  vereinbar  mit ....  (yereenigbaar) , 
aach:  vereinbarlich  mit  (Gk)ethe:  Die  Wette). 

Hij  kan  't  niet  rooien:  Er  kann  nioht auskommen.  Johann konnte 
nicht  leben.  (J.  Möser). 

Bestand  : 

blijken  bestand  te  zijn:  sich  widerstandsfahig  ertceisen. 

tegen  een  aanyal  bestand  zijn:  einen  Anprall  aushtUten  kontie». 

Die  Pferde  hielten  der  gewaltigen  Last  wacker  Stand ,  diehinter 
ihnen  rasselte  and  drangte.  (M.  y.  Ebner— Eschenb.). 

j,Der  Athletenstdrke  des  Barschen  wich  der  Pfeiler  (was  niet  be- 
stand tegen. . . .) ,  sank  a.  s.  w.  (ibidem).  Ygl.  etwas  (wie  z«  B.  Yer- 
lenmdangen)  nicht  yerwinden  können.  (Ddér  kan  ik  niet  tegen). 

Uhbestdndig  (wispeltarig) : 

Oanz  anders  ist  Natasoha  beschaffen:  beweglich  and  begéhrlicli, 
yerliebt  xmiunbestandig  j  yerfuhrerisch  and  herzensgnt.  (Rondschan). 

Namentlioh  in  Natascha  yerfolgt  man  jede  einzelne  der  Seeien- 
wandiangen,  darch  welche  sich  aas  dem  flatterhaften  j  ins  Unbe- 
stimmte  schweifetiden  Madchen  die  Fraa  ihres  Mannes  and  die  fiint- 
ter  ihrer  Kinder  entwiokelt,  mit  dem  untrüglichen  Yorgefühl,  einen 
erlesenen  dichterischen  Gennsz  za  haben.  (Bandsohaa). 

Bestechen : 

Zn:  Durch  Freandlichkeit  and  Schmeichelworte  woszteerdieein- 
faohen  Lente  za  bestechen  {in  te  pakken).  Ygl.  kirren  p.  39  nnd 
Bern.  2:  „Dorch  Schmeichelworte  sachte  sie  ihn  za /^trren ,  zakodern 
(aan  te  halen). 

LIK.    Bêzcihmen. 

Ygl.  Ich  sparte  mir  am  Munde  ab  den  Zacker,  womit  ich  es 
fótterte  (Dingelstedt). 

Sich  die  Speise  am  Munde  abdarben, 
Beteekenen, 

Einen  bedeuten  =  belehren,  yom  yerkehrten  Wege  zoriickrofen, 
jmd  anf  den  rechten  Weg  bringen;  einen  Zomigen  bedeaten  (né^^ 
zetten) ;  sich  nicht  bedeaten  lassen  (Keine  Yemanft  annehmen).  Lasi 
dich  doch  bedeaten  I  =:  Nimm  doch  Yemanft  an! 

Etwas  ist  sehr  bezeichnend  ==  oharakteristisch.    Dat  toekent 
=  Das  ist  sehr  bezeichnend  fiir  ihn,  das  charakterisiert  ihn. 
Betreten : 
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Siatt:  „wechselte  er  die  Farbe*'aach:  verfarUe^  entfdrbte  er  sich. 

LX.    Beirekken. 

Anch:    die  Hand  mU  im  Spiel  haben  (avoir  la  main  k  la  p&te) 
er  in  beirokken  zijn. 

Beziehen  anch:  neu  be.  (über.)  ziehen  (ein  Bett). 

Bevallen : 

Zq  Opm,  (welgevallen)  ygl. 

Er  ist  wohl  jnng  genng ;  denn  ioh  bin  alt  ^ 
TJnd  immer  ist  der  Mann  ein  junger  Mann, 
Der  einem  jangen  Weibe  wohlgef&llt, 

(Ooethe:  Nansikaa). 

Ygl.  Als  door  een  duizeling  bevangen  sloot  hij  de  oogen  etc.  (M. 
Ëmants) :  Wie  yom  Schwindel  erfaszt  u.  s.  w. 

Bevoordeélen, 

Lies:  Die  Bildung  der  bevorrech^e^én (bevorzugten , priyilegierten) 
Stande  geht  ihm  ab. 

Sich  betcahren. 

Trouw  moet  blijken :    Treue  musz  sich  bethdtigen. 

Bewerken, 

Zu  dem  Satze :  Er  hat  die  Mitglieder  des  Vereins  bearbeitet  ygl.:  Die 
Zeugen  waren  schon  yon  ihm  gestempelt  (s.  yorher  sub  yoce :  Stempel), 

Bezwaar, 

Auch  Strapaze  (p.  139  s.  y.  bestand), 

Auszer:  Bedenklichkeit ,  Bedenken  auch:  der  Uebelstand, 

Merke  noch:   Verdauungébeschwerden  (moeil^'ke  spijsyertering). 

GE. 
LXI.     Gedenken, 

Dat  zal  ik  je  inpeperen!  Auch:  einem  etwas  ankerben, 

Anm.  In  Gut!  oder  „Schon  gut!"  liegt  auch  zuweilen  eine  yer- 
steckte  Drohung. 

Gleich. 

Wie  geht  das  Lied  gleich  ?    Comment  dit  (est)  la  chanson  ? 

In  „Un  Caprice"  yon  Musset  heiszt  es,  nachdem  yon  den  Strauszschen 
Walzern  die  Bede  war:  Il  y  en  a  une  surtoutque j^aime;  comment 
est-ce  donc?  Je  Tai  oublié...  Comment  dit-elle  donc?  (Wie  geht 
es  doch  gleich?) 

LXII.     Gemak, 

NBI  Es  heiszt:  Machen  Sie  es  sich  (doch)  bequem!  Iemand  op 
zijn  gemak  zetten:  auf  jmd  einsprechen  (beruhigend,  tröstend); 
ermutigen,  einem  Mut  einsprechen. 


304 

LXIIL     Genug. 

Er  genoeg  van  krijgen. 

Wenn  man  alt  wird  and  hat'BO  viel  yenucht,  nnd  ee  willinder 
Welt  nie  znr  Ordnung  komnen ,  musz  man  es  endltch  mhl  gmug 
haben  (Als  men  oud  wordt  en  zoo  yeel  beproefd  heeft  en  het  wil 
maar  nooit  van  stapel  loepen  j  moet  men  er  ten  laatste  wel  genoeg 
yan  krijgen). 

Geschikt  (geeignet,  passend). 

Man  merke  sich  die  Bedensart:  das  rechte  Wort  nicht  finden, 
Beispiele:  Er  sasz  kleinlaut  vor  ihr  nnd  konnte  das  rechte  Wori 
nicht  finden ,  an  alte  Zeiten  zu  erinnem  (H.  Hopfen).  Er  f  and  das 
rechte  Wort  nicht ^  aber  sie  erriet  ee,  nnd  ein  köstliches  Botüber- 
flog  ihr  zartes  Oesioht.    (Selene  yon  Götzendorff-Grabowsky.) 

Ich  konnte  auch  jetzt  nicht  das  richtige  Wort  finden,  am  aa 
Wagner  zu  sohreiben ,  was  mir  anf  dem  Herzen  lag.  (Eliza  Wille). 

Sag  mir  das  Wort^  dem  ich  einst  so  gern  gelansoht;  lang,  lang 
ist's  her  (Irischee  Volkslied).  O 

GesUll. 

Auszer  Fuszgestell  nnd  Piëdestal  merke  man  sich:  Der  Soekel. 

Gevat, 

Geyatheid  =  Fassung. 

LXLV.     Gewahren. 

Anch:  Frist  gében, 

Anm,  Stnnden  =  Zeit  und  Frist  geben;  anch  gestunden. 

Bem  Pachter  mit  dem  Pachtgelde  standen. 

Stundungsgesuch  (armer ,  nnvermögender  Stadenten). 

Gezicht, 

Hort  eimnal ,  Ihr  da  anterhaltet  Eaoh  doch  nicht  etwa  von  Liebes- 

geschiohten?  —  „Ihr  macht  mir  gerade  solche  Qesichter."  (Helene 

Böhlan). 

HEIR» 

LXV.    Herhaaldelijk  (b.v.  herhalen), 
Anch:  wiederholentlich. 
Hernemen. 

Aach:  Zarüokgeben  z.6. 

„Ihr  werdet  sehen ,  Ihr  I  was  meine  Fachsen  konnen",  gab  Peter 
zurück,   (M.  y.  Ebner-Eschenb.) 
Herstellen, 


')  Vgl.  Staunen  würdest  du,  mein  Kindchen,  Sprach*  ich  auch  d<wf«^ 
Wort,    (Heine:  Harzreise). 
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overhoop  raken  auszer  y,zerfallen  mt7"  merke:   sich  überwerfen, 
sieh  ver  f  einden^  sich  enizioeien, 

ONT. 

LXVn.     Ontslaan. 

Aüch:  verahschieden. 

Ontvallen, 

Für  ent  f  allen  au/  (komen  op)  findet  sioh  auoh:  treffen  auf^  z»B, 

Die  Zahl  von  samtlichen  Fischarten ,  welche  in  allen  Gewassern 
der  Erde  leben ,  kann  man  zu  8000  annehmen.  Hiervon  treffen  auf 
die  deutschen  Flüsse,  Seen  nnd  Meeresküflten  über  300,  auf  Europa 
überhaupt  etwa  700  yerschiedene  Arten.    (Tutschek). 

Ontzeggen, 

Sei  nicht  so  vorlauti  (Wacht  je  beurt  afl) 

VER. 

LXYULI.    Sieh  verbitten. 

Ygl.  Ik  iffacht  geen  complimenten  yan  je  af  ! 

Beisp,  zu  jfSieh  verhitten*^: 

Jede  andere  Bianstleistung ,  besonders  das  GFeleite  zum  Wagen 
verhat  er  sieh  und  eilte  davon ,  ohne  einen  Bliek  zurückzuwerfen 
nach  der  St&tte  seiner  langjahrigen  Thatigkeit  (M.  y.  Ebner-Eschenb.) 

Verbinden, 

YgL  Blinde  Euh  spielen.    „Die  Augen  zugebunden"  (Gk)ethe). 

Verdenken, 

Beisp,:  Ein  wilder  Verdacht  loderte,  Besinnung  raubend,  in  ihr 
auü    (M,  y.  Ebner-Eschenb.) 

Aueh:  in  Verdacht  bringen,  yerdachtig  machen,  anschwarzen. 

LXIX.     Verdichten. 

Ygl.  auch:  aus  der  Luft  gegriffen. 

Verduisteren. 

Auoh :  (heimlich)  auf  die  Seite  bringen. 

Verduren, 

Ygl.  Eikhalzen ,  sieh  mit  Speisen  überladen ,  den  Magen  über- 
laden ,  sieh  überladen ,  sieh  übeméhmen. 

Itot  men  kikhalst    \ 
.  ^  \  essen  ,  bis  man  nicht  mehr  kann,  bis 

dat    ,         „  1  ' 

zum  übermasz. 

Vergaan, 

Beisp.:  Ihre  Dacher  sind  zerfallen. 

Und  der  Wind  streicht  durch  die  Hallen  u.  s.  w. 

Taaistudie  f  10e  Jaargang.  ^ 
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Verhangen. 

Beisp.i  ^Sperren,  —  sperren P  brüllie  Peter  nnn,  ^  ee  war 
yiel  zu  spat ;  es  gab  kein  Halten  mehr.  lm  Galopp  ging's  den  Berg 
hinab ;  die  Masohine  krachte  and  polterte ,  und  Peter ,  in  den 
Leitseilen  verhangt ,  halb  laufend ,  halb  geschleift,  störzte  nebenher. 

(M.  V.  E.  E.) 

LXX.     Verkldren  (een  glans  verspreiden  oyer  etc.) 

Beisp. :  Es  war  eine  Zeit  fast  verkldrten  Daseins  für  alle ,  die 
in  der  schonen  Yilla  auf  dem  grünen  Hügel ,  anf  dem  anch  Wag- 
ners  Wohnung  stand  ^  zasammenkamen.   (E.  WiUe). 

Verkenen. 

Zn  jfheleenen'^ :  Vor  einigen  Wochen  erschien  eine  sehr  einfiftoh 
geUeidete  Fran  mit  verlegener  Miene  am  Schalter  des  öffentUehen 
Yersatzamtes  and  bracbte  eine  Anzahl  modemer  h&bscher  Schmnck- 
gegenstande ,  deren  Belehnung  sie  yerlangte.  (Eoln.  Ztg.) 

LXXI.     Verloopen  (ablanfen). 

Sich  die  Hömer  ahlaufen  (sein  üngestüm  ablegen).  Sick  die 
Hacken  nach  etwas  ahlaufen  (yeel  werk  er  van  maken  a.  dgl) 

Das  habe  ich  langst  an  den  Schohen  abgelanfen  =  Das  ist  mir 
etwas  Altes  and  Bekanntes  ygL  dat  kan  ik  droomen. 

Anszer:  einem  den  Weg  verrennen  aach:  e.  d.W.  verlegen. 

Za:  Verstiegenheit  ^  Chröszenwahnsinn  YgL  Qroszmanneeucht. 

Vernederen. 

Oevoel  van  eigenwaarde. 

Er  bat  einen  za  bohen  Begriff  von  seinem  Wert  and  giebt  nicht 
nach  (Qoethe:  Die  Wette). 

.  .  •  •  desto  scbwaoher  wird  das  Gefühl  unseres  eignen  fVertes 
and  das  GefÜhl  der  Gesellscbaft  (GK>ethe :  Wilh.  Meisters  Lehrj.) 

YgL  Bewusztsein  des  eignen  Wertes,  8elbstgefühl,  Selbstacbtnng 
z.  B.   Das  verbietet  dir  doch  deine  Selbstachtang. 

Die  Art ,  wie  sie  gekleidet  war ,  zeigte ,  dasz  sie  etwas  aof  dch 
halte  (Goethe). 

LXXn.     Verrukken. 

Der  laate  Larm  des  Streites  ist  yerstammt,  aber  der  unverrück^ 
bare  Bechtsstandponkt ,  die  anhaltbare  Lage  wird  fort  and  fort 
verfochten  (Eöln.  Ztg.) 

Verschrijven. 

Za :  „loslösen" :  —  losgelöst  yon  dem  beengenden ,  klanliclien, 
müheyoUen  Dasein^  das  ihn  nmgab  and  in  anharmonische  Stim* 
mangen  hinein^aalte.  (Bandsohaa). 
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LXXÏÏT.     Verslaan. 

Abgestanden  auch  fig. :  veraltet  and  abgestanden  ygl.  E.  en  Z. 
pag.  223. 

Verschlag  =z  iesehot. 

Versohlingen. 

Verschlungene  Wege,  Pfade  =  kronkelpaden. 

Zu  jfVerschleppen" : 

Wie  üblioh  gehorte  zu  den  ersten  Arbeiten  des  Eriegsministers 
eine  ümandemng  des  Eriegsministeriums ,  indem  er  die  demselben 
beigegebenen  Comitës  und  Ausschüsse  einfacb  abschaffte,  da  dieselben 
eine  Verschleppung  der  zu  erledigenden  Fragen  yeranlaszten. 

LXXrV.     Vertragen. 

Auch:  verschleppen  s.  oben. 

Vertreden. 

Sich  ergehen  in  (3): 

Leider  wird  der  Scharfsinn  des  Yerfassers  dnrch  allzn  grosze 
WiUkürlichkeit  beeintrachtigt ,  die  sich  mit  Vorliebe  in  schemen- 
haften  Abstraktionen  ergeht  (Fr.  Eanffmann.)  Voorstander ,  yoor- 
vechter:  Yorkampfer,  Hanptverfechter. 

Hij  is  een  groot  voorstander  van .  .  .  .  Er  ist  ein  warmer  Yer- 
feehter  des 

Vertrek. 

^Vertrek**  laszt  sich  nicht  immer  dnrch  Abreisej  Abfahrt^  Abgang 
übersetzen ,  z.  B.  in  dem  Satze :  Na  het  vertrek  van  mijn  oom  (uit 
de  kamer),  begon  mijn  neef  spraakzamer  te  worden  wird  man  das 
Unterstrichene  am  besten  in  folgender  Weise  übersetzen:  Nachdem 
mein  Onkel  das  Zimmer  verlassen,  sich  entfemt  hatte. 

Vertrekken. 

Anch :  abziehen  ,  z.  B. :    Auf  der  Insel  Beichenau  war's  still  und 
ode  y  nachdem  des  Elosters  Insassen  abgezogen  (ScheffeL) 
Vervangen, 

Bet  haalt  niets  uit . . .  Es  verfangt  niohts. 

Vervaren. 

V^vaarlffk ,   z.  B.   een   yeryaarlijk   geraas ,   ein   fürchterlicher  ^ 
graszlicher,  höllisoher  Larm. 
Vervatten. 

Grondwet  rz  Gmndgesetz  j  Constitution, 

LXXV.     Vervoegen. 

An  die  rechte  Schmiede  kommen  =  an  kompetenter  Stelle  die 
richtige  Abfertigiing  erhalten  (Borchardt). 

20* 
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Vervoering. 

Auch:  gehohene  Stimmung, 

Verwaardigen. 

Zu  entwerten :  Dieses  Interesse  für  das  Gegenwartige  drfickte  er 
auch  duroh  Interjectionen  aus ,  die  sich  freilich  im  Yerlanf  einer 
langeren  Unterhaltang  durch  die  Wiederholang  entwerteten  (^^yon 
Sohönthan.) 

Verwerken  vgl.  K.  en  Z.  bewerken  p.  146. 

Beisp.:  Und  doch  wird  von  derselben  Seite  bebauptet,  dasz  sdt 
langer  Zeit  die  Curie  nicbt  eine  so  bedentende  Bolle  gespielt  babe, 
wie  in  diesen  Tagen ;  mit  gleicbem  Rechte  aber  wird  im  Lager  der 
Gegner  jeder  diplomatische  politische  nnd  kirchliche  Triumpb,  den 
Leo  Xni  verzeichnet,  als  Beweis  für  die  volle  Bewegongsfreiheit 
Yon  Papst  und  Kirohe  in  der  angeblich  unhaltbaren  Lage  verarki- 
tet.  (Köln.  Ztg.) 

Der  Mensch  verarheitety  glattet  und  bildet  den  rohen  Stein,  den 
die  Zeiten  herbeitragen  (Schiller:  Abf.  der  Ndl.) 

Zu  verbeuren ,  verwirken  vgl.  verscherzen  z.  B.  Er  hatte  bald  die 
Gunst  des  Fürsten  verscherzt. 

LXXVI.     Verzamelen, 

Auszer  Fassung  sein  =  over  stuur  zijn. 

Verzetten. 

Versatzamt,  Pfandhaus,  Leihbank  =  bank  van  leening. 

beleenen  auch:  in   Versatz.  geben. 

Verzetten. 

Zu  zerstreut:  selbstvergessen  y  weltverloren  j  traumselig. 


ACHTBBVOEGSELS. 

A.    Dezelfde  achtervoegsels  in  beide  talen. 

LXXVn.    Betrekkelijk. 

Zu  uitgelekt:  Nür  sp&rlich  sickern  hier  die  Einzélheiten über den 
Anschlag  gegen  den  Zaren  durch  (Eöln.  Ztg.) 

Einig  2.  mit  der  Sprache  herausrücken  =  voor  den  draad 
komen. 

Ygl.  Dasz  die  Hilfe  Pavels  notig  gewesen  war, ....  wollte  ibm 
nicht  über  die  Lippen  (M.  v.  E.  E.) 

{Witz)  Geestig. 

Mutterwitz  ^  angebomer ,  natürlioher  Yerstand ;  -^>  Gegeasati  dtfu 
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•  » 

SchulwitZj  durch  Ubong  and  Lernen  entwiokelt,  meist  intadeln- 
dem  Sinne. 

Hartig. 

Hartig  yon  Speisen  ist  im  Detitschen  herzhaft. 

Beispiel:  Daher  haben  sie  oft  allerlei  Geluste  und  mochten etwas 
BesondereB,  bo  recht  Herzhaftes  genieszen,  ohne  Bestimmtes  ange- 
ben  zu  können.  (Dr.  Hübener). 

Leidig. 

Das  ndl.  j,naar^*  laszt  sioh  anch  durch  jflumpig*^  wiederg^ 
heUj  z«  6. 

Krieg!  Erieg!  Wiszt  ihr  anch,  was  ihr  mft?  Dasz  eeeuchleicht 
Yon  Mande  geht  (ondoordacht  over  de  lippen  komt),  ist wohl natür- 
lich;  wie  lumpig  (naar)  aber  anser  einem  dabei  za  Mate  ist,  kann 
ich  nicht  sagen.  (Goethe's  Egmont). 

LXXVm.     Onverdragelifk. 

Onvereenigbaar^  auch :  niet  bestaanbaar^  auszer  anvertraglich  anch : 
nicht  yereinbar,  anvereinbar,  nicht  vereinbarlich  mit  — . 

Onwillig, 

AoBzer:  widerspenstig,  widersetzlich ,  widerwillig,  widerhaarig^ 
storrig  merke  man  aach  statig  (statisch)  j  arsprünglich  yon  einem 
Pferde,  welches  nicht  von  der  Stelle  za  bringen  iet 

Flink. 

Beisp. :  Am  Fnsze  des  stellen  Hanges  empfingen  ans  zwei  Führer, 
ein  alterer  and  ein  jüngerer ,  beides  tUchtige  Leute  (Gk)ethe  Italian. 
Beise)  —  een  onde  en  een  jonge,  beiden  flinke  lai. 

Cruur. 

Aaszer  herbe  wird  aach  harsch  yon  der  Lnft  gebraacht,  wenn 
sie  rauhj  kalt  and  unangenehm  ist. 

Ygl.  ndl.  bar  (streng,  raah)  K.  en  Z.  p.  3.  and  schraal  (beson- 
ders  yon  trocknem  Wind). 

Schikkelijk. 

Onvoegzame  tijd  =:  unschickliche  Zeit, 

Vorstelijk, 

Merke:  gehaltreichj  (gehaltvoll)  yon  Metallen,  Schriften  a. s. w. 

Beichhaltig:  ein  reichhaltiger  Schriftsteller,  eine  reichhaltige  Schrift, 
Bede;  auch:  reichhaltige  Bergwerke. 

Werkzaam;  in  hohem  Grade  auch:  arbeitswütig . 

Beispiel:  Am  Ende  der  Woche,  da  er  mit  seinen  Genossen  zur 
Auszahlung  zum  Förster  kam,  hatte  dieser  ein  paar  freundliche 
Worte  für  ihn,  trug  auch  dem  Heger  auf,  den  arbeitswütigenJL&tl 
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im  Auge  zu  behalten  und  ihm  bei  nSchster  Gtolegenhdt  den  Yorzog 
Yor  aUen  übrigen  Tagldhnem  za  geben  (M.  y.  E. — E.). 

B.     Verschillende  achtervoegsels  achter  dezelfde  stammm, 

LXXXI.     Ldssig. 

YgL  lasch  ^  schlaff,  lasz,  nach  Eluge  erst  im  Nbd.  besengt; 
Entlehnung  aus  dem  Romanischen  nicht  nnwahrscheinlich;  lasz  = 
matt,  trage,  saumselig.  Annahme  yon  Entlehnung  ans  dem  Bo- 
manisohen  nach  Eluge  undenkbar. 

laXy  auch  in  der  Bedeutung  schlaff,  Iob,  ungebunden  gebraaeli- 
lich,  aus  dem  Lat. 

Puntig. 

Spitzig  in  Ndl.  auch:  spitsvinnig, 

LXXXn.     Spdrlich. 

Beisp.:  Hier  ist  Hypothese  auf  Hypothese  mit  sehr  sparlicher  Be- 
grüudung  gebaut  (Fr.  Eauffmann). 

Zeitig. 

Zu  jfZeitigen'^ :  Die  Colonialausstellung  hatte  den  groszen  Yer- 
bündungsgedanken  zwischen  Mutterland  und  TSchtem  gezeitigt. 
(Eoln.  Ztg ) 

C.    Samenstellingen. 
A.    Met  Partikels, 

AAN. 

LXXXIII.    Aandoen, 

Beisp.:  Wenn  die  weiszangethane  Schar,  im  Gbfühl ihres Fleiues 
und  einer  schonen  Errungenschaft  bei  der  Eummerfelden  aufbra^, 
da  blickte  ihnen  diese  wohlwollend  nach  und  freute  sioh  über  die 
Hemden,  die  sie  ühergezogen  batten.  (Helene  Böhlau). 

Te  fel  licht  etc.    Zu  grelles  Licht  u.  s.  w. 

Sich  ein  Leids  anthun  =z  de  hand  aan  zich  zelf  slaan. 

Ygl.  p.  210  s.  Y.  aanleggen  (die  Hand  an  sich  selbst  legen). 

Sie  bats  ihm. . . .  angethan  =  Zij  heeft  hem  ingepakt. 

LXXXIV.    Angehen. 

Beisp,  Dieselben  (die  gepflanzten  Tannen-  und  Larchenbaume) 
sind  unter  der  Pflege  der  in  den  Hauptschlachtorten  stationierten 
Graberwarter  der  Mehrzahl  nach  gut  angegangen,  (Eöln.  Ztg.). 

Ich  hin  ihn  mit  Bitten  angegangen.  Besser :  Ich  habe  ihn. .  •  • 
angegangen,  da  angehen  ein  transitives  Yerb  ist. 

Aangrijpen. 
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Die  Erankheit  hat  mioh  sehr  angegriffen  {aangepakt). 

Er  sieht  recht  angegriffen  {imtdaan)  aas. 

Beisp.  Zn  erf  assen:  Leo  XTTT  kann  als  Diplomat  ond  Politiker 
die  Lage  und  ihre  Anfordenmgen  erf  assen  ^  als  Papst  aber  Bich  nicht 
entschlieszen,  das  anznnehmen,  was  das  Eonigreich  zn  bieten  yer- 
mag.  (Eöhi.  Ztg.). 

Aanranden  (von  Baubem,  Strolchen)  =  anhalten^  z.  B. 

Anf  diesem  Wege  ist's  abends  nicht  gehener;  h&ufig  werden  anf 
demselben  Wanderer  angehalten. 

NB.I  jfAnrennen^*  hat  auch  die  Bedentnng  des  frz.  assaillir,  im- 
portoner. 

Aanhieven. 

Met  al  den  aankleve  van  dien:  mit  allem  Ab-  nnd  Beihang;  mit 
allem,  was  drom  nnd  dran  bommelt; 

Aanleg. 

Anlage  ven  Gheld,  Eapitalanlage  s.  beleggen. 

Een  gastmaal  aanleggen  j  ein  Gastmahl  anstellen,  yeranstalten. 

Ygl.  der  Eatze  die  Schellen  umhdngen  (Borchardt),  derEatzedie 
Schelle  anhangen. 

Zn  aanpakken  (Hand  ans  Werk  legen) : 

Ich  wollte  mich  schon  selbst  an  die  Arbeit  heranmachen  (heran- 
gehen) ,   fürchtete  aber  nicht  riohtig  zn  verfahren  nnd  gab  es  anf. 

(Rücke)  nnr  heraus  mit  der  Sprache!  Eom  eens  Toor  den  draad! 

LXXXY.    Aanleiding. 

Gelegentlich  =  te  hooi  en  te  gras. 

Aanmerken. 

Anzeichen  (bidicien)  =  aanwijzingen. 

LXXXYI.    Aanspreken. 

Erganze:  4.)  Li  rechten  aanspreken  iemand  =  jmd  belangen, 
gerichtlich  einsohreiten  gegen  jmd,  vorgehen  n.  dgl. 

Aanstaan, 

Anstehen  lassen  ygl.  Frist  gében ,  stunden. 

Anf  den  15.  dieses  Monates  stekt  Termin  an, 

NB.!  Termin  ohne  Artikel ^  nicht,  wie  in  Schwarz'  Wörterbnoh 
p.  18,  mit  ,ein". 

Aanstellen. 

Beisp. ; . . . .  dann  mnsz  er  's  gethan  haben ,  was  diese  anstellen 
(nitgehaald  hebben),  nnd  bekommt  fur  eine  Wohlthat,  die  er  ench 
erweisen  will,  des  Henkers  Dank.  (Hebei). 

Was   ein  richtig  dnmmer  Mensch  ist,  ans  dem  wird  sein  Lebtag 
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kein  klager,   Bie  mogen  mit  ihm  ansUlleny  was  Sie  woDen  (Féüx 
Dahn). 

loh  weias   nicht ,  wie  ich  es  anatellen  soll  (Je  ne  stis  oomment 
je  dois  m'y  prendie). 

Da  hab'  ich  was  Schönes  angestellt! 

Ygl.    Die  Anstellung  einer  Jagd.—  THe Mitansteller éoèlMrogi, 

NdL  aanstellerig  (Handelsblad  28  Noy.  1886)  =  geziert,  aJfektisrt 

LXXXVIi.    Aantreden, 

Zn  ^aanvaarden": 

Dem  Schmiede  wnrde  Tiol  Lob  zn  t^  wegen  der  wieder  yollkom- 
men  hergestellten  Masohine;  er  schien  es  jedoch  nor  ungem  af»- 
zunehmen  (aanvaarden)  nnd  brachte,  wenn  jemand  damit  aofing  (er 
yan  begon),  das  Gesprach  sofort  anf  etwas  anderes.  (M.  v.  E.  E.) 

Aanwenden, 

Beisp»:  und  die  Taktik  erschöpft  hier  ihre  Wnndernnr,  om  dort 
nene ,  nie  gelemte,  nie  in  übung  gebrachte  Mdsterstüoke  der  Kunst 
zn  entwickeln.  (Schiller). 

Aanzetten. 

Beisp,  zn  jfVereinbaren*^ :  Nnr  eine  Minnte,  wir  mussen  doch  das 
N&here  bezüglich  nnserer  Zuknnft  vereiribaren,  (Rnndschan). 

Der  Landtag  soUte  die  Yerfassnng  mit  der  Begiernng  üerónbaren. 
(Eoln.  Ztg.). 

YgL  sich  mit  einander  über  etwas  verstdndigen. 

Aanzijn, 

Beisp,:  ein  voUkommen  nichtiges,  nnnützes  Doaein  föhren.  (Bond- 
schan). 

Es  war  eine  Zeit  fast  verklarten  Daseins  etc  s.  oben  s.  y.  verkldrt. 

....  Denn  anoh  die  Enmmerfelden,  wie  jeder  gate  Sterbliche 
hielt  ihr  eigenes  Dasein  für  den  Pnnkt ,  anf  den  alle  Linien  sulie- 
fen.  (Helene  Böhlan). 

ACHTER,  AF  en  DOOR. 

LXXXYUI.  Achterstaan  bij.  ...  =  znrückstehen  tw,  Am/er 
nnd  gegen  jmd. 

Beisp,  für  „t^or*':  Wie  finden  dasselbe  wandervolle  Natargefulü 
wie  in  den  „Eosaken'*  nnd  die  Neignng ,  den  Gebildeten  vor  den 
einfachen  gesnnden  Empfindungen  des  Mannes  ans  dem  Yolke  z^ 
rückstehen  zn  lassen.  (Rundschan). 

Afbidden, 

Anoh  jfAbbitte  leisten"  z.  B. : 
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Sie  sagte  es  freundlich,  demütig,  sie  stand  da  nnd  leislete  Ah' 
hitte  in  Ghegenwart  aller,  die  mit  ihr  zugleich  gekommen  waren. 
(IL  T.  Ei.  £•). 

Hier  ware  zn  erganzen: 

Afbrengen  —  ahhringen. 

Beisp,:  Er  het  levend  afbrengen :  mitdemLeben,  mit  einem  blanen 
Auge  davon  kommen. 

YgL  mit  etwaa  loakommen  (mit  einer  kleinen  Geldstrafe). 

Hij  heeft  't  er  mooi  af  gebracht :  (^T)hsA;A  gut  gemacht  ^  drum  wird 
er  anefa  nioht  ansgelaoht. 

Das  Abhringtn  der  Fahnen  znm  kaiserlichen  Palais  (naoh  Been- 
dignng  der  Paraden).  .  .  .  weghrengen. 

Afdoen» 

Etwas  zu  kurz  abthun  =  zich  van  iets  ganw  afma/cent  ieis  afirofifelen* 

Afgaan. 

Znr  groBzen  Armee,  znm  groszen  Heere  abgehen  =  ad  patres 
reisen,  den  kraaienmarsoh  blazen. 

Zn:  Er  will  nichts  yom  Preise  abgehen  lassen. 

YgL:  Etwas  von  seiner  Forderung  ablassen  =  sich  abzichen  las- 
sen, vom  Pr  eis  herunterlassen  (rabattre  da  prix). 

Ich  kann  niohts  n(ichlassen  (je  ne  puis  rien  rabattre)  E.  en  Z. 
p.  228 :  (von  der  Forderung  ahlassen)  nnd  pag.  225 :  {am  Preise 
herunterhandeln  icollen). 

LXXXÏX.    Afgeven, 

Anszer:  über  jmd  loafahren  merke  noch:  herfahren^  herf allen ^ 
herzieJten,  losziehen  aof  jmd,  mitSchmahungengegenjmdlosziehen. 

Zn  erganzen: 
Afmaken  s.  E.  en  Z.  afdoen  p.  219. 

Zich  ganw^  van  iets  afmaken:  etwas  zu  kurz  abthun;  etwas  (mit 
Worten)  kurz  abmachen. 

Afnemen. 

Auch:  ein  Bein  ahsetzen^  ahlosen;  abnehmen  s.  afzetten  E.  enZ. 
pag.  225. 

Afslaan. 

Anszer:  rundweg j  glattweg  merke  noch:  schlankweg. 

XC.    Afspreken. 

Erganze:  van  zich  afspreken:  sich  seiner  Hautwehren;  sichver- 
fechten;  sich  derb  wehren. 

Diese  Eeckheit  des  Ahsprechens  gilt  unseren  literarisch  angesan- 
selten   Backfischen    vielfach  als  das  echte  Ejriterinm  der  Beile^  pie- 


314 

t&tyolle  Bescheideiiheit  kame  ihnen  auszerot  nnzeitgemaaz,  Consent 
absurd  vor.  (Eckstein). 

Absprecherisch  urteilen :  zich  zeer  van  uit  de  hoogte  uitlaten. 

Afstaan. 

Auch :  Eönnen  Sie  mir  kein  Stündchen  von  Ihren  BeecMftigan- 
gen  ahmüazigen  {uitbreken,)^ 

Können  Sie  mir  das  Buoh  auf  einige  Tage  Itisaen  (mir  .  •  .  znr 
Yerfügang  stellen)? 

Afsteken. 

Beisp. :  Von  der  Ahhrennung  von  Fenerwerks-Eörpem  ist  Abstand 
genommen  worden. 

Einem  den  Pasz  dbschneiden. 

Zich  afsteken  (=  afweren)  =  sich  seiner  Haat  wehren. 

Abheben  in  der  Bedeutnng:  doen  afsteken  tegen, 

Beisp,:  Die  Fliederbaume  mit  ihren  süszdufügen, blaszlila Biaten- 
rispen  heben  die  launische  Grazie  ihres  Gezweiges  ab  gegen  die 
pedantische  Eckigkeit  der  zu  Obelisken  und  Pyramiden  yerkünstelteB 
Taxusbüsche. 

Afstellen. 

Beisp, :  Wir  glauben  daher,  dasz  die  Abschaffung  der  Dietatar- 
paragraphen  nnd  die  Einführung  des  deutsohen  Preszgeeetzes  ohne 
Gefahr  erfolgen  könnten ,  und  dasz  die  Abstellung  so  begründeter 
Beschwerden  nicht  yersohoben  werden  soUte  (Bnndsohaa*) 

Aufhébung  des  Zapfenstreichs ,  Wegfall  des  Tomisters  bei  den 
Schildwaohen  (im  französischen  Heere.)  [E51n.  Ztg.J 

Afvallen. 

Ygl.  abföllig ,  fahnenflüchtig  (Fahnenflucht). 

Zu  tegen'y  meevallen: 

Die  Ranzen  wurden  geschnürt,  die  Bechnungen,  die  über  alle  Srwar* 
tung  billig  ausfielen  (nog  al  meevielen),  berichtigt  (Heine's  Harzreise). 

Vgl.  Sie  werden  sich  schneiden  ('t  Zal  je  niet  meevallen).  Het 
is  mij  meegevallen:   Ich  hatt*  es  mir  sohlimmer  vorgestellt. 

Abgef allen  ^  abgemagert  y  zusammengegangen. 

Abnehmen  (langsam) ,  abf allen  (vom  sohnelleren  Schwinden  der 
Fett-  und  Fleischmassen) ,  einfallen  (drückt  das  Magerwerden  am 
starksten  aus,  sodasz  sich  die  fleischigen  Teile  zwischen  den  Knocheo 
einsenkën  und  diese  hervorst^hen)  [Meyer.] 

Afvallig. 

Ongetwijfeld  auszer :  unstreitig  auch :  onzweifelhaft ,  zweifeöos, 
zweifelsohne ,  ungezweifelt. 
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Etwas  beifallig  aafhehmen. 

Ygl. :  9  Der  Bub  ?  Das  ware  —  das  ware  was  —  haha ,  der 
Bub  I"  Eicherto ,  lachte  ,  spottete  man  ;  trotzdem  aber  liesz  sich 
onachwer  erkennen ,  dasz  der  Yorschlag  Anklang  gefunden  hatte. 
(M«  y.  S.  Ë.) 

XCI.    Afzetten  ygl.  pag.  10  (s.  y.  dingen)  u.  p.  220. 

Afzien, 

Beisp. :  [Jetter :]  »Aaf  ench  ist's  nicht  gesagt ,  Landsmann. 
(Ooethe*8  Egmont ) 

Afzichtelijk, 

Beisp. :  Zur  Srheitemng  warde  mancherlei  yon  nns  geplant  nnd 
yon  ihnen  ausgefahrt    (£1.  Wille.) 

Dasz  opzettelijk  haufig  durch  j^eigens''*  wiedergegeben  werden 
mnsz  ,  habe  ich  schon  an  anderer  Stelle  erwahnt.  (Taalstudie  IX, 
2,  p.  110). 

Beisp, :  AUein  um  doch  einigermaszen  dem  Genius  des  Pöbels 
zn  opfem ,  gingen  eigens  hestellte  Personen  hinter  dem  Znge  her, 
losten  das  Tuch  yon  der  Brucke,  wickelten  es  bahnenweise  zusam- 
men  und  warfen  es  in  die  Luft.  (Goethe:  Dichtung  und  Wahrheit). 

In  allen  wichtigen  Höfen  hatte  er  nicht  allein  öffentliche  Gesandte, 
welche  ihm  Eelationen  znschickten,  oder  «/^«n^nachSpanienkameni 
nm  ihm  Bericht  zn  erstatten,  sondem  anch  geheime  Eundschafter, 
deren  Briefe  an  seine  Person  adressiert  waren  (Leopold  y.  Ranke: 
Philipp  n). 

Doorbrengen, 

Een  kind  er  boyen  op  brengen  —  ein  Eind  durchbringen, 

Beisp, :   Zu  durchbringen  (doorhalen ,  doorzetten ,  doordrijyen) : 

Crispi  ware  der  Mann,  yerhaltniszmaszig  gunstige  Bedingungen 
fur  den  römischen  Stuhl  einzaraamen ,  zu  yertreten  und  durchzu" 
bringen ,  besonders  so  lange  er  Mitglied  eines  Goalitionsministeriams 
ist    (Eoln.  Ztg.). 

Ygl.  durchdrücken  in  dem  Satze: 

Als  Beleg  dafür,  mit  welchen  Mitteln  die  Septennatscandidaten 
durchgedrückt  worden  seien  etc.     (Eöln.  Ztg.) 

Boarzettingskracht  =:  Energie, 

IN,  NA  en  OM. 

XCn.    Inbrengen  —  einbringen, 

Ygl.  einbringen  (in  die  Ehe),  auch  einem  zubringen  p.  250  u. 
(das  Eingebrachic)  p.  265  Anm. 
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Ingaan. 

Zu  7.  ygl.  auf  den  Leim  gehen ,  in  die  Tinte  reiten,  in  die  Falie 
gehen,  hineintappen ,  hineinplumpsen ,  ygl.  Andresen  s.  t.  „herein- 
fallen'^  nnd  Keiler  Antibarbarus  pag.  27. 

Zu  vervallen  merke  noch  die  Bedeutong :  yerfallen ,  in  Yerfall 
geraten,  banfallig  werden,  zerfallen. 

Andere  Bedeutnngen: 

1.)    stranden ,  auf  eine  Sandbank  geraten. 

2.)    sich  ergeben  z.  B.  dem  Trnnk. 

3.)    föllig  sein  (yon  Wechseln). 

4.)  yerlustig  erklart  werden  z.  B.  der  bürgerlichen  Ehrenreolite; 
abgesetzt  werden. 

5.)    yerjahren. 

« 

6.)    :=  yerzwakken,  schwacher  werden,  an  Abnahme  derErafie, 

Entkraftung  leiden. 

7.)    open  — ,  yacant  zijn ,  erledigt  sein. 

8.)    in  Wegfall  kommen,  wegfallen. 

(Forts.  folgt) 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPERT. 


Sis  8«LmU  lm  S8iUeIi8&. 

(Fortaetzung,) 

Jetzt  wollen  wir  das  Zeitwort  essen  besprechen.  Wie  schon  S.  256 
bemerkt  ist ,  fiel  die  Aussprache  des  spirantischen  z  mit  der  des  schar- 
fen  s  zusammen,  und  dadurch  ist  die  Erscheinung,  dass  anch  in  der 
Schreibweise  dieses  zz  mit  ss  zusammenfiel ,  nicht  fremd.  Nach  der 

■ 

nhd.  Rechtschreibung  wird  j|  gebraucht  im  Inlaut  nach  kunem 
Yokal.    Daher  erklart  sich  die  Schreibweise  e[jen. 

Für  das  mhd.  z  wird  im  Nhd.  anch  noch  ^geschrieben  nnd  zwar: 

a.)    Im  Inlaut  nach  langem  Yokal,  also  I)ei^en  '). 

b.)  Siatt  jl  yor  dem  t:  daher  bu  mu^t  neben  müf[en;  eine  In- 
consequenz,  anf  welche  wir  schon  S.  126.  hinwiesen. 

c).    Statt    [f  am  Ende  einer  Silbe,  daher  Ha^-  neben  hajfen;  anf 

diese  Inconsequenz  wiesen  wir  ebenfalls  S.  126.  hin. 

Hier   nun  knüpfen  wir  an  Braunes  Worte  an  (Althochd*  Oram- 


')  Wir  gebrauchen  hier   die  Frakturschrift;   die  lateinische  Schrift  hat 
nach  der  nhd.  Rechtschreibung  kein  sz^  sondern  auch  dafürgeminierles* 
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maijk.  S.  119):  «Es  ist  ein  groaser  Mangel  der  ahd.  Orthographie, 
daas  mit  dem  Zeichen  z  (zz)  sowohl  eine  Affrioata  als  auoh  ein 
harier  Spirant  bezeichnet  wird.*' 

Wir  bemerkten  schon  S.  254,  dass  diese  Unyollkommenheit  des 
Ahd.  bis  ins  Nhd.  nachwirkt.  Hatte  man  lm  Ahd.  fur  denSpiran- 
ten  ein  beeonderes,  einfaches  Zeichen  gehabt,  so  ware  dieses  auoh 
für  das  ^hd.  geeignet  gewesen ,  and  man  hiltte  es  schreiben  konnen 
in  l^i^en;  nnd  dem  Prinzip  der  nhd.  Iteohtschreibung  gemass,  S. 
8,  256)  ware  ein  solches  Zeichen  geminiert  vorgekommen  in  effen. 
Nun  aber  muss  das  ss  anch  die  Gemination  des  ^  yertreten,  nnd  Wörter 
wie  effen  nnd  füffeU}  in  denen  das  ff  nicht  denselben  Ursprung 
hat|  haben  doch  dasselbe  Zeichen  dafür.  Hier  ist  die  nhd.  Becht- 
schreibung  in  Widersprnch  mit  dem  etymologischen  Prinzip.  Be- 
trachten wir  die  Formen:  er  i^tj  bu  mu|t,  so  ist  der  Etymologie 
gemasa  das  ^  hier  richtig;  aber  nun  ist  das  phonetische  Prinzip 
yerletzt ,  da  man  fur  einen  nnd  denselben  Laut  verschiedene  Zeichen 
hat.  ^)  Die  Entscheidung ,  ob  das  phonetische  oder  das  historische 
Prinzip  den  Yorzug  verdiene,  gehort,  wie  wir  S.  126.  bemerkten, 
nicht  in  diese  Abbandlnng. 

Es  reatiert  nns  noch  zn  sprechen  über  die  Schreibweise  gntes.  Hier 
entspricht  das  8  dem  altern  z  (Spirant) !  lm  allgemeinen  gebraucht 
man  lm  Nenhochd.  fur  die  Biegnngsendnng  das  s,  Dasselbe  findet 
anch  statt  bei  einigen  kleinern  Wörtem  wie :  an^,  da^.  (Die  Conjunc- 
tion  da^ ,  die  nrsprünglich  nichts  anders  ist  als  anch  der  Artikel  nnd 
das  Pronomen^  bildet  eine  Ansnahme). 

Und  hiermit  haben  wir  in  Hauptzügen  anch  diese  Eategorie  der 
s-Lante  besprochen.  Einzelne  kleinere  Abweichungen  finden  sich 
noch  hmerhalb  des  hochd.  Gebietes.  So  hat  man  noch  im  Mhd, 
krels,  ló;2;y  ameize,  mit  spirantischem  z^  das  aber  im  Nhd.  in 
weiches  8  übergegangen  ist.  Hier  das  etymologische  Prinzip  Yor- 
walten  zn  lassen ,  und  nach  einigen  Grammatikem ,  8z  zn  schreiben, 
ware  meiner  Ansicht  nach  eine  Ubertreibung ;  denn  die  Au8sprache 
hat  zugleich  eine  bedeutende  Yeranderung  erlitten,  man  hort  hier 
besümmt  weiches  8, 

Dasselbe  ist  anch  der  Fall  mit  dem  Worte  Hir^cA,  das  ans  dem 
altem  larz  entstand,  sodass  das  z  sich  vergröbert  hat.    Diese  Ver- 


O  In  essen,  kussen,  er  iszt,  du  muszt  kommtj>/((m^»8(^derselbes-Laut 
vor. 
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andenmg  erklart  sich  aaf  folgende  Weise.  lm  Mhd.  warde  das  Wort 
Yorwiegend  mit  dem  Spiranten  aasgesprochen.  Als  der  Spirant  nvn 
phonetisoh  mit  scharfem  s  znsammenfiel  (S.  256),  erlitt  das  Wort 
dieselbe  Yerandemng  wie  die  mhd.  Wörter  bars,  hérsen  (S.  190)  oud 
sch  trat  an  die  Stelle  des  nrsprünglichen  z» 

Wir  sehen  also ,  wie  überhaupt  das  Gebiet  des  spirantischen  z 
allmahlich  kleiner  geworden  ist;  wahrend  das  der  Affricata  z  te  nodi 
dieselbe  Ansdehnung  hat,  als  in  den  altem  Sprachen.  Man  könnte 
behaapten,  dass  letztere  ihr  Gebiet  noch  yergrössert  hat,  wennman 
die  mittelh.  Wörter,  wie  ^u^mgen  (mit  anlantendem  tw)  yergleicht 
mit  dem  nhd.  etringen. 

Fremdwörter,  wie  Notiz ,  Justiz  wollen  wir  ausser  acht  lassen; 
es  würde  dies  in  einen  besondem  Aofsatz  gehören. 

Wir  kommen  nun  zu  folgendem  Sohlnss:  Das  nhd.  f)  and  jfsind 
phonetisch  Zeichen  für  denselben  Laat,  dem  Nhd.  weiches  «  entspriclit. 
Geminiertes  s  war  auch  schon  im  Got.  vorhanden,  und  stand  neben 
einem  soharfen  einfachen  8  dem  weichen  gegenüber.  Es  entsteht  bier 
demnach  eine  Yerwirrung,  indem  die  s-Laute,  die  schon  imUrger- 
manischen  vorhanden  waren,  zusammenfallen  mit  denen,  die  aas 
germanischem  t  entstanden  sind ;  also  ein  Yerstoss  gegen  das  ety- 
mologische Prinzip.  Am  besten  ware  nan  gewesen  dem  phonetischen 
Prinzip  Genüge  za  thun  and  fiir  aUe  soharfen  s-Laate  dasselbe 
Zeichen  za  gebraachen,  wie  Lather  in  der  Bibelübersetzong  Tom 
Jahre  1541  that,  der  nar  s  and  ss  hat.  Das  Gefühl  jedoch  straubte 
sich  dagegen,  und  os  entstand  eine  Yerwirrung,  wodurch  beide 
Prinzipien  verletzt  sind.  Diese  Yerwirrung  wird  uns  folgendes 
Schema  zeigen,  das  zugleich  eine  Ubersicht  von  den  s-Lauten  der 
zweiten  Eategorie  gibt. 
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GoïNspsadtai. 

Herrn  J.  N.  A.  S.  in  Breda, 

Wie  sich  schan  die  Pfeifen  braunen,  —  Pfeifen  sind  die  Windpfeifen  oder 
Zaglöcher  des  Ofens,  die  geöfTnet  und  geschlossen  werden  können.  Das 
erste  Zeichen,  dasz  die  Metalle  geschmolzen  sind,  bietet  die  gelbliche 
Farbung  der  Windpfeifen. 

Schan  gezacket  ist  der  Bruch,  Die  Prüfong ,  zu  welcher  der  Meister  in 
dem  vorigen  Meisterspruch  auffordert  (,Prüft  mir  das  Gemisch*')  wird 
unmittelbar  vor  dem  Gusz  vorgenommen.  Zu  diesem  Zwecke  gieszt  der 
Meister  in  einen  gewarmten,  ausgehOhlten  Stein  etwas  von  dem  Metall 
nnd  zerbricht  es  nach  dem  Erkalten.  Aus  der  Gestalt  der  nach  dem 
Bnwh  sicb  bildenden  Zoeken  y  je  nachdem  dieselben  nUmlicb  fein  und 
dicht  oder  weit  von  einander  abstehend  sind ,  erkennt  pian ,  ob  die  Glok- 
kenspeise  zu  viel  Zinn  oder  zu  viel  Kupfer  enthSLlt.  —  (Vgl.  F.  K.  Hartert 
Ausw.  a.  Schiller 's  Ged.) 

Herrn  S,  J.  A.  J.  K.  in  Gorinchem. 

Was  zum  Examen  „Middelb.  Onderw."  Diplom  A  erforderlich  ist,  finden 
Sie  sehr  ausführlich  erörtert  in  der  Ztsch.  „De  drie  talen",  und  zwar  von 
dem  stIUidigen  Examinator  Frantzen.  (Jahrgang  1887).  P.  A.  S, 


T.   G.    G.   VALETTE, 

Praktisch  Leerboek  der  Hoogduitache  Taal  met  LeeS"  en 

Spreekoefeningen. 

Haarlem,  1889,  de  Erven  F.  BOHN. 

EndJich  einmal  ein  wirklich  praktisches  Lehrbitchl  Der  Verfasser,bekannt 
durch  sein  verdienstvoUes  „Hoogduitsch  Leesboek"  in  4  Teilen  und  durch 
eine  Verzameling  van  Spreekwoorden  enz.  in  vier  talen,  Schoonschrift 
voor  het  Duitsch ,  Handleiding  voor  de  Hoogd.  Orthographie ,  seine  trefif- 
liche  nach  der  Methode  Gaspey  —  Otto  —  Sauer  bearbeitete  kleine  nieder- 
Undische  Sprachlehre  (Heidelberg ,  Groos)  ist  seinen  Intentionen ,  (die  er 
in  einer  besonderen  Broschüre:  „Het  Onderwijs  in  de  levende  vreemde 
talen**  naher  entwickelt),  wie  wir  versichern  zu  dürfen  glauben,  mit  Takt 
und  Geschick  nachgekommen.  Auf  176  Seiten  bringt  der  Verfasser  eine 
den  Bedürfnissen  der  unteren  Klassen  der  Gymnasien  und  höheren  Bür- 
gerschulen  genügende  Grammatik  der  deutschen  Sprache.  Was  die  Übungs- 
aufgaben  betriSt,  so  bat  der  Verfasser  den  Mut  gehabt  mit  der  berge* 
brachten  Methode  zu  brechen.  Keine  Spur  mehr  von  Setzen,  in  welchen 
beispielsweise  den  SchQlern  die  wichtige  Mitteilung  gemacht  wird ,  dasz 
Russen,  Franzosen,  Kafiférn,  Preuszen,  Bayern,  Tartaren  und  Barbaren, 
alle  Menschen  sind ,  dasz  Kühe  und  Schafe  Freunde  ,  WOlfe  nnd  Hunde, 
Hunde  nnd  Katzen,  wie  auch  die  Franzosen  und  Preuszen  keine  Freunde 
sind;  dasz  Gymnasiasten  Studenten  werden,  dasz  Elefanten  manchmal 
mehr  Verstand  haben  als  Idioten  u.  dgl.  mehr.   Diese  S&tze  habe  ich  dem 
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ersten  besten  Dbun(i^buche  entnommen ,  das  mir  zar  Hand  war ,  and 

nicht  etwa  dem  schlechtesten ,  sondern  einem  der  besten ,  urn  nicht  zo 

sagen,  dem  besten  der  landl&uligen  „Inleidingen", 

Folgenden  Principien  ist  der  Verfasser  gefolgt: 

lo.    Die  fremde  Sprache  soU  der  Ausgangspunkt  unseres  Unterrichts  sein. 

2o.    Das  Sprechen  der  Sprache  bilde  einen  integrierenden  Tdl  anseres 

Sprachunterrichts. 
3o.    Die  Regel n  seien  so  bündig  als  eben  möglich ;  die  leichtesten  and 
notwendigsten  sollen  vorangehen,  ohne  Beachtung  der  gewöhnlichen 
Aufeinanderfolge. 
4o.    Die  Sprachubungen  sollen  im  Anfang  gerade  auf  das  Ziel  lossteaem, 
unzusammenh&ngende  Satze  werden  nur  ausnahmsweise ,  zumal  in 
dër  zweiten  und  dritten  Klasse  der  höheren  Bürgerschule  oder  der 
dritten  des  Gymnasiums  geduldet 
5o. .  Das  Dbersetzen  geschehe  soviel  als  möglich  in  der  Klasse,  die 

Hausarbeiten  beschranke  man  auf  das  Notwendigste. 
Spater  soli  eine  „Beknopte  Hoogduitsche  Spraakkunst*'  den  Schlaszstein 
bilden.  Diese  werde  die  Hauptregeln  und  die  aller  notwendigsten  Aus- 
nahmen  enthalten  und  sei  dazu  bestimmt  ein  Repetitionsbuch  für  die 
dritte  (bezw.  vierte)  Klasse  zu  werden.  Dazu  gehorende  Übungen  würden 
sorgf^tig  ausgew&hlte  deutsche  und  niederl&ndische  zusammenhangende 
Lesestücke,  Briefe  und  Gesprache  enthalten.  P.  A.  S. 


W.   VIBTOR   BH   T.   G.    G.   VALBTTE, 

De  uit$pr(iak  van  het  Hoogduitsch, 

Haarlem,  1889,  de  Erven  F.  BOHN. 

Die  Verfasser  sind  den  WQnschen  vieler  Lehrer  und  Studierenden  ent- 
gegengek  ommen.  Vielen  war  der  Pr  eis  der  phonetischen  Werke  Vietors: 
German  Pronunciation  Practice  and  Theory  etc.,  Elemente  der  Phonetik 
und  Orthoepie  zu  hoch ;  die  Folge  davon  war ,  dasz  sle  sich  begnügten 
mit  dem  kleinen  Werkchen  Vietor's :  ,Die  Aussprache  der  in  dem  Wörter- 
verzeichnis  für  die  deutsche  Rechtschreibung  zum  Gebrauch  in  denpreos- 
zischen  Schulen  enthaltenen  Wörter.  Mit  einer  Ëinleitung:  Phonetisches, 
Orthoepisches"  und  weitere  Belehrung  in  dem  etwas  dürftigen  Anhangzu 
Leopolds  kurzgefaszLen  Lehrbuche  suchten.  Fur  die  Kapitel :  Die  deatschen 
Laute  und  ihre  Schreibung.  —  Die  Buchstaben  und  ihre  deutschen  Laut- 
werte  —  hatte  das  allenfalis  genügen  können. 

Aber  in  dem  vor  mir  liegenden  Buchlein  wird  auf  Seite  36—75  die 
deutsche  Wortbetonung  sehr  eingeheiid  behandelt,  wahrend  indenandern 
Kapitein  dem  Lehrer  das  Wichtigste  und  in  Schulen  Verwertbare  gegeben 
wird. 

Den  Gandidaten  des  höheren  Scholamtes  können  wir  dieses  Werkchen 

nicht  warm  genug  empfehlen. 

P.AS. 


Ds  rMEpUoaUoa  liUirairt. 


L'époqae  des  examens  pour  Ie  brevet  B  (langne  et  littératnre 
fran^aises)  s'ayangant  rapidement,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d^ap- 
peler  rattention  des  aspirants  sur  rimpórtance  de  Vexplication  UU 
térair  e  ^  par  laqnelle  commence  Fexamen  oral.  Cette  éprenve  est 
souvent  décisive  pour  ceux  qui  ne  se  sont  contentés  que  d'apprendre 
par  coeur  quantitë  de  biographles  et  de  dates  dans  des  manuels  de 
littéraiure  et  de  retenir  des  appréciations  d*ouvrages  qu'ils  n'ont  ni 
lus  ni  étudiés. 

Telle  est  cependant  Timpression  que  font  souvent  sur  les  exami- 
nateurs  nombre  de  jeunes  aspirants;  ayant  assisté  êi  quelques-uns  de 
ces  examens,  je  me  permets  de  leur  offnr  quelques  réflexions  sur 
uu  sujet  dont  Ia  grande  majorité  m'a  paru  n'avoir  une  idéenibien 
juste  ni  bien  claire. 

Quelques- nns  confondaient  l'analyse  litteraire  avee  une  espèce 
d'analyse  grammaticale,  d'autres  avec  un  récit  assez  sommaire  de 
rintrigue.  n  m*a  semblé  qu'ils  se  figuraient  en  avoir  assez  dit  quand 
ils  Tavaient  a  peu  prés  racontée  dans  tous  ses  détails ,  etquelesexa- 
minateurs,  après  de  nombreuses  tentatives  pour  sortir  de  ce  terrain 
aride  des  minuties,  s'y  laissaient  entratner  et  y  bomaient  leurs  ques- 
tions.  On  se  demande,  avec  quelque  raison,  ce  que  peut  faire  k 
Texaminateur  que  Taspirant  sache  telle  ou  telle  date,  que  Corneille 
ait  écrlt  Itodogune  avant  ou  après  Sertorius,  qu'il  les  ait  ëcrites  h. 
Paris  OU  k  Rouen,  k  la  fin  ou  au  commencement  de  telle  ou  telle 
annee  ?  Et  c'est  pourtant  ce  qui  a  Pair  de  tourmenter  Ie  malheureux 
jeune  hom  me;  il  se  figure  que  tout  est  perdu  s'il  n'a  pas  su  racon- 
ter  Ie  moment  précis  de  Tentrée  ou  de  la  sortie  des  personnages, 
Tordre  exact  des  différentes  scènes. 

Je  ne  orois  pas  que  les  demiers  examens  aient  ëté  plus  heureux, 
et  j'en  trouve  la  preuve  &  la  colonne  „«orp^/ca^iW  dans  les  tableaux 
statistiques  des  Commissions  qui  se  succèdent.  Le  dernier  rapport 
semble  tout  aussi  défavorable  que  les  prëcédents,  car  la  grande  moitié 
des  candidats  n'a  pu  obtenir  la  note  ^satisfaisanf\  aucun  n'a  atteint 
k  la  note  yfiien^\  c'est  k  dire  aux  chifi&es  4  ou  5.  Or  vous  savez 
qu'en  littératnre  et  même  en  critique,  il  n'y  a  pas  de  degrés  du 
médiocre  au  pire.  Le  médiocre,  suivant  Boileau,  n'existant  pas,  on 
peut  affirmer  que  Teffet  de  cette  colonne  est  tout  simplement  dé- 
sastreux  sur  les  lecteurs  qui  se  demandent  comment  les  candidats  ne 
86  tirent  pas  mieux  d'une  épreuve  assez  difficile,  il  est  vrai,  mais 
non  insurmontable. 

L'aspirant  préoccupé  de  conter  la  tragédie  ou  la  comédie  par  le 
menu  et  pris  de  peur  a  la  pensee,  que  la  moindre  faute  de  détail 
l'exposera  au  soupQon  de  n'avoir  pas  étudié  la  pièce,  négligé  de  se  faire 
une  opinion  concise  et  de  la  conduite  de  Fintrigue  et  du  caractère  des 
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personnages,  et  se  décourage  aux  obseryations  qo'on  lm  fjEdtsurdes 
détails  qu*il  oablie  ou  interprète  mal. 

Figarez«Y0U8  un  jeune  homme,  sans  exp^rience,  on  h  pen  prèa, 
de  la  yie,  sane  études  psychologiques  quelconques  pour  snbTenir  i 
oette  inexpérience ,  formulant  de  haut  un  jugement  laconiqne  sar 
Racine  et  croyant  avoir  fait  meryeille  en  Ie  proclamant  sublime  on 
ennuyeuXy  et  ne  sachant  ajouter,  pour  justifier  cette  simple  épithètei 
que  des  lieux  communs  qui  tratnent  dans  les  conversationB  soi- 
disant  littéraires.  Notons,  en  passant,  que  jamais  examinatenr sensé 
ne  leur  en  voudra  de  ce  jugement  sommaire  même  différent  du  sien, 
s'ils  sayent  Pappuyer  de  raisons  provenant  d'une  étude  sérieuse  et 
de  rintelligenoe  de  la  pièce  et  de  l'auteur  en  question.  Non,  il  ne 
s'en  soucie  guèrel  II  se  soucie  bien  davantage  des  oonnaissances 
.  historiques,  par  exemple,  qui  doivent  servir  de  base  k  leurexplica- 
tion  des  chefs-d'oeuvre  k  analyser,  et  qu*une  épithète  ne  sanrait 
lui  faire  apprécier.  L'analyse  littéraire  tend  nniquement  i^s'assnrer, 
si  Ie  casdidat  est  k  même  de  comprendre  les  idees  qui  ont  en  oonn 
k  l'époque  classique  et  d'en  faire  reesortir  la  valeur. 

Il  ya  sans  dire  qu'on  ne  lui  fera  pas  de  questions  puremeni  his- 
toriques; k  quoi  bon?  Mais  ne  sentez-yous  pas  que  sou  explication 
de  la  pièce,  du  röle  et  du  caractère  des  persónnages,  donners  la 
mesure  de  ses  oonnaissances  historiques  P  J'irai  plus  loin :  il  ne  oom- 
prendra  rien  k  Comeille  et  k  Racine,  s'il  ignore  leurs  contemporains ; 
son  récit  sera  sans  enthousiasme  aucun,  car  il  n'y  trouyera  qne  des 
déclamations  sans  intérêt.  —  Mais  si,  ayant  étudié  Thistoire  politiqne 
et  littéraire,  consulté  les  études  de  nos  grands  critiques  depnis 
Boileau  et  Yoltaire  jusqn'èi  J.  Lemattre  et  E.  Faguet,  Ie  candidai 
s'essaye  k  expliquer  Racine  et  Comeille,  il  pourra  apprécier  lean 
OBuyres  k  leur  juste  yaleur  et  comprendre  pourquoi  on  les  a  procla- 
més  jicla88ique8^\  Il  s'inquiétera  des  détails,  cela  ya  sans  dire,  il 
les  confiera  è.  sa  mémoire,  sans  trop  grand  sonci  d'en  oublier  qael- 
ques-uns,  car  il  aura  du  même  coup  trouyé  Ie  fil  d'Ariane  qni  lee 
lui  fera  retrouyer,  Ie  cas  échéant. 

C'est  k  ce  fil  qu'il  faut  d*abord  songer  en  lisant  et  en  relisant 
Yos  auteurs ,  mes  bons  amis ,  et  quand  yous  yous  présenterez  k  TexS' 
men ,  yous  aurez  la  conyiction  inconsciente  que  tel  ou  tel  détail  onblié 
ne  yous  fera  pas  perdre  irrémissiblement  Ie  chemin  k  parcourir. 

Prenons ,  si  yous  Ie  youlez  bien,  un  exemple  et  yoyons  ce  qa*on 
peut  bien  demander  k  un  futur  professeur  de  littérature,  en  toub 
mettant  Ie  Cid  entre  les  mains  et  en  yous  accordant  une  petite  demi- 
heure  de  préparation,  pour  yous  mettre  au  fait  de  ce  que  yooi 
n'ayez  plus  bien  présent  k  Tesprit,  et  que  yous  pourriez  onblier 
dans  Ie  cours  de  yotre  improyisation.  Nous  prenons  donc  Ie  Cid^ 
et  même  une  des  scènes  les  plus  connues,  la  scène  du  déii  *): 

A  moi,  comte,  deux  mots.... 

L'examinateur  ne  tient  pas  précisément  k  yousentendredire:  alle 
est  belle,  elle  est  sublime!  et  autres  épithètes  pathétiques,  qn'il  a 
l'irréyérence  de  traiter  de  rengaines.  U  ne  tient  pas  non  plus  énne 
simple  analyse  des  expressions  plus  ou  moinsobsoures,  ild^ireone 


^)  Acte  II  scène  It, 
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analyse  littéraire:  il  ne  yous  demande  pas  darantage  anereyuedea 
Bpéoulations  ingénieuses  de  nes  grands  critiques  sur  quelque  point 
d'esthëtique  scéniqne,  que  soulève  la  pièoe,  ni  une  étude  psyche* 
logique  approfondie  sur  un  des  héros  du  drame.  Oh,  non!  netom- 
hens  pas  de  Charybde  en  Scylla  et,  pour  éviter  Ie  terre  h  terre, 
c'est'k-dire»  Fanalyse  grammaticale,  ne  nous  perdons  pas  dans  les 
nues  de  Testhétique ,  c'est-è^dire,  dans  la  divagation.  Pensez  plutdt 
qu'il  s'agit  pour  yous  de  montrer  quüB  tous  saurez  faire  lire,  avec 
quelque  plaisir ,  k  nos  écoliers,  des  oeuvres  surannées  qu*au  premier 
abord  ils  trouyent  fort  ennuyeuses. 

Nous  allons  donc  montrer  non  pas  précisément  notre  science  psy- 
chologique,   mais  bien  plutót  notre  aptitude  a  inspirer  k  nos  future 
éièyes"  quelque  amour  pour  des  études  qui  leur  paraissent  si  sèches 
et  si  arides.     Rien  n'égale ,  en  classe ,  Tennui  soporifique  d'une  lec- 
ture  que  celle  d'une  pièce  de  thédrtre  sous  la  direction  d'un  profes- 
seur  qui  ne  sait  ni  décrire  ni  expliquer  littérairemeut.    Nos  brayes 
enfants  n'y  yoient  qu'un  affreus  squelette.  Le  professenr  est  appelé 
k  le  parer  de  belle  chair  palpitante ,  k  Torner  de  brillants  costumes, 
k   le  galyaniser  de  sa  riche  imagination,   en  un  mot,  k  lui  rendre 
la  yie.     Pour  cela,  il  n'a  qu^un  moyen,  il  leur  fait  le  roman  de  la 
pièce.     C'est,    en  effet,  les  romans  qui  sont  les  liyres  d'amusement 
des  enfants  et  même  des  grandes  personnes.     J'en  connais  qui  pre- 
ferent ,  pour  se  distraire ,  la  lecture  d^un  mauyais  roman  k  une  belle 
et  éloquente  pièce  de  thééltre.     Ne  serait-ce  pas  parce  que  le  roman- 
cier nous  dépeint  aussi  exactement  que  possible  ses  personnages,  qu'il 
ya  au-deyant  de  notre  imagination  qui  se  représente  alors  facilement 
les  acteurs  du  drame  que  Ton  ya  dérouler  ^nosyeux?  Ehbien!  Le 
professenr  de  littérature ,  qui  sait  son  métier,  ne  s'y  prend  pas  autre- 
ment;   il    yient  au  secours  de  Timagination  inexpérimentée  quoique 
yiye  de  ses  élèyes :  k  ses  descriptions,  a  ses  portraits ,  un  monde  nou- 
yeau  surgit  k  leurs  yeux  étonnés,    le  Cid  se  transforme   en  roman 
héroïque ,  roman  k  la  Gustaye  Aymard ,  et  adieu  les  somnolences  de 
la    classe!   les  yiyes  reparties,    les  éclats  de  joie,    les  gémissements 
de    douleur    n'éclatent   plus    k  yide:   les  élèyes  yoient  des  yeux  de 
rimagination    les  Bodrigue  em panaches,   les  comtes  rodomonts,  les 
Chimènes   en    denil ,    les    don   Diègue  yengés    et   triomphants.     Us 
ont  un  instant  le  reflet  de  leurs  passions ,   ils  sont  pour  les  faibles 
yieillards  centre  les  guerriers  se  payanant  dans  leurs  faciles  triomphes. 
Yoilk,    si  je  ne  me  trompe,    le  róle  du  professenr  de  littérature  et 
Yoillk.,  du  même  coup,  \a  ^reuYe de ï\m]^rtAncQ de  rexplicationlitté' 
rairey    qui  ouyre  la  série  des  épreuyes  orales;  elle  fournit  au  can- 
didat  l'occasion  fayorable  de  laisser  échapper  un  petit  bout  d'oreille, 
ne    serait-ce   que   par  hasard  et  sans  s'en  douter,   comme  dans  la 
£ftble  de  La  Fontaine,  ou  de  montrer  patte  blanche,  comme  dans  une 
autre,  s'il  y  est  naturellement  amené. 

Cela  posé,  commen^ons  notre  analyse.  Nous  n*ayons  qu^unetoute 
petite  scène  a  expliquer ,  ce  ne  sera  pas  long.  Oui ,  mais  on  nous 
donne  ordinairement  une  scène  du  lYe  ou  du  Ye  acte ,  et  nous  sommes 
ainsi  forcés  de  raconter  toute  la  pièce.  Du  reste,  si  Ton  nous  en 
donne  une  dans  le  2e  acte ,  nous  n*y  perdrons  rien ,  car  on  nous 
priera  de  raconter  la  suite  de  Tintrigue  et  de  caractériser  tous  les 
personnages* 

ai* 
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On  nous  donne  donc  è  expliquer  nne  scène ,  oü  nn  jeune  homme 
appelle  nn  grand  capitaine  en  duel.  Il  nous  faudra  d'abord  raconter 
les  éyénements  dramatiques  qni  amènent  eette  proYOcation ,  les  sen- 
timents  qui  déchirent  T^me  de  Rodrigue  et  enfin  la  résointion  de 
venger  son  père  de  Taffront  qui  rejaillit  sur  toute  la  familie.  Yoiu 
Yoyez  d*ici  que  ie  professeur  doit  inévitablement  montrer  Ie  bout  de 
Foreille,  —  oar  il  lui  faut  expliquer  tout  nn  ordre  d'idées  ineonnues 
k  son  jeune  auditoire,  idees  qui  mettaient  k  cette  époque  Ie  jeune 
gentilhomme  dans  Tabsolue  nécessité  d'agir  ainsi. 

Le  duel,  héritage  du  moyen  4ge,  oü  il  était  1'ultima  raüo  du 
vassal ,  le  jugement  de  Dieu ,  était  devenu  une  affaire  de  point 
d'honneur,  et  même  un  jeu  privilegie  des  gentilshommes.  Toiu, 
k  cette  époque,  avaient  le  fétichisme  dn  duel ,  qu'ils  s'appellent 
d*Artagnan  ou  mème  Aramis  ,  qu'ils  s'appellent  Bussy  de  Rabutin, 
OU  même  Lauzun,  épousant  Mademoiselle  malgré  la  défense  du  roi, 
qui,  le  trouyant  rebelle  a  ses  ordres,  léve  sa  canne  sur  lui  mals  n'ose 
Ten  frapper  et  sauye  sa  dignité  par  un  motcélèbre.  Tous  se  battent 
pour  un  oui  ou  pour  un  non,  et,  en  parlant  des  premiers  actes  dn 
Cid ,  nous  décrivons  du  méme  coup  les  idees  et  les  héroïsmes  des 
gentilshommes  du  17e  siècle.  Rodrigue,  après  FofPense  faite  k  son 
père,  et  malgré  son  amour  pour  Chimène,  doit  fatalement  provo- 
quer  le  Comte ,  sous  peine  de  dégradation.  H  s^agit  de  savoir  si  le 
Oomte  répondra  k  son  appel. 

Le  Comte  de  Gk)rmas  est  un  personnage  fo)*t  arrogant ,  tout  plein 
de  sa  haute  importance  et  sacrifiant  tout  k  sa  vanité  ofPensée.  C'est 
un  Beaufort  vaniteux  et  entété,  grincheux  et  important.  Nous 
nous  attachons  è.  bien  faire  ressortir  ce  caractère  des  scènes  du  pre- 
mier acte.  Comeille  n'y  négligé  rien  pour  nous  le  rendre  antipa- 
thique :  k  nous ,  de  le  comprendre  et  de  le  suivre  dans  cette  Toie , 
qui  préparé  le '  succes  des  scènes  suiyantes ,  car  nous  intéresserons 
d'autant  nos  auditeurs  k  Pamour  de  Chimène  et  de  Rodrigue.  H 
faut  que  eet  amour  n'ait  rien  de  choquant  et  que  Ton  prenneparti 
pour  eux,  saus  même  songer  k  leur  rien  pardonner. 

Nous  ayons  ainsi  fait  faire  un  grand  pas  k  notre  explication 
littéraire j  Ton  sent  dé]k  nos  personnages  prendre  corps,  et,  com- 
prenant  les  idees  dont  ils  sont  nourris ,  nous  trouyons  héroiqne  le 
sacrifioe  que  Rodrigue  fait  de  son  amour.  Pour  rendre  le  Comte 
le  plus  antipathique  possible  aux  spectateurs  du  17e  siècle,  Comeille 
nous  le  moiitre  résistant  aux  ordres  de  son  Roi  et  y  opposant  see 
seryices  qui  le  mettent,  k  ses  yeux,  au-dessus  de  son  maltre. 

Les  spectateurs  modemes  sont  moins  sensibles  k  ces  répliqnes, 
mals  ils  le  trouyent  bien  yantard,  bien  sufdsant,  ils  s'initent  de  sa 
morgue.  Le  Comte  nous  y  paratt  tout  disposé  k  se  plaindre  et  k 
demander  des  excuses  k  don  Diègue !  Il  trouye  dans  son  emporte- 
ment  une  excuse  k  sa  yiolencel 

Yoil^  donc  nos  deux  héros  caraotérisés  et  expliqués ,  yoyons-les 
k  roBuyre. 

Rodrigue  arriye  furieux  de  Taffront  fait  k  sa  familie,  femiSe 
feodale  dont  son  père  est  le  chef  et  dont  il  ya  ètre  le  bras.  Il  aborde 
le  Comte  yiyement ,  ayec  1'émotion  contenue  qui  conyient  k  nn  jeune 
homme  s^attaqnant  k  un  guerrier  renommé.  Celui-ci  répond  de 
haut  et  lui  fait  sentir  d'un  mot  Ia  distanoe  qui  les  sépare* 
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Rodrigae  insiste ,  sa  jnsie  indignatlon  lai  donnera  assez  de  foree, 
car  il  venge  son  père.  H  se  sent  une  confiance  inébranlable ,  mais 
non  ontrecuidante.  H  nous  offre  Ie  type  du  galant  homme  poussant 
1'nrbanité  jusqu'an  raffinement ,  n'oubliant  pas  un  instant  Ie  respect 
dü.  au  rang  éieyé  de  son  adversaire ,  comme  il  oonvient  k  un  habitué 
de  FHótel  de  Rambouillet,  grand  coureur  de  ruelles: 

Mes  pareils  è  detua  fois  ne  se  font  pas  connattre , 

Et  pour  leurs  coups  (Tessai  veulent  des  coups  de  mattre. 

Ton  hr<is  est  invaincu  mais  non  pas  invincible  ! 

On  ne  peut  dire  plus  noblement :  Monsieur,  malgré  tout  Ie  respect 
que  je  dois  k  Totre  grand  courage  et  k  yotre  soience  des  armes, 
ï'aurai  l'honneur  de  tous  passer  mon  épée  au  trayers  du  corps,  pour 
bien  commencer  ma  carrière:  ce  sera  mon  premier  duel.  Corneille, 
qui  a'entend  en  courage ,  sait  fort  bien  que  ce  mépris  de  la  yie , 
oette  confiance  en  sa  juste  cause,  sont  les  éléments  du  succes.  — 
Curiace,  qui  déplore  Ie  combat  qu'il  va  liyrer,  n'en  a  pas  assez, 
il  sera  yaincu! 

Rodrigue ,  lui,  yous  dira :  qui  veut  mourir  ou  vaincre  est  rarement 
vaincu^  et  il  a  raison. 

Ne  dites  pas  que  nos  personnages  font  assaut  de  gasconnades,  comme 
de  yrais  Espagnols ,  —  il  y  a  des  Gascons  partout ,  —  et  la  litté- 
rature  fran^aise  abonde  en  ^hantillons  de  ce  genre  dès  son  origine ,  — 
dès  la  Chanson  de  Roland.  Rappelez-yous  la  réponse  de  Roland  §t 
son  ami  Oliyier,  qui  Ie  prie  de  sonner  du  cor  pour  ayertir  Char- 
lemagne !  £t  d'aulcuns  pretendent  que  Roland  était  quelque  peu 
germain ! 

Rodrigue  a,  dès  Tabord,  mérité  un  bon  point  de  son  futnr  beau- 
père,  qui  Ie  lui  donne  d'un  certain  air  de  commisération  dédaigneuse; 
mais  il  ne  peut  se  battre  ayec  un  si  grand  guerrier  que  Ie  comte 
de  Gormas,  sa  mort  paraitrait  un  assassinat.  Rodrigue  relèye  l'af* 
front  comme  il  conyient  et  obtient  un  second  bon  point ,  donné  cette 
fois  de  meilleure  gr&ce.  Cependant  Ie  comte  ne  nous  ramene  pas  k  lui 
par  cette  condescendance  et  nous  serons  quand  même  bien  aises 
d'apprendre  la  yictoire  de  son  adyersaire. 

Puisque  nous  ayons  pris  un  exemple  pour  rendre  nos  idees  plus 
conerètes  et  nos  conseils  plus  sensibles ,  continuons-le  encore  un 
moment,  car  notre  analyse  doit  se  poursuiyre  par  Ie  récit  de  1'intrigue 
ainsi  nouée  et  la  description  des  autres  personnag^. 

Nous  en  ayons  deja  entreyu  deux :  Chimène  et  don  Diègue.  Don 
Diègne  s'est  retiré  après  Taffront  sanglant;  il  ne  reparait  en  scène 
qu'après  Tinjure  yengée  pour  plaider  deyant  Ie  roi  la  cause  de  son 
fils ,  aocnsé  par  Chimène. 

Yous  saisirez  cette  occasion  pour  expliquer  Ie  caractère  etletem-^ 
pérament  de  Chimène.  On  lui  reproche  de  n'étre  pas  naturelle  et 
de  trop  apprécier  Ie  courage,  —  nosjeunesfillesagiraientautrement 
et  banniraient  de  leur  cceur  un  jeune  homme  qui  aurait  tué  leur 
père.  D'accord ,  et  nous  passons  condamnation,  en  regrettant  que 
Gomeille  ait  suiyi  trop  fidèlement  Ie  poète  espagnol  sans  se  donner  la 
peine  d'inyenter  une  situation  analogue  et  surtout  moins  barbare.  Quant 
a  ce  qui  est  d^aimer  Ie  courage,  je  ne  crois  pas  qu*une  jeune  Hol- 
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landaise  oontina&t   d'aimer  son  promis ,   8*il  se  dérobait  au  aenice 
militaire  lorsque  la  patrie  serait  en  danger!    * 

Le  roi  Femand  ressemble  tant  par  sa  nuUité  k  Lonis  XIII  que 
noas  serions  tenté  de  croire  que  Louis  XIII  a  déteint  sur  lui.  Cela 
ne  serait  pas  impossible;  le  poète  dramatique  est  surtout  un  homme 
de  son  temps  et  nous  ne  le  connaissons  qu'&  moitié  ainsi  que  ses 
pièces,  si,  comme  nous  Tavons  dit  en  commen^ant,  nous  ne  sommes 
pas  bien  au  courant  de  Thistoire  contempor&ine  et  des  idees  ambiantes. 
En  1636,  la  monarchie  absolue  existait  de  fait ,  la  centralisation  étdt 
accomplie  par  la  main  de  fer  du  terrible  cardinal.  Don  Arrias  nous 
fait  en  quelque  mots  ëloquents  le  résumé  des  théories  royalistes ,  quand 
il  répond  k  Torgueilleux  qui  pretend  qu^on  dolt  compter  avec  lui  — . 

Quoi  que  fasse  un  sujet,  un  roi  n^est  redevable, 
Nous  sommes 

Et  quelques  années  plus  tard,  quand  Louis  XIY  prononce  son 
fameux  :  r?tat ,  c^est  moil  il  les  résumé  encore  bien  plus  éloquemment, 
et  celui  qui  traite  le  mot  de  gasconnade ,  ne  prouve  que  son  igno- 
rance  historique.  Nous  ne  suivrons  pas  Tintrigue  jusqu'au  bout, 
vous  pouYCz  )a  continuer  avec  le  fil  d'Ariane  que  nous  avons  trouTé, 
et  vous  Terrez  qu'il  vous  conduira  jusqu^^  la  fin  du  5e  acte,  sans 
Tous  laisser  passer  h  cóté  d'une  scène  importante,  d'nn détail carac- 
téristique.  Nous  avons  analyse  le  premier  acte  en  négligeant  quel- 
ques scènes  ou  en  ne  les  rappelant  qued^unmot,  et  nous  ravons  fait 
de  propos  délibéré ,  car  nous  avons  voulu  montrer  qu'on  peut  négliger 
certains  détails  sans  nuire  h  Fanalyse.  Une  analyse  trop  minutiense 
fait  perdre  de  vue  le  sujet:  Tappréciation  exacte  de  la  scène  indiquée. 

Bodrigue  et  le  Oomte  ont  seuls  la  parole,  nous  avons  k  les  camper 
en  face  Tun  de  Tautre,  k  rappeler  les  scènes  seules  qui  nous  initient 
a  leurs  sentiments  et  è.  Fétat  de  leurs  rapports,  toat  ce  qui,  en 
un  mot,  explique  leur  entretien. 

Aprcs  avoir  analyse,  c'est-di-dire,  fait  le  roman  de  la  pièce, 
il  nous  reste  k  expliquer  pourquoi  Richelieu  l'a  tant  persécutée. 
Jalousie  d'auteur,  dira-t-on,  je  le  veux  bien,  et  je  ne  connais  que 
Auguste  qui  ait  pardonné  k  ses  courtisans  de  n'avoir  pas  admiré 
une  tragédie  qu*il  avait  faite;  aussi  le  poète  a-t-il  raison  de  lui 
faire  dire: 

Je  suis  mattre  de  mot  conime  de  Vunivers. 

Mais  bien  en  a  pris  aux  courtisans  de  Néron ,  de  n'avoir  pas  suivi 
1'exemple  de  leurs  prédécesseurs  et  d'avoir  couyert  d'applaudissements 
frénétiques  Phistrion  couronné. 

Richelieu  cependant  aura  eu  un  autre  motif  de  persécuter  pré- 
cisément  et  surtout  le  Cid.  C'est  que  le  Cid  a  tont  Pair  d*ètre  une 
apologie  déguisce  du  duel.  —  Le  duel  y  est  regarde  d'abord  com- 
me une  nécessité  fatale,  puls  toléré  et,  k  la  fin,  mème  permis  par 
le  Roi.  Or  Richelieu  poursuivait  avec  achamement  cette  rage  da 
duel,  qui  persistait  malgré  ses  décrets  et  malgré  ses  exécutions. 

Il  a  beau  faire  décapiter  les  duellistes ,  rien  n'y  fait,  le  duel  reste 
quand  même  un  plaisir  de  gentilhomme,  et  deux  grands  seigneurs 
vont,  pour  le  lui  prouver ,  jusqu'a  se  battre  sous  ses  fenétres.  — 
Et  Yoici  le  comble!  une  pièco  applaudie  et  courue  de  tout  Paris, 
donne  le  spectacle  de  trois  duels,  dont  un  a  une  issue mortelle :  — 
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et  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  tragédie  nn  mot  de  bldme  ponr  Ie 
duel  —  pas  la  moindre  tirade  contre  sa  barbarie.  Le  roi  méme 
antorise  le  demier,  mals,  comme  simple  marque  de  désapprobation, 
ni  lui  ui  sa  cour  n'y  assisteront  et  lui  enlèyeront  le  prestige  da 
dael  judiciaire  da  moyen  ège!  Richelieu  aara  troavé  la  mesare 
par  trop  anodine;  il  ne  se  bornait  pas  k  en  détoarner  padiqaement 
les  yeox,  il  la  combattait  de  toates  ses  forces  et  nal  doate  qae  le 
Cid  n'ait  excité  sa  juste  colère.  AToaons  qa'en  politique  habile 
il  n'en  a  rien  laissé  parattre  et  a  chercbé  an  antre  biais  poar  faire 
tomber  la  pièce.  —  Aussi  n'est-ce  qa'ane  supposition  qae  noos  noas 
permettons ,  assez  jastifiëe  do  reste  par  Thistoire.  —  Et  pais ,  n'oa- 
blions  pas  qae  nous  faisons  le  roman  de  la  pièce  et  que  tont  bon 
romancier  dolt  le  rendre  le  plas  pimpant  possible,  afin  de  faire 
goüter  le  chef-d'oeavre  ancien. 

Noas  ne  nous  donnerons  pas  en  exemple,  en  iaisant  Fanalyse 
elle-méme:  puisqu'il  y  a  roman  y  l'aspirant  au  brevet  peut  le  faire 
a  sa  guisü,  et  pourvu  qu'il  éclaire  sa  lanterne  comme  nous  le  lui 
aTons  conseillé,  il  sera  lui-même  étonné  de  se  trouyer  pris  k  son 
propre  enthousiasme  ponr  ces  classiques  tant  admirés  par  les  uns, 
tant  dénigrés  par  les  autres.  Co  ne  sera  qu'a  ce  prix  qu'il  fera 
un  professeur  présentable,  car,  au  nom  du  ciel!  comment  Toulez- 
Yous  faire  aimer  a  froid  les  chefs- d'oeuvre  que  tous  tous  chargez 
d'interpréter  en  classe. 

Un  bel  interprète  vraiment,  qui  va  me  communiquer  an  enthou- 
siasme qu'il  n'a  pas,  qui  va  me  faire  lire  quelques  pages  de  Cor- 
neille  et  de  Racine,  en  se  disant:  „lisons  puisqu'il  le  faut,  eet  en» 
nuyeux  fatras  et  expliquons-le,  puisque  tout  le  monde  trouve  que  je 
dois  le  faire !"  Et  me  voilèi ,  lisant ,  d'un  air  somnolent  et  bd,illant 
aax  explications  grammaticales  et  lexicologiques  de  ce  brave  professeur 
et  me  disant  que  puisque  FEtat  ou  la  Commune  le  paye  ponr  cette 
besogne,  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  f^oher  ni  de  m'endormir  tout  k 
fait!  C'est  égal  —  je  me  réjouirai  bien  pour  noa  écoles,  quand  la 
colonne  „explioation  littébaibk"  n'aura  que  des  4  et  des  5,  et 
nos  élèves  des  Gymnases  et  des  Ecoles  Moyennes  seront  les  premiers 
k  en  ressentir  les  heureuses  conséquences. 

On  me  dira  que ,  prenant  un  exemple  facile ,  il  est  aisé  de  mon- 
trer  comment  on  peut  faire  une  bonne  explication ,  et  que  si  les 
aspirants  savaient  d'avance  qu'on  leur  donnerait  une  analyse  du  Cid^ 
ils  se  prépareraient  de  maniere  k  briller.  —  Mais  on  led  prend  de 
court  et  on  ne  leur  accorde  que  vingt  minutes  de  préparation. 

J/objection  n'est  guère  sérieuse  et  si  je  m'y  arrête  un  moment ,  c'est 
que  je  Tai  souvent  entendu  faire.  Raisonnons  sérieusement  et  soyons 
de  bonne  foi !  Si  les  aspirants  au  brevet  s'étaient  préparés  sérieusement, 
ils  n'auraient  pas  méme  besoin  d'un  quart  d'heure  pour  faire  ce  qu'au 
thé^tre  on  nomme  un  raccord,  Généralement  ils  ont  mis  deux  ou 
trois  ans  a  se  préparer,  et  ils  ne  sont  pas  sans  s'être^informés  des 
auteurs  sur  lesquels  porte  cette  explication.  Ce  sont  Corneille^ 
Eacine  et  Molière;  on  n'est  jamais  sorti  de  \k.  Si  Ton  ne  leur  a 
pas  donné  La  Fontaine  ou  tout  autre  classique  quUls  devraient  étre 
a  même  d'expliquer  aussi,  c*est  qu'on  a  probablementjugéTépreuve 
ainsi  élargie  comme  leur  étant  trop  difficilo,  le  champ  étant  trop  vaste. 

Yous  me  direz  qu'il  Test  déja  trop  et  qu'une  préparation  sérieuse 
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de  toutes  les  pièoes  de  ces  trois  anteurs  est  dëj&.  bien  dif&eile.  — 
L'objeotion  serait  irréfutable  si  TépreiiYe  portalt  sur  tontes  les  pièoes 
sans  distinction ,  si  elle  ne  se  bornait  pas  a  quelqnee  chefs-d'oeuYre. 
Gomptons-les ,  si  vous  Toalez. 

Pour  Corneille :  Le  Cid ,  Horace ,  Cinna  et  Polyeucte, 

Pour  Racine:  six  tragédies  (on  n'a  jamais  donné,  que  je  sache: 
A  lexandre ,  les  Frères  ennemis ,  Bérénice,  Esther^  les  Plaideurs  m 
Bajazet,) 

Pour  Molière:  les  Femmes  savanieSy  le  Misanthrope^  VEcoledes 
FemmeSy  le  Bourgeois  gentilhomme^  VAvare  et  leTartuffe.  Eu  tont, 
seize  pièces ,  sur  lesquelles  ou  s'exeroe  pendant  deux  ou  trois  ans. 
Yous  conviendrez  avec  mol  que  le  champ  pour  être  Taste  u'est  pas 
impossible  h  cultiyer  suffisamment. 

La  seconde  objection  qu'on  pourrait  faire,  porte  sur  Racine ,  d'une 
explication  plus  difficile  que  Corneille,  le  genre  de  sublime  étant 
tout  différent,  s'adressant  plutót  a  la  connaissance  dea  passions,  et 
rendant  insuifisants  les  conseils  auxquels  le  Cid  a  donné  lieu. 

De  mème  que  nous  nous  sommes  inspirés  des  romans  d^A.  Dumss 
père  pour  faire  le  roman  du  Cid ,  de  même  il  nous  faudra  ohercher 
rinspiration  dans  oeux  de  Chateaubriand  ou  de  V.  Hngo  pour  faire 
celui  des  tragédies  de  Racine.  Prenons  encore  un  exemple  et  Toyonfl 
si  eet  auteur  ne  se  prête  pas  aisément  a  Fexplication  littéraire. 

Nous  ne  choisirons  pas  Andromaque  dont  le  roman  saute  anx 
yeux.  Pyrrhus ,  duc  et  pair ,  maréclial  de  Franco ,  reyient  de  son 
expédition  ....  du  Palatinat ,  par  exemple ;  il  ramene  une  prison- 
nière,  quelque  princesse  palatine  yeuve  d*un  généralissime  allemand 
qui  a  péri  au  sao  d'une  yille;  Andromaque  a  un  fils ,  béritier  pré- 
somptif  de  quelque  principauté  minuscule.  Pyrrbus  rentre  ayeo 
eux  dans  le  chdteau  de  ses  pèrea ,  oü  il  trouTO  installée  la  jeune 
duchesse  Hermione ,  orpheline  de  St.  Cyr,  envoyée  par  Madame  de 
Maintenon  pour  être  épousée  par  le  jeune  yainqueur.  Le  duc  Pyr- 
rhus hésite ,  il  refuse  mème,  car  il  aime  sa  malheureuse  prisonnière, 
si  touchante  par  sa  douceur  et  sa  mélancolie.  On  dépêche  Oresie 
au  recalcitrant,  le  marquis  Oresie y  le  petit  cousin,  qui,  au  nom  de 
la  familie  qu'il  représente,  vient  presser  un  mariage  abhorré,  parce 
qu'il  adore  sa  bonne  petite  oousine.  Et  Toyez  comme  il  s*acquitte 
en  conscience  de  son  petit  message !  Comme  il  sait  présenter  les  ohoses 
et  les  rendre  impossibles  k  accepter  pour  un  duc  et  pair ,  qui  a  son 
point  d^honneur,  Yoyez  comme,  en  poursuiyant  ce  tbème,  toot 
s'explique  naturellement  et  prend  une  couleur  locale  palpitante! 

Iphigénib,  une  grande  cousine  du  grand  Roi,  qu'il  destine  an 
saorifice,  c'est-ii'dire,  au  couyent,  pour  bien  doter  de  son  héritage 
ses  chers  b4tards,  le  duc  du  Maine  et  autres.  Ce  sacrifice  exaspère 
un  Lauzun  quelconque,  Achille  de  son  prénom,  qui  s'y  oppose  de 
toutes  ses  forces,  jusqu'k  oublier  le  respect  absolu  auquel  est  habitné 
Louis  XI Y,  et  qui  menace  de  massacrer  Tarcheyêque  Calchasetóe 
mettre  le  feu  au  couyent  pour  empècher  la  prise  d'habit.  N'est^» 
pas  un  drame  tout  francais,  tout  d'actualitë,  k  Taide  d'ungrainde 
fantaisie?  G'est  que  Técole  de  Racine,  fille  du  16o  siècle,  tont  en 
se  moquant  de  celle  de  Ronsard  et  ia  méconnaissant ,  applique  comme 
elle  mals  mieux  qu'elle,  les  célèbres  conseils  et  „incitations^'  de  Da 
Bellay.    Elle  prend  bien  ses  sujets  d'inspiration  aux  anciens,  mais 
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Bon  imitation  se  borae  k  se  regier  sur  la  sobriëté  de  lear  expree- 
sion ;  les  idees ,  les  sentiments  sont  tout  modernes.  £t  Phèdre ,  avec 
ses  sorties  centre  la  flatterie  empoisonnée  des  courtisans,  non  plas 
la  belle-mère  mals  la  belle-soBar  du  Boi? 

Yoilk  encore  dn  roman  historique  a  la  Dumas  père,  nous  n'y 
sommes  reyenu  un  instant  que  pour  bien  montrer  la  nationalité  réelle 
des  personnages.  Pdur  Texplication  détaillée ,  il  yaudra  mieux  s'in- 
spirer  de  Yelléda,  d'Atala,  oa  de  qaelque  heroïne  de  Y.  Hugo. 

La  tragédie  de  Britannicus  est  plus  difficile  ^  amplifier ,  n'étant 
pas  d'un  dramatique  anssi  héroïque  que  Mithridate  et  Bajazet,  Louis 
XIY  a  la  Teille  de  Denain  et  écrivant  sa  fameuse  lettre  oü  il  or- 
donne  de  liyrer  bataille,  n'est-ce  pas  encore  Mithridate  tentant  un 
dernier  effort,  effort  plus  henreux  que  celui  du  grand  ennemi  des 
Romains?  Bajazet  n'est  qu'un  Pyrrhus^  plus  moderne,  plus  ha- 
sardeux,  plus  menacé  et,  par  conséquent ,  plua  interessant,  parce  que 
dès  la  première  scène  on  sent  que  sa  vie  ne  tient  qu*a  un  fil. 
Quant  a  Britannicus  y  Ie  type  de  Néron  serait  difficile  k  trouver  a 
la  cour  du  grand  Roi ,  car  nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  Ra- 
cine  ait  songé  k  faire  Ie  portrait  du  roi  ni  du  dauphin :  ii  faudrait 
remonter  a  Louis  XI  et  U  serait  facile  d'en  faire  Ie  roman  sous  ce 
nom.  Contentons-nous  de  quelques  allusions  anodines  et  inconscientes 
k  quelques  vanités  de  Sa  Majesté  Tres  Chrétienne,  allusions  trouvëes 
après  coup ,  dont  Louis  XIY  a  eu  Ie  bon  gout  de  faire  son  profit 
et  qu^il  n'aurait  pas  prises  ainsi,  s'il  ayait  cru  k  une  allusion  voulue : 

Il  excelle  d  conduire  un  ehar  dans  la  carrière! 

Lisez:  a  conduire  un  ballet!  AUusion  inyolontaire ,  car  il  occu- 
pait  trop  rimagination  de  ses  courtisans^  on  était  trop  plein  de  lui, 
pour  que  les  créations  du  poète  ne  s'en  ressentissent  pas  toutnatu- 
rellement.  U  remplit  la  fin  du  17e  siècle,  comme  Napoleon  Ie  com- 
mencement  du  19e. 

Lui ,  lui  partout  ! 

s'écrie  Y.  Hugo,  qui  se  sent  obsédé.  Aussi  Néron  a-t-il  tout  Ie  long  de 
la  pièee  Ie  méme  soin  de  sa  dignitë ,  la  majesté  du  roi  qui  n^oublie 
pas  un  instant  son  métier.  On  pourrait  bien,  et  sans  trop  ohercher, 
troayer  k  la  cour  quelque  intrigue  ressemblant  k  celle  de  Britanni" 
CU8  ;  heureusement  que  c'est  super flu.  Le  fait  historique  est  assez 
connu,  assez  interessant  par  lui-même  pour  se  passer  du  roman 
moderne,  qui  n^aurait  d'autre  utilité  que  celle  d'expliquer  les  for- 
mes  polies  du  langage  de  ces  yieux  Romains  qui  s'y  disent  „yous" 
et  se  traitent  de  „Seigneur.''  Il  faut  mënager  ses  moyens  et  ne 
pas  appliquer  toujours  les  mcmes  procédés.  L'action  ne  perdra  rien 
de  son  intérèt  sans  le  concours  du  roman  contemporain  et  de  la 
perruque  classique,  contentons-nous  du  roman  de  la  pièce  méme. 

On  nous  demande  donc  d'expliquer  la  dernière  scène  du  lYe 
acte ,  entre  Néron  et  Narcisse ;  nous  ne  tarderons  pas ,  si  nous  sayons 
nous  tirer  d'affaire ,  k  montrer  non  seulement  les  dispositions  du  fiitur 
professeur ,  mais  aussi  celles  du  pédagogue.  Nous  montrerons  Néron  , 
jeune  empereur  bien  morigéné ,  fort  timide,  mais  nature  bien  per- 
yerse ,  commengant  a  se  lasser  d^être  tenu  a  la  lisière  et  prétendant 
n'en  faire  qu'a  s  n  ï-on  plaisir.  Malheureusement  Burrhus ,  mauyais 
pédagogue  s'il  en  fut,  n'a  yu  que  le  cöté  yiril  de  cette  résolution, 
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il  n*a  pas  Ie  moindre  sonp^on  des  instinots  penrerg  de  Bonélèveqne 
retient   an   reste   de  respect  humain  et  snrtoat  de  timidité  d'enfant 
gêité   toujours  pendu  anx  jupons  de  sa  mère.     H  veut  en  arriyer  k 
faire  ses  quatre  Tolontës;  la  présence  seule  de  sa  mère  lui  en  impose 
et  Ten  empèche.  Il  se  cache  donc  ponr  traiter  seul  les  affaires  d*état 
et  Bnrrhus  se  charge  de  fermer  sa  porte  k  sa  mère.    Agrippine  se 
plaint  et  se  répand  en  récriminations  contro  Burrhus  et  contre  son  fik. 
Néron  vient  d'enleyer  Jnnie ,  la  fiancée  de  Britannicns ,  et  ne  fonmit 
ainsi   que  trop  de  raisons  a  sa  mère  ponr  lui  faire  pressentir  tonte 
la  perTersité  de  ce  fils  dénaturé.    Raoine  nous  donne  dès  la  première 
scène  Ie  fil  conducteur  que  nous  cherchions.   Yous  dërelopperez  ces 
sinistres    préyisions,     que    justifient   lentement   mais   süement  les 
trois  premiers  actes.    Nëron  cache  tant  quUl  Ie  peut  a  sa  mère  et  a 
son    frère   son  amour  qui  grandit ,   sa  jalousie  qui  Ie  mine  sourde- 
ment ,  jusqu'è   ce   que ,   poussé   k   bout   par  les  sarcasmes  de  son 
frère,  cette  timidité  fait  place  2i  Tautre  exces  des  gens  timides,  a  la  plas 
complete  impudence !  Il  en  yient  k  ordonner  tout  d*un  coup  Tarrestatioii 
de   son   frère  et  même  de  sa  mère,  k  qui  il  s'en  prend  de  la  scène 
de  jalousie  bien  qu'elle  n'eii  puisse  mais !  elle  1'a  entretenu  pendant  qne 
Britannicus  est  anx  genoux  de  Junie  et  Ie  soup^onneux  Néron  yoit 
aussitót   dans   eet   entretien   une   préméditation  et  une  conniyence. 
Tout   en    déyeloppant  les  scènes ,  auxquelles  nous  faisons  allnsion , 
yous  caractérisez  1'ambitieuse  Agrippine ,   la  mère  qui  reut  régner 
sous  Ie  nom  de  son  fils  comme  elle  a  régné  sous  celui  de  son  faible 
marl ;  Britannicus^  dans  la  confiance  de  la  jeunesse,  sans  cependant 
ètre   ayeugle  k  ce  qui  se  passé  autour  de  lui.    U  ne  s^apergoit  pas 
de   la  trabison  de  Narcisse  dont  il  ne  se  méfie  pas,    mais  il  ne  se 
fie  qu^a  moitié  aux  promesses  d^ Agrippine  et  ne  réussit  pas  toujoars 
a   coro primer    ses    mélancoliques  regrets  du  tróne  perdu.  H  se  sent 
impuissant  a  lutter  contre  Femperenr  et  se  conforme  k  sa  position 
tout  en  conseryant  une  jiiste  fierté  en  présence  d'un  frère  qui  yeut 
Ie  rabaisser  aux  yeux  de  sa  fiancée ;  Junie^  d'une  dignité  plus  pru- 
dente,   repoussant   ayec   indignation  Tamour  de  Néron,  tout  en  lui 
obéissant  dans  la  scène  suiyante  et  se  dominant  ponr  épargner  son 
fiancé;  —   enfin    Narcisse,   Ie   yil    flatteur,    a  qui  tous  les  moyens 
sont  bons  ponr  s'éleyer,  il  ya  au-deyant  des  passions  de  Néron,  il 
trahit  son  élèye,  il  perd  les   misérables  I  Le  récit  des  scènes  des  3 
premiers  actes  doit  aller  de   pair  ayec  le  déyeloppement  de  ces  ca- 
ractères ,  que  yous  montrez  ainsi  agissants  et  yiyants. 

Cette  préoccupation  yous  empêchera  de  vous  liyrer  k  Taride  énu- 
roération  des  scènes  successiyes,  que  yous  ne  mentionnez  qu'en  cas 
d'absolue  nécessité  et  pour  rintelligence  du  récit. 

Néron  jette  donc  inopinément  le  masqué  et  agit  en  despote.  Ce- 
pendant  il  n^a  pas,  du  même  coup,  dit  adieu  k  sa  timidité  et  quand 
sa  mère  obtient  une  entreyue  qu'il  ne  peut  refuser  k  son  insistanoe, 
sa  timidité  le  reprend ,  malgré  qu'il  en  ait,  et ,  comme  tous  les  enfants 
yolontaires,  il  fait  semblant  de  se  soumettre  aux  exigences  de  sa 
mère,  tout  en  se  disant  k  part  soi  qu'il  n'en  fera  qu'k  sa  tête,  et 
en  la  taquinant  de  ses  objections  cruelles  et  yenimeuses.  Aussi  ne 
s'en  cache-t-il  pas  k  Burrhus  qui ,  dès  que  l'impératrice  est  sortie ,  le 
félicite  de  sa  feinte  modération,  et  c'eat  avec  une  rage  encore  con- 
tenue  qu'il  lui  répond: 
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Elle  se  hdte  trap  ^  Burrhus,  de  triompher: 
J^embrasee  mon  rival,   mats  c^est  pour  Vétouffer! 

Bnrrhus,  abasonrdi  par  cette  confidence,  s'apergoit  enfin  du  joli 
petit  monstre  qu'il  a  élevé.  Il  profite  de  la  confianoe  qne  Oésar 
lui  rend,  après  les  plaintes  d'Agrippine  a  son  sujet,  pour  faire  éda- 
ter  nne  indignation  qui  Ie  rend  éloquent.  Il  trouve  des  arguments 
irrésistibles  auxquels  Néron  se  laisse  prendre  un  moment ,  et  Bur- 
rhus  Ie  quitte  k  peu  prés  converti  au  bien  et  disposé  a  se  réconci- 
lier  aree  son  frère.  Nous  disons :  k  peu  prés ,  car  il  n'a  pas  songé 
h.  toutes  les  conséquences  de  sa  bonne  résolution;  nous  Ie  Toyons 
aux  réponses  dignes  mais  embarrassées  quMl  va  faire  èNarcisse,  au 
commencement  de  la  scène  k  analyser.  De  même  que  sa  timidité 
Ta  empêcbé  de  pousser  tout  d'abord  les  choses  §t  Textréme,  de  même 
elle  rempéche  de  passer  au  bien  francbement  et  sans  restriction. 
Aussi  eet-ce  avee  une  sorte  de  timidité  honteuse  pergant  sous  un 
laconisme  hautain,  qu'il  accueille  lo  trattre  Narcisse  qui  lui  annonce 
quel  excellent  poison  Loenste  a  fabriqué  pour  faire  disparattre  Bri- 
tannious.  Narcisse  arrive  joyeux,  car  il  se  sent  mattre  de  la  place 
et  ses  premières  paroles  ressemblent  k  une  fanfare  de  triomphe.  Le 
poison  est  inventé  et  expérimenté ,  rien  de  plus  foudroyant ,  on  est 
tué  raide,  un  vrai  coup  de  sang!  Néron  remercie  Narcisse  de  ses 
bons  offices,  il  n'en  a  plus  besoin,  il  se  réconcilie  avec  son  frère. 
Tout  cela  dit  brièvement,  comme  s'il  avait  hd.te  d'en  finir.  Ce 
n'est  pas  le  compte  de  notre  scélérat.  Narcisse  ne  peut  déguiser 
son  mécontentement  et  ses  premières  objections  visent  sa  propre 
sécurité.  —  On  finira  bien  par  savoir  sa  tentatiye  et  c'est  une  menace 
pour  l'ayenir.  Néron  n'en  a  cure:  Tentretien  se  poursuit  et  vous 
déTcIoppez  toutes  les  gammes  par  lesquelles  passé  Tesprit  du  jeune 
deepote.  Narcisse  faifc  un  siège  en  règle ;  il  l'a  attaque  par  la  crainte, 
il  le  prend  par  ses  mauvaises  passions,  Néron  reste  impénétrable , 
la  rancune  de  son  frère  le  laisse  froid  en  apparence;  son  amourP 
il  ferme  la  bouche  k  Narcisse  par  un  mot  plein  de  dignité ,  mais  d'une 
signification  fort  problématique :  cela  ne  regarde  que  lui!  —  En- 
fin Narcisse  trouve  le  défaut  de  la  cuirasse:  Agrippine  Favait  bien 
dit,  il  lui  suffisait  de  le  Yoir,  et  en  ce  moment  elle  se  Tante  desa 
Tictoire  chez  Pallas,  oü  sont  réunis  ses  amis!  Et  la  yanité  de 
1'enfant  gkté  se  réveille,  et  adieu  les  belles  résolutions;  il  se  rend  et 
Ton  sort  pour  aviser. 

Cette  scène  est  des  plus  dramatlques;  elle  mérite  d^être  bien  dé- 
yeloppée  pour  être  rendue  attrayante  aux  jeunes  gens :  il  faudra 
s'y  reprendre  k  plus  d^une  fois  avant  d'y  réussirl  lei,  riend'héroï- 
que,  de  batailleur  comme  dans  celle  du  dëfi  dans  le  Cid,  c'est  une 
action  toute  simple,  sans  ëclat  de  yois;  ni  vers  sonores.  Il  sera  né« 
cessaire  de  recourir  aux  faits  de  la  yie  de  familie  pour  faire  com- 
prendre  cette  marche  souterraine  des  passions  mauvaises. 

La  catastrophe  suit  presque  immédiatement.  Néron  fait  yerser  le 
poison ,  son  frère  tombe  foudroyé.  L'horreur  stempare  des  assistants 
et  Néron ,  atterré  par  son  crime  ne  sait  que  répondre  aux  reproches 
sanglants  de  sa  mère ;  mais  Narcisse  est  la  pour  le  défendre  et  cou- 
vrir  la  retraite  par  des  sarcasmes  bien  lancës.  Agrippine  exaspérëe 
les  charge  de  sc:j  iuiprccations.  Bientót  on  apprend  la  fuite  de  Junie, 
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Ia  mort  de  Naroisse  dëohirë  par  Ie  peuple  irrité.  —  Néron,  yoyant  sou 
crime  inutile  k  ses  desseins  amonreux,  est  hors  de  lui  de  désespoir  et 
Barrhus  vient  iraplorer  Ie  secours  d'Agrippine  pour  Ie  ealmer. 

Telles  Bont  a  pen  prés  les  questions  que  soulève  cette  étade  qui 
pourrait  donner  liea  k  nombre  de  considérations  et  spécolations  psj- 
chologiqaes  que  nous  nous  garderons  bien  d^indiquer ,  comme  étant 
inutiles  et  méme  nuisibles  k  l'enseignement  dassique. 

Cependant,  il  ne  serait  pas  hors  de  saison  de  dire  nn  mot  de 
rinflnence  de  la  Methode  de  Descartes  sur  l'esthétique  de  Radne, 
sans  trop  insister,  rien  que  pour  faire  remarquer  la  simplicité  da 
raisonnement  des  passions  et  de  leur  log^que  dans  toutes  les  pièoes 
de  notre  poète. 

Les  tragédies  religieuses  de  Raoine,  ainsi  que  les  Comédics  de 
Molière,  sont  bien  plus  faoiles^i  expliquer;  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  et  nous  les  réserverons  pour  une  autre  fois,  s'il  j  a  liea. 

Les  explications  littéraires  ne  se  coulant  pas  dans  un  moule  comme 
la  démonstration  d'un  théorème  cTalgèbre  ou  de  geometrie  ^  nous 
donnons ,  pour  ceux  qui  dësirent  s*y  exercer,  les  points  qu'ils  anront 
k  traiter  dans  Tordre  qu^ils  trouyeront  Ie  plus  convenable. 

Pour  Ie  Cid.   Sc.  III.  Acte  II. 

I.  Les  personnages  en  présence.  II.  Les  circonstances  qui  lee 
amènent  en  présence.  III.  Le  récit  des  scènes  précédentes.  IV.  Com- 
ment  Rodrigue  aborde-t-il  le  ComteP  Y.  Détaillez  la  scène.  VI.  Y 
a-t-il  de  Taction,  en  quoi  consiste-telle?  YII.  Quelles  sont  lescon- 
séquences  du  duel  entre  Rodrigue  et  le  Comte?  VIII.  Raoontez  Fin- 
trigue.  IX.  Caractérisez  les  personnages?  X.  Caractérisez  aussi  le 
róle  do  don  Sanche  et  de  Tinfante.  XI.  D^oii  yient  que  ces  róles  sont 
sacrifiés?  XII.  Les  examens  que  Comeille  a  fait  de  ses  pièces. 
XIII.  Sa  poétique.  XIV.  Ses  querelles  k  propos  du  Gid. 

Britannicus,  Sc.  III.  Acte  IV. 

1.  Racontez  la  sïtuation  des  personnages.  D*oü  yient  Karcisse  ei 
que  yient-il  annoncer  k  Ncron?  II.  Roeit  des  actes  précédents.  IIL 
Caractères  des  différents  personnages.  IV.  Récit  détaillé  de  la  scène 
(explication !)  V.  Les  trattres  dans  les  tragédies  de  Racine.  VÏ.  Com- 
parez  la  jalousie  de  Kéron  et  celle  de  Mithridate.  Vil.  La  catastrophe. 
VIII.  Les  préfaces  de  Racine  et  ses  conseils  sur  Fétude  des  anciens. 

P. 


Las  ZadM  du  Boi  de  7nae«. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  yers  de  La  Fontaine: 

Deux  mulets  cheminaient,  Tun  d'ayoine  chargé, 
L'autre  portant  l'argent  de  la  gabelle. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mot  gabelle?  D'oü  nous  yient-il  et  que 
signifie-t-il  ? 
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Gabelle  j  en  latin  gdbella ,  en  basse  latinitë  gahlum ,  gdbülum , 
et  même  par  oontraction  gaulutn ,  signifiait  anciennement  tonte  sorte 
d'imposition  pnbliqae.  On  a  voulu  faire  dériyer  ce  mot  de  Thébreu 
gah.  On  a  anssi  mis  en  avant  Ie  vienx  hant  allemand  garbaj  en  latin  ma^ 
nipulus  (poignée,  botte),  mais  l'élision  de  r  derant  b  n'eet  pas  probable; 
d*antres  prodnisent  1'arabe  qdbala ,  receToir ,  mais  Fadoncissement  de  q 
initial  arabe  en  ^  est  sans  exemple,  d'après  XH'e^.  A  cette  objeotion, 
toutefois,  Devic  oppose  la  forme  accessoire  italienne  cabella.  LMty- 
mologie  la  plns  probable  est  qne  Ie  mot  yient  de  l'anglo-saxon  ga» 
ful  on  gafol^  moyen  anglais  gavelj  qui  dérive  dn  yerbe  gifan^ 
gothique  giban  j  allemand  geben,  hollandais  geven  j  donner.  Le  mot 
anglais  gavel  a  le  sens  de  tribnt,  impót.  On  le  retronve  dans  ^a«7e^- 
kindj  snr  leqnel  Skeat  dit:  „a  tennre  orenstom,  whereby the lands 
of  the  father  are  eqnally  divided  among  all  his  sons.  This  word 
has  taken  its '  present  form  owing  to  a  supposed  deriyation  from 
Middle-English  gavel  ^  tribute,  with  the  Ënglish  snffix  kind,  Tet 
this  is  a  mere  adaptation ,  the  word  being  really  of  Geltic  origin. 
Irish  gabhailcine,  Gabhail  slgnifies  receiying,  and  cinej  tribe,  family. 
Gavelkind  =:  family-tenüre. 

Gabelle  a  donc  le  mème  sens  que  le  yieux  francais  dace ,  dn  latin 
datio  y  don ,  espèce  de  tribnt  on  d'hommage  rendn  an  seigneur  fëo- 
dal,  sorte  de  don  gratuit. 

On  donna  aussi  le  nom  de  gabelle  h  Timpdt  qui  fut  établi  surle 
sel  et  on  l'appela  gabelle  du  sel.  Dans  la  suite  le  terme  dQ  gabelle 
est  demeuré  pour  designer  Timpöt  snr  le  sel ,  puis  spécialement  pour 
indiqner  le  magasin  oü  Ton  déposait  le  sel,  c.-êi-d.  le  grenier  kael, 

Le  yerbe  gabeler  signifie  lever  l'impót  sur  le  sel ,  distribuer  le  sel, 
le  mettre  dans  le  magasin. 

Le  gabelier  est  Thomme  qui  fait  sëcher  le  sel ,  qui  en  prend  soin 
dans  le  magasin.  On  peut  rapprocher  ce  mot  du  yieux  hollandais 
garbeleerder ,  employé  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  pré- 
posé  k  la  surveillance  des  magasins  de  cette  Compagnie. 

A  auivre,  L.  M.  B. 
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U  CifiiUiiii  dl  SilBtt  lulalit. 

1.      Buona  pulcella(l)  fut  Eulalia,  melz(:fö)  soslendreiet  les  empede- 

bel  auret(2)  corps,  DeUezour(3)  anima.  [mentz  (!29) 

Voldrent  (4)  la  (5)   veintre  li   deo  Qu'elle  perdesse  sa  virginitet : 

[inimi,(6)  poros  furet  morte  a  grand  hones- 

voldrent  Ia  faire  dTaule(7)  servir.  [tet(30) 

5.     Elie  non(8)  eskoUet(9)  les  mals(lO)  Enz  enl  fou(31)  la  {^etterent,  com 

[conselliers ,  [arde(3i)  tost. 
qu'elle  deo  raneiet^tl)  chi  maent  (12)    20  elle  cojpes  (33)  non  auret,  poro  nos 

[sus  en  ciel,  [coist(S4) 

Ne  (13)  por  or  ned  argent  ne  para-  Aezo  (35)     nos    voldret    coucré- 

[menz,  (li)  [dre  (36)  li  rex  pagiens; 

por  (15)  manatce(16)  regiel(17)  ne  ad  une  spede(37)  li  roveret(^)  to- 

[preieraent.  [iir  (39)  lo  chief.  (40) 

NTule  cose  non  la  pouret  om'|ue(18)  La  domnizelle  (il)  celle  kose  non 

[pleier»  (19)  fcontredist, 

10.  la  polle(20)  sempre  non  amast  lo  deo  volt  lo  seule  lazsier,  (i2)  si  ruovet 

[menestier,  [Krist 
E  poro  (21)   fut  presentede  Maxi-    25.      In  figure  de  colomb  volat  a.ciel.(43) 

I  miien,  (22)  tuit   oram,  (44)   que  por  nos  de^et 

chi  rex  eret  a  cels  dis  soure(23)  pa-  [preier, 

[giens.  Qued    auuisset   de   nos   Christos 

D  li  enortet,  (24)  dont  lei  nonque  [merdt 

[chielt,  (25)  post  (45)  la  mort  et  a  lui  nos  laisl 

qued  elle  fuiet  Ie  nom  christiien.  [vemr 
15.      Eli*  ent  adunet(26)  lo  suon  ele-    30.      Par  souue  dementia. 

[ment  (27) 

On  entend  par  nne  cantilene  (de  1'italien  et  da  latin  caniilena) 
une  chanson  d'un  genre  langonrenx  ou  sentimental.  La  Cantilene 
d*Enlalie  date  du  IXi^me  siècle.  L'héroïne  dn  poème  est ,  k  ce  qa*il 
paratt,  sainte  Eulalie  de  Mérida,  ville  d'Espagne  dans  TEstraiiuL- 
dure ,  morte  Tan  304 ,  dont  on  célèbre  la  fète  Ie  10  décembre ,  et 
dont  Ie  martyre  a  été  chanté  dans  une  hymne  par  Ie  poète  latin 
Pmdence.  Plasieors  sayants  Tont  confondue  ayec  une  autre  Eulalie, 
sainte  de  Barcelone,  dont  la  mémoireestcélébréele  12féyrier,  peut- 
étre  parce  que  la  tradition  raconte  qn'elles  mournrent  tontes  deux 
Bur  Ie  büoher ,   et  qa*è,  leur  mort ,  tant  de  Tune  que  de  1'antre,  il 

Sortoit  de  la  bouche  d^elle 
üne  blanohe  colombelle, 
Qoi  Yola  tont  droit  aux  oienx: 
C'estoit  Tesprit  glorieax 
De  la  sacrée  pulcelle. 

Quant  a  la  rime ,  elle  est  un  pen  primitiye ,  oar  il  n'est  question 
que  d'une  simple  assonanoe.  L'assonance ,  comme  Ton  sait ,  n*a  pas 
besoin  d*ane  finale  identique  on  équi?alente  h  celle  d*an  antreven: 
il  suffit  de  l'identité  d'une  seule  voyelle,  les  consonnes  n*y  étaot 
pour  rien.  Yoil^  pourquoi  chief  rime  ayec  pagiens,  preier  arec 
delf  etc  On  aura  remarqué  oependant  qu^one  autre  partie  du  poème 
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efii  écrite  en  bonnes  rimes.  En  partant  du  principe  qne  dans  Ie 
système  de  Tassonance,  la  syllabe  mnette  ne  compte  pas  après  la 
cësure  ^  on  peut  dire  que  la  Cantilene  de  Sainte  Enlalie  est  écrite 
en  vers  de  cinq  ou  six  pieds.  Quant  a  Torthographe  de  la  pièce , 
die  est  pen  soignëe  et  souYcnt  contradictoire.  Au  b^éme  vers  non 
s^écrit  dans  une  autre  édition  noni ;  cose ,  tantdt  avec  c^tantótaveo 
k;  peintre j  avec  un  ^,  au  lieu  de  veincre;  Ie  t  final  qu*on  trouve 
dans  fuiety  sostendreiet  j  auuisset,  etc.  manque  aux  formes  verbales 
perdesse  (t)  et  arde  (t) ;  Christ  et  Krist  j  etc.  Il  paratt  j  avoir 
dans  ce  poème  deux  principes  différents:  certalns  vers,  et  c^est  k 
pen  prés  la  moitié ,  ont  nne  rime  d'assonance ,  les  autres ,  au  con- 
traire riment  régulièrement.  La  langue  même  présente,  pour  ainsi 
dire,  deux  physionomiee  distinctes:  dans  Tune,  c*est  la  première 
période  de  la  langue  d'oïl ,  lorsque  Ie  rapport  des  cas  ne  s'exprimait 
pas  encore  par  Temploi  des  prépositions  <i  et  de;  dans  l'autre,  la 
langue  porte  un  caractère  plus  analytique  et  fait  usage  de  ces  deux 
prépositions. 

Nous  passerons  k  Texplication  des  principales  formes  remarqua- 
bles,  en  citant  les  conjectures  des  critiques  k  propos  des  tormes  douteux. 

1.  Fulcella.  L'opinion  des  maitres  de  la  philologie  romane  est 
partagée  sur  Ie  sens  et  Tétymologie  de  ce  mot.  Selon  les  uns  pul- 
cella  serait  ]^our  pulchellay  diminntif  de  2>u^c/(ra  (=  belle,  gente) 
et  serait  pris  au  sens  de  une  belle  (fiUe),  £t  ils  citent  k  1'appui  de 
leur  assertion  Ie  second  vers : 

Beau  corps  avait  et  plus  helle  ^me.  En  espagnol  on .  trouve  pu^ 
cela ,  en  italien  pulcella ,  en  provengal  les  variantes  pulsella ,  piu- 
aella ,  pieucela «  piuzela ,  pieuzala ,  pucela ,  tous  mots  qui  ont  Ie 
sens  de  pucelle ,  jeune  fiUe ,  jeune  vierge.  Selon  d'autres  savants , 
et  oette  opinion  parait  la  meilleure ,  pulcella  sigpifie :  jeune  vierge. 
Pour  la  désinence  ella^  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
les  paroles  de  Diez:  ^Das  Zeichen  der  ersten  Declination  ist  inden 
Eiden  (les  Serments  de  842)  überall  a,  nur  dass  der  Dichter  durch 
den  N^men  Eulalia  verfuhrt,  den  er  nicht  andern  wollte,  in  den 
beiden  ersten  Yersen  sich  zur  höhem  Form  bequemt  {buonay  pul* 
cella  y  anima)  und  auch  am  Schlusse  das  klangvoUere  lateinische 
dementia  gebraucht.'' 

2.  Il  paratt  que  les  formes  auret ,  pour  et ,  furet ,  voldret ,  rO" 
veret  dérivent  non  de  habebat ,  poterat ,  etc.,  mais  des  passés  (plus- 
quamperfecta) :  habuerat ,  potuerat ,  fuerat ,  voluerat ,  roga(ve)rat , 
ce  qui  explique  la  présence  de  IV. 
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3.  Bellezour ,  eomparatif  de  belle ,  aaquel  on  peat  compaier  la 
forme  proYsn^e  bellazor  ;  p.  e. :  bellazors  que  flora  que  nais  (:=  plns 
belle  que  la  fleur  qui  nait).  Cependant  Diez  la  qualifie  de  ^eine 
noch  unerklarte  Fonn."  Peut-étre  pourrait-on  Vexpliquer  par  Ie 
snffixe  tor  qui ,  en  latin ,  sert  k  fermer  Ie  eomparatif  (p.  e. :  melio- 
rem :  meiUor ,  meillour)  et  qui  a  donné  bellisour.  Quant  a  la  pré- 
sence  du  z ,  n'était-elle  pas  suffisamment  motiyée  par  la  forme  pro- 
Tengale? 

4.  Voldrent ,  volt  (yeut) ,  voldret ,  formes  du  yerbe  youloir  (yieux 
fran^.  voleir)  qu'on  rencontre  dans  ce  poème.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  Yue  que  Touloir  ne  dérive  pas  du  latin  classiqne  v^^Ze ,  maisdela 
forme  populaire  volle ,  qui  a  donné  un  mot  latin  problématique  voUre. 

5.  L'artide  a,  dans  la  Cantilene,  les  formes  suiyantes: 

I.    Masoulin. 
Singulier:  Pluriel: 

■ 

Nom.    li.  Nom.    11. 

Ace.     lo.  Ace.     les. 

n.    Féminik. 

Singulier:   la.  Le  pluriel   manque. 

6.  Li  Deo  inimi.  Dans  la  première  période  de  la  langue  d*oil 
le  rapport  du  génltif  ne  se  marquant  pas  encore  par  la  prépositioii 
de^  ce  rapport  s^exprimait  par  la  place  du  mot  possesseur.  Nous 
trouYons  dans  le  Serment  de  Louis  le  Germanique  pro  Deo  amur 
(=  pro  D^i  amore) ,  la  place  du  mot  Deo  serrant ,  k  défaut  de  la 
désinence  ou  de  la  préposition,  è,  indiquer  le  rapport  du  génltif. 

C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  dans  oette  Cantilene  les  expres- 
sions :  li  Deo  inimi  (=  Dei  inimici)  et  lo  Deo  menestier  (=  Dei 
ministerium).  De  méme  le  rapport  du  datif  ne  se  marqnait  pu 
encore  par  la  préposition  è,  car  nous  lisons:  e  fut  presentede  Maximiien 
(c.-^.  d  :  et  fut  présentée  k  Maximien),  —  Notre  langue  moderne 
oflre  par-ci  par-la  des  traces  de  cette  ancienne  construction.  On 
les  trouve  dans  la  locution:  Dieu  merci  (=  par  la  merci  de  Dien), 
et  dans  la  composition  des  mots  chiendent  (dent  de  cYdea)  et  chhrt' 
feuille  (feuille  de  chèyre). 

Plus  tard,  au  XlVi^me  siècle,  l'emploi  de  de  pour  le  génltif,  et 
de  d  pour  le  datif,  deyint  général.  D  doit  son  origine  k  ce  que  le 
latin  littéraire  se  démocratisant  sur  les  lèyres  du  peuple  romain ,  oessa 
dans  plnsieurs  cas  de  faire  exdusiyement  usage  des  cas  de  la  déeli- 
nidson.    Nous  trouyons  par  exemple  dans  Yirgile :  templum  db  mar* 
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more ,  dans  Tite-Live :  restituit  ad  parentes  j  dans  Cicéron  même : 
DB  Caeaare  satia  dicium  habeo,  C'est  alors  aussi  que  Ton  yoit  les 
pronoms  ilUy  illa^  illud  jouer  Ie  róle  d'artioles.  Cet  usage  finit 
par  deTenir  la  règle  dans  la  moyenne  et  dans  la  basse  latinité. 

7.  Dïauley  dïavle  ou  dëable  (da  latin  didbolus),  Jji  dans  oet 
exemple  a  la  yaleur  d'nn  y ,  et  se  prononoe  ayec  la  syllabe  qoi  suit 
comme  nne  diphtongne,  ainsi  que  Pindique  Ie  trema. 

8.  Non,  On  voit  qae  dans  tout  Ie  poème  la  négation  non 
(vieux  fir.  nm)  qni  s'est  adoucie  en  ne ,  s'emploie  sans  aucon  aatre 
complément ,  oomme  pas ,  point ,  mie ,  etc. 

9.  Eskoltet  =  éconte,  du  latin  auscultat^  de  auscultarej  en 
italien  ascoltare. 

10.  Mals  j  adjeetif,  de  maltas  =  mauyais ,  méchant 

11.  Raneiet  =z  renie. 

12.  Maenty  Ie  latin  manetj  du  yerbe  manere  =  résider,  séjonmer. 

13.  ney  ned.  Dans  les  yers  14  et  27  on  trouye  l'addition  d'un  d  au 
mot  que  (qued) ,  et  au  7i^me  yers  ned  pour  ne ,  de  mème  que  ad  pour 
a ,  au  yers  22.  Remarquables  exemples  d'intercalations  euphoniques. 

14.  Paramem  qui  est  formé  de  paramen^  signifie  ornement,  parure. 

15.  Por  j  de  pro ,  par  métathèse.  Gette  forme  de  pro ,  on  la 
rencontre  encore  dans  Ie  yerbe  défectif  portraire  (pro-trahere)  qui 
primitiyement  youlait  dire  dessiner. 

16.  Manatcej  du  latin  minacia.  Comparez-y  Ie  proyen^al  mena;sa. 

17.  Regiely  roialy  royal.  lei  il  y  a  de  nouyeau  partage  d'ayis 
entre  les  commentateurs.  H  y  en  a  qui  regardent  Ie  mot  regiel 
oomme  un  adjeetif  qui  se  rapporto  k  menace ,  et  qui  eroient  qu'il 
est  qnestion  ici  d'une  menaoe  du  roi  ou  menace  royale.  D'autres, 
aa  contraire ,  et  parmi  oeuz-ci  se  trouye  Diez ,  pensent  que  Ie  mot 
regiel  est  un  substantif  qui  a  Ie  sens  de  fayeur  royale ,  offirant  quelque 
ressemblance  ayec  notre  subst.  fém.  regale  (droit  royal).  Selon  ces 
demiers  donc  Ie  yers  traduit  reyiendrait  k 

EUe  n'écoute  (point)  les  mauyais  oonseillers, 


(Ni)  pour  menace,  faveur  royale,  ni  prière. 

18.  Omque ,  du  latin  unquam  (vieux  francais  oncques)  =  jamais. 
Et  plus  loin  nonque  (nunquam  i=  ne  . . .  ^  jamais). 

19.  Pleier ,  en  provengal  pleiar ,  vent  dire  :  plier ,  toucher. 

20.  Polle  =  jeune  fiile. 

21.  Poro  :=  k  oause  de  cela.    C'est  Ie  latin  porro  qui  a  Ie  même 
sens  que  Ie  mot  firangais. 

ToaUMüe^  10e  Jaargang*  ^ 
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22.  E  fut  presentede  Maximiien  =z  et  fat  présentée  a  Maximien. 
n  est  question  ici  de  Maximien  que  rempereor  Dioolétien  associa 
aa  tröne  en  284 ,  en  lai  donnant  k  gonTerner  TOocident.  Hs  abdi- 
quèrent  Tempire  en  305.  —  Dans  l'ancienne  langae  les  aooents 
étant  inconnns,  on  écriyait  presentet  aa  liea  de  présenté  j  htmtet 
ponr  bonté ,  et  en  cela  Ie  yieax  francais  était  plas  eonforme  k  Téty- 
mologie.  An  féminin  on  éorivait  presentede  ponr  présentëe ,  oomme 
en  espagnol  presentada. 

23.  Soure  oa  sovre ,  en  italien  sovra  j  yient  dn  latin  super  =  sar. 

24.  Enortet  =  exhorte,  de  enorter. 

25.  Chieltj  de  caloir  (dn  latin  oalBre  =  brüler,  embarrasser , 
se  soacier  de).  Ce  yerbe,  randen  francais  ehaloir  y  n'est  plas  osité. 
La  troisième  personne  singalière  da  présent  de  I'mdicatifs6ale(t7fié 
m^en  chaut  =z  peu  m'importe)  se  tronve  dans  Pascal ,  Molière  et 
La  Fontaine.  Le  yerbe  chaloir  ayait  tous  ses  temps  dans  Tancieime 
langae.    En  yoici  qaelqaes  exemples: 

le  participe  passé,  chalu: 

Car  moult  m'ait  yers  tos  yala 
Oeu  ke  debonairement 
Vos  ait  de  m^amor  chalu: 
Je  faisse  mors  autrement. 

(Li  Lais  don  Chieyrefael) ; 

le  présent  de  Findioatif,  chalt^  calty  chaut  j  caut  ^  chielt^  ete. : 

De  QO  qoi  calt?  (Chanson  de  Roland). 

Ne  te  caut  mie 
D'Atendre  plas  legiere  aïe. 
(Tradaction  de  la  Disciplina  dericalis  de  Petras  Alfonsas); 

rimparfait,  chalait;  le  passé  dé£ni ,  chalut;  le  fatur,  ehaudrai; 
le  sabjonctif ,  chaille,  £n  yoici  an  exemple  pris  dans  le  Mystère 
de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur: 

Tes  espaules  le  sgauront  bien; 
ayant  le  retoar  ne  te  chaille, 

Dont  lei  nonque  chielt  signifie:  oe  dont  elle  ne  se  soncie  pas. 

26.  Adunetj  3i^me  personne  singuliere  du  présent  de  Tindioaiif 
du  yerbe  aduner  qui  s'est  contracté  en  auner  ^  assembier ,  ici  unir. 

27.  Lo  suon  element  =:  son  element,  son  principe  ')  Cette  con- 
struction  offre  la  plus  grande  analogie  ayec  la  maniere  dont  on 
construit  en  italien  lepronompossessif;  p.  e. :  la  sua  madre  (sa  mère), 

■)  D'autres  commentateurs  (Dinaux,  Stengel,  Godefroy)  traduisent  ele- 
ment  par  foree. 
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il  sno  padre  (son  père).  Et  aajonrd^hai  enoore  nons  disons  fetmi- 
liérement:  c'est  un  mien  cousin,  oW  une  sienne  tante. 

28.  Melz  j  de  melius  =  mieux. 

29.  Empedementz  z=  adversités  *).  H  dérive  du  latin  impedi' 
mentum  qni  signifie:  empèchement ,  obstacle,  charga 

30.  Poros  furet  morte  a  grand  honesteL  Poros  n'est  pas  expli- 

qué  de  la  mème  maniere  par  les  différents  critiqaes  de  cetexte.  E. 

du   Méril   diyise  Ie  mot  poros  en  deux  parties :  por  os  (latin  eos) , 

08  an  pluriel,   et  signifiant  pour  ces  (choses,   raisons).     F.  Wolff, 

dans    son  onyrage  intitulë:   Uber  die  Lais,  Seqnenzen  und  Leiche, 

pnblië  k  Heidelberg ,  en  1841 ,  explique  Ie  mot  poros  d'nne  maniere 

bien   plns  étonnante  enoore.    Il  Ie  diyise  en  trois  parties:  por  o-Sj 

oroyant  j  lire: 

pour  cela  elle  se  mourut. 
(por)  o  (—  hoc)  (s). 

Bartsch,  dans  sa  Chrestomathie  de  TAncien  Francais  (Of.  Ie  Glos- 
saire  è  la  fin  du  liyre) ,  dit  a  propos  de  ce  mot :  poros  =:  k  cause 
de  cela ,  deshalbj  et  il  ajoute  que  c^est  Ie  mème  mot  que  poro  dans 
Ie  onzième  yers: 

E  poro  fut  presentede  Maximiien  *). 

31.  Enz  enl  fou,  C'est  un  latinisme  de  Tancienne  langue.  Enz 
enl  fou  signifie  littéralement  dedans  en  Ie  feu.  On  trouye  oette  forme 
dans  la  prose  de  Yillehardouin  quidit:  enz  el  port  j  enz  ès  pavillonsj 
ce  qni  yeut  dire:  dedans  en  Ie  port  et  dedans  en  les  payillons.  Cicéron 
fiusait  usage  de  la  mème  locution  quand  il  disait:  intus  in  mundOj 
intus  in  corpore. 

32.  Arde  =  brüle,  de  ardre  (du  latin  ard^re)  qui,  en  yieux 
francais,  était  ardoir y  conformément  k  l'accent  latin.  Le  participe 
ardent  esi  usité  aujourd'hui  comme  adjectif.  Ayeb  ,  dans  sa  Gram- 
maire,  dit  que  ce  yerbe  s'est  conseryé  longtemps  dans  cette  phrase 
populaire:  Le  feu  Saint'Antoine  vous  arde. 

33.  Colpes  OU  colpa ,  coulped ,  culpe ,  coulpe ,  dériye  du  latin 
cuïpa  j  faute.  La  forme  colpa  se  trouye  entre  autres  dans  le  yieux 
poème  de  la  Passion  du  Ohrist,  oü  1'nn  des  malfaitenrs  dit: 

£1  mor  a  tort ,  ren  non  forsfez ; 
mais  nos  a  dreit  per  colpas  granz 
esmes  oidi  en  eest  ahanz; 


»)  Godefroy  traduit  ce  mot  par  tortures. 
*)  E.  Koschwitz  dlvise  poros  en  poro  se. 
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nons  lisons  dans  Ie  Poème  devotj  pièoe  fondée  siir  Ie  iexte  dnCan- 
tique  des  Caniiques : 

n  li  plantatz  nne  vine  molt  doloelt: 

proud  ne  la  fist ,  si'ne  eet  cadeit  en  eolped , 

or  est  amered. 

34.  CoisL  L^origine  de  cette  forme  est  passablement  doutense. 
Dans  Ie  Glossaire  de  Roquefort  on  troaye  Ie  yerbe  coisir  ^  dans  Ie 
sens  de  dëooavrir ,  apercevoir.  Selon  Diez  coist  dériyerait  de  caiser^ 
dont  Ie  sens  est  frapper ,  blesser.  Bartsoh  mentionne  dans  son  Glos- 
saire coist  oomme  venant  de  coire,  qnire  {cuiré)  et  Ie  tradnit  par 
Bonffirir  des  dooleurs  (^Schmerz  empfinden'').  Et  Q  cite  eomme 
exemple  Ie  vers  en  qnestion.  Ponr  donner  un  sens  au  yers,  et  aa 
mot  coièt  Ie  sens  de  souffiir,  il  me  semble  qu'il  faudrait  admettre 
la  soission  proposée  par  Diez ,  de  nos  en  nO'S  (=  non  se).  Poro 
no8  coist ,  pourrait  done  se  tradnire  selon  les  philolognes  oités,  par : 

1°.    par  \k  nous  est  1  ^x^^ Jj^     que (selon  Boquefort) ; 

2?.    ponr  oela  elle  ne  se  blesse  pas (selon  Diez) ; 

8^.    ponr  oela  elle  ne  sentit  ancune  doulenr  (selon  Bartsch). 

35.  AezOy  en  proyen^al  aiczOy  n'est  antre  chose  qne  Ie  yieux 
francs  iceo ,  i^ ,  iceu ,  tce ,  C6  =  oe ,  ceci ,  oela. 

36.  Cancreidre  =  croire.  Le  latin  concredere^  dont  il  dëriye, 
signifie:  se  fier  è,  se  oonfier  en.  Lücking  donne  nne  antre  inter- 
prétation  dn  yerbe  cancreidre.  Selon  lui ,  Texpression  signifie  se  rendre 
ü  Vévidence* 

Le  sens  de  ce  passage  dn  poème  serait  alors :  „Qnoiqne  Maxinuen 
fdt  oonyainen  qne  la  oonseryation  miracnlense  d^Enlalie  était  nne 
prenye  irrécnsable  de  son  innooence,  il  refusa  de  se  rendre  è  FéYi- 
denee  et  d'ayoner  qa'il  l'ayait  condamnée  injnstement.  Bien  au  con- 
traire, il  s'obstina  et  ordonna  de  la  tner  d'nne  antre  maniere. 

Par  conséquent  1'exécntion  d'Ealalio  est  présentée  comme  nn  meurtre 
jndiciaire  sciemment  perpétrë ,  analogae  &  celui  de  Jésus-dirist." 
(Yoir  Eduard  Eoschwitz ,  Commentar  zu  den  ^Itesten  französischea 
Sprachdenkmalem ,  page  100). 

37.  Ad  une  spede  =  k  nne  ëpée.  On  n'a  qu'èi  se  rappeler  que 
nous  employons  méme  aujourd'hui  Texpression :  k  Pépée.  Spede  est 
Titalien  spada ,  l'espagnol  et  le  portugais  espada ,  ' )  le  latin  spatU 
qu*on  trouye  dans  Tacite,  le  yieux  francais  espée  et  enfin  épk. 
Ad  pour  avec  s'explique  aussi  par  1'expression  mourir  h  Vépée^ 

')  Volr  Diez;  Grammatik  der  romanischen  Sprachen. 
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38.  Boveret  (au  vers  22)  et  ruavet  (au  yere  24)  so&t  des  formes 
dn  yerbe  rover  on  rouver^  sang  doute  dériyé  du  latin  rogare  = 
prier,  ordonner. 

39.  Tolir  ^  formé  du  yerbe  latin  tollëre  =  prendrey  óter. 

40.  Chief  (chef)  =:  tète,  du  latin  caput.  Beste  dans:  Ie  ohef 
de  St.  Jean,  de  St.  Pierre;  dire,  faire  q.  o.  de  son  propre  chef; 
instituteur  en  chef;  cheyet;  acheyer;  oheyecier:  couyre-chef;  chef- 
Ueu;  chef-d^oeuyre. 

41.  Domnizelle  qui  dériye  du  latin  dominicella ,  ferme  populaire, 
diminutif  de  domina  =  dame ,  est  Ie  féminin  de  damoiseau  (=  gen- 
tilhomme  qui  n'était  point  encore  reyu  cheyalier).  Dominicella,  qui 
s'est  contracté  en  domnicella,  a  donnë  Ie  francais  domnizelle,  don- 
zelle,  damoiselle.  Ce  mot  ayait,  au  IXt^me  siècle,  Ie  sens  de  yierge, 
pucelle.    £n  espagnol  aussi  doncella  est  synonyme  de  puoela. 

42.  Volt  lo  setile  lazsier  =  yeut  Ie  siècle  laisser  (quitter).  Seule 
dériye  du  latin  saeculutn.  Laisser  Ie  siècle ,  c'est  renoncer  au  monde, 
mourir  *). 

48.  In  figure  de  colomb  volat  a  del.  Ce  yers  est  tres  impor- 
tant comme  exemple  de  la  tendance  de  plus  en  plus  analytique  de 
la  langue  qui  n'exprime  plus  désormais  Ie  génitif  par  la  place  du 
mot  possesseur,  mais  par  Temploi  de  la  préposition  de. 

44.  Tuit  oram.  Tuit  ayec  ses  yariantes  tut,  toz,  tos,  toit  = 
tout  OU  tous.  Oram  (du  latin  oremus  =  prions),  du  yerbe  orer. 
On  rencontre  encore  oe  radical  dans  les  dériyés  oraison ,  péroraison, 
orateur ,  oratoire ,  etc. 

45.  Post ,  préposition  latine  qui  signifie  après, 

Amsterdam ,  juillet  1889.  J.  C.  H.  MATILE. 


BilUUa  blbUosrapUps. 

Le  Francais  enseigné  par  la  pratique  (prononciation^  gram- 
maire  j  conversation  j  littérature)  ^  nouvelle  methode  par  Alf  red 
G,  Havet.  Cours  élémentaire  complet  en  un  volume.  Paris  ^ 
Delagrave.    Prix  4  francs. 

M.  Hayet  est  parti  du  principe  suiyant:  Pour  apprendre  une  lan- 
gue étrangère,  il  faut  que  les  élèyes  Tentendent ,  laparlent,  la  tour- 
neut  et  la  retoument,  pour  ainsi  dire,  afin  de  se  familiariser  ayec 
ses  formes  et  ses  usages.   Aussi,  dès  la  première  le^on,  Félèye  est- 


')  Voir  Eduard  Koschwitz,  Commentar  za  den  ^Itesten  französischen 
Sprachdenkmalem ,  Heilbronn ,  Gebr.  Uenninger ,  page  101. 
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il  interrogé  en  francais  et  doit-il  répondre  dans  la  mêmelangne.  H 
ya  sans  dire  qae  les  mots  employés  dans  les  interrogatioBB  sont  oeu 
qui  yiennent  de  lui  étre  enseignés.  Si  les  élèves  ne  sa?ent  pas  la 
réponse  textnellement ,  ils  répondront  oomme  ils  pourront.  L'essen- 
tiel,  c^est  qa'ils  prennent  l'habitude  de  répondre  en  francais. 

S'inspirant  de  Tobservation  si  vraie  de  M.  Bréal,  qui  dit  qu'ü 
faat  apprendre  la  grammaire  par  la  langne,  et  non  la  langue  par 
la  grammaire ,  Tautenr  de  cette  nonyelle  methode  diyise  chaqne  legon 
en  cinq  parties,  c-k-d.  des  régies  et  des  exemples  sur  lespointsles 
plus  importants;  an  exercice  modèle  composé  de  phrases  énonoëes 
dans  un  langage  clair  et  concis ;  un  devoir  (presque  toujoars  un  exer- 
cioe  de  permutation)  qui  se  fera  d'abord  oralement  en  présence  da 
mattre,  et  qui  deyra  ensuite  étre  écrit  par  l'élèye,  dans  rintervaUo 
des  le^ons,  pour  être  corrigé  en  classe;  un  petit  exercioe  d'inyen- 
tion  renfermant  six  questions  sur  des  sujets  familiers;  nn  extrait 
tiré  d*un  bon  écriyain,  destiné  è,  étre  expliqué  et  ensuite  lu  en  francais. 
Ce  moreeau  sert  en  outre  d'exercice  de  conyersation ,  de  permata- 
tion  OU  de  récitation. 

Le  yerbe  étant  dès  Ie  début  indispensable  pour  la  formation  des 
phrases,  Fétude  de  la  conjugaison  marche  de  front  ayec  oelle  des 
autres  parties  de  la  methode.  L'autenr  indique  les  temps  que  ron 
doit  apprendre  pour  chaqne  le^n.  Ces  temps  deyront  d'abord  étre 
lus  ayec  le  professeur,  qui  en  expliquera  le  mécanisme  et  les  irré- 
gularités.  Ensuite  Télèye  apprendra  ces  temps  par  coeur.  Quant 
aux  résultats ,  M.  Demogeot ,  auteur  de  VHistoire  de  la  Uttérature 
frangaise  dit:  ^11  faudrait  qu'un  étranger  füt  bien  obstiné  a  nepas 
parier  francais,  quand  M  Hayet  lui  glisse  dans  la  main  son  ioli 
liyre,  oh  la  cónyersation  natt  d'elle-méme  du  sein  de  la  lecture,  et 
fait  disparattre  toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  sous  1'amuBe- 
ment  d'une  oontinuelle  causerie.  M.  Hayet  a  eu  Pheureuse  idéé  de 
joindre  k  ses  le^ons  et  de  prendre  pour  sujet  de  ses  conversatums 
les  plus  jolis  morceaux  de  la  littérature  frangaise.  Je  ne  connais 
pas  de  recueil  plus  yarié ,  plus  piquant ,  choisi  ayec  plus  de  gout 
et  d^habileté.  Yous  y  trouyerez  Molière ,  La  Fontaine ,  etc. :  pais 
des  contemporains ,  puis  des  noms  nouyeaux,  mais  toujours  des  mor- 
ceaux exquis  pour  le  gout  et  irréprochables  pour  la  morale." 


Grammaire  des  Laugues  romanea  par  Wilhelm  Meyer^ 
Lühke ,  professeur  a  V  Université  de  léna ,  traduite  en  frangais^ 
avec  la  collahoration  de  Vauteur^  par  Eugène  Eabietj  élève  de 
VEcole  des  Ilautes  Etudes.  Paris^  H.  Weitere  59.  Rue  Bonaparte. 

La  compétence  de  Tauteur  de  cette  nouyelle  grammaire  est  nni- 
yersellement  reconnue.  Reste  k  sayoir ,  si  le  b^oin  d'un  remanie' 
ment  de  la  partie  grammaticale  des  langues  romanos  s'est  fait  sen- 
tir.  Nous  possédons  ToBuyre  magistrale  de  Diez,  mais  depuis  la 
dernière  édition  de  eet  ouyrage  les  études  romanes  ont  non-seole- 
ment  marché;  elles  ont  fait  des  progrès  tres  sensibles.  Pour  s'en 
conyaincre   il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup  d*OBil  dans  les  périodi- 


j 
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qnoB  leB  plas  aatoriséB:  la  Eamania^  la  Revue  des  Patois  galUh 
romanSy.la  Zeitschrift  für  Bamanische  PhiMogie. 

n  ya  sans  dire  que  M.  Meyer-Lübke  a  écrit  son  liyre  en  allemand, 
mais  la  traduction  frangaise  marche  de  front  aveo  Ie  texte  primitif. 

L'ouTrage  parattra  en  trois  volmnes  d'enyiron  35  feuilles  ohacun. 
Le  premier  volume  est  en  yente.  Le  second  paraitra  en  1891  et 
Ie  demier  en  1893.  Le  prix  de  ohaque  yolume  est  de  20  francs. 
On  sousorit  pour  les  trois  volumes.  Uéditeur  enyerra  une  feuille- 
spëcimen  de  16  pages  k  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 


Literaturhlatt  für  Oermanische  und  Botnanische  Philologie  ^ 
herausgegeben  von  Dr.  Otto  Behaghel  und  Dr.  Fritz  Neumann. 
Heilhronn^  Gehr.  Henninger.  Dizième  année,  No.  8.  Prix  12 
francs  par  an. 

La  liyraison  d'aoüt  contieni :  Scherer,  Foeük  (Volkelt)  ]  Borinski^ 
Poetik  der  Renaissance  (Koch) ;  Servaes,  die  Poetik  Gottscheds  (Koch) ; 
Martin^  Neue  Fragmente  des  Gedichts  yan den yos Reinaerde (Xet^- 
mann) ;  Bierbaum^  History  of  the  English  Language  and  Literature 

iSchröer)',  Gaston  Paris  j  La  Littérature  frangaise  au  moyen  &ge 
Birch'Èirschfeld) ;  Haas ,  Zur  Geschichte  des  L  yor  Cons.  im  Nord- 
französischen  (Meyer—Lübke)]  Monacij  Crestomazia  Italiana  dei  Primi 
Secoli  {Gaspar y) ;  Schaeffer ,  Ocho  Comedias  desoonocidas  {Stiefel) ; 
Bibliographie ;  Literarische  Mittheilungen. 


Clysoir  —  clysopompe,  Le  clysoir  est  une  espèce  de  tube  d'environ  un 
mètre  de  long,  fait  avec  un  tissu  imperméable ,  terminé  d'un  bout  par  une 
canule »  et  évasé  en  entonnoir  a  Pautre  extrémlté.  La  clysopatnpe  est  ana- 
logue  au  dtfsoir  ,  avec  cette  différence  qu*une  petite  pompe  annexée  y  rend 
le  jet  continu.  L*un  et  Fautre  servent  k  admmistrer  un  remede  ou  lave- 
ment Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le  grec  Muzein,  qui  a  le  sens  de 
laver. 

Coup  de  poing.    Pistolet  fort  petit.    Revolver. 

Coup  de  fouet.  Eflfort  redoublé  par  lequel  on  tente  d'obtenir  ou  d'em- 
porter  quelque  chose. 

Bemonter  sur  sa  hete.    Weder  op  zijn  stokpaardje  komen. 

Connattre  dans  les  coins.  Er  alles  van  weten.  11  la  connatt  dans  les 
coins,  bij  weet  er  alles  van. 

Etriper.  Retirer  les  tripes  d'un  animal :  étriper  un  lapin.  ffétriper  se 
dit  d'une  corde  dont  les  nlaments  s'échappent  par  quelque  effort  violent. 

Aller  è  étripe-chevdl     Presser  excessivement  un  cheval. 

Esotérique.  Doctrine  secrète  que  quelques  philosophes  de  Tantiquité  ne 
communiquaient  qu'a  un  petit  nombre  de  leurs  disciples.  Ce  mot  est  d'ori- 
gine  grecque  et  sipnifte  intérieur ,  secret. 

Filer  un  mauvats  coton.  Se  porter  mal ;  en  hollandais ,  in  een  slecht  vd 
steken. 

Een  stuk  zeep  se  traduit  par  un  pain  de  savon. 

Officier  van  justitie  se  traduit  par  procureur  de  la  république.  Sous  la 
Monarchie  on  disait  procureur  du  roi ,  sous  TEmpire  procureur  impériale 


Df .  Ti&str'i  Idltioii  of  th«  Chrlstt&M  Gai«l  Md 

hls  „Qsgmktitik".  ^) 

Gertain  issues  raised  by  Dr.  Tanger  in  his  «Gegenkrilik"  (Herrig's  Jrekit. 
LXXXU,  473)  would  seem  to  leave  room  for  further  discussion. 

Premising  that ,  as  a  rule ,  I  shall  leave  unnoticed  tbose  cases  in  wbich 
1  could  give  individual  impressions  only ,  but  no  evidence  admitting  of 
verification,  l  shall  take  wbat  I  hold  to  be  disputable  points  in  the  order 
observed  by  Dr.  Tanger  in  his  ,Gegenkritik". 

Dr.  T.  maintains  that  the  phrase  to  take  a  stroü  (3,  1)  is  ,slangartig  an- 
gehaucht"  in  the  same  sense  in  which  this  can  be  said  of  the  German 
umherhummeln.  This  is  rather  a  delicate  point ,  and  I  am  inclined  to  think 
Dr.  T.  would  find  it  hard  to  prove  it.  The  verb  ,to  stroU"  bas  nothing 
slangy  about  it;  Tennyson,  The  FHncess,  II  (towards  the  end):  Andthen 
we  stroWd  —  For  half  the  day  thro'  stately  theatres  —  BenchM  crescent- 
wise. 

In  tuming  out  (3,  2)  =  going  out,  Dr.  T.  also  finds  ,(einen)  leisen  An- 
flug  von  Slang."  Here  I  think  the  editor  of  the  Christmtis  Carol  „protesls 
too  rnuch".  Annandale's  Ogilvie:  ,to  turn  out  r=  to  comeabroad,  to  leave 
one's  residence,  to  appear  outside;  as,  the  volunteers  tumed  out  in  force, 
the  people  tumed  out  to  see  the  show".  ,,Siangartig  angehaucht"  the  phrase 
to  turn  out  is,  in  the  sense  of  „to  get  out  of  bed". 

,Literally  to  astonish  his  son's  weak  mind"  (3,  4);  The  interpretation 
adopted  by  Dr.  T.,  which,  if  I  mistake  not,  was  first  proposed  by  Prof. 
Hoppe  in  the  first  edition  of  his  Supplement-Lexikon  s.  v.  astonish ,  is  eer- 
tainly  not  „sprachwidrig",  and  removes  every  difficulty ,  if  it  can  be  proved 
that  '„to  astonish  a  person's  weak  mind''  is,  or  was,  a  standing  phrase, 
which  Hoppe's  quotation  1.  c.  from  Guy  Livingstone  (He  often  used  to  asto- 
nish my  weak  mind  by  his  observations  on  this  head)  renders  very  likely. 

,0h!  But  he  was  a  tight-fisted  hand  at  the  grindstone,  Scrooge!  a 
squeezing,  wrenching,  grasping,  scraping,  clutching,  covetons old sinner P 
(4,  1).  In  the  ^Gegenkritik''  Dr.  T.  upholds  his  contention  that  „a  tight- 
fisted  hand  at  the  grindstone"  denotes  „einen  geizigen  Geschaftsmann". 
When  Baumann ,  Londinismen  s.  v.,  translates  ,we  were  kept  with  our  noses 
to  the  grindstone"  by  „wir  muszten  ohne  Unterbrechung  arbeiten",  this 
translation  does  not  bring  out  the  real  sense  of  the  original ,  and  grind- 


1)  The  preMnt  paper  wm  yrritten  at  Mr.  ten  Brnggenoate'B  request ,  In  auwer  to 
Dr.  Tanger's  Osgenkrilik  In  Herrlg^s  Archiv.  It  was  aent  for  inaertion  to  the  Jonnal 
Jnat  mentloDed ,  but  decllned  by  Prof.  Znpitza ,  one  of  its  now  editora ,  becanae  In 
hls  opinion  ita  controveraial  charaoter  unfltted  it  for  the  freah  atart  which  the  Archiv 
la  going  to  make  nnder  its  new  editorial  staff. 
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sione  does  not  mean  .ermüdende,  erschöpfende  Arbeir.  The  truthisthat, 
in  the  passage  in  question ,  Scrooge  is  not  characterized  as  ,ein  geiziger 
Gesch&ftsmann ,  der  sich  mit  erschOpfender ,  ermüdender  Arbeit  befaszt'' , 
bul  as  ^an  extortionate  driver  of  hard  bargains**.  So  far  as  I  know,  one 
of  the  words  for  geizig  is  not  ,%A<-fisted'\  hut  ,<;2a80-fisted*\  which  two 
words  Dr.  T.  would  seem  to  have  confounded.  Tight  in  the  sense  of  ,nig- 
gardly»  stingy'*,  is  an  American  coUoquialism ,  and  tight-fisted  as  used  by 
Dickens  does  not  mean  ckm-fisttid  =  close ,  stingy ,  hut  merely  «maintain- 
ing  a  tight  hold  of  something  held  in  the  hand'*.  As  to  the  origin  and 
meaning  of  the  phrase  ,We  were  kept  with  our  noses  to  the  grindstone", 
I  would  beg  leave  to  ofifer  a  few  remarks. 

In  Macaulay^s  Speeches  1 ,  420  (T.) ,  as  quoted  in  Prof.  R.  Thum's  edition 
of  Lcrd  Clive ,  p.  107 «  there  occurs  this  passage :  ,  When  the  rich  did  not 
grind  the  f  aces  of  the  poor".  —  This  sentence  can  be  understood ,  only 
by  a  reference  to  Isaiah ,  III ,  14,  15 :  «The  Lord  will  enter  into  judgment 
with  the  ancients  of  his  people ,  and  the  princes  thereof :  for  ye  have  eaten 
up  the  vineyard :  the  spoU  of  the  poor  is  in  your  houses.  What  mean 
ye  that  ye  beat  my  people  to  pieces»  and  grind  thefacesofthepoor?  saith 
the  Lord  God  of  hosts".  Luther :  ,Warum  zertretet  ihr  mein  Volk ,  und 
zerschlaget  die  Person  der  Elenden  ?*' 

The  context  clearly  shows  that  there  is  question  here  of  the  insolent 
great  ones  of  the  earth  cruelly  fleecing  the  poor.  I  shall  not  attempt  to 
explain  the  evident  hebraism  ,to  grind  the  facea  of  the  poor**,  hut  1  am 
quite  sure  that  the  well-known  use  of  to  grind  for  ,to  oppress  cruelly*', 
originates  in  the  passage  from  Isaiah  I  have  quoted.  The  word  face»  was 
dropped,  because  it  was  not  clear  in  connection  with  to  grind ,  and  to  grind 
the  poor  became  part  and  parcel  of  literary  English. 

But ,  curiously  enough ,  the  popular  imagination  also  took  hold  of  the 
biblical  phrase,  and  infused  some  kind  of  meaning  into  what  was  appar- 
ently  unintelligible.  The  phrase  „to  grind  the  faces  of  the  poor**  was  gro- 
tesquely  amplified  into  ,to  put  their  noses  to  the  grindstone**,  and  accor- 
dingly  the  Dictionaries  explain  s,  v.  grindstone:  „to  hold  a  man^s  nose  to 
the  grindstone'^  to  oppress  him,  to  keep  him  in  a  condition  of  servitude, 
to  harass,  to  treatharshly**;  Hoppe:  «hart,  niedertrSx^htig behandeln.'*  Lu- 
cas, s.  V.  grindstone  bas  :  ,to  be  a  sharp  hand  €U  the  grindstone ,  im  höchsten 
Grade  unbarmberzig  sein**.  Stormouth,  s.  v.  rwse:  ^to  have  oné^a  nose  to  the 
grindstone,  to  be  oppressed,  as  by  exactions'\  Davies,  Supplementary 
Olossary,  s  v.  nose:  „to  hold  a  man's  nose  to  the  grindstone y  to  be  hardon 
him,  to  triumph  over  him**. 

My  earliest  reference  for  the  phrase  «to  hold  or  put  a  person*s  nose  to 
the  grindstone*'  is  Heywood's  Proverbs  (1546)  (see  Kiugton  Oliphant ,  The 
New  English .  1 ,  503 ,  and  Carew  Hazlitt ,  Efiglish  Proverbs ,  p.  435).  Next 
in  point  of  time  comes  a  quotation  from  Aylmery  Harborotsgh  etc.  (1559), 
given  in  Davies ,  Suppl.  Gloss.,  s.  v.  nose;  there  Davies  also  cites  the  following 
passage  from  Gauden ,  Tears  of  the  Chureh,  p.  321  (1659):  «Covetous  hands 
and  sacrilegious  hcarls  hold  the  nose  of  Religion  so  long  to  the  grindstone 
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of  their  Reformations ,  till  they  have  utterlydefaced  the  Jastice  and  Gharily, 
the  Order  and  Beauty  of  Christian  Religion".  —  On  p.  403  of  John  A^- 
ton's  Humour,  Wit  and  Satire  of  the  XVII  Century ,  there  is  a  reprodoc- 
tion  of  a  caricature ,  dated  14  July ,  1651 ,  graphically  representing  ,Tbe 
Scots  holding  their  young  Kinges  (Charles  Stuart,  afterwards  Charles  II) 
noeé  io  the  grind9toné*\  And  the  phrase  is  by  no  means  obsolete.  George 
Eliot  writes,  Dan.  Deronda  11 ,  S92  (T.) :  ,What  does  that  mean  —  putUng 
wy  no8e  to  the  grindstone  ?'*'  „It  means  that  you  are  to  bear  being  hurt 
without  making  a  noise",  said  Mordecai'\  —  Dickens  bas  it  more  than  once 
in  the  sense  of  ,to  extort  money  from  a  person  by  putting  on  the  screw» 
to  levy  blackmail'' ;  see  the  two  passages  from  Our  Mutual  Friend,  quoted 
by  Hoppe  s.  v.  grindstone. 

It  seems  plain  enough  after  this  that  in  the  passage  from  the  Christnm 
Caról  we  have  an  al  lusion  to  the  figurative  use  of  the  grindstone  for  fleedng 
poor  victims.  That  grindstone  should  stand  metaphorically  for  ,ermüdende, 
erschöpfende  Arbeit",  as  Baumann ,  Londinismen ,  will  have  it ,  there  is 
no  evidence  beyond  his  own  unsupported  assertion. 

,One  might  have  thought  that  Nature  lived  hard  by,  and  was  brewing 
on  a  large  scale''  (6  ,  4).  —  Dr.  Tanger  maintains  that  this  might  be  taken 
to  mean :  f,man  hatte  glauben  kOnnen ,  die  Natur  batte  etwas  Groszes  in 
Arbeit*\  To  this  the  reviewer  in  Taaistudie  rightly  takes  exception.  In 
the  first  place  it  should  be  observed  that  in  Dr.  T.*s  translation  the  words 
«that  Nature  lived  hard  by''  are  passed  over,  and  it  cannot be denied that 
they  clearly  point  to  a  personification  of  Nature  being  intended :  ,dasz  die 
Natur  ganz  in  der  N&he  wobnte".  And  secondly ,  I  flatly  deny  that  Jfahurt 
was  brewing  on  a  large  scale  could  ever  mean :  ,dasz  die  Natur  etwas  Groszes 
in  Arbeit  h&tte",  or  could  mean  anything  else  than  „recht  prosaisch  und 
wörtlich'* :  „die  Natur  braute  Bier  im  groszen'\ 

For  y  though  it  is  quite  true  that ,  as  Dr.  T.  observes ,  to  hrew  may  some- 
times  mean  «planen ,  vorbereiten ,  in  Arbeit  haben'* ,  this  is  true  only  of 
the  transitive  verb,  as  in  to  brew  mischief ,  evil ,  troMe ,  woe.  If  nsed 
intransitively ,  as  here ,  to  hrew  means  either  to  make  heer ,  or ,  in  the 
phrase  to  he  hrewing,  (for  an  older  to  he  a  hrewing),  .to  be  in  preparation, 
to  be  in  process  of  concoction" ,  as ,  for  instance ,  there  is  mischief  brewing, 
a  storm  was  brewing ;  and  this  second  sense  is  out  of  the  question  here. 

(Scrooge)  said  .Bah!"  again;  and  foüowed  it  «p  with  .Humbug !" (7,2).— 
Dickens  in  Hard  Times ,  8  (T.)  characterizes  to  foUow  up  in  this  sense  as 
.fistic  phraseology"  (see  Hoppe  s.  v.  foUow). 

„X  dead  blue'* ,  is ,  according  to  Dr.  Tanger ,  .ein  entschiedenes ,  krafüges, 
ungemischtes ,  ungebrochenes  Blau" ,  and  we  are  promised  illuslrative 
quotations  to  prove  this ,  in  Fiugel's  forthcoming  new  edition  of  his  Dic- 
tionary.  Awaiting  this  fresh  evidence ,  I  am  content  with  the  Dictionaries 
to  explain  dead ,  when  applied  to  colours ;  by  „glanzlos ,  matt ,  todt  (von 
den  Augen,  der  Gesichtsfarbe ,  den  Farben  eines  Gemaldes)"  (Lucas); 
„unbelebt ,  glanzlos ,  matt ,  todt  (v.  den  Farben  eines  GemSlldes ,  den  Aogen, 
etc.)"  (Flügel);   .duU,  as  dead  colouring"  (Webster);   ^Lustreless  (as  of 
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some  kinds  of  unpolished  and  unburnished  metallic  surfaces).  Also  of 
colour  without  brilliancy ;  as »  a  dead  colour.  Dryden :  ,1  must  touch  the 
same  features  over  again  and  change  the  dead  colouring  of  the  whole".  — 
Dead-cólouring  (Painting) :  A  first  layer  of  colour  forming  a  basis  for  that 
which  sncceeds  it  It  is  called  dead  because  it  has  no  gloss,  and  is  tobe 
hidden  by  the  finishing  coats''  (Gassel's  Encycl,  Dictionary  i.  w.  dead  and 
dead-cclauring)  \  ,in  painting,  dead  is  applied  to  a  colour  that  is  not  bright, 
such  as  gray"  (Annandale's  Ogüvie).  Hoppe  s.  t.  dead,  adduces  trom 
Dickens's  Cricket  in  a  description  of  Tilly  Slowboy's  attire:  ,a  corset  or 
pair  of  stays ,  in  colour  a  dead-green'^ ,  and  translates  „verschossenes  GrOn'^ 
exactly  in  accordance  with  the  explanations  given  by  the  English  autho- 
rities.  Dead  Uack,  which  Dr.  T.  cites  trom  3 ohnhrowiVs Harae Sübseeivae, 
does  not  mean  „tiefes  Schwarz*%  hut  glanzloses  Schwarz;  in  the  same  way 
dectd-white  means ,  as  Dr.  T.  admits ,  «kreideweisz^* ,  i.  e.  a  lustreless  white. 

,Come  round''  (9,  3).  When  Dr.  Tanger  holds  that  ,in  der  Umgangs- 
sprache  in  dieser  Redensart  again  fast  nie  fehlt",  he  has  overlooked  that 
to  come  round  usually  has  again  af  ter  it ,  if  it  means  ,to  revive ,  to  recover 
oneself,  to  recover  strength";  hut  not  where,  as  here,  it  simply  means 
,lo  return". 

„Bound  on  other  joumeys"  (9 ,  5).  —  When  Dr.  T.  in  bis  note  to  this 
passage  says  that  Ixnmd  on  other  joumeys  means  „ eigen tlidi :  zu  anderen 
Heisen  verpflichtet" ,  he  certainly  gives  the  impression  that  he  confounds 
the  first  hound  p.  part.  in  Murray's  Dictionary  witli  the  second ,  and  when 
in  his  Gegenkritik  he  cautiously  adds  that  „in  allen  solchen  Fallen  mit 
hound  sich  „jetzt''  die  Vorstellung  der  Bestimming ,  des  VerpQichtetseins 
▼erbindet'\  he  should  not  attempt  to  defend  the  word  «t^éfn^JscA  in  his  note. 

„To  be  a  party  to  something"  (11,  1).  ■—  ,To  be  a  party  to  anything" 
is  not  ,ein  Anfangerfehler" ,  hut  means  ,sich  an  irgend  einer  Sache  be- 
teüigen";  ,to  he  a  party  to  something''  means  „sich  an  einer  gewissen 
Sache  beteiligen" ;  to  be  a  party  to  a  thing,   ,sich  an  etwas  beteiligen". 

„To  bid  one  the  greetings  of  the  season"  (11,  3).  —  P(ice  FlügelandDr. 
Tanger ,  I  must  agree  with  the  reviewer  of  Dr.  T.'s  book  in  Taaistudie , 
that  to  bid  one  joy ,  to  hid  ofie  the  compliment  of  the  day ,  to  bid  one  the 
greetings  of  the  season ,  are  not  used  in  modem  English.  The  only  standing 
phrases  in  which  this  use  of  bid  is  „statthaft",  are :  to  bid  wdeome,  adieu,  fare- 
weUf  good'bye,  good  moming,  good  evening,  good  night,  and  to  bid  defiance. 

^Flowery ,  eigentlich  blumenreich  =  pathetisch"  (30,  5).  —  1  have  not 
succeeded  in  finding  any  authority  for  flowery  =  „pathetisch,  eindring- 
lich ,  ernst''.  The  only  one  of  the  senses  given  in  the  Dictionaries ,  that 
can  come  into  question  here ,  is  „abounding  with  flowers  of  rhetoric,  florid, 
highly  figurative".  Mariey's  Ghost  had  all  along  been  speaking  in  highly 
figurative  language ,  as  when  he  directed  Scrooge's  attention  to  the  strong 
coil  Scrooge  was  hearing ,  and  on  which  he  had  been  labouring  for  many 
and  many  a  year;  when  he  alluded  to  the  journeys  which  spirits  are  hound 
to  undertake ,  etc.  Scrooge  wants  the  Ghost  to  be  jHain  with  him  instead 
of  flowery ,  that  he  may  understand  him. 
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«(Scrooge)  tried  to  say  «Humbug  !'*  bat  stopped  at  the  fint  syllable^ 
(33,  2).  —  Or.  T<  opines  that  we  should  understand  this  „hum!**  .alsAus- 
ruf  bei  yerlegenem  Sinnen''.  I  would  modestly  submit,  as,  indeed,  Mr. 
ten  Bruggencate  bas  done  before  me ,  that  ^verl^enes  Sinnen"  is  not 
Scrooge's  mental  attitude  just  then.  Nor  is  the  first  syllable  of  .Hum- 
bug!*' sounded  exactly  like  the  EngHsh  interjection  ,hum !"  or  hem !" , 
which  may  be  more  proper!  y  described  as  a  voluntary  slight  cough. 

^FerrH,  im  Slaag,  Wucherer"  (34,  1).  —  Flügers  ,ferret,  eine  Art 
Wucherer",  and  ,to  ferret ,  betrügen ,  prollen",  also  given  in  Lucas  and 
Kohier,  and  probably  taken  from  Grose,  are  most  likely  old  cant  seoses 
of  the  words ,  and  I  strongly  doubt  whether  this  sense  was  in  Dickens's 
mind  when  he  spoke  of  Scrooge's  „ferret  eyes".  Ferret  eyee  is  a  Shake- 
spearian  phrase  (Jidim  Caesar  1 ,  2)  and  ferret  =:  usurer ,  is  certainly  not 
XIX  century  slang. 

, An  old  man ,  yiewed  through  some  supernatural  medium''  (36.3).  — 
According  to  Dr.  T.,  the  medium  is  Bupematural,  ,weil  es  nicht  selto, 
sondern  nur  seine  Wirkung  bemerkbar  ist."  My  objection  to  this  is,  that 
according  to  this  definition  the  atmospheric  air  would  be  supernatural  too. 
To  me  it  seems  that  Dickens  qualifies  the  medium  as  .supernatural",  be- 
cause  it  bas  the  power  of  making  things  appear  smaller,  than  whenseea 
through  the  natural  medium,  viz.  the  air. 

aHe  spoke  so  gently  to  me  one  dear  night"  (46,1).  —  Dr.  Tanger,  in 
commenting  on  the  use  of  dear  here ,  places  it  on  a  level  with  its  em- 
ployment  in  such  a  nursery  phrase  as  ,he  bas  hurt  bis  dear  head  =  er 
hat  sich  an  sein  Köpfchen  gestoszen;''  and  further  says  that  in  the  pas- 
sage from  the  Christmaa  Carol  it  had  better  be  dropped  in  the  German 
translation.  This  I  consider  a  mistake;  dear  has  astrong,  pregnant  sense 
here,  and  might  in  German  be  rendered  by  .unvergessiich".  1  quiteagree 
with  Dr.  Tanger  that  in  a  subsequent  passage  (p.  68),  ,the  chimneys.... 
were  blazing  away  to  their  dear  hear.ts'  content'*,  dear  serves  .nor  sur 
scherzhaften  Verstarkung  des  gewöhniichen  Ausdrucks",  hut,  as  regards 
the  use  of  dear ,  the  two  passages  must  not  be  placed  on  the  same  line. 

,You  think  not.  =  Du  meinst  also  nicht?  (58,3).  —  Dr.  T.'s  translation 
certainly  constitutes  an  evasive  answer,  hut  it  is  not  the  same  evaave 
answer  that  Scrooge  gives  to  the  question  put  to  him.  Dr.  Tanger's  trans- 
lation would  be  correct  1  think ,  oniy  if  in  Dickens^s  text  there  were  a 
note  of  interrogation  after  not, 

,For  the  love  of  him  you  once  were"  (58,5).  —  Dr.  T.  says  in  anoteto 
this  passage:  ,Solche  Auslassung  des  relativen  Nominativs,  auszer  nacfa 
there  is ,  ist  nicht  gewöhnlich."  I  must  maintain  with  the  reinewer  in 
Taaistudie  that  the  omission  of  the  predicative  nominative  of  the  relatire 
pronoun,  of  which  the  text  oflfers  an  example,  is  not  only  ^ganzgewölm- 
lich",  but  even  the  rule ,  to  which  I  find  an  exception  only  in  such  exda- 
matory  sentences  as  the  one  quoted  by  Mr.  ten  Bruggencate  from  Sheridan's 
Rivdls:  ,Fool  that  I  am!"  —  The  above  sentence  from  the  Chri^tm 
Carol  j  therefore ,   decidedly   required  a  note  pointing  to  this  case  of  the 
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omission  of  the  relatiye  nominative;  but  in  addacing  the  omission  of  the 
relative  nominative  after  there  is,  Dr.  T.  mixes  up  the  dropping  of  the 
snbject-nominatiye  with  the  omission  of  the  predicative  nominative.  The  pas- 
sage is  the  more  deserving  of  comment,  since  Maetzner  does  not  allude  to 
this  case  at  all,  and  Koch%  IT,  294  mixes  it  up  with  other  cases  inwhich 
the  omission  is  certainiy  unusual :  so  that,  with  other  instances  dted  by 
bim»  he  condemns  snch  a  sentence  from  Dickens's  Hous^iold  Wbrds: 
,Market-gardening  was  no  longer  the  proHtable  business  it  had  been."  — 
Whether  this  sentence  and  such  sentences  „he  is  no  longer  the  strong 
man  he  was  ten  years  ago'\  are  „ziemlich  ungewöhnlich  in  der  alit&glichen 
Sprache",  I  shali  not  attempt  to  decide;  I  would  ask  whether  this  con- 
struction is  not  the  most  natural  way  to  express  the  idea  to  be  conveyed. 

,But  the  relentless  Ghost  pinioned  him  in  both  hls  arms'*  (59,1).  —  Dr.  T, 
explains:  ^packte  ihn  fest  an  (oder  hei)  beiden  Armen."  From  this,  and 
from  what  the  Editor  adds  to  it  in  bis  OegenhriWe,  it  is  evident  that  he 
takes  «bis  arms"  in  this  passage  to  refer  to  Scrooge.  This,  i  think,  is  a 
mistake,  as,  indeed  flfr.  ten  Bruggencate  bas  pointed  out  in  Taaistudie, 
The  Ghost  pinioned  Scrooge ;  i.  e.  restrained  Scrooge  by  bending  Scrooge*s 
arms  to  Scrooge^s  body,  to  adopt  Webster^s  periphrase.  For  this  pur- 
pose ,  in  default  of  a  cord ,  the  Ghost  used  both  his  (own)  arms.  This  is 
the  plain  sense  of  a  simple  passage ,  which  the  reviewer  in  Tacdstudie  has 
correcUy  translated  into  Dutch;  the  wonder  is  only  that  Dr.  T.  should 
try  to  uphoid  his  explanation  after  having  had  his  attention  drawn  to 
bis  mistake. 

„CoUars,  scherzhafter  Plural;  etwa:  sein  riesiger  Kragen'*  (74,2).  —  It 
is  quite  true ,  as  Dr.  T.  says ,  that  in  certain  cases  the  plural  „collars** 
may  be  used  to  induce  a  ludicrous  effect  in  third-rate  comic  papers, 
Gladstone  is  oflen  designated  as  „Old  CoUars",  and  in  Dickens's  Chuads' 
wit,  ch.  iX  {Household  EdiHon,  p.  75a)  we  read:  «Bailey  junior  .  .  .  . 
monnted  a  cleu.n  shirt  of  such  extraordinary  magnitude,  that  one  of  the  gen- 
tlemen (remarkable  for  his  ready  wit)  called  him  «Co22(if^*'  on  the  spot."  — 
it  is  also  true  that  such  jocular  phrases  as  „He  looks  all  bats,  all  over- 
coats",  may  now  and  then  be  heard.  But  when  Dr.  T.  seems  to  imply 
that,  on  the  strength  of  this,  we  could  say,  for  instance,  %His  Aote  were 
bashed  in  no  time**,  and  asserts  that  in  „he  looked  thoughtfully  at  the 
fire  from  hetween  his  coüars^^  (83,  6),  „coUars"  is  humorously  used  for 
„monstrous  shirt-collar'*,  I  must  join  .issue  with  him.  Since,  however, 
the  Editor  declares  his  readiness  to  adopt  Mf .  t  B.'s  view  of  the  matter, 
if  one  unmistakeable  example  h:om  Uterary  English  can  be  adduced  to 
prove  that  the  plural  coUars  may  be  accounted  for  „aus  der  Zweiteilig- 
keit  der  alten  Vatermörder"  I  am  glad  to  be  able  to  supplement  the  two 
instances  from  the  Christmas  Carol ,  of  which  the  second ,  with  from 
heticeen  bef  ore  his  cdlars,  would  seem  to  constitute  „einen  zweifellosen 
Beleg",  by  two  other  „unmistakeable**  quotations  from  modern  literature. 
Dombey  and  Son,  ch.  XLl  {Household  Edition,  p.  2966):  „In  the  School- 
room ,  Bitherstone  —  no  longer  Master  Bitherstone  of  Mrs.  Pipchin  — 
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shows  in  eoUars  and  a  neckcloth ,  and  wears  a  watdi*'.  Albert  Smith , 
Sketches  of  the  Day,  First  Series ,  Part  II:  Evening  Birties ,  ch.  o  (p.  33) : 
,Next  comes  the  young  gentleman  in  lay-down  cóUare  and  a  jacket,  who 
retomed  an  answer  of  acceptance  to  his  invitation ,  the  very  evening  on 
which  he  received  \V\  The  following  example  is  not ,  indeed ,  quite  „zwd- 
f ellos".  Bulwer ,  The  Caxtone ,  Part  Second ,  Ohapter  V  [closing  part  of 
third  sentence] :  ,My  ecüars ,  which  had  been  wont ,  spaniel-lilLe ,  to  flap 
and  fall  about  my  neck,  now,  terriër- wise ,  stood  erect  and  rampant, 
encompassed  with  a  circumvallation  of  whalebone ,  buckram ,  and  black 
silk'*.  —  From  the  comparison  with  the  ears  of  a  spaniel  and  those  of  a 
terriër ,  it  is  highly  probable ,  however ,  that  Bulwer ,  in  using  the  plural 
eoüars ,  was  aiso  thinking  of  the  two  separate  paris  of  the  old-fashioned 
«stick-ups'*. 

Other  familiar  terms  for  ,Vatermörder*'  are  used  in  the  plural  exclosi- 
yely,  as ,  for  instance ,  giüa ,  for  which  see  Hoppe ,  S.-L.  s.  v. ;  Slang  Die- 
tianary:  ^GiüSt  overlarge  shirt-collars*' ;  and  sHck-upSt  which  Hoppe  cites 
from  Pineas,  ErgdnzungthlSUer ,  etc,  without  .Beleg*';  Pünch^  April  21, 
1866,  1726:  „But  you're  not  old  enough  to  understand  that  [Son  wishes 
he  was  ,in  8t%ck'up8*^Y* )  P^f^ch,  1876,  1,  396:  „Sailors  who,  inturn-down 
collars  and  short- jackets ,  looked  as  if  they'd  grown  out  of  that  kind  of 
dress,  and  were  feeling  rather  awkward  in  not  ha  ving  been  put  intoa^idb- 
upè  and  tails  (=:  tail-coats)  long  ago" ;  Slang  DieHanary :  ^SOdcs-t^  or 
gtUSf  shirt  collars**. 

„He  had  been  Tim*s  blood  horse  all  the  way  from  church ,  and  had 
come  home  rampatU'*  (76,  2).  —  To  this  passage ,  Dr.  T.  has  the  following 
note :  ^Rampant ,  hier  =  ausgelassen ,  lustig**.  The  reviewer  of  Dr.  T.*s 
book  in  Taalstudie  holds  that  the  metaphor  ,he  had  been  Tim*s  blood 
horse  all  the  way  from  church'*,  is  continued  in  the  sequel ,  and  that  in 
„he  had  come  home  rampant**,  rampant  means  „sich  baumend*^  an  inte^ 
pretation  which  can  hardly  give  rise  to  such  „einen  ganz  wunderlicfaen 
Sinn  im  Deutschen**  as  Dr.  T.  finds  in  it ,  since ,  unless  I  am  greatly  mis- 
taken ,  Dr.  Immanuel  Schmidt  also  adopts  it  in  his  edition  of  the  ChruH' 
mos  Carol  [Gompare  also  Prof.  Thum*6  review  of  Schmidt's  edition.  Eng- 
lische  Studiën ,  X ,  1%]. 

In  the  first  place ,  rampant ,  when  used  figuratively ,  is  invariably  em- 
ployed  in  an  unfavourable  sense.  FlügePs  Bictionary  (1847)  translates  ram- 
pant by:  „muthwillig,  ausgelassen,  übermüthig** ,  without  adding  ,1ustig^ 
Dickens,  Hard  Times,  55  (T.):  «They  boasted  in  quite  a  rampatA  way  of 
Bounderby*';  Carlyle,  Friedrich,  X,  174  {Pe&pU's  EdiHan):  ,to  resist  the 
continual  encroachments  of  Austria,  which  of  late  are  becoming  more 
rampant  than  ever'*;  Eliot,  MiU  on  the  Floss,  ch.  UI:  .Unhappily  he  had 
no  one  to  teil  him  that  this  was  rampant  Manichaism**.  Now  any  unfa^ 
vourable  sense  of  the  word  •  as  by  Dickens  applied  to  Bob  Gratchit,  is  oat 
of  the  question. 

And  in  the  second  place  rampant,  also  in  non-heraldic  parlance,  is  fonnd 
in  the  sense  of  ,^leaping,  springing*',  which  exactly  suits  the  context  in 
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the  Christmas  Caról,  and  which  is  also  expressed  by  the  cognate  verb  to 
ramp ,  for  which  see  Skeat ,  Mymohgical  Dietionary  ,  s.  v. 

I  feel  no  hesitation,  therefore,  in  preferring  the  translation  ,sich  k§.u- 
mend,  springend**  to  „lustig,  ausgelassen". 

,They  wished  each  other  Merry  Ghristmas  wtheircanofgrog"  (87, 7). — 
Dr.  T.  holds  that  over  is  more  usual  in  cases  like  thiS;  and  1  qaite  agree 
with  hlm.  The  reviewer  in  Tadlsittdie  adduces :  „Allow  me  to  drink  your 
health  in  this  glass  of  wine*\  which  is  not  an  exactly  parallel  case.  „We 
drank  hls  health  in  a  bumper,  in  a  cup  of  excellent  Rhenish,  etc.  are  no 
doubt  quite  correct,  and  over  could  not  be  properly  used  in  them.  After 
to  drink  a  person'8  health ,  „in"  is  used  bef  ore  the  name  of  the  drinking- 
vessel ;  comp.  the  French  „boire  dans  un  verre".  But  in  the  above  passage 
firom  the  Christmaa  Carol  Dickens  extends  this  use  of  in  to  a  case  in  which 
it  is  not  strictly  legitimate. 

„Bless  those  women !  they  never  do  anything  by  halves".  (89,  4).  —  To 
this  passage  Dr.  Tanger's  note  runs  as  foUows:  „Bless  bezeichnet  oft,  wie 
hier ,  euphemistisch  das  Gegenteil ,  also  etwa :  die  nichtsnutzigen  Frauen'*. 
—  If  I  rightly  understand  Dr.  T/s  subsequent  observations  on  this  passage 
in  hls  Oegenhritikf  he  holds  that  j^Mess'^  stands  for  ,d— n",  „confound*\ 
and  that  the  whole  „Bless  those  women!'*  so  understood.  is  „ein  ganz 
gewöhnlicher  rhetorischer  Kniff ,  wobei  man,  nm  seine  Zaxtlichkeit,  Bewun- 
derung  etc.  scheinbar  zu  verstecken ,  in  der  That  aber  nur ,  um  sie  desto 
starker  hervortreten  zu  lassen ,  tadelnde  Ausdrücke ,  ja  sogar  Schimpfworte 
anwendet*'.  —  This  is  certainly  a  highly  curious  way  of  ^chercher  midi  è. 
quatorze  heures*'.  If  Dickens  writes  „Bless  those  women!",  he  does  not 
jest  or  use  euphemisms,  but  is  quite  seriously  Invoking  Heaven's  blessing 
on  „those  women'*  who  are  „thorough*'  in  everything  they  do ,  as  no  on- 
prejudiced  reader  can  fail  to  see. 

„(Scrooge)  thought  that  if  he  could  have  listened  to  (this  strain  of  music) 
often ,  years  ago ,  he  mlght  have  cultivated  the  kindnesses  of  life  for  hls 
own  happiness  with  his  own  hands  without  resorting  to  the  sexton's  spade 
that  buried  Jacob  Marley'*  (93,  %  3).  —  Dr.  T.  explains:  ^with  his  own 
hand8*\  hier  etwa  =  of  his  own  accord:  aus  freiem  Antriebe,  vonselbst**. 
This  is  no  doubt  the  right  sense,  but  the  metaphor  is  sacrificed  in  the 
translation ,  and  this  will  hardiy  do ,  since  Dickens  returns  to  it  mention- 
ing  „the  sexton's  spade".  The  whole  passage  is  not  in  the  best  oftastes: 
Dickens  plays  with  the  literal  and  the  figurative  sense  of  cuUivate ,  is  thus 
led  to  use  the  phrase  „with  his  own  hands",  and  finally  hunts  the  me- 
taphor to  death  by  dragging  in  the  sexton*s  spade  which  had  been  ne- 
cessary  for  inducing  Scrooge  to  begin  to  cultivate  the  kindnesses  of  life. 

„It  might  be  a  claw,  for  the  flesh  there  is  upon  it'*  (98,  2).  —  The 
latter  part  of  this  sentence  is  by  Dr.  T,  translated:  „nach  dem  (wenigen) 
Fleische ,  welches  daran  ist  (zu  urteilen*').  This  certainly  renders  the  sense 
of  the  Engiish  words  correctly  enough  for  all  practical  purposes,  but  it 
noways  accounts  for  the  highly  remarkable  construction  with  for  used 
here:  the  translation  shirks  the  difficulty. 
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In  Middle  Englisch  one  of  the  senses  of  for  is  „notwithstanding".  M&tz- 
ner's  WÖrterhueh  s.  v.  for  hfts  under  3:  ,Bei  einem  adyersatiren  PrSdi- 
katsbegriffe  erscheint  der  mit  for  eingeführte  Gnind  als  wirkangslos  ein- 
ger&umt ,  wo  die  deutsche  Sprache  trots  za  verwenden  pfiegt*".  This  old 
sense  of  for  is  ft-equent  in  Shakespeare ,  in  cases  where  for  is  foUowed 
by  aU  (See  Schmidt,  Shakespeare- Lexicon,  s,y.  for  11);  and  is  retained  in 
modern  English  in  many  standing  phrases  in  which  for  is  foliowed  bj 
some  generalizing  word  such  as  aught,  off,  an^fthing, 

The  most  common  of  these  phrases  is  ,for  aught  i  know^,  whidi  is 
short  for  «for  aught  I  know  to  the  eoiUrarff*  ■)  =  notwithstanding  any- 
thing  I  know  to  the  contrary  =  there  bdng  nothing  to  the  contrary  that 
I  know  of  1=  as  far  as  I  know.  —  Annandale's  Ogüvie  and  Casaell's 
EtiCffcU  Dietionary  both  giye  as  one  of  the  senses  of  for  {OgiMe ,  20  and 
Encffd,  Dict. ,  16)  „according  to ;  as  far  as ;  so  far  as*" ,  both  of  them  with 
this  qaotation  from  Boyle:  «Ghymists  have  not  been  able,  for  aught  is 
Tulgariy  known,  by  fire  alone,  to  separate  true  sulphur  from  antimony^. 
If  my  explanation  of  ,for  aught  I  know"  is  correct,  it  is  a  mistake  to 
assign  to  for  the  sense  of  j,according  to ,  as  far  as*\  on  the  strength  of 
its  use  in  this  phrase. 

Next  we  have  the  well-known  for  aü  that  =2  in  spite  of  all  that;  Fid- 
ding,  Tom  Jones,  XII,  3:  I  know  all  human  flesh  must  die;  bnt  yet  a 
man  may  live  many  years  for  aü  that, 

For  all  is  loosely  used  as  a  conjunction  by  Shakespeare ,  in  the  sense 
of  natwühstanding  that ,  in  spite  of  the  f  act  that ,  aUhough  (for  examples 
see  Schmidt,  Shakespeare-Lexicon ,  s.  v.  for^  11).  Nor  is  this  use  of  for 
aü  =  although,  obsolete  or  altogether  restricted  to  the  vnlgarnowadays; 

e.g.  Punch,  1871,  H,  1076;   „That  Dove  presented  to  France was, 

in  the  way  of  sentimental  expression,  altogether  a  great  coup,  and  not, 
for  aü  the  Dove  appears  to  have  been  silent,  a  coup  manqu^';  JhidA^h: 
„Those  hoppoles,  would  that  I  could  see  them  blazing,  —  For  aü  sopic- 
turesque  that  they  appearP  Punch,  1874,  I,  1596.-  «And  never  envy  the 
farmer*s  pig,  —  Far  aü  a'  lies  warm,  and  is  fed  so  big". 

I  strongly  suspect  that  in  spite  of,  notwithstanding  is  the  sense  of  for 
also  in  the  standing  phrase  „for  all  the  world",  which  in  comparisons 
stands  for  exacUy,  absoluiely,  and  of  which  Schmidt  s.  v.  world  givesmany 
examples  from  Shakespeare's  works;  e.g.  Merchant  of  Veniee,  V,  149: 
«Whose  posy  was  for  aü  the  xoorld  like  cutler's  poetry  upon  a  knife**.  — 
I  can  account  for  the  phrase  for  otttAeiroWciashereused,  onlybyassam- 
ing  that  it  stands  for  «despite  all  the  world'*  =:  even  if  the  wbole  world 
should  assert  the  contrary  =  whatever  people  may  say. 

In  the  same  way  I  explain  the  familiar  phrase :  «he  is  a  fooi  for  kit 
pointe'.  Tom  Brown  at  Oxford,  I,  161:  „I  am  beginning  to  think  I  was 
a  fooi  for  my  pains^\  Anth.  TroUope,  Dr,  Worüë^s  School,  ch.  16,  p.  190 
(T.):  „Nevertheless,  continued  the  Doctor,  he^  a  stupid  fooi  for  hispatnt"' 


')  The  unenrtailed  expression  oocan  in  Oolduiltlii  8kê  ttoops  to  Oonqtitr,  Uï,li 
rVor  aught  I  know  to  the  oontrarT**. 
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Punch,  1871,  II,  220a.'  ,Subordinate  engines,  which  do  most  of  the  hard 
and  dirty  work  aboardship,  as  on  shore  —  commonly  called  „donkeys** 
for  iheir  pains*'.  —  He  is  a  fooi  for  hts  pains  means :  „in  spite  of  aU  the 
pains  he  has  taken,  he  cuts  hut  a  foolish  üpiie'\ 

Phrases  formed  on  the  analogy  of  for  aught  I  hnow  to  the  contrary  are 
frequent  in  modern  English ;  for  instance ,  for  anything  that  appears  to  the 
contrary  zz  notwithstanding  anything  that  appears  to  the  contrary.  Swift 
[aptid  Webster  s.  v.  for,  (g)]:  ^For  anything  that  legally  appears  to  the  con- 
trary,  it  niay  be  a  contrivance  to  frighten  us**.  Dickens,  NicHeby,  I,  177 
(T.) :  fl With  a  face  that  might  have  been  carved  out  of  lignum  vitae ,  for 
anything  that  appeared  to  the  contrary'\  ld.  ihid.  I,  S88:  «Indeed  he  may 
be  so ,  for  anything  I  ean  say  to  the  contrary^\  Huxley ,  Hume ,  p.  81 : 
,JPor  anything  that  can  he  proved  to  the  contrary,  there  may  be  a  real 
something  which  is  the  cause  of  all  our  impressions'*;  i.  e.  the  contrary  of 
this  cannot  be  proved. 

Instead  of  the  generalizing  anything  that  appears  etc,  to  the  contrary  we 
also  find  the  antithesis  expressed  by  a  concrete  term,  e.g,  Dickens,  Nick' 
?«6y ,  II ,  68  (T.) :  , A  parrot  who ,  for  any  signs  of  life  he  had  previottsly 
given,  might  have  been  a  wooden  bird".  Ëliot,  Mül  on  the  Floss,  p.30S: 
„For  any  immediate  application  it  had  to  her  conduct,  it  was  no  better 
than  falsity" ;  i.  e.  it  had  no  immediate  application  to  her  conduct.  —  Gar- 
lyle,  Friedrichf  III,  130  {People's  Ed.):  „Seckendorf  may  as  well  quit 
Friedrich  Wilhelm  aitogether ,  for  any  good  he  wiU  henceforth  do  upon  him" ; 
i.  e.  he  will  do  no  good  upon  him  in  future. 

If ,  after  thls  long  digression ,  we  turn  to  the  passage  in  the  Christmas 
Carol:  ,ït  might  be  a  claw,  for  the  flesh  there  is  upon  iV\  there  can  be 
little  doubt,  I  think,  that  it  stands  for  ;,it  might  be  a  claw,  for  any  flesh 
there  is  upon  it",  i.  e.  for  anything  that  appears  to  the  contrary;  which, 
in  accordance  with  the  parallel  passages  just  cited ,  means  in  this  case : 
,There  being  no  flesh  upon  it".  If  Dickens  had  written  j^any  flesh",  which 
I  am  sure  he  ought  to  have  done,  there  would  be  no  difflculty.  As  it  is, 
I  cannot  but  think  that  we  have  a  slip  of  the  pen  here,  and  that,  in 
accordance  with  his  usual  practice.  as  shown  in  the  ahove  passages  from 
NickM)y,  what  he  wanted  to  express  was:  ,for  any  flesh  there  is  upon 
it**.  For  in  the  passage  in  question ,  does  not  mean  „nach . . . .  zu  urteilen", 
nor  does  it  mean  „wegen" ,  but  the  real  sense  is  „trolz",  notwithstanding.  — 
The  German  translation ,  however ,  cannot  be  a  literal  one ,  and  in  so  far 
1  agree  with  Dr.  Tanger. 

„Deny  it!**  cried  the  Spirit,  stretching  out  its  hand  towards  the  city. 
„Slander  those  who  teil  it  ye !  Admit  it  for  your  factious  purposes ,  and 
m'ake  it  worse!  And  bide  the  endi'*  (99,  8).  -—  Dr.  Tanger  says  innote8: 
«Man  ergSlnze  sich  hinter  Deny  it!  if  you  cah*%  and  in  his  Gegenhritik: 
,Er  (the  Spirit)  fahrt  fort:  Stander  those  who  tdl  it  ye,  und  wir  haben 
uns  wieder  dazu  zu  denken:  but  slandering  will  not  excuse  you  or  confute 
thenC\  —  The  reviewer  in  Taalstude  takes  exception  to  this  mode  of  in- 
terpreting  the  passage,  and  Dr.  Tanger  himself  in  his  Gegenkritik  SiAmiis  theX 
Taaistudie ,  10e  Jaargang,  23 
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it  is  „90  schwer  und  dunkel,  dass  ich  es  mir  durchaUj;  nicht  sehrzuHer- 
zen  nehmen  wQrde,  wen n  mir  bewiesen  würde,  dass  ich  die  Stelle  ebenfalls 
noch  nicht  richtig  erfasst  habe".  In  another  note  (10)  to  the  same  passage 
Dr.  T.  quötes  trom  a  previous  an notator :  „Dulde  es  um  deiner  Parteizwecke 
willen!''  as  the  German  translation  of  ,Admititforyour  factiouspurposes". 
In  this  translation  the  antithesis  Detween  „Deny  it!"  and  «Admil  it''  is 
effaced,  which  cannot  be  conducive  to  the  ready  understanding  of  the  passage. 

I  shail  attempt  to  paraphrase  the  whole  passage ,  as  I  read  it ;  its  ob- 
scority  and  difficulty  may  not  be  so  formidable  after  alL 

The  Spirit ;  stretching  out  its  hand  towards  the  city ,  says :  „Deny  it  l*' 
i.  e. ,  as  we  gather  from  the  words  immediately  preceding :  Deny  tbat  Ig- 
norance  ,spells"  Doom ,  unless  Ignorance  be  driven  out  by  an  efficiënt 
system  of  teaching.  The  Spirit  continues :  Slander  those  who  teil  it  ye 
(i.  e.  who  try  to  warn  you) !"  This  is  one  alternative.  „Or",  continues 
the  Ghost ,  ,(instead  of  denying  it ,)  admit  it  (=  grant  that  it  is  so ;  net 
dulde  es)  for  your  factious  purposes  (i.  e.  not  from  a  feeling  of  compassion 
with  the  ignorant  classes ,  but  to  serve  the  interests  of  party) ,  and  (in- 
stead  of  removing  the  evil ,  you  will)  make  it  worse !"  The  sentence  be- 
ginning with  ,admit"  is  constructed  on  the  same  principle  as  the  well- 
known  aphorism  , Spare  the  rod ,  and  spoil  the  child  T  The  Ghost  then 
concludes:  ^And  (in  botla  cases,  whether  you  obstinately  (i^y it ,  or admit 
it  from  the  motive  described)  bide  the  end!"  [i.  e.  as  Dr.  Tanger  trans- 
lates:  ,du  wirst  (Ihr  werdet?)  sehen  wozu  es  fuhrt"]. 

If  this  is  an  unforced  interpretation  of  the  passage  as  it  stands ,  it  fol- 
lows  that  Dr.  T.'s  suggested  ^Erganzungen"  are  a  mistake. 

„Let  the  charwoman  alone  to  be  the  first !"  cried  she  who  had  entered 
first.  «Let  the  laundress  alone  to  be  the  second ;  and  lettheundertaktf's 
man  alone  to  be  the  third.  Look  here ,  old  Joe ,  here's  a  chance !  If  we 
haven't  all  three  met  here  without  meaning  it !"  (107',  2).  —  Dr,  Tanga 
explains :  «Möge  denn  meinetwegen  die  Scheuerfrau  die  erste  sein ;  d.  fa. 
sie  will  bel  dem  Verkauf  der  gestohlenen  Sachen  alle  Scheu  vor  den  Be- 
kannten ,  deren  Pakete  ja  auch  auf  diebische  Th^tigkeit  schlieszen  lassen, 
beiseite  setzen  und  den  Anfang  machen ,  um  die  anderen  zu  Qberzeugen , 
dasz  sie  vor  ihr  sich  nicht  zu  genieren  brauchen."  And  in  his  Gegenkritik 
the  Editor  says  in  so  many  words :  ,Sie  schlagt  ihren  diebischen  Genossen 
vor,  sie  soUten  in  der  Reihenfolge  ihres  Erscheinens  auch  ihre  Bundel 
öfïnen."  To  this  the  reviewer  in  Taaistudie  takes  exception ,  as  a  mis- 
interpretation  of  the  passage  in  question ,  and  he  subjoins  a  Dutch  trans- 
lation ,  of  which ,  for  aught  I  know ,  Dr.  Tanger  may  not  have  caught  the 
exact  import.  I ,  for  one ,  am  quite  sure  that  Dr.  Tanger  is  decidedly 
mistaken.  His  error  originates  in  his  assumption  that,  in  triumphanlly 
pointing  to  her  being  the  first ,  the  charwoman  is  referring  to  the  opening 
of  the  bondies.  in  tliat  case ,  leaving  out  „alone  to'*,  she  would  have  said 
«Let  the  charwoman  be  the  first!"  But  she  is  alluding  to  the  ordefin 
which  the  worthy  triumvirate  have  arrived  at  the  rag-dealer's ,  not  to  the 
order  in  which  they  are  to  open  their  bundies. 
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In  order  to  make  the  facts  of  the  case  sqnare  with  this  misinterpte- 
tation ,  Dr.  T.  quietly  ignores  the  words  „alone  to"  in  the  charwoman*s 
ürst  speech ,  and  instead  of  ,Let  the  charwoman  alone  to  be  the  first",  he 
reads  and  translates  ^Let  the  charwoman  be  the  first". 

Now,  ,to  let  a  person  alone*'  and  „to  Uate  a  person  alone",  are  in 
modern  English  synonymous  phrases.  -  Hoppe ,  S.-L.  (zweite  Ausgabe, 
s.  Y.  alone,  2)  after  quoting  one  passage  for  to  let  alone  and  another  for 
to  leave  alone,  adds:  ,(Diese  zwei  Stellen)  werden  i aum einen Unterschied 
der  Bedentung  erkennen  lassen'*.    Murray's  Dictionary  l,  249&,  4:  ,^o  let 

or  leave  alone to   abstain   from  interfering   or  having  to  do  with." 

Flügel  s.  V.  Ut:  ,to  let  alone,  a. allein  (in  Ruhe) lassen ,  gew§hren lassen. .. . 
Ut  me  alone  for  that ,  dafQr  lass  mich  sorgen.**  Lucas  s.  v.  let :  JUt  me 
alone  for  managing  these  mattere ,  lass  mich  dafür  sorgen ,  diese  Ange- 
legenbeiten  zu  ordnen*'.  Instead  of  for  -f-  Gerund,  as  in  Lucas*s  example, 
we  also  Qnd ,  as  in  our  text ,  to  -f-  Infinitive  after  „let  (leave)  me  alone*'. 
Hoppe,  1.  c.  says :  „Let  the  charwoman  alone  to  be  the  firet,  steht  in  dem 
Sinne  wie  Dickens ,  Cricket  on  the  Eearth ,  20  (T.) :  Lea/te  a  woman  alone  to 
find  out  that.  Now  a  man  would  never  have  thonght  of  it !"  —  The  sense 
of  John  Peerybingle's  speech  in  the  Cricket  evidently  is :  ,A  woman  needs 
no  help  to  find  that  out  —  Lass  die  nur  gew3hren!  die  bringt's  allein 
fertigr 

Shakespeare ,  Coriólanua ,  1 ,  2 ,  27 :  „Let  tis  alone  to  gtuird  Gorioli" ;  i.  e. 
leave  the  defence  of  Gorioli  to  us ;  you  have  other  things  to  do ;  we  alone 
can  manage  that.  —  ld.  As  you  Uke  lY,  I,  3,  145:  »(The  fooi)  will  go 
along  o'er  the  wide  world  with  me ;  leave  me  alone  to  tooo  him"  ;  i.  e.  I'U 
manage  him ,  and  engage  him  to  attend  us  :=  du  kannst  das  getrost  mir 
überlassen. 

if  we  apply  this  interpretation  to  the  passage  above  quoted  from  the 
Christmas  Carol:  ,Let  the  charwoman  alone  to  be  the  first!"  we  get,  as 
the  reviewer  in  Taaistudie  has  proposed :  ,Lass  die  Scheuerfrau  nur  ge- 
wabren ;  die  bringt's  halt  immer  fertig  die  erste  zu  sein !"  i.  e.  the  first , 
Dot  to  open  her  bundie ,  as  Dr.  Tanger  imagines ,  but  to  come  to  the  rag- 
and-bottle  shop  with  her  plunder. 

„Every  person  has  a  right  to  take  care  of  themselves"  {lOS ,  3).  —  Dr. 
Tanger  refers  to  this  as  a  ^Verstosz  gegen  die  Grammatik*',  and  it  iscer- 
tainly  not  in  accordance  with  English  Grammar  as  taught  in  the  „land- 
iftufigen"  grammarhooks.  Still ,  it  is  a  fact  that  this  practice  of  making 
plural  pronouns  refer  to  every  is  not  only  „heard/'  but  often  found  in 
point ,  not  only  where  the  talk  of  uneducated  persons  is  repröduced.  The 
motive  that  leads  to  it,  is  the  desire  to  avoid  such  unwieldy  and  some- 
what  pedantic  constructions  as  „Everybody  has  a  right  to  take  care  of 
himself  or  herself'.  From  the  same  motive  Henry  Sweet  writes  in  bis 
Mementarbuch  des  gesprochenen  Englisch  (Texts ,  No.  40 ,  5) :  „Some  one 
must  have  taken  (my  umbrella)  by  mistake  instead  of  their  own ,"  in  order 
to  avoid  using  „instead  of  bis  or  her  own."  I  subjoin  a  few  examples 
from  literary  English.    Punch,  1874,  1,  37a:  £k>eryhody  will  be  reading 
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books in  order  to  increase  iheir  knowledge  of  that  country/'  ld,  II , 

14ia :  Everff  one  from  first  to  last  seemed  to  be  doing  their  best  to  make 
the  piece  go".  Bénch ,  June  9 ,  1888 ,  269a ;  ^House  crammed,  DruriolaDiis 
delighted ,  and  ecery  ane  on  their  legs  to  assist  in  the  National  Anthem 
in  honour  of  Her  Majesty's  birthday/' 

With  respect  to  Dr.  Tanger*s  observation  in  bis  GêgenkriUk:  «Herr  ten 
Bruggencate  wird  ü  is  me  statt  des  korrckten  it  is  Ifreilichvielldchtaach 
fQr  'simply  recent  English*  erkiaren'*,  1  would  jast  hint  that  tliere  is  not 
much  fear  of  that ,  since  Mr.  ten  Br.  probably  knows  as  well  as  most 
people  who  know  anything  of  the  history  of  the  English  language,  that 
it  is  tnf  is  tii  least  just  as  old  bb  it  is  I,  and  that  both  were  preceded  by 
it  om  L  ,The  use  of  these  objectives  is  a  genuine  idiom  of  ourlangaage 
as  it  is  of  French  (c'est  nun).  It  is  quite  a  mistake  to  set  it  down  as  bad 
grammar"  (Mason ,  Ef%gl,  Grammar ,  Note  to  §  477). 

,That's  true  indeed  P  said  the  laundress.  ,No  man  more  so."  (106, 4). — 
Dr.  T.^s  note  to  the  latter  part  of  this  passage  runs :  ,Etwas  gewagt  fQr: 
no  man  did  so  (n&mlich,  take  care  of  himsélf)  more.thanhe,^  Since  Dickens 
is  here  reproducing  the  talk  of  a  laundress ,  it  reaily  will  not  do  to  qualify 
a  very  common  elliptic  phrase  like  the  above ,  as  «gewagt  *'  and  I  can 
quite  understand  the  reviewer's  terming  such  an  observation  «kösUich.'' 
Would  Dr.  Tanger  have  had  Dickens  put  bis  dumsy  periphrase  into  the 
laundress^s  mouth? 

;,It's  the  truest  word  that  ever  was  spoke  /'  said  Mrs.  Dilber.    «U's  a 
judgment  on  him"  (109,  5).  —  Dr.  T.  notes :  Judgment ,  hier  =  (gerechte) 
Strafe.''    Now ,  the  reviewer  in  Taalstudie  aptly  observes  that  Judgment^' 
here  means  (GotteaJurteiL    And  though  every  Gottesurteü  must  be  consd- 
dered  a   «gerechte  Strafe,"  it  by  no  means  follows  that  every  ^gerechte 
Strafe"  is  also  a  «GottesurteiP'  in  the  sense  in  which  this  term  is  usually 
employed.    Dr.  T.'s  note  accordingly  fails  to  bring  out  the  reai  sense  of 
the  passage.    Judgment  is  here  used  in  the  specific  sense  of  «a  calamity 
regarded  as  inflicted  by  God  for  the  punishment  of  sinners''  (Annandale^s 
Offüvie) ;    «Strafe  Gottes"  (Fiügel) ;  «göttliche  Bestrafung"  (Lucas) ;  «a  dis- 
pensation  of  Providence  in  punishing  crimes*'  (Schmidt,  Shakespeare-LexieM, 
with  this  parallel  passage  from  Henry  VIII,  II,  4,  194 :  this  was  b,  judgment 
on   me).  —  The  vampires  of  the  death-chamber  consider  themselTes  as 
chosen  instruments  in  the  hands  of  Providence  for  bringing  condign  pun- 
ishment  on  Scrooge ,  even   after  bis  death ,  and  this  characteristic  trait 
is  lost ,  if  with  Dr.  Tanger  we  translate :  .gerechte  Strafe."  -—  But  perhaps 
Dr.  T.  will  qualify  the  above  observations  as  «leere  Wortklauberei ,"  as 
he  bas  before  done  a  more  succinct  remark  of  ten  Bruggencate's  to  the 
same  effect. 

«rm  not  afraid  for  them  to  see  if'  (109,  9).  —  As  in  a  previous  case, 
Dr.  T.'s  note  to  this  passage  merely  gives  a  tolerable  G^man  translation: 
,auch  habe  ich  keine  Bange  wegen  des  Umstandes,  dass  sie  es  sehen;** 
without  attempting  to  explain  this  exceedingly  interesting  constructioo. 
That  for  should  be  a  vulgarism  or  a  mistake  for  of,  as  Prof.  Dr.  L  Sciunidt 
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holds ,  is  out  of  the  qoestion ,  but  if  Dr.  Tanger  contends  that  far  means 
«wegen  /'  and  addaces  as  a  parallel  case  the  nse  of  for  Id  io  marry  for 
monetfj  he  is  equally  mistaken.  Dr.  T.  qualifies  the  foUowing  Ace  c.  Inf. 
as  «aufE^lig  /^  but  makes  no  attempt  to  explain  it  The  sentence  adduced 
in  explanation  by  Dr.  Wendt  from  the  Christmas  Carol  (p.  103) :  ,1  don't 
know  of  anybody  to  go  to  it  /'  so  far  from  being  „treffend  /'  is  not  a 
case  in  point ,  since  ,1  don't  know  of  anybody  lüho  migJU  he  inelined  to 
go  ihere  (=  to  go  there)  /*  is  quite  correct  English ,  not  «schwerlich  zu- 
Iftssig'*  as  Dr.  T.  would  have  it;  whereas  ,1  am  not  afraid  for  them  who 
inight  see  it/'  is  not  English  at  all. 

Though  I  am  ready  to  grant  Dr.  T.*s  contention  in  his  GegmkriUk  that 
he  has  correctly  rendered  the  sense  of  the  phrase,  I  can  by  no  means 
allow  his  translation  to  be  an  „Erkl&rung  /*  as  he  terms  it  in  the  foUowing 
sentence.  From  what  the  latest  Editor  of  the  Christmas  Carol  goes  on  to 
say  after  this ,  it  is  evident  that  the  highly  iateresting  Ace.  c.  Inf.  preceded 
by  for  in  modern  English,  of  which  the  passage  in  the  text  is  a  very 
remarkable  example ,  is  terra  incognita  to  him.  If  he  should  wish  to  make 
it  an  object  of  closer  study  than  he  has  hitherto  done,  I  would  in  all 
modesty  refer  him  to  a  paper  of  mine,  printed  ten  years  ago  in  Hemg*s 
Archiv,  LXII,  209  ff,  in  which  I  have  made  a  lirst  attempt  to  elncidate 
the  origin  and  history  of  this  interesting  case  of  the  ^cc.  c.  Inf.  in  modern 
English ,  and  to  which  I  could  add  a  great  deal  of  illustrative  matter  now. 

„We  knew  pretty  well  that  we  were  helping  ourselveB,  before  we  met 
here,  I  believe"  (109,  10).  — •  Dr.  T.  translates:  „dass  wir  zulangten,  oder: 
nahmen  was  wir  fanden.''  Here,  too,  the  Editor  has  failed  to  catch  the 
real  meaning ,  as  the  reviewer  in  Taaistudie  has  pointed  out  in  a  passage, 
to  which  Dr.  T.  thinks  it  needless  to  vouchsafe  an  answer ,  merely  charg- 
ing  the  reviewer  with  undue  „bounce"  or  „aplomb.''  —  Dr.  T.'s  transla- 
tion loses  sight  of  the  fact  that  ourselves  is  used  emphatically  in  Dickens*s 
text.  The  charwoman  says:  „The  others  are  quite  welcome  to  see  what 
Tve  got  Even  before  we  met  here,  we  were  perfectly  aware  that  we 
were  all  of  us  helping  oursdves  /'  i.  e. ,  as  ten  Bruggencate  explains :  that 
we  were  looking  to  the  main  chance.  —  The  fact  is,  that  in  such  phrases 
as,  „Every  one  must  help  himself,"  Mmsdf  is  invariably  emphasized  in 
speaking ;  accordingly ,  the  meaning  of  this  sentence  is  not :  „Jeder  musz 
zulangen,"  but,   as  Lucas  phrases  it:    „Jeder  musz  sich  selber  bedienen, 

fflr  sich  selbst  sorgen."  Gassell's  Encyd.  Dtctionary  s.  v.  help  has :  i,Edp 

B.  Beflexive:  to  look  after  one's  own  business  or  interest;  to  provide  for, 
or  take  care  of  oneself."  Hence  the  wellknown  phrase:  „Help  yourselfl" 
=  do  not  rely  on  others! 

„If  you  asked  me  for  another  penny ,  and  made  it  an  open  question, 
rd  repent  of  being  so  liberal ,  and  knock  off  half-a-crown"  (110, 4).  —  Dr. 
Tanger's  note  to  this  passage  is:  „Wenn  du  noch  lange  Redensarten 
machst  (wie  man  über  eine  offene,  d.  h.  streitige  Frage  hin  und  her  redet)."  -r- 
As  a  translation ,  or  even  an  explanation  of  the  clause  „if  you  made  it 
an  open  question,'^  this  is  sadly  unsatisfactory.    The  difficulty  is  in  the 
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phrase  ,an  open  question,"  and  there  is  nothing  in  the  text  aboat  «noch 
lange  Redensarten  machen.*'  ,If  yoa  asked  me  for  another  penny  and 
made  it  an  open  question,"  means:  If,  while  asking  me  for  one  more 
penny ,  you  should  not  hold  me  bound  by  my  previous  offer.  —  In  non- 
parliamentary  parlance ,  an  ^open*'  question ,  is  one  that  is  not  yet  de- 
cided ,  debateable ,  capable  of  being  argued  afresh. 

,He  looked  at  the.  work  upon  the  table ,  and  prajsed  the  industry  and 
speed  of  Mrs.  Gratchit  and  the  girls.  They  iootdd  be  done  long  befoie 
Sunday,  he  said"  (117,  2).  —  Dr.  Tanger  merely  notes:  „6e  döne.familiar 
h^ufig  stalt  have  done/*  On  this  supposition ,  Bob  Gratchit  mnst  have 
said :  ,  You  will  be  done  long  before  Snnday  ;*'  which  is  quite  posstble. 
Dickens  often  uses  this  colloquialism  in  his  own  letters ,  e,  g.  Forster's 
Life  of  Dickens ,  bk.  Il,  ch.  7  (p.  586  in  Household  Ed.) ;  ,1  wrote  to  him 
in  the  belief  that  he  wae  nearly  done.  'Done !'  he  wrote  back  to  me  Friday 
the  7th.,  'done ! ! !  Why  bless  you ,  I  shall  not  he  done  till  Wednesday 
night !"' 

Bilt  there  is  much  to  be  said  also  for  the  supposition ,  which  Dr.  T.  does 
not  deern  .it  worth  while  to  discuss,  that  Bob  has  said:  „Theif  will  be 
done  long  before  Sunday".  In  this  case  the  reference  would  of  oourse 
be  to  the  various  mourning-articles  on  which  Bob's  wife  and  daaghters 
were  engaged ,  and ,  as  the  reviewer  in  Tcudstudie  jostly  observes ,  there 
would  be  a  ,delicacy  of  touch''  in  the  bereaved  father's  referring  to  them 
not  by  name,  hut  euphemistically  as  „they*\ 

I  can  find  nothing  in  Dickens's  text  to  enable  me  to  dedde  between 
these  two  interpretations ,  although  I,  for  one,  should  feel  no  hesitation 
in  adopting  the  second. 

Nijmegen,  August,  1889.  G.  STOFFEL. 


VotM  to  Msist  il  tht  ÏMasUUoa  tiom  Dvieh 

iato  lasUsL 

(See  Taalstudie  X,  p.  296—299). 

K. 

Kapot.  Internally  I  am  flahhergasted^  thunderstruck^  knocked  out 
of  üme.  —  Dolly  is  utterly  ftahhergdsted. 

Eartok.  They  leave  their  names  xv^on  glaced  card'hoard :  Major 
and  the  Honourable  Mrs.  Snuphkins ,  Cliff  House.  The  translation 
is:  Oeglaceerd  karton^ 

EiPPEYEL.  The  number  and  variety  of  Mr.  CookbuU's  oases,  and 
the  masterly  manner  in  which  be  narrated  them,  had  reduced  almost 
each  of  his  hearers  to  a  condition  of  goose-fiesh  and  erected  hair.  — 
He  shudders,  as  if  a  goose  walks  over  his  grave. 
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Klits  ,  or :  Qewamwel.  You  are  talking  a  lot  of  dty  rot.  —  I 
met  an  old  friend ,  who  has  been  jatoing  me  to  death ,  until  I  feit 
too  tired  to  go  to  the  olnb.  —  Very  likely  it  is  all  rot^  he  said  to 
hipiself.  —  jt^otj^  said  Good ;  „whoeyer  heard  of  water  beingfoond 
at  the  top  of  a  hill  ?  —  We  are  snffering  from  the  dry^rot  of 
eccleBiasticism.  —  For  it's  foUy  to  try ,  If  yoa'U  pardon  the  hint, 
To  drire  men  to  silence  By  talk-talk  in  print.  —  You  fiiYoor 
palaver.  —  All  this  talkee^talkee  is  of  the  gloomiest  descriptioD, 
and  the  aotion  takes  place  by  moonlight.  —  There  is  a  good  deal 
of  walker  abont  the  remedy. —  Try  thethreeB.'s:  Blarne^j  Blather 
and  Bunkum.  Obs.  The  three  B.'s  remind  ub  of  the  three  R/s : 
Reading ,  {w)r%t%ng  and  {a)rithmetic,  —  Remember ,  remember  — 
The  sixth  of  November  ?  —  Of  conrse ,  for  it  can^t  be  forgot !  — 
I  know  no  reason  —  Why  late  in  the  season  —  We*re  mustered 
to  rage  and  talk  rot. 

Elis.  His  new  acquaintance  stuok  to  him  like  a  brother ....  it 
wonld  be  more  graphio  to  say  like  a  bur. 

Kbibschijf.  She  slipped  her  knee;  the  knei-cap  used  to  come 
off  and  on  (=  ging  heen  en  weer).  Knieschiff  is  also  translated  by 
patella  or  knee-pan. 

Knoeien.  If  you  think  Tm  going  to  help  you  whip  the  devil 
round  the  stump  (=:  bedriegen),  yon're  mistaken. 

Koest.  To  be  mum  =  zich  koest  houden.  —  Are  they  obliged 
to  sit  mumchance,  and  to  be  ordered  about  till  they  are  the  laughing- 
stock  of  yoting  and  oldP  —  He  recommended  Iub  of^ceiB  to  lie  snug 
for  a  while  (=  zich  een  tgdlang  koest  of  gedekt  te  houden). 

Komst  (op  -<).  The  House  in  such  emergency  looks  trustfully 
to  Old  Morality  * ) ;  he  is  evidently  on  the  pounce  (=  op  komst ;  in 
aantocht). 

Kop.  Vraag  excuus,  of  je  gaat  hals  over  kop  de  deur  uit  =: 
Beg  pardon ,  or  out  you  go ,  neck  and  erop.  —  Hij  at  harde  eieren 
met  schil  en  al,  en  garnalen  met  kop  en  staart  =  He  ate  hard 
eggs,  shell  and  all,  and  shrimps  with  the  heads  and  tails  on, 

L. 

Laat.  The  steamer  is  overdue  ==  te  laat.  Cf. :  Voor  tienen  komt 
er  geen  trein  =  There  is  no  train  due  till  ten. 


')  The  name  Punch   invented  for  W.  H.  Smith,  the  present  leader  of 
the  House  of  Gommons. 
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Latibbbk.  With  as  mneh  ease  as  a  slapper  wonld  2a«er  sgainst 
the  wind. 

Lekotb.  In  de  lengte  en  in  de  breedte  =  Lengthwise  and  acroas.  — 
Beally ,  —  if  one  mnst  be  mde ,  Length ,  mj  firiend ,  un't  Longi- 
tude.  —  What  is  the  di£Eerence? 

Lbttbn  op.  Begrafenisyereeniging:  ^Let  op  nw  Einde'*  =  In- 
surance Company:  ^Coneider  the  end".  —  When  we  retumed  to 
the  hotel ,  I  found  something  that  rather  pnzzled  me ,  and  that  made 
me ,  as  the  Americans  would  say ,  ,,  pat  on  my  coneidering  eap"  = 
tot  nadenken  bracht. 

Lbuobv.  The  yery  whitest  of  white  lies  =  gloeiendste  leagen 
yan  aUe  {gloeiende  leugens).  N.B.  The  adjectiye  white  is  nsed  to 
express  the  temperature  at  which  bodies  appear  white  from  the 
bright  light  which  they  emit.  So  we  speak  of  white  heat  as  well 
as  of  white^fire  (L.  Alcott:  An  old-fashioned  Girl,  T.,  p.  121). 

LiGHTOBRAAKT.  That  man  is  confoundedly  touchy,  —  No,  he 
replied ,  with  a  touch  of  temper  =:  eenigszins  geraakt  (eig.  met  een 
tikje  boosheid).  —  Voeling  honden  (a  military  term)  =  to  keep  {in) 
touch :  The  editer  keepe  admirably  in  touch  with  the  swüt  moTe- 
meuts  of  the  anthor.  —  He  kept  close  touch  with  old  friends.  — 
,iMy  word",  he  said ,  ^that  was  touch  and  go  (=  er  na  aan  toe : 
the  slightest  touch  would  haye  ruined  me).  If  I  hadn't  caught  that 
rock ,  and  known  how  to  swim ,  I  should  haye  been  done.  —  The 
English  translation  is  fairly  good ,  though  it  has  little  of  the  bril- 
liant  —  what  shall  I  say?  —  touch-and-go-ness  of  the'  original  = 
ylugheid ,  lichtheid  ,  skimming  the  subject ,  as  swallows  do  the  water. 

Liefkozen.  The  order  is  given :  y,Mdke  muchof  your  horses", 
and  all  the  riders  pat  simnltaneoasly  the  proudly-arched  necks  of 
their  deserying  steeds  (=  streelen). 

Lokken.  To  this  I  replied  that,  so  far  as  a  barrel  ofapple-jack 
(=:  oider-brandy)  would  go ,  I  was  the  man  for  the  emergency,  and 
that ,  if  this  should  fail  to  corn  the  crowd ,  I  would  gladly  stand 
a  second  [barrel]  of  old  rye  (=  strong  liquor  made  from  wheat), 
Cf.  the  German  komen:   Das  Madchen  mit  welcher  er  mich  komt. 

Lont  (ruiken):  I  smell  a  ra^(=:krygerg,  ruik  lont). — Ismoked 
him  immediately  ==  ik  begreep,  snapte  hem  dadelijk. 

Luk  of  Baak.  This  is  translated  by  hit  or  miss :  Whether  these 
suspicions  are  absurd  or  not ,  whether  they  are  hit  or  miss ,  it  is 
his  duty  to  urge  them. 

{To  be  continued).  K.  tbn  BB. 


▼ietoi  Sohtfftrs  IkktWd  saeh  dtt  OBomatisehta 

Msthod»  •ilintcrt. 

(HERIBALD  ünd  seihe  GASTE). 
(Forts.  von  Vil ,  6 ,  VIII ,  1 ,  X ,  1  tindi  2.) 

„Heribald  war  keiner  Kunst  oder  Handwerksgriffe  kundig,  darum 
hatten  sie  ihn  zum  Holzspalten  und  ahnlich  nutzbringender  Thatig- 
keit  angehalten  —  jetzt  aber  sohritt  er ,  die  Arme  gekreuzt ,  au  den 
aufgebeugten  Scheitem  yorüber  und  sohaute  laohelnd  nach  einem 
Elosterfenster  binauf." 

Kunst.    Woher  stammt  dieees  Wort? 

Antw.    Von  können. 

Bilden  sie  die  Wortfamilie  *)  von  können! 


')  Wörter,  welche  einer  und  derselben  Wurzel  entsprossen  sind,  bilden 
in  ihrer  Zusammenstellung  eine  Wortfamilie. 

Die  Grundlagen  der  deutschen  Wortfamilien  sind  die  starhen  Verhén. 
Bei  diesen  ist  für  die  Bildang  der  Wörter  der  Vokalismus  in  den  drei 
Hauptformen  der  Konjugation:  Praesens,  Praeleritum  und  Part.  praet. 
maszgebend. 

Der  Vokal  des  Praesens  heiszt  kurzweg  Laut. 

Der  Vokal  des  Praet.  und  des  Part.  praet.  heiszt  Ablaut.  An  die  Worl- 
form  mit  Laut  und  Ablaut  {innere  Wortbildung)  schlieszen  sich  die  Wort- 
ableitungen  durch  ^uszere  Mehrung  (ablei lende  Silben  und  Konsonanten) 
und  die  Zusammensetzungen. 

Bei  der  Bildung  einer  Wortfamilie  sind  vorab  die  drei  Hauptformen  des 
Zeitwortes  (Praes.,  Praet.  und  Part.  praet.)  aufzustellen  und  in  diesen 
Formen   die  Vokale  (Laut  lind  Ablaut)  in  der  Wurzelsilbe  herauszuheben. 

Die  Ordtiung  der  Wörter  einer  Familie  wird  am  besten  dadurch  herge- 
stellt,  dasz  man  sich  die  innere  Wortbildung  (den  Laut  und  Ablaut)  als 
Einteilungsgrund  wahlt,  wornach  sich  die  Wörter  in  folgende  zwei  Haupt- 
grufppen  sondern: 

a)  Wörter  mit  dem  Laule  (Vokal)  des  Praesens. 

b)  Wörter  mit  dem  Ablaut  im  Praet.  und  Part.  praet. 

NB. !  Ein  anderer  grammatischer  Zweck  kann  wohl  auch  eine  andere 
Ordnung  der  Wortbildungen  verlangen ,  z.  B.  die  Ordnung  nach  den  Wort- 
arten  u.  s.  w.  (S.  Manzer:  Der  onomatische  Sprach-Unterricht.  —  F.  Bauer 
Etymologie.  Dr.  Schwarz:  Die  Bildung  und  Erkiarung  deutscber  Wort* 
familien.  ■—  Jeitteles:  Nhd.  Wortbildung). 
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Antwort:  a)  Eann ,  konntey  gekonnt  (können)  *) 

h)  (die)  KuoBt,  künstlioh,  Eünstler. 

Eund  (nur  praedikatiy ,  z.  B.  die  Sache  wurde  mir  knnd  gethan), 
(der)  Ennde,  die  Eunde '),  erkunden,  kiindig(aioh)erkundig6ii,Eimd- 
schaft ,  kündigen  y  verkünden ;  kennen  (rüoknmlantend :  kenne , 
kannte,  gekannt),  bekennen,  erkennen,  Eeoner,  Eenntnis,  Kenn- 
zeichen. 

Frage :  Was  hatte  Scheffel  Btatt :  Heribald  war  keiner  Kunst 
kundig  •)  —  echreiben  können  ? 

Antwort:  £r  verstand  keine  Eunst;  er  war  in  keiner  Ranst 
erfahren,  hewandertj  fertig,  geschickt,  gewandt,  tüchtigy  (stark  in  ~). 

Frage:  Wortfamilie  von  gr  ei  f  en  f 

Antwort:  a)  greife,  griff,  gegriffen. 

h)  be-  j  er- ,  ein- ,  t^orgreifen,  greif  bar,  begreiflich,  nnvorgreiflich, 
Angreifer,  Ergreifung;  Griff,  Begriff,  Angriff,  Eingriff,  Kanst- 
griff,  Griff  brett ,  Begriffsbestimmung ,  Angriffspnnkt ,  begrifflich , 
vergriffen. 

[Griffel  P  (vgl.  Pott  etym.  Forsch.  U,  272  n.  275,  wo  es  von  lat. 
graphinm  hergeleitet  wird  ;  Wilh.  Muller  n.  Friedr.  Zamke :  Mittelli. 
Wörterb,  1 ,  5726  Eluge:  wie  Halter  zu  halten ,  so  Griffel  zu  greifen? 
Doch  kann  lautlicher  EinfluBz  yon  mlat.  graphium  „GriffeP*  mitge- 
wirkt  haben).] 

Frage:  Welche  Bedeutangen  von  „6rrt/f"  sind  Ihnen  bekannt? 

Antwort:  Handgriff  (beim  Exercieren;  zweckmasziges Verfahren ; 
Handhabe) ,  nnerlanbte  Handgriffe  =  Eunstgriffe  ,  Eniffe.  Femer 
kann  es  eine  Handvoll  bedeaten ,  im  Forstwesen  =  Spanne  (ndl.  palm). 

Als  weidmannischer  terminus  technicus  =  Elaue  der  Baubyögel, 
wofiir  gebrauchlicher  Fang ,  Fdnge. 

In  unserem  Satze:  Handtcerkagriffe  die  yerschiedenen  Manipala- 
tionen ,  die  bei  einem  Handwerk  yorkommen ,  wie  sie  z.  B.  in  den 
Heinzelmannchen  yon  Aug.  Kopisch  anschaulich  gemacht  sind: 

Sie  sagten  und  stachen 
Und  hieben  und  brachen, 
Berappten  nnd  kappten, 


O  Ich  habe  es  gekonnt ;  ich  habe  es  machen  können  (starkes  Part.  praet) 
' )   Der  Kunde ,  schwacbes  Masculinum  von  dem  Adjectiv  kund,  die  Kunde, 

feminines  Abstractum :  Bedetitunga-Differenzierung  s,  Slrobl.  II,  pag.  24 
')  Als  Wortfigur  aufgefaszt  ein  Polyptoton  cf  Högelsberger:  Das  Gesamt- 

gebiet  der  deutschen  Sprachwissenschaft  (Wien,  Gerold  1859)  pag.  177. 
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Yisierien  wie  Falken 

Und  Betzten  die  Balken,    u.  b.  w. 

Frage :  Würden  Sie  anch  schreiben :  „zum  Holzspalten  und  dhnlich 
nutzhringender  TMtigkeit'^  ? 

Antwort:  Nein;  korrekter  ware:  zum  Holzspalten  nnd^uahnlich 
nutzbringender  Thatigkeit. 

Frage:  Warnm  ist  dhnlich  hier  ohne  Flexionsendung ? 

Antwort :  Es  ist  Adyerbium  und  hat  als  solches  die  Bedentnng : 
in  ahnlicher  Weise. 

Frage:  Welche  Bedentnng  hat  hier  anhalten? 

Antwort :   Einen  zn  etwas  ermahnen ,  antreiben  (ndl.  aanzetten). 

Frage :  Andere  Bedentungen  von  anhalten  ! 

Antwort:  Einen  Wagen  anhalten;  Ranber  halten  einen  Wanderer 
an.  (Gendarmen  hielten  den  Stroleh  an.  Intrans.  zz:  fortdauem  ^ 
fortwahren.  Ferner  nm  etw.  anhalten  =  bitten.  Auch  in  den  Redens- 
arten :  den  Atem  anhalten ;  mit  dem  Wagen ,  den  Pferd^i  anhal- 
ten; urn  èin  Amt  anhalten  =  sioh  ernstlich  bewerben;  um  imds. 
Tochter  anhalten  (werben). 

Anhaltendèr  Fleisz  ;  anhaltende  Besohaftignng ;  anhaltend  arbeiten. 

Frage :  Unterschied  zwischen  Anhaltej^unkt  und  Anhaltspunkt  l 

Antwort:  Anhaltapnnkt  =:  Station  (ndl.  halte). 

Anhalt^pnnkt  =z  Yeranlassang ,  Gelegenheit  z.  B.  znm  Tadel , 
znr  Anklage  n.  dgl.  (ndl.  1)  houvast  2)  termen). 

Frctge :  Wie  würden  Sie  nutzbringende  Thatigkeit  im  Ndl.  wieder- 
geben  P 

Antwort:  Nutaanhrengende  bezigheid. 

Frage:  Nennen  Sie  mir  Synonyme  von  ^nutzhringend^'' ? 

Antwort:  Nützlich  —  nntzbar  —  ersprieszlich  —  heilsam  — 
zntraglich. 

Frage:  Bilden  Sie  ein  paar  Satze,  in  denen  die  genannten  Ad- 
ïectiye  vorkommen. 

Antwort:  Gerechter  und  wohlgemeinter  Tadel  wegen  Pflichtver- 
letznng  ist  ftir  ein  nnverderbtes  (nnverdorbenes)  Gemüt'  nützlich , 
heilsam  und  ersprieszlich.  Einem  schwachen  Magen  sind  schwere 
Speisen  nicht  zntraglich.  Tiele  rohe  Produkte  (Rohprodukte)  wer- 
den dnrch  Bearbeitnng  nutzbar  gemacht. 

Frage:  Was  bedeutet  Thatigkeit  f 

Antwort:  Es  bezeichnet  blosz  den  Zustand  und  die Fertigkeit des 
Wirkens  der  Erafte  ohne  Bücksicht  au  f  etwas ,  das  dadurch  her- 
vorgebracht  oder  gewirkt  wird  oder  auf  einen  Zweck.  Der  Thdtige 
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kann  seioe  Krafte  nie  rnlien  lassen  (hg  kan  niet  leeg  zitten)  «nd 
wird  sich,  nm  sie  immer  in  Bewegnng  su  setzen,  oft mit unniüzen 
oder  schadlichen  Dingen  beschdftigen  nnd  dabei  tehr  geschdf tig  mn. 
Es  giebt  in  jeder  „Branche'*  geschaftige  Müszigganger. 

Frctge :  Erkl&ren  Sie  Arbeitaamkeit ,  Oeschafiigkeit ,  Fkisz  y  Em- 
sigkeit ,  Unverdrossenheit  darch  den  Gegensatz ! 

Antwort:  Die  Arbeitsamkeit  ist  der  Liebe,  dem  Hange  znm 
Müsziggange ,  die  Oeschaftigkeit  der  Unthatigkeit ,  der  Fleisz  dem 
Unfleisze  ,*  der  Faulheit ,  die  Emsigkeit  der  Sanmseligkeit ,  die  ün- 
yerdrossenheit  der  Empfindnng  des  überdrnsses,  der  Arbeitsscbea 
entgegengesetzt. 

Frage :  —  jetzt  aber  schritt  er ... . 

Was  wissen  Sie  yon  dem  Einflusse  der  Partikel  „aber"  aaf  die 
Wortstellung  za  sagen? 

Antwort:  Die  Eonjunction  „aber^'  beeinflnszt  die  Woristellimg 
seines  Satzgliedes  nicht,  gleichgiltig ,  ob  es  an  der  Spitze desselben 
steht,  oder  in  dasselbe  eingeschoben  ist. 

Frage:  Bilden  Sie  Satze,  oder  können  Sie  Satze  aus  Klassikem 
anfOhren  ? 

•  Antwort :  Ich  kenne  diesen  Mann  seit  langer  Zeit ,  aber  mein 
Frennd  ist  er  nie  gewesen.  —  Seine  Worte  hörte,  aber  verstand  ich 
nicht.  —  Ihr  wart  noch  zarte  Enaben ,  aber  schon  entzweite  ench 
der  jammervolle  Zwist  (Schiller 's  Br.  y.  Messina). 

Das  einfach  Schone  soll  der  Kenner  schatzen. 

Yerzieries  aber  spricht  der  Menge  za.    (Goethe). 

Frage:  Drückt  aber  immer  einen  Gegensatz  aas? 

Antwort:  Nein.  In  der  Erzahlung  bezeichnet  aber  bisweilen  nor 
den  Ubergang  za  etwas  anderem. 

Frage:  Schritt  er,  die  Arme  gekreuzt  n.  s.  w. 

Wie  erklèiren  Sie  sich  die  Form:  „die  Arme  gekreuzt"? 

Antwort :  Man  erklart  sich  diese  Form  gewöhnlich  darch  Wegfall 
yon  habend  n.dgi,  '),  allein  es  ist  weiter  nichts  als  eïnQ  Anziehung 


')  Dr.  F.  Kern,  Grundrisz  der  deutschen  Satzlehre,  pag.  74: 

Eine  Ellipse  findet  auch  statt,  wenn  in  der  Rede  eines  Ëinzelnen  zam 
Verslandnis  eines  Satzes  und  vorangehenden  oder  folgenden  Satzen  Salx- 
teile  erganzt  werden  mussen. 

Beispide:  Er  schlich  zu  dem  Tyrannen ,  den  Dolch  im  Gewande  (tragend) 
Er  flehle  die  HSnde  zum  Himmel  erhoben  (haltend). 

Cf.  Dr.  I.  Frei  Schulgramm.  10.  Aufl.  1881,  pag.  176:  Eine  eigentumliche 
Verkürzung  des  Nebensatzes  ist  diejenige,  durch  welche  derselbe  die  Form 
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der  hineingedachten  Th&tigkeit,  ohne  klaren  Begriff,  wie  dennauch 
andere  Erganzangen  ebenfalle  allein  stehen ,  ohne  scharfe  Fügung  z.6. 

Gesund  und  frohen  Mntes, 
Genieszen  wir  des  Gates  (Vosz), 

WO  man  seiend  hinzudenken  müszte. 

Frage:  Was  yerstehen  Sie  unter  aufgeheugten  Scheitem? 

Antwort:  Es  ist  geklaftertes  d.  h.  in  SLlaftern  gesetztes  gespaltenes 
Holz  (Scheitholz). 

Frage:  Welche  Wörter  sind  von  Scheit  gebildet? 

AnUvort :  Scheiterhaufen  (Holzstosz) ,  ndl.  brandstapel ,  mutsaard ; 
scheitern  (in  Scheiter  oder  Trümmer  gehen)  yon  Schiffen,  fig.  yon 
Hoffhungen ,  die  zanichte  werden. 

Frage:  schritt  an  •  .  .  .  vorüber. 

Was  hatte  hier  anstatt  vorüber  stehen  können? 

Antwort:  schritt  .  .  .  •  vorbei, 

Frage:  Ist  der  Unterschied  grosz? 

Antwort:  Vorbei  hebt  den  Begriff  der  Annahernngj  vorüber  die 
femere  Richtnng  und  Bewegung  hervor. 

„So  komm  doch  herunter,  Yater  Rudimann!'*  rief  er,  „und  halte 
den   Heribald   znm  Holzhaüen  ani  Du  hast  ja  so  trefflich  Aufsicht 

eines  absoluten  Participiums  der  Vergangenheitenth^lt.  Es  ist  dieselbe  jedoch 
mit  Behutsamkeit  anzuwenden,  indem  sie  sich  auf  wenige  Falie  beschrSlnkt 

BeUpiel:  Schon  den  Hals  entblöazt,  kniet*  ich  auf  meinen  Mantel.  u.s.w. 
ibidem  pag.  192:   Der  Umstandssatz  kann  verkürzt  werden,  wenn  er  das 
gleiche  Suhjekt  hat  wie  der  Hauptsatz.    In  diesem  Falie  erhait  der  Neben- 
satz  entweder  die  Form  einer  Apposition  oder,  negatiVy   die  Form  des. 
Infinitivs  mit  ohne  zu. 

Unter  den  Beispielen  setze  ich  folgende  her: 

Da  sinkt  er  ans  Ufer  und  weint  und  fleht  die  Hande  zum  Zeuserhoben 

(Sch.) 

Der  Graf  zur  Erde  sich  neiget  hin ,  das  Haupt  mit  Demut  entblöszet. 

(Sch). 

Der  Gefangene  konnte  die  Festung  verlassen,  ohne  dasz  es  jemand  merkte 
(ohne  bemerkt  zu  werden,  unbemerkt). 

Dr.  Engdmann  Grammatik  5.  Aufl.  1880,  pag.  103:  Anwendbar  ist  das 
Particip ,  wenn  der  Nebensatz  und  der  übergeordnete  Satz  das  gleiche  Sub- 
jekt  baben.  Bezieht  sich  das  Particip  auf  ein  Objekt,  so  ist  es  nur  dann 
anwendbar,  wenn  das  Objekt  mit  seinem  Particip  dem  Subject vorangeht. 

Anm,  Das  Particip  habend  wird  weggelassen:  Die  Hand  am  Schwerte^ 
schauen  sie  sich  drohend  an.  Das  Particip  des  Perfekts  transitiver  Verba 
wird ,  gewöhnlich  mit  dem  Accusativ  verbanden ,  auch  absolut  (ohne  Be« 
ziehung  auf  das  Subjekt)  gebraucht 
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gehalten  über  die  Brüder  und  den  Heribald  so  oft  einen  nnnützen 
Ejiecht  Gottes  gescholteu,  wenn  er  den  Wolken  nachschaate ,  stalt 
die  Axt  zu  führen.    Warum  thust  du  nicht,  was  deines  Amtes?" 

Frage:  Mit  welchen  Yerben  gebraucht  man  immer  her^ 

Antwort:  In  Yerbindung  mit  Yerben,  die  keine  tüirkliche  kor* 
perliche  Bewegung  bezeichnen  ,  z.  B.  herausgehen  (ein  Bueh) ,  sich 
herdblaasend  benehmen,  herabsetzen  (jmd,  den  Prds),  henmter- 
kanzeln,  herunterreiszen ,  heruntermachen ,  herausstreichen ,  sieh 
heransstellen ,  heransfordern,  herabkommen,  herabwürdigen,  heraufi- 
bringen ,  heransklügeln,  sioh  heraoslügen  u.  s.  w. ,  alle  in  figürlichem 
Sinne  gebrauoht. 

Frage:  Konnen  Sie  mir  andere  Substantive  nennen,  mit  denen 
sich  das  Yerb  halten  gem  verbindetP 

Antwort:  Buhe,  Zucht,  Ordnu^g,  Masz  (ygL  beobachten,  Bat; 
Tafel,  Hof,  Haus;  Wache,  den  Mund,  das  Manl;  Stich  (TgLstich- 
haltig);  Yieh,  Knecht,  (sich)  Hnnde,  ein  Reitpferd;  eine  Bede, 
Predigt,  ein  Zwiegesprach. 

Frage :  die  Axt  zu  führen  —  Nennen  Sie  mir  andere  Bedens- 
arten,  in  denen  führen  mit  einem  Substantiy  sich  yerbindetl 

Antwort:  Den  Beweis,  den  Naohweis,  einen  Briefwechsel,  ein 
Protokoll  (vgl.  ProtokoUfiihrer) ,  Klage,  fieschwerde  (über  etw.), 
einen  Prooesz,  jmda  Sache,  die  Wirtsohaft,  das  grosze  Wort;  den 
Taktstock;  etwas  Böses,  List,  Trag  im  Schilde  führen;  einen  Pass 
bei  sich  führen;  die  Feder ,  den  Bogen;  ein  Wappen;  den  Namen 
Gottes  im  Mnnde  f.;  einen  Schlag  naoh  jmd  führen;  die Easae, Bueh 

Beisp,:  Dies  gesagt,  ging  er  fort.  Dieses  Geschaft  berichtigt  eilen  alle 
Statthalter  nach  ihren  Provinzen.  Sterbend  ,  noch  die  letzten  Blicke  gen 
Zamora  hingewendet,  lag  der  König  bleich  un'd  tot. 

Auch  stalt  eines  Relativsatzes  kann  das  Particip  gebraucht  werden,  wenn 
das  Relativpronomen  iii  Nomin.  steht  oder  durch  Umwandlung  insPassr 
in  denselben  zu  stehcn  kommt. 

Beisp.:  Das  Madchen  brachte  Blumen  mit  und  Früchte,  gereiftaufeiner 
andeni  Flur.  Die  Wohlthaten,  die  man  wackren  Menschen  erweist,  sind 
wie  Buchstaben,  in  Marmor  gegraben ;  aber,  was  man  schlech ten  Menseben 
Gutes  thut,  ist  Schrift,  in  Wasser  geschrieben. 

Anm,  Aus  den  Beispielen  geht  iiervor,  dasz  das  Particip  des  Perfekts 
von  Iransitiven  Verben  auch  als  Particip  der  Gleichzeitigkeit  gebraucht  wird. 

Dr.  J.  Lattmann,  Grundzüge  der  deutschen  Grammatik.  6.  Aufl.  1886: 
pag.  44  : 

Ein  dbaóluter  Gebraueh  des  AccuscUivs  Ündet  sich  in  Wendungen  wie: 
Den  Hut  in  der  Hand  trat  er  in  das  Zimmer,  —  Einen  Apfel  zu  drei  Apfelo 
gelegt  macht  vier  Apfel.  Gleiches  yon  Gleichem  abgezogen  bleibt  Gleiches. 
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(ygl.  Eassenführer ,  Buchfuhrer);  Erieg,  das  Heer  (ygl.  Heerführer) ; 
ein  schleehtes  Leben  fuhren. 

Frage:  Was  deines  Amtes  (ist)  —  Nennen  Sie  mir  andere  Prae- 
dikatssnbstantiya ,  die  mit  sein  verbanden  werden  1 

Antwort :  Willens ,  Rechtens ,  guter  Dinge  sein.  Ihr  gebt  dem 
ELloster,  was  des  Klosters  ist.    Sei  gutes  Dfnts! 

Frage:  Mit  welchem  Yerb  verbindet  sich  auch  gern  der  Genetiy 
Yon  Amt?  Bilden  Sie  ein  Beispiel ! 

Antwort:  Mit  warten,  z.  B.    Wer  ein  Amt  hat,  der  warte  sein. 

Kein  Echo  gab  dem  BlÖdsinnigen  Antwort;  da  zog  er  von  den 
Scheitem  der  nntersten  einige  heraus.  Rasselnd  stürzte  die  hoch- 
gesehichtete  Beuge  zasammen.  „Fallet  nar*',  fuhr  er  im  Selbstge* 
sprach  fort,  Heribald  macht  Feiertag  heut  and  setzt  niohts  wieder 
aaf.  Der  Abt  ist'  durchgegangen ,  die  Brüder  sind  darchgegangen, 
es  geschieht  ihnen  recht,  wenn  alles  zasammenstürzt. 

Frage :  der  untersten  einige  —  Eönnen  Sie  mir  andere  Falie  nennen, 
in  denen  der  partitive  Genetiy  vor  dem  Pronomen  oder  Zahlwort  stehtP 

Antwort:  Haafig  nach  viel^  wenig  mehr  z. B.  Der  wackem Men- 
ner kenn'  ioh  viele  dort  (Sch.).  ')  Die  Menschen  beklagen  uns  oft, 
dasz  der  guten  Tage  so  toenig  sind  and  der  schlimmen  Boviel  and 
'meist  mit  Unrecht  (Goethe).  Wie,  noch  der  Gaste  mehr?  (Sch.) 
Hatte  .  ich  nicht  Gelds  genug  gegeben  ?  (G.)  Aach  ins  Lager  gibt 
es  der  braven  Manner  gnng  (Sch.).  —  Yor  Ilios  verbracht  er  lan- 
ger Jahre  zehn.  (G  )  Ygl.  etwas  weiter :  der  groszten  Zwiebeln  einige. 

Frage.  Hat  die  Stellang  des  partitiven  Gtenetivs  aach  wohlEin- 
flosz  aaf  die  Beduuiung? 

Antwort:  Ja,  z. B.  unsereiner  (unsereins)  bedeatet  s. y. a.  Leate, 
wie  wir  sind ,  Menschen ,  die  sich  in  unserer  Lage  befinden,  in  nn- 
seren  Yerhaltnissen  leben. 

Noch  entschiedener  tritt  diese  Hinneigang  zar  adjektiyischen  Be- 
dentang  heryor  in  einigen  Yerbindangen  der  Genetive  meinery  dei' 
ner,  seiner  mit  ZahlbegrifPen : 

Deiner  zwei  ihn  nicht  bewaltigen,  d.  h.  zwei  dir  ahnliche  Menschen. 

Frage:  Der  Abt  ist  durchgegangen  —  Nennen  Sie  einige  Syno- 
nyme  yon  durchgehen! 

Antwort :  Durchbrennen  ,  abpaschen ,  auskneifen, 

Frage:  Wie  würden  Sie  „es  geschieht  dir  ganz  recht'*  ins  Ndl. 
übersetzen  ? 


')  Sie  scheinet  der  Wackeren  eine,  (Goelhe*s  Herm.  u.  Dor.) 
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Antwort:  Zóó  moet  ge  *t  hebben!  Nu  hebt  ge  uw  verdiende  loon! 
Frage:    Welche   Bedeutnngen   hat  Feierttig?  Welche  Bedeutnng 
hat  es  hier? 

AntiPori:  Feiertag  ist  1)  ein  Tag,  an  welchem  gefeiert  d.  h.  m'cA^ 

gearbeitet  wird  2)  ein  Festtag.    Hier  hat  es  erstere  Bedentung. 

^^  »  _ 

Naoh  solch*  löblicher  Yerrichtong  wandte  sich  Heribald  znm  Klo- 
stergarten.  , 

Frage:  Welche  Yerbindungen  hat  man  mit  ^solcher"?  An  einem 
Beispiele  zu  zeigen.    Welches  Pronomen  hat  gleiohe  Eonstmktion? 

Antwort:  1)  Solcher  Wein,  2)  solch  ein  Wein,  3)  solcher  Wein, 
4)  solch  herrlicher  Wein.     Solch  trauriges  Los  ist  selten. 

In  ahnlicher  Weise  welcher :  Welch  reicher  Himmel !  Stem  bei 
Stem  (Goethe).  Welch  tapfres  Hanpt  auch  dieser  Helm  bedeckt, 
er  kann  kein  würdigeres  zieren. 

Also  solch'  und  u^e^A-bleiben  nicht  nor  vor  ),ein"  unfleküert,  son- 
dern  aacfa  vor  einem  andern  stark  deklinierten  Adjektir. 

Frage:  wandte  —  Was  ist  über  die  Formen  wandte y  sandte, 
gewandt,  gesandt  auszer  der  schwachen  £ndung  and  dem  Ablaut 
(im  Vergleiche  mit  wendete  and  sendete)  bemerkenswert  P 

Antwort :  In  diesen  Formen  stoszen  im  G^gensatze  za  den  an- 
deren schwachen  Yerben  senden  und  wenden  das  e  aus;  wenn  sie 
es  aber  behalten,  so  lauten  die  Formen :  sendete,  gesendet,  wend^ 
gewendet. 

Eine  anderweite  Erwagung  beschaftigte  seinen  Oeist;  er  gedachte 
ein  paar  liebliche  Stöcke  Salates  zu  seinem  Mittagsmahl  zu  sohnei- 
den  und  sie  feiner  zuzubereiten ,  als  in  Anwesenheit  des  Pater  KS- 
chenmeister  je  geschehen  ware. 

Frage:  Welche  Form  findet  sich  noch  von  anderweit? 

Antwort:  Anderweitig. 

Frage :  Wie  denken  Sie  sich  anderweit  znsammengesetzt  ?  ' ) 

Antwort:  Aus  ander  u.  weide^  einen  anderen  Gang,  ein  anderes 
Mal,  umgedeutet  in  das  raumliche  weit:  anderwarts. 

Frage :  ein  paar  Stöcke  Salates  —  was  würden  Sie  statt  dessen 
sagen  können  P 

Antwort:  ein  paar  Köpfe  Salat. 

Frage :  Wie  nennt  man  den  Kopfaalat  sonst  noch  P 

Antwort:  Staudensalat ,  Hauptelsalat  (letztere  Benennung  beson- 
ders   in    Osterreich   gebrauchlich). 

*)  Auffallenderweise  schweigt  Kluge  in  seinem  etymologischen  Wörter- 
buch  darüber. 
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Frage:  des  Pater  Eüchenmebter  —  ist  dieeer  Wegfall  dee  Ge- 
06tiy-«  za  rechtferiigen  ? 

Antwort :  Bei  Eüchenmeister  hatte  das  s  nicht  fehlen  dürfen; 
Pater  ist  gleichsam  das  Bestimmungswort  zu  Küchenmeister ,  in 
fthnlioher  Weise:  Ihrer  Fraulein  Schwester,  Vgl.  bei  Gellert:  (Phy- 
lax):  selbst  des  Nachbar  Gastwirts  Müh. 

Frage:  Welcher  Praposition  entapricht  zu  in  der  Yerbindung 
^zu  seinem  Mittagsmahl"  im  Ndl.  P  Nennen  Sie  ahnliche  Falie! 

Antwort :  Der  Praposition  voor.  Andere  Beispiele :  das  Masz  za 
einem  Rock  nehmen  (yoor  een  jas) ,  zam  ersten  Male  (yoor  den  eer- 
sten keer). 

Frage:  Was  könnte  stehen  statt:  „als  in  Anwesenheit  des  P.  E. 
je  geschehen  wUre"  P 

Antwort:  als  ...  .  geschehen  ware,  wenn  der  P,  E.  anwesend 
geweaen  ware. 

Frctge:  j, Anwesenheit^* .    Nennen  Sie  mir  sinnyerwandte  Wörtert 

Antwort:  Gegenwart,  Beisein. 

Frage:  Synonyme  yon:  anwesend  seint 

Antwort :  Gegenwartig ,  zugegen  sein  bei  etwas  ;  anch  beiwohnen. 

Frage:  Wodurch  nnterscheidet  sich  beiwohnen  yon  den  andem 
Wendongen  P 

Antwort :  Beiwohnen  gilt  gewöhnlich  nnr  yon  etwas ,  das  mehr 
oder  weniger  yorbereitet  yor  sich  geht  und  wozn  man  sich,  nahem 
oder  femem  Anteil  nehmend,  eingefnnden  hat,  darch  personliche 
Gegenwart  sich  beteiligt/'  (Sanders). 

{Forts.  folgt). 

Scheveningen.  P.  A.  SOHWiPPEBT. 


laoh  ?oi  PwsoM&iaara. 

Wollte  man  den  gangbaren  hochd.  Sprachlehren  f.  Niederl^nder 
glanben,  so  konnte  man  leioht  meinen  dasz  der  Gebraach  der  Praeposi- 
tion  noch  bei  Personennamen  ein  sehr  beschrankter  w&re.  lohdenke 
hier  nicht  an  Falie  wie :  noch  dem  Arzte  begehren,  noch  den  Eltern  ver- 
langen ,  noch  dem  Kranken  sich  erkundigen ,  noch  dir  schmacht'  ich 
n«  8.  w.  >)  sondem  an  jfnach*'  bei  Yerben ,  die  eine  Bewegung  (Richtung) 


»)  Vgl.   Noch   dieser  Stuart  steht  ihr  Herz  (Sch.)  Wie  oft  bah'  ich  noch 
dir  gehorcht ,  gefragt  (G.)»  Das  Stühichen  riecht  so  nach  armen  Sündern.  (G.) 
Taaistudie  ^  10e  Jaargang,  ^ 
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atudruoken ,  wie:  gehen^  *)  achicken,  schlagen,  werf  en  a.  dgL  Was 
finden  wir  nun  in  den  hier  zu  Lande  fur  Niederlander  geachriebenen 
Lehrbüchem  (ich  nenne  die  gebrauchlichsten)  ? 

J.  Leopold  HZf  Kurgef.  Lehrb.  pag.  221  :  Nach  wird  gebraucht, 
wenn  das  Ziel  eine  Sache  oder  ein  Orty  zu,  wenn  es  eine  Persen  iat. 

H.  C,  Spruyt^  Hochd.  SpracU.  f.  Ndl.  pag.  96:  N<ich  bez.  auch 
die  Absicht  etwas  zu  hekommen  ,  za  holen :  GFeh  nach  den  Kindem, 
Einen  nach  dem  Arzte  schicken. 

E.  A.  H,  Seipgem  hochd.  Sprachl.  f.  NdL :  Nach  yor  Personen- 
namen  giebt  die  Absicht  zu  holen  an  (ndl.  om)  z.  B.  nach  dem  Arzte 
Benden  =  ndl.  den  dokter  laten  halen. 

Joh.  A,  Leopold  hochd.  Sprachschule  f.  Ndl.  1.  Aufl.  p.  208.: 

Ich  schicke  einen  nach  dem  Arzte,  um  ihn  zu  holen,  zum  Arzte 
aber ,  wenn  er  selbst  yon  diesem  untersucht  oder  behandelt  werden  soll. 

Daaz  diese  Bemerkungen  zu  dürftig  und  unzulanglich  sind,  wird 
jedem  klar  werden,  wenn  er  folgende  BeispielCj  die  ich  mir  gele- 
gentlich  notiert,  mit  einander  vergleicht  und  dieselben  sorgfaltig  prüft. 

A.U8  Goethe:  Die  Aufmerksamkeit  war  gröszer  denn  je,  der  Zag 
deutlicher ,  als  vorher ,  besonders  für  uns ,  da  er  jetzt  gerade  naek 
iras  znglng.  (Wahrheit  und  Dichtung). 

Alba  (geht  nach  seinem  Sohne,  der  bisher  in  der  Gktlerie  gestan- 
den)  [Scenarische  Bemerkung  in  BgmoBt]. 

Die  Augen  des  Yolkes  sind  alle  naeh  ihm  geriehtet ,  und  die  Herzen 
hslngen  an  ihm  (Egmont). 

(.  .  .  Elarchen  singt  das  Lied  allein  aus,  die  Muiter  winkt  ihr 
halb  un willig,  sie  steht  auf,  geht  elnlge  Sehritte  naeh  ihm  hia, 
kehrt  halb  unschlüssig  wieder  um  und  setzt  sich)  fSoenariache  Be- 
merkung in  Egmont). 

Ich  weisz,  mein  Mann  schlckte  Oeorgen  naeh  eueh  a«s.  (Ootz 
V.  Berl.) 

Darf  ich  einen  Boten  naeh  deinem  Scha  ins  Kloster  sohleken,  daaz 
du  ihn  noch  einmal  siehst  und  segnest. 

£r  stach  nach  Euoh  mit  dem  Messer. 

Aus  Lessing:  Er  weigert  sich  nach  ihm  zu  gehen  (Minna  Ton 
Bamh.  n,  4). 

Auszer  diesen  mustergiltigen  Elassikern  entlehnten  Beispielen  merke 
man  sich  noch  folgende  Phrasen : 


')  Nicht  gemeint  ist :    Er  kam  nach  mir  (hinter  mir).    Einer  ging  nach 
dem  andern. 


371 

£ineii  Schlag  noch  jemand  führen. 

Noch  der  Wache  schicken. 

Nach  der  Muttor  weinen  oder  rufen. 

Dasz  dieser  Pankt  in  Grammatiken,  die  speciell  für  Niederlander 
geschrieben  sind ,  nicht  erörtert  ist ,  wird  weniger  aoffallend  and  yer- 
zeihlich  erscheinen,  wenn  ich  hier  bemerke,  dasz  selbst  die  aasführ- 
lichsten  Lehrbücher  der  deutsohen  Sprache  in  DeutBchland,  Oesterreioh, 
in  der  Schweiz  hierüber  schweigen. 

Die  Frage  ist  nun :  Ist  angesiohts  der  obigen  Beispiele  die  Regel : 
jfZu  steht  bei  einer  Bewegung  nach  einem  persönlichen  Ziél^  nach 
bei  einem  sachlichen  ZieV'  haltbar  oder  nicht?  Wir  wollen  sehen. 
In  dem  ersten  Beispiele  yon  Goethe  wird  yon  dem  Zage  ^ )  gesagt , 
dasz  er  sich  nach  Goethe  und  seiner  Familie  zu  wandte.  Yorhin 
hatte  Goethe  erzahlt :  « Wir  batten  in  einem  Haose  Platz  genommen, 
WO  der  Aufzng ,  wenn  er  ans  dem  „Dom  zurüokkam ,  ebenfalls  wieder 
an  nns  Torbei  muszte."  Dies  geschah  jetzt.  Der  Zag  schrift  also 
nicht  dem  Hauae  zu  (sachliches  Ziel)^  sondern  schlng  die  Richtung 
ein,  naherte  sich  der  Wohnung. 

Hier  nehme  ich  Yeranlassang  über  eine  Bemerknng  Spruyt8{Spra,chl. 

f.  Ndl.  pag.  100)  ein  paar  Worte  za  sprechen.  Dieser  sagt  namlich : 

Bezeichnet  zu  blosz  die  Richtung  nach  einem  Gegenstand,  nicht  die 

Erreichung  desselben,  so  steht  es  hinter  seinem  Datiy,  z.  B.     Wir 

steaerten  dem  Ufer  zu  {nach  dem  Ufer  hin),    Wir  eilten  des  Stadt 

zu.    Besser  ware  die  Fassnng:    Bezeichnet  zu  blosz  die  Richtung 

nach  einem   Gegenstand,  nicht  die  heabaichtigte  Erreichung  oder 

aber  die  Bewegung  nach  einem  sachlichen  Zielj  so  wird  „2;u"  adver- 

bial  nachgestellt. 

Und  dann  könnte  folgende  Bemerkung  folgen: 

Sind  die  Personen  nicht  selbst  (als  sachliches  Ziel)  gemeint  sind, 

Bondem   der   Ort^   wo   sich   dieselben   weilen,    so   kann   bei    Ver» 

ben   der  Bewegung    ^nacK^   unbeanstandet  gebraucht  werden ,  und 

zwar  in  Yerbindung  mit  den  Adyerbien  hin  und  zu,    Steht  nach 

Verben  des   Qehens  und  Rommens  „nach"  allein^   so  heiszt  gehen^ 

schicken  nach  jmd.  s.  y.  a.  gehen,  schicken,  um  zu  holen.  So  weigert 

sich  Just  nach  dem  Major  Teilhei m  zu  gehen  d.  h.  um  ihn  zu  holen; 

Bchlagen,   hauen,   stechen  nach  jmd.    =    um  ihn  zu  treffen;   das 

Kind   weint ,   ruft   nach   der   Mutter ,   wenn  es  wünscht ,  dasz  das 

Weinen  oder  Rufen  die  Mutter  herbei  locke. 


')  Anl&szlich  der  Krönung  Kaiser  Josephs  II  zu  Frankfurt  (Wahrh.  u. 

Dicht  I,  5). 

24* 
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Alba  gekt  naoh  semem  Sohae,  der  biaher  in  der  Galerie  gestan* 
den  =  Alba  g<Mt  zijnen  zoon  halen, 

Wenn  ühland  sagt:  „Nach  Brote  gieng  yon  jeher  alle  Ennst", 
80  will  er  sagen ,  dasz  die  Eünstler  darauf  ans  aind ,  sich  Brot  zn 
erwerben. 

Noch  jmd  steken  kann  2  Bedentang  haben : 

1)  hinter  jmd  (eig.  jmd  tiahe ,  in  jmds  Ndhe)  siehen. 

Ygl.  einem  n<ich8tehen  (nrsprünglich:  Erst  komme  ich  and  dann 
der  andere ,  er  Bteht  nach  mir ,  adverbial  naohgeetellt :  er  steht  mir 
nach,  dann  einem  nachstehen  (in  einem  Worte.) 

Ygl.  einem  hintanstehen  y  hintansetzen ,  hintanstellen ;  zurück» 
Btehen  hinter  jmd  (gegen  jmd  heiszt  b.  v.  a.  verglichen  mit  —), 

2)  trachten  nach  jmd :  z.  B.  Nach  dieser  Staart  steht  ihr  Herz. 
Ygl.  einem  naohstellen  und  das  niederlandische :  iemand  naar  het 
leven  staan]  naar  eene  betrekking  staan  =  sich  emstlich  nm  eine 
Stelle  bemühen. 

Wir  Behen  also,  dasz  nach  bei  Personennamen  mehrfache  Bedea- 
tnng  hat: 

1.)  nach  =  arspr.  nahe,  dann  hinter. 

2.)   naoh  dem  Orte,  wo  die  Personen  weilen. 

8.)  Herbeiholen ,  beabsichtigter  Besitz ,  Erwerbang  ,  aach  feind- 
seliges  Streben,  Trachten  jmd  in  seine  Gewalt  zn  bekommen.  *) 

Scheveningen.  P.  A.  SCHWIPPEBT. 


OorrtsyoAdtAi. 

Herm  X.  in  H. 

Wie  heiszt  es:  Hbersetzt  teerden  durch  oder  mit? 

AsTw.     jfMiV^  findet  sich  ebenso  hanfig  als  jfdurch". 

So  finde  ich  z.  B.  in  Herrigs  Archiy :  Einen  besondem  Oebranch 
machen  die  Franzosen  yon  croyez-moi,  welohes  man  teils  mit  einem 
yon  den  yoranstehenden  Adyerbien  (lieber,  nur),  teils  gar  nicht 
übersetzen  kann.  An  einer  andern  Stelle:  ^Ebenso  kann  accoorir 
mit  „sich  eiligst  nahem''  übersetzt  werden.  Dagegen  etwas  weiter: 
„hoffentlich  (doch)"  kann  nnr  durch  das  entsprechende  Yerb  espérer 
übersetzt  werden.  —  „Gewisz"  kann  durch  deYoir  wiedergegeben  wet' 
den. —  „noch  lange  nicht"  wiederzugeben  durch  die  bekannteWendang: 
il  s'en  fant  (de)  beaaconp.  „Die  Negation  „nicht"  kann  durch  Yerben 


*)  Dieses  feindliche  Strében  lag  auch  im  mhd.  vdren,  woyon  jetzt :  Gefahr, 
Fahrnis,  gefahrden,  etwas  zu  befahren  haben,  Ungeföhr,  ungeföhr,  obne 
Geföhrei  Gefahrde,  f.  ndL  yervaarip. 
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ausgedrückt  werden ,  welohe  eine  Negation  in  sich  sohlieszen.  — 
Dagegen  bei  Uehersetzung,  Uebertragung  steht  immer  durch  z.  B. 
^Eine    zweite    ühertragung    des   Adv.    lieher   geschieht  durch  faire 


mieox." 


P.  A.  SCHWIPPBRT. 


«sd  Pftrtieipita  gtit  Ptl^oBiUoaia. 

Abgestorben  gegen  —  dead  to  — . 

Abgemattot  yon  —  fatigned  with  — . 

Abgöttisch  mit  —  indoldtre  de  —  8.  erpicht. 

Abhangig  von  —  dependent  on  — . 

Abwesend  yon  —  absent  de  — ;   absent  from;  ygl.  geistesabwesend 

Achtsam   anf  gate  Lehren    — ;    obsenrant   of  — ;   heedfdl  of  —  ) 

watchfal   of  — ;    regardful  of  —  (=  berücksichtigend) ;    carefol 

of  —  (auch  =:  sich  hütend  yor  — ). 
Aehnlich  an  —  :  Wir  eind  einander  an  Gestalt ,  an  Grösze ,  an  Farbe 

bis  zum  Yerwechseln  ahnlich  (ygl.  tanschend  ëlhnlich). 
Aengstlich  wegen  —  (inquiet  de  l'ayenir). 
Angemessen  för  —  proper  for  — ,  suitable  to,  for  — . 
Angenehm   yon  Gestalt;   Angenehm  für  das  Ange;  pleasant  to  — ; 

angenehm  s.  gefallig  gegen  (Eind  to  — ). 
Angesteckt  yon  —  infected  with  — . 
Anhanglich  an  sein  Yaterland;  adherent  to;  attached  to. 
Anwendbar   anf  mit   Ace.    —    Cette  loi  n'est  point  applicable  anx 

enfants  mineurs.  —  applicable  to  — . 
Anziehend  für  — ,  interesting  to  — . 
Anzüglich  s.  persönlich. 
Argwöhnisoh  auf  (4)  —  suspicions  of  — . 
Arm  an  Bentel  (G.)  arm  an  Freunden  etc.  (poor  in  — ). 
Artig  gegen  —  ciyil  to  — . 
Aufgebraoht   über    (4)    —    irritated  at  — ,    offended  at ,   with  — , 

proyoced  at ,  with  — . 
Anfgelegt  zn  etwas  (promptus,  alaoer  ad  aliqnid). 
Anfmerksam  auf  den  Unterricht ,  attentiye  to  — . 
AuMchtig  gegen  mich ;  s.  offen ,  yerschlossen. 
Aufrührerisch   gegen   —   rebelle   k   (ygl.    un   sujet    rebelle   enyers 

son  roi). 
Ausgezeichnet  durch  —  distinguished  for ,   by  — ;  eminent  for  — . 
Bange   yor  dem    Gewitter  \   afraid   of  (to  do  s.  t.) ;   fearful  of  — , 
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apprehensive  of  (=  in  Faroht  Yor);  bange  für,  urn  eine  Penon. 
Baraoh  gegen  seine  Untergebenen  (cross  with  — ). 
Beföhigt  zQ  —  qualified  for  — ,  capable  of . . . . 
Befallen  von  —  taken  with  — . 
Befreit  von  allen  (ïefohren  (rid  of  — )  s.  fra. 
Befrenndet  mit  — . 
Befriedigt  von  —  satisfied  with  — . 
Begabt  mit  (possessed  of  — )  ygl.  frachbar  an  — . 
Begierig   noch   groszem   Gewinn   (eager  for,   ooyetous  of,  greedy 

of ;   impatient  for  (to  do  s.  t.) ,    anxious  to  do  s,  t. ,   desiroas  of 

(to  do  8.  t.);   8.  gierig,  liistern ,  Inngerig,  ungednldig;  begierig 

auf  Abentener  (désirenx  z.  B.  de  choses  nouTolles). 
Begleitet  von  —  ,  attended  by  (attended  with  —  zur  Folge  habend). 
Behend(e)   in   (alerte   k  saisir  les  occasions  de  gagner  de  Faigent), 

Tgl.  fertig  (prompt). 
Bekannt  mit  den  Thatsachen. 
Bekranzt  mit  —  (oooronnë  de  lauriers). 
Bekümmert  (s.  besorgt)  nm  —  sory  for  (auoh  to  mitlnf»),  troabled 

abont  —  ,  oonoerned  for  — ,  bekümmert  über  (4) ,  griered  at  — . 
Beliebt   bei    —    (se  faire  aimé  auprès  de  qa. ;    beliebt  beim  Yolke , 

popnlaris ,   gratiosns   alicui ,    apud   aliqnem) ;    popular   with  — ; 

Ygl.  yerhaszt. 
Bemerkenswert  wegen  —  remarkable  for. 
Berauscht  Yon ,  (iyre  de  —  ;  intoxicate  with  — ). 
Bereit  zn,  pret  k  tout  evenement;  nous  étionsprètsd'arriTer;  ready 

for  (to  mit  Inf )  ygl.  gefaszt. 
Berüchtigt  wegen  —  notorious  for  (ygl.  ein  notorischer  Tmnkenbold). 
Berühmt  wegen  —  oelebrated  for  — ,  fameus  for  —  ,  renowned  for  — . 
Beschaftigt  mit  —  engaged  in  — . 
Beschamt  über  das  schlechte  Betragen  (hontenx  z.  B.  de  son  état, 

confus ,  honteux  des  bienfaits)  ,  ashamed  of  — . 
Beschwerlich  für  (importun  k  — ;  troublesome  to  — )  s.  lastig. 
Besorgt   fur ,    um  seine  Angehörigen ,    soignenx ,   inqniet  de  (sar) 

concemed  at  (about)  a  thing;    for  a  person  — ;    carefïil  for  — , 

auxious  for,  about  (angslich  besorgt  um. — ) 
Bestimmt   nach   (yon  SchiiTen )   — ,   bound  for ,    to  — ;  bestimmt 

für  — ,  intended  for  — . 
Betaubt  durch  —  stupified  with  — . 
Beteiligt  bei  —  concemed  in  — ,  interested  in  — . 
Betroffen  über  —  struck  with  — . 
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Betrübt  über  (4)  —  affligé ,  désolé  de  —  ;  afflicted  at ,  with ,  by  b. 
unbekümmert ,  sorglos. ' 

Bennrahigt  über  (4)  —  alarmed  at,  by  — . 

Bewandert  in  den  schonen  Kunsten  (yersé  z.  B.  yersé  dans  Ia  pra- 
tique  des  affaires,  yersed  in  s.  gewandt  (yersatns  in  alqua  re). 

Bezüglich  anf  (4)  —  eet  article  est  relatif  au  premier;  relatiyeto — • 

Blaaz  yor  Neid ,  yor  Schrecken  (p&le  d'épouyante;  pale  with  — ), 

Bleich  yon  (yor)  s.  blasz. 

Blind  (an)  auf  einem  Auge.  Ygl.  tanb;  bei  offnen  Augen  blind 
sein.  —  Blind  sein  yor  Leidenschaffc  (caecnm  ferri  libidine)  — . 
Blind  sein  fur  od.  gegen  etw.  (caecus,  hebes  ad  alqd).  —  Ygl. 
on  est  ayeugle  sar  ses  défauts ,  clairyoyant  sur  ceux  des  antres. 
La  haine  est  areugle  dans  sa  propre  oanse.  —  Engl.  blind  to  — 
=  blind  gegen  — ,  blind  of  an  eye  —  blind  anf  einem  Auge. 

Blosz  yon  s.  entblöszt  (yoid  of  — ). 

Bose  sein  über  etwas,  grayiter  ferre  alqd ;  être  fUché ;  indig^é  d'ane 
telle  auduce;  il  deyint  furieux  de  cette  offénse;  to  be  angry  with , 
yexed  at  — .  Böse  anf  jmd.  sein,  iratas  alicai ;  il  est  fort  Irrité 
contre  moi ;  ta  ne  dois  pas  m'en  yoaloir  pour  ayoir  dit  non ;  m'en 
yoalez-yoas  ?  Angry  with ,  aboat  s.  t. ,  displeased  with ;  exaspe- 
rated  at ;  imbittered  against  a  persen ,  at  the  reooUection ,  by  the 
prospect,  irritated  against  — . 

Brüstend  sich  mit ,  (stolz  aaf  — )  ,  il  est  tont  glorieax  de  ses  attraits ; 
fier  de  sa  noblesse;  il  est  tout  yain  de  Thonnenr  qa'il  a  re^a; 
orgaeillenx  de  son  mérite ,  de  ses  riohesses ;  gloriari  yictoria ,  in 
yirtute ,  de  aliqao ;  posse  yellem  idem  gloriari.  Ygl.  eitel ,  stolz 
auf  —  and  proud  of  — ,  yain  of  — . 

Bant  yon  Farben  auf  den  Garben  liegt  der  Eranz  (Sch.'. 

Dankbar  ffir ,  gegen ,  Je  snis  toajoars  reconnaissent  enyers  lai  des 
seryices  qa'il  m'a  rendas.  —  Combien  je  snis  sensible  k  yos  pro- 
cédés délicats.  Ygl.  thankfal  to  — ;  gratefal  to  s.  q.;  for  s.  t. 
(einem  dankbar  für  — ). 

Denkend  an  —  thonghtfal  of  — . 

Dicht  an,  bei  —  close  to. 

Darchdrangen  yon  —  penetrated  with  — . 

Durstig  nach  —  altéré  de  sang;  sangainem  sitiens.    Ygl.  begierig, 

gierig,  lüstern,  geizig  (ehrgeizig). 
Ëhrgeizig   nach   eitlem  Rahme,  ambitieax  de  — ;  ambitioas  of  — . 
Ce  n*e8t  pas  être  ayide  de  gloire  qae  d'étre  affamé  de  carnageet 
altéré  de  sang.  Ygl.  begierig,  gierig,  lüstern,  darstig,  geizig. 


376 

Bifenüohtig  aiifd6iiNebenbiilüer(jalouxde;  jealons,  emuloiiBof — ). 

Eifrig  in  —  b.   hiizig  aaf  (4)  —  ardent')  k  Tétade,  il  la  ohasBe, 

k  la  dispute,  au  oombat;  aaaidu  k^  a.  B.   Cet  employé  est  asaida 

k   son  bureau;  sealous  in  —  eifrig  in  — ;  zealous  for  —  eifrig 

für  — ;  zealoua  to  mit  Inf.  .  .  .  zu. 

Eigen  in  (3)  —  particular  about  — . 

Eingenommen  fur,  yon  etw. ;  gegen  etwas.  —  Pleased  with,  épns 
de  — ;  totum  captnm  esse  alqua  re).  YgL  partial,  pecnliar,  pre- 
poBsessed  with  — ,  taken  with  —  (s.  parteiisch  gegen  — ).  Ygl. 
ètre  prévenu  oontre  qc;  ètre  prévenu  en  faveur  de  q. 

Einig  in  der  Liebe  =  eintraohtig;  einig  (über  unsere  Bedingnngen) 
ètre  d'accord  sur  les  oonditions;  auch:  in  Bezng  auf  — . 

Eitel  auf  eingebildete  Yorzüge  s.  sioh  brüstend;  oonceited  of  — , 
vain  of  — . 

Empfünglieh  für  alles  Wahre,  Schone  und  Oute.  —  Un  ooöur  su- 
Bceptible  d'amour  et  de  haine.  On  ne  peut  être  sensible  au  plai- 
sir  et  insensible  k  la  douleur;  endin  au  mal.  YgL  empfindlich 
u.  susoeptible  of  — ,  liable  to  — . 

Empfindlich  gegen  — .  Je  suis  plus  sensible  au  chaud  qu'an  froid; 
il  est  tendre  au  froid,  délicat  sur  qui  touche  k  la  probité;  emp- 
findlich gegen  (für)  den  Tadel  —  sensible  of  — ,  aÜTe  to  — . 
Ygl.  empfanglioh. 

Empört  über  (4)  —  shocked  at  — .    Ygl.  entrüstet. 

Entblöszt  Yon  Truppen  —  dégami  de  troupes;  devoid,  bare,  desti- 
tute  of  — . 

Entbrannt  yon  —  inflamed  with  —  ygl.  erglüht. 

Entfernt  von  —  distant  from  — ,  remote  from  — ;  bien  loin  d'y 
songer.    Ygl.  fem. 

Entrüstet  über  —  indignant  at  — ;  indigné  d^une  telle  audaoe. 

Entschlossen  zu  — ,  bent  on  — . 

Entzückt  über  (4)  —  charme  de  — ,  charmed  with  —  (charmed 
by  —  entzückt  von  — );  enchanté  de  — ,  enchanted  with  — , 
overjoyed  with ,  at  —  ,  tempted  with  — ,  delighted  with ,  at  — • 

Erbittert  s.  böse  auf  — ,  entrüstet,  empört. 

Erbost  8.  erbittert,  böse,  entrüstet,  empört. 

Erfahren  in  (3):  In  Tapferkeit  bin  ich,  wie  du  erfahren  (Sch.).  Ygl. 
multarum  rerum  peritus;  skilful  in  contrivance,  skilful  at  con- 
triving;  skilled  in  —  expert  in  — . 

Erfüllt  mit  s.  gefüUt. 

')  Vgl,:  Hij  is  er  gebrand  op. 
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ESrglüht  (erhitzt)  Yon  — ;  inflamed  witïi  —  ,  glowing  with  — 

Ergötzend  sich  an  (3) ,  amused  with ,  by  —  • 

SrgrifPen  yon  — ,  seized  with  — ,  struok  with  — . 

Srmüdet  yon  —  s.  müde  u.  erschöpft. 

Erpieht  anf  (4)  — *)  H  est  amoureux  de  la  peintnre;  4pre  augain. 
Ygl.  abgöttisoh  ,  begierig  ,  gierig ,  yerliebt ,  yernarrt ,  yersessen  , 
lÜBtern ;  fond  of  — ;  intent  on  (to  do  s.  t.). 

Erschöpft  yon  —  worn  (ont)  with  ygl.  müde. 

Erschreokt  doroh  s.  erschrocken. 

Erschrocken  über  (4)  —  firightened  at  — ,  terrified  at ,  with  — , 
erflchreekt  durch  — ,  terrified  by  "— . 

Erstannt  über  (4) ,  astonished  at  — ,  étonné  d'nne  telle  audace ; 
amazed  at  —  ygl.  struok  with  — . 

Erzümt  anf  (4)  s.  erbost. 

Fahig  zn  (allen  Schandthaten)  —  Tn  n'es  pas  capable  de  oette  honte 
(Laharpe) ;  mit  Gen. ;  CfL  lebraisfahig,  leistangsfahig,  widerstands- 
fahigy  zurechnungsfahig ;  dienstfahig  (ad  arma  ntilis);  capable 
of  — ,  fit  for  —  (ygl,  wie  gemacht  zu  etw.) ,  liable  to  — ,  qua* 
lified  for  —  (sich  qualifizierend  zu  etw.) ,  able  of  — ;  habile  a , 
dans,  en — .  Ygl.  geeignet,  tauglich,  geschickt,  tuchtig;  gewandt. 

Feig  in  (3) :  Nur  in  Ëntwürfen  bist  du  tapfer^  feig  in  Thaten  (8ch.) 

Feil  um  schnödes  Gold  (multitudo  yenalis  pretio). 

Fem  yon  —  far  from  ygl.  entfemt. 

Fertig  sein  mit  der  Arbeit  (ayoir  acheyë,  fini  l'ouyrage)  ygl.  étre 
k  bout  de  son  argent.  Schnell  fertig  ist  die  Jugend  mit  dem 
Wort  (Sch.).  Ygl.  manu  promptus  (mit  der  Fanst) ;  linguapromp- 
tus  (mit  der  Zuage)  ygl.  prompt  k  —  und:  H  a  une  grande  pres- 
tesse  de  main ;  yolubilité  de  la  langue ;  avez-yous  enfin  fini  yotre 
liyre?  Je  me  passerai  bien  de  lui;  je  saurais  bientót  me  déba- 
rasser  de  lui. 

Folgend  auf  — ,  subsequent  to  — . 

Folgsam  gegen  — ,  docile  aux  legons  de  son  mattre;  (11  n'est  docile 
qvL^k  la  yoix  de  Tinterêt). 

Förderlioh  für  — ,  condnciye  to  — ;  cela  n'ayance  gnère  la  chose ; 
étre  utile  k  q. 

Frech  gegen  — ,  insolent  to  — 

Frei  yon:  Wohl  dem,  der  frei  yon  Schuld  und  Fehle  bewahrt  die 
kindlich  reine  Seele !  (Sch.) ;  free  from  — ,  exempt  from  — ,  rid 


•)  Vgl.  fel,  gebrand  op  iets,  tuk  op  — 


378 

of  — ;  exempt ,  libre ,  franc  de  — .  Man  achte  auf  die  Eürze  im 
Lateinischen  bei  folgenden  ^asdrucken :  frei  Ton  Abgaben  =  im- 
mnnis;  frei  yon  Fesseln  ==  liber  (oppos.  Tinctos),  solutiu;  frei 
Yon  Gefahr  =  tntus ;  wer  sich  Yon  Ghefahr  frei  glaubt  =z  see»- 
ms  ' ) ;  frei  Yon  Oeschaften  (geechUftsfrei)  =  otiosus.  Ygl.  feUer- 
frei  (vlekkeloos). 

Freigebig  gegen  die  Armen  (munifiens),  syn.  mildthatig;  freigebig 
mit  Geldspenden.  (Landis  avidi ,  pecunis  liberales  erant  [Sall. 
Catii.  YII,  6] ;  mit  seinen  Geheimnissen  —  arcani  prodigus,  ygl. 
yerschwenderisch  mit  (prodigue  de  — ,  prodigal  of  —  ;  liberal  of 
—  freigebig  mit  —  ,  liberal  to  — ,  freigebig  gegen  — . 

Freundlich  gegen  alle  Lente  (lentselig  =  affabilis  erga  — ;  afiable 
avec  tous ,  enyers  tont  Ie  monde  —  ,  affable  to  — ;  facilis ,  hn- 
manus  erga  — .  Ygl.  angenehm,  gefallig,  lentselig;  kind  to  — , 
friendly  to  — ,  seryiceable  to  — . 

Froh  in  Gott ;  über  (4)  —  Que  je  snis  aise  de  cette  nouvelle !  YgL 
étre  content  d'nne  chose.  Ygl.  entzückt.  Froh  sein  über  etw. , 
laetari  alqua  re.  —  Lebensfroh  (hilaris) ;  glad  of  (at  — ),  pleased 
"with  — ,  joyful  of —  Cf.  eingenommen  für,  von  — ;  zufrieden  mit  — . 

Fmchtbar  an  guten  Werken ;  fecnndus ;  fécond  en  — .  Eeine  Zeit 
war  fruchtbarer  an  groszen  Mannem  (baud  ulla  eetas  virtatum 
feracior  fuit) ;  frnchtbar  an  Gedanken  (creber  sententiis).  YgL 
begabt ,  versehen  ;  fertile  of  — . 

Fühllos  gegen  Jugend  und  Schönheii:  s.  gefuhllos. 

Furchtbar  fur:  Das  musz  furchtbar  für  ihn  gewesen  sein.  Ygl. 
redoutable  k,  terrible  to.  —  H  est  redoujtable  k  ses  ennemis. 

Gebr£luchlich  bei  —  usual  with  —  ,  onstomary  with  — . 

Gecignet  zu ,  für  —  Qnand  on  est  si  faible  de  corps ,  on  n'eet  pas 
propre  a  la  gnerre ,  vgl.  fahig  (dienstfahig ,  diensttauglicb) ;  sui- 
table  to  — ,  convenable  a  (s.  passend);  favourable  for  —  (favou- 
rable  to,  gunstig  (mit  Dativ.). 

Gefallig  gegen  — ,  vgl.  freundlich  j  angenehm  (agréable  k—  ^  kind 
to  —  ,  civil ,  courteous  ,  obliging ,  polite  to  — . 

Gefaszt  auf  alle  Falie,  auf  alles;  du  kannstdichauf das  Schlimmste 
gefaszt  machen.  Ygl.  se  rendre  pret  k  — ;  il  est  pret  2i  tont 
evenement.  Je  suis  résigné  k  tous  les  événements.  Auf  Krieg 
und  Frieden  gefaszt  (vel  bello  vel  paci  paratus). 

Gefuhllos   gegen  fremdes  Leid  vgl.  fühllos  u.  unempfindlich  (insen- 


')  Uneasy  about,  secure  from  any  danger. 
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Bible  a  — ;  insensible  to ,  calloas  to ;  deaf  to  — ;  sourd  anx  rai- 
sons  (Yernunftgründe) ,  aax  remontrances.  Ygl. :  Aures  alos  ad 
aliqnid  surdsB  sant.  —  Der  Schmerz  ist  taub  gegen  jeden  Trost 
(omnem  consolationem  yincit  dolor);  er  ist  taub  gegen  Rat  (sar- 
das est  saadenti).  Ygl.  inexorabilis  in  (adversas)  alqm;  inexo- 
rable  k  mes  prières. 

Gefüllt  mit  —  (domos  erat  aleatoribus  referta,  plena  ebrioram); 
rempli ,  plein  de  — ,  vgl.  gespiekt  (farci  de  — ) ;  replete  with  — , 
fali  of  — .  Aaf  Flaschen  gefullter  Wein ,  yina  diffasa  (se.  de 
dolio) ;  da  vin  tiré  (mis)  en  boateilles.  —  Ygl.  eine  gefullte  Blome, 
fleur  pleine ,  doable ;  ein  gefülltes  Haas  (:=.  Theater). 

Gebassig  s.  yerbaszt  bei  —  (odieux  k), 

Geizig  nacb  s.  begierig,  darstig,  erpicht,  lüstem,  ehrgeizig;  avare 
de  — ;  eager  for  — ,  avaricioas  of.  (Ygl.  laadis  avaras). 

Gelegen  an  (3) ;  important  to ,  for  — ;  cela  m'est  important.  Es 
ist  (mir)  nichts  daran  gelegen  (nihil  interest). 

Gelehrt  in  allen  Wissenschaften  s.  bewandert,  gewandt,  fahig,  fer- 
tig  ,  behende ,  erfahren  (expert  en  ,  yersé  dans ;  (expertas) ,  era- 
ditus  literis;  learned  in  — ,  skilful  in,  at  — .  Il  est  sayant  en 
mathématiqne ,  dans  Fhistoire.     Ygl.  stark  (in). 

Gemacht:  wie  gemacht  za  etw.  (fit  for  — )  s.  gesohaffen. 

Gemein  mit  — :  Wir  haben  dies  mit  den  Tieren  gemein  (hoc  nobis 
cnm  bestiis  commane  est) ;  ayoir  qc.  de  commun  ayec  qn. :  les 
deax  choses  n'ont  rien  de  commun  entre  ellee.  —  Ceel  n'a  aucun 
rapport  ayec  cette  chose-Iè.  —  Gemeine  Sache  mit  jmd.  maohen 
=  s'allier,  s'associer  ayec  qn.  Sich  mit  jmd.  gemein  machen 
(yalgari  cum  priyatis) ,  se  lier  ayec  qn.  Ygl.  familiar  with  (per- 
sons) s.  gefallig,  freundlich;  yertraut  mit  und  common  to  — -. 

Genaa  im  Dienst  (il  faut  ètre  exact  k  son  seryice) ;  diligens  imperii 
(genau  in  seinen  Feldherrpflichten).  Ygl.  pünktlich ,  eifrig  (ardent, 
assidu  k  — );  careful  of  — . 

Geneigt  zum  Bösen  (la  nature  de  Thomme  est  encline  au  mal)  y 
inclinatus ,  procliyis ,  pronus  (prone  to  — ) ;  propensus  in  (ad)  ygl. 
empfanglich.  —  propice  k  —  (propitius) .  gnadig  gegen  —  ;  affec- 
tionable  to ;  apt  to  do  s.  t. ;  incident  to  — ,  inclined  to  — . 

Genügend  für  —  sufficiënt  to  — . 

Gerecht  gegen  —  justus  in  (socios) ;  just  to  — . 

Geringer  an  —  inferior  in  —  ;  inferior  to  — ,  geringer  als ... . 

Gerührt  durch  —  ,  affected  at,  with,  by ,  gerührt  yon  — ,  touched 
at  —  ,  with. 
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GeBohaffen  zn  dem  ünteniehmeii  (s.  geschickt ,  fShlg ,  geagnet) , 
Tielfaoh  mit  i^icie^^  Terbunden :  Er  ist  wie  gesohafifen  (gemaeht) 
zn  od.  fQr  etw.  (natus  alicui  rei ,  ad  aliquid ,  factns  ad  aliqud ; 
fit  for  — 

Geeohickt   zn   s.    f&hig ,   geeignet ,    gemaoht ,    geschaffen  ia  efcwas 
(habile  è,  dans,  en;  able  of  — ,  proper  for  — ). 

GtoBchiokt  in  —  (exercitatns  in  aliqnare;  sollers,  ingeniosus;  ingé- 
nienx  k  8.  erfahren,  fertig,  gewandt,  bewandert  in  (3). 

Gesondert  von  —  apart  from  — .  Vgl.  getrennt. 

Gespiekt  mit  —  (farci  de  — )  s.  gefÜllt. 

Getrennt   von   — ,   8eparate(d)    from   —    vgl.    gesondert.  —  Yivre 
séparés  Tun  de  l'autré  — . 

G^wandt  in  —  s.  bewandert,   geschickt  (versed,  conversant  in  — ). 

Gewisz  von  einer  Sache  oder  Genetiv  allein. 

Gewohnt  an  (4);  besser  in  diesem  Falie  gewöhnt  zn  schreiben;  ge 
wöhnlich  mit  Accusativ  (oder  Genetiv)  allein  z.  B.  Das  bin  ich 
nicht  gewohnt  (bei  Goethe  findet  sich :  ^Das  bin  ich  nicht  ge- 
wöhnt,  ich  kann  mich  nicht  bequemen"  [Fanstl],  wo  ^gewöhnf ' 
correcter  gewesen  ware,  —  Dieser  Tagelohner  ist  jetzt  die  Arbeit 
gewohnt,  weil  schon  frtih  an  sie  gewöhnt.  —  Jung  gewohnt,  alt 
gethan  (comme  on  s'accoutume,  on  s*en  va).  —  Ces  soldats  sont 
accoutnmé  k  la  fatigne.  —  Sneb  a  thing  is  usnal  with  him; 
accnstomed,  used  to  — . 

Gierig  (s.  begierig,  ehrgeizig,  dnrstig,  lungerig,  hnngrig  nach, 
lüstern,  erpicht,  (hitzig  auf)  auf  oder  nach.  Vgl.  He  is  greedy 
affcer  money ;  anch :   greedy  of  — ,  vgl.  He  is  covetons  of  praise. 

Gleich  in  — ,  an  — :  EnrfÜrsten  und  Eönigen  wollen  sie's  im 
Prunke  gleich  thnn.  (Sch.)  — .  Zwei  treffliche  Bewerber  an  Helden- 
tugend  gleich  nnd  Eriegesruhm  (Sch.)  — .  Ygl.  pareil ,  semblable 
k  —  ;  eqnal  to ,  in ,  like  (to) ,  similar  to  — . 

Gleichgiltig  gegen  Yorwürfe.  —  Il  reste  indifférent  a  tont  oe  qoi 
se  passé.  —  Toat  est  indifférent  ponr  les  élmes  snblimes  — .  D 
est  si  indifférent  sur  ses  interets  qnMl  perdra  nne  grande  partie 
de  sa  fortnne.  —  Il  est  insouciant  (nnbekümmert)  du  lendemain. 
Vgl.  indifferent  to  — ;  insensiblo  to  (im  Dentschen:  Datiy  oder: 
gegen  — ). 

Glücklich  über  (4)  —  heureux  de;  anch  glücklich  sein  in  etw. 
(successfnl  in  — )  oder  mit  et  was.     Vgl.  happy  at  —  (to  mit  Inf.). 

Gnadig  gegen  —  ,  merciful  to  — ;  propice  k ,  s.  geneigt  (auch  mit 
Dativ  allein).    Vgl.  genereus  to  — ,  gracieus  to  — . 
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Ghransam  gogen  —  cruel  to  — . 

Grenzend  an  (4)  —  voisin  de:  Cette  oolline  est  YoiBine  de  la  mer; 
nne  liberté  Yoisine  de  la  licenoe  ==  eine  an  Zügellosigkeit  gren- 
zende Freiheit;  adjacent,  oontigous  to  — . 

Grosz  werden  an  Macht  and  Ansehen;  auch  in  (3),  z.  B.  So  sind 
wir  nnr  in  dem ,  woran  wir  krank  liegen  ^  grosz  geworden ,  in 
Beichtnm  and  Schwelgerei  (adeo  in  qaae  laboramos  sola  orevimas, 
divitias  loxariamque  Liv.  7 ,  25 ,  9). 

GroBzmütig  gegen  —  genereus  to  — . 

Gunstig  fur  —  favorable  k ,  propice  k  s.  gnadig  and  geneigt.  (Ygl. 
kind  to  —  ,  indnlgent  to  — ,  favoarable ,  sabservient  to  — ). 

Gut  gegen  mich  (good  to  me);  gut  für  die  Oesundheit  (conduciye 
to  health) ;  gat  zu  —  z.  B.  C'est  n^ètre  bon  k  rien ,  de  n'étre 
bon  qa'è  soi.    Auch  Dativ. 

Gütig  gegen  —  kind  to  — . 

HartnSokig  auf  ihren  Besitz ;  tonaoloas  of  — . 

Haszlich  Yon  Gestalt. 

Haashaltorisch  s.  maszig ,  karg ,  sparsam. 

Heiser  von  allem  Sprechen  (hoarse  with  speaking). 

HerrOhrend  von  — ,  owing  to  — . 

Höfiich  gegen  — ,  courteoas  to  — ,  civil  to  — ,  polito  to  — • 

Hangrig  nach  —  affamé  de ,  s.  (be)gierig  j  darstig ,  erpicht ,  ehr- 
geizig  j  lüstorn ,  langerig. 

Irre   an    (3):    Die   Freunde   werden   irre  an  dir  (Sch.)  Siehe  klug 

(nicht  klug  werden  aas).  *) 

(Fort8.  folgt). 

P.  A.  SCHWIPPEET. 


AlyhabsUseh  gMtdaote  lotlm  Ut  Studitn&dt ,  nm 

NB !  Bezüglich  der  Tendenz  dieser  Bemerkungen  s,  die  Einleitung 
zu :  Notes  to  assist  in  the  Translation  from  Dutoh  into  English 
(Taaistudie  X.  Jahrg.  Heft  1,  pag.  38—39). 

Aanbesteding :  Yergantung,  Submission,  gebraachlicher :  Yerding, 
Yerdingnng. 


')  Vgh  Ich  kann  mich  manchmal  gar  nicht  in  ihn  finden  (Sch.  WalL  II). 
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Aanblifven  im  Amto  bleiben;  das  Amt fortrerwalteii (UgTeo waar- 
nemen.) 

Aaneenschakeling  j  eene  aaneengeschakelde.  opTolging:  imiintBr- 
brocbene  Reihenfolge,  Yerkettung,  kettengliedrige  Anfeinanderfolge 
vgl.  Stnfenfolge ,  Stafengang ,  Abstufang  (geleidelijke  oyergangV,  in 
denelben  Ordnung  (in  dezelfde  volgorde). 

Aangeven   iemand   iets :   reichen ,  anreichen.    Bitto ,  retchea  Sk 
mir  den  Stnbl  mal  herüber! 

Aangrauwen:  anfahren,  anschnarren,  anschnanzen,  anhemcheD; 
anlassen  (hart,  rauh,  übel). 

Aankleeden:  Zóó  ben  ik  aangekleed!  So  bin  ich;  so  binicbnmi 
einmal,  so  ist  mein  Charakter,  das  ist  meine  ArtI 

Aan  kunnen:    Hij   is  wel  rijk,  maar  hij  kan  ook  heel  wat  aan! 

£r  ist  zwar  reich ,  aber  er  laszt  anch  was  dranfgehen  (er  bat  Tiele 
Bedürfhisse,  er  braucht  anch  was!) 

Aantrekken ,  zich  iets :  Lasz  gut  sein ,  die  Zeit  ist  Yorbei,  in  der 
ich  mir  so  was  zu  Herzen  genommen  hUttV  (Marie  t.  Ebner  Eschen- 
bach).  —  Auoh  solist  dn  dirs  nicht  so  tief  zu  Herzen  gehenla^en, 

wenn  dir  ein  Mensch  widerspricht  und  zuwiderhandelt  (L  M •  Sailer's 

•»  

Ubers.  y.  Thom.  y.  Kemp.) 

Acclamatie  j  by  — :  dnrch  Znruf  (emannt)  vgl.  hoofdelijk. 

Achteruitgang :  Die  Sittlichkeit  ist  im  Bückschritt  begriffen ,  woran 
liegt  die  Schold  P   (Jost.) 

Achterover :  den  Eopf  zurückwerfen. 

Afbeulen,  zich:  sich  abaschern,  abmühen,  abqnalen,  abmarachen. 
abrackern;  sich  zu  Schanden  arbeiten  (zich  kapot  werken)  cf.  afge- 
tobd, entkr&ftet 

Af  bij  ten  j  het  spit  s.  opdraaien. 

Afdruipen:  abpaschen,  abschnappen,  sich  drücken,  borschikoB: 
sich  dünn  machen,  verduften. 

Afgetrokken:  geistesabwesend ,  selbstvergessen ,  weltverloren, 
tranmselig,  zerstreut. 

Afgezaagd  (fig.)'  abgenutzt,  verbrancht,  verjahrt,  abgedroschen, 
abgestanden  (abgekommen) ,  banal,  trivial. 

Afgifte :   Yerabfolgung  ,  Aushandigung. 

Afkeuren  vor  den  dienst:  für  dienstuntauglich ,  dienstonfahig 
erklaren,  nicht  annehmen.  Vgl.  zur  Zeit  nnbraachbar;  des  Beiter- 
dienstes  untüchtig. 

Afleggen,  visites:  Besuche  abstatten,  machen;  borschikos:  Yisiten 
Bchneiden. 
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Afmaken  (fig.):  Selten  ist  ein  Bedner  im  Hauae  Matiger  abge- 
schlachtet  worden,  als  heuie  Y.  B.  (Köln.  Ztg.) 

Aftobben  s.  afbeulei). 

Aftoaehten ,  geen  complimenten :  loh  verhitte  mir  das !  (Daar  ben 
ik  niet  mee  gediend!  Dat  verkies  ik  niet!  Daar  hou  ik  niet  van! 
Laat  dat,  asjeblieft! 

Believen :  Dat  heb  ik  gedaan  om  hem  te  believen :  Das  hab'  ich 
ihm  zu  liebe  gethan. 

Benieuwd :  Ik  ben  eens  benieuwd ...  Es  soll  mich  einmal  wun- 
dern.  .  .  Mich  verlangt  (zu  erfahren) .  .  .  Ich  bin.begierig  ob.  •  . 

Betaald  zetten:  Ëinem  dienen,  heimzahlen,  heimleuchen,  einem 
etwas  wett  machen.  Dir  werd'  ich  schon  au&pielen !  Das  will  ich 
dir  gedenken !  Das  war  gut  gegeben !  Familiar :  Den  hab*  ich 
aber  gedeckelt !  ^ ) 

Trumpfen  init  Acc.^  dagegen  in  der  Bedeutung:  „Trotz  bieten" 
mit  Dativ. 

Bezig :   Hij  is  weer  bezig :    Er  geht  wieder  ins  Gesohlrr ! 

Bffwerk:  Daudet's  „Numa  Boumestan"  bewegt  sich  ebenfalls  auf 
einem  mit  Naturtreue  und  peinlichster  Hervorkehrung  jeglichen 
realistischen  Nebenwerks  dargestellten  Hintergrunde.  (Pariser  Briefe). 

Bijzetten  {luister  kracht) :  Und  fiiget  zum  Guten  den  Glanz  und 
den  Schimmer  (Sch.  Glocke.)  —  Wie  sonderbar  sich  die  Earpfen 
auf  Turmeshöhe  und  auf  dem  armlichen  Tisch  ausnahmen;  so  ganz 
fremdartig,  weihevoU  und  feierlich,  und  wie  sie  dufteten,  als  waren 
es  die  schönsten  Spiegelkarpfen ,  und  waren  doch  so  kleine  ruppige 
Dinger,  denen  man,  urn  ihnen  Wichtig keit  für  den  Magen  zu  ver» 
schaffen,  eine  tüchtige  Portion  Eartoffeln  zur  Begleitung  beigeben 
muBzte  (Helene  Böhlau).  —  Auch :  um  den  Effekt  zu  versiarken 
(om  er  kracht  bij  te  zetten). 

Blootleggen  fig. :  aufdecken ;  zu  Tage  legen  (Goethe) ;  deinen  Sinn 
noch  weiter  zu  verraten  (G.  Egmont). 

Boodschappen :  —  und  so  wurde  Böse  verschiedene  Male  zu  ihren 
Ausrichtungen  benützt  (Helene  Böhlau). 

Boontje  komt  om  zijn  loontje :  (Unrecht)  Untrene  schlagt  seinen 
eignen  Herrn.  —  Böses  Gewerbe  bringt  bösenLohn(Sch,  Wallenst.) 

Broeinest :  England  scheint  neuerdings  andern  berüchtigten  Enten- 
Brutstatten  den  Bang  ablaufen  zu  wollen  (Eöln.  Ztg.)    Der  Acker- 


^)  V^l.  den  Wit2  zurückschlagen. 
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rain  ist  eine  Brutstatte  mannigfachen  üngezieiers.    Ygl.  Herd  s«  B. 
der  Herd  der  Cholera;  der  Herd  (Brennpnnkt)  des  Aufstandes. 

Boven j  van  (uit  de  hoogte):  —  denn  hitten  sie  in  Mnaiék  nnd 
Bohönen  Bpraohen  bis  über  die  Ohren  gesteckt,  and  dabei  ihrer 
Hande  Arbeit  verUchtlich  von  oben  herab  behandelt ,  bo  waren  sie 
iür  Frau  Bat  ein  paar  rechte  Sorgenkinder  geworden  —  (Heloia 
Bohlaa).  —  Seine  Redeweise  war  vornehm,  yon  oben  herab,  glatt 
höflich  (Köln.  Ztg.) 

breed:  breite  Massen  (Köln.  Ztg.)  Der  Spotter  findet breiten Stoff 
für  seinen  Hohn  (Ebenda.) 

Couleur  de  rosé  (rooskleurig):  Es  war  nicht  alles  Freude,  w&hrend 
Richard  Wagner  in  Mariafeld  weilte  (El.  Wille). 

deren:  Wat  niet  en  weet  niet  en  deert.  Was  man  nicht  weisi 
macht  einem  nicht  heisz.  —  Hannibal  war  abgehdrtet  gegen  Kalie 
nnd  Hitze,  Hunger  nnd  Dnrst  (koude  noch  hitte  etc.  konden  hem 
deren  —  konnten  ihm  etwas  anh(iben).  Ygl.  Das  kann  mich  nièbt 
reizen]  es  verschldgt  mir  nichts.,  mir  liegt  niohts  dran ;  ich  madC 
tnir  niehta  draus.  —  Scherzhaft :  Das  geniert  grosze  Geister  nicht.  -- 
Werden  sie  (die  Eönige)  nicht  eben  deswegen  Gott  ^leieh  gehalten, 
der  viel  zu  grosz  ist,  als  dasz  an  ihn  jede  Lllsterung  retcAm  sollie 
{deren  zou).    Anch :  schilden  mit  dem  Datiy ,  schddigen  (mit  Ace.) 

domicilie :  Domizil ,  Niederlassungsart ;  auch  Sitz  z*  B.  mit  dem 
Sitze  in  C. 

deftig :  Auszer  den  bekannten  Ubersetzungen  stattlich,  grayitatiseh 
u.  s.  w.  merke  man  besonders :  würdig  z.  B.  ein  würdiges  Anszere(B) 
ein  würdiges  Anftreten. 

(Forta.  folgt.) 

Scheveningen.  P.  A.  SOHWIPPEBT. 


B8  rétiis  Am  gramBairM. 

Après  aroir  donnë  quelques  conseils  au  sujet  de  l'bxplicatioit 
LITTERAIRS,  il  Re  seralt  pent-être  pas  iRutile  de  passer  tout 
RaiurellemeRt  k  la  2e  et  8e  colonRe  dn  tableau  statistiqne  de  la 
CommissioR  ohargëe  d'examiRer  les  aspiraRts  au  Breyet  A  et  B. 
RioR  n*emp6clierait  d'y  ajouter  quelques  remarques  coRceniaRt  Tétude 
de  la  grauimaire  pour  les  exameus  primaires,  et  par  coRséqueRtde 
faire  d'uue  pierre  deux  coups  et  mème  ur  ricoohetj  eR  y  ajoutaut 
la  quatrième  coloRRe,  grammaire  historique,  pour  les  aspirauts  au 
breyet  B. 

Tout  eu  se  borRaRt  pour  oette  fois-ci  k  quelques  coRsidératioRS 
géRérales  sur  Fétude  des  grammaires  du  firau^ais  modenie,  or 
pourrait  essayer  de  yoir  oommeRt  il  faudrait  ëtudier  la  grammaire , 
pour  que  les  deux  coIorros,  iêttmologib  et  syntaxb,  préseRtasseRt 
des  résultats  plus  brillauts. 
Yoici  oeux  de  l'auRée  1888: 

tr.  bleu.  —  bien.  —  suffisant  ~  presque  suff.  —  iusuff.  mal.  total. 

Diplome  A. 
Etymologie:  2.  11. 

SyRtaxe :  2  2 

DiploRie  B. 
Etymologie:  1  1 

SyRtaxe :  1 

IHpIoRie  primaire, 
(hommes) 
Etymologie:      7  48  128 

SyRtaxe:  2  45  127 

(feuimes) 
Etymologie:      3  51  118 

SyRtaxe:  5  52  102 

Yous  Ie  yoyez,  ce  petit  tableau  peut  se  passer  de  commeutaires , 

Burtout  pour   la   syutaxe.    La  coIorro   j^esqae  suffisanf^  a  uue 

prépoRdéraRce   trop   marquée  et  justifie  assez  Feuyie  que  Tor  a  de 

Toir  les  études  grammaticales  mieux  dirigées. 

La  graude   questioR  k  rësoudre,  }a  questioR  delicate^   celle  qui 

TwMudie,  11e  Jaargang.  1 
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prime  tout ,  sera  certainement  la  qneBtion  da  ohoix  des  gramiiiAiieB 
k  étudier*  Je  yais  t&cber  de  rësoudre  la  diffioulté ,  saus  trop  firis- 
sonner  k  la  pensee  des  tempétes  que  mes  indications  pourront  sou- 
leyer ,  si  je  ne  réassis  pas  k  ménager  certaines  snsceptibilités. 

n  semble ,  au  premier  abord ,  qae  Ie  futiir  maitre  de  francais 
ponrrait  bien  ne  pas  se  bomer  k  une  seule  grammaire  et  qu'il  deyrüt 
en  oonsnlter  plosieurs  ^  et  mème  les  plus  nouyelles.  H  est  oertes  parfait 
d'en  prendre  une  comme  base  de  ses  études ,  de  la  corriger ,  de  U 
completer  par  ce  que  Ton  peut  trourer  de  mdlleur  ou  de  plas 
dairement  expliqué  dans  les  autres.  La  question  k  réeoudre  se 
modifie  donc  ainsi:  Quelle  grammaire  prendra-i-on  pour  guide? 

Les  aspirants  au  breyet  A  se  figurent  que  les  examinateurs  suiTeni 
ielle  OU  telle  grammaire ,  et  ils  ohoisissent  la  plus  énorme  de  toutes , 
AtsR}  et  naturellement  ils  s'y  bornent,  parce  qu'ils  s*y  noient 
plus  ou  moins;  il  est  de  fait  quUls  n'osent  en  sortir,  de  crainte 
d'oubUer  les  bribes  qu*ils  en  ont  retenues  j  témoin  notre  tableau  sta- 
tistique. 

Les  examinateurs  posent  leurs  questions  saus  parti-pris  de  méiliode, 
soit  dans  la  disposition  des  régies,  soit  dans  leur  énumération*  Tel 
est  l'idéal,  auquel  ils  tendent,  mais  quMls  n'atteignent  peut-être  pas 
souTcnt ;  sans  ètre  les  esclares  d'une  grammaire  préférée ,  ils  la  sniTent 
de  prés  ou  de  loin.  Pour  moi ,  Pidéal  de  Fexaminateur  serait  Vantipode 
de  celui  qui  m'a  fait  subir  mon  premier  examen,  il  y  a  trente-cinq  ans 
enyiroDL  Ce  brave  homme  interrogeait,  la  grammaire  de  Nod  et 
Ghapsal  sous  les  yeux ,  et  notait  impitoyablement  comme  erronée , 
toute  réponse  qui  ne  concordait  pas  exactement  ayeo  son  livre.  £i 
ne  croyee  pas  que  ce  füt  ignoranoe  de  sa  part,  ü  était  poöteetses 
yers  francais  ont  eu  leur  moment  de  célébrité.  H  trouyait  plu 
commode  d'ayoir  sous  la  main  une  grammaire  que  tous  les  aspirants 
apprenaient  et  qu'ils  sayaient  par  cceur,  et  plus  juste  de  les  corriger  sans 
ayoii;  recours  k  sa  mémoire  qui  pouyait  Finduire  en  erreur  et  lui 
£ure  condamner  k  tort  une  réponse  excellente. 

L'antipode  de  eet  examinateur ,  mon  idéal ,  serait  celui  qui  yous 
demanderait,  quelle  grammaire  a  seryi  de  base  k  yos  études  gramma- 
ticales et  yous  questionnerait  suiyant  Ie  système,  suiyant  la  methode 
que  yous  ayez  suiyie.  Restant  dans  yotre  ordre  d'idéef ,  il  ne  cournüt 
pas  risque  de  yous  dépayser.  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  on  a  essayé 
ce  système  en  1883 ,  mais  il  a  fallu  s'arrêter  bien  yite  deyant  une 
certaine  méfiance  nenreuse  du  candidat  qui  ayait  peur  de  nonmier 
un  ouyrage  peut-être  mal  yu  de  l'examinateur  et  qui  craignait  de  foio^ 


nir  ainsi  les  yergee  Bons  lesquelles  on  allait  Ie  passer.  —  Je  Tenz 
bien  oroire  quMl  n'y  a  pas  en  d'autres  raisons;  je  suis  filohé  qu'on 
n'ait  pas  persisté,  les  candidats  auraient  bien  fini  par  comprendre 
la  bonne  yolonté  de  leur  ezaminateur. 

Il  a  dono  falln  en  reyenir  &  interroger  sans  parti-pris  de  methode, 
oe  qoi  est  quasiment  impossible.  Anssi  les  aspirants  se  sont^ils 
empressés  d'imposer  aux  examinateors  deux  grammaires,  Dubois  ponr 
Ie  breyet  primaire,  Ayer  pour  Ie  supérieur,  oroyant  leur  ëtre 
agréables  sans  doute,  et  se  rendre  la  tê;Ohe  plus  facile. 

Ces  deux  grammaires  ont  si  bien  la  vogue,  que  la  critique  elle- 
même  s'est  inclinée ;  elle  fait  plus ,  elle  ne  se  gêne  pas  pour  s'en 
servir  oomme  d'une  férule  pour  fustiger  tout  malheureux  qui  se  permet 
d'entrer  en  conourrence ,  ou  simplement  d'éorire  une  nouvelle  gram- 
maire.  Madame  Procuste  yous  la  oouohe  sur  Ie  fameux  litd'airain, 
et  YOUS  la  rétréoit  ou  vous  Tétire  au  nom  de  Dubois  ou  d'AyeTi 
les  deux  seules  mesures  qu'elle  reconnaisse. 

Monsieur  C.   M.   Bobert  en  fait  ou   en  fera  l'expérienoe,  pour 

aToir   essayé  de  mieux  £Aire;  on  ya  tous  Fëtendre  entre  Dubois  ei 

Ayer ;  comparé  k  celui-ci  il  faut  Tallonger ,  au  nom  de  la  syntaxe ,  et 

dame  Critique  Ie  tire  k  quatre  oheyaux ;  comparé  k  Dubois ,  ü  faut  Ie 

raooourcir,   la  lexicologie   ocoupant  trop  de  place!    Et  Ie  critique 

avoue   modestement   qu'il  a  horreur  de  la  routine  et  du  parti-pris. 

n   y   a   cependant  fort  k  redire  k  Dubois  et  k  Ayer :  je  ne  sais 

pourquoi  je  garderai  un  silence  qui  a  l'air  de  tout  approuyer  sans 

restriction.    Je  commence  par  reconnaStre  leur  grand  mérite,  prouyé 

par  leur  succes;  ce  que  je  leur  reproche  en  premier  Ueu,  c^est  que 

la  Yogue  me  les  impose,   c'est  qu'un  professeur  de  francais,  ensei- 

gnant  indéfiniment  d'après  la  même  methode ,  corrigeant  des  années 

de  suite  les  mêmes  thèmes ,  finit  par  toumer  au  moUusque  ou  au 

crustacé.    Ne  vaudrait-il  pas  mieux  changer  de  methode  tous  les  4 

ou5ansP  mais,  la  mode  s'y  opposant,  notre  professeur  s*y  acoommode 

et  ses  élèyes  qui,  depuis  quinze  ou  yingt  ans,  se  succèdent  dans  ses 

classes,  s'en  accommodent  aussi  et  pour  cause!  H  y  a  yingt  ou  trente 

ans   la   mode  n'était  pas  si  exdusiye,  et,  k  cöté  de  Baudet  et  de 

van   der   Hoeven^   fleurissaient   Vérenet  et  même  Hamelberg^  deux 

methodes   copiées  de  Tallemand.    La  methode  de  Baudet  a  succédé 

k  celle  d^Agron ,  et  je  me  rappelle  ayec  quel  yif  sentiment  d'appro- 

bation   elle  fut  accueillie ;   elle  n'ayait  qu'un  défaut ,  elle  était  bien 

prolixe,  bien  yolumineuse,  et,  la  routine  exigeant  qu'on  ne  passé 

ni  un  thème  ni  une  traduction ,   on  consacrait  trop  de  temps  au 


francais  au  detriment  des  antres  branehee.  —  On  ent  reconn ,  p<mr 
obyier  k  oet  inconTénient ,  k  Vérenet  (kBorelj  ponrêtre  plus  jaste), 
mais  Iky  même  défont  de  prolixité  dans  la  theorie ;  cette  grammaire, 
en  yraie  grammaire  deetinée  aox  Allemands,  se  perd  dans  les  mina- 
ties  et  les  exceptions  ingénieases  et  quoique  la  partie  pratiqne  soit 
plas  succincte,   elle  ne  satisfit  guère  qae  les  éooles  de  demoiselles. 

On  eat  alors  reooars  k  van  der  Hoeven  j  dontTexcellente  methode 
ent  an  snooès  mérité :  les  régies  y  sont  olaires  et  jnstes  et  ceim 
qoi  se  donnera  la  peine  de  comparer  son  étnde  des  temps  ayecoeUe 
de  Dnbois ,  sera  assez  étonné  de  la  troaver  infiniment  sapérieore  i 
son  sacoessenr»  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  qae  Dabois  Ini 
soit  inférieor  en  tont:  oertes  il  a  bien  ses  arantages  poor  Fenwi- 
gnement  dassiqae,  ear  il  husse  fort  k  faire  an  préoepteor  —  mais 
par  cela  même,  il  ne  pent  serrir  de gnide uni^u^ aox  jennes maltres 
qoi  étndient  Ie  francais  et  qoi  n'ont  qae  lears  livres  ponr  rapprendre. 
Uniqnement  préoccapés  d'apprendre  par  ooear  Ie  plas  de  régies  et 
d^exeeptums  possibles  en  yae  de  l'examen ,  ils  appréhendent  de  oon- 
snlter  plas  d'ane  grammaire  et  de  s'embroniller  aox  régies  dlffé- 
rentes ;  sans  gaide ,  ils  se  sentent  incapables  de  ehoisir  entre  oette 
moltitade  de  régies ,  an  fond  les  mêmes,  en  apparenoe  dissemblabloB 
par  lear  énoncé ,  par  leor  formole ;  aveo  an  gnide ,  aaqael  ils  se 
fient,  ils  s'amnsent  k  entendre  oorriger  les  régies  les  ones  apréslei 
antres ,  ils  s'imaginent  les  saroir  qaand  ils  n'en  sont  qn'k  les  oom- 
prendre  et  négligent  tont  trayail  de  mémoire ,  —  dans  les  deax  oss, 
Ie  réveil  est  orael. 

La  grammaire  ieNoeletChapsal,  ayons-nons  dit ,  arégnésonsri* 
yale  aax  examens  pendant  on  demi-siéole,  et  rexaminaieor  noos  inter- 
rogeait  son  livre  k  la  main,  oe  qai  ayait  bien  ses  bons  oótés,  csr 
Ie  oandidat  récitant  sa  régie  mot  k  mot,  son  examinatenr  l'anrsit 
yiyement  snrpris  s'il  l'ayait  corrigé  de  travers!  Ges  temps  sont  passés 
et  tont  en  espérant  qa'ils  ne  reyiendront  pas,  noos  sommes heoreox 
qa'il  faille ,  aveo  la  mémoire ,  encore  nne  petite  chose  de  plas  poar 
réossir  aax  examens,  de  rintelligence !  H  est  nécessaire  qae  non  sen- 
lement  on  s'attache  k  énumérer  les  régies ,  mais  enoore  k  les  élucider. 

Tontefois  les  examens  primaires  d'aatrefois  avaient  da  bon;  les 
eandidats  aimaient  a  s^entendre  parier  firan^ais  et  reoherehaient  yiye- 
ment les  oooasions  fayorables ;  je  me  sonde  fort  pen  de  savoir  si 
o'était  par  yanité  on  par  tont  antre  sentiment  (la  yanité  ayait  iei 
son  ntilité),  je  m'inqaiéte  de  ne  plus  trouyer  oette  disposition  dsns 
oenx  d'anjoard'hai.    H  m'a  méme  semblé,  horresoo  referens!  qn'ili 


fayaient  oee  occasions  ayec  une  certaane  dësiiiToliiire.  Ayant  d'en 
▼enir  anx  oonseils  ponr  l'examen  primaire ,  oocnpons-nons  on  instant 
des  examens  de  grammaire  ponr  Ie  brevet  snpériear  {A  et  B). 

Ma  première  remarque  touche  les  apparences  qai  font  ressortir 
Ia  jostesse  de  ma  première  these.  Beanoonp  d'aspirants ,  après  avoir 
asaisté  k  qnelques  examens ,  se  sont  présentës  n'ayant  étudié  d*antre 
grammaire  que  Dubois.  Hs  croyaient  que  cette  étude  suffisait.  D'oü 
proTenait  leur  erreur?  Tout  simplement  de  ce  fait  bien  simple :  onAe 
demande  pas  beaucoup  plus  de  régies  de  syntaxe  pour  Ie  brevet  A  que 
pour  Ie  brevet  primaire,  on  ne  s'arrête  que  plus  longtemps  et  plus  minu- 
tieusement  sur  Tétymologie.  A  la  surface ,  la  différence  est  minime ; 
an  fond ,  elle  est  énorme ,  puisqu'il  faut  expliquer ,  démontrer , 
élucider  par  de  nombreux  exemples  et  enfin  tenir  compte  des  progrès 
de  la  science  grammaticale.  Une  grammaire,  mème  celle  d'Ayer, 
n'y  Biiffit  pas,  il  en  faadra  consulter  d'autres. 

Cette  préférence  pour  Ayer  n'a  rien  que  de  tres  naturel  et  a  sa 
raison  historique.  En  1856  parut  un  ouvrage  de  la  main  du  profes- 
seor  W.  G.  Brill  :  EaiTiscHa  Aaxmbbkikobk  over  de  fransche  spraak' 
kunst  j  aan  onderwijzers  en  examinatoren  opgedragen ,  qui  indiqua 
une  nouvelle  route  et  de  nouvelles  sources  k  consulter.  Ces  remarques, 
fruita  d'une  lecture  judicieuse  de  Matzner  j  prenaient  k  partie 
Noel  et  Ckapsalj  Michaudy  Poitevin^  en  somme,  toutes  les  gram- 
maires  fran^ses  écrites  pour  les  Francs  et  par  des  Francais.  H  y 
a  oinquante  ans,  on  partait  de  ce  principe,  que,  pour  apprendre 
Ie  francais,  il  fetUait  consulter  les  FrauQais  et  leurs  grammaires. 
Nous  avons  changé  cela,  au  nom  de  la  sciskcb,  nous  consul- 
tons les  AUemands. 

C'est  Monsieur  Ie  professeur  W.  G.  Brill  qui  nous  a  donné  ce  conseil, 
immédiatement  suivi  par  les  amateurs  de  la  sciekcb  et  par  ceux  qui 
aiment  k  en  faire  parade.  U  avait  parfaitement  raison  pour  la  nomen- 
dature  qui  se  rapproche,  dans  Mützner  et  ses  compatriotes ,  de  la 
nomenclature  hollandaise:  c'était  une  réforme  excellente  èt  introduire. 
Reste  k  savoir  si  Ton  n'aurait  pas  pu  garder  la  limpide  synthétique 
fran^aise,  en  n'y  changeant  que  la  nomenclature  I  Au  lieu  d'une 
modification  raisonnable,  on  s'est  jeté  dans  Ie  système  contraire, 
Fanalyse  a  fait  place  k  la  synthese,  et  nous  sommes  tombes  dans 
les  grammaires  de  700  k  800  pages  (Ayer,  Mdtzner^  etc. . . .),  gram- 
maires di£Eu8es  et  entortillées ,  pleines  de  divisions ,  subdivisions , 
Bous-subdivisions  et  re- subdivisions.  Aussi  les  aspirants  doivent-ils 
èlre  bien  débrouillards  pour  se  dépêtrer  de  cette  énumération  minu- 
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tieuse  de  eas  partionlien:  je  n'en  reox  ponr  exemple  qae  1«  eu 
da  sabjonctif  dispenës  dans  une  oentaiiie  de  pages ,  oh  Ayer  traite 
en  méme  temps  de  la  proposition  oomposée.  La  plnpart  dee  ëtadianis 
s'amiuent  k  philosopher  sar  qaelqaes  eas  singaliers ,  et  s'y  perdent 
sans  retoar ,  &ate  de  saToir  synthétiser  les  eas  semblables  ca  analogaes. 

n  y  a  oependant  dans  Ayer  de  beaox  chapitres  et  moios  difficiles 
k  ftadier  sar  la  dériTation  et  la  eomposition ,  renfermant  dlienreux 
déVéloppements,  les  seals  qai  paissent  jnstifier  1'épitbète  de  cofripar^ 
qa'il  a  ajoatée  aa  titre.  Soas  ce  rapport  Chassang  et  Clément  ne 
lai  sent  pas  infériears  poartant,  toat  en  gardant  lenr  avantage 
inappréciable  de  olartét 

La  syntaxe  d'Ayer ,  dit  A.  Darmesteter  (Revae  critiqae,  torn.  XV 
p.  256),  n'envahit-elle  pas  trop  soaTent  la  tiiéorie  des  formes?  D 
lai  reprocbe  en  oatre  de  se  laisser  aller  aa  point  de  yae  logiqae 
de  Fancienne  école  des  grammairiens  philosopbes,  sortoat  dans  la 
syntaxe ,  de  faire  des  obserrations  et  de  donner  des  régies  déplaoées 
dans  nne  grammaire  qai  se  propose  d'expliquer  Pasage  actael  de  la 
langae  par  les  asages  antériears.  G'est  qae ,  en  effet ,  Ayer  a  inti- 
talé  sa  grammaire:  grammaire  comparée^  et  il  n'y  a  pas  d'aatre 
jastification  k  oe  titre  prétentieax.  Qoand  on  la  compare  k  la 
sayante  petite  grammaire  d'Egger,  on  se  troaye  légèrement  dé^a 
en  fait  de  comparaisons  I 

M.  A,  Darmesteter  ne  lai  reproche  jpas  de  n'ayoir  £ut  qa'one 
eompilation  de  régies  pillées  k  droite  (Mütener  et  les  All.)  et  k  gaache 
{Chabanneau  et  les  Fr.).  Il  parattrait  qae  c'est  ohose  convenae  entre 
bons  grammairiens.  Cependant  il  termine  sa  critiqae  par  la  remarqae 
assez  maliciease  qa'on  roadrait  qae  1'aatear  indiqnftt  oe  qai  Ini 
appartient  en  propre  et  oe  qai  appartient  aax  aatears  qa'il  a  mis 
k  oontribation.  Si  Ayer  ne  Fa  pas  fait ,  o'est  qa'il  avait  bien  bsb 
raisons  et  s'il  eüt  indiqaë  en  conscienoe  ce  qai  appartient  aax  aatres, 
j'ai  bien  penr  qae  sa  propriété  ne  fdt  rédaite  k  néant. 

Yoyons  an  instant  les  avantages  (emprantës  oa  non!)  qn'il  noas 
offire ,  et  d'abord  Ie  désidératam  de  toate  bonne  grammaire  écrite 
poar  les  éléves  bollandais,  saiyant  Ie  prof.  W,  G.  Brillj  la  nomendatare. 
Je  ne  prendrai  d^aatre  exemple  qae  la  nomendatare  dé  la  propo- 
sition  oomposée,  comme  se  rapprochant  Ie  plas  de  la  nomendatare 
hollandaise  et  étant,  par  conséqaent,  Ie  plas  probant 

En  yoici  Ie  tableaa  comparé  k  celai  de  nos  deax  grammaires  les 
plas  en  yogae: 
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Je  oonstate ,  poar  sa  déoharge ,  que  sa  nomenclature  se  rapprodie 
de  odle  de  nos  grammairiens.  Mais  cela  ne  snffit  pas;  poor  bien 
faire,  il  nous  fandrait  nn  calqne  exaot.  Au  lieu  de  cela,  nous  k 
troavons  plus  oompliqué,  plus  subdiYiseur:  eomme,  par  exemple, 
dans  les  subdivisions  de  Vobfet  et  de  Vattribut ,  bien  plus  difficiles  a 
saisir  dans  Ayer  que  dans  de  Groot.  —  Nous  ayons  huit  cas  de 
eirconstanciels  (bijw.  bepalingen);  ei  d'abord  11  nous faudra expliqner 
aux  élèves  que  circonstanciel  rend  assez  Tidée  de  bijw.  bepaling!  — 
La  difficulté  est  dono  déplacée:  k  la  place  d'une  nomenclature,  point 
scientifique  si  tous  Y0uleZ|  mais  bien  simple  et  bien  limpide,  quoiqne 
differente  du  hollandais,  Toici  une  nomenelature  bien  scientifique, 
mais  bien  compliquée  et  souyent  légèrement  différente  de  la  hoUan- 
daise,  quoique  la  serrant  de  prés.  Ne  perd-on  pas  d'un  oóté  oe 
qu'on  gagne  de  Tautre?  Croyez-yous  plus  facile  de  dire  h  des  en- 
fants de  18  a  14  ans  que  tel  mot  est  un: 

Circonstandel  de  catése  réelle  ou  possihle  ^  physique  ou  morale^ 
et  surtout  de  leur  en  faire  saisir  Ie  sens  souyent  discutable;  Ie 
discuterons-nous  deyant  eux,  en  leur  faisant  analyser  les  deux 
exemples  suiyantsP 

La  glacé  se  fond  par  la  chaleur  (Ayer  p.  373) 
Les  fruits  mürissent  par  la  chaleur, 

Ayer  nous  dit  que  dans  Ie  premier  exemple  Ie  circonstandel  est 
de  cause  réelle  physique ,  Ie  second  de  cause  possible  physique, 
J'ayoue  tres  humblement  que  je  n'en  yois  pas  trop  la  différence. 
Les  deux  exemples  signifiergnt  tantót  Ie  réel ,  tantót  Ie  possible , 
suiyant  Ie  sens  de  la  phrase  dans  laquelle  je  les  placerai.  Si  rien 
ne  s'ajoute  k  ces  exemples,  yous  conyiendrez  ayec  moi  qu'on  peut 
les  interpréter  tous  les  deux  de  deux  manières.  La  chaleur  fond 
la  glacé ,  c'est  un  fait  réel ,  mais  s'il  ne  fait  pas  chaud ,  la  glacé 
ne  fond  pas,  pas  plus  que  les  fruits  ne  mürissenti 

Prenons  Chassang  ou  Clément  et  yoyons  si  ce  ne  sera  pas  plas 
simple,  plus  approprié  aux  jeunes  intelligences :  la  glacé ^  Sujet, 
se  fond^  attribut  (prédicat  dans  Ayer)  par  la  chaleur^  covpléhiit 
ciRCONSTANciEL  ,  saus  plus.  Cela  ne  suffit-il  pas  ?  Youlez-yous  que 
nous  distinguions  ayec  Ayer:  Ie  circonstandel  de  cause  réelle  phy- 
sique  ou  de  cause  morale  ?  et  dans  Ia  cause  réelle  physique,  oe  qui 
produit  Yeffetj  ce  qui  comprend  Ie  moyen  qui  met  Ie  sujet  en  état 
de  faire  quelque  chose ,  ou  la  matière  dont  une  chose  est  faite  F 
Est-oe   assez   subdiyisé   k   yotre   gréP   Et   de  quoi  cela  guérit-ilP 


oomme  dit  Martine.  Youb  Toyez  de  plus  que  notre  tableau  n'est 
pas  mème  complet  et  qae  nous  rayons  simplifié ,  malgré  nous ,  en 
n'y  admettant  pas  les  subdiyisions  dn  4e  et  5e  degré! 

A  quoi  bon  tontes  ces  distinctions  si  subtiles  ?  A  mieux  com- 
prendre  la  pbrase?  G'est  possible.  A  mienx  égarer  et  noyer  Ie 
nuüheurenx  élève  dans  cette  mer  de  détails  ?   C'est  sür  et  certain. 

Je  conviens  qne  cette  analyse  est  nne  gymnastique  amuBante  ponr 
certains  esprits  spéculateurs ;  j'en  connais  plns  d'un  qni  y  ont  passé 
des  henres  agréables ,  en  étaient-ils  plus  ayancés  ?  N'ayaient-ils  pas 
perdu  de  yue  peu  on  prou  Ie  but  de  leurs études?  Figurez-yous un 
jeune  homme  qui ,  après  ces  beUes  études ,  yient  d'obtenir  Ie  breyet 
^  on  ^ ,  et  a  qni  1'on  donne  une  dasse  k  faire.  —  De  quel  air  et  ayec 
quel  plaisir»  il  ya  détailier  cette  analyse,  en  se  disant:  n*est-cepas 
beau?  ne  suis-je  pas  habile?  et  s'indignant  du  regard  étonné  et 
épaté  de  ses  élèyes!  Et  Finstituteur  qui  Técoute,  et  qui  se  héte  de 
Ie  congédier,  quelle  déoonyenue!  C'est  qne  Finstituteur  sait  que 
ses  élèyes  ne  yiennent  pas  chez  lui  pour  se  nourrir  de  (ses  belles 
distinctions;  c'est  pour  y  apprendre  tont  autant  la  langue  qne  sa 
theorie:  et  ceci  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un  moment. 

Ainsi  comprise  Tétude  de  la  grammaire  serait  un  yrai  casse-téte 
chinois,  une  étude  en  somme  fort  ennnyeuse,  un  bien  triste  sou* 
yenir  pour  ceux  qui  n'ont  pas  même,  ayec  tout  cela,  appris  h 
entendre  la  langue ^  je  n'ose  dire  k  la  parier,  car  il  est  matérielle- 
ment  impossible  d'enseigner  en  classe  (k  moins  d'ayoir  des  classes 
de  4  OU  5  élèyes)  k  parier  une  langue  étrangère.  On  ne  peut  les 
y  exercer  conyenablement,  tout  Ie  monde  en  conyient,  et,  malgré 
cette  conyiction ,  tout  Ie  monde  pretend  que  les  élèyes  doiyent  sayoir 
parier  frangais  quand  ils  ont  acheyé  leurs  études*  C*est  une  idéé 
fixe ,  je  ne  la  combats  pas ,  ce  serait  inutile ;  je  Ie  ferais  du 
reste  sans  conyiction. 

Tout  professeur  de  francais  en  Hollande  aime  k  se  persuader  qu'il 
arriye  k  ce  beau  résultat;  il  attribnera  aux  écoles  moyennes  et  aux 
gymnases,  oü  Ton  ne  consacre  pas  assez  de  temps  k  Tétude  des 
langues  modemes ,  un  succes  bien  au-dessous  de  ses  espérances.  Un 
de  mes  jeunes  coUègues  me  contait  dernièrement  ses  obseryations  k 
ce  sujet.  Les  jeunes  gens,  disait-il,  qui  ont  fini  leurs  classes  ne 
parlent  pas  francais,  ii  n'y  a  que  les  personnes  dgées  quileparlent 
et  aiment  a  Ie  parier.  —  Il  y  a  trente-cinq  k  quarante  ans ,  lui 
^-je  répondu,  il  en  était  exactement  de  méme,  et  dans  ce  temps- 
1^3  on   consacrait   deux   ou  trois  heures  par  jour  et  par  classe  au 
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francais.  Ifalgré  une  pratique  pareille ,  je  me  snis  entendu  demander 
par  on  élève  intelligent ,  qai  ayait  eu  nne  bonne  firangaifle:  «EBt-ee 
,qa'on  apprend  ici  k  parier  francais?  mais,  Monsieur,  jeryoablie, 
,moi  qui  ie  parlaiB  si  faoilement  en  entrant  k  Fécole ,  je  Toiibiie 
,en  dëpit  de  tous  yos  thèmes  et  de  toutes  tos  traductionB.''  Et  il 
ayait  raison ,  car  il  ne  Ie  parlait  plas  aussi  faeilement ,  Ie  bnve 
gar^nl  oependant  il  ayait  tort  de  se  plaindre,  car  tel  ne  peatêtre 
Ie  bnt  de  l'enseignement  classiqne.  - 

ICalgré  les  qnatorze  yolnmes  ')  de  Baudet  nons  ne  faisions,  «i 
bont  du  oompte,  que  trois  choses:  1^«  déyelopper  Fesprit  et  lajndi- 
ciaire  des  élèyes ;  2^.  les  habitner  &  entendre  la  langae ,  car  les  mattres 
étaient  tenns  de  leur  parier  francais;  8^.  les  mettre  ainsi  k  mème 
de  s'habituer  k  la  parier,  en  peu  de  temps  et  Ie  cas  éohéant ,  quand 
ils  ayaient  quitte  Técole.  Tel  a  ëté  et  sera  toujours  Ie  résultat  de 
renseignement  classique:  lui  faire  promettre  dayantage,  o*est  du 
charlatanisme.  Or  Ie  législateur  Ta  parfaitement  compris ,  qoi  a 
reduit  rétude  des  langues  k  quelques  heures  par  semaine  au  profit 
d'autres  branches  dont  nons  ne  discuterons  par  1'utilité  plus  ou  moins 
sensible. 

Cette  digression ,  un  peu  longue ,  était  nécessaire  pour  bien  youfl 
montrer  Ie  but  des  études  du  futur  mattre  de  fran^^s,  et  la  base 
sur  laquelle  il  doit  s'appuyer.  De  mème  qu'en  étudiant  la  litté- 
rature  on  doit  ne  jamais  perdre  de  yue  1'enseignement  classique ,  de 
mème  Ie  professeur  de  langue  doit  se  dire  en  lisant  une  gram- 
maire:  qu'y  a-t-il  k  butiner  au  profit  de  mes  élèyes? 

Les  deux  choses  nécessaires ,  indispensables  k  ce  professeur  aeront, 
k  mon  humble  ayis:  1°.  une  connaissanoe  approfondie  des  mots  et 
de  leurs  différentes  acceptions ,  et ,  par  suite ,  la  plus  grande  £aoilité 
d'élooution  unie  k  la  plus  grande  justesse  d'expression ;  2°.  une 
theorie  grammaticale  fort  simple,  qui  se  constitue  de  toutes  pièoes 
sur  la  pratique  de  Fidiome.  Il  en  a  trouvé  des  modèles ,  non  Ie 
type  f  dans  les  difiPérentes  grammaires  qu*il  a  étudiées ;  il  se  composera 
k  leur  exemple,  une  grammaire  k  lui,  basée  sur  les  nombreux 
phénomènes  linguistiques  qu^il  a  obseryés. 

Donner ,  en  classe ,  des  le^ons  purement  théariques ,  ce  serait  dn 
temps  perdu:  si  Ie  maitre  donne  de  ces  le^ns,  ce  n'est  qne 
par  maniere  de  répétition  des  régies  tirées  successiyement  des 
lectures  et  des  traductions  qu'il  a  traitées  ayec  ses  élèyes.  Le  jeune 


O  Cette  methode  mérite  donc  bien  Tépithète  de  vohwiineuaef 
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Ayêriste  ne  se  ferait  paB  fauie  de  se  payaner  devant  la  classe  areo 
sa  theorie  d'Ayer ,  fort  beUe  en  soi,  fort  délétère  poar  see  élèves  qni 
ne  la  goüteraient  tont  au  plns  qne  Ie  premier  jour. 

Ne  serait-ce  pas  une  des  canses  de  la  défaveur  des  premiers  breyeis 
A  anprès  des  institntenrs  en  chef?  Et  après  tont,  ils  ont  raison 
les  institutenrB  en  chef,  car  ils  venlent  que  lenrs  élèyes  sachent  parier 
francais  et  moi-méme ,  qni  yiens  de  me  moqner  de  oette  prétention, 
je  me  snrprends  en  flagrant  délit  de  colère,  qnand  on  me  fait  sentir 
qne  mes  élöyes  ne  Ie  parlent  pas  facilement,  tellement  cette  idéé 
est  dans  Fair  ambianti 

Etndions  donc  la  grammaire  sans  jamab  perdre  de  vne  Ie  bnt 
qne  nons  nons  proposons ,  celui  de  Tenseigner  k  de  jennes  cervelles. 
Or,  ponr  cela,  il  fandra  retonmer  Ie  précepte  de  Jacototy  cëlèbre 
auteur  d'nne  methode  de  francais  fort  en  yogne  au  commencement 
de  ce  siècle  * ) :  celui  qni  ne  sait  pas  enseigner ,  a  dit  Jaootot ,  ce  qn'il 
ne  sait  pas  Ini-mème  ne  m'a  jamais  compris.  Nons  antres ,  nons 
disons:  commencez  par  bien  comprendre  yons-même,  ce  que  yons 
Yonlez  faire  comprendre  k  de  jeunes  enfants ,  que  ce  soit  yotre  premier 
souci,  yotre  préoccupation  continnelle.  Les  régies  bien  tirëes  de 
nombrenx  exemples  bien  diyersifiés ,  car  il  faut  s'assurer  si  elles 
sont  bien  exactes ,  bien  générales ,  yons  les  groupez ,  de  maniere  k 
former  nn  ensemble  de  cas  analogues  oü  yons  yons  retrouyez  faci- 
lement,  une  fois  qne  yons  les  ayez  confiés  k  yotre  mémoire. 

Mais,  direz-yous,  comment  gronper  tous  les  cas  dusubjonctifque 
donne  Ayer?  Hs  sont  délayés  dans  une  centaine  de  pages  (402 — 405 
et  510 — 587  3e  édii ;  la  4e  éd.  y  consacre  plus  de  pages  encore) , 
ils  sont  épars  9a  et  Ik ,  disjecta  membra  subjunctiyi  I  Je  conyiens 
qu'il  yons  faut  faire  nn  trayail  de  synthese  assez  laborieux  —  Si 
yons  youlez  bien  étudier  d'abord  Chassang  on  CUment ,  yons  trou- 
yerez  Ie  trayail  tont  fait,  et  Ayer  yons  foumira  des  explications 
philosophiques  et  ingénieuses  qni  ne  yons  seront  pas  inntiles  k  bien 
saisir  certains  cas ,  dont  yons  ne  yons  serez  pas  rendu  compte  k 
la  synthese.  Que  si  yons  préférez  nn  autre  trayail  tont  antant 
fruetueux ,  yons  n'ayez  qu'èi  étudier  les  Kritische  Aanmerkingen  du 
prof.  W.  G,  Brill^  qni  s'est  inspiré  aux  mêmes  sources  qne  ^^6r  (on 
bien  encore,  la  grammaire  de  C.  M.  Robert).  Corrigez,  êkPaidede 
ces  remarqnes  si  judicieuses  ce  qn'il  y  a  d'ancienne  routine  dans 
Chassang   ou   dans  Clément  (ponr  Ie  breyet  A ,   Clément  est  préfé- 

O  Et  a  la  fin  de  ce  siècle  aussi,  sous  les  noms  yariés  de :  Ufrangaissans 
maUre !  Methode  Laugenscheidt ,  Servaas  de  Bruin  etc. 
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rable;  ponr  B,  Chassang  serait  meilleiir).  Si  tous  y  ajonteBoeqne 
M.M.  Brill  on  Robert  diseni  de  Femploi  des  temps  j  voos  Yerres 
si ,  après  ce  travail ,  Tons  n'étes  pas  plus  ayanoé  qu'arec  Ie  leul  Af/er. 

On  pourrait  proposer  d'autres  oombinaisons  analogaes  tont  anssi 
efficaces.  Il  s'agit  pour  Ie  futor  professeur  de  langae  de  BSYoir 
la  grammaire,  de  s'en  fiaire  nne  theorie,  qa*il  appliquera  plus  isrd 
k  toutes  les  methodes ,  que  la  mode  lui  imposeia ,  et  qu'il  appli- 
quera arec  succes.  Qu'importe  alors  la  methode;  pourm  qn^elle 
offre  un  tout  complet ,  elle  sera  bonne ,  et  elle  sera  mème  parfaiie, 
si  elle  est  nouyelle.  Il  nous  faut  dn  nouTean,  n'en  fftt-il  plns  aa 
monde  I  II  est  vrai  qn'on  pent  en  ressnsciter  nne  ancienne  en  la 
rapetassant,  et  ce  n'est  pas  nn  fait  bien  rare  ni  particulier  £i  Pétnde 
dn  francais.  Il  en  est  plns  de  trois  que  Ton  pourrait  nommer,  et 
que  Ton  sert  au  bon  public,  plus  ou  moins  maqnillée,  comme  nne 
inyention  d'hier. 

Wajez  pas  peur  qn*it  Texamen  on  tous  tëmoigne  qnelque  dédun 
ponr  la  nomenolatnre  des  grammairiens  francais ,  ni  que  oette  anti- 
pathie  vons  nnise.  Bi  cette  peur  tous  talonne ,  quoi  de  plus  facile  que  de 
ohanger  les  dénominations  P  Yous  ajontez  simplement,  par  exemple,  Ie 
mot  pronoms  deyant  ladésignationde:  adjectifs  déterminatifs ;  tous 
dites  prédicat   au    lieu   d^attribut   etc. ;   tous   tous  habitnex  a  les 
nommer  toujours  ainsi  et  tous  Yoilk  blanc  comme  ndge.  Croyes-Toas 
que  Texaminateur  ait  Tesprit  assez  obtus  pour  eziger  la  dénomina- 
tion  précise  et  détaillée  d'Ayer?  comme,  par  exemple: 
pronoms  personnels  adjectifa  possesaifs» 
ou:  pronoms  possessifa  conjoints  individuela  ou  colleetifsj 
OU  toute  antre  dénomination  pareille,  d'nn  prolixe,  d'un  minutieux 
k  mettre  nne  dasse  aux  abois. 

La  grande  objection  probante  k  fStdre  aux  grammaires  écritoB  par 
les  Francais,  c'est  qu'il  y  manque  deux  chapitres,  indispensabks 
aux  Hollandais :  celui  des  différenoes  dans  Temploi  de  telle  ou  telle 
partie  du  discours  entre  Ie  hollandus  et  Ie  francais ,  —  et  oelm 
de  Pemploi  des  temps.  Ces  deux  chapitres  sont  faeiles  k  irouTer 
dans  C.  M.  Bobert,  par  exemple,  et  dans  bien  d'autres  grammairieiu 
hollandais. 

Les  régies  de  Dübois  et  A^Ayer,  sur  l'emploi  des  temps,  laissent 
beaucoup  k  désirer ,  et'  je  n'en  tcux  pour  preuTO  que  Femploi  da 
pctssé  antérieur  et  dn  conditionnel  ^  surtont  dans  Ie  premier.  Ponr 
Vimpar  f  ait  et  Ie  passé  d^finiy  Ayer  est  excellent,  et  pourtant, 
aTant  de  ne  plns  faire  de  fautes  dans  FappUcation ,  il  fandra  avoir 
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reeoun  k  bien  des  tfttonnementB ,  &  bien  des  diBtinetioiu.  L'aspirant 
au  brevet  doit  se  poser  la  qnestion;  Comment  l'expliqaerai-je  &  mes 
élèvea  ?  H  ne  se  lassera  pas  de  se  faire  expliquer  les  cas  qni  lui 
semblent  doateox  ei  ne  se  contentera  pas  d'une  dëfaiie ;  s'il  a  encore 
des  doutes ,  c'est  qu'il  ne  oomprend  pas  enoore  parfaitement  (oute 
la  signification  de  oes  temps. 

M.  Ie  professeur  W,  G.  Brill  fait  ingéniensement  la  critique  de  la 
dénomination  et  de  la  définition  da  passé  dé  fint  et  AupcLsgéindéfini 
qu'il  trouTe  erronée'dans  les  grammaires  par  les  Francais,  et  ter- 
mine  see  observations  par  la  remarque  que,  malgré  cela,  ils  ne  se 
trompent'  jamais  dans  leur  emploi.  Je  donte  que  les  Allemands  aieni 
encore  inyenté  la  règle-panaoée  qui  soit  d'nne  application  infaillible, 
et  les  futnrs  professeurs  n'ont  d'autre  ressonroe,  pour  arrirer  k 
ne  plnB  s'y  tromper ,  qu'&  imiter  les  auteurs  francs ;  ils  y  réussiront 
k  foroe  d*études  pratiques. 

Noub  allions  oublier  une  autre  question  épineuse,  oelle  du  genre 
dans  les  substantifs :  la  terminaison  y  a  une  influence  prëpondérante 
(pensez  k  sentinelle ,  caution ,  vigie  etc. . . .)  Ayer  ne  nous  sera  pas 
d'une  grande  utilité,  ses  régies  k  oe  sujet  sent  insignifiantes,  sent 
des  hors-d'oeuvre  pour  nous.  La  lecture  attentiye  et  allant  de  pair 
ayec  une  étude  détaillée  des  ierminaisons  et  des  sufiSixes  pourra  seule 
nous  tirer  d'affaire. 

Puisque  nous  ayons  parlé  Aessuffixes,  nous  ferons  obserrer  que  les 
régies  de  la  composition  et  de  la  dérivation  sont  aussi  étendues , 
aussi  sérieuses  dans  Chassang  que  dans  Ayer.  Je  ne  nie  pas  qu'il 
n^y  ait  des  divergenoes  et  je  m'abstiens  de  les  juger  au  pied  leré 
et  d'un  senl  mot:  il  iaudrait  énumérer  Ie  pour  et  Ie  contrCi  et 
cette  étude  nous  entralnerait  au  del&  des  bomes  de  eet  article.  Il 
y  aurait  également  beaucoup  k  dire  sur  Futilité  de  leur  enseignement 
en  dasse. 

Nous  ne  laisserons  pas  passer  cette  question  sans  nous  y  arréter 
un  instant.  C'est ,  en  réalité ,  la  partie  la  plus  importante  de  toute 
étude  grammaticale.  Je  ne  m'occupend  pas  cependant  de  Véty^nologie^ 
proprement  dite,  c'est  k  dire  la  base  historique  qui  a  ses  gram- 
mairiens  partiouliers  (P.  Brunot^  Clédaty  etc.),  je  ne  yeux  parier  que  de 
V etymologie  pour  Ie  brevet  A  ;  on  la  transforme  en  dérivation  ou  lexico* 
logie^  puisqu'on  suppose,  chez  lecandidat|  Fignorance  complete  des 
langues  anciennes. 

La  partie  lexicologique  donc  ouyre  1'examen  oral,  elle  a  la  part 
du  lion  et  dure  jusqu'&  ce  que  rezaminateur  se  soit  assuré  des  con- 
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naisdanoes  lingnistiqaeB  da  candidat.  S*il  y  a  nne  partieexcelleoie 
danB  la  grammaire  de  C.  Jf.  Bobert^  c'est  bien  oelle-Ui;  eUepour^ 
rait  proBqne  Bnffire  anx  exigenoes  de  Texameii  A^  et  oomplèterut 
la  grammaire  de  Clément ,  qai  a  négligé  la  partie  étymologiqne , 
et  est  reaté  dans  romière  de  la  routine.  Chassang  yant  mieox , 
mals  il  fant  b'j  garder  de  ses  dériyations  sayantes  et  les  rëserrer 
pour  B.  Aatant  la  syntaze  de  Clément  est  lucide  et  sonyent  isgé- 
nieose,  aatant  la  lexicologie  est  embarrassée  et  yieillotte. 

U  noos  donne  enoore  oette  famease  fonnation  destemps,  inyeatée 
par  Noel  et  Chapsal ,  pais  ^  sentant  la  faiblesse  de  oette  machine , 
il  consacre  ane  page  k  rexcaser  et  k  en  démontrer  l'atilité.  ChaS' 
sang  n'a  pas  besoin  de  défendre  la  sienne ,  plas  rationnelle  et  plu 
radicale.  Monsieor  Ie  professear  W.  O,  Brill  a  été  Ie  premiere  en 
fiure   ressortir  Tabsardité   et  la  faasseté.    Bien  en  eflfot  n'est  plus 

■ 

iUogiqae.  Je  ne  parle  pas  de  Tabsardité  de  faire  de  Plndioaüf  pré- 
sent on  temps  mi-partie  primitif  et  mi-partie  dérivé.  C'est  imi- 
qaement  poar  en  dériyer  1'Impératif  qai  se  dérive  alors  d'an  dérivé. 
n  hnt  j  mettre  an  pea  de  prestidigitation  poar  Ie  faire  chereher 
par  rélèye  bénéyole  qai ,  ayant  oablié  Ie  dériyé ,  doit  remonter  aa 
participe  présent ,  et  lol  faire  accroire  qae  Ie  moyen  est  commode 
et  la  methode  bien  simple.  J^appelle  sartoat  yotre  1'attention  soi 
les  temps  composés  qae  noas  dérivons ....  da  participe  passé ,  et  je 
yoas  prie  de  yoas  rendre  compte  de  1'aimable  confasion  de  termee 
qae  l'on  commet.  Je  ne  marchande  donc  pas  mon  admiration  qoand 
je  yois  certains  professenrs  jeter  an  regard  de  pitié  k  1'élèye  qniae 
trompe  et  confond  la  dérivatian  ayec  la  eompoaition^  poorlaifure, 
d'an  air  candide,  an  moment  après,  DÉBiyaa  les  temps  oomposés! 
Je  ne  prétends  pas ,  Dien  m'en  garde  ^  qa'il  soit  inntile  d'ayoir  on 
moyen  de  retroayer  an  temps  oablié ,  je  yoadrais  qa'on  ffiit  plofl 
logiqae,  plas  simple  et  qa'on  prttexemple  sur  la  formation  propoeée 
par  Monsiear  Ie  professear  W.  G.  Brill  ^  si  olairOi  si  rationnelle, 
oe  qai  a  bien  son  mérite. 

Les  grammaires,  k  Taide  desqaelles  yoas  yoas  ferez  des  régies  de 
dériyation  et  de  composition ,  seront ,  poar  Ie  primaire ,  Dubm  et 
C,  M.  Bohert^  poar  Ie  breyet^.,  C.M.Bobertf  Ayer^  Cfuissangon 
Clement j  poar  Ie  breyet  Bj  Chassang  et  P.  Brunot  oa  Clédat;  attaches- 
yooB,  dans  yos  lectareS|  k  faire  Tapplication  des  régies,  ken  chereher 
des  exemples,  ainsi  qu*è  troayer  la  signifLcation  précise  destermeB, 
les  diyerses  acceptions  d'an  mot  et  ses  synonymes.  Qaant  aox 
synonymes ,  on  doit  s'attacher  k  en  fiüre  ressortir  les  naanoes  par 
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des   ezemples  plat6t  que  par  des  définitions  snjettes  k  des  contra- 
dicdons  paériles  et  oisenses. 

Pour  Ie  breyet  B ,  rexamen  grammatical  se  oompliqne  de  la  base 
historiqne.  Nous  nous  bornerons  pour  cette  fois  k  reoommander 
P.  Brunoi  et  Clédat  Nons  n'y  revenons  qae  pour  conseiller  de 
grouper ,  k  leur  exemple  ^  les  faits  analognes.  La  grammaire  his- 
toriqae  se  prête  oependant  fort  peu  a  la  synthese ,  les  faits  ne  sont 
pas  eneore  assez  certains ,  assez  assorés  ponr  permettre  de  les  ranger 
soos  nne  méme  loi:  il  fandra  donc  être  fort  circonspect  dans  lenr 
gronpement.  Nons  terminerons  par  ces  conseils  généranx,  nous 
réseryftnt ,  nne  autre  fois ,  de  sortir  des  généralités ,  d'entrer  dans 
qnelqnes  détails,  de  donner  quelqnes  exemples  pratiqnes  snr  la 
maniere  d'ëtudier  la  lexicologie  (primaire),  la  dëriyation  (breyet  A), 
rétymologie  et  la  base  historiqne  (breyet  B).  P. 


Ctoqvn  U  muaot. 

Cette  locntion  signifie:  s'ennnyer  k  attendre  longtemps ,  mangréer 
en  attendant  qnelqn'nn  qni  ne  se  presse  pas,  attendre  longtemps 
ayec  impatience.  £lle  a  donné  lieu  k  diyerses  interprétations  dont 
nons  citons  les  suiyantes. 

Le  yerbe  croquer  employé  transitiyement  signifie  matiger^  dévorer^ 
mais  il  a  anssi  le  sens  de  faire  une  e§quis8e.  Marmot  se  dit  fami- 
lièrement  ponr  petit  gargon ,  petite  figure  grotesque.  C'est  ponrquoi 
Fnretière  explique  la  locntion  par  Thabitude  qu*ont  les  compagnons 
peintres  de  s'amnser ,  qnand  ils  attendent  quelqn'un ,  k  faire  sur  les 
mnrailles  le  croqnis  de  marmots. 

M.  Boucherie,  an  contraire,  prend  le  yerbe  croquer  dans  lesens 
de  manger,  et  pense  que  croquer  le  marmot  proyient  d^une  fable 
de  La  Fontaine ,  intitulée  Le  Loup ,  la  Mère  et  V Enfant.  Dans 
cette  fable  le  lonp  s'ennuie  k  attendre  k  la  porte  d*nne  ferme,  k 
Fintérienr  de  laquelle  il  entend  crier  un  enfant.  Pour  faire  taire 
Tenfant,  la  mère  menaoe  de  le  donner  an  loup  qni  se  &it  féte  de 
le  déyorer.  Le  lonp  attend  donc  le  moment  oü  la  mère  lui  permettra 
de  croquer  le  marmot.  Cette  explication  pêche,  selon  Littré,  en 
oe  que  c'est  introdnire  dans  la  locntion  le  yerbe  attendre  qni  n'y  est 
pas ,  et  qn'il  faut  trouyer  nne  interprétation  qni  de  croquer  le  mar- 
mot  mène  directement  k  attendre. 

Une  troisième  interprétation  assigne  au  mot  croquer  le  sens  de 
manger  de  haisera  et  au  mot  marmot  la  signification  de  figure 
grotesque  qui  ome  le  marteau  d'une  porte.  Lorsqu'un  yasscd  se 
présentait  chez  son  suzerain  pour  lui  rendre  hommage,  et  qu'il  ne 
pouyait  le  yoir,  après  une  longue  attente,  il  lui  était  permis  de 
murmnrer  an  marmot  de  la  porte  la  formule  d'obéissance.  Selou 
cette  explication  I  Tacte  d'approcher  les  lèyres  du  marmot  j  de  pa.- 
ïaltre  le  baiseri  aurait  donné  mdssance  k  notre  expression. 
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Dans  la  Bevue  des  Deux  Uondes  du  1  oeiohre  1889  on  tioiive 
l'uiecdote  anivante  insërée  dans  un  artiole  sur  Un  atnour  pUUomque 
au  diX'huitième  siècle: 

j^Milady  B  avait  en  la  bonté  de  donner  au  duc  de  Laoznn-Biron 
nn  rendez-Yons  au  bois  de  Bonlogne  et  Tinhnmanité  d*j  manqua. 
Après  denx  henres  d'attenie  Ie  duc  rentre  k  son  hotel  et  enToienn 
billet  ponr  se  plaindre  qn'elle  lui  ait  fait  croquer  Ie  marmot.  Milady 
B  qai  savait  assez  mal  Ie  franyab ,  reconrt  k  son  dictionnaire ,  et , 
tronyant  que  croquer  signifie  manger  ^  qne  marmot  est  synonyme 
d'enfant ,  en  condat,  qne  dans  sa  fareur,  son  amoureox  a  raangé  oa 
Tonln  manger  un  enfant ;  si  bien  qu'ane  de  ses  amies  entrant  k  ce 
moment,  die  ne  put  se  retenir  et  lui  oria:  C'est  un  monstre  qae 
ce  duc  de  Lauzun;  je  ne  yeuz  Ie  Toir  de  ma  vie;  lisez  ce  qv'il 
m'ëorit  L.  IL  BAAL£. 


B«Uiti&  bibliostaphiqui. 

Histoire  ancienne  des  peuples  de  V  Grient  depuis  iesorigines 
jusqu^aux  guerres  médiques ,  rédigée  eonformément  aux  pro- 
grammes officiels  pour  la  classe  de  sixième  par  Ch,  Normand, 
professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Michelet ,  docteur  ès  lettres. 
Avec  60  gravures  dans  Ie  texte  et  5  cartes  coloriées  hors  texte. 
Paris  ^  Félix  Alcan.    Prix  2  fr.  60  c. 

Ce  llyre  de  classe  contient  un  aper^^u  dn  monde  connu  des  anciens, 
de  Fhistoire  des  Egyptiens ,  des  Assyriens  et  des  Chaldéens ,  des 
Israélites,  des  Phéniciens,  des  Mèdes  et  des  Perses.  Gbaque  clia- 
pitre  est  diyisé  en  trois  patües :  sommaire ,  résumé  et  récit.  'Sovb 
extrayons  Ie  paragraphe  suiyant:  ^Le  phénix  était  nn  oiseau  mer- 
yeilleux  qui  apparaissait  en  Egypte  tous  les  cinq  cents  ans.  Cenx 
qui  l'ayaient  yu  Ie  représentaient  ayec  la  taille  d'un  aigle  et  m 
plnmage  couleur  de  feu.  H  arriyait,  disait-on,  d* Arabie  è  Héliopolis 
dans  Ie  temple  de  Bft,  portenr  d*nn  ceuf,  fait  de  myrrhe,  oü  son 
père  était  enseyeli;  il  déposait  pieusement  ie  cadayre  dans  Ie  sane- 
tuaire  et  disparaissait  ensuite  ii  tire  d'aile.  D'après  une  autre  yenion 
plus  meryeilleuse  encore ,  Ie  phénix  était  un  oiseau  unique,  n'ayant 
point  de  père  et  n'ayant  point  de  flls ,  mortel  et  pourtant  immortaL 
Quand  il  se  sentait  prés  de  sa  fin,  il  entassait  de  la  myrrhe,  de 
1'encens ,  du  cinname ,  sur  un  bücher  fait  de  bois  odorant ,  y  mon- 
tait  ayec  d*autant  plus  de  résignation  qu'il  était  sür  de  ressusdtor 
et  s'y  brülait  lui-même.  Alors  des  tourbillons  de  fumée  et  de  fiamme 
on  yoyait  sortir  un  nouyeau  phénix  qui  s'enyolait  yers  Porieni" 

Dans  nos  liyres  de  classe  on  trouye  souyent  l'assertion  qn^en 
Egypte  Ie  fils  était  tenu  d'embrasser  la  profeesion  de  son  père.  M. 
Normand  fait  justice  de  cette  opinion  erronée.  „Le  peuple  égyptien 
n'était  pas  diyisé  en  castes,  mais  en  classes.  Chacun  pouTsit, 
suiyant  ses  talents  et  Ie  hasard  des  circonstancee,  passer  d'une  olaise 
h  une  autre ,  et  bien  que  beaucoup  de  gens ,  comme  chez  nous, 
prissent  Ie  même  métier  que  leur  père ,  nul  n'était  tenu  de  Ie  faire." 

Pour  la  con&ction  de  ce  liyre  tres  instniotif  IL  Normand  acon* 
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Sülté  les  écrivains  les  plus  compétents  en  oette  matière  si  ardae. 
Les  gTBTüTes  qui  servent  k  l'élucidation  du  texte,  out  6tê  faites 
d'après  les  originaux  du  mnsée  du  Loavre,  da  British  Museum,  etc* 


Principes  de  philosophie  morale  suivis  cTéclaircissetnents  et 
cPextraits  de  Uctures  par  Jules  Thomas ,  professeur  agrégé  de 
philosophie  au  lycée  d'Annecy.  Paris,  Félix  Alcan,  Prix  3  fr.  60  c, 

M.  Jules  Thomas  a  réuni  dans  ce  livre  les  legons  quMl  adonnéei 
au  lycée  d'Annecy.  Il  y  traite  des  faits  de  Tordre  moral,  de  la 
liberté ,  de  la  responsabilité ,  de  la  personnalitë  morale ,  des  fins  de 
la  Yie  humaine ,  du  deyoir ,  de  la  dignité  humaine ,  du  droit , 
de  la  jnstice  et  de  la  oharité,  de  resolavage,  de  la  liberté  de 
conscience ,  de  la  propriété ,  de  la  famiUe ,  de  Fétat  et  des  principes 
de  la  religiën  naturelle.  A  la  suite  de  chaque  chapitre  on  trouye 
des  extraits  empruntés  k  Descartes,  Pascal,  Herbert  Spencer,  Benaui 
Duruy ,  etc. 


VEcho  de  la  Semaine  poUtique  et  littéraire^  revue  populaire 
illustrée  paraissant  Ie  dimanche.  Abonnement  pour  V  Union 
postale  7  fr.  50  c.  Paris  ^  3,  Place  Valois.  Rédacteur  en 
chef  Victor  Tissot. 

Cette  revue  k  bon  marché ,  qui  reproduit  les  artides  k  sensation 
de  chaque  semaine,  commenoe  dans  ses  demiers  numéros  une 
tres  curieuse  relation  de  yoyage  inédite:  De  Yibhkb  k  Pa&ib  nr 
FLiCBS  par  Jules  Loewy,  qui  partit  de  Yienne  en  fiaore  et  arriva 
en  une  yingtaine  de  jours  au  pied  de  la  tour  Eiffel;  SouyBMiBS 
coHTfiMPOBAiNS  d'Alphonse  Daudet^  Pobtbaits  militaibes  par  une 
haute  personnalité  militaire  qui  signe  Pertinax;  la  yie  daks  leb 
Bois  par  André  Theuriet;  les  Akglais  au  LouyaB  par  Ludoyic 
Haléyy ,  la  Main  leste  ,  désopilante  comédie  de  salon  par  Labiche. 
Chaque  mois ,  TEcho  de  la  Semaine  donnera  altemativement  une 
chronique  médioale,  une  chronique  militaire,  une  chronique  scien- 
tifique  et  une  chronique  agricole.  Sous  Ie  ti^e  de  Pages  oubliébs 
rScho  publiera  dans  chaque  numero  de  yéritables  morceaux  choisis, 
de  petits  chefs-d'oeuyre  de  style,  des  perles  littéraires  recueillies 
dans   les  ouyrages  de  nos  meilleurs  écrivains  anciens  et  modemes. 


Le  Mouvement  littéraire  au  XlXe  siècle  par  Oeorges  Pelliê» 
sier.    Hachette  et  Cie, 

Nous  appelons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  un  ariicle  de  M. 
Ferdinand  Brunetière  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre 
demier»  Dans  eet  artiole  on  trouvera  un  apergu  critique  du  livre 
de  M.  Pellissier  intitulé  le  Mouvement  littéraire  au  dix-neuvième 
siècle ,  que  nous  avons  annoncé  k  la  page  272  de  la  dixième  année  de 
Taaistudie.  M.  Brunetière,  tout  en  rendant  un  hommage  bien 
mérité  &  Tauteur  du  Mouvement  littéraire^  n'est  pas,  sur  tous  les 
points ,  de  Tavis  de  M.  Pellissier.  Celui-ci  dit  que  Diderot,  André 
Chénier  et  Jean-Jacques  sont  les  trois  précurseurs  du  Bomantisme. 

Taaistudie ,  11e  Jaargang,  2 
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M.  Bnmetière  trouye  qa*Q  faadra  subBtitner  Yoltaire  auz  deox  pre- 
miers et  démontre  que  Lamartine  n*a  pn  se  soustraire  k  rinfla^ce 
du  yieillard  de  Femey. 

Ce  que  Ie  savant  critique  met  spéoialement  en  ëvidence,  c'est  Ie  carac- 
tère  du  Bomantisme  qui  se  réyele  surtout  dans  an  sentiment  excessif 
de  la  personnalitë*  Ohez  tous  les  romantiqaes  j  e'est  Ie  moi  qni 
prédomine,  même  au  thédtre.  A  Tinstar  de  Ronsseau,  les  adepteB 
de  la  nouvelle  école  étalent  anx  yeux  du  public  leurs  amertumsn, 
leurs  déceptions,  leurs  misères ;  ils  ne  nous  font  gr&ce  d^aucun  détail 
qui  les  conoerne.  £n  oela  Ie  Romantisme  est  Ie  oontrepied  da 
Classicisme  qui  prescriyait  &  Téoriyain  de  s'effieM^er  autant  que  possible. 
M,  Brunetière  fait  ressortir  les  conséqnences  inéluctables  de  oette 
maniere  de  yoir  dans  tous  les  domaines  de  la  littératnre.  Enhistoire, 
c^est  Michelet  qui  applique  rigoureusement  les  proc^és  de  l^Soole 
romantique,  k  laqnelle  Augustin  Thierry  se  ratteche  Ie  plus  diree- 
tement.  Pour  Michelet  Thistoire  n*est  qu'une  éyocation  magique  des 
&ge8  passés;  les  faits  se  transforment  en  images  expressives  et 
colorées.  Aucun  artiste  n^a  eu  au  même  degré  Ie  sentiment  de  la 
vie.  Les  premières  fois  qu'il  improyisa  ses  legons  au  College  de 
France  il  disait:  ,Je  suis  sür  de  ne  pas  rester  court,  paree  queoe 
que  je  raconte ,  c'est  tnou'^ 

Pour  quelles  raisons  Ie  Romantisme  a-t-il  disparu  et  quelles  sont 
les  causes  qui  ont  amenë  Ie  triomphe  du  Réalisme?  Le  Roman- 
tisme a-t-il  failli  k  ses  promesses  P  A  ces  questions  et  &  bien 
d'autres  encore  on  trouyera  la  réponse  dans  1'ezcellent  liyre  de  M, 
Pellissier ,  auquel  M.  Brunetière  rend  pleine  justice ,  et  dont  nous 
nous  empressons  de  recommander  non-seulement  la  lectore  mais 
surtout  l'étude  sérieuse  è.  ceux  qui  se  préparent  k  Tezamen  pour 
le  diplöme  de  professeur  de  langue  et  de  littératnre  franyaises. 


Education  et  Hérédité,    Etude  sociologique  par  M.  Gruyau , 
1  vol.  in  8^.   Félix  Alcan.  6  francs. 

Entre  le  pouyoir  attribué  par  certdns  pensenrs  k  Péducation  et 
par  d'autres  a  lliérédité ,  il  existe  une  antinomie  qui  domine  toute 
la  science  morale  et  même  sociale,  car  le  moralisto  et  le  politiqae 
sont  également  frappés  d'impuissance ,  si  les  effets  de  rhërédité  sont 
sans  remede.  M.  Quyau  s'est  proposé  de  faire  la  part  exacte  des 
deux  termes  en  présence.  Il  introduit  dans  le  probième  un  element 
nouyeau  dont  Tétude  est  du  plus  haut  intérèt:  la  suggestion.  Pour 
lui,  la  suggestion  néyropathiqne  n'est  que  Texagération  defiaitsqni 
se  passent  k  1'état  normal,  et  Téducation  elle-mème  est  nn  ensemble 
de  suggestions  systématisées.  Un  autre  point  de  yue  originaï  de 
Tauteur,  c'est  ce  qu'il  appelle  Tassolement  en  education,  analogae 
è.  la  variété  des  cultures.  Les  principaux  problèmes  de  1'éducation 
physique ,  morale ,  esthétique  et  scientifique  sont  tour  k  tour  appro* 
fondis  au  point  de  vue  supérieur  de  la  nationalité  et  de  la  raoe. 
Par  ia  force  de  la  pensee  et  le  charme  du  style,  cette  oeuvre 
oouronne  dignement  la  série  des  grands  travauz  sooiologiques  due 
fiu  jeune  philosophe. 


19 

Exposition  universelle  de  1889.  Monographies  pédagogiquea. 
L^Alliahob  FftAfl^AiBB  par  ü.  P.  Foncin.  Paris.  Imprimerie 
nationale» 

Dans  ce  livre  M*  Foncin,  secretaire  génëral  de  rAlliance  fran- 
gaise ,  assooiation  pour  la  propagation  de  la  langue  fraiiQaïse  dans 
les  colonies  et  k  1'étranger,  donne  un  compte  rendu  détaillé  des 
trayaux  de  cette  assooiation.  On  y  trouye  un  apergn  des  progrès 
du  francais  en  Algérie  et  en  Tnnisie,  dans  les  pays  coloniaux^  dans 
Ie  Levant  et  les  pays  de  ciyilisation  oriëntale,  ainsi  que  dans  les 
pays  de  ciyilisation  eoropéenne.  Quant  aux  Pays-Bas,  M.  Fondn 
parle  des  écoles  wallonnes,  de  la  chaire  de  frangais  è.  l'üniyersité 
de  Qroningue  et  de  Tenyoi  qui  représentait  la  Hollande  k  Fexposi- 
tion  de  PAlliance  frangaise  au  palais  des  colonies  (Esplanade  des 
Inyalides).  Comme  on  sait,  Féglise  wallonne  d' Amsterdam  ayait 
enyoyé  neuf  photographies ,  les  élèyes  des  écoles  wallonnes  de  cette 
yille  ayaient  préparé  quelques  deyoirs  écrits.  On  y  a  joint  les 
photographies  de  plusieurs  établissements  scolaires  et  celles  de  quel- 
ques professeurs  de  fran9ais.  Le  Jury  des  récompenses  de  Tlbcpo- 
sition  Uniyerselle  a  décemé  une  médaille  d'or  aux  écoles  del'église 
wallonne  de  Hollande. 

Alliance  frangaise.  Bulletin  trimestriel  No.  2dbis.  A  l'Expo- 
sition  Uniyerselle  FAlliance  a  obtenu  un  orakd  prix  ,  la  plus  haute 
des  récompenses  que  le  Jury  ait  eues  a  sa  disposition.  Dans  ce 
bulletin  on  trouye  les  portraits  photographiques  des  présidents  d'hon- 
neur:  M.  le  yicomte  Ferdinand  de  Lesseps,  le  général  Faidherbe, 
le  yice-amiral  Jurien  de  la  Grayière  et  M.  Yictor  Duruy,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique.  On  y  yoit  aussi  les  grayures 
d'une  école  arabe  frangaise  en  Tunisie,  d'une  école  frangaise  aa 
Leyant,  d'une  école  militaire  dans  le  Soudan  firangais  et  d'une  école 
frangaise  annamite.  L' Alliance  frangaise  a  pris  pour  blason  les 
couleurs  nationales  sur  champ  d'azur. 

£it  M.  B« 


QvMtioaB  %%  tipoaBM. 


1.  Tot  over  de  oor  en  rood  worden  of  blozen,    Rougir  jusqu*aux  cheyeux. 

2.  Un  habit  mettable  est  un  habit  qui  a  encore  assez  bonne  apparence ; 
en  hollandaiSy  waarmede  men  nog  fatsoenlek  yoor  den  dag  kan  komen. 
Le  synonyme  est  portable.  Ge  dernier  adjectif  a  le  sens  de  pos  usé,  Mon 
fils  a  tant  grandi  que  ses  yêtements  encore  portables  ne  sont  plus  mettMea, 

3.  Gaffe.  Comme  terme  de  marine  ce  mot  signifie  une  longue  perche 
munie  d'un  croe  de  fer  a  deux  branches ,  et  dont  les  bateliers  et  les  marins 
se  servent  pour  pousser  les  embarcations  ou  pour  les  conduire.  En  hoU. 
haak  of  boom. 

En  argot  ce  mot  a  plusieurs  significations.    io.    Soldat  en  sentinelle, 

voleur  aux  aguets  pour  ses  complices ,  surveillant  de  prison ,  parce  que  ces 

personnes  yous  saisissent  comme  la  perche  k  croc    2o.  Les  représentants 

de  1'autorité  en  général:  gaffe  è  gaU,  gendarme,  garde  munidpal  {gaü 

2« 
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signifie  eheval) ,  gaffe  de  machabées ,  gardien  de  cimetière ,  gaffe  de  sorgve , 
gardien  de  nuit ,  gardien  de  marché ;  3o.  Bouche ,  langue  —  car  celles-ci 
donnent  des  coups  de  croc  ^  la  première  pour  manger ,  la  seconde  ponr 
médire;  4o.  Paroles  absurdes,  énormité  qu*on  dit,  synonyme  é&bwU^ 
et  de  brioche,  p.  e.  ,Rose  racouta  sa  ^affe''  k  propos  de  M™«  d'Epinay" 
En  holl.  bokj  stommiteit, 
Gaffer  sigoifie  guetter ,  aurveüler.    Faire  Ie  gaffe ,  faire  Ie  guet 

4.  La  fosee  aux  ours,  Un  oure  est  une  mauvaise  pièoe  de  théatre  qa'nD 
auteur  dramatique  offre  k  un  directeur  de  thé&tre  et  que  celui-ci  ne  jone 
pas.  La  fosse  aux  ours  est  donc  Ie  tiroir  oü  Ton  dépose  les  maavaises 
pièces  de  théatre  qu*on  n*a  pas  Tintention  de  représenter. 

5.  TVottin  signifie :  lo.  jeun<e  garqon  ou  jeune  fille  qui  fait  les  commis- 
sions  dans  un  magasin ,  en  holl.  loopjongen  of  loopmei^e ,  p.  e.  un  trottin 
de  modiste.  Le  trottin  est  toujours  choisi  parmi  les  grisettes  les  plus  jeones 
et  les  plus  espiègles  du  magasin.  2o.  Employé  chargé  des  courses,  petit 
laquais. 

TroUina  ^  au  piuriel ,  signifie  pieds,    TroUinet  a  le  sens  de  soulier. 

6.  Récursaire  est  adjectif  et  signifie  en  terme  de  palais :  qui  donne  un 
reeowre ,  en  holl.  verhaal  of  vrijwaring. 

7.  Panne  signifie  qui  est  dans  la  misère ,  qui  manque  d*argent  Qaand 
vous  ne  donnez  pas  de  pourboire ,  le  cocher  de  fiacre  ne  se  fait  pas  faute  de 
Yous  appeier  panne,  kale  jakhale. 

8.  Funiculaire  signifie  qui  est  composé  de  cordes ,  dénYédefunie,  corde. 

9.  Aapje  dans  le  sens  de  vigilante ,  stationneerend  rijtuig ,  se  traduit  par 
9apin  ou  ver  rongeur.  Le  peuple  appelle  de  ce  nom  un  fiacre ,.  parce  qull 
sait  que  cette  voiture  n*est  pas  construite  en  chêne.  Un  ver  rongeur,  c^est 
un  fiacre  pris  k  Theure  pour  faire  des  visites  ou  des  emplettes  et  qu^on 
fait  attendre.  L^allusion  est  facile  k  saislr:  la  somme  è.  payer  au  cocher 
augmente  avec  le  nombre  des  heures,  c'est  donc  un  ver  qui  ronge  votre 
porte-monnaie. 

10.  Je  vos  relager.  Gri  du  cocher  de  fiacre  qui  refuse  de  prendre  un 
voyageur,  sous  prétexte  qu*il  retourne  a  Técurie  pour  prendre  un  eheval  frais. 

11.  Il  faut  se  faire  une  raison.  Il  faut  se  soumettre  k  ce  qui  ne  peut 
pas  être  changé;  en  holl.  men  moet  zich  in  de  omstandigheden  sMkken; 
en  allemand :  Man  trdgt  was  man  nicht  ëndern  kann. 

12.  Mettre  Vhistoire  en  ponts-neufs,  Un  pont'ueuf  est  une  chanson  popa- 
laire  sur  un  air  tres  connu ,  ainsi  appelé  parce  que  les  chanteurs  en  plein 
air  stationnaient  jadis  sur  le  Pont-Neuf  k  Paris.  La  locution  signifie:  d$ 
geschiedenis  voordragen  in  den  vorm  van  straatdeun^es, 

13.  Liegen  dat  men  scheel  ziet  se  traduit  par  mentir  comme  un  arra- 
cheur  de  dents, 

14.  Inouïsme.  Neologisme  f ormédeTadj.tnouf ,  expression,  fa<^n bizarre 

15.  na  kijkt  naar  de  Klundert  of  de  Willemstad  in  brand  staat.  Se  dit 
d*une  personne  qui  louche,  dont  les  yeux  ne  peuvent  pas  être  dirigés 
ensemble  sur  le  méme  point.  En  médecine  cette  difformité  s^appelle  stra- 
bisme.    L*expres8ion  hoUandaise  se  rend  par :  Il  regarde  en  Bourgogne  la 
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Champoffne  qui  brüU^  ou  par:  Il  a  un  oeil  gut  regarde  m  Pieardie  9%  Ie 
Dauphiné  hrCle.  La  demière  expression  esl  la  plus  forte ,  parce  que  la 
Bourgogpie  et  la  Champagne  sont  deux  provinces  adjacentes ,  tandis  que 
la  Pieardie  se  trouve  dans  Ie  Nord  et  Ie  Dauphiné  dans  Ie  Midi  de 
la  France. 

On  dit .  aussi :  Il  a  un  oeil  qui  dit :  Viens  done ,  je  femmène  d  la  cam- 
pagne ,  mais  VatUre  oeil  lui  répond :  Vae-y ,  moi ,  je  reete  êt  Biris, 

16.  In  herstemming  komen  se  traduit  par  être  en  baUottage^  être  hallotU, 
p.  e.  M .  Constans  est  en  ballottage  k  Toulouse ;  M.  Floquet  et  M.  Lockroy 
sont  ballottés  dans  Ie  Var  et  k  Paris. 

17.  La  culotte  godait,  Un  vétement  gode ,  lorsque  Tétoffe ,  n'étant  pas 
a  plat  sur  la  doublure ,  se  soulève ,  ou  que ,  mal  confectionné ,  Ie  vétement 
fait  un  pli.  En  holi. :  Er  viden  plooien  in  z^n  broek,  Un  papier  gode , 
quand ,  collé  sur  un  autre ,  il  est  soulevé  (^  et  la.  Le  papier  mal  collé  gode. 

18.  F<ibricant  cPasticots.  Asticot  signifie  petit  ver  dont  on  se  sert  pour 
la  pêche.  Or,  le  mot  vermicelli ,  venant  de  Titalien  vermicélle,  a  le  méme 
sens.  Un  fabricant  d'asticots  est  donc  celui  qui  fabrique  nne  denrée  imi- 
lant  le  vermicelle. 

19.  Orain  de  2)€au^,  petite  tache  noire  sur  la  peau. 
SO.    Moedervlek  se  traduit  par  tache  de  vin* 

21.  Pot'de-vinier  signifie  celui  qui  accepte  des  potS'de-vin ,  des  presents , 
des  sommes  d'argent,  pour  procurer  a  une  autre  personne  des  bénéiices 
OU  des  honneurs. 

22.  Déambulation.  Action  de  marcher,  dérivé  du  verbe  latin  ambulare. 
Rabelais,  dans  VEcolier  limousin,  emploie  Ie  mot  déambuler  pour  se  promener. 

23.  Ensecreteur  de  houie-houis.  Le  mot  houis-houis  signifie  marionnettCt 
petite  figure  d'homme  qu*on  fait  mouvoir  par  des  fils  ou  des  ressorts. 
Eneecréter ,  c*est  agencer  une  marionnette ,  lui  donner  le  secret  qui  la  meut. 
Ensecréter  un  bouis-houis  consiste  èi  attacher  èi  la  marionnette  tous  les  fils 
qui  doivent  servir  k  la  mettre  en  mouvement.  Un  ensecreteur  de  bouiS'bouis 
est  donc  celui  qui  fabrique  des  jouets  en  forme  de  pantins  oudepoupées, 
qu'on  met  en  mouvement  au  moyen  de  fils  ou  de  ressorts. 

Le  mot  bouis-bouis  que  Littré  écrit  boui-boui  a  aussi  le  sens  de  petit 
thésLtre,  de  café-concert  Le  bouis-bouis  est  le  café-concert  qui  a  pour 
montre  un  espalier  de  femmes.  Beaucoup  de  théètricules  (petits  thédtres) 
ont  surgi  sur  tous  les  points  de  Paris,  sous  la  dénomination  non  moins 
bizarre  que  caractéristique  de  boui-boui. 

Dans  le  sens  de  jouet ,  le  mot  est  probablement  une  onomatopee  imitant 
le  cri  de  Polichinelle ;  dans  la  signification  de  petit  théatre  il  dérive  du 
mot  boue.  Un  bouis-bouis  est  donc  une  maison  de  boue ,  un  misérable  taudis, 
et  se  traduit  en  hoUandais  par  krot, 

24.  Tenderie ,  chasse  oü  Ton  tend  des  pièges  pour  attraper  des  oiseaux. 

25.  Charrueur ,  celui  qui  conduit  une  charrue. 

26.  Fansard.  Ge  mot  dérivé  de  panse,  signifie  un  homme  qui  a  un 
gros  ventre,  et  aussi  celui  qui  mange  avec  exces. 

27.  Avoir  quelque  chose  dans  le  ventre.    Iets  in  zijn  mars  hebben. 
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^  L(mg  comme  un  jour  sanè  pain^  c.-k.-d.  tres  long,  parce  qnMn  jour 
pendant  lequel  on  ne  mange  pas ,  paralt  excessivement  long. 

29.    Feuüle  dê  chou,    Journal  sans  valeur,  titre  non  valable. 

90.  Cartd  d'éehange.  Reglement  entre  des  nations  belligérantes  ponr 
l'échange  des  prisonniers  de  guerre. 

31.  Tartine.    Terme  d'argot  pour  designer  un  restaurant  de  nuit 

32.  Border,    Ce  mot  se  tradait  par  réveiüeur, 

33.  Eacarpe.  Voleur  de  nuit  qui  ne  recule  pas  devant  la  violence  et 
qui  n*hésite  pas  k  recourir  k  Tassassinat. 

34.  Bcdnéoihérapie.    Traitement  des  maladies  par  l^isage  des  bains. 

35.  Décrochez-tnoi  ga,  Fripier ,  marchand  de  vieux  habits ,  de  meubles 
qui  ont  plus  ou  moins  servi.  A  TExposition  de  Paris ,  les  Annamites  se 
sont  composé  des  vêtements  k  leur  fantaisie ,  au  décrochez-moi  <^. 

36.  Met  het  slcmn  van  tweeën.  Deux  heures  sonnant.  Le  lendemaia, 
deux  heures  sonnant,  je  sonnais  a  Ia  bienheureuse  porte. 

37.  Cruivre  est  la  forme  populaire  du  mot  latin  vipëra^  formé  du  mot 
vtmUf  vif,  et  du  verbe  parere^  enfanter.  Ft/)ère  est  la  forme  savante  refaile 
sur  le  latin.  La  vipere  est  ovo-vivipare ,  de  ia  son  nom.  Le  mot  guivre, 
qui  s*écrit  et  se  prononce  aussi  givre ,  est  actuellement  un  terme  de  blason 
et  d*art  décoratif  avec  le  sens  de  serpent :  Un  dais  soutenu  par  des  hampes 
èi  chapiteaux  de  guivres  en  bronze. 

38.  Fueelé  est  dérivé  du  subst  fuseau  et  signifie:  en  forme  de  fuseau. 

39.  Champart  est  formé  de  campi  pars^  de  campus,  champ,  eipan, 
partie.  G'est  un  terme  de  droit  féodal  pour  designer  une  portion  des  fhiiU 
que  le  seigneur  percevait  sur  Théritage  donné  a  eens. 

40.  Politiemuts  se  traduit  aussi  par  toque  d'ordonnance. 

41.  Débiner  le  truc.  Le  mot  truc ,  qui  vient  de  raliemand  drucken,  hoU. 
drukken,  a  plusieurs  significations :  billard,  choc,  coup.  Au  théètre,  c'est 
la  machine  destinée  a  produire  un  changement  k  vue.  Les  féeries  sont 
des  pièces  d  trucs.  Ghaque  incident  d'une  féerie  se  nomme  truc;  un  bon 
truc  doit  être  imprévu ,  rapide ,  net ,  et  ne  pas  montrer  la  ficelle.  Pour  un 
auteur  dramatique  le  truc  est  la  science  des  détails.  On  dit  d'un  écrivain 
qui  file  la  scène  avec  difficulté :  il  manque  de  truc,  II  signifie  aussi  moyen 
d*existence :  p.  e.  il  daigna  nous  donner  quelques  renseignements  sur  son 
truc  f  c.-èi.-d.  le  métier  qu'il  fait  pour  vivre.  11  a  aussi  le  sens  de  secret, 
de  moyen  caché  pour  exécuter  un  tour  de  passe-passe  ou  de  physique 
amusante.  Le  truc  est  aussi  une  ruse,  un  dehors  trompeur.  Il  y  a  encore 
un  autre  mot  truc  qui  vient  de  Tanglais  truck  et  qui  signifie  chariot  pour 
transporter  des  marchandises ,  ou  plate-forme  montée  sur  des  roues,  sur 
laqueile  on  élève  des  voitures ,  des  bagages  dans  les  gares  de  chemin  de  fer. 

Débiner  signifie  révéler,  mettre  en  désarroi,  médire.  En  terme  d'argot 
des  voleurs,  débiner  le  truc  signifie  faire  connaïtre  le  vol.  En  terme  de 
théatre ,  c*est  montrer  comment  une  pièce  a  été  agencée ,  comment  Tauteur 
s*y  est  pris  pour  amener  la  catastrophe  et  le  dénouement. 

42.  Veme  ou  vergne.  Autre  nom  de  l'arbre  qu'on  nomme  ordinaire- 
men  aune. 
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43.  Bhiasoire,  Petit  canot  tres  léger  qQ*on  manoeuvre  au  moyen  d*une 
pagaie  k  doublé  palette,  que  ron  plonge  alternativement  a  droite  et  k  gauche. 

44.  Les  gras  légumes,  Terme  d'argot  militaire  pour  designer  les  officiers 
généraux;  probablement  a  cause  de  la  forme  des  franges  des  épaulettes 
qiie  Ton  compare  a  de  la  graine  d'épinards.  Avoir  de  la  graine  d*épinards 
signifie  occuper  un  grade  élevé  dans  Parmée. 

45.  Eogue  est  un  subst.  collectif  féminin  qui  désigne  les  oeufs  de 
poisson,  Ie  frai. 

46.  Partir  comme  une  aoupe  au  lait  signifie  se  föcher ,  s'irriter  facilement 
et  promptement;  allusion  au  lait  chaufTé  qui  se  gonfle  et  déborde  avec 
rapidité.  £n  holl.  opvliegen  als  buskruit.  On  donne  Ie  nom  desoupeaulait 
k  un  homme  qui  a  la  téte  prés  du  bonnet ,  qui  entre  facilement  en  colère. 

L.  M.  6. 


PiiiUoa  I  MM.  les  Membrts  ds  rAoadfimis  firaa» 
fais»  sa  ?V3  i'um  sim9Meailo&  ds 

rsrthoffrapbs. 

Messieürs  , 

L* Académie  franc^aise  gouverne  Torthographe  de  notre  langue.  Sans  que 
ses  arrêts  aient  de  sanction ,  ils  servent  de  règle  commune  aux  imprimeurs. 
C'est  donc  a  TAcadémie  que  doit  s'adresser  une  pétition  ayant  pour  objet 
une  simplification  de  Torthographe. 

Pour  y  faire  droit,  d'ailleurs,  TAcadémie  n^a  qu*k  continuer  son  oeuvre. 
La  simplification ,  elle  1'a  poursuivie  continüment  depuis  Torigine.  Il  y  a 
peu  d^années,  elle  supprimait  encore  des  signes  inutiles,  Ie  trait  d'union 
de  très-boHj  la  seconde  h  de  diphthongue.  Le  public,  kce moment,  asuivi 
avec  discipline.  Ge  que  1'Académie  fera  dans  le  méme  sens  sera  toujours 
ratifié  par  la  pratique  universelle. 

Les  soussignés  font  appel  aux  traditions  réformatrices  de  1'Académie 
pour  solliciter  d^elle  un  nouveau  perfectionnement.  Elle  seule  peut  en 
formuler  la  règle  et  la  mesure.  Voici  des  exemples  des  questions  qu'on 
lui  demande  de  trancher: 

io.  Question  des  suppressions  d'accents  muets  {oü ,  lè ,  gUe ,  qu'il  f<it). 
De  la,  pour  les  typographes,  Téconomie  possible  de  quatre  caractères  k 
faire  fondre  dans  chaque  corps  (d,  i^,  I,  i^). 

2o.  Question  des  suppressions  d'autres  signes  muets  (trait  d*union  dans 
peut'être ,  h  dans  rxfthme ,  l  dans  le  /?/» ,  o  dans  faon) ;  questions  du  dédou- 
blement  (honneur  par  n  simple,  comme  honorer)  et  delasubstitution  d'une 
lettre  k  deux  (ƒ  pour  le  ph  des  mots  grecs ,  comme  déji  dans  frenesie , 
fantaisie ,  faisan).  De  1^ ,  pour  qui  écrit ,  une  économie  possible  de  temps ; 
pour  qui  imprime,  une  économie  possible  d'espace  et  d'argent. 

3o.  Question  de  1'uniformité  (dixihne  écrit  comme  dizaine,  dix  comme 
la  vis ,  les  pluriels  genoux ,  étaux  comme  les  pluriels  fous ,  landaus).  De 
la,  pour  quiconque  étudie  la  langue,  une  économie  possible  d'efibrts. 
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Ge  qui  inspire  la  présente  pétition  n*est  pos  une  idéé  abstraite.  Les 
sottssignés ,  aa  contraire ,  croient  pouvoir  invoqner  des  intérêU  réels. 

Us  invoquent  d*abord  un  intérêt  trop  souvent  méconnu ,  et  qo'on  a  Ie 
droit  d*appeler  national.  Gar ,  pour  la  France ,  il  n*est  pas  indifférent  que 
son  idiome  soit  aisé  ou  malaise  a  apprendre.  En  en  retouchant  1'ortho- 
graphe ,  T  Académie  Ie  ren  dra  plus  rapidement  assimilable  pour  nos  con- 
citoyens  bretons  ou  basques ,  pour  nos  sujets  et  protégés  des  pays  mu- 
sulmans,  enfin  pour  tant  d'étrangers,  clients  ou  amis,  soit  de  TÉtatfraa- 
gais,  soit  du  génie  fran<;ais. 

Ensuite,  ils  invoquent  Tintérêt  individuel  des  personnes  peu  lettrées. 
k  qui  TAcadémie  peut  faciliter  1'accès  de  la  culture.  Et  tout  parüculière- 
menty  Tintérét  des  enfants.  Mille  difficultés  gratuites  peuvent  leur  être 
épargnées  par  une  décision  de  TAcadémie ,  et  il  dépend  d'elle  d'allégef 
d*un  lourd  fardeau  la  population  enfantine  tout  entière  et  ses  maltres.  Ce 
sont  la  sans  doute  des  considérations  sérieuses.  Les  soussignés  les  sou- 
mettent  respectueusement  aux  réflexions  de  TAcadémie ,  et  en  tirent  Tespoir 
que  leur  requéte  sera  entendue. 


Cette  pétition  a  été  signée  par  un  nombre  considérMe  de  hauts  fondioth 
naireSf  de  savants,  de  gens  de  lettres ,  etc 


Oa  PNpoBiiloM. 

In  order  'to  treat  adeqaately  of  this  subject  in  some  additional 
notes  which  shall  contain  some  out^of-the^way  ezpressions ,  I  shall 
diyide  the  matter  into  fonr  parts ,  and  discuss  saccesBively : 

Om    The  translation  of  some  Dutch  prepositions. 

h    Yerbs  and  adjectives  foliowed  by  certain  prepositions. 

c,  Frepositional  phrases. 

d,  Idiomatic  expressions  which  do  not  come  onder  any  of  the 
heads  mentioned  above. 

a.     The  Translatian  of  some  Dutch  prepositions. 

Aak. 

1.  ^^;  I  am  not  going  to  havo  it  said  that  I  put  my  girls  at 
anybody  =  iemand  tracht  aan  te  smeren.  —  He  wears  no  rosette  at 
hls  bnttonhole.  —  Cf.  in  hls  bnttonhole  =  in  zijn  knoopsgat.  (Philips: 
As  in  a  lookdng-glass ,  p.  203). 

2.  Btf :  He  found  it  necessary  to  steady  himself  by  holding  on 
hy  the  edge  of  the  table  (Oreenwood:  Odd  People  in  odd  Places  ^ 
p.  211)«  N.  B.  Here  to  is  usnally  foünd  instead  of  hy;  cf.  He  was 
obliged  to  hold  on  „tight  to  his  chair ,  to  save  himself  from  falling 
in  a  swoon"  (Dickens:  Chr.  Carol). 

3.  In.  If  I  don't  find  a  letter  from  yon  in  the  care  (==  aan 
't  adres)  of  the  postmaster  of  that  place ,  111  never  write  to  yon 
from  England  (Dickens'  Letters ,  lY ,  29).  N.B.  In  Hoppers  supple- 
mentary  Lexicon  we  find  also  to  the  care ,  but  in  is  the  more  usnal 
preposition.  —  If  these  things  are  done  in  the  green  tree,  what 
will  be  done  in  the  dry  (Holy  Bible).  She  laid  out  her  friend's 
bequest  in  a  diamond  necklace  :=  besteedde  aan  — .  I  am  at  this 
moment  deaf  in  the  ears  (=  aan  mijne  ooren) ,  hoarse  in  the  throat, 
red  in  the  nose ,  green  in  the  gills ,  damp  in  the  eyes ,  twitchy  in 
the  joints  and  fractioas  in  the  temper  (Dickens*  Letters). 

4.  Of.  Polly  gave  the  cat  such  a  tweak  oftheear,  thatPuttel 
botmoed  out  of  her  lap  in  high  dadgeon  (Alcott:  An  Old-fashioned 
(^irl,  263).  I  received  the  news  that  poor  Chrissey  had  lost  one 
of  her  pretty  Httle  girls  of  feyer  (Eliot:  Life,  II,  100). 


5.  On.  Eyen  the  earrings  on  (=  in)  their  ean ,  and  the  rings 
on  their  fingers  are  not  the  personal  effects  of  thosewhoareadomed 
in  them  (=  er  mede;  Odd  People  in  odd  Places,  103).  Thesteady 
drift  in  the  direction  of  flome  Rule  is  too  constant  to  besetonone 
side  (=  ter  zgde,  aan  kant;  Pall  Mail  Budget,  No.  1085,  p.  6a). 

6.  To.  The  men  were  kept  day  and  night  to  the  pump  (W. 
Besant:  The  World  went  yery  well  then ,  1 ,  178). 

7.  With.  He  helped  the  boy  with  a  pieoe  as  large  as  awalnnt 
(Odd  People,  175).  The  usual  preposition  is  to  in  this  case:  Will 
you  allow  me  to  help  you  to  a  piece  of  cheese  ?  —  You  suffer  with 
your  eyes?  =  aan  (M.  Corelli:  Vendetta,  I,  189). 

Behalye. 

Outside.  Outside  Lilly  Dale  and  the  chief  interest  of  the  noYd, 
„The  small  House  at  Allington''  is,  I  thïnk,  good  (Trollope:  Autob.  70). 

Bbkeden. 

Beneath,  Every  body  said  she  was  marrying  heneath  her  (=  be- 
neden haar  stand)  when  she  took  him  (Rise  of  S.  Lapham,  II|  237). 

Boten. 

1.  Of.  Appeal  to  the  country ;  it  is  the  thing ,  of  all  others  , 
we  want  you  to  do  (Speech  of  Sir  8.  Northcote).  Where  have  I 
been?  To  Yorkshire,  of  all  places  (=:  boven;  the  entire  expression 
oorresponds  to  the  Dutch:  zoowaar;  As  in  a  loöking-glass ,  83). 

2.  Outside.  Let  him  live  outside  his  income,  and  he  wiU  pre« 
sently  find  himself  dreaming  of  a  possible  benefactor  (Silas  Marner,  63). 

Bij. 

1.  For.  He  lifted  the  lid ,  took  out  a  spoonful ,  sighed ,  tasted 
it ,  shook  his  head  for  the  nastiness  of  it ,  and  went  back  into  the 
shop  (Besant:  The  World,  etc.  I,  12).  For  example  (Bliot:  Life, 
II,  168).    For  example  (Arnold:  Essays  in  Criticism,  I,  165). 

2.  Of.  That  part  of  it  which  still  remains  nearest  of  (=  het 
naast  bij)  the  old  Palace  of  Kensington  (GoUins:  The  GuiltyRiYer, 
p.  213). 

3.  On.  There  were  old  arms  newly  furbished ,  and  sharp  tools 
and  heavy  cudgels  laid  carefully  at  hand,  to  be  snatched  up  on 
short  notice;  there  were  excellent  boards  and  stakes  to  form  barri- 
cades upon  occasion  (Eliot:  Romola).  Which  might  serve  as  a  weapon 
upon  occasion  (id)  =  hij  gelegenheid. 

4.  With.  What  object  will  you  serve  by  injuring  me  with  him 
==  bij  hem  te  benadeelen  (Romola).  Hilton  deposited  his  book 
with  Skinner  (Macaulay:  Essays). 


BuiTsir. 

Without,  He  liad  reckoned  tcithout  his  host  (=  buiten  den  waard). 
The  camp  is  half  a  league  without  the  city  (Tennyson:  Becket, 
T.E.  229). 

Door. 

1.  Bettceefu  Between  tip-cat  and  nnarrested  assassins ,  a  walk 
along  the  streets  of  Londen  is  becoming  as  exciting  an  achieyement 
as  a  trip  across  the  dark  continent  (Punch ,  1888 ,  I ,  p*  274&). 

2.  By,  This  led  them  to  inquire  into  the  lives  of  the  men  hy 
and  through  whom  they  had  been  executed  (Acad.  No.  809  ,  p.  298^). 

3.  Fr  om,  We  are  obljged  to  hold  over  (=  uit  te  stellen ,  te 
laten  liggen)  many  queries  from  (::=  uit  of  door)  want  of  space 
(L.  W.  1888  II,  p.  458c).  Her  life  was  in  danger  from  brain-fever 
(The  Guilty  River,  229).  He  knew  that  it  was  not  ,,all  square'^ 
and  that  they  were  in  imminent  danger  of  death  from  drowning 
(Jess  j  II ,  87).  They  lost  their  lives  from  his  villany  (Maoanlay : 
Essays).    Her  brown  hair,  rough  from  curliness  (Romola). 

4.  In.  Every  penny  of  it  has  to  be  raised  in  voluntary  sub- 
scriptions  (=!  door ;  Pall  Mali  B.  No.  1091 ,  p.  1066&).  She  listened 
the  more  in  that  she  said  the  less  ( Jessie  Fothergill :  Made  or  Marred, 
176).     His  beard  had  grown  long  in  neglect  (Komola). 

Ih. 

1.  At  Off  went  the  horses  at  a  hand  gallop  (:=  in  korten 
galop;  Jess,  I,  149).  I  could  not  eam  so  much  at  (=z  met)  any- 
thing  else,  and  I  am  obliged  to  work  at  {=:  aan)  something,  to 
keep  myself.  So  I  must  buckle  to ,  I  suppose ,  she  added  with  a 
feeble  attempt  at  (=  tot ,  om  te)  a  smile ,  and  try  to  put  up  with 
it  a  little  longer,  at  all  events  (=  in  allen  gevalle;  Odd  P.  inodd 
P. ,  32).  The  book  is  now  at  press  (Acad.  No.  805 ,  p.  234a).  N.  B. 
An  equally  usual  phrase  is:  in  the  press.  —  Mr.  D.  has  at  press 
for  the  same  Society  the  Somerset  portion  of  the  document  known 
as  „Kirkby's  Quest"  (Athen.  1888,  II,  p.  161c).  When  I  awoke 
in  the  moming  we  were  far  out  at  sea  (=  ver  tn  zee;  J.  B.  Gough. 
Autob.  p.  15).  The  joumeys  were  easy  ones ,  and  he  was  only  to 
play  at  the  principal  towns  (Payn:  Holiday  Tasks,  187). 

2.  By.  He  was  always  a  welcome  guest  hy  the  family  (Endymion, 
I,  216). 

3.  In.  In  these  circumstanoes ,  it  would  have  been  most  hazardous 
to  imperil  two  armies  (Acad.  No.  817,  p.  4346).  Since  he  does 
not  think  it  diplomatic  in  circumstanoes  to  pan  out  on  (=  hun  vet 


te  geyen,  wat  uit  de  pan  te  geven)  Ministers^  he  prods ns (PnndL , 
1888,   I,   p.    192a).    With   that   grace  which  is  the  birthright  of 
beauty   in   any   circumstanees  (Bread-Winners ,  11).    Even  in  that 
oase   he   must   expect  his  illustration  to  be  applied  in  the  drcuia- 
stances   directly    in  view   (Acad.  No.  813.  p.  3665.].    Instead  of  in 
we  frequently  ünd  under:  Curious  to  know ,  what  could  have  brought 
the   solitary   linenweaver   there   under  such  strange  circumstances 
(Silas  Marner,   100).     Under  the  circamstances  I  shall  be  as  brief 
as   possible   (H.    Conway:    Bound  together,  I,  101).     Under  such 
circumstances  as  these  (=:  in  dergelijke  gevallen ;  id. ,  id. ,  I,  123). 

4.  Into,  Where  I  shall  not  have  leisure  to  hcar  them  dinning 
into  my  ears  from  mom  to  night  as  they  do  now  (TroUope :  Autob. 
II,  236).  N.B.  Cf.  His  wife  kept  constantly  dinning  in  his  ears 
about  his  idleness,  and  the  ruin  he  was  bringing  on  the  famüy 
(Bip  V.  Winkle).  So  saying,  I  enter  into  my  room  by  the  open 
French  window ,  just  as  Bedford  walks  in  at  the  door  (Thackeray : 
Lovel  the  Widower).  To  enter  into  for  binnengaan  seems  to  be 
one  of  the  many  Gallioisms ,  we  may  flnd  in  Thackeray  's  minor  worka. 

Ö.  On»  He  had  gone  to  his  club ,  and  read  all  the  fnnniesi 
passages  aloud  to  friends  of  the  author  who  was  on  the  club  oom- 
mittee  (A.  Lang  in  Longman's).  Botter  known  on  the  street  and 
the  stock- tickers^  tapes  as  E.  &  W.  (John  Habberton :  Country  Luck , 
198.  On  is  an  Americanism  for  in).  Upon  the  committee  aie 
represented  the  British  Museum,  the  universities  of  Oxford  and 
Cambridge ,  the  Royal  Academy  and  other  leamed  bodies  (Ailien, 
1888 ,  I )  p.  2825.).  His  sovereign  has  paid  him  [viz.  Bismarck]  a 
visit  on  the  quiet  (Pall  Mali  B. ,  No.  1058 ,  p.  3a.).  The  train  is 
on  the  move.  On  the  move!  Is  it  not  monstrous  that  an  indivi- 
dual  who  talks  such  English  as  that,  should  have  power  to  bar  the 
passage  of  a  man  like  me  P    (Payn :  Holiday  Tasks ,  p.  168). 

Met. 

1.  Between.  I  holloaM  for  Hebe,  the  old  Hottentot  woman,  who 
did  my  cooking,  and  between  us  (:=  met  ons  beiden)  weundressed 
them  (Jess,  I,  33).  And  so,  between  them,  the  pair  have  aettled 
down  into  a  dignified  existence  (Society  in  Londen ,  11.) 

2.  For.  What  an  afQnity  for  (=  verwantschap  met)  Christianity 
had  this  persecutor  of  the  Christians  (Essays  in  Criticism,  II,  253). 

3.  In.  Why  the  Bussians ,  in  their  multitudinous  mass  ,  should 
have  chosen  to  retreat  into  Sebastopol . . . .  seems  a  mystery(E!liot: 
Life,   rv,    146).    At  first  I  thought  he  used  to  sleep  in  his  eye- 


glass ,  bui  I  afterwards  found  that  this  was  a  mistake  (Eing  Solomon's 
Mines,  16.) 

4.  To.  The  young  lady  comes  in  to  two  bars  of  soft  musio . . .  • ; 
and  then  the  wrongful  heir  comes  in  to  two  bars  of  qoiok  musio 
(Boz.:  Sketches,  112.) 

Naar. 

1.  By.  Many  people  estimate  a  man  solely  by  his  money  (Country 
Luck,  235). 

2.  For.  It  was  getting  on  for  fiye  (=  het  liep  naar  5 ;  Punch; 
1888 ,  I. ,  p.  2696.) 

3.  In.  The  rest  are  in  proportion  (Pall  Mali  B. ,  No.  1066 , 
p.  283Ö.)  It  is  false  in  the  letter,  and  false  in  the  spirit  (Diokens: 
Letters ,  IV ,  216.)  —  N.B.  To  the  letter  is  also  met  with  in  the  best 
writers.  —  Sick  in  mind  and  body  (Macaulay:  Essays).  He  has 
christened  his  infant  son  in  my  name  (Dickens:  Letters).  I  would 
die  in  my  body  for  her  (Ouida :  Moths ,  UI ,  262). 

4.  On.  The  place  that  may  belong  to  her  in  the  minds  and  in 
the  hearts  of  future  generations  will  be  finally  adjudged  on  the 
merits  of  her  works  (Ëliot :  Life ,  lY ,  292). 

OlTDBB. 

Beneath.  Down  he  went  like  an  ox  heneath  a  pole-axe  (Jess, 
n,  149).  The  effigy  of  A.ugusteComtestoodjust6en«a^Athelectem 
(=  lezenaar)  from  which  Mr.  Harrison  read  his  address  (Pall  Mali 
B.,  No.  1058,  p.  15a.) 

Op. 

1.  At.  Marge  sold  his  house  at  auction  (Country  Luck,  282). 
At  page ....  (a^  is  now  generally  used  for  on  in  such  oases ;  see 
Athen.  No.  3112,  p.  791—793^,  passim).  He  regained  his  oom- 
poBure  at  the  instant  (=  op  het  oogenblik  zelf;  The  Bread- Winners,  71). 
Sleet  and  rain  beat  hard  upon  the  moumers,  hut  all  was  sunshine 
at  the  last  (Gamett:  Life  of  Carlyle,  p.  165). 

2.  By.  She  was  not  the  first  by  many  thousands  who  haye  been 
forced  to  own  themselyes  beaten  (Warren:  Three  prettyMaids,  97). 

3.  In.  A  feather  was  in  his  [the  Indian's]  head  =  hij  droeg  een 
Teer  op  het  hoofd  (Gough;  Autob.  178).  Mrs.  Harrington  might  be 
all  very  well  in  herself  (=  op  zichzelf;  Fl.  Marryat:  Spiders  of 
Society,  U.  136).  Cf.  in  themselyes  =:  op  zichzelf;  o  ƒ  themselyes  =: 
yanzelf :  The  children  formed  a  circle  of  themselyes,  in  themselyes. 

4.  Into.  Four  into  eighty  goes  twenty  times  (Country  Luck| 
p.  167). 
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5.  Of,  Ton  were  not  born  of  a  Sundaj  (=  op ;  i.  e.  gg  igt 
geen  Zondagskind;  Eliot:  Bomola). 

6.  On.  It  was  on  this  wise  (As  in  a  Looking-glass ,  p.  19). 
Dranken  men  on  the  street  (Gough.  Antob.  120 ,  pctssim),  Peals 
on  the  Hawarden  Charch-bells  (Pall  Mali  B.  No.  1058 ,  p.  2a). 

7.  To.  I  doolare  to  goodness  (=z  op  mgn  woord ;  Bise  of  S. 
Lapham ,  II ,  80).  He  is  ordered  not  to  pnt  pen  to  paper  for  a 
month  (Eliot :  Life ,  1 ,  287).  They  will  eertainly  be  the  best  tifle 
to  esteem  with  posterity  (=  aanspraak  op  ;  Essays  in  Criticism,  I,  70). 
I  think  this  girl  has  an  eye  to  my  brother  (Kingsley :  Westward Hol). 
The  eompanies  trading  to  the  East  (Macanlay:  Essays). 

Om. 

To.  If  it  was  more  like  a  ball-dress  than  like  a  dinner-dress , 
that  might  be  excused  to  the  exqnisite  effect  (Bise  of  S.  Lapham,  II,  7). 

OVBR. 

With.  Mr.  Fronde*s  depression  was  sardy  earried  too  far  when  he  feit 
some  disappointment  mth  the  botanie  garden  (Acad.  No.  824,  p.  lQSc.y 

T«,  Tbh,  Tot. 

For.  To.  In.  Of.  With.  A  house  for  sale.  The  society  is 
eertainly  to  be  commended  for  bringing  the  festival  to  a  hearing  as 
qnickly  as  possible  (Athen.  No.  3135,  p.  719c.).  Please  thankMr. 
W.  B.  for  many  kind  notes  he  wrote  me  in  the  days  of  Mss.  and 
proofs  —  not  one  of  which  I  ever  answered  ortooknotieeofexcept 
for  my  own  behoef  (Eliot :  Life ,  lY ,  173).  The  clergyman  gave 
Bi  Luke  X ,  5  for  his  text  (=  tot  tekst).  In  signal  of  weloome 
(Longfellow:  Miles  Standish).  Of  one  thing  I  amre8olTed(Be6a&t: 
The  World ,  etc.  U ,  26).  I  call  this  typical  of  the  relation  my 
books  generally  haye  with  the  French  mind  (Eliot:  Life,  lY,  234). 

Uit. 

1.  At»  The  nnmerous  kindnesses  I  have  already  reoeiyed  at 
yonr  hands ,  since  I  had  the  pleasnre  of  acting  onder  yon  (Diokens' 
Letters,  lY,  11).  Other  historians  gave  the  roYolntion  at  second 
hand)  bat  he  at  first  hand  (Oarnett:  Life  of  Garlyle,  82). 

2.  In.  In  a  literary  point  of  view  they  are  remarkable  (Literary 
World }  1888,  I,  p.  3446).  Her  quick  feminine  instinct  had  divined 
in  which  quarter  the  wind  was  blowing  (Pnnch ,  1888  >  I ,  p.  172a). 
Bhe  is  one  in  a  thonsand  (James  Payn  in  Longman's). 

3.  On,  It  is  shameful  bnt  it  is  no  more  than  lexpectedofhimi 
and  only  on  a  piece  with  the  rest  of  his  condnct  (=:  in  overeenstemming 
met;  tUt  hetzelfde  stok  als;  Spiders  of  Society,  11,  83). 


Off.  There  was  an  anxious  sparkle  ia  his  gloomj  eyee ,  that 
wamed  her  off  snch  witticism  (Onida :  Moths ,  UI ,  109).  N.B.  If 
the  aathor  had  nsed  against  instead  of  off ,  the  meaning  woald  have 
been  entirely  different :  I  wamed  him  off  his  witticisms  =  ik  waar- 
Bchnwdehem,  die  geestigheden  na  te  laten,  te  onderdrukken.  I  wamed 
him  against  them  =  opdat  hij  tegen  geestigheden  (yan  anderen)  op 
zijne  hoede  zou  zgn.    To  warn  of  =  aankondigen. 

Van. 

1.  For,  I  am  sarei j  not  alone  in  my  admiration  for  y oor  high 
qnalities  (Vendetta,  II,  42).     Of  would  be  equally  correct. 

2.  From,  He  had  quitted  a  goyernment  from  whioh  he  was 
totally  at  Tariance  (Times  Weekly  Ed.  No.  427).  N.B.  The  osual 
phrase  is:  to  be  at  yariance  with. 

3.  Of.  It  was  yery  dear  of  you  to  write  tp  me  (Eliot :  Life , 
lY ,  272).  N.B.  ïhe  preposition  in  is  also  correct  here ;  we  say  with 
eqnal  jnstice:  It  is  yery  kind  of  ^  and  in  you. 

4.  On.  A  captain  on  the  General  Staff  (Times  Weekly  Ed.  No.  426). 

5.  To.  My  dislike  to  all  personal  attaok  and  controyersy  (Essays 
in  Criticism,  I,  53). 

6.  With.  We  are  within  hailing  distance  with  the  discoyery 
(Pall  Mali  B.,  No.  1058,  p.  76).  We  had  thebestofreferencesunVA 
him  firom  his  farmer  employers  (Made  or  Marred,  27)  =:  yan,  omtrent 

Voor. 

1.  AU  Bnt  snch  things  always  had  to  go  a^  a  sacrifice  (Country 
Luok ,  233 ;  voor  een  prikje).  That  is  rather  dear  at  the  money  = 
voor  't  geld.  Cf.  Seats  in  that  ohurch  were  at  a  premium  =:  duur ; 
properly:  hoven  pari.    The  reyerse  is:  at  9k  discount  =  oneier pari. 

2.  In.  A  donkey  in  a  .costermonger's  cart  (Copperfield).  C£ 
Boys  ran  about  with  fiaring  links ,  to  go  before  horses  in  carriages 
(Chris  tm.  Carol). 

3.  On.  The  curtain  was  just  going  up  on  the  melodrama  (Spiders 
of  Soc.  n,  52).  What  is  binding  on  one  man^s  conscience  is  not 
binding  on  another's  (Essays  in  Criticism ,  1 ,  30). 

4.  To.  She  was  always  at  home  to  me  (Vendetta,  I,  264). 
N.B.  The  preposition  for  would  be  equally  correct. 

5.  With,  Mr.  Freeman  has  little  sympathy  toith  the  artifioial 
proyisions  of  that  settlement  (Literary  World ,  1888,  I,  p.  3566). 

WlOBHS. 

1«    For.    When  he  was  only  a  boy  the  sailors'  wiyes  and  daughters 
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in  the  street  woald  call  afier  him  for  a  pretty  Ud  (=  omdit  h^ 
was;  BeBant:  The  World,  etc.  I,  67).  The  Lord  forgt?e  Um  for 
an  honeet  and  brave  lad  (id ,  II ,  279). 

2.     Of,    MiM   Eyans   looks   all   the   better   of  her  LondoD  \n^ 
(BUot :  Life ,  1 ,  124). 


AaaoUitd  Spwlmtai  of  ^Mvj^^''  \  <^  Slidj 

(Continned ;  See  Taaistudie  X,  p.  291—296). 

'Arry's  first  letter  in  Punch  elicited  a  reply  from  his  chnm  Charlie, 
which  appeared  in  the  next  nnmber  (Oct.  20 ,  1887) ,  and  gives  a 
yiyid  picture  of  that  kindred  spirit's  attempts  to  enjoy  himsel^  while 
dire  want  of  ,the«ready"  compels  him  to  remain  ,in  populoos  eitj 
pent.*' 

Chablik  to  'Abbt. 

In  reply  to  the  Epistle  from  the  latter  gentleman  which  appeared 
in  the  last  numher  of  j^PunchJ*^ 

Well,  'Arry,  ole  pal !  this  comes  ^oping  as  'ow  you  are  hup  to  the  nines ; 
Though  I  haven't  mucfa  doubt  on  that  pint  after  reaaing  yoor  rol- 

iicking  lines. 
If  Vd  got  a  few  shots  in  the  locker,  Pd  jine  yer  on  Sunday  with  joj; 

40.  But  I  carn't  square  the  odds  with  old  Cocker ,  —  won't  run  to  it ,  'Arry 

my  boy. 
The   6oY'nor*s  a  screw,  as  you  know,    and  he's  cut  down  my  screw 

to  a  auid. 
Trade's  bad ,  the  old  buffer  declares ,  which  in  course  that  is  ail  bloom* 

ing  .kid"; 
Then  I  put  on  the  pot  rayther 'ot  on  the  Ledger ,  and  didnHquite  land; 

44.  So,  yer  see,  I  am  hout  of  the  *nnt,.and  carn't  jine  yer  in  doing  the 

grand. 
But  I  envies  yer ,  *Arrt  !  the  picter  you  paints  is  as  temptiir  as  jam. 
New  togs ,  lots  of  tin ,  with  fine  gals  and  fine  weather !  it's  prime,  and 

no  flam. 
Lorl  shouldn^t  I  jest  like  to  twig  yer  a  trottin'  about  by  the  sea, 

48.  A-takin*  the  shine  out  of  toffs,  and  a-takin'  in  Soda-and-B! 

But  Town's  none  so  dusty  iest  now,  though  it*s  empty  of  orl  iheerM 
There^s  plenty  of  spice  at  the  Music  'AUs ,  lots  of  rare  larks  in  the  street 
If  one  cam't  do  the  pier  when  the  sick  *uns  is  landing  —  the  richest 

of  sights  •— 

52.  One  can  make  a  good  shift  with  our  .barney**  along  the  Embankment 

o*  nights. 
(t*s  as  good  as  a  play ,  I  can  teil  yer ,  the  ^me  as  we  now  carries  on, 
A-nobbling  sonie  funky  old  buffer,  a-chivying  some  fat  forrin  don; 
And  as  for  the  sprees  with  the  petticoats  ^  there !  it's  a  caution  to 

snakesl 
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56.  The  peelers  ?  Lor  bless  yer ,  my  pippin ,  ihey  donH  interfere  with  our 

fakes. 
That   Draskywich  business ,  I  reckon ,  has  jest  about  flnmmoxed  the 

-Cops"; 
WeVe  the  run  of  the  streets ,  and  no  error ,  once  out  of  the  glare  of 

the  shops. 
The  papers  is  pitching  it  stiffish  concemin*  the  rule  of  the  Rough , 

60.  But  jigger  them  penny-a-liners !  Who  cares  half  a  snap  for  their  stuff? 
Recollect  them  old  capers  at  Islington .  where  we  got  caned  by  a  bioke  ? 
Ah  I    he  were  a  *ot  member ,  that  swell  were ,  and  hckings  like  his  is 

no  joke. 
But  aur  high  old  sprees  is  more  proper,  and  jest  safe  as  houses  beside, 

64.  For   calling  us  Gads  breaks  no  bones,  and  that's  all  the  topsawyers 

has  tried. 
,More  Peelers  !*'  the  papers  is  crying.  Oh  yes ,  like  that  Druskywich  lot ! 
A  duffer  as  carnt  put  the  doublé  on  Goppers  deserves  to  be  shot. 
We^ve  bin  doing  it  lately ,  f  teil  yer ,  and  means  for  to  keep  hup  the 

game. 

68.  Wot!  Stop  all  our  street  larks?  No  fear!  Which  the  bloomin'  sugges- 

tion^s  a  shame. 
So  you  see  you  ain't  got  all  the  fun ,  though  you're  doing  the  toff  out 

of  Town. 
Tet  I  should  like  a  boss  at  the  bathers ,  and  wish  I  could  jest  toddie 

down. 
Tve  two  and  a  tanner,  —  no,  blarm  it!  carn*t  fix  it,  wus  luck,  so 

good  bye! 
Yours,  scrumpshusly ,  Gharhe. 

72.  P.S.  —  irs  jest  dusk ,  so  Pm  out  on  the  fly. 

I  shall  now  give  two  specimens  of  'Arry's  latest  manner.  The 
first  is  taken  from  Punch ,  Deoember  1 ,  1888  ,  and  the  seoond  from 
the  number  of  February  23 ,  1889.  The  following  are  'Arry's  yiewB 
on  the  buming  queetion  of 

COMPETITIYE   ExAMHTATIOKS. 

Dear  Gharlie ,  —  Pm  down  on  my  luck ,  fairly  chucked ,  and  no  error 

this  go. 
I  was  in  for  a  slap-up  new  crib ,  and  I  thought  I  should  come  out 

top  row; 
And  would  you  believe  it ,  old  pal ,  though  I  did  do  a  bit  of  a  cram , 

76.  I  was  bunnicked  slap  out  of  the  *unt  all  along  of  a  bloomin'  Exam. ! 
Me,  Gharlie!  and  bested  at  last  by  a  lantern-jaw'd  son  of  a  gun, 
A  ginger-'aired  juggins  in  gig-lamps ,  who  romped  in  before  me  like  fun ; 
Mugged  a  lot  about  Parley  Voo ,  histry ,  and  grammar ,  and  Latin , 

and  stuff, 

80.  Bnt  no  more   in  the  know  aa  a  man,  than  a  monkev  —  the  tow- 

'eaaed  muffl 
And  this  is  wot  Gramming  has  brought  us  to ,  Gharlie  1  Him  give  me 

the  chuck, 
Becos  he  can  spell  a  bit  better,  and  me  sech  a  scorcher?  Wot  muckl 
Hedgercation*s  a  fraud ,  my  dear  boy ,  as  they  shovel  it  into  us  now , 

84.  And  Pm  glad  as  some  toffs  as  ^ave  twigged  it  are  raisin*  a  bit  of  a  row. 
Them  there  Nineteenth  Gentury  nobs  knows  their  book ,  my  dear  boy, 

and  no  kid. 
Wish  theyM  asked  me  to  tip  *em  my  notions;  I  wouldn't  ha*  charged 

arf  a  quid. 
Fm  that  fair  on  the  bile,  mate,  about  it  Gompetitive  system  ?  No  doubt! 

Taaiktudie,  11e  Jaargang,  3 
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88.  They  may  give  it  fine  names  like  be  blowed ,  bui  i  call  it  a  biooming 

Knock-Oat 
It  plays  into  the  *ands  of  the  mugs  and  the  mivvies,  the  saps  and 

the  sneaksy 
That's  wot  this  dashed  «System"  does ,  Charlie.  A  goose  may  be  stulfed 

in  six  weeks 
Fit  to  cackle  slap  through  an  Exam. ,  but  it*s  all  blessed  fiddlededee 

d2.  To  suppose  that  competitive  cram  ever  turns  out  sech  sparklers  as  me. 
We  are  on  the  wrong  iay ,  that's  a  moral ;  the  duffers  are  'aying  the  pafl. 
Jest  look  at  the  Germans ,   dear  boy ,   how  they're  stealing  a  march 

on  John  BuU. 
Your  sandy-topped  Saosage  in  specs  is  a  coppingourcribsandourtini 

96.  Whilst  becos  we  carnet  creak  in  6  languages  —  bust  *em !  —  weVe 

not  a  look  in. 
It's  like  thisy  old  pal.  Hedgercation  is  all  very  well  in  its  way, 
But  it  isn*t  the  lingo  as  does  it.   A  party  may  *ave  lots  of  say , 
And   yet  when  it  co  mes  to  ti-ue  smartness  he  simpiy  mayn't  be  in 

the  'unt, 

100.  And  it  is  jest  these  'ere  pattering  prigs  as  is  giving  us  snide  *ans 

the  shont 
Book-learning ,  dear  boy ,  is  like  ochre ,  you  don't  want  to  spread  it 

too  mr; 
If  we'd  all  hedgercation  and  oof  there  would  soon  be  a  pooty  fine  stir. 
Teach  all  the  poor  kids  'ow  to  patier  hitalian,  and  play  upon  fintes, 

104.  And  who'  d  sweep  our  chimbleys  and  sewers,  or  polish  our  winders 

and  boots? 
irs  much  too  dashed  Ie  velling,  Charlie.  The  few  as  has  buUion  or  brains 
Is  meant  for  top-sawyers  as  certain  as  mountains  is  higher  than  plaias. 
Yus ;  Life  is  a  *andicap ,  Charüe ;  it  wotUd  be  a  blessed  fine  catch , 

108.  If  yer  trained  all  the  duffers  free  gratis,  and  made  all  the  pots  start 

from  scratch! 
No  privilege y  Charlie,  no  patronage?   Tab!  that's  all  radical  rot; 
U's  ^ad  a  long  innings  and  wot's  the  result  ?   Things  is  going  to  pot 
The  swells  'as  to  sweat,  and  that  spiles  *em ,  the  commoners  cram , 

and  go  queer, 

112.  Whilst  'Arry^s  cut  out  by  a  mug  with  a  head  like  a  dashed  pot  o'beer. 
Pooty  nice  state  of  things  and  no  error !  ,Life's  jest  a  long  scramble" 

sez  Earrisonj 
.Of  pot-hunting".  Tus,  and  he's  right,  and  *as  *it  on  a  O.  K.  companson. 
blarmed  noosance ,  yer  know,  if  a  feller  can't  nobble  a  crib  an<la  screw 

116.  Without  being  crammed  with  more)kibosh  than  Glive  and  Lord  Welling- 
ton knew. 
Walter  Wren  takes  the  tother  side.  Jest  so !  He  lives  up  that  streel, 

dontcher  see, 
He's  the  crammiest  crammer  of  all    wish  he'd  taken  a  turn,  mate,  at  nu; 
He'd  ha'  shoved  me  through  somehow,  you  bet;  he's  a  longheaded, 

*ard  'itting  cove, 

120.  But  a  gent  as  is  really  a  gent  doesn't  want  to  be  kep  on  the  shove. 
Sez  Wren, ,  Would  you  bring  back  old  jobbery?"  Walter,  dear  boy,  that 

may  do 
For  a  slasber  in  Quilter's  new  monthly,  the  flaming  .Flamingo  Keview." 
Nepo  —  wot's  it?  -    Sounds  nobby,  no  doubt,  nut  remember  that 

there  Board  o'  Works! 

124.  Human  Nature  is  slill  Human  Nature ,  and  all  on  us  cottons  to  perks. 
We  wants  it  made  easy  for  right  'uns,  and  nice  for  the  nobs  —  aad 

wot  'arm? 
There  ain't  enough  nests  to  go  roond,  Iet  theifew  keep  *em  oosy  and  warm. 
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Thai  may  not  be  highpolite  morals,  or  wirtne  on  stilte ,  but  V\\ 

trouble  you 

128.  To  say  if  it  isnt  the  way  of  the  world ,  my  dear  W.  W.  ? 

To  be  worried  'arf  out  of  our  senses  —  us  dasners  —  by  doUops  of  cram  ; 
And  then  spiked  like  a  juggins  at  last  by  an  eye-bunger  callea  an  Exam ; 
Graat  Scott,  it's  a  figgered  nne  joke,  I'm  with  Freeman;  Exams  are  all  evil, 

132.  And  if  we  don't  bosh  up  that  bizness  01  d  England  will  go  to  the  Devil. 
Appointment  by  patronage !  Ah !  that's  ver  sort,  mate,  1  freeze  onto  that. 
Wot  patron  of  sense  would  pluck  me  'cos  1  hadnH  got  grammar  quite  pat? 
Tm  fly,  know  each  game  on  the  board;  yet  becos  facts  and  dates  I 

carn't  carry, 
That  tow-'eaded  mug  cops  the  crib,  and  Vm  chuckedl 

136.  Tours  disgustedly ,  'Arrt. 

My  last  specimen  introduces  us  to 

'AbBT  oir  THE  Icx, 

Dear  Gharlie, 

'Ow's  Eighty-nine  servine  you  ?  Fust  time  Vve  wrote  yer  this  year , 
U's  a  pelting  like  fun  as  I  start,  and  we're  in  for  a  drencher,  ifear. 
Skates  to-day  seems  as  useless  as  snow-shoes.  Pve  only  'ad  mine  on 

me  twice, 

140.  Bat  I  do  want  to  tip  yer  the  tale  of  the  gammock  I  had  on  the  ice. 
The  year  began  topping ,  dear  pal,  though  old  blokes  as  would  doss 

in  a  bog, 
So  long  as't  was  muckily  warm,  did  complain  of  the  frost  and  the  fog. 
Fog  and  frost!  The  old  gonophs  may  grumble  along  o  'the  cold  and 

the  dark, 

144.  But  they  do  me  a  treat.    Who  wants  light  when  you  *re  out  for  a 

lap  and  a  lark  ? 
.    Ony  wish  as  theyM  stay  a  mite  longer,  the  frost  more  pertikler,  old  pal. 
That's  the  wust  of  our  climate ,  confound  it !  It*s  jest  like  a  flirty 

young  gal, 
On  the  shift  and  the  shove  all  the  time.    'Ardly  got  your  skates  out 

of  pop , 

148.  When  the  ponds  as  wos  stone  in  the  momin\  at  night  is  all  slither 

and  slop. 
I  donH  lose  no  time  I  essure  you ;  as  soon  as  the  puddles  gits  friz 
Tm  down  on  the  parks  like  a  pop-^un ;  it's  sure  to  be  tidy  sood  biz. 
If  yer  car'nt  mount  the  irons,  my  pippin,  and  go  for  a  fair  ratUe  round, 

152.  There  is  sure  to  be  some  barney  on  if  there*s  mivvies  and  mues  on 

the  grouna. 
Oh ,  the   mugs  and  the  mivvies ,  dear  Gharlie  !  Wot  would  life  be 

wuth  without  them? 
It  is  sech  as  gives  sport  to  bus  snide  *uns.  I  went  to  Hyde  Park  and 

took  '£m. 
Tou  know  little  'Em  of  the  Boro*;  as  smart  as  they  make  'em  sheis, 

156.  And  I  don't  know  a  dashinger  *and  at  a  ^op  and  a  bottle  of  fizz. 
Gouldn*t  skate,  so  I  hofifered  to  leam  her;  in  course  she  was  on  like 

a  shot; 
You  trust  'er,  old  man ;  she  knows  *Arry ,  and  twigs  that  he's  up  to 

wot's  wot. 
Pooty  foot,  too,  she  *as,  and  no  error ;  I  teil  yer  it  fair  did  me  proud, 

160.  When  I  screwed  on  the  steel  to  them  trotters .  and  steered  her  along 

through  the  crowd. 

3* 
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rd  been  the  day  prevyus ,  bat ,  bless  yow ,  the  Bobbies  was  then  on 

the  ramp. 

And  the  trees  was  all  *ung  with  «ProhibitB'',  the  hice  being  thin-like 

and  damp. 

,'Ware  oh!'*  wos  the  cry;  hut  we.worked  'em,  mate,  meandjesttwo 

or  three  more, 

164.  TUI  the  hice-men  wos  reelar  at  sea,  and  the  crushers  went  dotty  ashore, 
We  dodged   *em ,  we  dia  ducks  and  drakes  with  big  stones  as  went 

skidding  alon|^, 
And  bashed  one   or  two  gals  on  the  hankles.    in  coorse  this  was 

rorty  and  wrong , 
But  the  fun  of  it,  Gharlie,  the  fun  ofit!  Lor*.  I  did  laugh  fit  to  crack, 

168.  When  I  shied  a  big  chunk  at  a  hice-hole ,  and  caught  a  old  bloke  in 

the  back. 
He  *owled  and  went  down  like  a  hegg ,  and  the  croshers  was  soon 

on  the  nick, 
Bat  A  1  ain*t  a  sprinter,  and  *Arry  for  Bobby*s  a  trifle  too  quick. 
So  we  kep  up  the  barney ,  dear  boy ,  till  the  icemen  and  slop  wos 

that  riled 

172.  That  they  pooty  nigh  bust,  and  the  ice,  so  the  papers  all  splnttered, 

wos  spiled. 
Spiled !  We  didn't  find  it  so.  Gharlie,  not  me  and  *Em  Bates  didn't ;  nOf 
Bit  roagh  and  cut-up  rouna  the  edge;  but  we  chancedit,  and  didn't 

we  go  ? 
'Em  wos  jast  a  bit  sprawly ,  in  course ,  and  we  sometimes  came  down 

with  a  run. 

176.  But  who  cares  for  a  cropper  or  two  ?  Wy ,  the  gals  think  it  arf  of 

the  fan! 
We  cannoned  a  pair  of  rare  toffs ,  fur  and  feathers ,  mate .  qoite  ah 

lab  Roose! 
We  wos  all  in  a  pile  on  the  hice,  and  the  swell  he  let  hout  like  the 

doose. 
Bat  his  sable-trimmed  pardner,  a  topper,  with  tootsies  so  tiny,  dear  boy, 

180.  Well  I  do  not  believe  she  arf  minded.  a  spill  is  a  thing  gals  enjoy. 
,*01d  hup ,   Miss,"    1  sez ;    ,no  'arm  aone :  it*s  all  right  hup  to  now , 

don*tcher  knoW, 
And  she  tipped  me  a  look  trom  her  lamps ,  as  was  sparklers  and  fiadr 

in  a  glow. 
ff  she  didn't  admire  me  —  well,  there,  Arry  don't  want  to  gas,  bat 

'£m  Bates 

184.  6ot  the  needie  tremenjus,  I  teil  yer ,  and   threatened  to  take  orf 

the  skates. 
I  soon  smoothed  *er  feathers  down,  Gharlie.  But ,  oh !  the  rum  look 

and  the  smile 
As  that  other  one  tipped  me  each  time  as  we  passed.    She'd  a  heye 

for  true  style, 
She  *ad  and  no  error.    Lor*  bless  yer ,  the  right  sort  they  knows  the 

right  sort, 

188.  And  that's  wy  I  'old  as  Park-Skating*s  a  proper  Socierty  Sport 

Helps  the  great  Modern  Mix ,  my  dear  feller.    Tou  know  *Arry  ain't 

a  low  Rad. 
And  if  there  is  one  thing  I  *ate  like  bad  whiskey ,  old  man,  it's  a  Gad. 
All  your  levQllers  ought  to  be  squelched.    Skilly  round  is  the  biggest 

of  hams, 

192.  But  the  dough  in  Society*3  Gake's  getting  more  and  more  mixed  with 

the  plums. 
They  ain*t  all  at  top,  not  the  plums  ain*t;  iVs  stiraboat  now,  my 

dear  boyi 
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If  a  gent  who  ain*t  flush  with  the  ochre,  yet  knows  *ow  to  tog  and 

enjoy , 
Gourts  and  Clubs ,  big  Ball  Marsqnees ,  ancetrer ,  ain^t  no  call  to  look 

down  on  him, 

196.  *Gos  he*s  one  on  *em ,  Gharlie  ,  at  *art ,  though  he  mayn't  'ave  shoved 

into  their  swim. 
Suppose  /  struck  ile  or  nicked  nitrates!  Lor  bless  yer,  the  swells 

would  soon  find 
I  wos  bom  for  their  Mix ,   dear  old  pal ,  me  and  them  bein^  all  of 

a  mind. 
Then  me  and  that  sparkler  in  sables  might  do  a  waltz  round  on  the 

SKates  f 

900.  Though  at  present  I  ave  to  put  up  with  grey  Astrykan  cufifs  and  *Em 

Kates. 
Well ,  my  turn  may  come ,  mate ,  who  knows  ?  There's  lots  like  me 

come  out  top  row ; 
Of  course  the  thor  bunnicked  the  hice  up  af  ore  we  'ad  'ad  a  fair  go. 
Howsomever,  the  Winter  ain't  over;  as  soon  as  a  kid  it  will  carry, 

204.  The  very  fust  ones  on ,  you  bet ,  will  be  'Em ,  and  Yours ,  bobbishly, 

'Arry. 

{To  be  continued).  C.  STOFFEL. 


lotM  io  Msisi  il  iht  TfftaskUoa  firam  D«i«li 

i&to  lagUsh. 

(See  Taalstndie  X,  p.  358—360). 


Maat.  The  following  question  and  the  answer  to  it  was  in  one 
of  the  English  papers  sometime  ago :  Why  does  an  orchestral  con- 
ductor necessarily  lead  a  fast  {==  los ,  losbandig)  life  ?  —  Becaose 
he  beats  time ,  of  course.  N.B.  The  pun  is  founded  both  on  the  doublé 
sense  of  to  beat  time  =  de  maat  slaan  ^  en  =  den  tgd  verslaan 
(=  den  tijd  de  baas  af  zijn ,  het  van  hem  winnen) ,  and  on  the  two 
meanings  of  fast  =  snel  and  losbandig. 

Mbdaills.  De  medaille  heeft  hare  keerz^de  =.  There  is  another 
sidé  to  the  shield. 

(Mbbl)eo8t.  We  lived  on  farinaceous  food  and  distilled  water. — 
I  will  just  give  my  horse  a  bait.  —  The  horse  had  a  feed ,  and  the 
carter  a  drink,  —  His  horses  must  have  their  four  feeds  aday.  — 
Walter  was  plucking  up  morsels  from  his  plate,  and  feeding  them 
into  his  mouth  in  an  impersonal  way ,  as  if  he  was  firing  up  an 
engine  (This  verb  is  American).  —   Scheurkalender  is  not  unaptly 
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eaUed  a  Daily  Food  (=  alle  dagen  een  lepel  toI):  I  had  a  Daily 
Food ,  with  passages  of  Soripture  for  every  day  of  the  year. 

MiNDBBBN.  Ik  kan  een  beetje  breien ,  maar  nog  niet  minderen 
en  een  hiel  maken  =:  I  am  a  little  up  in  knitting ,  but  I  do  noi 
know  anything  of  narrowing  and  heeling. 

Moeilijk.  De  sommen  waren  moeil^k  =  The  arithmetic  was 
pretty  stiff,  —  Also  in  the  fignratiye  sense:  He  was  often  stiff 
(=  lastig ,  moeilijk)  in  points ,  where  he  thought  any  advantage 
oould  accrne  to  the  conntry.  —  If  yon  marry  a  pnblic  faYOorite 
yon  most  consent  to  give  her  np  to  the  pnblic.  —  It  is  atiff  at 
first  (=  hard;  het  valt  in  den  beginne  met  mee). 

MoLEir.  In  nw  belang  moet  ik  den  molen  aan  H  draaien  hon- 
den: For  yonr  sake  I  must  gei  grist  for  the  milL 

MoHD-  BK  KLAüwzEBB.  This  is  callod  in  Engiish  foot-and-mouth 
disease :  She  added  that  the  foot»and-mouth  disease  had  breken  ont 
in  the  home  farm.  N.Bi  It  is  a  disease  of  sheep ,  also  well  known 
in  onr  cattle-districts. 

MüTBELiiTT.    The  Engiish  equivalent  is  cap-Aappet, 

Nagbls.  The  fingers  were  long  and  white,  and  the  nails  were 
shaped  like  an  almond.  N.B.  Such  nails  are  called:  filbert^nails. 
Cf.  this  quotation  from  the  Oerman:  Ich  strich  an  den  schlanken 
Fingem  mit  den  mandelförmigen  Ndgeln  entlaug  (Dito  nnd  Idem: 
Ans  zwei  Weiten,  180). 

Nbgeeren.  She  remembered  with  a  shndder ,  that  only  that  yery 
eyening  she  had  cut  him  dead  ==  totaal  genegeerd.  Dead  has  an 
intensifying  sense  here ,  as  m  :  The  wind  and  rain  were  dead  against 
me  all  the  way.  —  Obs.  Als  je  zeurt ,  ga  ik  er  van  door,  hoor !  = 
If  yon  bother  me  FU  cut  it ,  yon  know.  —  Poet  (to  a  lady,  in  whose 
library  he  has  found  his  works ,  uncut) :  I'm  very  glad  to  see  yon 
do  not  cut  yonr  old  friends. 

Notitie.  Philip  took  stock  of  her  with  an  interest  for  which  he 
oould  hardly  account  =  nam  haar  op ,  wijdde  zijne  aandacht  aan 
haar*.  Am.  —  Also :  A  clergyman  ought  to  be  able  and  ready  to  take 
stock  of  his  congregation.  —  The  Rector  noticed  her  =:  zag  haar.  — 
The  child  begins  to  take  notice  r=:  weet  te  krijgen.  —  Candidates 
are  requested  to  give  notice  before  the  20th  prox  (imo)  =  zich  [voor 
het  examen]  aan  te  geven  vóör  den  20en  der  volgende  maand  (Inst* 
z=  instant  =  deze  maand;  uit.  =  ultimo  =  de  vorige  maand). 
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Olifant.  Deze  mannen  zijn  vrienden  als  olifanten  =  They  are 
as  thick  as  peas  in  a  shell  =  dikke  vrienden.  —  They  say  yon 
have  got  awfnlly  thick  with  him  =:  dat  het  tnaschen  jullie  zeer 
^an"  is.  —  They  are  as  thick  as  thieves  together.  —  She  has  be* 
come  Tery  thick  with  the  Bassishaws  lately ,  ex-Lord  Mayors  of 
London ,  you  know.  —  There  is  something  almost  grand  in  the 
stubbom,  thickside  (z=  olifant-achtig)  patience  and  persistence  of  the 
English  people. 

Ohkoopek.  To  try  to  buy  up  the  jndges.  —  Also,  koopen:  I 
am  Bo  rioh  that  I  conld  huy  up  things  like  you  by  the  dozen. 

Omslag.  Without  forther  to  do  she  led  me  to  the  honse.  N.B. 
Speaking  o{  do  j  it  is  well-known  that  in  the  phrase  „that  will  (2o" 
this  verb  is  nothing  bat  the  monosyllabic  remains  of  the  Anglo- 
Saxon  dugan.  Du.  deugen.  It  may  be  less  known  perhaps,  that 
the  same  phrase  is  also  used  for  our  „Laat  maar  zitten'*,  when 
addressed  to  waiters  in  clubs  or  public-houses ,  if  the  customer 
wants  the  change  to  be  for  the  waiter. 

Ondebdobk.  The  foUowing  letter  was  addressed  by  a  spirited  bride 
to  her  bridegroomi  who  exhibited  too  much  predilection  for  the 
weed  (or  cigar):  „You  will  enjoy  your  honeymoon  better  without 
me.  I'm  really  not  prepared  to  play  gooséberry  to  a  cigar.  The 
phrase  ist  not  American ;  it  occurred  in  one  of  Punch's  papers  on : 
„What  Mr.  Punch's  moon  saw." 

Okdeegaak.  There  is  an  expression :  to  go  to  wrack ,  in  which 
the  last  word  has  a  somewhat  obsolete  orthography,  the  present 
spelling  being  wreek :  „The  world  might  go  to  wrack  (z=  to  ruin)y 
and  she  would  care  nothing ,  if  only  her  lover  remained  in  safety 
and  was  brought  back  to  her  arms. 

Ondebweep.  When  I  approached  the  subject,  he  would A^ac^ me 
off  =r  van  het  onderwerp  afbrengen.  —  Lord  M.  led  off  on  this 
(=  bracht  dit  onderwerp  op  het  tapijt) ,  in  order  to  hring  out  (=  in 
diens  kracht  te  toonen)  his  distinguished  guest. 

Ongeluk.  Een  ongeluk  komt  nooit  alléén  =  Misfortunes  never 
come  singly.  —  It  is  a  comfort ,  overagainst  this  pessimistio  utfcer- 
ance ,  that  a  German  poet  has  said :  Nicht  unbegleitet. .  • .  pflegt 
das  Glück  zu  nah'n. 

Onkbuid.  The  proverb :  Onkruid  vergaat  niet  =  lil  weeds  are 
8ure  to  thrive» 
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OvBiDiujJc.  Deep  in  his  heart  laj  the  conTiction  tfaat  biB  mor- 
bid  jealousj  and  eyil  temper  had  been  qoite  uncalled  for,  L  e.  theie 
had  been  no  caZ/ (=  geen  reden)  for  his  being  jealoos  and  iU^iempered. 

Oksohadeujk.  I  thonght  of  Bome  non^comtnitial  thing  to  say , 
L  a,  bij  which  I  conld  not  commit  mjself  =  compromitteerea , 
blootgeyen.  —  I  didn't  know  what  jon  wonld  do ,  sud  Bogers , 
non^committally.  —  He  rarely  eommitted  himself  in  speaking. 

OirscHüLDiG.  I  have  persnaded  Lady  G.  that  I  have  beeome  a 
yery  ichite  sheep  :=  onschuldig.  —  Cf.  the  reverse:  There  are 
black  sheep  in  eyery  family. 

OvTBBBuro.  Frugality  ^  or  the  power  to  abstain  from  nnnecessary 
expenditure. 

Ohttboogblbv.    She  had  no  desire  to  wean  him  from  Bessie. 

OiTYABT.  Full  well  do  I  know  how  near  akin  are  Ioyo  andpity. 
I  am  aware  that  there  is  no  time  more  propitioas  for  catching  a 
man  in  the  matrimonial  landing-net  than  when  he  ia ,  as  it  were 
,Ofi  the  hop,^^  when  his  pride  is  still  smarting  nnder  defeat  — 
The  phrase  j^on  the  hop*'*  clearly  means  unstdble  here ;  Cf.  He  has  had 
many  girls  on  the  hop  in  his  time  =:  het  hoofd  op  hol  gebracht.  li  is 
well  known  that  hop  also  means  dance^  both  as  a  yerb  and  as  a 
substantiye :  He  appeared  as  her  escort  at  party  or  hop  (It  is  never 
a  hallj  bnt  only  a  domestic  dancing-party). 

OpDBnraEN.  Don't  imag^e  for  a  moment  that  I  was  going  to 
intrude  mysdf  upon  yon.  —  She  was  so  sorrounded  by  her  friends 
that  I  should  not  haye  presumed  to  intrude  myself  upon  her  notioe. 

Opoaak.  Nonsense ,  that  wonH  hold  water  (=  properly :  dat 
houdt  zich ,  blgft  niet  goed  in  de  wasch).  —  That  cock  won't  fight,  — 
This  silly  notion  finds  no  countenance  in  the  plays  of  Shakspeaie 
(=z  wordt  niet  bevestigd  door ,  gaat  niet  door).  —  He  would  not 
give  any  countenance  to  their  extravaganee  (=:  steunen,  goed- 
keuren). —  They  countenanced  the  sohoolfeast,  by  being  present  at 
it  =  zij  steunden  het  moreel  door  hunne  tegenwoordigheid.  — The 
Church  of  Bome  gave  every  countenance  to  the  good  work.  — 
I  shall  consider  it  my  duty  to  give  captain  L.  the  support  of  my 
countenance  during  her  absence  =  kracht  (door  mgne  tegenwoordige 
heid).  —  Tou  must  not  go  too  much  by  countenances  =  op  het 
uiteriyk  afgaan.  —  Cf.  also  the  Americanism :  to  go  down  .*  But 
that  won't  go  down  with  (=  gaat  niet  o;?  bij)  Americans.  We 
don't  care  to  be  tied  to  a  man,  if  we  can't  get  along  with  him. 

Opkkappek.    Japonnen  opknappen  =  to  refresh  dresses. 
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Opspraak»  Mrs.  W.  C.  aails  a  little  near  the  wind  (=  ze  speelt  ge- 
waagd spel ,  zoodat  ze  wel  eens  in  opspraak  komt)  perhaps  because 
she  is  careless,  and  now  and  then  Lady  D.  has  been,  ,^a/A;e(2 
abauf^  y  because  she  has  a  yast  nnmber  of  debts ,  and  a  lord ,  who 
occasionally  makes  soenes. 

Optelsom.  He  was  putting  a  stnpid  boy  right  in  an  atl^t^to»  stim. — 
The  oivil  engineer's  advances ,  great  as  they  are  in  the  sum ,  are 
nearly  always  made  by  infinitesimal  steps. 

Opnbmek.  If  you  had  the  spirit  of  a  mouse ,  you  would  take  up 
the  cudgels  in  my  behalf  (=  het  Toor  mij  opnemen). 

Opzitten.  The  servant  told  me  to  stop  here,  as  Felicie  was 
toaiting  up  for  you  (=  zou  opbliJTen).  —  Cf.  also :  You  will  have 
a  long  taait  at  Zwolle  (=  lang  oponthoud). 

OiTD.  Mine  is  not  a  long-lived  family  =  de  leden  yan  mgne 
üunilie  worden  met  oud.  —  She  looked  too  early  old  =  zij  zager 
ouweiyk  uit. 

Oybb.  Hij  heeft  iets  over  zich,  dat  mij  niet  bevalt  =  He  has 
a  toay  tcith  him  which  I  do  not  like. 

Otebnemjcn.  He  made  an  arrangement  to  assume  the  debt,  till 
I  could  work  it  out  {=.  met  werken  kon  yerdienen). 

OvEBOAAir.  Mijn  hoesten  zal  wel  overgaan  {=  yan  zelf  uitslijten)  = 
My  coQghing  will  go  of  its  oum  accord, 

F. 

Paa&dje.  The  minister  who  had  apparently  got  upon  a  battle- 
horse  of  his  (=  op  zijn  paardje),  careered  onward  in  spiteofsome 
tacit  attempts  of  his  wife  to  seize  the  bridle.  I  rode  my  high 
horae  {=.  ik  zat  op  mijn  paardje) ,  and  yowed  that  my  aunt  should 
do  what  she  liked  with  her  money.  —  Well ,  if  you  knew  that  the 
two  used  to  carry  on  together  (=  het  met  elkaar  hielden) ,  you 
rode  a  dark  horse  when  yoü  asked  her  here  (=  yoerdet  gg  wat 
in  't  schild,  d.  i.  waart  gij  aan  het  koppelen).  —  This  eyoked 
replies  of  incredulity  such  as  „very  likely",  ,,1  daresay",  and  eyen 
from  the  more  yulgar  members  of  society,  ^^Tell  thatto  the  ^Horse 
Marines^*  (=  maak  dat  je  grootje  wgs).  —  Je  moet  niet  zoo  door- 
draven  =  Don't  run  on  like  that.  —  That  is  his  hobby ,  peiy  fady 
crank  or  craze, 

Paekejt.  He  says  that  it  has  enabled  him  to  reacA  his  public. — 
To  reach  his  readers  an  author  must  put  himself  in  the  position  he 
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endeaTOon  to  deseribe.  —  The  king  is  a  man  of  reaeh  =  nn 
groote  gaven.  —  „I  should  like  to  go  of  all  things ,  if  any  otber 
lady  will  oome  too^\  „I  am  down  her  throat  in  a  moment  (=  ik 
hond  haar  dadelijk  aan  haar  woord) ,  and  reply :  „I  shall  be  de- 
lighted."  —  Cf.  l  have  the  Paris  Exhibition ,  van  Honten^s  Goooa  vp 
to  my  throat  (:=  hangt  me  de  keel  uit).  —  In  the  third  essaj 
Matth.  Arnold  j,goes  for^^  Shelley,  and  in  the  eighth  Mr.  Jnstice 
Stephen  has  round  numher  three  with  Professor  M.  —  Wjj  kregen 
een  nat  pak  =  We  had  (got)  a  wetting. 

Pendant.     This  is  the  companion  picture  to  that  one. 

PiBB.    Dead  as  a  smelt. 

Piëteit.     No  religion  was  attached  to  the  sale  of  these  lands. 

Plattegbond.  The  floor^plan  of  the  honse  was  spread  upon  the 
table.    N.B.  This  seems  to  be  an  Americanism. 

Plebs.    The   masses   and  the  classes  =  het  plebs  en  de  ^chic'*. 

Polsen.    Ik  zal  hem  eens  polsen  =  I  will  take  sounding. 

Poosje.  The  indignant  soul ,  smarting  with  the  experienees  of 
some  vile  injustice,  forgets  for  a  little  its  narrow  and  poor  house 
of  clay. 

PoTsiBBLijE.  He  made  quite  a  spectacle  of  himself  =  hij  stelde 
zich  allerpotsierlijkst  aan. 

Pbaatstoel.  He  is  in  hts  rattling  vein  =  hij  zit  op  zijn  praat- 
stoel. —  N.B.  Hundreds  of  woraen  sit  or  knit  or  tat ,  or  whaterer 
the  fashionable  work  of  the  time  is.     Tat  =z  op  laken  werken. 

Pbaktizeebbn.  His  practice  lies  ohiefly  in  the  higher  classes  = 
hij  praktizeert  voornamelijk  bij  de  groeten. 

Pbogbessief.  A  graduated  income  taz.  —  Lessons  must  be 
carefully  graduated  to  the  bodily  powers. 

Pbul.  He  was  no  small  peaches  of  an  artist.  N.B.  The  slang 
term  peaches  is  equivalent  to  cheese ,  ticket ,  etc.  =  That*B  the 
peach  =  je  ware. 

Redmiddel  (brand  — ).  A  lond  ory  wasraisedforthe/ïr«-e5capes; 
it  was  useless ,  the  refuges  had  been  removed. 

Bbpetitob.  Coaches ,  classical  and  mathematical ,  gentlemen  in 
smoke'Coloured  speotacles ,  who  had  grown  prematurely  old  in  a 
perpetual  grinding  at  Plato  or  the  differential  and  integral  calonlus 
=  Repetitors  voor  de  klassieke  talen  en  de  wiskunde,  heeren  met 
zwart  berookte  brillen,  die  vóór  hun  tijd  oud  geworden  waren  door 
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een  eenwigdarend  inpompen  yan  Plato  of  de  differentiaal  en  inte« 
graal  rekening. 

Ressort.  In  the  last  reaort,  there  are  the  constitnenoies  of  Qreat 
Britain.    —  Resting  on  the  sword  in  the  last  ressort  (sic  I ) 

Rimpels  (yan  ouderdom).  There  is  nothing  to  mark  the  approach 
of  age  y  save  trembling  limb  and  crowsfeet  ronnd  the  eyes. 

RoHAir  (sensatie).  Those  who  like  thrillers  and  curdlers  io  Bhor^ 
ten  their  jonrrieyings  in  this  holiday  season ,  cannot  do  better  than 
pnrchase  this  series  of  weird  tales.  —  A  short  story  in  the  gaise 
of  the  nbiquitous  shilling 'shocker,  —  AIso :  The  shilling-dreadfuL  — 
For  a  weird  and  creepy  thing,  „The  Death  ship",  Clark  RnsselFs 
latest  noyel ,  wonld ,  indeed ,  be  hard  to  beat.  —  It  was  a  shud' 
dery  bock. 

S. 

Sambkspbaak.  It  reminds  me  of  one  of  those  duologue  enter- 
tainments-,  where  thé  lady  comes  on  the  stage  first,  and  does  her 
speech ,  and  solo ;  then  exit  „She",  and  enter  on  the  other  side 
,He",  who  immediately  giyes  his  speech ,  his  solo ,  and  then  exit 
„He".  Re-enter  „She'' ;  to  her  enter  „He" :  dialogue ,  duet,  dance, 
and  exit  one  of  them ,  and  so  on ,  nntil  the  final  dnet  and  curtain.  — 
The  taste  for  recitations  and  drawing-room  duologties  is  growing 
rapidly.     "What  is  the  difference  between  the  two  words? 

ScHOT£L.  Jnffirouw  B.  had  altijd  een  rozijnenpndding  op  schotel  = 
a  plum-pudding  in  cut. 

SoHRBEuwBK.  All  the  ohildren  were  on  the  full  howl ,  on  the 
full  pipe.  —  Cf.  the  expression :  in  (the)  full  swing  =  druk  bezig  : 
We  are  in  the  full  swing  of  stopping  managers  from  playing  our 
piece.  —  The  card  party  was  in  full  swing  =r=  in  yollen  gang. 

ScHRiJLiKas.  To  ride  straddle-legged.  —  How  are  we  to  sappose 
yonder  straddle  {=  wijdbeensche  gestalte)  to  be  the  true  charaQte- 
ristic  of  the  heroic  and  the  sublime  ? 

ScHRijvBK.  He  had  written  Êimself  out ,  i.  e.  he  was  unable  to 
mvent  and  produce  any  more.  —  At  the  navy  of&ce  they  have 
written  off  the  ship  as  wrecked  =  doorgehaald ,  van  de  Igst  ge- 
schrapt. 

Slaapmutsje.  Supper  ,  nfghfcap  of  rum-punch ,  and  so  to  bed.  — 
Now  I  shall  jiist  take  my  nip  {=  drop  of  brandy) ,  and  then  I 
Bhall  take  my  nap.  —  Verbosity  is  like  drink :  it  grows  upon  a 
man.    Just  as  one  begins  with  one  nip  (=  hapje)  a  day ,  and  goes 
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on   to  Beyenteen ,   so  aome  men  begin  with  short  speeches ,  and  go 
on  to  windy  orations. 

Slap.  Bnt  he  is  evidently  aa  weak  as  water  in  the  hsnds  of  a 
woman  who  knows  what  she  is  about.  —  This  fair,  thongh  wisJud- 
out  (=.  bleek)  oreatare  was  the  Goyemess  of  the  Hoosehold.  — 
A  bottle  of  washy-loóking  white  wine. 

SLEEPToaw.  He  fiew  as  fast  as  his  horses  wonld  oarry  bim  to 
Brooklyn ,  retnrning  with  the  fameus  doctor  in  tow  =z  ins  Schleppita. 

Smokkelaar.  He  is  a  substantial  man^  thongh  they  say  Ae  jpmws 
the  coast  of  France.  N.B.  This  is  a  enphemism  for :  he  is  a  smuggler. 

Soldaat.  The  name  Tommy  Atkins  first  appeared  in  army  eilist- 
ment  forms  as  an  example  of  how  and  where  the  name  of  recruiis 
should  be  fiUed  in ,  from  ichich  uae  it  hos  come  to  he  appliid  to 
British  soldiers  generally. 

Spaarpot,  Je  maakt  een  aardig  spaarpotje  =  Yon  are  putting 
together  a  very  nice  little  nest^egg. 

Spahkb  tijdb.    The   Almighty   had  seen  fit  to  shortenhis  span. 

Spelbk.  Marie  en  Anne  spelen  Ja£Pronw"  tegen  elkaar  =  M. 
and  Ann  are  „Missing*'  each  ether. 

Spierinq.  The  ultra-liberal  promise  to  disestablish  the  Welsh 
Chnroh   is   considered  conservatively  (=:  van  conservatiye  zgde)  tu 

«  _  

a  sprat  to  catch  Wales.  N.B.  The  pun  rests  on  Wales  |  which  is 
pronoonced  like  Whales  =  walyisschen.  The  translation  wonld  run: 
een  spierinkje  om  een  kabeljauw  te  vangen. 

Spijkeren.  There  is  always  something  to  be  done.  A  tin-iaek  *) 
here ,  a  Yenetian  blind  to  put  straight ,  a  fan  to  nail  up  (=  dicht- 
spgkeron; ,  or  a  carpet  to  nail  down  (=  fiwfopykeren).  Cf.  De 
vensters  waren  dichtgemetseld  ==  The  windowB  were  bricked  up. 

Spook.  Does  the  dead  man  walk ,  inqnires  the  new-comer  wiib 
hesitation.    Cf.  the  Qerman.    Es  gekt  in  dem  Hause  tim. 

^To  he  coniinued).  E.  ten  BBUGGENCATE. 


>)  Tin^tack    =  spüker;  properly:  een  vertind  spijkertje. 


UTta,  die  in  fiiiitiehta  tia  Tom  Vi«dtilSa« 
dliohta  abwtiehiadM  fitaas  habta. 

Yorbemerknng. 

AlphabetiBoh   geordnete  Verzeichnisse  soloher  denisohen  Snbstan- 

tive,    denen   im   Ndl.  kein  entsprechendes  ndl.  SubstantiY  gleiohen 

OeBchlechtes  znr  Seite  gestellt  werden  kann  ,  finden  wir  in  mehreren 

Sprachlehren    tür  Niederlander.    An   erster  Stelle  zn  nennen  ware 

der  alte  Ehren*Yalentin  Meidinger,  dann  folgten  Spruyt  ^  Leopold 

nnd  van  der  Hoeven  (letzterer  in  seiner  „ Vergelijkende  l^dl.,  Dnitsohe, 

Fransohe    en   Engelsche   Spraakleer) ,    Wirth ,    Schwippert    (Hilfs- 

buchlein).    Was   die   Yollstandigkeit  betrifft,  so  lassen  die  meisten 

der    genannten   Yerzeiohnisse  freilieh  sehr  viel  zn  «^nsohen  übrig. 

Yergleichen  wir  beispielshalber  den  Bnchstaben  A ,  so  finden  wir  bei 

Bfeidinger    35  ,    Spruyt  11 ,  Leopold  7,  van  der  Hoeyen  8  ,  Wirth 

10 ,    Schwippert   (Hiltsbüchlein)   41 ,  in  nachstehendem  Yerzeichnis 

hingegen  51  Snbst.  verzeichnet ;  mit  dem  Anfangsbnchstaben  B  bei 

Meidinger  52 ,   iSprujt  13 ,    Leopold  7 ,  van  der  Hoeyen  7 ,  Wirth 

13  j  Schwippert  (Hilüsbüchlein)  55 ,  naohstehend  65  Subst. 

Gibt  man  solche  Yerzeiohnisse,  so  mache  man  sie  möglichst 
yoUstandig.  So  sehr  dies  anch  mein  Bestreben  war  beim  Schreiben 
meines  grammatischen  Hilfsbüchleins ,  so  mnsz  ich  doch  offen  ge« 
stehen ,  dasz  mir  noch  manches  Wörtchen  entschlüpft  ist.  Diiher 
entachlosz  ich  mich ,  zn  Nntz  nnd  Frommen  der  Leser  dioser  Zeit« 
schrift  ein  erschöpfendes  Yerzeichnis  zu  liefem. 

Dasz  ich  nach  Vollstdndigkeit  gostrebt  nnd  mich  dabei  keiner 
Mühe  habe  yerdrieszen  lassen,  wird  man  plansibel finden ,  wennich 
hier  ansdrücklich  yersichere ,  dasz  ich  zn  diesem  Behnfe  das  Wenig- 
Kellner'sche  Kandwörterbnch  der  dentschen  Sprache  (4.  Anfl. ,  ohne 
den  Anhang  1000  S.  stark)  yon  A  bis  Z  dnrchgegangen  habe. 

Dasz  ich  beim  Niederlandischen  jedesmal  f  nnd  tn  hinzngefftgt  | 
bidt  ich  aus  den  nnyerwerfliohsten  Griinden  f&r  angezeigt. 


Der  Artikel ,  het  artikel 
Der  Atlas ,  het  atlas ,  satgn. 
Der  Aufenihalt,   het  oponthoud, 

het  verblijf. 
Der  Aafruhr,  het  oproer. 
Der  Aufschub,  het  uitstel. 
Die  Aufsicht,  het  toezicht. 
Der  Auffcrag ,  de  opdracht  L 
Der    Augenblicky    het   oogenU^ 

(auch  m.) ') 
Der     Ausbond,     het    toonbeeld, 

staaltje,  paikje. 
Der  Ausdrnck,  de  nitdnikkiiig. 
Die  Ansfahr,  de  uityoer  m. 
Der  Ausschnsz,    het  uitschot,   de 

commissie,  t 
Die  Aussicht,  het  uitzicht. 
Der  AuBstand,  het  uitsteL 
Der  Azur,  het  azuur. 


A. 
Das  A ,  de  A. 

Der  Abbruch,  de  afbreuk  f. 

Der  Abschaum,  het  schuim. 

Der  Abschied,  het  afscheid. 

Die  Absicht,  de  toeleg  m.,  het 
oogmerk ,  het  doel ,  het  plan ; 
aber  de  bedoeling,  meening  /*.  * ) 

Der  Abzug ,  de  afrek  m. ,  de  af- 
tocht m. 

Der  Accent  y  de  klemtoon  m. 

Der  Akkord  (Accord),  het  akkoord. 

Die  Achsel,  de  schouder  m.,  (de 
oksel  m.). 

Die  Acht,  de  ban  m. 

Die  Adresse,  het  adres. 

Der  Aderlasz,  de  aderlating  f. 

Der  Alabaster,  het  albast. 

Das  Almosen,  de  aalmoes  f. 

Der  Alp,  de  nachtmerrie  L 

.Der  Altan,  het  balkon. 

Der  Altar,  het  altaar  (outer  n.). 

Das  Alter,  de  ouderdom  m. 

Das  Altertum,  de  oudheid  i. 

Der  Ambosz ,  het  aanbeeld. 

Die  Angel  (fruher  m.),  de  angel 
m.,  hengel  m. 

Der  Anker ,  het  anker  (das  Anker 
(=  het  anker). 

Der  Anlasz,  de  aanleiding  f. 

Die  Anlage,  de  aanleg,  m. ;  het 
plantsoen. 

Die  Ansicht ,  het  gezicht,  het  aan- 
zien. 

Die  Antwort,  het  antwoord. 

Die  Anzahl ,  het  aantal. 

Der  Apostroph ,  de  apostrof  f. 

Der  Apparat,  het  toesteL 

Der  Appell,  het  appel. 

Das,  der  Ar,  de  are. 

Die  Arbeit,  de  arbeid  m. 

Das  Argemis  (konkret),  de  erger- 
nis f. 

Der  Armel,  de  mouw  f. 
Der  Arrest,  het  arrest. 
Die  Art,  de  aard  m. 

')  Auch  diejenigen  Subsianti ve  sind  aufgenommen,  denen  im  NdL  kein 
von  gleichem  Stamm  gebildetes  an  die  Seile  za  setzen  ist 

•)  .Oogenblik  is  slechts  in  defligen  styi  m.,  meestal  o."  (Dr.  Matthes: 
Regels  voor  de  geslachten  en  de  spelling). 


Der  Bach,  de  beek. 

Der  Backen ,  de  wang ,  koon ,  £., 
bil  f. 

Das  Bajonett,  de  bajonet  f. 

Der  Balkon,  het  balkon. 

Der  Ball,  de  bal  f;  het  bal. 

Der  Bankerott,  het  bankroet. 

Das  Banner  (Panier) ,  het  banier. 

(Der)  das  Barometer,  de  barome- 
ter m. 

Die  Bastion,  het  bastion. 

Der'  Batist ,  het  batist. 

Der  Bedacht ,  het  overleg. 

Der  Beding,  het  beding. 

Das  Bedürfnis,  de  behoefte  L 

Der  Befehl ,  het  bevel. 

Der  Beginn ,  het  begin. 

Das  Begrabnis,  de  begrafenis  1 

Der  Begriff,  het  begrip. 

Das  Beil ,  de  bijl  f. 

Der  Beitrag,  de  bydrage  f. 

Das  Bekenntnis,    de  b^entenis  f. 

Der   Belang,   het  belang,  de  be- 
langrijkheid. 

Der  Belauf ,  het  beloop. 

Der  Belag  (PI.  Belage),  de  bglage  f. 


Der    Beleg,   het  bewijsstuk;   het 

belegsel. 
Die  BeqnemlichkMt ,  het  gemak. 
Der  Berieht,  het  bericht. 
Der  Beruf ,  het  beroep. 
Der  Bescheid,  het  bescheid. 
Der  BoBchlagy  het  beslag. 
Der  Besohlusz ,  bet  besluit 
Die  Beechwerde ,  het  bezwaar ;  de 

klacht  f. 
Der  Besitz ,  het  bezit. 
Der  Bestand,  het  bestand. 
Die  Bestie,  het  beest. 
Der  Besuch ,  het  bezoek. 
Der  Betrag,  het  bedrag. 
Der  Betrieb ,  het  bedrijf. 
Der  Betrng,  het  bedrog. 
Die  Beute,  de  buit  m. 
Der  Beutel,  de  benrs  f.  (de  buidel  m.) 
Der  Beweis ,  het  bewgs. 
Die  Bibel ,  de  bijbel  m. 
Das   Bildnis,  de  afbeelding  f.,  de 
beeltenis  f. 

Der  Bissen,  de  bete  f. 

Der  Bleistift,  het  potlood  (de  stift  f). 

Der  Block,  het  blok. 

Die  Blute,  de  bloesem  m. 

Das  Boot,  de  boot  f. 

Der  Bom,  de  bron  f. 

Der  Braten,  het  gebraad. 

Der  Brauch,  het  gebruik. 

Die  Brille,  de  bril  m. 

Der  Bmch,  de  breuk  f. 

Der  Bronnen ,  de  bron  f. ;  de  put  m. 

Die  Bmt,  het  gebroedsel. 

Die  Buohe,  de  beuk  m. 

Der  Bnchstabe,  de  letter  f. 

Der  Bnchweizen,  de  boekweit  f. 

Die  Bühne,  het  tooneel. 

Das  Bundel,  de  bundel  m. 

Der  Bund,  het  yerbond;  het  bond 
(auoh  m.  ?) 

Die  Bürde,  de  last  m. 

Die  Burg,  de  burg  m.,  de  burcht  m. 

Die  Bürste,  de  borstel  m. 

Der  Busch,  (het  bosch),  de  pluim, 
de  struik ,  het  struikgewas. 

C. 

Der  Canal  s.  Eanal. 
Das  Canapé  s.  Eanapee. 

')  VgL  Vertrieb. 


Das  Cap  s.  Kap. 

Die  Ceder,  de  ceder  m. 

Das  Chaos ,  de  chaos  m. ,  de 
baaierd  m. 

Der  Charakter ,  het  karakter. 

Der  Choral,  het  koraal. 

Das  Cirkular,  (Zirkular)  de  circu- 
laire f. 

Der  Colibri  s.  Eolibri. 

Das  Comma  s.  Komma. 

Der  Compasz  s.  Eompasz. 

Der  Complex,  het  complex. 

Der  Contract  s.  Eontrakt. 

Der  Contrast  s.  Eontrast 

Der  Conyoi,  het  konvooi. 

Die  Creatur  s.  Ereatur. 

Der  Credit  s.  Ejredit. 

Der  Croup  s.  Erupp. 

1). 

Das  Datum,  de  datum  m. 

Die  Dauer,  de  duur  m. 

Der  Debit ,  het  debiet.  * ) 

Der  Deckel^  het  deksel. 

Die  Deichsel ,  de  dissel  m. 

Das  Diadem,  de  diadeem  m. 

Der  Dialekt,  het  dialect 

Die  Diat,  het  dieet 

Die  Dinte  s.  Tinte. 

Der  Diskurs,  het  discours. 

Der  Disput,  het  dispuut. 

Der  Distrikt,  het  distrikt 

Die  Dividende,  het  diVidend. 

Der  Docht ,  de  lampenpit  f. 

Die  Dogge  (auch  m.),  de  dog  m. 

Die  Donau,  de  Donau  m. 

Das  Dreieck ,  de  driehoek  m. 

B. 

Das  Echo,  de  echo  f. 

Die  Ecke,  de  hoek  m. 

Der  £ffekt ,  het  effekt 

Die  Ehe,  het  huwelgk,  de  echt  m. 

Die  Eiche,  de  eik  m. 

Die  Eichel,  de  eikel  m. 

Der  Einbmch,  de  inbraak  yr. 

Die  Einfuhr,  de  inyoer  m. 

Die  Einsicht,  het  inzicht. 

Der  Eintritt,  de  intrede  f. 

Das  Elend,  de  ellende  f. 

Die  Eister }  de  ekster  m. 


Der  Empfangy  de  ontrangst  f. 

Der  EntBats ,  het  ontzet. 

Der  Entschluss,  het  besluit. 

Der  Entwarf  I  het  ontwerp. 

Der  Ephea,  het  klimop. 

Das  Ereignis ,  de  gebeurtenis  f. 

Der  Erfolg,  het  sncces. 

Der  Erlös ,  de  opbrengst  (aan  geld). 

Die  Ernte ,  de  oogst  m.  het  beschot. 

Der  Ertrag,  de  opbrengst,het  beschot 

Der  Erweis ,  het  beweis. 

Der  Erwérb,  de  verdiensten  pi.  f. 

Die  Eskadron,  het  eskadron. 

Das  Enter,  de  nier  m. 

F. 

Der  Fall ,  het  geval  (de  val  m.). 

Der  Fang,  de  vangst  f. 

Der  Fam ,  het  varen  (kmid). 

Die  Faser ,  de  vezel  m. 

Der  Fehler ,  de  fout  f. ,  de  feil  f. 

Der  Fels(en),  de  rots  f. 

Der  Fenchel,  de  venkel  f. 

Die  Fibel,  het  abc-boekje. 

Das  Fieber,  de  koorts. 

Der  Filz ,  het  vilt. 

Der  Fimis,  het  vernis. 

Der  Flaohs ,  het  vlas. 

Der  Flanell,  het  flanel. 

Der  Flaschenzug,   het  katrolblok. 

Der  Flaum ,  het  dons. 

Der  Fleck,  de  plaats;  de  lap  m.; 

het  vlek.'' 
Der  Flecken ,  de  vlak  f. ;  het  vlek. 
Der  Fleisz ,  de  vlijt  f. 
Die  Flinte,  het  geweer. 
Der  Flor,  het  floers. 
Der  Flug,  de  vlucht  £ 
Die  Flur ,  het  veld. 
Der  Flusz ,  de  rivier  f. 
Die  Flut,  de  vloed  m. 
Die  Folge,  het  gevolg. 
Der  Fonds,  het  fonds. 
Die  Form,  de  vorm  m. 
Der  Forst,  het  bosoh,  woud. 
Der  Frasz ,  de  vreterij,  het  vreten, 

het  voedseL 
Die  Fregatte,  het  fregat. 
Der  Frevel,  de  misdaad. 
Die  Frist,  het  uitstel. 
Die  Front(e),  het  front. 
Der  Frosty  de  vorst  f. 


Der  Frfihling ,  de  lente  f. 
Der  Fund ,  de  vondst  f. 
Der  Funke(n) ,  de  vonk  f. 

•      G. 

Der  Gkdgen ,  de  galg  f. 

Die  Ghurnison ,  het  garnizoen. 

Der  Gau,  de  gouw  f. 

Der  Gaul ,  het  paard. 

Die  Geharde,  het  gebaar. 

Der  Gebrauch ,  het  gebruik. 

Der  Gedanke,  de  gedachte  f. 

Die  Geduld,  het  geduld. 

Die  Gefahr,  het  gevaar. 

Der  GeÜEdlen,  het  genoegen,  de 

dienst  m. 
Der   Gegenstand,   het   voorwerp, 

onderwerp. 
Das  Gtehim,  de  hersens  t 
Das  Gehöft,  de  hofistede  L 
Der  G^horsam,  de  gehoorzaamheid  f. 
Der  G«iz ,  de  gierigheid  f. 
Die  Geiszel,  de  geesel  m. 
Das  Gelöbnis,  de  gelofte  t 
Das  Gemalde,  de  (het)  sohildery. 
Das  Gemüse,  de  groente  f. 
Das  Geniok ,  de  nek  f. 
Der  Gtenusz ,  het  genot. 
Der  G^ruch,  de  reuk  f. 
Das  Geranium ,  de  geranium  f. 
Der  Gesang,  het  gezang. 
Das  Geschaft,  de  bezigheid,  zaak,  i 

(affaire). 
Die  Gesohwulst,  het  gezwel. 
Die  G^sellschaft ,  het  gezelschap. 
Das  Gesetz ,  de  wet  f. 
Das  Gestade,  de  oever  m. 
Das  Gestandnis ,  de  bekentenis  i 
Das  Getrank,  de  drank  m. 
Die  Gewalt,  het  geweld. 
Der  Gbwahrsam ,  de  bewaring  £ 
Der  Gewinn,  de  winst  f. 
Das  Gewölk,  de  wolk  f. 
Das  Gewürz ,  de  kruiderg  f. 
Das  Gezank,  de  twist  m. 
Die  Gieszkanne ,  de  gieter  m. 
Die  Gilde,  het  gild. 
Der  Gips ,  het  gips. 
Der   Gischt   (Gascht) ,   de  gist  t] 

het  schuim. 
Das  Gitter,  de  tralie  t 
Der  Glaube ,  het  geloot 


Das  Gleichnis,  de  gelgkenis  f. 
Die  Glat ,  de  gloed  m. 
Der  Golf ,  de  golf  f. 
Der  Gram ,  het  verdriet. 
Der  Griff,  het  hecht. 
Der  Griffel ,  de  grift  f. 
Der  Grimm ,  de  woede  f. 
Der  Grind ,  de  schnrfb  f. 
Die  Grube ,  de  kuil  m. 
Der  Grünspan ,  het  kopergroen. 
Die  Gurgel,  de  gorgel  m. 
Der  GuBz  ,  het  gieten. 

H. 

Der  Haekerling,  het  haksel. 
Der  Hafen ,  de  haven  f 
Der  Hag  ,  de  haag  f. ,  de  heg  f. , 
het  boBch. 

Der  Hain ,  de  haag  f. ,  het  bosch. 

Der  Hang ,  de  helling  f. ;  de  nei- 
ging f. ,  (de  hang  m  ) 

Der  Harm ,  het  verdriet. 

Der  HamiBch,  het  harnas. 

Die  Haspel,  de  haspel  m. 

Der  Hausrat,  het  huisraad. 

Die  Hechel,  de  hekel  m. 

Die  Heimat,  de  geboortegrond  m. 

Die     Heirat ,    het    huwelijk ,    de 
echt  m. 

Das  Hektar,  de  hectare  f 

Der  Henkei,  het  hengsel. 

Das  Hindernis,  de  hindernis  t 

Der  Hirsch,  het  hert. 

Der  Hobel ,  de  schaaf  f 

Der  Hof,  het  hof. 

Die  Höhle ,  het  hol. 

Der  Hopfen ,  de  hop  f. 

Das  Hom ,  de  hoorn  m. 

Der  Horst,  het  nest  (van  een  roof* 
vogel),  het  bosch. 

Die  HüUe ,  het  hulsel. 

Die  Hütte ,  de  hut  f. 

I. 

Die  Idee,  het  idee  (de  idee). 
Der  Ingwer ,  de  gember  f 
Die  Initiative,  het  initiatief. 
Die  Insel,  het  eiland. 
Der  Instinkt,  het  instinct. 
Die  Insulte,  het  insult. 
Das  Inventar,  de  inventaris  m. 
Der  Irrtum ,  de  dwaling  f. 

Taal9tudie^  11e  Jaargang. 


Jod. 

Die  Jacht ,  het  jacht. 
Die  Jacke,  het  jak. 
Die  Jahreszeit,  het  jaarget^'de. 
Der  Janhagel ,  het  janhagel. 
Der  Jubel ,   het  gejuich ,  het  ge- 
jubel ,  het  gejoel ,  (jubel  m.) 
Der  u.  das  Juwel ,  het  juweel. 

K. 

Das  Kabel ,  de  kabel  nu 

Der  Eaff,  het  kat 

Der  Eaffee ,  de  koffie  £ 

Der  Eafig,  de  kooi  f. 

Der   Kahm  (Kahn) ,   de  kaam  £ , 

het  kaamsel. 
Der  Kahn ,  de  boot. 
Das  Eamel,  de  kameel  m. 
Der  Kanal,  het  kanaal. 
Die  Kanene,  het  kanon. 
Der  Eanton,  het  kanton. 
Die  Eanzel,  de  kansel  m. 
Das  Eap ,  de  kaap  f. 
Der  Karren,  de  kar  f. 
Die  Kartoffel,  de  aardappel  f. 
Der  EjLse,  de  kaas  f. 
Der  Keil,  de  wig  f. 
Der  Keim,  de  kiem  £ 
Der  Kerb ,  de  kerf  £ ,  de  keep  £ 
Der  Kern ,  de  kern  £ ,  de  pit  £ 
Der  Kiel ,  de  kiel  £ 
Der  Kien,  het  pijnboomhout. 
Der  Kiesel,  het  kiezeL 
Das  Eann,  de  kin  £ 
Das  (der,  die)  Klafter,  de  vadem  m. 
Der  Klee,  de  klaver  £ 
Der  Klotz ,  het  blok. 
Das  £aiie,  de  knie  £ 
Der  Kniff,  de  kneep  £ 
Der  Knochen,  het  been. 
Der  Kolibri ,  de  kolibrie  £  (m.) 
Die  Kolik ,  het  koHek. 
Der  Kolosz,  het  gevaarte. 
Der  Kornet,  de  komeet  £ 
Das  Komma,  de  (het)  komma. 
Der  Kompasz ,  het  kompas. 
Der  Kongresz ,  het  congres. 
Der  Konkurs ,  het  concours. 
Der  Kontrast,  het  contrast. 
Die  (das)  Koppel ,  het  koppel. 
Der  Kork ,  de  kurk  £ 
Der  Körper ,  het  lichaam. 


6 


Die  Eoflt,  de  kost  nu 

Die   Kreatar ,    het   Bchepsel ,    het 

kreatuur. 
Der  Eredit,  het  crediet. 
Die  Ej*eide,  het  krijt. 
Das  Krokodil,  de  krokodil  m. 
Der  Erag,  de  kruik  f. 
Der  Erapp,  de  kroep  f. 
Der  Erystall,  het  kristal. 
Die  Eagel ,  de  kogel  m. ,  de  bol  m. 
Die  Euppel,  de  koepel  m. 
Der  Eüraaz ,  het  kuras. 

L. 

Das  Labsal,  de  lafenis  f. 

Der  Laok ,  het  lak. 

Der  liarm(en),  het  alarm,  geraas. 

Die  Last ,  de  last  m. 

Das  Laster,  de  ondeugd  t 

Der  Lattich,  de  latuw  f. 

Die  Laube,  het  priëeL 

Der  Laut,  het  geluid. 

Der  Lehm,  het  leem. 

Der  Leib ,  het  lijf. 

Die  Leiche,  het  lijk. 

Der  Leichnam ,  het  lijk  (lichaam). 

Der  Leim ,  de  (het)  Igm. 

Der  Lein,  het  vlas. 

Die  Leinwand ,  het  Ignwaad. 

Der  Lenz,  de  lente  f. 

Die  Lerche,  de  leeuwerik  m. 

Die  Linde ,  de  lindeboom ,  m.  (de 

linde  f.) 
Das  Lob ,  de  lof  m. 
Der  Lohn,  de  belooning,  f.  het  loon. 
Der  Lumpen,  de  lomp  f. 
Die  Lust ,  de  lust  m. 
DerLuzus,  de  weelde  f.,  de  luxe  f. 

M. 

Der  Magen ,  de  maag  f. 

Die    Mahlzeit ,    de    maaltyd   m. , 

het  maal. 
Das  Mal,  de  (het)  maal  f. 
Die  Mandel,  de  amandel  m. 
Der    Mangel,    het    gebrek,    het 

mangel. 
Das  Manöver,  de  manoeuvre  f. 
Der  Markt,  de  markt  L 
Der  Marmor,  het  marmer. 
Die  Maske,  het  masker. 
Das  Masz ,  de  maat  f. 
Die  Mauer,  de  muur  m. 


Das  Maul,  de  bek,  de  muil  m. 

Der  Miszbrauch ,  het  misbruik. 

Der  Moment,  het  moment. 

Der  Monat,  de  maand  f. 

Der  Mond ,  de  maan  f. 

Die  Morgenröte,   de  dageraad  m. 

Der  MoBchus,  de  muskus  f. 

Der  Muff,  de  mof  f. 

Die  Mühle,  de  molen  m. 

Der  (die)  Muskei»  de  spier  f. 

N. 

Die  Nachricht,  het  bericht 

Die  Nacht,  de  nacht  m. 

Der  Naohteil,  het  nadeel. 

Die  NaohtigaÜ,   de  nachtegaal  m. 

Der  Nadir,  het  voetpunt,  (nadir  nu) 

Die  Naht,  de  naad  m. 

Die  Narbe,  het  litteeken;  de  nerf 

(van  leder)  f. 
Die  Nase,  de  neus  m. 
Die  Not,  de  nood  ul 
Die  Nummer,  het  nommer. 
Der  Nutzen,  het  nut. 

O. 

Die  Oder,  de  Oder  m. 
Der  Ofen,  de  kachel  f. 
Die  Oktave ,  het  octaaf. 

Das  01 ,  de  olie  f. 

Die  Orgel,  het  orgel. 

Der  Omat,  het  ornaat 

Der  Ort,  het  oord. 

Die   (der)   Otter   (Fisohotter) ,  de 

otter  m. 
Die  Otter  (Sohlange),  de  adder  f.) 

P. 

Der  Palast ,  het  paleis. 
Das  Panier,  de  banier  f. 
Der  Panzer ,  het  pantser. 
Der  Park,  het  park. 
Der  Pavillon,  het  paviljoen. 
Die  Pension,  het  pensioen. 
Der  Perron ,  het  perron. 
Die  Persen,  de  persoon  m. 
Der  Pfad ,  het  pad. 
Der  Pfeffer,  de  peper  f. 
Die  Pflicht,  de  plicht  m. 
Der  Pfropfen,  de  prop  f. 
Der  Pfühl,  de  peluw  f. 
Das  Piano ,  de  piano  £ 


Der  Pinsel ,  het  penseel. 

Der  (das)  Plafond ,  het  plafond. 

Der  Plan ,  het  plan. 

Der  Platz  ,  de  plaats  f. 

Der  Pöbel ,  het  gepeupel. 

Der  Pokal ,  de  bokaal  f 

Der  Pol ,  de  pool  f. 

Das  Portefeuille ,  de  portefeuille  £ 

Der  Prozesz ,  het  proces. 

Der  Proviant,  het  proviand  (de  pro- 

yiand  m) 
Der  Puder ,  het  poeder. 
Das  (der)  Puls,  de  lessenaar  m. 
Der  Punükty  het  punt. 
Der  Pnrpur,  het  purper. 

Die  Qoaste,  de  kwast  m. 
Der  Quotiënt,  het  quotiënt 

R. 

Der  Babatt  (Abzug),  het  rabat. 
Die  Rabatte  (Beet) ,  het  rabat. 
Der  Rahmen,  het  raam. 
Der  Bain,  de  vore  f.,  de  strook  £, 

de    streep   f.,    de  weide  f.,  de 

akkergrens  f. 
Der  Raum ,  de  ruimte  f. 
Die  Begel,  de  regel  m. 
Das  Reh ,  de  ree  f. 
Der  Reim,  de  r^m  f. 
Der  Reiz,  de  bekoorlgkheid  f. 
Der  Bespekt,  het  respect. 
Der  Best,  de  rest  f. 
Die  Beue,  het  berouw. 
Die  Bichtschnnr,  het  richtsnoer. 
Der  Risz ,  de  scheur  f. 
Der  Roggen ,  de  rogge  f. 
Das    (der)   Rudel ,   de   troep   m. ; 

koppel  m. 
Das   Buder ,   de  roeispaan   f. ,  de 

riem  m. 
Die  Bunzelf  de  rimpel  m. 
Der  Bnsz ,  het  roei 

S. 

Der  Saai ,  de  zaal  f. 

Die  Saat,   het  zaad,   het  koren, 

graan. 
Der  Saft,  het  sap. 
Der  Sago,  de  sago  f. 
Der  Salat,  de  salade  f. 


Der  Saldo,  het  saldo. 

Der  Salpeter,  het  salpeter. 

Der  Samen,  het  zaad. 

Der  Sammet  (Samt),  het  fluweel. 

Der  Sand ,  het  zand. 

Das  Scepter,  de  sohepter  m. 

Der  Schaden ,  de  schade  f. 

Das  Scharmützel,   de  schermutse- 
ling f. 

Der  Schalter,  het  schuifraam,  het 

loket 
Der  Schatten,  de  schaduw  L 
Die  Schaukei,  de  schommel  nu 
Der  Schaum ,  het  schuim. 
Der  Schoffel,  het  schepel. 
Der  Schenkel ,  de  dij  f. 
Der  Scherz ,  de  scherts  f. 
De|  Schiefer,  de  lei  t 
Der  Schild ,  het  schild. 
Der  Schilf ,  het  riet. 
Der  Schimmer,  de  schemering,  het 

schijnsel. 
Der  Schirm,  het  scherm. 
Die  Schlaoht,  de  veldslag  m. 
Der  Schlamm,  het  slijk. 
Die  Schleuder,  de  slinger  nu 
Der  Schutten ,  de  slede  f. 
Die  Schlucht,  het  ray^n. 
Der  Schlusz ,  het  slot. 
Die  Schmach,  de  smaad  t 
Der  Schmerz ,  de  smart  f. 
Der  Schmuck,  het  sieraad. 
Der  Schmutz ,  het  yuil. 
Die  Schnalle,  de  gesp  m. 
Der  Schnee,  de  sneeuw  f. 
Der  Schnitt,  de  snede  f. 
Die  Schuur,  het  snoer. 
Die  Schrift,  het  schrift. 
Der  Schritt,  de  schrede  f. 
Die  Schulter,  de  schouder  f. 
Der  Schusz,  het  schot. 
Die  Schiissel,  de  schotel  m. 
Der  Schutt,  het  puin. 
Der  Schwamm,  het  zwam. 
Der  Schwan ,  de  zwaan  f. 
Der  Schweisz,  het  zweet. 
Der  See ,  het  meer. 
Der,  die  Sellerie,  de  selderg  f. 
Der,  dieSemmel,  het wittebroo^je, 

kadetje. 
Das  Sieb ,  de  zeef  t 
Der  Sieg ,  de  zege  f. 

4* 
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Der,  (das)  Siegellaok  > ),  het  zegellak. 

Der  Sirup,  de  stroop  f. 

Das  Sofa,  de  sofa  f. 

Der  Sold ,  de  soldij  f. 

Der  Spargel,  de  aspergie  f. 

Der  Speek  y  het  spek. 

Der  Speichel ,  het  speeksel. 

Der  Spinat,  de  spinazie  f. 

Der  Sporn,  de  spoor  f. 

Der  Sprachf  de  spreuk  t 

Der  Spttk,  het  spook. 

Die  Spur,  het  spoor. 

Der  Stahl,  het  staal. 

Der  Staab,  het  stof. 

Der  Stem  f  de  ster  f. 

Der  Stiel ,  het  hecht. 

Der  Stoff,  de  stof  f. 

Der  StolZy  de  trotschheid  f.     , 

Die  Stoppel,  de  stoppel  m. 

Der  Strand  y  het  strand. 

Der  Streifen,  de  streep  f. 

Der  Strick,  de  strik,  strop  f. 

Der  Strohwisch,  de  stroowisch  f. 

Der  Strumpf ,  de  koos  f. 

Die  Stufe,  de  trap  m. 

Die  Stunde  (de  stond  m.),  het  uur. 

Der  Sompf,  het  moeras  (de  somp  f.). 

T. 

Der  Tabak ,  de  tabak  f. 
Der  Tadel,  de  berisping  f. 
Der  Taffet ,  Taft ,  het  taf. 
Der  Talg ,  de  talg  f. 
Die  Tapete,  het  behangsel. 
Der  Tarif  y  het  tarief. 
Die  Taofe,  de  doop  m. 
Der  Taosch,  de  ruiling. 
Der  Telg,  het  deeg. 
Der  Teil ,  het  deel. 
Der  Teleskop,  het  teleskoop. 
Der  Teller ,  het  bord. 
Der  Teppich,  het  tapijt. 
Die  Terrasse,  het  terras. 
Der  Thee,  de  thee  f. 
Der  Thon ,  de  klei  f. 
Das  Thor,  de  poort  f. 
Der  Thran,  de  traan  f. 
Die  Thrane,  de  traan  m. 
Die  Tinte,  de  inkt  m. 
Die  Toilette,  het  toilet. 
Die  Tour,  de  toer  m. 

')  S.  pag.  55. 


Das  Trajekty  het  trajekt. 
Der  Transport ,  het  transport. 
Die  Traner,  de  rouw  m. 
Das  Trema,  de  trema  f.  (n.). 
Die  Treppe,  de  trap  m. 
Der  Tricot,  het  tricot. 
Der  Tripp,  het  tryp. 
Der  Tritt,  de  trede  f. 
Der  Trug,  het  bedrog. 
Das  Tuoh,  de  doek,  m(n). 
Der  Tumult,  het  tumult. 

ü. 

Die  Ubersicht,  het  oyerzicht. 

Das  Ufer,  de  oever  m« 

Die  Uhr,  het  horloge. 

Der  Umstand,  de  omstandigheid  t 

Der  Unschlitt,  de  ongel  f. 

Der  Unterhalt,  het  onderhoud. 

Der  Unterricht,  het  onderricht 

Der  ünterschied ,  het  onderscheid. 

Der  Urlaub,  het  verlof. 

V. 

Der  Verband,  het  verband. 

Der  Verdacht ,   de  verdenking  f. 

Der  Verdienst  ,  de  verdienste  f. 

Der  Verdrusz,  het  verdriet. 

Der  Verein,  de  vereeniging  f« 

Der  Verfall,  het  verval. 

Der  Verfolg,  het  vervolg. 

Der  Vergleich  ,  het .  vergelijk. 

Das  Verhaltnis ,  de  verhouding  f. 

Der  Verkehr,  de  verkeering  f.,  het 
verkeer. 

Der  Verlaub,   het  verlof,  de  per- 
missie f. 

Das   Verliesz,    het   onderaardsch 
kerkerhol. 

Der  Verlust,  het  verlies. 

Das  Vermachtnis ,  de  erfgift  f. 

Der  Verrat ,  het  verraad. 

Der  Vers,  het  vers. 

Der  Verstand,  het  verstand. 

Das  (der)  Versteek,  de  schuilplaats  l 

Der  Verstosz ,  het  vergrijp. 

Der  Versuch ,  de  proef  f. 

Der  Vertrag,  het  verdrag. 

Der  Vertrieb,  het  debiet. 

Der  Verweis,  het  verwijt. 

Der  Viadukt,  het  viaduct. 

Das  Violoncell  (Cello),  deviolonceL 
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Der  Yitriol,  het  yitriool. 
Der  Vorfall ,  het  vooiraL 
Der  Vorhang,  het  gordgn. 
Der  VorBchnsz,  het  voorschot. 
Der  Vorspann,  het  yoorspan. 
Der  Vorteil ,  het  voordeel. 
Der  Vortrag,  de  voordracht  f. 

W. 

Die  Wachtel,  de  kwartel  m. 

Der  Wald  ,  het  wond. 

Der  Walzer,  de  wals  f. 

Die  Wand,  de  wand  m. 

Der  Weizen ,  de  tarwe  f. 

Das  (die)  Werft,  de  werf  f. 

Der  Wert ,  de  waarde  f. 

Die  Weste,  het  vest 

Das  (der,  die)Wiesel,  de  wezel  m. 

Die  Wimper,  de  wimper  m. 

Der  Witz  ,  het  vemnft. 

Die  Wollust,  de  wellnst  m. 

Die  Wucht,  het  wicht. 

Die  Wurzel,  de  wortel  m. 

Z. 

Die  Zahl ,  het  getal. 

Der  Zapfenstreich ,  de  taptoe  f. 

S.,  Oot.  1889. 


Die  Zeohe,  het  gelag. 

Die  Zéhe  (der  Zeh),  de  teen  m. 

Die  Zeile,  de  regel. 

Die  Zeit,  de  tijd  m. 

Das  Zelt,  de  tent  f. 

Das  Zepter  (Scepter),  de  schepter  m. 

Das  Zengnis,  de  getuigenis  f. 

Das ,  der  (die)  Zierat ,  het  sieraad. 

Die  Zierde,  het  sieraad. 

Die  Ziffer,  het  cijfer. 

Das  Zimmer,  do  kamer  f. 

Der  Zimmet ,  de  kaneel  f. 

Das  Zirkular,  de  circulaire  f. 

Das  (die)  Zubehör,   het  aankleef, 

het  toebehooren. 
Der  Zucker,  de  suiker  f. 
Der  Znfall,  het  toeval. 
Die  Znfahr,  de  toevoer  m. 
Der  Zunder,  het  tondel. 
Der  Zwieback,  de  beschuit  f. 
Der  Zweck,  het  doel. 
Die  Zwiebel ,  de  ui  m. 
Der   Zwiespalt,   de    tweespalt  f., 

tweedracht  f. 


P.  A.  S. 


ïïbw  dit  Fassvag  slalgs»  Bts^la  in  Oramaayk. 

In  letzterer  Zeit  hat  sich  hüben  wie  drüben  ein  erfreuliches  Streben 
nach  Yereinfachnng  der  grammatischen  Begeln  knndgegeben,  ein 
Streben  nach  Eürze  im  Gegensatz  zu  der  Massenhaftigkeit  und  dem 
Schwall  der  landlaufigen  Schulgrammatiken.  Und  dazu  soll  jeder 
Lehrer  in  seinem  Kreise  mitwirken.    Hier  gilt  das  Goethe'sche: 

Wie  firuchtbar  ist  der  kleinste  Ereis, 
Wenn  man  ihn  wohl  zu  pflegen  weisz. 

Es  bleibt  übrigens  noch  viel  Schutt,  ja  hundertjahriger  Schutt 
aufzuraumen,  mancher  Ballast  über  Bord  zu  werfen.  Der  Schuier 
sieht  oft  vor  lauter  Baumen  den  Wald  nicht.  Hier  wird  auch  haufig 
Yernunft  ünsinn,  Wohlthat  Plage,  und  dem  armen  geplagten  Sprach- 
schüler  konnte  man  wie  Mephistopheles  dem  angehenden  Studenten 
zurufen :  Weh  dir ,  dasz  du  ein  Enkel  bist  I  Hat  er  doch  eine  Erb- 
schaft  antreten  mussen ,  die  er  lieber  auf  den  Blookberg  gewünscht 
hatte. 
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Wir  wollen  in  folgenden  Zeilen  eine  Entlasiong  zu  ermögliehen 
snchen  dnrch  Siohtung,  Prèlzisiernng  und  AuBscheidung ,  aberanoh 
doroh  nnerlaszliche  Erganzung,  wo's  not  thot. 

loh  behandle  Yorlaofig  nur  diejenigen  Regeln,  die  mir  biaher  in 
der  Praxis  als  unzalangliolie  aufgestoszen  sind.  Ich  fange  an  mit 
dem  Geschleehtj  und  zwar  mit  dem  grammatischen  Geschleckt  der 
Tiere. 

Schlagen  wir  ein  beliebiges  Handbuch  der  Zoölogie  auf  and  achten 
dabei  besonders  auf  das  G^os,  bo  kommen  wir  zn  folgendem 
BeBoltat: 

Die  Tiere  sind  m&nnlieh ,  wenn  anders  das  natürliche  Geschlecht 
nioht  besonders  heryorgehoben  werden  soU. 

Ansgenommen  sind  1)  die  meisten  auf  -e  ,  die  weiblich  sind  (aoszer 
den  wenigen  Masc.  Löwe,  Affe,  Hase,  Boche,  Dracbe^  Rabe, 
Hanse(n). 

2)  Einzeln  merke  man :  Die  Maus ;  die  ,  der  Otter ;  das,  (der,  die) 
Wiesel ;  das  Eangaruh ,  das  Chamaleon ,  das  Krokodil ,  das  Zebra , 
das  Dromedar  (yolkstümliob  entstellt  in :  Trampeltier) ,  das  Eamel , 
das  Lama ,  das  Reb ,  das  Walrosz ,  das  Ein- ,  Nas- ,  Eicbhom. 

8)  Die  Diminntiva  Frettcben,  Hermelinchen,  Eicbhömcben  n.s.w. , 
natürlicb  Neutra. 

4)  Das  jnnge  Tier  balt  sicb  neutral  und  ist  somit  anch  ein 
Neutrum» 

SteUt  man  die  Sacbe  in  dieser  Weise  dar,  so  bat  der  Flohseme 
Bolle  als  Ausnahme  ansgespielt  (wie  der  Kase^  wenn  ich  als  Haupt- 
regel  hinstelle:  Die  Masc.  bekommen  im  Plnral  e  mit  Umlant). 

Was  das  Geschlecht  der  Suhstantive  der  Form  nach  betrifft,  so 
bebalt  man  die  Stamme  mit  den  Yorsilben  be  j  ver  y  ge^  er  ^  ent 
leicht  an  dem  mnemonisoben  Worte :  Be  ver  ge  er  ent  (Beyergeren  , 
Dorf  am  Tentoburger  Walde),  die  Ableitungen  auf  -m ,  -ely  -en ,  -er 
(melener) ;  die  übrigen  in  folgender  Ordnng :  tg ,  ich ,  icht ;  rich , 
ing,  ling. 

Die  weibl,  Subst.  der  Form  nach :  ^e  -ei ,  -beit ,  -keit ;  scbaft , 
-nng  (Die  Eikhzit  u.  EinigKEiT) ,  (Schaftung) ;  at  -te  -ut  -ft ,  st 
[atte,  ntte,  Duft  Faust]  -de  -end  (Deend  oder:  Ene^). 

Die  sdchlichen  Subst.  der  Form  nach:  Auszer  den  DiminuU  z.B. 
MadzL,  MadcHEN,  MagdeLEiN:  -tum  *8al  -nis -hel  (Tumsalj  Nissel), 

Was  das  Genus  der  Composita  betrifft,  so  kommt  der  Scbüler 
mit  den  j,8anf teren  Eigenschaften  u.  zar teren  Regungen'*^  bei  —  mut 
auob  nicht  weit.    Wie  soll  sicb  der  Lemende  erklaren,  dasz  Kleinmut 
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mdnnl. ,  Oroszmut  dagegen  weibl. ,  Hochmut  wieder  mdnnl.j  Lang* 
mat  weihl. ,  Schtcermut  weibl, ,  Edelmut  mannl.  j  Gleichmut  mann- 
lioh  istP 

Der  Schuier  würde  doch  leioht  EdeU  nnd  Oroszmut  in  eine 
Eategorie  bringen ,  nnd  dnroh  das  Beetimmnngswort  j,gro8z*^  yer- 
leitet ,  leicht  das  mannliche  Qeschlecht  znerkennen.  Der  Lehrer  kann 
freilich  dem  Schiller  etwas  vorphilosophieren ,  etwa  in  folgender 
Weise :  Groszmut  ist  doch  wohl  eine  zartere ,  sanftere  Eigenschaft, 
Hochmut  deutet  auf  ein  gesteigertes  Selbstbewusztsein ,  verbanden 
mit  einer  Uberschatzang  seiner  eignen  Person  and  einer  üntersehat* 
zung  anderer,  laszt  also  aaf  Eraft  schlieszen.  Mit  übermnt  wird  er 
auch  leioht  fertig  werden,  Aber  wie  soll  er  nun  deuteln ,  dasz 
Bdelmut  tn&nnlich  istP 

Also  fort  mit  dem  Gewasch  yon  „zarteren  Regungen ,  nachgie' 
big  eren  Eigenschaften''' {\)  and  einfaoh  referiert: 

£delmut,  Heldenmnt;  Hochmut,  Ubermat;  Gleichmnt,  Lebens- 
mut ;  Kleinmut ,  Wankelmnt ;  Miszmut ,  Unmut ;  Frevelmut  sind 
mdnnlich, 

Qroszmut ,  Sanftmut ,  Demut ,  Wehmut ,  Anmnt ,  Schwermut , 
Langmut  sind  weihlich. 

ünd  damit  basta I    Wer  das  nicht  behalten  will  oder  kann,  sehe 
jedesmal  im  Wörterbnch  nach. 
Noch  eins! 

Welches  Gbnos  hat  Siegellaek? 

Das  Grundwort  ist  der  Lack.    Also  erwartet  man  nach  der  Regel 
der  Grammatik  das  Compositum:   Der  Siegellaek.     Spruyt  giebt  in 
seinen  Oefeningen  No.  3 ,  23  (5.  Anfl.)  in  der  Fusznote  an :  Siegel- 
laek 5.,  Wenig-Eellner :  Handwörterbuch,  Engelmann,  Orthographie 
sdchlich ,   Schuster-Regnier ,  Stier  frz.  Conyersation  n.  a.  m&nnlich, 
Samtliche  Grammatiken  schweigen  daza. 
Welches  Genus  soll  man  dem  Subst.  Coelibat  gebenP 
Spruyt  giebt  an  (Oefeningen  No.  4,    39)  :  Zölibat.  s. 
Dr.  Eummer  :  Orthogr.  Wörtenrerzeichnis :  Cölibat ,  der. 
Engelmann  —  —  :  der  Cölibat. 

In  meinem  Hilfebüchlein  pag.  18 :  Das  ,  der  Coelibat  (besser  maso.); 
OQslibatus  ist  im  Lat.  masc. 

Deklination  der  Substantiye. 

TJmlautregel  der  Masculina: 

Die  Masculina  bekommen  den  Umlaut 
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a)    sUts ,  wenn  sie  den  Plural  anf  -er  bilden. 

h)    groszenteih ,  wenn  sie  den  Plural  aaf  e  bilden. 

e)    geringen  TeilSj  wenn  der  Plural  ohne  beeondere  Ëndung  bleibt. 

Zu  b)  40  und  noch  wohl  mehr  Substantiva  als  Ausnahmen  aus- 
wendig  lemen  zu  lassen,  halte  ich  für  eine  zwecklose  Quaierei,  da 
ich  bis  jetzt  202  Ausnahmen  von  dieser  Regel  entdeekt  habe.  Daher 
halte  ich  es  fur  sehr  vernünftig ,  dasz  ten  Bruggencate  von  der 
Umlautregel  der  Masculina  sprechend  ,  sagt :  dat  voor  de  Mascuïina 
geen  afdoende  regel  te  geven  is  und  spater  in  den  klein  gedruckten 
Anmerkungen  sich  damit  begniigt  23  der  gehrauchlichsten  aufzn- 
fÜhren.  Seipgens  begnügt  sich  auch  damit  die  gebrauoblichsten  (24) 
herzusetzen.  Wenn  man  dann  wie  ten  B. ,  hinzufügt ,  dasz  von 
Fremdtcörtern  mit  dem  Plural  auf  -e  uur  einzelne  den  Umlaut 
nehmen  und  diese  nennt,  so  genügt  dies  yoUstandig. 

Anm,    1.    Z\iT  Stütze  des  G€ddchtnissesgm^]^ieTemB,néïe¥remd' 

wörter  mit  Umlaut  und  -e  etwa  in  folgender  Weise* 

•  •  ^^  ^^  _^ 

(K'    hl'  hp\'  \  '^^^9  Alt£lre,  Bischöfe, Kardinale, Kaplane,  Papste^ 

'  fPastöre ,  richtiger  freilich :  Pastoren)],  Pröpste. 

(Militdrisches) :  (Admirale),  (Eorporale),  (Marschalle),  (Generalej. 

(Musikalisches) :  Chöre,  Chorale,  Basse,  Marsche. 

(Oewasser):  Eanale,  Moraste. 

{Amtliches):  Pasz,  Yogt  (Tribunal  schwankt). 
Frack,  Palast. 

Das   ganzlich   eingeburgerte  Lehnwort  Arzt  gehort  auoh  hierher. 

Anm,  2.  Admiral ,  General ,  Kardinal ,  Korporal ,  Principal , 
Tenor,  Pastor  und  Plan  wobl  besser  ohne  umlaut, 

Zu  der  Regel,  dasz  die  fretnden  mdnnlichen  Personennamen  auf 
at  f  et  j  it  y  ot  ^  ant  y  ent,  ont  u.  s.  w.  schwach  dekliniert  werden, 
darf  man  nicht  vergessen,  dasz  „LeutnA^VT*^  eine  Ausnahme  ist. 

Der  Schuier  könnte  nach  Analogie  von  Kommandanteti  leloht 
Leutnanten  bilden  statt:  des  Leutnants;  die  Leutnanis  '). 

Femer:  Wie  soll  der  Schuier  die  Mehrzahl  von:  Das  Krokodil, 
das  Ventil,  das  Lokomobil,  (das  Exil)  bilden?  In  seiner  Gram- 
matik  findet  er:  „Die  Fremdwörter  auf  il  bekommen  in  der  Mehr- 
zahl die  Endung  -ten."  Nach  Analogie  von  Reptilien  wird  er  ^Ero- 
kodilien'',  nach  Mobilion  ebenso  „Lokomobilien"  bilden  statt: 

Krokodile ,   Ventile  ,  Lohomohile  ,  (Exile). 


*)  Ein  Schuier  von  mir  berief  sich  zur  Rechtfertigung  der  Form  ,Leul-  \ 

nanten"  auf  die  obige  Regel.  \ 

i 

I 

I 

1 
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Prof.  Andresen  (Sprachgebraneh  u.  Sprachrichtigkeit  im  Dentsohen 
5  Aafl.  1887)  ist  im  Irrtum,  wenn  er  aagt: 

y^Kapital  bat  3  PInrale:   Kapitale  oder  Kapitalien  (Gelder)  and 
Kapitaier  (anf  Sanlen)". 
Die  Sache  verhalt  sich  Tielmehr  folgendermaszen : 
Kapital  hat  Kapitalien  imd  Kapitale;  aber 
Kapital  hat  Kapitaier  und  Kapitale  < ). 

Zur  schtcachen  Deklination  muszte  meines  Erachtens  auch  erwahnt 
werden ,  dasz  im  Datir  und  Ace.  bei  artikellosen  Substantiven  nach 
Praepositionen  die  Flexion  unterbleibt  z.  B.  GrenzBcheidanga^te^i^cA^n 
Mensch  und  Tier, 

Wie    soUte   der    Schiller  sonst  z.  B.  „menschelijke  wezens ,   wier 
natuur  tusschen  plant,  dier  en  mensch  schijnt  te  zweTen^\  (Sprugt 
Oef.  3,  26)  übersetzenP 
Wann  tritt  -en  an  (bei  schwach  dekt.  Suhst.)  ? 
Anitcort :  Wenn  der  Stamm  auf  einen  Konsonanten  endigt. 
Eine    besondere   Behandlung   erfordert  aber  der  Fall ,   wo  dieser 
Eonsonant  ein  r  ist. 

Man  schreibt:  der  Ndchbar,  dos  Nachbarn,  die  Nachbam 

der  Berber,  des  Berbern,  die  Berbern. 
der  Barbdr,  des  Barbaren,  die  Barbaren 
der  üngar,  des  üngarn,  die  Ungam 
der  Tartar,  des  Tartaren,  die  Tartaren. 
Woran  hat  sich  nnn  der  Schuier  zu  halten? 
Betrachten  wir   obige   Beispiele  genauer,   so  sehen  wir  (wie  ich 
schon  angedeutet  habe),  dasz  überall,  wo  im  Nom.  Sing.  die  letzte  Silbe 
betont  war  ') ,  in  den  verlangerten  Pormen  -en  antritt ,  wahrend  in 
den    Subst.    mit  tonloser  Endsilbe  nar  noch  -n  zulassig  ist.    Es  ist 
ja  ein  waltendes  Gesetz  der  deutschen  Sprache,  dasz  die  anbetonten 
Silben  eine  Verminderung  ihres  Lantgehaltes  erfahren. 

So  wurde  ja  aus :  die  degene :  die  Degen,   Ein  schlagender  Beleg 
für   diese  Thatsache  ist  der  Plural  von:   der  Ghdrakter:    die  Cha- 
raktére. 
Diese   Wirkung   des   Aocents    sehen   wir  ja   auch  in  den  ede^n 


^)  Seipgens  sagt:  Hospital,  Kapital,  Pennal  und  Regiment  bilden  den 
Plural  auf  er  mit  Umlaut  oder  auf  e  ohne  Umlaut.' Mei nt  erwirklich,  dasz 
Kapital  auch  den  Plural  Kapitale  habe.  Regiment  hatte  doch  aus  2  Gründen 
wegbleiben  können. 

'}  WdUach  (in  allen  Bedeutungen) ,  Bulgdr,  Kosdk,  Kroit. 
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mttern  (statt :  den  eAelen  Bitteren)  y  in  lacheln ,  betteln  (ndl.  noch 
hedehn)]  tapfrer  statt  tapferer;  im  Ndl.  noch  dapper  —  d  —  er, 
yinlioh  wie  zeker  —  d  —  er  (siehrer)]. 


Singularia  tantum  d.i.  nur  im  Singular  gebrauchliehe  Sübatantiu, 

Es  ist  leioht  zn  sagen ,  (um  nor  ein  Beispiel  zn  nonnen) :  Muni 
hat  im  Deutschen  keine  Mehrzahl  (Sprayt  p.  16 ,  Leopold  p«  24). 
Wie  soll  denn  aber  der  Schuier  fertig  werden ,  wenn  er  zn  über- 
setzen  hatte :  de  monden  van  den  Bijn ;  de  vuurmonden  ;  de  trompen 
der  kanonnen  enz. ;  er  komt  wat  kijken ,  als  je  zoo  vele  monden 
moet  openhouden ,  wenn  die  Grammatik  sich  darauf  besohrankt  zn 
sagen:  Mund  hat  keinen  Plural? 

Eine  Sprachlehre  für  Niederldnder  mnsz ,  wenn  anders  der  Titel 
nicht  ein  nichtssagender  sein  soll,  solche  Sohwierigkeiten beseitigen. 
Ebenso  gut  als  eine  firanzösische  Qrammatik  für  Niederlander  miir 
teilen  soll ,  dasz  één  bril  {eine  Brille)  doroh  une  paire  de  lunettes , 
dasz  ein  Löffel  voll ,  ein  Teller  voll  dorch  une  cuillerée  resp.  une 
assiettëe  zn  übersetzen  ist ,  mit  dem  namliohen  Bechte  soll  eine 
yhochdentsche  Sprachlehre  für  Niederlander"  mitteilen ,  dasz  trompen 
van  geweren,  monden  van  rivieren  durch  Mündungen^  vuurmonden 
dorch  Feuersehlünde  wiederzugeben  ist  und  dasz  man  vielen^  mehreren 
Personen  das  Maul  stopfen,  den  Mund  öffhen,  sohlieszen  kann'). 
Das  Kapitel 

Ersatz  fehlender  Mehrzahl 
glanzt  in  den  Sprachlehren  für  Niederlander  duroh  seine  Abwesen- 
heit,  Sprayt  giebt  (pag.  16)  zu  14  Substantiyen  den  Ersatz-Ploral, 
Leopold  zn  4  Subst. 

Ich  will  daher  hier  ein  moglichst  yollstandiges  Y erzeichnis  folgen 
lassen. 

Der  Alfiuiz  —  die  Alfanzereien. 

Die  Angst  (auszer  Angste):  Be&ngstigangen. 

Der  Anhalt  —  Anhaltspunkte. 

Der  Anlasz  —  Veranlassungen. 

Der  Ban  (anszer  Baue)  —  Bauten  (vom  veralteten  fem.  Baute). 

Der  Betrug  —  Betrügereien. 


')  Die  vielfach  gemiedene  Mehrzahl  flndet  sich  jedoch  noch  oft  genug: 
Munde  (Schlegel-Tieck  ,  Vosz),  Münde  (Vos^,  Arndt,  CÏBXLdms) ,  Münder 
(Ghamisso,  Rückert). 
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Der  Bond  (anszer  die  Bünde) :  Bündnisse. 

Der  Dank  —  Danksagangen. 

Der  Drang  —  Drangsale ,  bedningte  Umstande. 

Die  Ehre  (anszer  Ehren) :  Ehrenbezeignngen  ( —  bezengungen,  — 

erweisnngen) ;  Ehrenstellen. 
Das  Eigentnm  —  Besitztümer ,  Besitznngen. 
Das  Einkommen  —  Einkünfte. 
Das  Elend  —  Drangsale,  Widerwartigkeiten. 
Das  Erbe  —  Erbgüter,  Erbschaften. 
Der  Ertrag  —  die  Ertragnisse. 
Das  Fener  —  Fenersbrünste. 
Das  Fleisch  —  Fleischgerichte  (wieyielerle!  Fleisoh  P  wievielG^nge 

giebt  es  daP) 
Der.Friede  —  FriedensschliiBse. 
Die  Fnrcht  —  BefÜrohtnngen. 
Der  Gefallen  —  Gef&lligkeiten 
Das  Qeld  (auszer  Qelder):  GFeldsnmmen ,  Geldposten. 
Der  Qeschmack  —  Qeschmaoksrichtungen. 
Das  Gespött  —  s.  Spott. 
Das  Oetreide  —  Getreidearten. 
Das  Glück  —  Glücksfalle ,  Weohsel&lle  des  Glüokes. 
Die  Gnade  —  Gnadengeschenke. 
Die  Gnnst  —  Gnnsterweisnngen ,  —  bezeignngen,  —  bezengnn* 

gen,  Begünsti^nngen ,  Yergünstignngen. 
Der  Hagel  —  Hagelsohlage ,   Hagelschloszen ,   Hagelsohaner  Tgl. 

Schnee,  Regen. 
Der  Hasz  —  Gehassigkeiten. 
Der  Hansrat  —  Hansg^ratsobaften. 
Die  Hilfe  —  Hilfeleistnngen ,  HilfiBmittel. 
Das  Holz  —  (anszer  Holze,  Hölzer)  Holzscheite. 
Der  Kohl  —  Kohlköpfe. 
Der  Enmmer  —  Kümmemissa 

Die  Ennst  (anszer :  Eünste) :  Ennstgriflfe  (knns^es)  vgL  List. 
Die  Lage  —  LokalverhaltniBse. 
Die  List  —  Eniffe,  Pfi£fe,  Ennstgriffe  ygl.  Ennst. 
Das  Lob  —  Lobsprüche,  Lobeserhebnngen ,  Lobhndeleien. 
Der  Lohn  (anszer  Löhne)  Belohnnngen. 
Die  Mehrzahl  —  die  Mehrzahl  —  Pinralformen. 
Der  Mord  —  die  Mordthaten. 
Die  Mühe  —  Bemühnngen ,  Mühsale ,  Mübseligkeiten. 


[ 
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Der  Mand  —  Mündungen  (Feuenohlünde). 

Die  Musik  —  die  Mosikalien,  Musikstücke. 

Da8  Obst  —  Obstarten. 

Der  Park  —  Parkanlagen. 

Die  Pein  —  Leiden ,  Qualen ,  Schmerzen. 

Der  Plnral  (anszer  Plnrale) :  Pluralformen. 

Der  Rang  —  Rangstafen,  Rangordnungen. 

Der  Rat  (auszer  Rate) :  Ratschlage ,  Ratschlüsse. 

Der  Raam  (auszer  RÖ.ame) :   Raumlichkeitèn ,    Raamverhaltnisse 

(vgl.  Lage). 
Der  Regen  —  Regenschauer ,  Regengüsse,  vgl.  Hagel,  Schnee. 
Der  Samen  —  Samereien. 
Der  Sang  —  Sangweisen,  Melodien. 
Der  Schmaok  -—  Schmacksachen ,  Zieraten. 
Der  Schnee  —  Schneemassen,  Schneegestober ;  vgl.  Hagel,  Regen. 
Der  Schrecken  —  Schrecknisse  (verschrikkingen). 
Der  Schwindel  —  Schwindeleien. 
Der  Segen  —  Segnnngen,  Segenswünsche. 
Der  Spott  (das  Gespött)  —  Spöttereien. 
Der  Spnk  —  Spukgestalten ,  Qespenster,  Geister,  Erscheinaiigen, 

Yisionen,  Traamgesichte ;  vgl.  Traam,  Wahn. 
Das  Streben  —  Bestrebnngen ,  Tendenzen. 
Der   Streit  —  Streitigkeiten ,    Z^kereien ,   Zwistigkeiten ,   Misz- 

helligkeiten. 
Der  Stack ,  Staokarbeit  —  Staccaiararbeiten. 
Der  Tabak  —  Tabaksorten. 
Der  Tand  —  Tandeleien. 
Der  Tod  —  Todesfalle ,  Sterbefalle ,  Todesarten. 
Der   Traam   (auszer:     Traume):   Traamereien,    Traomgesiohte , 

Yisionen,  Wahngebilde  der  Phantasie,  vgl.  Spuk,  Wabn. 
Der  Trost  —  Tröstungen,  Trostweisen,  Tröstungen,  Trostgründe, 

tröstende  Zaspriiche. 
Die  Umgegend  r~  Umgebungen. 
Das  Ungliick  —  Unglücksfalle ,  vgl.  Glück. 
Die  ünbill  —  Unbilden  (vom  yeralteten  Unbilde). 
Das  Untemehmen  —  Untemehmungen. 
Der  Unterricht  —  Belehrungen,  ünterrichtsmethoden,  —  arten,  — 

weisen;  Lehrmethoden ,  —  arten;  Unterrichtsfacher,  —  zweige 

(Disciplinen). 
Der  Urlanb  —  Beorlanbangen. 
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Der  Verdacht  —  Verd&chtigQngen ,  yerdacht(8)grüiide. 

Der  Yerdmsz  —  YerdrieBzIiclikeiten,  Unannehmlichkeiten,  Sohere- 

reien ,  Lnmpereien. 
Das  Yergnügen  —  Yergnügnngen ,  Lustbarkeiten. 
Das  Yersprechen  —  Yersprechungen ,  Yerheiszungen. 
Das  Yieh  —  Yieharien  ,  30  Stück(e)  Yieh ,  Haupt,  HaupterYieh. 
Der  Yolksstamm  —  Yölkerstömme ,  Yölkerschaffcen. 
Der  Wahn  —  Wahngebilde,  --•  vorBieUnngen. 
Der  Wechsel  —  Weohseltalle  (des  Qlückes). 
Der  Wein  (anszer:  Weine)  —  Weinsorten. 
Das  Wetter  —  Witterungsyerhaltnisse. 
Der  Wille   —   Willensmelnungen ,   —   auszeningen ,   Akte  und 

Auszerungen  des  Willens. 
Der  Wind  (auszer  Winde) :  Windstosze,  (Windsbraut),  fig.  Wind- 

benteleien  (windiges  Zeng). 
Die  Wut  —  Wutansbrüche. 
Der  Zank  —  Zankereien  s.  Streit. 
Die   Zeit   (anszer   Zeiten):  —  Zeitlaaf(t)e ;   Zeitabschnitte ;  Zeit- 

verhaltnisse. 

Die  Znflncht  —  Znflnchtsorte. 

Der  Zwiespalt  —  Zwiespaltigkeiten ,  Miszhelligkeiten. 

Der  Zwist  s.  Zank,  Streit. 

{Forts.  folgt). 

Scheveningenj  im  Not.  '89.  P.  A.  8CHWIPPERT. 


Bladen  uit  een  Diarium  No.  1 :  Bandzeichnnngen  za  Goethe's 
idyllischem  Epos  Hermann  and  Dorothea.  Deventer,  Biblio- 
graphisch  Instituut.  F.  Bbitsma  ,  Drukker.  26  S.  kl.  8^ 
(sine  anno). 

Diese  j,  Randglossen*^  zu  Ooethe's  Eerm,  u.  Dor,  erscheinen  fast 
gleichzeitig  mit  Dr.  LichtenheWs  Ausgabe  (Graeser'sche  Sohulaus- 
gaben  classischer  Werke  von  Prof.  I.  Neubauer)  und  der  Dr.  Wych' 
grani'schen  (Yelhagen  &  Elasings  Sammlung  deutscber  Schulaus- 
gaben  1.  Lieferun  g).  Unwillkürlich  fragt  man  sich  nun:  Ist  diese 
Ausgabe  jetzt  nicht  überflüssig ,  zumal  da  auszer  den  vorerwahnten 
noch  eine  stattliche  Reihe  von  Commentaren  zu  diesem  idyllischen 
SpoB  existiertP  Die  Antwort  darauf  lautet :  'Niobtgamf  f^Nieder* 
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Idnder  ist  dieeeB  Heftohen  geradesu  unentbehrlich.   ICanolie  trefflidie 
Worierklarang  kommt   dem   niederl&ndisohen  Leser  za  Hilfoi  die 
meisten   Erklarungen  des  Inhaltes  zeugen  von  gntor  Beobaehtimgs- 
gabe  und  regen  hinwiedemm  den  Leser  zur  Beobachinng  an.  InlII 
y.    95—97   wird  bingewiesen   auf  das   Empfangzimmer  bei  Httn 
Stastok  in  Beets'   Camera   obsoura,   in  YI,   102—103   wird  éie 
herrliobe   Passage   ans  ten  Eate :   de  Schepping  oitiert.    Aneh  as 
andem   dentsoben   Diohtem   werden  trefflicbe  Parallelstellen  bena- 
gezogen,   ancb  solcbe,  die  man  in  andem  Commentaren  vergebens 
sncbt.   Yermiszt   babe  iob  IX ,   46 ,  47  anszer  der  AnfObmng  ron 
Lessings  Abbandlung  die  von  Schiller* si   Die  Götter  Griechenlands 
Strophe  9 : 

Damals  trat  kein  gnlszlicbes  6erippe 
Yor  das  Bett  des  Sterbenden,  ein  Knsz 
Nahm  das  letzte  Leben  von  der  Lippe, 
Seine  Faekel  senkt  der  Gtonins. 

Einige  h&szliohe  Dmckfebler  vernnzieren  das  nett  ausgestattete 
Bücblein : 

Page    8:  Enstebnng  st.  Entstebnng 
,       8    gröszenteils  si  groszenteils  oder:  gröszéenteila 
,        7    Hoffiiong  auf  der  Nabe  st.  die 
jf     19    sil  statt  soiL  (scilicet). 

Ansstellnngen  anderer  Art  und  desideria  sind:  Za  pag.  12: 
^Anger  ndl.  eng  od.  enk  aucb  meent  :=  (ïemeindewiese,  Stadtwiese." 

batte  nocb  erinnert  werden  können  an  die  Allmende  (mbd.  almende), 
Gemeindeweide.  ■) 

Zn  pag.  14:  „Trulle  grobe,  plumpe  Bauerndime  Tgl.  drillen  von 
grobem  Faden"  eiinnere  icb  an  das  Yerb  trollen ,  an  das  mbd.  troUe 
=  Tölpel,  ungesoblaobter  Mensob.  jEfi^  scheint  man  aucb  das  Wort 
zu  kennen,  das  Yolk  spricbt  von  soldaten^ro»^ ,  troellala, 

Pag.  16  und  pag.  25  finde  iob  zu  meiner  groszen  Yerwondemng 
das  Subst.  Gehoream  als  Femininum  bebandelt,  p.  16:  Zeit  der 
blinden  Oehorsam  (statt:  des  blinden  Qeborsams)  nnd  pag.  25: 
Die  (ïeborsam  verletzt  H.  nie  (statt:  den  GFehorsam). 

Page  18  würde  iob  éli'lenti  eher  erklaren  durcb  im  andem  (fremden) 
Lande  ^  statt  duroh  „auslandisoh" ;  elders  yandaan  =:  atM^^r^wober. 

Pag.  19:  ^wer  vielee  haf^  hier  doch  wohl  viel! 


■)  Vgl.  de  groote  en  de  kleine  Meene  bij  het  huis  van  jSuurfo  in  ,(2«  Grao/*- 
echap^  (Wandelingen  door  Nederland  door  J.  Graandyk  1885 ,  pag.  51). 
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Wamm  auf  dem  Titel  jfRandzeichnungen^^  gewahlt  ist ,  ist  mir 
nnerfindlich.  Marginaliën ,  Randbemerhungen  oder  Bandglossen  sind 
doch  keine  BAudzeichnungen  f  Ein  Maler,  der  sioh  durch  den  Titel 
verleitet,  das  Büchelchen  anschaffen  würde,  ware  gewisz  enttausoht, 
wenn  er  dasselbe  darchblatterte.  Er  würde  etwas  Ahnliches  erwarten 
wie  E.  Neareuther*s  in  der  lit.-artist.  Anstalt  in  Münohen  erschie- 
nene  Bandzeiohnnngen  zu  Goethe's  Balladen  nnd  Romanzen.. 

Ubrigens  hoffen  wir  bald  noch  mehr  „Bladen  uit  een  Diariom" 
zn  begrüszen. 

Scheveningen  ^  im  December  1889.  P.  A.  SCHWIPPERT. 


▲IphabtUsoh  {Mid&ttM  ▼wniohnls  dw  AdjtkU?» 
nad  P»fUolpl(a  mit  PfiposlUoa». 

(Forts.  von  X,  6,  pag.  873—381). 

Karg  mit  —  z.B.  Mit  den  Merkmalen  seiner  Onnst  weder  karg 
noch  yersohwenderisoh  (kwistig).  —  Auoh  karg  sein  gegen  sich.  — 
Ygl.  mdszig ,  sparsam. 

Keusch  an^  in  —  s.  rein,  VgL  Elle  est  chaste  de  corps  et  (^'esprit» 

Klein  an^  in;  von^  z.B.  von  Wuchs. 

Knapp  an  —  short  of  —  (znrüokbleibend  hinter  — ). 

Krank  an  —  einem  Fieber;  Krank  am  Herzen;  ygl.  Il  est  plas 
malade   de   Pesprit   qne   du  corps.^  —  Krank  (bis)  auf  den  Tod ; 

_  •  ■ 

Krank  vor  Arger  —  sick  for  with  — ;  sick  of  (a  fever) ;  sick  at 

(the  stomach) ,  ill  of  —  leidend  au  — . 
Lastig  s.  beschwerlich  für,  troublesome  to,  burthensome  to  — . 
Lahm  an  allen  Gliedem ,  auf  einem  Fusze ;  lame  of —  ygl.  blind,  taub. 
Lcmgsam   in  — ,   ygl.  Il  est  lent  k  punir ,   prompt  k  récompenser. 

Vgl.  slow  of  —  (z.  B.  tongue). 
Lau  in  der  Erfullung  seiner  Pfliohten ,  im  Dienste  s.  eifrig ,  genau 

im  Dienste,   ardent  k]   lau  gegen  die  Beligion  (négligent,   neg- 

lectful  of  — ). 
Lecker  y  s.  lüstern  nach  — . 
Leer  an ,  von  z.  B.  An  Wünschen  her ,  doch  nicht  an  Freuden  arm. 

(Sch.)  —  Vgl.  freij  entblöszt^  und  das  engl.  yoid  of  — ,  empty 

of  -. 
Leicht  zu  (Inf.) :   Dieses   Kind  ist  leicht  zu  leuken ,  zu  regieren , 

aisé  k  gouyemer.    Es  ist  leicht  zu  glauben  (fadle  ad  credendum^. 
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Leutselig  gegen  8.  freandlich.    ün  homme  affable  airoc  toii8(eB.m 

iout  Ie  monde).    Ygl.  affable  to  — . 
Lungerig  nacK  etwas  —  vgl.  lüstem,  —  gierig  etc. 
Lnstern  nach  —  friand  de,  s*  begierig,  gierig,  erpicht  etc.     | 
Lustig   über   —   z.  B.    sioh   über  jmd  lastig  machen  (s'^ajertt 

dépens  de  — ,  sar  Ie  compte  deqn),  dagegen:  mt^jmdsichlnriil 

machen ;  jest  at  — ,  laagh  at  — . 
Mdchtig  an  —  z.  B.  Einflasz.  Ygl.  Gbtt  ist  aach  in  den  Schwadiai 

machtig;  machtig  zur  See,  za  Lande. 
Mangelhaft  tn,  an  —  deficiënt  in  — . 
Müszig  im  Essen  and  Trinken ;  —  in  seinen  Wünschen.  YgL  spv- 

sam  mit  —  (econome  ^  ménager  de) ,  short ,  sanng  ^  sparing  of—. 
Matt  Tor  —  faint  with  — . 

Mild  gegen  s.  gnadig,  geneigt,  gunstig;  indolgent  to  — . 
Mildthdtig  gegen  Arme  (s.  freigebig)  charitable  to.  — 
Miszfdllig  (3)  s.  miszliebig, 

Miszliehig  (3):  H  est  importnn  h.  tont  Ie  monde  s.  lustig, 
Miszvergnügt  über  —  displeased  with  — . 
Mitleidig  mit  Bedrangten.  Ygl.  mercifnl  to;  mitleidig  geg&ïj  cm' 

passionate  to  — . 
Mitschuldig  an  —  complice  de,  ygl.  accessory  to. 
Möglich  für  —  possible  for  (to). 
Müde  von  —  fatigué,   las  de  — ,   fatigned  with  — ,    wom  (ont), 

with  (erschopft  dorch,  von),  tired  with  — ,  wearyof  — ,  wearied 

with  —  ,  exhaasted  with ,  faint  with  — . 

(Forts.  folgt). 
P.  A.  SCHWIPPERT. 


Daniel  Sanders :  Bausteine  zu  einem  Worterbuch  der  siimver- 
wandten  Ansdrücke  im  Deatschen.  Ein  Yermachtnis  an  das  deutsche 
Yolk.  Berlin,  Yerlag  von  Hans  Lüstenöder  1889. 

Da  dieses  Werkchcn  für  diese  Nummer  zu  spat  in  meinen  Besitz  gelangd 
werde  ich  damit  warten  mussen  bis  zum  ztveiten  Hefte,  in  welchem  ich 
dann  gleichzeitig  die  in  dem  niimiichen  Verlage  (1881)  erschienenen,  mir 
bis  jelzt  nur  noch  dem  Titel  nach  bekannten  ^Neu&  Beitr&ge  zur  deuüchen 
Synonj/mik'^  desselben  Verfassers  zu  besprechen  gedenke. 

P.  A.  S. 


